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UNIVERSELLE 


ÎjAÂG  (henrî),  organiste  et  facteur  de 
clavecins  à  Osnabruck,  vivait  en  cette 
ville  dans  un  âg^e  avancé  ,  en  1785  ,  et  y 
remplissait  ses  fonctions  à  l'église  de  Sainte- 
Marie.  On  a  de  lai  un  livre  intitulé  : 
Anjangsgrïinde  zuni  Clavier-spielen  und 
Generalhass  (Elémens  du  clavecin  et  de  la 
basse  continue),  Osnabiuck,  1774:,  in-4°. 
îl  a  aussi  publié  cinquante  chansons  avec 
accompagnement  de  clavecin  ,  sous  ce  ti- 
tre :  Fii?iftig  Lieder  mit  Melodien  fur 
Claviers,  Cassel,  1777. 

LABADENS  (....),  violoniste  à  Paris, 
vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle,  a  pu- 
blié :  Nouvelle  mélhode  pour  le  violon, 
Paris,  Naderman. 

LÂBARRAQUE  (antoine-gekmain), 
pharmacien  à  Paris ,  est  né  à  Oléron 
(Basses-Pyrénées),  le  29  mai  1777.  Après 
avoir  servi  quelque  temps  dans  la  com- 
pagnie de  grenadiers  de  Latour  d'Auver- 
gne, il  entra  au  service  des  hôpitaux  en 
qualité  de  pharmacien,  fut  chargé  en 
Espagne  de  la  direction  de  l'hôpital  de 
Berra,  et  suivit  ensuite  des  cours  à  l'école 
de  médecine  de  Montpellier.  En  1799  il 
se  rendit  à  Paris  où  il  acheva  ses  études. 
Au  mois  de  juin  1805  il  reçut  son  diplôme 
de  pharmacien ,  puis  il  se  livra  à  divers 
travaux  qui  le  conduisirent  à  des  décou- 
vertes utiles;  entre  aulres  celle  des  chlo- 
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rnres  d'oxyde  de  chaux  et  d'oxyde  de  soude, 
dont  on  a  fait  d'importantes  applications 
dans  certaines  maladies  épidémiques  et 
endémiques.  M.  Laharraque  est  cité  ici 
pour  son  livre  intitulé  L'art  du  hojau- 
dier,  Paris,  1822,  in-8".  Cet  ouvrage  se 
rattache  à  la  musique  par  la  fabrication 
des  cordes  d'instruraens. 

LABARRE  (michel  DE),  flûtiste  et 
compositeur,  né  à  Paris  vers  1675,  mou- 
rut en  cette  ville  vers  la  fin  de  1743.  On  a 
représenté  à  l'Opéra,  en  1700,  un  ouvrage 
de  sa  composition ,  intitulé  :  Le  Triom- 
phe des  Arts,  paroles  de  Lamotte;  et  en 
1705,  un  intermède  intitulé  :  La  Véni- 
tienne. On  a  du  même  artiste  quelques 
œuvres  de  duos  et  de  trios  pour  la  flûte. 

LABARRE  (trille),  guitariste,  vécut 
à  Paris  vers  la  fin  du  dix-huitièrne  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1"  Étrennes  de 
guitare,  ou  recueil  des  plus  jolies  romances 
qui  ont  paru  dans  l'année  1787,  suivies 
d'une  sonate  pour  guitare,  avec  accompa- 
gnement de  violon  obligé,  op.  2,  Paris, 
Eailleux,  1788'.  2"  Nouvelle  méthode 
pour  la  guitare  à  l'usage  des  personnes 
qin  veulent  l'apprendre  sans  maître, 
op.  7,  Paris,  1793.  L'accord  qu'il  y  pro- 
pose est  singulier  {mi.  si,  sol,  ré,  la):  on 
peut  le  considérer  comme  l'origine  de  la 
guitare  à  six  cordes.  5  ■'  Becneil  pour  la 
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i^uildie,  on  h'r<}iis  gradiwUcs  eljtui/cs. 
Paris,  1794. 

LAIIARKE  (louis-julien  CASTELS 
DE),  né  à  Paris  le  24  mars  1771,  est  issu 
fl'ane  l'aniillo  noble  de  Picardie.  Après 
avoir  reçu,  dans  sa  jeunesse,  quelfjucs  con- 
seils de  Viotti  pour  le  violon ,  il  fit  en 
1790  nn  voyage  en  Italie.  Admis  au  con- 
servatoire de  La  Pietày  à  Naples,  comme 
('■lève  ,  il  y  apprit  le  contrepoint  sous  la 
direction  de  Sala,  puis  il  rentra  en  France 
dans  l'année  1795,  et  y  acheva  ses  éludes 
de  composition  près  de  Méhal.  Après  avoir 
rempli  pendant  denx  ans  les  fonctions  de 
premier  violon  an  Thèâlre  de  Molière, 
il  entra  à  l'Opéra  en  Tan  VU;  mais  après 
cfuelques  années  il  quitta  cette  position 
pour  un  emploi  dans  la  famille  de  l'em- 
pereur Napoléon.  Dans  l'an  VI  de  la  répu- 
blique (1798)  il  a  fait  représenter  au 
Théâtre  de  Molière  Les  Epoux  de  seize 
ans,  opéra  en  un  acte,  qui  n'obtint  point 
<le  succès  et  ne  fut  joué  que  trois  fois.  Il  a 
publié  deux  recueils  de  romances  avec  ac- 
compagnement de  piano .  ime  scène  des 
Adieux  du  Cid  à  Chimène,  trois  œuvres 
de  duos  de  violon,  des  caprices  et  des  airs 
variés  pour  cet  instrument. 

LABAllRE  (theodobe),  compositeur  et 
harpiste  célèbre,  est  né  à  Paris  le  5  mars 
1805.  Dès  son  enfance  on  lui  fit  étudier 
la  musique  comme  un  délassement  ;  car  il 
n'était  pas  destiné  à  faire  sa  profession  de 
cet  art.  La  harpe  fut  l'instrument  qu'on 
lui  mil  entre  les  mains  5  il  n'était  âgé  que 
de  sept  ans  lorsque  Consineau  lui  en 
donna  les  premières  leçons.  11  continua  de 
s'y  exercer  sous  la  direction  de  ce  maître 
jusqu'en  1814.  A  cette  époque,  il  devint 
élève  de  Rochsa  qui  ,  trouvant  en  lui  les 
plus  rares  dispositions,  lui  fit  faire  de  ra- 
pides progrès.  Après  le  départ  inopiné  de 
cet  artiste  pour  l'Angleterre,  en  1816, 
Labarre  continua  ses  études  de  harpe  au- 
près de  Naderman  jusqu'en  1820;  mais 
il  n'en  reçut  que  de  rares  leçons.  En  1817. 
SCS  parens  prirent  la  résolution  de  faire 
servir   ses   lalen?   à   sa  fortune,    et  pour 


achever  son  éducation  d'artiste,  iis  le 
firent  entrer  comme  élève  au  conserva- 
valoirc,  où  il  apprit  auprès  de  31.  Dour- 
len  les  élémens  de  l'harmonie  ;  puis  il 
devint  élève  d'Eler,  pour  le  contrepoint. 
Après  la  mort  de  ce  maître ,  il  continua 
ses  études  sous  la  direction  de  l'auteur  de 
cette  notice  (en  1821),  et  dans  le  même 
temps  Boieldieu  lui  enseigna  le  méca- 
nisme des  formes  de  la  composition  idéale. 
Rien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-huit 
ans,  Labarre  se  présenta  au  concours 
de  l'Institut,  en  1823,  pour  le  grand  prix 
de  composition  musicale.  Le  sujet  du 
concours  était  la  cantate  de  Pyrame  et 
Thishè,  composée  de  plusieurs  récitatifs, 
airs  et  duos.  Des  mélodies  d'un  goût  élé- 
gant, un  bon  sentiment  dramatique  une 
harmonie  piquante  distinguaient  l'œu- 
vre de  Labarre  :  le  second  prix  lui  fut 
décerné.  Nul  doute  qu'il  eût  obtenu  le 
premier  l'année  suivante,  si  les  succès 
qu'il  trouvait  déjà  dans  son  talent  sur  la 
harpe  et  dans  ses  compositions  pour  cet 
inslrument  ne  lui  avaient  fait  prendre  une 
antre  direction. 

En  1824,  il  se  rendit  en  Angleterre, 
où  son  habilitéle  fitbientôt remarquer.  Des 
concerts  donnés  chaque  année  à  Londres; 
d'autres,  dans  des  lieux  de  plaisance,  tels 
que  Bath  et  Brighton  ;  enfin  des  voyages  en 
friande  et  en  Ecosse  étendirent  sa  répu- 
tation ,  et  le  placèrent  à  la  tête  des  har- 
pistes de  la  Grande-Bretagne.  Dans  les 
intervalles  des  saisons ,  il  revenait  en 
France  chaque  année,  et  après  avoir  donné 
des  concerts  à  Boulogne  on  dans  d'autre? 
villes  ,  il  allait  passer  quelques  mois  à 
Paris.  Dans  un  de  ses  voyages ,  il  vi- 
sita la  Suisse;  dans  un  autre,  il  se  rendit 
à  Naples  où  il  excita  autant  de  surprise 
que  d'admiration,  au  théâtre  de  Sf.-Char- 
les.  La  harpe  ,  entre  ses  mains,  avait  ac- 
quis une  importance  plus  grande,  un  ca- 
ractère plus  élevé,  une  variété  d'effets, 
enfin,  une  énergie  qu'elle  n'avait  point 
auparavant.  Sa  musique  pour  cet  instru- 
ment avait  d'abord  parn   trop   difficile  : 
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pen  d'amateurs  et  même  d'artistes  étaient 
assez  habiles  pour  la  jouer  ;  ce  défaut 
relatif  nuisit  à  sou  succès  dans  les  pre- 
miers temps.  Quelques  jeunes  jjens  formés 
à  son  école,  tels  que  MM.  Léon  Gatayes  et 
Godefroy  la  popularisèrent  enfin  ;  il  est 
peu  de  harpistes  aujourd'hui  qui  ne  la  re- 
cherchent. 

Des  romances  charmantes  qui  ont  ob- 
tenu des  succès  de  voj;ue ,  avaient  com- 
mencé la  réputation  de  Labarre  pour  la 
musique  vocale;  ses  amis  ne  doutaient  pas 
que  s'il  essayait  son  talent  à  la  scène  ,  il 
n'y  réussît  à  merveille  ;  mais  il  était  diffi- 
cile de  trouver  un  poème  favorable  à  son 
talent.  Blal heureusement  il  crut  l'avoir 
rencontré  dans  Les  deux  Familles,  drame 
en  trois  actes  dont  il  composa  la  musique, 
et  qui  fui  représenté  le  11  janvier  1831 
au  théâtre  Ventadour.  Cette  pièce  ne 
réussit  pas,  et  la  musique,  qui  subit  tou- 
jours en  France  le  sort  du  livret,  fut 
entraînée  dans  sa  chute.  Considéré  sous  le 
rapport  de  l'art,  cet  ouvrage  n'avait  pas 
réalisé  les  espérances  des  amis  de  Labarre. 
On  y  trouvait  de  jolies  mélodies  ,  des  dé- 
tails pleins  de  goût,  mais  non  la  liardiesse 
de  pensée  qu'on  attendait  du  jeune  coui- 
positeur.  Je  ne  puis  rien  dire  de  V Aspi- 
rant de  Marine ,  opéra-comique  en  deux 
actes,  joué  au  théâtre  de  la  Bourse  (mai 
1834),  n'ayant  [loint  en  tendu  cet  ouvrage. 
La  Révolte  au  Sérail,  ballet  en  trois 
actes,  joué  à  l'Opéra  dans  le  mois  de  di;- 
cembre  1833,  fut  écrit  avec  beaucoup  de 
rapidité;  néanmoins  on  y  trouve  des 
morceaux  d'un  très-bon  effet. 

Après  un  séjour  de  quelques  années  à 
Paris,  Labarre  est  retourné  à  Londres,  où 
il  paraît  s'être  fixé,  au  moins  pour  quel- 
ques années.  Il  s'y  livre  avec  succès  à 
renseignement.  En  1837,  il  est  devenu 
l'époux  de  M'''^  Lambert ,  jeune  et  jolie 
cantatrice  qui  possède  un  talent  plein  de 
grâce  et  d'expression. 

ludépcndamment  des  compositions  qui 
viennent  d'être  citées,  on  a  de  Labarre 
environ  cpnt  rruvres  de  musique  de  harpe. 


parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Trios 
pour  harpe  ,  cor  et  basson  ,  op.  6  ,  Paris, 
Pacini.  2°  Duos  pour  harpe  et  piano,  œu- 
vres 3,  5,   9,   ihid.;  œuvres  43,  47,  48, 

49,  59,  64,  Paris,  Troupenas.  3"  Duos 
pour  harpe  et  violon  (avec  de  Bériot),  sur 
divers  motifs  des  opéras  d'Auber,  de  Ros- 
sini  et  d'autres  compositeurs,  ihid.  4°  Duos 
pour  harpe  et  cor,  n°'  1,2,  3  ,  Paris, 
Naderman;  4°  Nocturnes  id.,  n"'  1,  2,  3, 
Paris,  Pacini.  5°  Duo  pour  Imrpe  et  haut- 
bois {Souvenirs  de  la  Dame  blanche)^ 
Paris  ,  Janet.  6**  Solos  ,  l'antaisies  ,  ron- 
deaux, etc.,  pour  la  harpe,  op.  8,  10,  11, 
12,  Paris  ,  Pacini  ;  op.  25  ,  26  ,  29,  30, 
31,  32,  33,  34,  55,  36,  39,  40,  44,  46, 

50,  51,  bQ,  60,  63,  Ç>Q,  70,  72,  73,  75, 
77,  82,  Paris,  Troupenas;  op.  90,91, 
92,  95,  Paris,  De  Lahante.  Parmi  les  plus 
jolies  romances  de  Labarre,  on  cite  :  Le 
Contrebandier ,  La  jeune  Fille  aux  yeux 
noirs ,  La  pauvre  Négresse ,  La  jeune 
Fille  d'Otnïti,  DIéphislophélès,  La  Tar- 
tane, Cora  ou  la  i  ierge  du  Soleil.  Il  en 
a  publié  plusieurs  recueils  en  albums. 

LÂBBÉ  (JOSEPH-BARNABE  SAINT-SE- 
VIN,  dit),  violoniste,  naquit  le  11  juin 
1727  à  Agcn,  où  son  père,  Philippe-Pierre 
de  Saint-Sevin,  et  son  oncle,  Pierre  Saint- 
Sevin,  étaient  maîtres  de  musique  des  pa- 
roisses de  la  ville.  Pour  remplir  leurs 
fonctions,  ces  artistes  étaient  obligés,  sui- 
vant l'usage  de  leur  temps  ,  de  porter  le 
petit  collet  :  de  là  leur  était  venu  le  nom 
(Y Abbé,  ou  de  L'Abbé,  qu'ils  ont  ensuite 
conservé  après  qu'ils  eurent  quitté  l'église 
pour  entrer  tous  deux  à  l'Opéra,  en  qualité 
de  violoncellistes,  dans  l'année  1727.  Le 
jeune  Labbé  vint  rejoindre  son  père  à 
Paris,  le  11  novembre  1731  ,  à  l'âge  de 
quatre  ans.  Il  ne  tarda  point  à  commencer 
l'étude  de  la  musique,  et  ses  progrès  fu- 
rent si  rapides  ,  qu'en  1739  il  obtint  au 
concours  une  place  de  violoniste  à  l'or- 
chestre do'la  Comédie  française,  quoiqu'il 
ne  lût  âgé  que  de  douze  ans.  L'aimée  sui- 
vante ,  le  célèbre  Le  Clair  le  prit  sous  sa 
direction  :  après  deux  années  d'études  sous 
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cet  habile  maiirt,  il  fui  reçu  à  lorcbeslre 
(le  rOpéra  le  l'''  mai  J742.  Déjù  il  s'était 
lait  entendre  avec  succès  au  concert  spiri- 
tuel. 11  y  joua  fies  solos  jusqu'en  1750. 
Après  vingt  ans  de  service,  il  se  retira  de 
l'Opéra,  mais  il  n'obtint  point  de  pension, 
quoiqu'il  y  eût  droit  d'après  les  réglemens, 
parce  que  l'administraliou  le  considéra 
comme  trop  jeune  pour  jouir  de  cet  avan- 
fage.  Il  a  publié  de  sa  composition  huit 
(Buvres  de  sonates  et  de  trios  pour  le  vio- 
lon. Vers  1760  il  se  relira  dans  une  jolie 
habitation  qu'il  possédait  à  liaisons,  près 
(!c  Charenton,  et  il  y  mourut  en  1787. 
Cette  maison  a  ,  depuis  lors  ,  appartenu  à 
Martin,  cbanlenr  de  l'Opéra-Comique. 

LABLACIIE  (louis),  acteur  et  chan- 
teur célèbre  du  théâtre  italien ,  est  né  à 
Naples  le  6  décembre  1794.  Son  père, 
IN'icolas  Lablache ,  avait  été  négociant  à 
Marseille,  et  s'était  fixé  à  Naples  enl79i  ; 
il  fut  une  des  victimes  des  persécutions 
exercées  contre  les  Français,  en  1799.  Plus 
tard.  Napoléon  prit  des  mesures  pour  amé- 
liorer la  situation  de  ceux  qui  avaient  été 
maltraités  dans  ces  circonstances  ,  et  le 
jeune  Lablache  fut  placé  comme  élève  au 
conservatoire  de  La  Pielà  r/e'  Turchini, 
à  Naples.  11  était  âgé  de  douze  ans  lors- 
qu'il y  fut  admis.  On  lui  fit  étudier  à  la 
fois  le  chant  et  quelques  insf  rumens;  mais 
il  paraissait  avoir  peu  dégoût  et  de  dispo- 
sition pour  la  musique;  il  était  négligent 
dans  son  travail,  et  n'était  pas  cité  parmi 
ses  condisciples  pour  la  régularité  de  sa 
conduite.  Un  incident  bizarre  vint  tout  à 
coup  faire  connaître  son  aptitude,  qui  ne 
s'était  pas  révélée  jusque-là.  Un  de  ses 
camarades  devait  jouer,  dans  une  certaine 
occasion,  une  partie  sur  la  contrebasse;  ce 
jeune  homme  tomba  malade  trois  jours 
avant  le  concert.  Lablache  n'avait  jamais 
touché  de  contrebasse;  néanmoins  il  offrit 
de  remplacer  son  condisciple,  et  trois  jours 
lui  suffirent  pour  se  mettre  eu  état  de  bien 
exécuter  sa  partie.  Son  succès  n'augmenta 
pas  son  penchant  pour  les  instrumens  : 
il  ne  se  gcnlait  de  vocation  que  pour  la 


scène.  Cinq  fois  il  s'enfuit  du  conserva- 
toire jjour  prendre  un  engagement  dans 
les  petits  théâtres  de  la  capitale.  C'est  à  la 
suite  de  ces  escapades  qu'une  ordonnance 
royale  défendit  aux  directeurs  de  spectacle 
d'engager  un  élève  du  conservatoire  sans 
autorisation  spéciale,  sous  peine  d'une 
amende  de  deux  mille  ducats,  et  delà  clô- 
ture du  théâtre  pendant  quinze  jours. 

Avant  enfin  terminé  ses  études, Labla- 
che fut  engage  en  1812  au  théâtre  San- 
CarlniOj  à  Naples,  comme  huffo  napole- 
tanOj  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  dix-huit 
ans.  Peu  de  mois  après  ,  il  devint  l'époux 
de  la  fille  du  célèbre  acteur  Pinolti. 
L'année  suivante  il  se  rendit  à  Slessine 
pour  y  remplir  le  même  emploi;  mais  il 
ne  tarda  point  à  le  quitter  pour  celui  de 
première  basse  chantante  qu'il  alla  rem- 
plir au  théâtre  de  Palerme.  Il  y  débuta 
dans  l'opéra  de  Pavesi,  Ser  Marc-Antonio, 
et  le  succès  qu'il  y  obtint  le  décida  à 
rester  en  cette  ville  pendant  près  de  cinq 
ans.  Bien  qu'éloigné  du  centre  de  l'Italie, 
il  n'y  était  point  ignoré.  Insensiblement 
sa  réputation  sétendit,  et  l'atlminislra- 
tioii  du  théâtre  de  La  Scala,  de  Milan, 
l'engagea  en  1817.  Il  chanta  le  rôle  de 
Dandini  dans  la  Cenerentola  de  Ilossini, 
et  y  fut  applaudi  avec  transport.  Merca- 
dante  écrivit  ensuite  pour  lui  Elisa  e 
Claudio.  Dès  ce  moment,  son  nom  se 
répandit  dans  toute  l'Europe.  De  Milan,  il 
alla  à  Turin  où  il  joua  Vberio ,  dans 
VAgnhse  de  Paer,  avec  un  succès  d'en- 
thousiasme. Après  avoir  paru  sur  quelques 
théâtres,  il  revint  à  Milan  en  1822,  puis 
alla  à  \'euise,  et  enfin  à  Vienne  en  1824. 
Là  il  éclipsa  tous  les  artistes  qui  l'entou- 
raient, par  la  beauté  de  sa  voix,  son  intel- 
ligence profonde  et  la  vérité  de  son  jeu. 
Dans  leur  admiration  pour  un  artiste  si 
remarquable.  les  habitans  de  Vienne  firent 
irnpper  en  son  lionneur  une  n^.édaille  avec 
cette  inscription  :  Actioiie  Roscio,  Jope 
cantu  comparandus  utraque  Laurn  con- 
séria  amhobns  major. 

Après  le  congrès  de  Lavbncli,  LabîacliP 


LAB 


LAB 


obtint  à  Vienne  une  audience  du  roi  de 
Naples,  Ferdinand  P"',  qui  l'accueillit  avec 
bonté,  le  nomma  chanteur  de  sa  chapelle, 
et  lui  fit  donner  un  engagement  pour  le 
grand  théâtre  Saint-Charles.  Après  une 
absence  de  près  de  douze  années  ,  l'artiste 
retourna  à  Naples ,  grandi  par  ses  études 
et  ses  succès.  Admirable  dans  le  rôle 
iXAssur,  de  la  Semiramide  de  Rossini , 
il  y  produisit  la  plus  vive  sensation.  Deux 
ans  plus  tard  il  joua  à  Parme ,  dans  la 
Zaïra  de  Bellini ,  dont  le  talent  était  à 
son  aurore.  Arrivé  à  Paris  dans  la  saison 
de  1830,  il  s'y  est  fait  admirer  comme 
acteur  par  le  talent  flexible  qu'il  dé- 
ployait dans  le  style  bouffe  et  dans  le 
sérieux,  et  comme  chanteur  par  la  puis- 
sance incomparable  de  son  organe,  par  la 
verve  de  son  exécution  ,  et  par  la  perfec- 
tion de  son  intelligence  musicale.  Vérita- 
blement grand  comédien  dans  le  Geroiilino 
du  Malriinonio  segretto ,  et  dans  le  Po- 
desta  delà  Gazza  Z-rtf/rfi^excellente carica- 
ture dans  La  Prova  d'un  opéra  séria,  dans 
le  Dnndini  et  dans  le  baron  de  Montefias- 
cone  de  Cenerentola,  il  fait  preuve  d'une 
rare  énergie  dramatique  et  de  beaucoup 
de  profondeur  dans  Henri  VIII  A'' Anna 
Bolena,  dans  La  JVonna,  enfin  dans  tous 
les  rôles  du  genre  sérieux.  Sa  belle  et 
noble  tète,  sa  haute  stature,  qui  affaiblit 
ies  inconvéniens  de  son  embonpoint ,  les 
qualités  de  son  esprit,  son  instruction 
variée,  ses  connaissances  étendues  dans  la 
musique,  enfin  ses  liabitudes  d'un  monde 
distingué,  composent  dans  sa  personne  et 
dans  son  talent  l'ensemble  le  plus  satisfai- 
sant qu'on  puisse  rencontrer  dans  l'em- 
ploi qu'il  remplit  à  la  scène.  D'ailleurs, 
homme  estimable  et  d'une  exacte  probité 
dans  ses  relations  sociales,  il  n'est  })as 
moins  considéré  dans  la  vie  privée  qu'ad- 
miré sur  la  scène.  Après  avoir  brillé  al- 
ternativement à  Paris  pendant  les  années 
1830,  1831,  1832  et  1833,  il  retourna  à 
Naples  à  l'automne  de  celle-ci,  et  y  joua 
YElisir  d' A  more,  de  Donizetti,  avec  un 
prodigieux  succè?.  De  retour  à  Pari?,  vers 


la  fin  de  i834,  il  y  a  biillé  depuis  ce 
temps  chaque  hiver,  allant  ensuite  en 
Angleterre,  au  mois  d'avril,  et  s'y  faisant 
entendre  au  théâtre  italien  de  Londres, 
ainsi  que  dans  les  festivals  musicaux  des 
grandes  villes  de  province.  Les  journaux 
ont  annoncé  plusieurs  fois  l'intention  que 
Lablache  aurait  eue  de  se  retirer  de  la 
scène;  mais  au  moment  où  cet  article  est 
écrit  (1858),  il  y  jouit  encore  de  toute  la 
faveur  des  gens  de  goût. 

LABORDE  (  JEAN -BAPTISTE).  Voyez 
BORDE  (LA). 

L ABORDE (jEAN-BENJAMiN  DE). /''bje: 
BORDE  (DE  LA). 

LABORDE  (le  comte  alexandre-louis- 
JOSEPH  DE),  né  à  Paris,  en  1774,  a  été 
successivement  auditeur  au  conseil-d'Llat 
(en  1808),  maître  des  requêtes  (en  1810), 
administrateur  des  ponts-et-chaussées  du 
département  de  la  Seine  (en  1811),  adju- 
dant-major de  la  garde  nationale  (en  1814), 
maître  des  requêtes  en  service  ordinaire 
(en  1819),  et  aujourd'hui  (1838)  membre 
de  la  chambre  des  députés,  aide  de  camp 
du  roi,  de  l'Institut  de  France  (académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres),  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savantes.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  de  Juilly, 
il  suivit  ses  parens  dans  l'émigration,  et 
servit  en  Allemagne  dans  les  dragons  de 
Kinsky.  Rentré  en  France  après  le  traité 
de  Campo-Formio,  il  se  livra  à  la  culture 
des  lettres  et  des  arts ,  fit  des  voyages  en 
Italie  et  en  Espagne,  et  publia  le  résultat 
de  ses  recherches  dans  des  ouvrages  de 
luxe  dont  l'examen  n'est  pas  l'objet  de 
cette  biographie.  Il  n'est  cité  ici  que  pour 
une  Lettre  à  madame  de  Genlis,  sur  les 
sons  harmoniques  de  la  harpe ,  Paris  , 
Î80G,  in-12.  L'auteur  de  cette  brochure 
prétend  que  les  sons  harmoniques  tirés  de 
la  harpe  par  M.  Casimir  Becker,  élève  de 
madame  de  Genlis,  sont  un  effet  renouvelé 
de  la  musique  des  Grecs  ,  et  que  ceux-ci 
suppléaient  par  ce  moyen  à  l'insuffisance 
An  nombre  des  cordes  de  la  lyre.  Cette 
thèse  ne  peut  soutenir  nu  examen  sérieux. 
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LACASSAGNJ',  (l'aLk;  josepu  DE). 
Fojez  CASSAGNE  (DE  LA). 

LACENY  (oDDART  DE),  poêle  et  musi- 
cien du  13"  siècle,  vivait  en  1260.  Les 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  nous 
ont  conserve  trois  chansons  notées  de  sa 
composition. 

LACEPEDE  (le  comte  bernard-ger- 
main-e'tienne  LAVILLE  DE) ,  né  d'une 
famille  noble  à  Agen,  le  26  décembre 
1756,  fit  ses  premières  études  dans  cette 
ville.  Les  livres  de  Buffon,  qu'on  lui  mit 
entre  les  mains  dès  son  enfance,  lui  inspi- 
rèrent un  goût  pasisonné  pour  l'histoire 
naturelle.  Il  partagea  son  temps  entre 
l'étude  de  celle  science  et  celle  de  la  mu- 
sique, qui  avait  aussi  pour  lui  beaucoup 
d'attrait.  Quelques  années  d'un  travail 
assidu  lui  firent  acquérir  de  l'habileté  sur 
plusieurs  instrumens  ;  puis  il  se  livra  a 
l'étude  de  la  composition.  Avant  l'âge  de 
vingt  ans,  il  était  occupé  à  écrire  une 
musique  nouvelle  pour  l'opéra  à'Armide ; 
mais  ayant  appris  que  Gluck  refaisait  cet 
ouvrage,  il  abandonna  son  travail.  Quel- 
ques expériences  sur  l'électricité  l'avaient 
mis  en  relation  avecBuffonj  il  enreçut  des 
encouragemens  qui  le  décidèrent  à  se  ren- 
dre à  Paris.  Accueilli  avec  bienveillance  par 
l'éloquent  auteur  de  V  Histoire  naturelle  y 
il  ne  fut  pas  moins  bien  traité  par  Gluck, 
dont  il  était  admirateur  enthousiaste.  Les 
éloges  qu'il  en  reçut  lui  persuadèrent  qu'il 
lui  serait  donné  de  marcher  sur  les  traces 
de  l'un  et  de  l'autre,  et  lui  firent  prendre  la 
résolution  de  se  partager  désormais  entre 
l'étude  de  la  musique  et  celle  de  la 
nature.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  des  leçons 
de  Gossec  pour  le  contrepoint  et  qu'il 
suivit  les  cours  de  Daubenton,  au  Jardin 
des  plantes.  Le  premier  fruit  de  ses  tra- 
vaux dans  la  composition  fut  un  opéra 
A'Oniphale.  Lacépède  attendit  deux  ans 
après  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  j 
enfin  le  jour  de  la  répétition  générale  ar- 
riva (en  1771). Tout  semblait  présager  un 
beau  succès,  dit  lui-même  Lacépède,  mais 
le   caprice   d'une  actrice   (vraisemblable- 


ment M™«  Saint-lluberty)  fit  suspendre 
indéfiniment  la  représentation.  11  n'ex- 
plique pas  ce  qui  fit  naître  ce  caprice; 
mais  il  assure  que  cet  événement  le  dé- 
goûta du  théâtre,  et  qu'il  prit  la  résolu- 
tion de  ne  plus  écrire  que  de  la  musique 
instrumentale.  II  paraît  qu'avant  cet  évé- 
nement il  avait  composé  plusieurs  opéras 
qu'il  destinait  à  succéder  à  Oinphale,  car 
dans  l'avant-propos  de  sa  Poétique  de  la 
musique  (imprimée  en  1785),  il  dit  ; 
K  J'ignore  quelle  sera  la  destinée  des  tra- 
it gédies  lyriques  que  j'ai  mises  en  musi- 
u  que,  etc.  1)  Il  ne  paraît  pas  que  sa  réso- 
lution ait  été  inébranlable,  car  en  1786  il 
fit  recevoir  deux  autres  opéras  (Scander- 
herg  et  Alcine)  qui  n'ont  pas  été  repré- 
sentés. BI.  Beffara,  dans  ses  recherches  sur 
l'Académie  royale  de  musique,  assure  que 
M.  de  Lacépède  composa  aussi  les  paroles 
et  la  musique  d'un  prand  opéra  dont 
le  sujet  était  pris  dans  l'histoire  de  la 
Perse,  et  qu'il  en  écrivit  plusieurs  autres, 
parmi  lesquels  il  s'en  trouvait  trois  dont 
les  paroles  étaient  de  Paganel.  Tout  cela 
est  resté  inédit,  et  sans  doute  il  n'en  est 
résulté  aucun  dommage  pour  la  gloire  de 
l'auteur,  car  les  amis  du  comte  de  Lacé- 
pède ont  toujours  considéré  ses  prétentions 
à  la  composition  comme  un  travers.  Ce- 
pendant on  assure  qu'il  y  a  des  beautés 
dans  une  messe  de  RequiemqnW  a  laissée 
en  manuscrit,  et  l'on  dit  qu'après  avoir 
entendu  une  autre  production  musicale 
de  safaçon,  Grétry  le  félicita  en  l'embras- 
sant. Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que 
s'il  ne  se  distingua  point  par  le  talent,  il 
eut  du  moins  une  singulière  fécondité, 
car,  outre  les  ouvrages  qui  viennent  d'être 
cités,  il  a  écrit  cinq  œuvres  de  sonates, 
dont  deux  ont  été  publiés  à  Paris  chez 
Boyer,  plusieurs  symphonies  à  grand  or- 
ciiestre ,  trois  symphonies  concertantes 
pour  des  instrumens  à  vent ,  qui  ont  élé 
exécutées  aux  séances  publiques  de  l'Aca- 
démie des  beaux-arts  et  de  la  société  phi- 
lotechniqae,  cinquante-quatre  sextuors 
pour  deux  violons,  deux  violes  et  deux  vio- 
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îoiicelles  ;  enfin  ,  une  suite  do  tableaux  en 
musique  instrumentale  descriptive ,  où  il 
avait  voulu  exprimer  toutes  les  situations 
du  roman  de  Télèniaque ,  afin  de  réaliser 
les  théories  de  sa  Poétique  de  la.musique. 
Ce  dernier  ouvrage  a  été  publié  à  Paris, 
en  1785  (2  vol.  in-8°). 

Admirateur  de  la  musique  de  Gluck , 
le  comte  de  Lacépède  s'était  pénétré  des 
idées  de  ce  grand  artiste  concernant  l'ex- 
pression dramatique.  11  en  expose  la  théo- 
rie dans  le  deuxième  livre  de  son  ouvrage. 
Le  reste  est  consacré  à  ses  vues  particu- 
lières sur  l'imitation  ,  qu'il  considère 
comme  l'objet  principal  de  la  musique  en 
général.  Dans  les  compositions  de  musique 
religieuse  et  instrumentale,  il  demande 
avant  tout  des  tableaux  :  c'est  le  système 
delà  musique  descriptive,  reproduit  plus 
tard  dans  les  Essais  de  Grétry;  système 
essentiellement  faux  qui  a  toujours  eu  des 
prosélytes  chez  les  Français. 

Après  avoir  été,  jusqu'à  l'époque  de  la 
révolution  française,  garde  des  cabinets  du 
Jardin  du  roi,  à  Paris,  le  comte  de  Lacé- 
pède débuta  dans  la  carrière  politique  par 
l'emploi  d'administrateur  du  département 
de  Paris,  et  fut  nommé  par  cette  ville 
député  à  l'assemblée  législative.  En  179() 
il  entra  à  l'Institut  de  France,  dans  l'Aca 
demie  des  sciences.  Appelé  par  l'empereur 
Napoléon  au  sénat  conservateur,  il  en  de- 
vint le  président  en  1801.  L'ordre  de  Ja 
Légion  d'honneur  ayant  été  institué  en 
1805,  il  en  fut  fait  grand-chancelier,  cl 
il  obtint  en  1804  la  sénatorerie  de  Paris. 
La  restauration  lui  laissa  une  partie  de  ses 
lionneurs  et  de  ses  emplois  :  une  ordon- 
nance royale  l'appela  à  la  pairie  le  4  juin 
1814j  maisaprès  les  événemens  de  1815. 
il  rentra  dans  la  vie  privée  et  reprit  ses 
travaux  scientifiques.  11  est  mort  de  la 
petite  vérole  à  Epinay,  près  de  Saint- 
Denis,  le  6  octobre  1825.  Ce  savant  a 
acquis  beaucoup  de  célébrité  par  ses  tra- 
vaux sur  l'histoire  naturelle,  particuliè- 
rement par  ses  histoires  des  quadrupèdes 
ovipares,  des  reptiles  et  des  poissons,  doiit 


on  a  l'ait  plusieurs  éditions,  et  (jui  ont  été 
traduites  en  diverses  langues. 

LACHANTERIE(M"«  ELISABETH),  élève 
de  Couperin,  eut  un  talent  distingué  sur 
l'orgue  et  le  clavecin.  Elle  était  en  1770 
organiste  de  l'église  Saint-Jacques  de  la 
Boucherie.  On  a  gravé  à  cette  époque 
deux  concertos  pour  clavecin,  de  sa  compo- 
sition, avec  accompagnement  d'orchestre. 

LA  CHAPELLE  (A.  DE); sous  ce  nom 
d'un  musicien  inconnu,  on  a  un  ouvrage 
intitulé  :  Les  vrais  principes  de  la  mu- 
sique exposes  par  gradation  de  leçons, 
Paris,  veuve  lioivin,  1756  et  ann.  suivan- 
tes, 5  parties  in-4'\ 

LACHEil  (josEi'ii),  maître  de  chapelle 
à  Kempten,  et  virtuose  sur  le  hautbois,  la 
clarinette  et  le  cor  anglais,  naquit  à 
Haustetten,  près  d'Augsbourg,  le  5  no- 
vembre 1759.  Fils  d'un  pauvre  ménétrier 
de  village,  qui  jouait  bien  du  hautbois  et 
de  la  clarinette,  quoiqu'il  ne  sût  pas  lire 
la  musique,  il  en  reçut  des  leçons  de  vio- 
lon à  l'âge  de  sept  ans.  Plus  tard ,  il  ap- 
prit aussi  à  jouer  du  hautbois  ,  et  peu  de 
tcjiips  lui  suffit  pour  le  mettre  en  état 
d'aider  son  père  dans  ses  occupations. 
Dans  le  désir  de  s'élever  au-dessus  de  sa 
condition  ,  il  acheta  une  méthode  de  vio- 
lon de  Léopold  Mozart ,  dont  il  apprit  les 
exercices  5  puis  il  se  procura  un  basson  du 
musicien  de  la  ville  d'Augsbourg,  et  par 
une  étude  constante,  il  acquit  beaucoup 
dhabileté  sur  cet  instrument.  Admis  en 
qualité  de  bassoniste  dans  la  musique  du 
régiment  impérial  de  Migazzi ,  il  lut  en- 
voyé en  garnison  à  Manheim.  Un  médecin 
de  cette  ville,  amateur  de  musique  distin- 
gué, qui  avait  étudié  la  composition  chez 
le  maître  de  chapelle  Cammerloher,  devint 
ami  de  Lâcher  et  lui  enseigna  les  élémens 
de  l'harmonie  et  du  contrepoint.  Après 
trois  ans  de  séjour  à  Manheim,  celui-ci 
abandonna  son  régiment  et  retourna  à 
Augsbourg,  oii  Giulini  lui  procura  un 
emploi  dans  la  musique  de  la  cathédrale. 
Deux  ans  après  Lâcher  entreprit  un  voyage 
€n  Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin  ,  se  fit 
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entendre  avec  succès  dans  quelques  con- 
certs, sur  le  Jiaulbois  et  le  cor  anglais, 
entra  successivement  au  service  de  quel- 
ques grands  seigneurs,  et  fut  enfin  placé, 
en  177'J,  en  qualité  de  maître  decliapelle 
au  couvent  de  Kemptcn.  Après  en  avoir 
rempli  les  fonctions  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans  ,  il  mourut  dans  les  premières 
années  du  dix-neuvième  siècle.  Cet  artiste 
a  beaucoup  écrit  pour  divers  instrum.ens, 
entre  autres  des  concertos  pour  basson, 
baulbois,  cor  anglais,  clarinette  et  violon, 
ainsi  que  des  quatuors  ,  quintettes  et  oc- 
tuors pour  divers  instrumens  ;  mais  aucun 
de  ces  ouvrages  n'a  été  publié. 

LACîiNEil  (FRANÇOIS),  inaitre  de  cha- 
pelle du  roi  de  Bavière,  est  né  en  1804, 
à  Krain ,  petite  ville  de  ce  royaume,  où 
son  père  était  organiste.  Dès  ses  premières 
années,  on  lui  enseigna  la  musique,  et  ses 
progrès  furent  si  rapides ,  qu'il  fallut 
bientôt  songer  à  lui  donner  des  maîtres 
plus  habiles.  On  l'eîivoya  d'abord  à  Neu- 
bourg,  puis  à  Munich,  où  Winter  devint 
sou  maître  de  composition.  Ce  maître 
ayant  cessé  de  vivre  avant  que  les  études 
de  Lachner  fussent  terminées,  il  passa 
sous  la  direction  de  Eisenhol'er,  qui  ier- 
mina  son  éducation  musicale.  Déjà  son 
instruction  était  étendue  dans  la  tliéorie 
(■t  dans  la  pratique  de  l'art  j  toutefois,  il 
(!rut  qu'il  lui  restait  beaucoup  à  appren- 
dre, et  il  partit  pour  Vienne,  où  il  espérait 
rencontrer  des  occasions  favorables  au  dé- 
veloppement de  son  talent  :  son  attente 
ne  fut  pas  trompée,  car  il  se  lia  d'amitié 
avec  les  artistes  les  plus  distingués  de  la 
capitale  des  Etats  autrichiens,  particuliè- 
rement avec  l'abbé  Stadler,  dont  les  con- 
seils lui  furent  utiles.  Ce  fut  alors  qu'il 
lut  avec  avidité  tout  ce  qu'on  avait  écrit 
de  meilleur  sur  la  tliéorie,  la  pratique  et 
l'estiiétique  de  l'art;  son  goût  et  son  juge- 
ment se  formèrent  sur  les  meilleurs  mo- 
dèles ;  enfin,  au  talent  d'habile  exécutant 
sur  l'orgue,  le  piano  et  le  violon,  à  celui  de 
compositeur  distingué,  il  réunit  bientôt,  le 
mériîe  d'une  érudition  élendue.  Dans  un 


concours  pour  la  place  d'organiste  de  l'é- 
glise évangéliquc  de  Vienne,  il  l'emporta 
sur  trente  compétiteurs  ;  mais  il  ne  garda 
pas  longtemps  cette  position ,  car  il  la 
quitta  l'année  suivante  pour  celle  de  di- 
recteur de  musique  au  théâtre  de  la  Porte 
de  Carinthie.  En  1834  il  donna  sa  démis- 
sion de  ce  dernier  emploi  pour  celui  de 
maître  de  chapelle  de  la  cour  ducale  à 
Manheim.  Le  plus  brillant  accueil  lui  fut 
fait  dans  cette  ville,  où  il  célébra  son  ar- 
rivée par  l'exécution  de  sa  troisième  grande 
symphonie.  En  1835,  un  concours  ayant 
été  ouvert  à  Vienne  pour  la  meilleure 
symphonie,  Lachner  en  a  écrit  une  qui  a 
pour  titre  :  Sinjonia  passionata  ,  et' l'a 
envoyée  au  jury  chargé  de  prononcer  sur 
le  mérite  des  concurrens.  Le  premier  pris 
lui  a  été  décerné;  M,  Strauss,  maître  de 
chapelle  à  Carlsruhe,  a  obtenu  le  second. 
Les  deux  ouvrages  couronnés  seront  bien- 
tôt publiés  (1858).  Lacliner  n'avait  pas 
encore  terminé  sa  symphonie  ,  lorsqu'il 
reçut  sa  nomination  de  maître  de  cha- 
pelle du  roi  de  Bavière ,  et  il  partit  pour 
Munich ,  laissant  à  son  frère  son  emploi 
de  directeur  de  musique  à  la  cour  de 
Manheim. 

Avant  que  Lachner  eût  été  installé  à 
Munich,  la  plupart  de  ses  grandes  com- 
positions n'avaient  été  entendues  quà 
Vienne,  où  elles  jouissaient  de  beaucoup 
d'estime.  Ne  les  connaissant  pas,  je  n'en 
puis  parler  que  d'après  ce  qu'en  ont  écrit 
les  biographes  et  journalistes  allemands. 
Parmi  les  principaux  ouvrages  de  cet  ar- 
tiste ,  on  cite  :  1"  Les  quatre  âges  de 
l'homme,  oratorio.  2°  Moïse,  idem, 
5"  Première  symphonie  à  grand  orchestre, 
en  mi  bémol.  4"  Deuxième  idem ,  en  fa. 
5" Troisième /r/em.  6°  Quatrième  idem  (Sin- 
J'oiiia  passionata) ,  couronnée  à  \ienne, 
Lachner  a  publié  :  1°  Sonate  pour  piann 
et  violoncelle,  op.  14,  Vienne,  Mechelti. 
2"^  Grande  sonate  pour  piano  à  4  mains, 
op.  20 ,  Vienne,  Leidesdorf.  5°  Premier 
nocturne  à  4  mains  sur  dis  thèmes  français, 
oji.   12,  \ienne,  Pennaucr.    i"  Deuxième 


LAC 


LAC 


9 


idem  sur  des  thèmes  à'Obéron,  op.  22. 
5"  Des  caprices  et  des  marches  à  quatre 
mains,  ihid.  6°  Deux  grandes  sonates  dé- 
tachées pour  piano  seul,  op.  25  et  27, 
Vienne  ,  Pennauer  et  Mcchetti.  7°  Ron- 
deaux brillans  pour  le  piano,  op.  8  et  17, 
ibicl.  8°  Introduction  et  variations  bril- 
Janles  sur  un  thêuie  original,  op.  15,  ibid. 
9"  Des  recueils  de  chansons  alleniandes. 
LACHNITH  (LODis-wENCESLAs),fi]s  de 
François  Lachnith,  bon  musicien  attaché 
à  l'église  dos  Jésuites  de  Prague,  naquit 
en  celte  ville  le  7  juillet  1746,  et  non  en 
1756,  comme  il  est  dit  dans  le  Diction- 
naire historique  des  musiciens  de  Choron 
et  Fayolle,  et  dans  la  Biographie  univer- 
selle des  contemporains.  Après  avoir  ap- 
pris de  son  père  les  éléniens  de  la  musique, 
il  prit  chez  différens  maîtres  des  leçons  de 
violon,  de  clavecin  et  de  cor;  ce  dernier 
instrument  fut  celui  sur  lequel  il  acquit 
Je  talent  le  plus  distingué.  D'abord  etn- 
[)loyé  dans  la  musique  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  non  en  qualité  de  maître  de  cha- 
jielle,  comme  ou  le  dit  dans  les  ouvrages 
cités  précédemment,  mais  comme  simple 
jnusicien,  il  se  rendit  à  Paris  en  1775,  y 
peri'ectionna  son  jeu  sur  le  cor,  sous  la 
direction  de  Rodolphe,  et  se  lit  entendre 
plusieurs  fois  avec  succès  au  concert  spi- 
rituel. Sa  mauvaise  santé  l'obligea  ensuite 
à  cesser  de  jouer  de  cet  instrument,  l'hi- 
lidor  devint  son  maître  de  composition  en 
1776.  Vers  le  même  temps  il  commença  à 
se  laire  connaître  comme  jirofesseur  de 
clavecin  et  forma  de  bons  élèves.  Ses  pre- 
mières productions  pour  le  théâtre  lurent: 
J  "  L'heureux  divorce,  ou  la  Réconcilia- 
tion,  opéra-comique  en  un  acte,  représenté 
Je  25  juin  1785.  2°  L'Antiquaire,  ]:aro- 
dié  sur  la  musique  d'Anfossi ,  au  théâtre 
de  Monsieur,  en  1789.  3°  Eugénie  et 
Linval,  ou  le  Mauvais Jils ,  en  deux  ac- 
tes, au  théâtre  Montansier,  1798.  Plus 
tard,  Lachnith  écrivit  pour  TOpéra  un 
;;rand ouvrage  en  trois  actes  intitulé  :  Les 
f/étes  lacddénioidenncs  ;  mais  il  ne  put 
jamais  en  (>]>tcnir   la  représcntaiion.  Ses 


autres  travaux  dramatiques  n'ont  consisti' 
qu'en  pastiches  et  IraducJions.  C'est  ainsi 
qu'il  a  dénaturé  La  Flûte  enchantée,  de 
Mozart,  dans  une  monstrueuse  compilation 
intitulée  Les  Mystères  d'Isis.  Saiil ,  et 
La  Prise  de  Jéricho,  pastiches  du  même 
genre,  ont  été  arrangés  par  lui,  en  société 
avec  Kalkbrenner  (père),  sur  des  morceaux 
puisés  dans  les  œuvres  des  maîtres  les  plus 
célèbres.  Lacimilli  a  écrit  pour  la  musique 
instrumentale  :  l°Six  symphonies  à  grand 
orchestre  pour  les  concerts  de  la  Loge 
olympique  ;  elles  sont  restées  en  manu- 
scrit. 2°  6  symphonies  à  10  parties,  op.  1, 
Paris,  Sieber.  3"  Trois  idem,  op.  4,  ibid. 
4"  Trois  idem,  op.  11,  ibid.  5"  6  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  7,  ibid. 
6°  Six  idem  pour  deux  violons  ,  alto  et 
basse,  non  publiés.  7"  Six  trios  pour  deux 
violons  et  basse,  ibid.  8°  Trois  concertos 
pour  cor  et  orchestre  ,  inédits.  9°  Trois 
trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle, 
op.  2,  Paris,  Boyer,  10°  Six  sonates  pour 
clavecin  et  violon,  op.  5,  Paris,  Sieber. 
11°  Six  idem,  op.  14,  ibid,  12°  Six  idem, 
op.  15,  ibid.  13°  Trois  idem,  op.  '[6, 
ibid.  14°  Trois  idem,  op.  20,  ibid. 
15"  Plusieurs  pièces  détachées  pour  Je 
piano  et  pour  la  harpe.  16°  liléthode  ou 
principe  général  du  doigter  pour  le 
forte-piano  (avec  Adam),  Paris  ,  Sieber. 
Il  a  aussi  arrangé  huit  œuvres  de  quatuors 
de  Pleyel  jiour  piano,  violon  et  violon- 
celle. Lachnith  est  niort  à  Paris  le  5  oc- 
tobrelS20,  à  l'âge  desoixante  quatorzeans. 
LACHNITH  (Antoine),  iVère  du  précé- 
dent, a  été  confondu  avec  lui  par  l'auteur 
de  l'article  inséré  dans  le  Lexique  univer- 
sel de  musique  publié  par  M.  le  docteur 
ScJiilling.  Celui-ci  fut  d'abord  musicien 
de  chambre  à  Deux-Ponts ,  comme  son 
Jrere,  puis  retourna  à  Prague  en  1799,  et 
lut  employé  dans  la  musique  de  la  cathé- 
drale de  cette  ville,  eu  qualité  de  trom- 
pettiste. Il  jouait  bien  du  clavecin  et  il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  œuvres  de 
trios  et  de  sonates  pour  cet  instrument. -Il 
est  mort  à  Pra,';itc  vers  1796. 
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LACKMANN  (auam-iienui),  savant  i>lii- 
lologue,  riL'  en  1694,  à  VVeningen,  clans  le 
daclié  (le  LauenLniirjr ,  l'ut  professeur 
eriiisloirc  à  luniversilé  deKiel,  et  premier 
assesseur  du  consistoire,  dans  le  duclié  de 
Holstein.  11  mourut  à  Kiel  le  17  août 
1753.  Parmi  ses  nombreux  et  savans  ou- 
vrages, on  en  trouve  un  qui  a  pour  titre  : 
Gedauken  ueber  das  bej  Tondent  ge- 
fiindene  goldene  Honi  (Pensées  sur  le  cor 
d'or  trouvé  près  de  Tondern),  Hambourg, 
1755,  in-4o. 

LACODRE  (M,  S.).  Fojez  BLIN. 

LAC031BE  (Jacques)  ,  né  à  Paris  en 
1724,  fut  d'abord  avocat,  puis  se  fit  li- 
!)raire  en  1766,  et  fut  cliargé  pendant 
plusieurs  années  de  la  publication  du 
Journal  des  savans  et  du  Mercure.  Des 
entreprises  trop  considérables  auxquelles 
il  se  livra  dérangèrent  sa  fortune  ,  et  le 
conduisirent  en  1778  à  une  faillite  de 
500,000  francs.  Il  mourut  à  Paris,  à 
i'ùge  de  quatre-vingt-sept  ans,  le  16  juil- 
let 1811.  Choron  et  Fayolle  ont  dit  dans 
leur  Dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens que  Lacombe  était  le  beau-père  de 
Grctry;  ils  ont  été  trompés  par  de  faux 
renseigncmens,  car  il  était  le  beau-frère 
de  ce  compositeur.  Lacombe  a  publié  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  des  compilations.  On  trouve  des  ob- 
servations sur  la  musique  dans  ceux  dont 
les  titres  suivent  :  Dictionnaire  portatif 
des  beaux-arts,  Paris,  1752;  réimprimé 
en  1755  et  en  1759  ;  traduit  en  italien  , 
Venise,  1758,  in-8".  2"  Le  spectacle  des 
beaux-arts,  Paris,  1758,  1  vol.  in-12; 
réimprimé  en  1762. 

LACROIX  (ANTOINE-PHILIPPE  DE),  lit- 
térateur français,  vécut  vers  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  L'Art 
de  la  poésie  française  et  latine,  avec 
une  idée  de  la  musique ,  sous  une  nou- 
velle métliode,  Lyon,  1694,  in-12. 

LACROIX  (ANTOINE),  violoniste  distin- 
gué, naquit  en  1756  à  Rembervillc,  près 
de  Nancy.  Quelques  biograpbes  ont  fixé  par 
erreur  la  date  de  sa   naissance  en  1765, 


Antoine  Lorenziti ,  maître  de  chapelle  de 
la  catiiédrale  de  Nancy,  lui  enseigna  le 
violon  et  la  composition.  Arrivé  à  Paris 
en  1780,  il  s'y  fit  entendre  avec  succès,  et 
bientôt  il  jouit  de  la  répulation  d'un  ar- 
tiste de  grand  mérite.  En  1784  il  publia 
son  premier  œuvre ,  consistant  en  six  so- 
nates pour  le  clavecin,  avec  accompagne- 
ment de  violon  obligé.  Les  événemcns  de 
la  révolution  française  le  décidèrent  à  s'é- 
loigner de  la  France,  vers  la  fin  de  1792; 
il  alla  se  fixer  à  P.rême,  où  plusieurs  émi- 
grés français  s'étaient  retirés  ;  ils  l'accueil- 
lirent avec  faveur.  En  1793,  Lacroix 
entreprit  un  voyage  en  Allemagne  et  en 
Danemarck,  et  partout  il  donna  des  con- 
certs qui  le  firent  connaître  avantageuse- 
ment. Après  avoir  passé  quelques  années 
à  Leipsick,  Hambourg  et  Gotha,  il  obtint, 
en  1800,  sa  nomination  de  directeur  de 
musique  à  Lubeck,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Il  est  mort  en  cette  ville  vers  la 
fin  de  1812.  Neuf  ans  auparavant,  il  avait 
fondé  une  maison  pour  le  commerce  de 
musique.  Homme  d'esprit  et  de  bon  ton, 
Lacroix  s'était  fait  autant  estimer  par  son 
caractère  qu'admirer  par  son  talent.  Sa 
musique  n'a  point  eu  à  Paris  le  succès  que 
son  originalité  aurait  dû  lui  procurer; 
elle  est  plus  connue  des  Allemands  que 
des  Français.  On  a  de  sa  composition  : 
1"  Duos  pour  2  violons,  op.  12,  14,  15, 
16,  18,  20  et  21,  Paris,  Pleyel;  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel  ;  Brunswick,  Sephr. 
2"  Quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  5,  15,  17,  Hambourg,  Bruns- 
wick. 5"  Sonates  pour  violon  ,  avec  ac- 
compagnement debasse,  op.  5,  Hambourg, 
Bœhme.  4°  Thèmes  variés  pour  violon, 
op.  6,  19,  Hambourg,  Bœhme;  Vienne, 
Cappi.  5"  Sonates  pour  piano  et  violon, 
op.  1,  Paris,  Boyer.  6°  Thème  pour  piano 
seul,  varié.  7°  Plusieurs  recueils  de  danses 
allemandes. 

LACY  (noPHiNo),  violoniste,  né  à  Bil- 
bao,  eu  Espagne,  le  19  juillet  1795,  d'une 
famille  anglaise,  est  fils  d'un  négociant 
établi  dans  ce  pays.  Dès  l'àgc  de  cinq  ans^ 


LAC 


LAD 


11 


on  lui  enseigna  à  jouer  (la  violon  j  un  an 
plus  tard,  il  exécuta  un  concerto  de  Jar- 
nowick  au  concert  d'un  violoniste  italien, 
îiommé  Andreossi.  Devenu  un  de  ces 
prodiges  de  précocité  qui  souvent  ne  de- 
viennent que  des  artistes  médiocres,  il  se 
fit  admirer  à  la  cour  de  Madrid  à  un  âge 
où  d'autres  ignorent  encore  les  élémens  de 
la  musique.  Au  commencement  dé  1802 
on  l'envoya  commencer  ses  études  au  col- 
lège de  Bordeaux  ;  il  alla  ensuite  les  ache- 
ver dans  un  lycée  de  Paris.  Elles  furent 
brillantes,  et  des  prix  lui  furent  décernés 
chaque  année  dans  les  concours.  Devenu 
élève  de  Ivreutzer,  il  fit  sous  la  direction 
de  ce  maître  habile  de  rapides  progrès. 
Au  mois  de  janvier  180.J  ,  peu  de  temps 
après  le  couronnement  de  Napoléon,  il 
joua  aux  Tuileries  un  solo  de  violon  où  il 
excita  Fétonnement.  On  ne  le  connaissait 
alors  que  sous  le  nom  du  petit  Espagnol. 
Des  spéculations  malheureuses  ayant  ruiné 
Ja  fortune  de  son  père,  celui-ci  conduisit 
son  fils  en  Angleterre  pour  lui  faire  em- 
brasser la  profession  de  musicien,  et  le 
«■onfia  aux  soins  de  Viotti.  Le  jeune  ar- 
tiste était  alors  âgé  de  dix  ans  ;  il  parlait 
avec  une  égale  facilité  l'anglais,  le  fran- 
çais, l'italien,  l'espagnol,  et  connaissait 
Jes  élémens  de  la  langue  latine.  Le  patro- 
nage des  ducs  de  Galles  et  de  Sussex  fut  le 
signai  de  la  protection  que  lui  accorda 
toute  la  noblesse  de  l'Angleterre,  et  ses 
concerts  ,  qui  furent  donnés  dans  la  salle 
iVHannofer  Square ,  eurent  le  plus  bril- 
lant succès.  A  Dublin,  il  se  fit  entendre 
dans  le  premier  concert  que  M"""  Catalani 
y  donna  ;  à  Edimbourg,  il  joua  dans  ceux 
de  Corri.  Peu  de  temps  après,  son  père  lui 
lit  abandonner  la  musique  pour  le  théâ- 
tre, et  le  fit  engager  pour  les  rôles  comi- 
ques ù  Edimbourg,  puis  à  Glascow,  et 
enfin  à  Dublin.  Vers  le  milieu  de  l'année 
1818,  on  lui  proposa  de  succéder  à  Yane- 
vicz,  comme  directeur  des  concerts  de 
Liverpool;  il  accepta,  et  reprit  son  violon. 
De  retour  à  Londres  à  la  fin  de  1820,  il 
y  eut  l'emploi  de  compositeur  de  hallcls 


an  Théâtre  italien  pour  la  saison  de  1821; 
mais  des  discussions  avec  le  directeur  lui 
firent  abandonner  cette  place  trois  ans 
après  ,  et  reprendre  son  emploi  de  chef- 
d'orchestre  à  Liverpool.  On  a  publié  de  la 
composition  de  cet  artiste  plusieurs  fan- 
taisies pour  le  piano ,  sur  des  thèmes 
d'opéras  italiens,  trois  rondeaux  brillans, 
un  quintette  jjour  deux  violons,  alto  et 
violoncelle  ,  avec  accompagnement  de 
jiiano,  et  des  chansons  anglaises. 

LADCRNER  (ignace-antoine-fran- 
cois-xayier)  ,  fils  d'un  organiste-institu- 
teur, naquit  à  Aldein,  dans  le  Tyrol ,  le 
1'^^''  août  1766,  et  entra,  à  lâge  de  dix  ans, 
au  monastère  de  Benedict-Bayern,  pour  y 
faire  ses  études.  Après  la  mort  de  son 
père,  en  1782,  il  dut  remplir  les  fonctions 
de  ses  deux  places  ,  quoiqu'il  ne  fût  âgé 
que  de  seize  ans.  Devenu  libre  en  1784, 
ayant  été  remplacé  par  sou  frère,  il  se 
rendit  à  Munich  pour  y  faire  sa  rhétorique 
et  continuer  ses  études  musicales.  Peu  de 
tcmjis  après  il  suivit  une  comtesse  île 
lieimhauen  à  Longeville,  près  de  Bar-le- 
Duc,  où  elle  possédait  une  propriété.  Cette 
dame  ,  pianiste  distinguée  ,  avait  engagé 
Ladurner  pour  faire  de  la  musique  avec 
elle.  Après  deux  ans  de  séjour  chez  elle, 
celui-ci  se  rendit  à  Paris,  où  il  se  fit  bien- 
tôt connaître  avantageusement  comme  pro- 
fesseur de  piano  et  comme  compositeur.  11 
arriva  dans  cette  ville  au  mois  de  juillet 
1788  ,  et  déjà  son  portrait  était  gravé  en 
1790  comme  celui  d'un  artiste  célèbre. 
M.  Fink,  à  qui  l'on  doit  un  article  sur  la 
famille  Ladurner,  inséré  dans  le  Lexique 
universel  de  musique  publié  par  M.  Schil- 
ling, dit  que  depuisle  départ  de  celui  qui 
est  l'objet  de  cette  notice,  il  semble  avoir 
oulilié  les  siens  et  son  pays,  n'ayant  jamais 
écrit  à  sa  famille  pour  l'informer  de  sa 
situation.  Ceux  qui  connaissent  M.  La- 
durner ne  seront  point  étonnés  de  ce  si- 
lence, car  peu  d'artistes  ont  eu  une 
existence  aussi  active  que  lui.  Le  nombre 
de  ses  élèves  a  été  si  grand,  pendant  qua- 
rante ans,    qu'il  employait  à  ses   leçons 
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près  de  (jiiinze  licurcs  cliaquc  jour.  Parmi 
SOS  élèves,  on  coin  pie  M.  Aiiber  et  M.  ISoely, 
pianiste  et  compositeur  di.stinjjiié  (voy.  ce 
nom).  M.  Fink  dit  que  les  œuvres  de  La- 
durner  sont  au  nombre  d'environ  quatre- 
vingt  :  son  erreur  est  manifeste.  Voici  la 
liste  des  ouvra;;es  de  cet  artiste  :  1"  Trois 
sonates  pour  piano  seul  ,  op.  1 ,  Paris, 
Kaderman.  2"  Trois  idem ^  op.  2,  Paris, 
Leduc  aîné.  5°  Mélange  harmonique  pour 
le  piano,  op.  3,  Paris,  Carli.  4°  5  sonates 
pour  piano  seul,  op.  4,  Paris,  Naderman. 
5°  Trois  sonates  pour  piano  et  violon  , 
op.  5,  Paris,  Carli.  G"  Sonate  pour  piano 
à  quatre  mains,  op.  6,  ibid.  7°  Trois  so- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  7,  ibid. 
8°  Trois  caprices  pour  piano  seul,  op.  8, 
Paris ,  Leduc.  9"^  Trois  sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  9,  Paris,  Carli. 
10°  Deuxième  mélange  harmonique  pour 
piano  seul,  op.  10,  ibid.  11"  Trois  sonates 
pour  piano  seul ,  suivies  d'un  caprice , 
op.  11,  ibid.  12°  Fantaisie  pour  piano 
seul,  op.  12,  Paris,  Blichel  Ozi.  l5°Trois 
divertissemens,  op.  15,  ibid.  14"  Trois 
thèmes  variés  pour  piano  seul ,  op.  14, 
Paris,  Carli.  15"  Six  airs  variés,  liv.  1 
et  2,  op.  16,  ibid.  16"  Airs  irlandais  va- 
riés, op.  17 .,ibid.  17"  Air  des  Tremblears 
varié,  op.  18,  ibid.  M.  Ladurner  a  fait 
représenter  au  théâtre  de  l'Opéra-Comique  : 
1"  TVenzel  ou  le  Magistrat  du  Peuple, 
en  un  acte,  1795.  2"  Les  vieux  Fous,  eu 
un  acte,  1795. 

LADURNEIl  (josEPii-ALoïs) ,  frère  du 
précédent,  né  le  7  mars  1769  à  Algund, 
dans  le  Tyrol,  où  son  père  s'était  fixé  deux 
ans  auparavant ,  a  fait  ses  études  sous  la 
direction  de  son  oncle,  professeur  et  pré- 
dicateur à  Bencdict-Bayern.  Dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  il  était  assez  avancé  dans 
son  instruction  pour  être  en  état  de  rem- 
plir les  fonctions  d'organiste  et  de  maître 
d'école,  devenues  vacantes  par  la  mort  de 
son  père.  11  occupa  ces  places  pendant 
neuf  ans.  Pendant  ce  temps  il  perfectionna 
son  talent  sur  le  piano ,  en  jouant  beau- 
coup les  œuvres  de  démenti,  et  il  acheva 


ses  éludes  dans  la  langue  laline.  En  1792, 
il  se  rendit  à  Munich  où  il  fut  admis  au 
lycée  du  prince  électeur  :  il  y  resta  sept 
années  pendant  lesquelles  il  suivit  avec 
distinction  les  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  Pendant  la  dernière  année, 
.Joseph  Gratz  lui  donna  des  leçons  de 
contrepoint.  Appelé  à  IJrixen  en  1798, 
il  y  fut  d'abord  collaborateur  et  secrétaire 
du  Consistoire  ,  puis  archiviste  ,  et  enfin, 
depuis  1816,  conseiller  du  Consistoire  et 
chapelain  de  la  cour.  11  est  encore  aujour- 
d'hui plein  d'activité,  et  travaille  avec 
succès  comme  compositeur  de  musique 
instrumentale  et  religieuse.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1"  Ecce  sacêrdos 
magnus ,  à  4  voix  sans  accompagnement, 
Rïunich,  Falter.  2"  Graduel,  idem,  ibid. 
3"  Offertoire,  idem,  ibid.  4"  Seize  varia- 
tions sur  un  thème  pastoral,  avec  intro- 
duction et  fugue  pour  le  piano,  ibid. 
5"  Seize  variations  sur  une  valse  de  Vienne, 
ibid.  6"  Trente-deux  cadences ,  avec  mo- 
dulations variées  sur  une  suite  d'accords 
dans  les  24  modes,  ibid.  7°  Fantaisie  (en 
ut)  pour  les  commençans ,  ibid.  8°  Fan- 
taisie (en  ré  bémol  majeur),  Mayence, 
Schott.  9"  Rondo  à  l'anglaise  pour  le 
piano,  Munich,  Falter.  1"  Fantaisie,  fugue 
et  sonate  sur  le  thème  d'une  fugue  de 
Handel  {cajci  dièse  mineur),  ibid.  M.  Fink 
possède  en  manuscrit  les  ouvrages  suivans 
du  même  artiste  :  11°  ^we  Maria  à  qua- 
tre voix  sans  accompagnement.  12°  O  Sa- 
lutaris  idem.  15°  Le  94<'  psaume  :  Venite 
exultemus,ki  voix  avec  accompagnement 
d'orgue. 

LAEGEL  (jean-theophile),  né  le  15 
décembre  1777  à  Flœssberg,  près  de 
Borna,  dans  le  royaume  de  Saxe,  a  appris 
de  son  père,  pauvre  musicien  de  village  et 
maître  d'école  de  l'endroit ,  les  principes 
de  la  musique,  du  violon  et  du  piano.  Un 
professeur,  nommé  Tetzel,  qui  vivait  dans 
le  voisinage,  le  prit  ensuite  sous  sa  direc- 
tion et  avança  son  instruction  de  telle 
sorte,  qu'il  pat  entrer  en  troisième  au  col- 
lège d'Alteubourg,  à  l'âge  de  seize  ans.  Il 
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V  continua  ses  l'iudcs  do  iniisiquc  dans  \v. 
fhœur  dirigé  jiarKrcbs,  fils  du  célèbre 
organiste.  Vue  troupe  dramatique  ambu- 
lante vint  s'établir  à  Altenbourg  et  y 
donna  des  représentations  des  opéras  de 
Mozart,  qui  commencèrent  à  ibrmer  le 
goût  de  Laegel  et  augmentèrent  son  pen- 
chant pour  la  musique.  Vers  le  même 
temps  il  prit  des  leçons  de  l'organiste 
Krebs,  et  fui  cboisi  comme  suppléant  du 
diantre  au  cbceur  de  l'église  principale. 
En  1800,  il  était  prêt  à  se  rendre  à  l'uni- 
versité de  Leipsick,  piour  y  faire  des  études 
de  tliéologie,  lorsque  la  place  de  chantre  à 
Weyda,  dans  leVoigtland,  lui  fut  olTerîe; 
il  l'accepta  et  entra  en  fonctions  après 
avoir  passé  un  examen  au  consistoire  de 
Leipsick.  Tous  ses  efforts  se  dirigèrent  dès 
lors  vers  le  développement  de  ses  facultés 
musicales.  11  établit  des  concerts  dont  il 
fut  le  directeur,  fonda  une  école  de  chant 
et  se  livra  à  l'enseignement  ainsi  qu'aux 
autres  travaux  de  musicien  avec  une  pro- 
<iigieuse  activité.  L'art  musical  lui  dut  de 
grands  progrès  dans  le  petit  cercle  où  il 
était  placé.  Après  douze  ans  de  séjour  à 
Weyda,  il  accepta  le  cantorat  d'Eisenberg 
qui  lui  fut  offert  ;  mais  il  ne  le  garda  qti<' 
f.roisans,  parce  que  la  position  plus  avan- 
iageuse  de  chantre  et  de  directeur  de  mu- 
sique à  Géra  devint  vacante  en  1815  et 
lui  fut  accordée.  Il  l'occupe  encore  au- 
jourd'hui. Les  œuvres  de  Laegel  sont  an 
nombre  d'environ  cinquante;  on  y  remar- 
que :  1"  Trois  sonates  pour  le  piano,  à 
quatre  mains.  2°  Cantate  de  Noël.  3°  Six 
<'hants  à  quatre  voix  pour  les  sociétés  de 
chant.  4"  Cantate  pour  la  fête  de  Pâques, 
publiée  dans  les  archives  de  Kalbitz. 
5"  Cantate  pour  la  fête  de  l'Ascension. 
C)°  Cantate  pour  la  Pentecôte.  Ces  deux 
dernièies  forment  les  premiers  numéros 
d'une  collection  d'environ  dix  morceaux 
pour  l'église  5  les  critiques  allemands  en 
iint  porté  un  jugement  favorable.  7"  Plu- 
Mcurs  oratorios. 

LAELIUS   (d. -DANIEL),  luthiste  alle- 
mand .   v('cul  au  commencement  du  dix- 


septième  siècle.  11  a  fait  imprimer  tin 
recueil  intitulé  :  Tesliido  i/nrituaiis  j 
Francfort,  1G16,  in-4''.  Cet  ouvrage  con- 
tient les  psaumes  de  Lobwasser,  arrangés 
pour  le  luth  sur  des  motets  français  à 
quatre  parties. 

LAEMMENHÎRT  (G.),  pianiste  et  com- 
positeur, vivait  vers  la  lin  du  dix-huitième 
siècle,  en  qualité  de  précepteur,  dans  la 
terre  du  comté  d'Erbach.  Il  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  Grande  sonate  pour 
j)iano  et  violon,  op.  1,  Offenbach,  André, 
1797.  2°  Deux  sonates  faciles  à  4  mains 
pour  le  clavecin,  op.  2,  ibid..  1798. 

LAET  (jACQDES  DE),  en  latin  LœLius, 
savant  Belge,  né  à  Louvain,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  a  écrit  un  éloge  de  la  mu- 
sique {Encomiiim  miisices)  imprimé  à 
Maestricht.  Lipenius  {Bill.,  pag.  976), 
Swertius  {Athen.  Belg.)^  Valère,  André 
{Bihl.  Bel  g.)  et  Foppens  {Bibl.  Bel  g.), 
qui  ont  cité  cet  ouvrage ,  ne  font  point 
connaître  la  date  de  l'impression. 

LAFx4GE  (jEAN  DE),  musicien  français, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  fut  souvent  appelé  en  France 
Maistre  Jean,  et  en  Italie,  La  Faghe. 
On  ne  sait  rien  de  la  vie  de  cet  artiste, 
mais  on  trouve  sous  son  nom  ,  dans  le 
deuxième  livre  des  Motets  de  la  Cou- 
ronne ,  imprimé  à  Fossombrone  par  Oc- 
tave Petrucci,  en  1519,  le  motet  à  quatre 
voix  qui  commence  par  ces  mots  :  EUsa- 
helli  Zachariœ.  Pierre  Attaignant  a  in- 
séré deux  motets  du  même  auteur  [Aspice 
Domine,  et  ^  ide,  Domine,  afflictionem) 
dans  le  onzième  livre  de  sa  collection  de 
motets  à  quatre  et  cinq  voix  intitulé  : 
Liber  nndecimus  XXFI  musicales  hahet 
nwdulos  quatuor  et  quinque  -voeibus 
éditas.  Parrhisiis  in  vico  Cithnrœ  prope 
sancfortim  Cosme  et  Damiani  templuni. 
In  a'dibus  Pétri  in  Attaignatit  musice 
calcograplii,  1554,  in-4<'  goth, 

LAFAGE  ou  LAFASGE(jusTE-ADRiFN- 
LENoiR  DE),  né  à  Paris  le  27  mars  1805. 
fut  enfant  de  chœur  de  l'église  Saint-Phi- 
lippc-du-Ronle   dès  l'Age  de  six  ans.  i^e^- 
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parcns,  qui  le  destinaient  à  l'état  cccli':- 
siasliqne,  le  placèrent  au  séminaire;  il  y 
commença  ses  études  ;  mais  ne  se  sentant 
aucune  vocation  pour  entrer  dans  les  or- 
dres, il  les  interrompit  brusquement.  On 
voulut  alors  le  faire  entrer  dans  la  car- 
rière des  armes;  mais  son  goût  décidé 
pour  la  musique  le  lit  résister  au  désir 
de  ses  parens.  qui,  pour  le  détourner  de 
son  penchant,  lui  firent  reprendre  ses  étu- 
des littéraires.  Il  s'y  livra  avec  ardeur.  A 
peine  furent-elles  terminées  qu'il  com- 
mença, sous  la  direction  de  Perne  {voj.  ce 
nom),  à  étudier  le  plain-cliant,  l'harmonie 
et  le  contrepoint.  Ce  savant  musicien  l'en- 
gagea ensuite  à  se  livrer  à  des  reclierches 
sur  la  musique  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge.  Il  lui  fit  faire  la  connaissance  de 
Choron,  et  celui-ci  le  prit  aussitôt  pour 
élève.  Devenu  lui-même  professeur  de 
solfège  et  de  chant ,  Lafasge  se  livra  avec 
ardeur  à  l'enseignement;  mais  en  1828, 
ayant  obtenu  un  subside  de  la  caisse  de  la 
liste  civile  pour  faire  un  voyage  en  Italie, 
il  s'éloigna  de  Paris.  Pendant  son  séjour 
au  delà  des  Alpes  ,  il  demeura  surtout  à 
Rome,  où  l'abbé  Baini  lui  donna  d'utiles 
conseils  pour  l'étude  de  l'ancien  style 
fugué.  Ijafasge  séjourna  aussi  plusieurs 
mois  en  Toscane,  et  fit  représenter  à  Flo- 
rence une  farce  intitulée  /  Creditori.  De 
retour  à  Paris  vers  la  fin  de  1829,  il  y  fut 
nommé  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Etienne-du-J\lont,  et  y  reprit  ses  travaux 
relatifs  à  l'enseignement.  En  1853,  il  re- 
tourna en  Italie,  et  pendant  trois  ans,  il 
s'y  occupa  de  recherches  sur  la  musique. 
Fixé  de  nouveau  à  Paris  après  cette  excur- 
sion ,  il  s'y  est  occupé  de  l'achèvement 
d'un  Manuel  de  musique,  commencé  par 
Choron  et  laissé  imparfait  par  ce  savant. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  fut 
publié  vers  le  milieu  de  1856;  les  autres 
ont  paru  en  1857  et  1858.  On  a  aussi  de 
cet  artiste  une  Séméiologie  musicale  ou 
Exposé  des  principes  élémentaires  de  la 
musique,  Paris,  1857.  Plusieurs  articles 
de  sa  composilion,  rcLitifs  au  même  art, 


ont  été  publiés  dans  la  Revue  musicale , 
les  Tablettes  universelles ,  la  Revue  eii- 
cyclopédi(fue,  les  Lunes  parisiennes ,  le 
Panorama  des  nouveautés ,  le  Journal 
des  artistes,  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  et  en  dernier  lieu,  dans  la  Revue 
universelle.  Il  s'est  chargé  du  soin  de 
mettre  en  ordre  les  œuvres  de  Choron,  pour 
en  publier  une  édition  complète,  et  il  pré- 
pare divers  ouvrages  sur  l'histoire  et  la 
tliéorie  de  la  musique. 

La  liste  des  ouvrages  de  M.  Lafasge  se 
compose  de  la  manière  suivante  :  I.  Mu- 
sique INSTRUMENTALE.  1°  Air  Varié  en  trio 
pour  2  flûtes  et  violon.  2°  Six  duos  faciles 
pour  2  flûtes.  5°  Air  varié  pour  2  flûtes 
et  piano.  4°  Duo  pour  flûte  et  harpe. 
5"  Fantaisie  pour  flûte  et  piano  sur  des 
airs  de  Rossini.  6°  Fantaisie  sur  un  air  de 
la  Dame  blanche ,  pour  flûte  et  piano. 
Ces  opuscules  ont  été  publiés  avant  1827 
chez  David,  Ileutz-Jouve,  et  Janet,  à  Paris. 
IL  Musique  VOCALE.  /"Plusieurs  romances 
françaises  et  italiennes.  8°  Choix  de  sol- 
fèges et  morceaux  divers  à  plusieurs  voix, 
d'une  exécution  facile,  Paris,  1825. 9°  Can- 
tiques religieux  et  moraux  à  plusieurs 
voix,  Paris,  1826-1828,  6  livraisons. 
10°  Cent  chansons  morales  à  2  voix,  Paris, 
1829.  11«  Missa  cm  titulus  :  Omnes 
Sancti,  Paris,  1851.  Cette  messe  est  pour 
deux  voix  de  dessus  et  basse,  sans  accom- 
pagnement. 12°  Cinq  messes  très-faciles  à 
deux,  trois  ou  quatre  voix,  à  volonté, 
Paris,  1852.  La  dernière  messe  seulement 
de  ce  recueil  est  de  M.  Lafage.  15"  Adriani 
de  Lafage  moletorum  liber  primus,  Paris, 
1832-1855.  Cet  ouvrage  contient  soixante- 
douze  morceaux  à  une,  deux,  trois,  qua- 
tre et  cinq  voix:  il  a  été  publié  en  huit 
livraisons.  14"  Ordinaire  de  l'Office  di- 
vin arrangé  en  harmonie  sur  le  plain- 
chant,  Paris,  1852-1855.  Deux  parties; 
la  pi-emière  pour  le  matin,  l'autre  pour  le 
soir.  15°  De  Profundis  à  huit  voix,  dédié 
à  la  mémoire  de  F.-L.  Perne,  Paris,  1856. 
1 6°  Adriani  de  Lafage  motetorum  liber 
serundus,  Paris.  Nicon.  1 857. 17"  Psalmi 
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'vespertini (junternis  vocibiis  viini  orgaiiu, 
ibid. ,  1837.  III.  ÉcBiTS  didactiques. 
18°  3Innuel  complet  de  musique  vocale 
et  instrumentale ,  ou  Encyclopédie  mu- 
sicale,  par  A.-E.  Choron  et  Adrien  de 
Lafage  ;  première  partie  ,  Paris  ,  Roret , 
1856,  1  vol.  in-18;  deuxième  partie, 
ibid.,  1837,  5  volumes  in-18;  troisième 
partie,  ibid..  1858,  2  vol.  in-18.  Cet  ou- 
vrage, dont  Choron  avait  fait  le  plan,  n''e.st 
à  vrai  dire,  qu'une  compilalion;  mallicii- 
rensemeiit  ce  plan,  fait  d'après  ses  idées 
habituelles  sur  la  fusion  de  écoles  (/'.  Cno- 
KON,  t.  III,  p.  152),  est  très-défectueux, 
et  le  choix  des  ouvrages  où  il  a  puisé  est 
fort  mal  fait.  Les  quatre  premiers  livres 
avaient  été  préparés  par  lui.  Le  premier 
traite  delà  théorie  des  élémens  delà  musi- 
que traduits  de  la  Scuola  di  musica  de 
Gervasoni  {voy.  ce  nom)  ;  le  second ,  de  la 
mélodie,  dajjrès  le  Manuel  de  composition 
de  Koeh  {voy.  ce  nom)  ;  le  troisième  ,  de 
l'harmonie  et  du  contrepoint  ,  d'après 
Marpurg,  Fenaroli  et  Azopardi  ;  enfin,  le 
quatrième,  consacré  aux  contrepoints  sim- 
ples et  doubles,  est  tiré  de  Fux  et  de  Mar- 
purg. Les  huit  antres  livres,  rédigés 
d'après  les  plans  de  Choron  ,  traitent  des 
canons  et  de  la  fugue,  suivant  plusieurs 
maîtres  allemands  et  italiens  ;  des  instru- 
mens,  par  Francœur,  de  l'union  mécanique 
et  intellectuelle  de  la  musique  et  du  dis- 
cours, d'après  les  idées  de  Framery  et  de 
Chahanon.  Le  huitième  livi'e,  qui  a  pour 
objet  les  styles,  est  un  développement  de 
ce  que  Choron  a  écrit  sur  ce  sujet  dans  ses 
Principes  de  composition  des  écoles 
d  Italie  ;  le  neuvième  renferme  le  petit 
traité  d'acoustique  qu'il  a  inséré  dans  le 
même  ouvrage;  le  dixième  est  relatif  aux 
institutions  musicales.  On  comprend  que 
dans  cet  étrange  amalgame ,  il  ne  peut  y 
avoir  trace  de  doctrine  ni  de  véritable  mé- 
thode. La  plus  grande  partie  des  maté- 
riaux avait  àcyù  clé  employé  dans  les  Prin- 
cipes de  composition  des  écoles  d'Italie. 
Ce  Manuel,  qui  ne  justifie  pas  son  titre. 
pft    en    somme     un     mauvais    ouvrante. 


19"  Séméiologie  musicale .  on  expose 
succinct  et  raisonné  des  principes 
élémentaires  de  musique,  etc.,  Paris, 
Nicou,  1857,  in-4°.  Cet  ouvrage  sert  d'in« 
troduction  aux  méthodes  concertantes  de 
Choron.  20°  Principes  élémentaires  de 
musique,  Paris,  1857.  Ce  petit  extrait  de 
la  Séméiologie  est  placé  en  tête  de  quelques 
petites  méthodes  d'inslrumens  publiées  par 
le  libraire  Roret. 

LAFFILLARD  (michel).  /'.  AFFIL- 
LARD  (L'). 

LAFFILLÈ  (chaf.les),  amateur  de  mu- 
sique, est  né  à  Amiens,  vers  1772.  Jeune 
encore,  il  entra  dans  l'administration;  en 
1798,  il  obtint  l'emploi  de  receveur  des 
domaines  à  Bruxelles,  et  il  occupa  ce  poste 
jusqu'en  1810.  Fixé  depuis  lors  à  Paris, 
il  s'y  lia  d'amitié  avec  beaucoup  d'artistes 
qui  réveillèrent  en  lui  le  goût  de  la  mu- 
sique; il  composa  quelques  lomances,  des 
cantates  de  circonstance,  et  se  fit  éditeur 
de  musique.  En  1824,  sa  maison  de  com- 
merce fut  acquise  par  A.  Petit,  et  M.  Lal- 
fillé,  resté  sans  emploi,  fonda  une  agence 
spéciale  des  beaux-arts,  dont  il  fut  le  di- 
recteur. En  1851,  il  prit  la  direction  du 
Grand Tliéiître  de  Bruxelles;  mais  les  agi- 
tations de  la  Belgique  à  celte  époque  ne 
furent  pas  favorables  au  succès  de  son 
entreprise;  il  y  perdit  beaucoup  d'argent, 
l'abandonna  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  et  retourna  à  Paris,  où  il  vit  depuis 
lors  retiré  des  affaires.  On  a  de  cet  ama- 
teur quelques  recueils  de  poésies,  publiés 
à  Paris.  Comme  musicien  il  a  donné  : 
1°  Marches  et  pas  redoublés  enharmonie, 
n'^  1  à  24  ,  Paris,  A.  Petit.  L'auteur  les 
a  composés  pour  l'usage  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris,  dont  il  était  un  des  capi- 
taines de  musique.  2"  Les  Feillées  pari- 
siennes,  contredanses  pour  deux  violons 
et  basse,  livres  1  à  5,  ibid.  5°  Valses  et 
marches  pour  2  clarinettes,  ibid.  4°  Les 
concerts  de  Bellone,  arrangés  pour  piano 
par  L.  Jadin  ,  liv.  1,  2,  ibid.  5"  Douze 
romances  avec  accompagnement  de  piano, 
U)id.  C)"  Le  retour  des  Lys,  cantate  à 
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;;raiid  oi('ljf'slr(; ,  exôcutc'e  à  l'Opéia  di' 
Paris  au  mois  d'avril  1814.  ftï.  I.arfiUé  a 
ét(;  rûdilciir  d'un  joli  rocucil  intiluli;  ; 
Souvenir  des  McncsLrcJs,  coiitcuanl  une 
collection  de  romances  inédites,  compo- 
sées par  les  poètes  et  les  musiciens  les 
plus  célèbres,  Paris,  181?)  à  1828,  16  vo- 
lumes in-18.  Plusieurs  romances,  dont 
M.  Lafflllé  a  comjjosé  les  vers  ou  la  mu- 
sique, se  trouvent  dans  ce  recueil. 

LAFLÈCÏIE  (J.-A.-M.),  professeur  do 
;;uitare,  d'harmonie  cl  de  chant,  à  Lyon, 
actuellement  vivant,  a  fonde  en  cette  villo 
une  école  publique  de  musique  qui  était 
déjà  en  activité  en  1819.  îl  a  publié  un 
livre  élémentaire  qui  a  pour  titre  :  Mé- 
thode de  guitare,  contenant  une  théorie 
de  musique ,  dliarnionie  et  d'accompa- 
gnement, Lyon,  1818,  in-i". 

LAFOiNT(cH  ARLES-PHILIPPE),  violoniste 
célèbre,  est  né  à  Paris  le  1'^'"  décembre 
1781.  Sa  mère,  sœur  de  Bertheaume 
{voy.Q.Q  nom),  jouait  du  violon;  elle  lui 
donna  les  premières  leçons  de  musique  et 
de  cet  instrument;  plus  tard,  Bertheaume 
lui-même  le  prit  pour  son  élève,  et  le  fit 
voyager  avec  lui  en  Allemagne.  Encore 
enfant,  Lafont  exécutait  des  solos  dans 
«les  concerts  publics  en  1792  à  Hambourn- 
et  à  Lubeck,  et  l'aisait  déjà  remarquer  la 
parfaite  justesse  de  ses  intonations  et  sa 
dextérité.  De  retour  à  Paris,  il  reçut  pen- 
dant deux  ans  des  leçons  de  Kreutzer  : 
Navoigille  aîné,  puis  M.  Berton,  lui  en- 
seignèrent rharmonie.  Doué  de  tact  et  de 
poût ,  il  apprit  seul  à  chanter,  n'ayant 
pour  le  guider  que  ce  qu'il  entendait  de 
Garât.  Cette  époque  était  celle  des  con- 
certs du  théâtre  Feydeau  qu'on  établit 
après  la  réaction  politique  qui  suivit  le 
9  thermidor.  Lafont  y  chanta  des  airs 
i'rançais  et  des  romances  qu'on  applaudit 
à  cause  de  l'expression  qu'il  y  mettait. 
Devenu  ensuite  élève  de  Piode,  il  s'efforça 
d'imiter  le  fini  et  la  perfection  du  jeu  de 
cet  artiste;  dès  lors  sou  talent  de  violo- 
niste commença  à  prendre  le  caractère 
qu'il    a   conservé   depuis,  et   qu'un    long 


travail  a  perfectionné  de  plus  en  plus.  Une 
justesse  irréprochable,  un  son  pur  et 
moelleux  auquel  on  aurait  désiré  quel- 
quefois plus  d'énergie,  beaucoup  de  sûreté 
dans  l'exécution  des  traits  .  enfin  \vx\  cer- 
tain goût  délicat  auquel  il  manquait  seu- 
lement un  peu  de  largeur  et  d'élévation, 
telles  sont  les  qualités  par  lesquelles 
M.  Lafont  se  fit  remarquer  à  son  entrée 
dans  la  carrière,  et  qu'il  a  perfectionnées 
depuis  lors  par  des  études  constantes.  En 
1801,  il  commença  ses  voyages  en  par- 
courant la  Belgique  pour  y  donner  des 
concerts  avec  Gabriel  Lemoyne ,  faible 
pianiste  qui  ne  lui  servait  guère  que  d'ac- 
compagnateur. Après  cette  première  tour- 
née qui  dura  quelques  années ,  Lafont 
revint  à  Paris,  et  jeta  les  fondemens  de  sa 
réputation  dans  les  concerts  qui  furent 
donnés  à  POpéra  et  au  théâtre  Olympique 
en  1805  et  1806.  Depuis  lors,  il  a  fait  de 
longs  et  nombreux  voyages  en  Allemagne, 
en  Hollande,  dans  les  Pays-Bas,  en  Italie, 
en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Après  le  retour  de  Rode  en  France,  en 
1808,  il  lui  succéda  à  Pétersbourg  dans  la 
place  de  violon  solo  de  l'empereur  de 
Hnssie.  Son  séjour  dans  cette  ville  se  pro- 
longea pendant  six  ans.  En  1812,  il  lutta 
à  Milan  avec  Paganini.  Lorsqu'il  revint 
à  Paris  ,  en  1815  ,  le  roi  Louis  XVIII  le 
nomma  premier  violon  de  la  musique  de 
sa  chambre  ;  plus  tard  Lafont  joignit  à 
cette  place  le  titre  de  premier  accompagna- 
teur de  la  duchesse  de  Berry.  Depuis  cette 
époque,  il  s'est  fait  entendre  souvent  dans 
de  grands  concerts  à  l'Opéra  et  ailleurs; 
partout  le  public  l'a  accueilli  avec  des 
applaudissemens  justifiés  par  son  beau  ta- 
lent. En  1831  il  a  fait,  avec  le  célèbre 
pianiste  Henri  Herz ,  un  nouveau  voyage 
en  Allemagne;  deux  ans  après  il  a  visité 
la  Hollande,  et  dans  l'été  de  1858  il  a  par- 
couru une  partie  de  la  France. 

On  connaît  de  cet  artiste  :  1"  l*^""  con- 
certo pour  violon  et  orchestre,  Paris, 
Lemoine.  2°  Deuxième  idem  (eu  ut  mi- 
neur),  Paris,    Leduc,   3"  Troisième  idem. 
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(en  mi  mineur),  Paris,  Janet.  4°  Qua- 
trième idem  (en  /^e),  ibid.  5°.  Cinquième 
idem  (en  ut),  ibid.  6"  Sixième  idem  (en 
la),  Paris,  Erard,  7°  Septième  idem,  ibid. 
8°  Fantaisie  sur  les  airs  de  la  p^estale. 
avec  orchestre,  ibid.  9°  l"""  et  2"^  airs 
russes  variés  pour  violon  et  orchestre,  Paris, 
Leduc.  10°  Souvenirs  du  Simplon,  airs 
suisses  variés  pour  violon  et  orchestre. 
11°  Grande  fantaisie  et  variations  sur  la 
romance  (ÏOlello ,  avec  orchestre,  Paris, 
A.  Petit.  12°  Grande  fantaisie  et  varia- 
tions sur  des  tlièmes  de  la  Gazza  Lcidra 
et  de  Cenereuiola  ,  avec  orcliestre  ,  ibid. 
15°  Ronde  d'iT/vzma  variée,  avec  orchestre, 
ibid.  14°  Grande  fantaisie  sur  des  airs  de 
Ijéocadie ,  avec  orchestre  ,  Paris,  Pleyel. 
15°  Andanle  et  boléros  pour  violon  prin- 
cipal, 2  violons,  alto,  violoncelle  et  con- 
trebasse, Vienne,  Leidersdorf,  16°  Rondeau 
brillant  (en  la),  avec  accompagnement  de 
quatuor,  ibid.  17°  Troisième  et  quatrième 
airs  variés  pour  violon  principal ,  avec 
accompagnement  de  violon  ,  alto  et  vio- 
loncelle, Paris,  Erard.  IS"  Les  Chevaliers 
de  la  Fidélité,  variations  pour  piano, 
violon  et  cor,  Paris,  Janet.  19°  Environ 
vingt  duos,  fantaisies  et  airs  variés  pour 
piano  et  violon,  en  société  avec  différens 
pianistes,  tels  que  M  M.  Kalkbrenner,  Herz, 
JIme  Hérault,  etc.  20°  Duo  pour  harpe  et 
violon,  Paris,  Janet.  21°  Environ  deux 
cents  romances  dont  plusieurs  ont  eu  un 
succès  de  vogue,  Paris,  chez  tous  les  édi- 
teurs de  musique.  22°  Plusieurs  morceaux 
inédits,  dont  un  pour  violon  et  orgue. 
M.  Lafont  a  composé  deux  opéras  ;  le  pre- 
mier, en  un  acte,  intitulé  Zélie  et  Ter- 
ville,  a  été  représenté  au  théâtre  Feydean, 
en  1805,  et  n'a  point  réussi  ;  le  second  a 
été  écrit  à  Pétershourg ,  pour  le  théâtre 
particulier  de  l'empereur,  appelé  L'Er- 
mitage,  puis  a  été  représenté  au  théâtre 
Français.  M.  Lafont  est  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

M"^  Lafont  a  eu  de  la  réputation  comme 
cantatrice.  Depuis  plusieurs  années,  elle  a 
fosfé  de  se  faire  entendre  en  public. 

TO'ilE    VI. 


LAGâRDE  (N.  DE),  musicien  ordinaire 
de  la  chambre  du  roi,  fut  choisi  en  1757 
pour  maître  de  musique  des  enfans  de 
France.  Il  possédait  une  voix  de  basse 
fort  belle,  fort  étendue  surtout ,  et  pas- 
sait pour  un  chanteur  habile.  La  Borde 
dit  que  rien  n'était  plus  parfait  que  des 
duos  chantés  par  Lagarde  et  par  Jéliotte; 
ces  deux  artistes  faisaient,  dit-il,  le  charme 
des  soupers  de  leur  temps.  En  1751  ,  La- 
garde écrivit  l'acte  ôiEglé  dans  l'opéra 
intitulé  Les  nouveaux  Fragmens  :  cet 
ouvrage  fut  accueilli  avec  faveur  ;  le  pu- 
blic applaudissait  surtout  un  chœur  et  les 
airs  de  danse.  On  a  aussi  de  ce  musicien 
trois  livres  de  duos  de  table,  quinze  livres 
d'airs  à  chanter,  plusieurs  cantates,  parmi 
lesquelles  on  citait  particulièrement  celle 
(VÉnée  et  Didon,  et  La  3Iusette,  canta- 
tille.  Ces  petites  pièces  ne  manquent  pas 
d'une  certaine  mélodie  naturelle  :  elles  ont 
PU  un  succès  prodigieux  dans  leur  nou- 
veauté, et  Lagarde  passait  pour  n'avoir 
point  de  rival  dans  ce  genre  de  composi- 
tion. Ce  musicien  vivait  encore  en  1780. 

LAGETTO  (....),  luthier  italien,  fixé 
à  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  a  fait 
des  violons  qui  ont  été  reciierchés  dans  le 
dix-huitième  siècle.  Ils  sont  fabriqués  sur 
le  modèle  de  ceux  d'André  Amati,  et  sont 
vernis  à  l'esprit  de  vin. 

LAGKNER  (daniel),  organiste  à  Los- 
dorp,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  naquit  à  Marchpurg,  dans  la  Styrie, 
et  fut  en  dernier  lieu  compositeur  du 
comte  de  Loseinstein.  On  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1°  Melodia  funebris  6  vocum ,  Vienne, 

1601,  in-fol.  2°  Soboles  musica,  id  est 
Cftntiones  sacrœ  i — S-yocî/m^Nuremberg, 

1602.  5°  Florum  Jessœorum  semina  vo- 
clbus  quatuor  per  musicos  numéros  dis- 
seminata,  etc.,  Nuremberg,  1607,  in-4°. 
4°  Neuwe  teutsche  Lieder  miliStimmen 
(Nouvelles  chansons  allemandes  à  4  voix), 
Nuremberg,  1606,  in-4°. 

LAGO  (jeanDEL),  contrapuntislc,né 
à  Venise  au  commencement  du  seizième 
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siècle,  a  pulilié  un  livre  élétneiitaiie  iiili- 
liilé  :  Brcve  introfluzzioiie  alla  niusica 
inisuvatct,  Yenezia,  1:")40,  in-8".  C'est  le 
iiiêine  auteur  (juei'ossevin  ^\i\\û\{\Jo mines 
de  Lacu  {Biblioth.  Selcctœ.  llb,  XF, 
inm.  2,  p.  223). 

LAGRANGE  (.toseph-louis)  ,  illustre 
{jéoinètre ,  naquit  à  Turin  le  25  janvier 
J736,  de  parens  français  d'origine.  11  ne 
parut  pas  d'abord  avoir  de  penchant  pour 
les  mathématiques  j  tnais  à  l'âge  de  seize 
ans,  il  commença  à  étudier  les  ouvrages 
des  anciens  géomètres;  un  an  après,  la 
lecture  d'un  mémoire  de  Halley  développa 
tout  à  coup  son  goût  pour  l'analyse  mo- 
derne. Deux  années  d'études  lui  suffirent 
]>onr  être  au  courant  de  la  science.  Dès 
1754  il  lit  paraître  un  premier  écrit  sur 
une  série  de  son  invention  pour  les  diffé- 
rentielles et  les  intégrales  d'nn  ordre  quel- 
conque. Depuis  lors,  de  beaux  mémoires 
et  des  ouvrages  importans  sur  les  princi- 
paux olijets  de  la  science  se  succédèrent 
avec  rapidité.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu 
d'en  examiner  la  valeur.  Je  ne  dois  citer 
que  ceux  de  ses  travaux  qui  ont  du  rap- 
])ort  avec  la  musique.  En  première  ligne 
;e  présente  sa  dissertation  sur  la  pro- 
pagation du  son,  inférée  dans  le  premier 
volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de 
Turin  (1759),  et  dont  Montucla  a  donné 
une  analyse  dans  le  Journal  Etranger 
(mai,  1760).  On  trouve  dans  cette  analyse 
le  résumé  suivant  du  travail  du  grand 
jjéomètre  : 

«  M.  de  Lagrange  s'attache  d'abord  à 
montrer  l'insuffisance  de  la  théorie  de 
Newton,  et  à  l'aide  de  la  métiiode  des  va- 
riations ,  il  résout  la  question  par  les 
principes  directs  et  luaiineux  de  la  dyna- 
mique. Toutes  les  propriétés  de  la  trans- 
ujission  du  son  sont  renfermées  dans  la 
formule  générale  de  M.  De  Lafjranoe, 
Voici  les  conséquences  principales  qu'il 
pn  tire  :  l°Que  la  vitesse  du  son  ne  dépend 
;iucnnement  de  la  vitesse  ou  de  la  force  de 
l'ébranlement  imprimé  à  l'air;  2°  que  le 
son  se  propage  égaleruent  de  tous  les  côlés 


du  corps  qui  !e  produit;  5"  que  la  viteS'^c  \ 

est  la  même  dans  toute  l'étendue  de  la  | 

fibre  élastique  ;  4"  que  cette  vitesse  ne  dé-  1 

pend  point  de  la  longueur  de  cette  fibre, 
c'est-à-dire,  qxie  le  son  se  transmet  avec 
la  même  vitesse  dans  un  air  libre  et 
dans  celui  qui  est  renfermé.  La  plupart 
de  ces  conséquences  étaient,  il  est  vrai, 
di'jà  connues  jjar  l'observation  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  n'y  a  aucun  physicien  qui 
méconnaisse  le  mérite  d'avoir  déduit  ces 
faits  d'une  solide  théorie,  i» 

Dans  le  môme  mémoire,  Lagrange  four- 
nit une  nouvelle  théorie  de  la  formation 
des  échos;  il  la  tire  du  développement  de 
quelques  cas  de  sa  formule.  On  trouve 
dans  le  dernier  chapitre  la  solution  du 
problème  du  troisième  son,  qui  a  servi  de 
base  à  la  Théorie  musicale  de  Tartini. 

Taylor  avait  déterminé  dans  son  livre  : 
Melhodus  incrementorum  directa  et  in- 
^•ersa  (Lond.,  1715),  la  courbe  que  forme 
uae  corde  vibrante  ,  tendue  par  un  poids 
donné  ,  en  supposant  :  1°  Que  la  corde, 
dans  ses  plus  grandes  excursions,  s'éloigne 
peu  de  la  direction  rectiligne  de  l'axe  ; 
2"  que  tous  ses  points  arrivent  en  même 
temps  à  l'axe.  Il  trouva  que  cette  courbe 
est  une  trocboïde  très-allongée;  ensuite  il 
assigna  la  longueur  du  pendule  simple  qui 
fait  ses  oscillations  dans  le  même  temps 
que  la  corde  vibrante  fait  les  siennes  '. 
D'Alembert,  Euler  et  Daniel  Bernouilli, 
qui  s'étaient  ensuite  occupés  de  la  solution 
de  ce  problème ,  en  avaient  rectifié  la  se- 
conde partie,  présentée  en  eft'et  d'une  ma- 
nière trop  arbitraire  par  Taylor  ;  mais 
leurs  solutions,  sans  conduire  à  des  résul- 
tats absolument  satisfaisans,  avaient  donné 
lieu  à  des  discussions  animées,  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Berlin  (an- 
nées 1747,  1748,  1755, 1760).  Lagrange 
se  livra  à  une  savante  disciission  de  cette 
question  dans  le  même  volume  de  l'Aca- 
démie de  Turin  qui  a  été  cité  précédem- 
ment ;  puis  il  y  revint  dans  le  volume  de 

I  Bns5ut,  llisUine  ,/<>!  Mathomalirine^  .  tome  II. 
p.  ^?/2  et  siiiv. 
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]  762,  et  présenta  sur  ce  sujet  une  analyse 
aussi  nouvelle  que  profonde.  Depuis  lors, 
ii  a  perfectionné  sa  théorie  dans  les  di- 
verses éditions  de  sa  Mécanique  analy- 
tique, Lagrange  s'était  beaucoup  occupé 
de  recherches  sur  la  musique  des  anciens; 
on  assure  que  parmi  ses  papiers,  recueillis 
après  sa  mort  par  l'Institut  de  France,  il 
y  a  quelque  chose  sur  ce  sujet. 

ÎjCs  premiers  travaux  de  Larjrange  fixè- 
rent sur  lui  les  regards  de  toute  l'Europe 
savante.  En  1759  il  fut  nommé  membre 
de  rAcadémie  de  Berlin.  Frédéric  II  l'ap- 
pela ensuite  pour  la  présider,  après  la 
retraite  d'Eulcr.  En  1787,  le  roi  de  France 
lui  accorda  une  pension  de  6,000  livres, 
un  logement  au  Louvre,  et  divers  autres 
avantages  pour  qu'il  allât  se  fixera  Paris  : 
il  s'y  rendit  immédiatement.  Après  la 
révolution  il  fut  successivement  professeur 
à  l'école  normale  et  à  l'école  polytechni- 
que, membre  de  l'Institut,  sénateur,  comte 
de  l'empire,  et  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Il  mourut  à  Paris  le  10  avril 
1813,  à  l'âge  de  77  ans. 

LAGUERRE  (elisabeth-claude  JAC- 
OUET  DE),  née  à  Paris,  en  1669,  se  fit 
remarquer  dès  ses  premières  années  par 
ses  heureuses  dispositions  pour  la  musique. 
A  peine  âgée  de  quinze  ans,  elle  parut  à 
la  cour  et  charma  Louis  XIV  par  son  ta- 
lent sur  le  clavecin  ;  cette  circonstance 
engagea  M°'«  de  Montespan  à  la  garder 
trois  ou  quatre  ans  chez  elle.  Elle  épousa 
ensuite  Marin  De  Lnguerre,  organiste  de 
St-Severin  et  de  St-Gervais,  dont  elle  eut 
un  fils  qui,  à  l'âge  de  huit  ans,  étonnait 
ceux  qui  l'entendaient  jouer  du  clavecin, 
mais  qui  mourut  dans  sa  dixième  année. 
M™°  De  Laguerre  possédait  un  talent  re- 
marquable, pour  son  temps,  dans  l'art  de 
préluder  et  d'improviser  sur  l'orgue  et  le 
clavecin.  En  1694,  elle  fit  représenter  à 
l'Académie  royale  de  musique  Cèphale  et 
Procris,  grand  opéra  de  sa  composition. 
Elle  a  publié  trois  livres  de  cantates  à 
voix  seule,  un  livre  de  pièces  de  clavecin, 
et  un  recueil  de  sonates  pour  le  même  in- 
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strument.  En  1721  ,  elle  fit  exécuter, 
dans  la  chapelle  du  Louvre,  un  TeDeum, 
pour  la  convalescence  du  roi.  Elle  mourut 
à  Paris  le  27  juin  1729,  à  l'âge  de  soixante- 
neuf  ans,  et  fut  inhumée  à  Sainl-Enstache. 

LAGUERRE  (marie-josephine),  can- 
tatrice à  l'Académie  royale  de  musique, 
naquit  à  Paris  en  1755.  Admise  d'abord 
dans  les  chœurs,  en  1774,  elle  débuta  en 
en  1776  par  le  rôle  d'yidèle  de  Pojithieu, 
musique  de  La  Borde,  et  joua  avec  succès, 
au  mois  de  juin  de  la  même  année,  celui 
à'Alcesle,  qui  venait  d'être  créé  par  sa 
rivale,  Rosalie  Levasseur.  Douée  d'une 
voix  pure  et  touchante,  plus  jeune  et  plus 
jolie  que  M"'^  Levasseur,  avec  qui  elle  par- 
tagea le  premier  emploi  en  1778,  à  la 
retraite  de  ]\r'«  Arnould  ,  elle  aurait  ac- 
quis une.  grande  réputation,  si  son  incon- 
diiite  n'eût  avili  ses  talens  et  arrêté  leurs 
progrès.  Piccini  lui  avait  enseigné  son  rôle 
tVlphigeiiie  en  Tauride ,  qu'elle  chanta 
fort  bien  à  la  première  représentation; 
mais  à  la  seconde  elle  était  ivre  en  entrant 
en  scène;  elle  chancelait  et  balbutiait  au 
point  d'exciter  le  rire  et  les  huées  du  pu- 
blic. M"<'  Arnoukl  dit  plaisamment  à  cette 
occasion  que  c'était  Ipliigénie  en  Cham- 
pagne. Elle  mourut  à  Paris  le  14  février 
17(S5,à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  On  trouva 
dans  son  portefeuille  sept  à  huit  cent  mille 
francs  en  billets  de  la  caisse-d'eseompte  ; 
et  elle  laissa  en  outre  40  mille  livres  de 
rente,  deux  maisons  et  beaucoup  de  bijoux. 

LAIîALLE  (pierke),  est  né  à  Rouen  le 
9  novembre  1785,  d'une  bonne  famille  du 
]iays  de  Caux.  Il  était  encore  enfant  lors- 
qu  il  perdit  son  père,  négociant  aisé  dont 
la  fortune  fut  ensuite  dilapidée.  .Teune 
encore,  il  se  rendit  à  Paris  et  s'y  livra  à 
l'étude  des  mathématiques.  Peu  fortuné, 
il  chercha  des  ressources  pour  son  exis- 
tence dans  l'enseignement  de  cette  science, 
il  a  publié  aussi  divers  ouvrages  originaux 
ou  traduits  de  l'anglais,  et  a  coopéré  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux,  entre  au- 
tres au  Mercure  du  dix--!!eui>iènie  siècle, 
auriuel  il  a  fourni  plusieurs  articles  relatifs 
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à  la  musique,  ainsi  qu'au  ,'-up|)lénienl  de 
la  Btoi^raphie  universelle  tics  conlenipo- 
rains,  puLlirc  par  IlaWjc  et  M.  de  lîoisjo- 
liii  ;  mais  aucun  de  ces  travaux  n'a  pu  le 
tirer  de  sa  position  précaire,  ni  lui  créer 
une  position  dans  le  monde  littéraire. 
Après  la  révolution  de  juillet  1850,  un 
des  anciens  amis  de  J^l.  Lalialle,  ayant  été 
nommé  prél'et  d'un  département,  l'emmena 
îivec  lui  pour  s'aider  de  ses  conseils  et  de 
.son  espérience ,  et  celui-ci  quitta  Paris; 
mallieureusement  une  santé  délabrée  et  la 
perle  totale  de  la  vue  ne  laissait  d'autre 
espoir  à  ce  littérateur  que  de  voir  bientôt; 
arriver  la  fin  d'une  vie  agitée  et  mallieu- 
rense.  M.  Lalialle  a  publié  un  livre  inti- 
tulé :  Essai  sur  la  musique ,  ses  fonc- 
tions dans  les  mœurs ,  et  sa  véritable 
expression  ,*  suivi  d'une  hihliograpliie 
musicide,  Paris,  Rousselon,  1825,  1  vol. 
Jn-18  de  196  pages.  Cet  ouvrage,  dont  le 
style  est  agréable,  ne  renferme  que  des 
vues  d'une  estbétique  vague,  dont  les  ap- 
plications ne  présentent  point  d'utilité 
pour  l'art.  Les  réflexions  de  l'auteur  con- 
tre l'imitation  en  musique  ,  insérées  dans 
le  chapitre  intitulé  Bornes  de  l'art  (p.  74 
et  suiv,),  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile 
dans  le  livre. 

LAHARPE  (jEAN-FiuNçois  DE),  criti- 
({ue  célèbre  et  poète ,  naquit  à  Paris  le 
20  novembre  1759.  De  brillantes  études 
faites  au  collège  d'IIarcourt  lui  préparè- 
rent des  succès  ;  mais  son  début  ne  fut 
point  heureux.  Quelques  vers  satiriques 
contre  le  directeur  de  ce  collège  lui  furent 
attribués  et  le  firent  enfermer  d'abord  à 
Bicêtre,  ensuite  au  Fort-Lévêque.  A  l'âge 
de  vingt  ans  il  publia  ses  premières  pro- 
ductions qui  consistaient  en  plusieurs  hé- 
roïdes ,  genre  de  poésie  alors  à  la  mode. 
Quelques  tragédies ,  parmi  lesquelles  on 
remarque  War-wick ,  Philoclète  et  /-7/'- 
ginie,  des  discours,  des  éloges  et  des  poè- 
mes couronnés  par  l'Académie  française  et 
par  quelques  antres  sociétés  littéraires,  les 
traductions  de  Suétone  et  de  la  Lusiade 
de  Camoëns,  enfin  la  rédaction  du  Mer- 


cure de  France,  et  Vjibrégé  de  l'histoire 
générale  des  voyages  de  l'abbé  Prévost, 
remplirent  sa  vie  jusqu'en  1786.  A  cette 
époque  il  commença  au  lycée  le  cours  de 
littérature  française  qu'il  continua  pen- 
dant quatre  ans,  dont  il  a  ensuite  publié 
la  rédaction,  et  qui  est  un  de  ses  plus 
beaux  titres  au  souvenir  de  la  postérité. 
Après  avoir  adopté  avec  enthousiasme  les 
principes  de  la  révolution  française,  et 
même  après  avoir  porté  jusqu'au  fanatisme 
l'ardeur  des  réformes  démagogiques ,  il 
chanta  la  palinodie,  attaqua  ce  qu'il  avait 
encensé,  se  fit  exiler  de  Paris  ,  y  revint, 
reprit  son  cours  ,  et  mourut  le  11  février 
1805,  dans  sa  soixante-quatrième  afinée. 
En  1777  Laharpe  était  chargé  de  la  ré- 
daction du  Journal  de  politique  et  de 
littérature^  il  y  fit  insérer,  le  5  mars,  à 
propos  d'une  reprise  A'Iphigénie  en  Au- 
lide ,  une  critique  de  la  musique  de 
Gluck,  quilui  attira  une  piquante  réponse 
deSuard,  dansle  Journal  de  Paris,  sous  le 
pseudonyme  de  V Anonyme  de  P^augirard. 
Laharpe  publia,  le  25  du  même  mois  dans 
son  Journal,  une  assez  longue  réplique 
qui  fut  suivie  de  plusieurs  autres  lettres 
de  l'anonyme.  Le  5  octobre  de  la  même 
année,  Laharpe  rentra  dans  cette  polémi- 
que, et  publia  un  long  article  critique  à 
propos  de  l'annonce  à\4rndde.  Ce  fut  le 
signal  d'une  nouvelle  lutte  plus  ardente 
que  la  première  :  des  réponses  de  tout 
genre  furent  adressées  au  critique.  Toutes 
ces  pièces  ont  été  réunies  dans  le  volume 
intitulé  Mémoires  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  opérée  dans  la 
musique  par  M.  le  chevalier  Gluck. 
Longtemps  après,  Laharpe  a  reproduit  ses 
idées  sur  ce  sujet  dans  son  Cours  de  Lit- 
térature (III®  partie,  liv.  P^^  chap.  6, 
lY"  section),  mais  avec  beaucoup  plus  de 
dévelo[ipement. 

LAHOU  (JEAN-FRA^çoIS- Joseph),  né  à 
Lille,  le  10  avril  1798,  a  été  admis  comme 
élève  au  conservatoire  de  Paris,  en  1815. 
Après  v  avoir  iini  ses  études  ,  il  entra  au 
théâtre  de  l'Odéon  comme  première  flûte 


LAll 


LAH 


31 


pendant  les  années  1818  et  1819;  pais  il 
fut  appelé  en  Hollande,  où  il  eut  pendant 
deux  ans  les  fonctions  de  clief  de  musique 
duO*'  régiment.  Devenu,  en  1822,  pre- 
mière flûte  du  Théâtre  Royal  de  Bruxelles, 
il  conserva  celte  place  pendant  quinze  ans, 
et  y  joifjnit  le  titre  de  première  flûte  solo 
du  roi  des  Pays-Bas.  A  l'époque  de  Forga- 
nisation  du  conservatoire  de  Bruxelles,  il 
y  a  été  nommé  professeur,  et  il  occupe 
encore  aujourd'hui  cette  position.  On  lui 
doit  des  élèves  distingués  parmi  lesquels 
on  remarque  MM.  Aerts,  Derudder,  Léo- 
nard et  Demeurs.  M.  Lahou  a  publié  : 
1°  Concerto  pour  flûte,  Anvers,  Schotî, 
2°  Fantaisies  et  airs  variés  pour  flûte 
principale.  5"  Trois  duos  pour  2  flûtes. 
LAIIOUSSAYE  (pierre),  violoniste 
distingué,  naquit  à  Paris  le  12  avril  1755. 
Doué  des  plus  heureuses  dispositions  ,  il 
apprit  seul  la  musique  à  l'âge  de  sept  ans, 
et  parvint,  sans  avoir  eu  de  maître,  à  jouer 
agréablement  du  violon.  Piffet,  musicien 
de  rOpéra,  surnommé  le  grand  nez,  lui 
donna  ensuite  des  leçons  et  le  mit  en  état 
de  jouer  au  concert  spirituel ,  avant  d'a- 
voir atteint  sa  dixième  année.  Quelque 
temps  après ,  Lahoussaye  fut  introduit 
chez  le  comte  de  Sennetcrre,  où  il  eut  le 
bonheur  d'entendre  les  plus  célèbres  violo- 
nistes de  l'époque  ,  entre  autres  Pagin , 
Gaviniès,  Pugnani,  Giardini,  Van  Mal- 
dere,  et  Dominique  Ferrari.  Rassemblés 
un  jour  dans  cette  maison  ,  plusieurs  de 
ces  artistes  jouèrent  chacun  une  sonate,  et 
remarquèrent  l'enthousiasme  du  jeune 
homme  :  Ferrari  lui  présenta  son  violon, 
et  Lahoussaye,  après  avoir  préludé  d'une 
manière  brillante,  exécuta  de  mémoire 
plusieurs  traits  de  la  sonate  de  Tartini 
qu'il  venait  de  Faire  entendre.  Des  félicita- 
tions lui  furent  adressées  par  ces  maîtres 
habiles,  et  Pagin  le  prit  pour  son  élève,  puis 
le  fît  entrer  chez  le  comte  de  Clermont,eii 
qualité  de  violoniste  de  ses  concerts.  Ce- 
pendant un  vif  désir  de  voir  et  d'entendre 
Tartini  tourmentait  Lahoussaye,  malgré 
l'heureuse  position  où  il  se  trouvait.  Une 


occasion  favorable  se  présenta  pour  réaliser 
ses  vœux  à  cet  égard.  Le  prince  de  Monaco 
le  prit  à  son  service  et  l'emmena  en  Italie. 
Arrivé  à  Padoue,  son  premier  soin  fut  de 
se  rendre  à  l'église  où  Tartini  devait  jouer 
un  concerto.  Rien,  disait-il  longlemps 
après,  ne  saurait  exprimer  la  surprise  et 
l'admiration  (pie  me  causèrent  la  jus- 
tesse, la  pureté  du  son,  le  charme  de 
l'expression,  la  magie  de  l'archet,  eiifiu 
toutes  les  perfoctions  dont  le  jeu  de 
Tartini  venait  de  m'offrir  le  modèle. 
Ce  grand  artiste  l'accueillit  avec  bonté,  et 
retrouvant  en  lui  les  principes  de  sou 
école  que  le  jeune  violoniste  avait  puisés 
chez  Pagin,  il  lui  donna  des  leçons. 

Rappelé  par  le  prince  de  Monaco,  La- 
houssaye dut  s'éloigner  à  regret  de  Padoue; 
mais  arrivé  à  Parme,  il  y  trouva  un  en- 
n-aoïement  avantan;eux  à  la  cour  de  l'infant 

ou  o 

don  Philippe  et  l'accepta.  Traetta  était 
alors  maître  de  chapelle  du  prince  ;  il 
enseigna  au  jeune  violoniste  les  élémens  de 
la  composition,  et  lui  fît  écrire,  pour 
l'exercer,  beaucoup  d'airs  de  ballets  dans 
ses  opéras.  Comblé  de  témoignages  de 
bonté  par  le  prince,  mais  désireux  de  re- 
voir encore  celui  qu'il  appelait  le  maître 
des  maîtres,  Lahoussaye  retourna  à  Pa- 
doue près  de  Tartini,  dont  il  reçut  encore 
des  leçons  jusqu'en  1769o  Devenu  ensuite 
chef  d'orchestre  dans  plusieurs  g'randes 
villes  de  l'Italie,  il  déploya  un  rare  talent 
dans  les  fonctions  de  cet  emploi.  Après 
quinze  ans  de  séjour  dans  ce  pays,  il  suivit 
Guglielmi  à  Londres  en  1772,  pour  y  di- 
riger l'orchestre  de  l'Opéra  italien.  De 
retour  à  Paris  en  1775,  il  y  eut  en  1779 
la  direction  de  l'orchestre  du  concert  spi- 
rituel, et  en  1781  celle  de  l'orchestre  de 
la  Comédie  italienne.  En  1790  il  partagea 
avec  Puppo  les  fonctions  de  chef  d'orchestre 
du  théâtre  de  Monsieur,  qui  prit  ensuite 
le  nom  de  thèitre  Feydcau.  Il  occupait 
encore  ce  poste  en  1800,  et  je  l'y  ai 
connu,  dirigeant  l'excellent  orchestre  de 
cette  époque  avec  un  rare  talent.  C'était 
un  beau  vieillard  dont  la  figure  calme,  les 
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traits  réguliers,  et  les  clieveiix  lilaiies  flot- 
tans  sur  seséj)aules,  inspiraient  le  respect. 
A  la  réunion  des  deux  tliéâtres  Favarl 
et  Feydeau ,  il  perdit  son  emploi,  et  ce 
digne  artiste,  qui  avait  rendu  tant  de  ser- 
vices à  l'art  et  en  particulier  au  théâtre, 
fut  mis  à  la  retraite  sans  obtenir  de  pen- 
sion. Dans  rorigine  de  la  formation  du 
Conservatoire,  il  avait  été  nommé  un  des 
professeurs  de  violon  de  cette  école  :  com- 
pris au  nombre  des  maîtres  dont  la  ré- 
forme fut  décidée  en  1802,  il  perdit  encore 
cette  place.  On  dit  que  le  chagrin  qu'il 
eut  des  malheurs  qui  le  frappaient  dans 
sa  vieillesse  ,  le  porta  à  des  excès  d'intem- 
pérance dans  ses  dernières  années,  et  qu'il 
tomba  dans  une  profonde  misère.  Le  be- 
soin l'avait  obligé  d'accepter  une  place  de 
second  violon  à  l'Opéra  j  mais  en  1815  la 
diminution  de  ses  forces  et  une  atteinte  de 
surdité  ne  lui  permirent  plus  de  faire  son 
service,  et  il  fut  réformé.  Il  est  mort  à 
Paris,  vers  la  fin  de  1818,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Peu  de  violonistes 
onteu  une  manière  plus  grande  et  pi  usbelle 
que  Lahonssaye  :  la  justesse  de  son  into- 
nation était  parfaite  ,  et  le  son  qu'il  tirait 
de  l'instrument  était  pur  et  vigoureux.  Je 
me  souviens  de  lui  avoir  entendu  jouer  la 
sonate  du  diable,  de  Tartini,  de  manière 
à  exciter  autant  d'étonnement  que  de  plai- 
sir, quoiqu'il  ne  fût  déjà  plus  jeune.  11  a 
publié  à  Paris  un  œuvre  de  sonates  pour 
le  violon ,  et  a  laissé  en  manuscrit  douze 
concertos  d'église  pour  le  même  instru- 
ment ,  sept  œuvres  de  sonates ,  et  trois 
œuvres  de  duos.  On  ignore  qui  a  recueilli 
ses  manuscrits  après  sa  mort. 

LAIINEZ  ou  LAINE  (etienne),  acteur 
de  l'Opéra,  était  fils  d'un  jardinier  et  na- 
quit à  Vaugirard,près  de  Paris,  le  25  mai 
1755.  On  dit  que  Berton  (père),  directeur 
de  rOpéra,  l'ayant  entendu  chanter  dans 
une  rue  où  il  vendait  de  la  salade,  et  lui 
trouvant  une  assez  bonne  voix  et  de  la 
justesse,  le  demanda  à  ses  parens,  et  lui 
fit  apprendre  la  musique.  Lainez  parut 
en  public  pour  la  première  fois  en  1770, 


à  l'époque  du  mariage  de  Louis  XVI,  dans 
un  acte  de  ce  qu'on  appelait  alors  des 
Frai^mens.  Il  fut  ensuite  admis  à  l'école 
de  chant  et  de  déclamation  de  l'Opéra  (en 
1771),  et  débuta  en  1775,  dans  des  rôles 
de  peu  d'importance.  Ses  succès  le  firent 
choisir  pour  doubler  Legros  A&nsAlceste, 
en  nn,  et  dans  A  rmide ,  Y  année  sui- 
vante. Après  que  Legros  eut  pris  sa  re- 
traite ,  il  devint  chef  de  l'emploi  de  pre- 
mier ténor,  appelé  alors  liaute-contre,  et 
pendant  quarante-deux  ans  que  dura  sa 
carrière  théâtrale,  il  créa  beaucoup  de 
rôles  qui  lui  firent  plus  d'honneur  comme 
acteur  que  comme  chanteur,  particulière- 
ment ceux  d'Énée  dans  Didon  ;  de  Dar- 
danus  ;  de  Piodrigue  dans  Chimè/ie  ;  de 
Polynice  dans  OEdipe  à  Colonne^  de 
Licinius  dans  la  Vestale  ;  de  Trajan,  de 
Cortez,  etc.  Une  physionomie  expressive, 
une  démarche  noble  et  aisée,  une  action 
dramatique  pleine  de  chaleur,  étaient  les 
qualités  qui  distinguaient  cet  acteur  et 
lui  procuraient  de  brillans  succès  ,  quoi- 
qu'il portât  souvent  l'énergie  jusqu'à  l'exa- 
gération. A  l'égard  de  son  chant,  on  ne 
peut  rien  imaginer  de  plus  ridicule.  Une 
voix  criarde  et  chevrotante ,  l'absence  de 
toute  éducation  vocale,  si  ce  n'est  d'une 
articulation  fort  nette  du  récitatif;  des 
sons  gutturaux  ou  nasards  mêlés  à  des 
cris;  voilà  ce  qu'on  remarquait  dans  le 
chant  du  premier  ténor  de  l'Académie 
royale  de  musique,  et  ce  qui  inspirait  au- 
tant d'étonnement  que  de  dégoût  aux 
étrangers  qui  l'entendaient.  Dès  le  com- 
mencement de  la  révolution  de  1789, 
Lainez  montra  son  attachement  à  la  cause 
de  la  royauté.  Applaudi  et  couronné  par 
le  parti  royaliste  à  la  fin  de  1791,  pour 
avoir  chanté  avec  enthousiasme  dans  Iplii- 
génie  en  Aulide  :  Chantons ,  célébrons 
notre  reine,  il  fut  sifflé  à  outrance  quel- 
ques jours  après  par  le  parti  contraire,  qui 
le  contraignit  à  s'excuser,  à  protester  de 
son  civisme,  et  à  fouler  aux  pieds  la  cou- 
ronne qui  lui  avait  été  décernée.  Il  se 
vengea   de    cette    huîuiliation ,   après    le 
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9  tlioniiidor,  par  sa  véhémence  lorsqu'il 
eJiantait  le  réveil  du  peujAe ,  au  commen- 
cement de  chaque  soirée.  Lainez  se  retira 
de  rOpéra  le  l"^^  janvier  1812;  puis  il 
alla  jouer  quelques  représentations  à  Mar- 
seille et  à  Lyou.  Dans  la  même  année  il 
se  chargea  de  la  direction  du  théâtre  de 
cette  dernière  ville;  mais  cette  entreprise 
ne  fut  point  lieureuse  ;  elle  ruina  sa  for- 
tune, et  il  fut  obligé  de  l'abandonner  vers 
la  fin  de  1816.  Il  revint  alors  à  Paris, 
essaya  de  reparaître  à  FOpéra  dans  Arviie 
et  Evelliui ,  mais  ne  parut  plus  suppor- 
table et  ne  se  soutint  jusqu'à  la  fin  de  la 
représentation  qu'à  la  faveur  du  souvenir 
de  ses  anciens  services.  11  retourna  à  Mar- 
seille, y  resta  quelques  mois,  puis  revint 
encore  à  Paris,  où  il  obtint,  en  1817,  une 
place  de  professeur  de  déclamation  lyrique 
au  Conservatoire  de  musique.  Les  chagrins 
et  les  infirmités  empoisonnèrent  ses  der- 
nières années.  Il  mourut  le  15  septembre 
1822,  des  suites  de  l'opération  de  la  taille, 
dans  la  soixante-dixième  année  de  son  âge. 

LAIOLLE.  Fojez  LAYOLLE. 

LALANDE  (michel-richard  DE),  sur- 
intendant de  la  musique  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV,  naquit  à  Paris  le  15  décem- 
bre 1647,  de  parens  pauvres.  Son  père 
était  tailleur.  Lalande  fut  le  quinzième 
enfant  de  ce  pauvre  homme.  Placé  comme 
enfant  de  chœur  dans  l'église  Saint-Gcr- 
inain-l'Auxerrois,  il  y  apprit  la  musique 
sous  la  direction  de  Chaperon,  qui  l'aiTec- 
tionnait  à  cause  de  sa  jolie  voix.  La  nature 
l'avait  doué  dun  esprit  si-rieux  qui  le  por- 
tait au  travail,  et  telle  était  son  ardeur  à 
l'étude,  qu'il  y  passait  souvent  les  nuits. 
11  apprit  presque  seul  à  jouer  du  violon, 
du  clavecin,  de  la  basse  de  viole  et  de  plu- 
sieurs autres  instrumens.  A  quinze  ans  il 
perdit  sa  voix  par  la  mue ,  et  sortit  de  la 
maîtrise  où  il  avait  été  élevé.  Un  de  ses 
beaux-lrères  le  reçut  généreusement  chez 
lui,  et  donna  chaque  semaine  des  concerts 
pour  qu'il  eût  occasion  de  se  faire  con- 
naître. Le  violon  était  l'instrument  dont 
il  jouait  alors  mieux  que  d'aucun  autre  j  il 


paraît  toutefois  qu'il  n'y  était  pas  des  plus 
habiles,  même  pour  son  temps,  car  s'étant 
présentée  Lulli  pour  être  admis  dans  sou 
orchestre,  il  n'en  fut  point  agréé.  Le  mau 
vais  succès  de  sa  démarche  lui  causa  tant 
de  cliagrin,  que  de  dépit  il  brisa  son  vio- 
lon ,  et  qu'il  renonça  pour  toujours  à  cet 
instrument.  Il  se  remit  alors  à  l'étude  de 
Forgne  et  y  fit  de  si  grands  progrès,  qu'on 
le  choisit  pour  desservir  à  la  fois  quatre 
orgues  des  églises  de  Paris,  savoir,  celles 
de  Saint- Gervais,  de  Saint -Jean,  des 
Jésuites  et  du  petit  Saint-Antoine.  Le 
P.  Fleuriau  lui  confia  la  composition  des 
symphonies  et  les  chœurs  de  plusieurs 
tragédies  destinées  au  collège  des  Jésui- 
tes :  on  fut  satisfait  de  son  travail.  Plus 
lard  il  se  présenta  au  concours  pour  la 
place  d'organiste  du  roi  :  Louis  XIV  l'en- 
tendit à  St-Germain,  et  Lulli,  juge  de  ce 
concours,  déclara  que  si  la  place  devait 
être  donnée  au  plus  habile,  elle  lui  appar- 
tenait :  mais  on  le  trouva  trop  jeune.  Ce 
fut  la  seule  fois  que  Lulli  rendit  justice  à 
Lalande;  on  a  fait  la  remarque  qu'il  ne 
savait  pas  le  nom  du  concurrent  lorsqu'il 
prononça  en  sa  faveur. 

Le  maréchal  de  Noailles  avait  choisi 
Lalande  pour  enseigner  la  musique  à  ses 
filles;  sur  sa  recommandation,  le  roi 
confia  au  jeune  artiste  l'éducation  musi- 
cale des  princesses  qui  furent  ensuite  du- 
chesse d'Orléans  et  Madame  la  Duchesse. 
Reconnaissant  des  bontés  du  monarque, 
l'artiste  mit  tant  de  zèle  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions ,  qu'il  ne  sortit  du  château 
de  Versailles  pendant  trois  ans  que  pour  al- 
ler passer  les  nuits  à  Clagny,  où  Louis  XIV 
lui  avait  donné  un  logement.  Ce  prince, 
qui  aimait  la  personne  et  les  talens  do 
Lalande,  le  combla  de  faveurs.  D'abord  il 
lui  donna  la  charge  de  maître  de  la  mu- 
sique de  sa  chambre;  puis,  en  1685,  après 
la  retraite  des  surintendans  de  la  chapelle 
Dumont  et  ilobert ,  lorsqu'il  fut  décidé 
qu'il  y  en  aurait  quatre  qui  serviraient 
par  quartiers,  il  lui  accorda  une  de  ces 
places.  On  rapporte  à  ce  sujet  que  Robertj 
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qui  se  relirait,  ayant  présoiilt-  Goupillât, 
]'arclievécjue  de  Reims,  JVlinorct,  et  Lulli, 
son  éJèvc  Colassc,  cliacun  exaltant  le  mé- 
rite de  son  protéfjé  et  discutant  le  choix 
du  quatrième  surintendant,  le  roi  leur 
dit  :  <c  Messieurs,  j'ai  accepté  ceux  que 
<i  vous  m'avez  présentés,  il  est  juste  que  je 
K  choisisse  à  mon  tour  un  sujet  de  mon 
«  goût ,  et  c'est  Lalande  que  je  prends 
u  pour  remplir  le  quartier  de  Janvier,  d 
Le  choix  de  Louis  XIV  était  le  uicilleur, 
car  Lalande  fut  le  plus  habile  compositeur 
français  de  son  temps  pour  la  musique 
d'église.  En  1684,  le  roi  lui  fit  épouser 
Anne  Rehel,qui  passait  pour  la  meilleure 
cantatrice  de  sa  chambre,  fil  les  irais  de 
la  noce  et  dota  la  jeune  iemme.  Lalande 
eut  deux  filles  de  ce  mariage.  Elles  étaient 
douées  de  belles  voix  ;  leur  père  ne  négli- 
gea rien  pour  en  faire  des  musiciennes 
distinguées.  En  1784,  il  les  fit  entendre 
à  Louis  XIV  qui,  charmé  de  leur  talent, 
les  admit  dans  sa  chapelle  ,  et  donna  à 
chacune  mille  livres  de  pension.  La  sa- 
tisfaction que  donnaient  à  Lalande  des 
fUles  d'un  tel  mérite ^  dit  un  historien  de 
la  musique,  ne  fut  pas  de  longue  durée  : 
la  petite  vérole  les  lui  enleva  en  douze 
jours,  à  la  même  époque  oii  la  mort  du 
dauphin  mit  toute  la  France  en  deuil. 
Ces  jeunes  cantatrices  moururent  en  1711. 
Quelques  jours  après  ce  luneste  événe- 
ment, Lalande  parut  à  la  cour  j  il  n'osait 
approcher  du  roi  ;  mais  ce  prince  l'appela 
cl  lui  dit  :  n  Vous  avez  perdu  deux  filles 
u  qui  avaient  bien  du  mérite  ;  moi  j'ai 
u  perdu  Monseigneur.  »  Plus  il  ajouta, 
*^n  lui  montrant  le  ciel  :  u  Lalande,  il  faut 
u  se  soumettre.  !>  A  toutes  ses  largesses 
précédentes  en  faveur  du  surintendant  de 
ha  chapelle  ,  Louis  ajouta  successivement 
le  don  de  plusieurs  pensions  dont  une  de 
six  mille  livres  sur  l'Opéra,  qui  fut  ensuite 
supprimée  par  arrêt  du  conseil,  celui  du 
cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  enfin 
il  réunit  dans  sa  personne  les  quatre  pla- 
ces de  maîtres  de  sa  chapelle ,  avec  tous 
leurs  émohimons  cl  a\antai'ics. 
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En  1722,  Lalande  perdit  sa  femme  :  le 
chagrin  qu'il  en  eut  lui  fit  désirer  la  soli- 
tude et  le  repos;  il  supplia  le  roi  de  per- 
mettre qu'après  quarante-deux  ans  de  ser- 
vice il  remît,  gratuitement  et  sans  aucune 
réserve ,  trois  quartiers  de  l'emploi  de 
maître  de  musique  de  la  chapelle.  11  pré- 
senta pour  le  remplacer  Campra,  Bernier 
et  Gervais.  Le  roi  récompensa  le  désinté- 
ressement de  Lalande  par  une  pension  de 
trois  mille  livres.  Cet  artiste  remarquable 
s'était  remarié  en  1725  à  M"<=  de  Cury, 
fille  d'un  chirurgien  de  la  princesse  de 
Conti  ;  il  mourut  le  18  juin  1726,  à  l'âge 
de  soixante-sept  ans  ,  après  en  avoir  em- 
ployé quarante-cinq  au  service  de  la  eour. 

Lalande  a  composé  soixante  motels  avec 
chœurs  et  orchestre  pour  le  service  de  la 
chapelle  de  Versailles  ;  ils  ont  été  publiés 
avec  beaucoup  de  luxe  aux  frais  du  roi,  et 
divisés  en  vingt  livres  qui  se  relient 
ordinairement  en  dix  volumes.  Ces  com- 
positions qui  étaient  d'un  style  nouveau 
en  France,  à  l'époque  où  ils  parurent,  dé- 
montrent que  Lalande  était  doué  d'ima- 
gination ,  et  qu'il  possédait  surtout  l'art 
de  bien  exprimer  les  paroles.  Cependant 
les  éloges  qu'on  en  a  faits  sont  exagérés; 
rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  dans 
La  Borde  que  c'est  depuis  Lalande  que  les 
étrangers  accordent  aux  Français  la 
primauté  dans  la  musique  d'église  sur 
toutes  les  nations  de  l'Europe  (Essai  sur 
la  musique,  t.  III,  p.  440).  En  supposant 
qu'il  ne  soit  question  que  de  la  musique 
d'église  du  style  concerté,  et  du  temps  où 
Lalande  écrivait,  comment  se  fait-il  que 
La  Borde  ait  ignoré  que  toutes  les  formes 
de  ce  style  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
deCarissimi,  et  que  Lialande  l'a  seulement 
approprié  au  goût  français  ?  Ce  composi- 
teur eut  incontestablement  plus  de  génie 
que  les  Goupillet,  les  Minoret,  et  les  au- 
tres faiseurs  de  musique  d'église  qu'on 
trouvait  en  France  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle  et  au  commencement  du  dix-hui- 
tième; mais  ses  productions  paraîtraient 
bien  pâles  à  côté  de  celles  de  ilandel  et  de 
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Bach,  qui  lurent  presque  ses  coîiteuipo- 
rains.  Lalanile  a  écrit  aussi  la  nuisi([ue 
Je  Blèlicerle,  comédie  de  Molière,  mêlée 
de  chants,  et  le  ballet  des  Eléineiis,  dont 
le  poète  Roi  avait  fait  les  paroles.  Lacté  du 
Feu  a  été  joué  longtemps  avec  succès  :  il 
formait  à  lui  seul  une  pièce  entière.  Ces 
ouvrages  sont  restés  en  manuscrit.  Titon 
du  Tillet  assure  que  Lalande  a  travaillé  à 
plusieurs  opéras  ,  mais  qu'il  n'a  jamais 
jjermis  qu'on  en  jouât  rien  sous  son  nom. 
LALANDE  (joseph-jerôme  LEFRAN- 
ÇAIS  BE),  célèbre  astronome,  né  à  Bourg 
(Ain),  le  11  juillet  1752,  lit  ses  études 
chez  les  jésuites,  se  fit  recevoir  avocat  au 
barreau  de  Paris,  et  commença  la  pratique 
chez  un  procureur.  Plus  tard  il  abandonna 
la  carrière  da  droit  pour  Tastronomie, 
qu'il  étudia  sous  Messier,  puis  sous  Lemon- 
nier.  Infatigable  au  travail,  il  fit  beau- 
coup d'observations,  et  publia  un  grand 
nombre  de  livres  ;  mais  il  avait  l'esprit 
étroit ,  et  jamais  il  ne  comprit  la  science 
dont  il  s'occupa,  pendant  pi  us  de  cinquante 
ans,  que  dans  le  mécanisme  de  ses  délails. 
Il  mourut  à  Paris  le  4  avril  1807.  Pen- 
dant les  années  1765  et  1766,  il  avait  fait 
un  voyage  en  Italie,  dont  la  relation, 
beaucoup  trop  prolixe,  a  été  publiée  sous 
le  tiîre  de  f  oyage  d'un  Français  en 
Italie,  Paris,  1769,  8  vol.  in-8°,  et  1786, 
9  vol.  in-12.  On  y  trouve  beaucoup  de 
renseignemens  sur  la  musique  et  les  mu- 
siciens de  ritaîie. 

LALANDE     (  HENRIETTE-CLEMENTINE 

ftlÉRlG) ,  et  non  Rlarie ,  comme  elle  est 
appelée  dans  la  Biographie  portative  des 
eoiitemjwrains,  n'est  point  lillc  d'un  co- 
médien ,  mais  d'un  directeur  de  musique 
d'une  troupe  de  province,  nommé  Laini- 
raiix-Lcdande.  Elle  naquit  à  Dunkerque 
en  1798.  Son  père  lui  enseigna  les  élé- 
mens  de  la  musique.  Sa  voix  avait  de  la 
fraîcheur  et  du  timbre,  et  son  intelligence, 
ainsi  que  sa  mémoire, étaient  parfaites.  Ou 
ne  lui  donna  d'abord  d'autre  éducation 
vocale  que  les  rôles  qu'on  lui  fit  appren- 
die.  En  1814  elle  parut  pour  la  première 


fois  au  théâtre  de  Nantes,  et  son  début  i'uL 
heureux.  Je  l'entendis  à  Douai,  en  1815  ; 
elle  était  alors  luie  des  plus  agréables  ai'- 
trices  d'opéra-comique  qu'on  pût  entendn^ 
sur  les  théâtres  de  province.  Jusqu'en 
1822,  elle  continua  déjouer  dans  les  villes 
les  plus  importantes  de  France,  etpartout 
avec  succès.  Le  bruit  de  son  talent  d'in- 
stinct était  parvenu  à  Paris,  et  l'admi- 
nistration du  Gymnase  dramatique,  qui 
avait  obtenu  l'autorisation  de  faire  jouer 
lopéra-comique  sur  son  théâtre,  lui  offrit 
un  engagement  qu'elle  accepta.  Elle  était 
alors  âgée  de  vingt-quatre  ans.  Biais  à 
peine  fut-elle  arrivée  à  Paris,  qu'elle  com- 
prit, en  écoutant  les  bons  chanteurs  du 
théâtre  italien  ,  que  les  premières  notions 
de  l'art  lui  manquaient  absolument.  Sa 
voix  s'était  développée,  avait  acquis  du 
timbre  et  de  la  souplesse;  mais  elle  igno- 
rait les  principes  de  l'émission  du  son  et 
de  la  vocalisation.  Garcia  lui  enseigna  de 
cet  art  ce  qui  était  indispensable  pour 
chanter  le  rôle  A' Angélique ,  dans  les 
Folies  amoureuses,  pastiche  arrangé  par 
M.  Castil-Blaze  sur  des  morceaux  tirés  des 
opéras  de  Ilossini,  de  Cimarosa,  de  Paer 
et  de  Generali.  Elle  parut  pour  la  pre- 
mière fois,  à  Paris,  dans  ce  rôle,  le  5  avril 
1825,  et  le  succès  qu'elle  y  obtint  fit  naî- 
tre les  plus  belles  espérances  pour  soîi 
avenir.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  devint 
la  femme  de  Méric,  alors  corniste  au  théâ- 
tre de  rOpéra-Comique,  Un  engagement 
avait  été  offert  à  M™"^  Lalande  par  l'admi- 
nistration de  ce  dernier  théâtre;  mais  elle 
suivit  le  conseil,  qui  lui  fut  donné  par 
Garcia,  d'aller  en  Italie.  Arrivée  à  i'iiilau 
en  1824,  elle  y  prit  des  leçons  de  Bon- 
fichi ,  puis  de  Banderali.  Au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  elle  se  rendit 
à  Venise  où  elle  débuta  dans  la  saison  du 
carnaval.  Ignorée  dans  cette  ville  aussi 
bien  que  dans  tout  le  reste  de  l'Italie,  elle 
ne  lut  point  annoncée  avec  éclat;  mais  à 
peine  eut-elle  été  entendue,  que  sa  répu- 
tation s'étendit  avec  rapidité.  Elle  chanta 
pendant  cette  saison,  avec  un  succès  tou- 
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jours  croissant,  ilans  VEgiltht.  de  i'avesi, 
dans  \ll(l(i  il'ylvenel ,  de  Morlacchi ,  ef; 
dans  le  Crocialo  de  Meyerbeer.  Morlacchi 
qui  TavaiL  entendue,  et  qui  avait  reconnu 
en  elle  les  qualités  d  un  lieau  talent,  la  fit 
engager  iinnudialenient  pour  le  théâtre  de 
Munich,  où  elle  joua  au  piintemps  suivant 
dans  VElisahelli  y  la  Seniiramide ,  et  le 
Mosh  de  llossini ,  Don  Juan  de  Mozart 
et  Egihia  de  Pavesi.  Rappelée  ensuite  en 
Italie,  elle  chanta  à  la  foire  de  Brescia 
dans  La  Donna  del  Lago  et  dans  Rosa 
hianca  e  Pwsa  rossa  de  Maycrj  puis  elle 
alla  à  Crémone  pour  Fouverture  du  nou- 
veau théâtre,  et  enfin  elle  retourna  à 
Venise,  où  la  rappelait  le  désir  de  tous 
les  amateurs.  Elle  y  chanta  avec  de  nou- 
veaux succès  Vyllclbiade  de  Cordella  ,  le 
Mosè ,  la  Zelniire  de  Rossini ,  et  VAr- 
dano  e  Dartida  de  Pavesi.  Depuis  lors 
jusqu'à  la  fin  de  1829,  elle  se  fit  entendre 
sur  les  principaux  théâtres  de  l'Italie,  et 
partout  elle  excita  Fcnthousiasme.  Il  pa- 
raît toutefois  que  vei'S  les  derniers  temps, 
une  altération  commença  à  se  faire  sentir 
dans  son  organe,  car  lorsqu'elle  parut  au 
théâtre  Favart,  à  Paris,  le  2  octobre  1830, 
dans  VUltlmo  giorno  di  Pompeia  de  Pa- 
cini,  on  ne  lui  trouva  point  ce  charme  qui 
lui  avait  procuré  ses  succès  en  Italie. 
Après  un  assez  long  séjour  à  Paris  ,  où  sa 
voix  ne  parut  point  recevoir  d'araéliora- 
tiou  sensible,  elle  s'est,  dit-on,  rendue  en 
Espagne  en  1855.  Aucun  renseignement 
ne  m'est  parvenu  depuis  lors  sur  cette 
cantatrice. 

Une  notice  biographique  surM'^^Méric- 
Lalande  a  été  publiée  avec  son  portrait 
dans  l'almanach  musical  intitulé:  Teatro 
délia  Fenice,  Venise,  1826,  in-18. 

LÂLLEMAKD  (jean-baptiste-joseph), 
médecin  de  Stanislas,  roi  de  Pologne,  né 
à  Langres  le  28  août  1705,  vivait  encore 
en  1762.  il  était  à  cette  époque  directeur 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Au 
nombre  de  ses  ouvrages,  il  y  en  a  un  qui 
a  pour  titre  :  Essai  sur  le  mécanisme 
des  passions  en  général,  Paris,  1751, 


in-12.  Il  y  traite  des  effets  de  la  musique, 
et  analyse  principalement  la  manière  dont 
le  chant  et  la  musique  instrumentale 
agissent  sur  les  passions. 

LALODEÏTE  ( jean-françois),  né  a 
Paris  en  1651,  apprit  la  musique  à  la 
maîtrise  de  Saint-Eustache,  et  eut  des 
leçons  de  violon  de  Guy-Leclerc,  violon 
de  la  grande  bande  du  roi.  Lulli,  qui  lui 
enseigna  la  composition,  le  prit  pour  un 
des  violons  de  son  orchestre,  lorsqu''il  eut 
l'entreprise  de  l'Opéra.  Laloaette,  qui  pas- 
sait pour  un  des  meilleurs  violonistes  de 
son  temps,  fut  ensuite  chef  d'orchestre  du 
même  spectacle  et  battit  la  mesure  pen- 
dant neuf  ans.  Il  était  quelquefois  .em- 
ployé par  Lully  pour  écrire  les  récitatifs 
de  ses  opéras  ;  mais  on  dit  que  ce  compo- 
siteur jaloux  l'obligea  de  céder  sa  place 
de  chef  d'orchestre  à  Colasse,  parce  qu'il 
s'était  vanté  d'avoir  composé  quelques- 
uns  des  plus  beaux  airs  des  opéras  de 
son  maître.  Lalouette  eut  la  place  de 
maître  de  musique  à  l'église  Notre-Dame 
de  Versailles.  Il  mourut  dans  cette  ville 
le  l'^"' septembre  1728,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans.  Il  composa  la  musique  de 
plusieurs  ballets  et  intermèdes  pour  l'O- 
péra ;  ces  ouvrages  sont  restés  en  manu- 
scrit. On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Motets  à  plusieurs  voix,  1'='' livre,  Paris, 
iu-fol.,  sans  date.  2°  Miserere,  2"  livre 
de  motets,  ibid. 

LAH31EYER  (J.-F.),  maître  de  musi- 
que du  séminaire ,  et  organiste  de  l'église 
St-Égide,  à  Hanovre,  actuellement  vi- 
vant, est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
titre  :  Handbuch  der  HarmonieleJire  , 
oder  Anweisung  zur  Théorie  der  Mu- 
sik.  Zuncechst  zuin  Selbslunterricht  J'iir 
Sendnarislen,  uiid  angeliende  Orgelspie- 
ler  besfimint  {Manuel  de  la  science  de 
l'Jiarmonie,  ou  instruction  sur  la  théorie 
de  la  musique,  etc.),  Hanovre,  1825, 
in-fol.  Cet  ouvrage  a  pour  base  la  théorie 
de  M.  Godefroid  Weber  {voj-.  ce  nom). 

LAMARGHE  (francois  DE)  ,  docteur 
eu  théologie,  chanoine,  co.useiller  et  direc- 
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leur  tle  la  chapelle  de  l'évèqueflEiclistatlt, 
en  Bavière,  vécut  vers  le  milieu  chi  dix- 
septième  siècle.  Il  a  puLlié  un  traité  élé- 
mentaire de  musique  en  forme  de  dialogue, 
à  l'usage  des  élèves  des  écoles ,  sous  ce 
litre  :  Synopsis  musica^  oder  Klelner 
inhall  wie  die  jugend  und  andere  Kinz- 
lich  und  mit  geringer  3Iiihe  in  der  3Ia- 
sica  aiich  Instriimenteii  abzureicJilen  , 
Munich,  1656,  in-8°. 

LABIARCK      (  JEAN- BAPTISTE- ANTOINE 

DE  MOi\NET,  chevalier  de),  naturaliste 
distingué,  né  le  !<'•'  août  1744  à  Bazeii- 
tin  ,  entre  Bapaume  et  AlLerte  ,  mort  à 
Paris,  le  18  décembre  1829,  fut  d'abord 
oQîcier  au  régiment  de  Beanjolais,  et  plus 
tard  directeur  des  herbiers  du  cabinet 
d'histoire  naturelle,  professeur  de  zoolo- 
gie, membre  de  lAcadémie  des  sciences  et 
de  plusieurs  antres  sociétés  savantes.  On 
a  de  ce  savant  beaucoup  d'ouvrages  sur  les 
sciences  naturelles,  particulièrement  une 
Histoire  naturelle  des  animaux  sans 
vertèbres  qui  jouit  de  beaucoup  d'estime. 
11  n'est  cité  ici  que  pour  un  mémoire  qui 
a  été  publié  dans  le  Journal  de  physique 
(ann.  1800),  et  qui  a  paru  séparément 
sous  ce  titre  :  3Iénioire  sur  la  matière 
du  son,  Paris,  Belin,  in-4°  de  16  pages. 
Dans  ce  morceau  curieux,  Lamarck  attri- 
bue les  phénomènes  du  son,  non  à  lu  vi- 
bration de  l'air  et  des  corps  sonores,  mais 
à  l'esistence  d'un  fluide  éthéré,  très  subtil, 
et  d'une  grande  rareté.  C'est  à  ce  même 
fluide  qu'il  attribue  les  phénomènes  de  la 
chaleur.  Cette  opinion,  absolument  con- 
traire à  toutes  les  théories ,  ne  soutient 
pas  le  plus  léger  examen.  Lamarck  ne 
s'est  point  aperçu  quil  détruisait  lui- 
même  son  système  par  l'excessive  rareté 
de  son  fluide,  car  il  est  évident  qu'il  ne 
pourrait  suffire  à  des  émissions  de  masses 
sonores  telles  que  de  certains  grands  or- 
chestres, et  des  chœurs  nombreux  de  chan- 
teurs. 

LAMARE  (JACQUES- MICHEL  IIUREL 
DE),  célèbre  violoncelliste,  naquit  à  Paris 
le  l'^''  mai  1772,  de  parons  peu  fortunés 


dont  il  était  le  septième  enfant  ,  mais  le 
fils  unique.  A  l'âge  de  sept  ans  il  entra 
chez  les  pages  de  la  musique  du  roi  oii  son 
caraclère  aimant  et  généreux  lui  fit  des 
amis  de  tous  ses  camarades,  des  professeurs 
et  du  gouverneur,  il  y  reçut  une  bonne 
éducation  musicale  et  littéraire.  Lorsqu'il 
eut  atteint  l'âge  de  quinze  ans,  Duport  lui 
donna  les  premières  leçons  de  violoncelle, 
îl  semblait  être  né  pour  cet  instrument  ; 
ses  succès  tinrent  du  prodige.  Rentré  dans 
sa  famille  avant  d'atteindre  sa  dix-sep- 
tième année  ,  il  vit  bientôt  après  éclater 
les  orages  de  la  révolution.  La  nécessité 
de  pourvoir  à  son  existence  et  à  celle  de 
ses  parens  lui  fit  chercher  une  ressource 
dans  son  talent,  qu'un  travail  obstiné  dé- 
veloppait avec  rapidité.  En  1794  il  entra 
à  l'orchestre  i\n  théâtre  Feydeau,  et  il  y 
resta  jusqu'en  1800.  Les  concerts  de  ce 
théâtre,  si  célèbres  dans  ce  temps,  lui 
fournirent  l'occasion  de  se  faire  connaître 
et  de  se  placer  au  premier  rang  parmi  les 
violoncellistes  français.  Déjà  il  avait  été 
admis  au  Conservatoire ,  en  qualité  de 
professeur  de  violoncelle;  mais  il  negarda 
pas  longtemps  cet  emploi,  car  il  partit 
au  commencement  de  1801  pour  un  voyage 
eu  Allemagne  et  en  Russie.  Arrivé  à  Ber- 
lin ,  il  y  fut  présenté  au  prince  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse  {voj.  ce  nom),  qui 
l'accueillit  avec  le  plus  vif  intérêt,  s'en- 
thousiasma pour  son  talent,  et  fit  souvent 
de  la  musique  avec  lui.  I^a  dernière  fois 
que  Lamare  vit  ce  prince,  avant  son  dé- 
part pour  la  Russie,  il  en  reçut  une  bague 
avec  la  demande  de  l'échanger  contre  une 
autre  qui  appartenait  à  l'artiste.  Touché 
de  tant  de  bonté,  Lamare  a  conservé  toute 
sa  vie  le  souvenir  de  ce  malheureux  prince, 
si  digne  d'une  meilleure  destinée. 

Arrivé  en  Russie,  de  Lamare  y  vécut 
alternativement  à  Pétersbourg  et  à  Moscou, 
fut  attaché  au  service  de  l'empereur  et 
donna  des  concerts  où  son  talent  excita 
toujours  le  plus  vif  enthousiasme.  Son  sé- 
jour en  Russie  se  prolongea  jusqu'à  la  fin 
de    1808.    îl    reprit   alors    la    route  de 
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France  par  la  ]*olognc'  cl  l'Autriche ,  cL 
nrriva  à  l'aris  au  mois  d'avril  1809.  Au 
uiois  de  mai  suivant  il  donna  à  l'Odéou 
un  concert  où  son  talent  ne  produisit  pas 
i'efl'et  que  ses  amisespérniciil  ;  une  longue 
aLscnce  de  cette  ville  lui  avait  laissé  de 
l'incertitude  sur  le  goût  du  public  :  il 
n'eut  pas  dans  cette  séance  l'assurance 
qu'on  attendait  de  lui.  Depuis  lors  il  ne 
parut  plus  en  public  à  Paris;  mais  on 
l'entendit  dans  les  cercles  particuliers,  et 
loin  qu'on  trouvât  son  talent  diminué,  on 
reconnut  qu'il  avait  acquis  plus  de  fini. 
11  était  d'une  habileté  prodigieuse  dans  les 
difficultés;  mais  il  était  surtout  admira- 
ble lorsqu'il  exécutait  des  quatuors  ou 
qu'il  accompagnait  :  aucun  violoncelliste, 
à  mon  avis,  n'entrait  aussi  bien  que  lui 
dans  l'esprit  de  la  musique,  et  n'en  faisait 
aussi  bien  ressortir  les  beautés. 

Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Normandie, 
il  connut  une  dame  qui,  charmée  de  son 
beau  talent,  et  touchée  par  les  excellentes 
qualités  qu'elle  remarquait  en  lui,  devint  sa 
femme,  le  15  mai  1815.  Dès  lors,  il  renonça 
à  la  carrière  d'artiste,  quoiqu'il  continuât 
de  l'être  par  son  amour  pour  Fart.  Il  vécut 
heureux  pendant  quelques  années;  mais 
la  perte  de  deux  enfans  lui  causa  un  cha- 
grin profond  qui  paraît  avoir  été  l'ori.o-ine 
d'une  phthisie  du  larynx  à  laquelle  il  suc- 
comba le  27  mars  1825,  à  l'âge  de  près 
de  cinquante-deux  ans.  Il  cessa  de  vivre  à 
Caen  ;  mais  il  fut  inhumé  à  Saint-Conlest, 
près  de  cette  ville ,  où  il  possédait  une 
maison  de  campagne. 

Il  me  reste  à  signaler  un  fait  singulier, 
peu  commun  dans  l'histoire  des  arts,  et 
entièrement  inconnu  dans  les  pavs  étran- 
gers, mais  qui  n'est  un  mystère  pour  aucun 
artiste  français,  et  que  la  vérité  m'oblige 
à  publier.  Il  existe  sous  le  nom  de  La- 
mare  des  concertos  et  des  airs  variés  pour 
le  violoncelle  qui  ont  obtenu  de  brillans 
succès,  et  dont  on  a  remarqué  les  formes 
originales  autant  que  la  piquante  harmo- 
nie :  tous  ces  ouvrages  ont  été  composés 
par  M.  Aubcr  pour  son  ami  M.  de  Lamare. 


Telle  était  l'impossibilité  où  se  trouvait 
celui-ci  d'écrire  lui-même  de  la  musique 
analogue  au  caractère  de  son  talent  d'exé- 
cution, qu'il  n'a  jamais  pu  fournir  à 
M.  Auber  le  moindre  trait  qu'on  pût  inter- 
caler dans  un  morceau.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  sa  probité  se  résolut  au  subter- 
fuge qui  trompa  le  public  sur  le  nom  du 
véritable  auteur  de  ces  compositions;  mais 
il  ne  pouvait  faire  connaître  son  talent 
d'exécution  que  dans  de  la  musique  com- 
posée spécialement  pour  lui  ;  et  pour  écrire 
cette  musique,  M.  Auber,  qui  ne  se  desti- 
nait point  alors  à  la  profession  de  compo- 
siteur, n'avait  mis  qu'à  cette  condition  sa 
plume  au  service  de  son  ami.  Lorsqu'il  se 
présenta  des  occasions  de  déclarer  la  vérité 
à  ce  sujet,  M.  de  Lamare  les  saisit  toujours 
avec  empressement.  Les  compositions  con- 
nues sous  le  nom  de  cet  artiste  sont  :  1°  Qua- 
tre concertos  pour  violoncelle  et  orchestre 
(en  la  mineur,  ré,  si  bémol  et  la  majeur), 
Paris,  Pleyel.  2°  Air  varié  idem,  op.  4, 
ibid.  5°  Duos  pour  2  violoncelles,  op.  5, 
Paris,  Janet. 

LAMBERT,  compositeur  français,  vécut 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. 11  ne  serait  pas  impossible  que  son 
nom  de  famille  ait  été  IS'aik  ;  car  il  y  a 
eu  un  musicien  ainsi  nommé,  dont  le  pré- 
nom était  Lambert.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Italiens  lui  donnèrent  le  sobriquet 
tant(:)t  de  //  Caldarino  (le  petit  chaudron), 
tantôt  il  Caldarajo  (le  chaudronnier),  ce 
qui  pourrait  faire  penser  qu'il  avait  eu 
d'abord  cette  profession.  Quelques  madri- 
gaux de  Lambert  ont  été  imprimés  avec 
ceux  d'Antoine  Barré ,  dans  la  collection 
intitulée  :  Primo  libro  délie  muse  a  qiiat- 
ti'O  voci,  Madrigali  ariosi  di  Antonio 
Barré,  e  altri  diversi  autori ,  Rome, 
1555,  Ant.  Barré,  in-4". 

LAMBERT  (michel),  musicien  et  maî- 
tre de  chant  à  Paris,  dans  le  dix-septième 
siècle,  eut  à  la  cour  de  France  la  réputa- 
tion d'un  des  meilleurs  musiciens  de  son 
temps.  Il  naquit  eu  1610,  à  Vivonne, 
près  de  Poitiers,  et  vint  fort  jeune  à  Paris. 
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Le  cardinal  de  Iliclielieu  Tadînit  près  de 
sa  personne,  et  voulut  prendre  soin  de  sa 
fortune.  11  chantait  d'une  manière  agréa- 
ble, et  jouait  bien  du  luth,  du  théorbe  et 
du  clavecin.  Le  cardinal  lui  lit  avoir  la 
charge  de  maître  de  musique  de  la  charn- 
ière du  roi  ;  dès  lors  il  eut  tant  de  vogue, 
qu'il  ne  put  satisfaire  aux  demandes  de 
toutes  les  personnes  de  condition  qui  vou- 
laient avoir  de  ses  leçons.  11  était  homme 
d'esprit,  bon  convive,  et  fort  plaisant  dans 
sa  manière  de  conter.  Quelques  vers  de  la 
troisième  satire  de  Boileau  font  voir  qu'on 
recherchait  avec  empressement  les  occa- 
sions de  se  trouver  avec  lui.  Tout  le  inonde 
les  connaît  : 

Molière  arec  Tartufe  v  doit  jnner  son  rôle  ; 
Ef  Lambeit,  rpii  plus  nt,  ra"a  donné  sa  parole. 
C'est  tout  dire  en  vn  inot,  et  vous  le  connaissez. — 
Quoi!  Lambert?— Oui,  Lambert:  à  demain.  —  C'est  assez. 

Il  paraît  que  ce  musicien  était  obsédé 
par  les  invitations  des  oisifs  qui  s'amu- 
saient de  son  chant  et  de  ses  bons  mois  ; 
il  promettait  souvent  de  s'y  rendre  pour 
se  soustraire  aux  importuns  j  mais  rare- 
ment il  était  fidèle  à  sa  parole:  il  préférait 
aux  plaisirs  du  monde  le  repos  qu'il  goû- 
tait dans  sa  maison  de  campagne  près  de 
Puteanx. 

11  y  a  decharmantes  mélodies  parmi  les 
chansons  et  les  petites  cantates  de  Lam- 
bert. Benserade,  Boisrobert,  Perrin  et 
Quinault  lui  en  fournissaient  les  paroles. 
Jl  y  plaçait  beaucoup  d'ornemens  dont 
quelques-uns  avaient  été  inventés  ou  mis 
en  usage  par  lui.  Ces  ornemens  furent 
longtemps  à  la  mode.  Ce  sont  eux  vrai- 
semblablement qui  valurent  à  Lambert  la 
réputation  de  grand  chanteur.  La  Fon- 
taine nous  fait  connaître  quelle  était  sa 
réputation  lorsque,  voulant  donner  une 
idée  de  la  perfection  du  chant,  il  dit,  dans 
une  de  ses  labiés  : 

«  Vous  surpassez  Lambert.  "  (Liv.  XI,  fab.  5.) 

Lully  épousa  la  fille  de  ce  musicien,  qui 
ne  lui  aurait  peut-être  pas  été  donnée  si 
Latnliert  eût  prévu  que  la  musique  de  son 


{[f'ndre  ferait  oublier  la  sienne,  il  v  a  [)[us 
d'élégance  et  de  variété  dans  les  airs  de 
Lambert  que  dans  cens  de  Lully;  mais  tel 
est  1  avantage  de  la  musique  de  théâtre,  que 
jaaiais  la  musique  de  chambre  ne  pourra 
se  soutenir  près  d'elle,  quel  qu'en  soit  le 
mérite.  Lambert  mourut  à  Paris  en  1696, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  et  fut  in- 
humé dans  l'église  des  Petits-Pères,  à  côlé 
de  Lully,  qui  l'avait  précédé  dans  la 
tombe.  On  a  de  cet  artiste  un  recueil 
d'airs  et  de  branettes,  publié  en  1666,  et 
dont  il  a  été  fait  une  deuxième  édition, 
augmentée  de  quelques  morceaux  ,  chez 
ChristoplieBallard,1687,in-fol.ll  a  laissé 
aussi  en  manuscrit  quelques  petits  motets, 
et  des  Leçons  des  Ténèbres.  Gerber  a  con- 
fondu Lambert  avec  Saint-Lambert,  autre 
professeur  de  nutsique.  et  auteur  d'un 
Traité  iV  accompagnement. 

LA3IBERT  (N.  DE  SAINT).  Voyez 
SAINT-LAMBERT. 

LAMBERT  (....),  luthier  lorrain,  sur- 
nommé le  charpentier  de  la  lutherie, 
s'est  moins  fait  remarqiicr  par  le  mérite  de 
ses  instrumens  que  par  leur  nombre.  La 
quantité  de  violons  qui  sont  sortis  de  ses 
ateliers  est  immense.  11  a  tonné  quelques 
b.ins  élèves,  parmi  lesquels  on  distingue 
Sun/lier.  11  paraît  qu'il  vivait  encore  à 
Nancy  vers  1750,  car  on  connaît  des  in- 
strumens qui  portent  son  nom  et  qui  ont 
été  iaits  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle. 

LAMBEPiT  (jEAN-iiENRi)  ,  savant  ma- 
thématicien et  philosophe  distingué,  na- 
quit le  29  août  1728  à  Mûlhausen,  dans 
la  Haute-Alsace,  fut  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  rAcadémie  de  Berlin,  et 
mourut  dans  cette  ville  le  25  septembre 
1777.  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  re- 
inarque  les  mémoires  suivans,  sur  des  su- 
jets relatifs  à  la  musique  :  \° Sur  cpielrpies 
instrumens  acoustiques  (Mém.  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Berlin,  1763,  p.  87 
et  suiv.).  Il  y  a  une  traduction  allemande 
de  ce  morceau  avec  des  notes  du  professeur 
lîiilh,  publiée  non  à  Berlin,  comme  le  dit 
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Liclilcnllial,  mais  à  Francfort  sur  l'Oder, 
en  1790.  2"  Sur  la  vitesse  du  soii{^im. 
de  FAcadémie  de  Berlin,  ann.  1768,  p.  70 
et  siiiv.).  M.  liirlitenllial  s'est  trompé  en 
iiiiii([uant  pour  ces  deux  ouvra^'^'cs  les 
Mémoires  de  FAcadémie  des  sciences  de 
Paris.  3"  Remarques  sur  le  tempérament 
en  musique  {Idem,  ann.  1774).  Marpuijj 
a  inséré  une  traduction  allemande  de  ce 
morceau  dans  ses  Essais  historiques  et  cri- 
tiques snr  la  musique  [Histor.  krit. 
Bejlrœge ,  etc.,  t.  V,  pajes  417-450). 
4"  Observations  sur  les  tons  des  Jliltes 
(Mém.  de  FAcadémie  de  Berlin,  1775); 
mémoire  intéressant  et  plein  de  recherches 
savantes. 

LAMBERT  (georges-joseph-laurent), 
professeur  de  chant  et  compositeur,  est 
né  à  Arras  en  1779.  Les  premières  leçons 
de  musique  lui  furent  données  par  son 
j)ère  ;  puis  il  eut  pour  maitre  Schorn , 
maître  de  chapelle  à  l'église  St-Pierre.  11 
n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fut 
attaché  en  qualité  de  chef  d'orchestre  à 
une  troupe  de  comédiens  qui  jouaient  al- 
ternativement dans  les  villes  du  départe- 
ment du  Nord,  et  pendant  près  de  dix  ans 
(1795  à  1804)  il  en  remplit  les  fonctions. 
En  1805.  il  se  trouvait  à  Amiens,  où  il 
écrivit  plusieurs  morceaux  de  musique 
])our  l'installation  de  Févêque.  Dans  la 
même  année  il  se  fixa  à  Paris  où  il  se  fit 
bientôt  connaître  comme  professeur  de 
chant,  et  comme  compositeur  de  romances 
agréables  et  de  rondeaux  qui  eurent  alors 
de  la  vogue.  Parmi  ses  romances,  celles 
qui  ont  obtenu  beaucoap  de  succès  sont  : 
Qu'il  est  doux  ce  premier  désir  ;  De  la 
pudeur  à  son  aurore;  Respectez  l'aima- 
lAe  candeur  j  Les  adieux  d'une  fille  à  sa 
mère;  Cécile  ou  l'amour'  Les  bords  de 
la  Loire,  etc.  Elles  ont  élé  toutes  publiées 
à  Paris.  Une  des  meilleures  productions 
de  cet  artiste  consiste  en  trois  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  Paris, 
chez  l'auteur.  Ces  quatuors,  dont  les  mé- 
lodies ont  du  charme  ,  et  dont  la  facture 
est  fort  bonne,  méiùtaient  plus  do  succès 


qu'ils  n'en  ont  obtenu  ;  mais  BI.  Lambert 
n'était  pas  connu  pour  ce  genre  de  musi- 
que,  et  l'on  n'a  voulu  voir  en  lui  que  le 
compositeur  de  romances.  On  a  aussi  de 
cet  artiste  quelques  morceaux  de  musique 
d'é"^lise,  dont  un  Domine  salvumfac  re- 
i^em  à  deux  voix  et  orgue,  Paris,  Baucéj 
un  O  Sahdaris  à  5  voix  et  orgue,  ibid.; 
un  Magnificat  à  4  voix  et  orgue,  ibid., 
et  un  Chœur  de  vierges  {Jesu  coro/ia 
virginum)  k  3  voix  et  orgue,  ibid. 

LAMBEPiT  (Charles),  professeur  de 
piano,  né  à  Paris  en  1795,  a  reçu  des 
leçons  de  MM.  Adam  et  Zimmerman.  Il  a 
publié  :  1°  Sonate  élémentaire  doigtée  pour 
piano,  Paris,  Janet  et  Cotelle.  2°  Recueil 
de  contredanses  pour  piano, Paris,  Omont. 
3"  Méthode  de  piano,  contenant  le  ta- 
bleau du  clavier,  les  principes  du  doig- 
ter, etc.,  Paris,  Boieldieu.  4°  Petite 
méthode  extraite  de  la  précédente,  ibid. 

LAMBERT  (G.-L.),  né  à  Beverley,  dans 
le  duché  d'York,  en  1795,  a  étudié  les 
jirincipes  de  la  musique  sous  la  direction 
de  son  père,  organisée  à  l'église  principale 
de  celte  ville.  A  l'âge  de  seize  ans  on 
l'envoya  à  Londres  pour  achever  son 
éducation  musicale  sous  la  direction 
de  Lyon,  puis  sous  le  docteur  Crotch. 
En  1818  il  perdit  son  père  et  le  rem- 
plaça comme  organiste  à  Beverley,  après 
avoir  obtenu  sa  place  au  concours.  11  a 
publié  :  1°  Sonate  pour  piano  seul,  Lon- 
dres, Latour.  2°  Duo  pour  piano  à  quatre 
mains,  ibid.  3°  Trois  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  Londres,  Birschall. 
Septuor  pour  piano,  violon,  alto,  violon- 
loncelle,  deux  corset  contrebasse. //)/<;/. 

LAMBEPiTI  (louis),  compositeur,  né 
à  Savone  le  22  octobre  1769,  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de 
L.  Mariani ,  maître  de  chapelle  de  la  ca- 
tiiédrale  de  sa  ville  natale ,  et  devint  un 
musicien  fort  habile.  Après  la  mort  de 
son  maître ,  il  lui  succéda  dans  ses  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  ;  mais  cinq 
ans  après  il  les  abandonna  par  caprice,  et 
depuis  lors  il  eut  une  vie  agitée  et  pré- 
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Caire.  En  1806  il  vint  à  Taris,  y  vécut 
sans  emploi,  et  y  publia  plusieurs  com- 
positions pour  le  piano,  dont  il  dédia  plu- 
sieurs morceaux  à  la  princesse  Pauline, 
sœur  de  Napoléon.  On  connaît  sous  son 
nom  en  Italie  trois  opéras  :  1°  L'Amante 
schernilo,  farce;  2°  Orfeo,  opéra  séria; 
5°  /  (lue  Jrntelll  originali.  Il  a  aussi 
écrit  plusieurs  messes  concertantes,  des 
vêpres  pour  toute  l'année,  des  leçons  des 
ténèbres,  un  Miserere  y  deux  Tantum 
ergo ,  plusieurs  hymnes  et  triolets,  beau- 
coup de  symphonies  ,  dont  plusieurs  ca- 
ractéristiques, telles  que  La  mort  de 
Louis  XFI  et  Puhliiis  Claudius  ;  des 
quintettes,  quatuors  et  trios  pour  violon, 
viole  et  violoncelle,  des  duos  pour  violon, 
clarinette,  flûte,  beaucoup  de  pièces  en 
harmonie  pour  des  instruinens  à  vent  ;  des 
concertos  jionr  divers  instrumens  ;  des  sé- 
rénades, des  sonates  de  piano  avec  accom- 
pagnement de  violon;  d'autres  à  quatre 
«nains,  et  des  pièces  de  dilïerens  caractères. 
Ou  a  publié  de  sa  composilion  à  Paris  : 
Sonate  pour  piano  avec  violon  oujlûtc, 
op.  57,  Paris,  Sieher.  Lamberti  vivait  en- 
core à  Paris  en  1812  ;  j'iynore  ce  qu'il  est 
devenu  depuis  ce  temps. 

LAMBERTINI  (jean-thomas)  ,  musi- 
cien italien  du  seizième  siècle,  vécut  à 
Venise  où  il  publia  :  Salmi  penitentiali  a 
quattro  voci,  1569,  in-4°. 

LAMl  (BERNARD),  prêtre  de  l'oratoire, 
né  au  Mans,  dans  le  mois  de  juin  1645, 
fit  ses  humanités  au  collège  de  cette  ville, 
et  sa  rhétorique  sous  le  célèbre  orateur 
Mascaron.  A  l'âge  dedix-buit  ans  il  entra 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il 
perfectionna  ses  études,  il  fut  ensuite 
chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  aux 
collèges  de  Vendôme  et  de  Juilly,  puis  la 
philosophie  à  Saumur  et  à  Angers.  Par- 
tisan enthousiaste  de  la  philosophie  de 
Pescarles,il  se  compromit  parles  ouvrages 
qii'il  écrivit  pour  en  développer  les  prin- 
cipes, et  fut  exilé  à  plusieurs  reprises.  Il 
mourut  de  langueur  le  29  janvier  1715,  à 
l'y'îe  dt;  idus  de  soixanlc-neui' ans.  Forkel, 


et  d'après  lui  M.  Lichtentùal,  ont  cité  une 
dissertation  du  P.  Lami  qui  a  été  insérée 
par  Ugoîini  dans  son  TJiesanrns  ant. 
sncrar.  (t.  32,  p.  571-642),  et  qui  a  pour 
titre  :  De  Levitis  cantorihus,  eorum  divi- 
sione,  classilnis,  de  Hehrœorum  canticis, 
3Iusica ,  iustriunentis ,  etc.-  ils  disent 
que  cet  ouvrage  est  extrait  d'un  livre  du 
P.  Lami  intitulé  :  Apparatus  ad  intelli- 
gcnda  sacra  Bihlia,  etc.,  dont  il  y  a  eu 
plusieurs  éditions  à  Grenoble,  1687,  in- 
fo!., à  Lyon,  1698,  1724,  elc.  Cependant 
ou  ne  trouve  pas  un  mot  de  la  dissertation 
dont  il  s'agit  dans  cet  ouvrage;  mais  elle 
est  tout  entière  dans  un  autre  livre  du 
même  écrivain  qui  a  pour  titre  :  De  Ta- 
bernaculo  fœderis ,  de  sancta  civitate 
Jérusalem,  et  de  tew.plo  ejtts,  e^c.^  Paris, 
1720,  in-fol.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  singu- 
lier dans  l'erreiir  de  ces  écrivains  ,  c'est 
que  Lgolini  a  pris  soin  d'indi(juer  lui- 
même  d'où  il  a  tiré  la  dissertation;  car  il 
dit  :  Desumta  ex  libro  de  Tabeniaculo 
fœderis;  or,  Forkel  et  M.  Lichtenthal  ont 
aussi  copié  cette  phrase  dans  son  recueil  ; 
elle  aurait  dû  les  éclairer.  Le  morceair 
historique  du  P.  Lami  sur  les  lévites 
chantres,  sur  les  cantiques  des  Hébreux, 
sur  la  musique  et  sur  les  instrumens  de 
ce  peuple,  est  nn  des  meilleurs  qui  existent 
sur  ce  sujet  :  l'auteur  y  a  fait  preuve  de 
beaucoup  d'érudition. 

LAMI  (....) ,  maître  de  musique  de  la 
cathédrale  de  Rouen  ,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  a  fait  imprimer  un 
recueil  d'ouvrages  de  sa  composition,  sous 
ce  titre  :  Cantates,  petits  motets  à  une, 
deux  et  trois  voix ,  et  un  cantirpie  nou- 
veau à  deux  chœurs  et  symphonie  ajou- 
tée, propre  particulVerement  pour  laféte 
de  Pâques,  à  l'usage  des  cathédrales , 
Paris,  1721,  in-fol.  il  examine,  dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  la  manière  de 
composer  la  musique  d'é;;lise,  et  promet 
de  faire  paraître  un  grand  nombre  de 
morceaux  de  ce  genre,  ainsi  qu'un  traité 
sur  le  même  sujet  où  il  se  proposait  de 
prouver  que  l'organisaliou  de  la  musique 
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('('('■jjliso  en  l'raiice  était  «le  .son  temps  la 
tneillenre  et  devait  être  préférée  à  celle 
de  l'Italie. 

LAMIA,  célèbre  jouense  de  flûte  de 
l'antiquité,  était  née  en  Egypte,  mais  elle 
vécut  lon;]temps  à  Athènes  ,  où  ses  talens 
n'excitaient  pas  moins  d'admiration  que 
?a  beauté.  Elle  eut  beaucoup  d'amans  dont 
les  profusions  lui  procurèrent  d'immenses 
richesses.  Elle  se  relira  à  Alexandrie, 
et  elle  était  devenue  la  maîtresse  de  Pto- 
lérnée  Soter,  lorsque  la  défaite  de  la  flotte 
de  ce  prince  par  Démétrius  la  fit  tomber 
entre  les  mains  de  celui-ci,  avec  les  fem- 
mes et  les  esclaves  du  vaincu.  Elle  n'était 
déjà  plus  dans  la  première  jeunesse  ;  cepen- 
dant elle  insj)ira  la  plus  vive  jiassion  à 
Démétrius ,  moins  âgé  qu'elle  et  le  plus 
bel  homme  de  son  temps.  Elle  n'usa  de 
son  crédit  dans  cette  circonstance  qu'en 
faveur  des  Athéniens,  à  qui  Démétrius 
accorda  d'assez  grands  avantages.  La  re- 
connaissance des  habitans  d'Athènes  les 
engagea  à  lui  dédier  un  temple  sous  le 
iiom  de  Tenus  Lamia.  11  existe  au  cabinet 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  une 
améthyste  gravée  d'un  travail  exquis  qui 
offre  les  traits  de  cette  jouense  de  flûte, 
avec  son  nom  :  celte  tête  est  de  la  plus 
grande  beauté,  et  justifie  les  éloges  accor- 
dés à  Lamia  par  Platarque  et  par  Athénée. 

LAMONINARY  (jean),  premier  violon 
du  concert  de  Valenciennes,  né  dans  cette 
ville,  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  ,  a  publié  de  sa  composition  deux 
livres  de  sonates  en  trio  pour  le  violon, 
Paris,  sans  date. 

LAHOTTE  (FRANÇOIS),  premier  violon 
delà  chapelle  impériale,  à  Vienne,  naquit 
dans  cette  ville,  en  1751 ,  et  selon  quel- 
ques écrivains,  dans  les  Pays-Bas.  A  l'âge 
de  douze  ans  il  joua  devant  l'empereur  et 
sa  cour  un  concerto  de  sa  composition.  En 
1767,  l'empereur  le  fit  voyager.  Il  avait 
atteint  sa  seizième  année,  et  déjà  il  an- 
nonçait un  talent  de  premier  ordre.  Arrivé 
à  Prague,  il  se  fit  connaître  comme  un 
très-habile  lecteur  capable  de  jouer  à  vue 


loute  espèce  de  musique.  Dobiizeck,  secré- 
laire  du  prince  de  Furstemberg,  voulut 
essayer  si  son  talent  réjiondait  à  ses  préten- 
tions; il  composa  pour  lejeune  virtuoscun 
concerto  fort  difficile  cnjii  dièse  majeur, 
et  ne  mit  les  parties  sur  les  pupitres  qu'au 
moment  de  commencer  l'exécution.  Pen- 
dant le  tutti  de  l'orcliestre,  Lamotte  avait 
examiné  ce  qu'il  avait  à  jouer;  il  monta 
rapidement  son  violon  un  demi-ton  plus 
haut,  et  joua  conséquemment  le  morceau 
en  fn  majeur,  avec  beaucoup  de  facilité. 
Après  que  Boblizeck  eut  éprouvé  cette 
mystilîcation  ,  personne  ne  fut  tenté  de 
soumettre  Lamotte  à  de  nouveaux  essais. 

Vers  la  lin  de  17G9  ,  ce  jeune  artiste 
arriva  à  Paris;  il  y  excita  l'étonnement. 
JarnowJck  élait  alors  dans  cette  ville.  Ja- 
loux, comme  il  l'était,  de  tout  violoniste 
de  mérite,  il  voulut  essayer  de  compro- 
mettre Lamotte,  et  lui  proposa  de  jouer 
avec  lui  une  symphonie  concertante  à  son 
choix.  Quel  est  le  virtuose,  lui  répondit 
Lamoite,  c/ni  pourrait  se  distinguer  par 
là?  Je  vous  offre  autre  chose,  moi  :  ap- 
portez un  concerto  de  votre  composition, 
j'en  apporterai  un  de  la  mienne  :  vous 
jouerez  le  mien,  je  jouerai  le  vôtre  ^  et 
l'on  verra.  Comme  il  arrivait  presque 
toujours  dans  les  occasions  difficiles,  Jar- 
nowick  battit  en  retraite. 

Après  avoir  passé  un  an  à  Paris ,  La- 
motte se  rendit  à  Londres.  Il  y  pouvait 
acquérir  des  richesses;  mais  le  goût  de 
la  dissipation,  et  des  amis  dangereux 
l'entraînèrent  à  faire  beaucoup  de  dettes, 
et  ses  créanciers  le  privèrent  de  sa  liberté. 
Il  languissait  dans  sa  prison  depuis  plu- 
sieurs années,  quand  une  émeute  excitée 
par  lord  Gordon  l'en  tira  comme  beau- 
coup d'autres;  il  s'enfuit  en  Hollande,  et 
y  mourut  en  1781,  à  l'âge  de  trente  ans, 
n'ayant  pas  réalisé  les  espérances  de  ses 
admirateurs.  Un  prodigieux  mécanisme  de 
la  main  gauche,  qui  lui  permettait  de 
jouer  de  longs  passages  sur  une  seule 
corde,  et  le  staccato  le  plus  brillant  qu'on 
eût  entendu  jusqu'à  lui,  étaient  les  qua- 
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îités  qui  distinguaient  parliculièremeni; 
cet  artiste.  Il  a  publié  à  Paris,  chez  Bail- 
leux,  en  1770,  trois  concertos  de  violon 
et  des  airs  variés  ;  à  Londres  ,  il  n'a  fait 
paraître  que  six  sonates  avec  accompagne- 
ment de  basse. 

LÂMPADARÎUS  (jean).  /oj.an  Sup- 
plément JEAN  LAMPADAIRE. 

LAMPADIDS  (....),  diantre  et  maître 
d'école  à  Lunebourg,  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  était  né  dans 
cette  ville.  Il  a  fait  imprimer  un  livre 
intitulé  :  Compeiidiian  Blusices,  tanifi^ii- 
rati  quant  plaiii  cantus ,  ad  fonnani 
dialogi,  in  uswn  ingenuœ  pubis  ex  ern- 
ditissimis  Musicoruni  scriplis  accuratc 
congeslum,  quale  aide  hac  iiunquam 
viswn ,  et  jam  recens  publicatum.  Ad- 
jectis  etiani  regulis  concordantiaruin  et 
componendi  caiitus  ailificio ^  sununalim 
omnia  Ëlusices  prœcepta  pulcherrimis 
exemplis  illustrata,  succincte  et  simpli- 
citer  compleclens ,  Berne,  1557,  in-8"; 
Berne,  1559,  petit  in-S";  Berne,  1546, 
in-S".  Je  possède  ces  trois  éditions.  Lipe- 
nius  en  indique  une  autre  de  la  même 
ville,  1554  in-8°  {Bibliolh.,  p.  997).  Le 
livre  de  Lampadius  est  un  très-bon  ma- 
nuel des  élémens  de  la  musique  :  la  pre- 
mière partie  traite  du  plain-chant  ;  la 
seconde ,  de  la  musique  mesurée.  On  y 
trouve  des  exemples  bien  écrits.  Tout  l'ou- 
vrage est  en  dialogues. 

LAMPARELLI  (antoine),  professeur 
de  chant,  naquit  à  Turin  en  1761,  et  y  fit 
ses  éludes  musicales  sous  la  direction  de 
l'abbé  Amboni,  cliantre  de  la  cathédrale, 
et  musicien  instruit.  Après  que  l'armée 
française,  commandée  par  le  général  Bona- 
parte, se  fut  emparée  de  Turin,  cette  ville 
perdit  de  son  éclat  par  l'éloignement  de 
la  cour  :  cette  circonstance  et  les  sollici- 
tations de  quelques  jeunes  officiers  fran- 
çais engagèrent  Lamparelli  à  aller  se  fixer 
à  Paris.  Ses  romances  et  ses  chansonettes 
italiennes,  dont  il  publia  plusieurs  re- 
cueils, le  mirent  à  la  mode,  et  il  eut  du 
succès  comme  professeur  de  chant.  Cepeu- 
TOME   vr. 


dant  il  quitta  tout  à  coup  Paris,  sans  que 
le  motif  de  ce  brusque  départ  fût  connu , 
voyagea  quelque  temps  dans  les  départe- 
mens,  et  finit  par  s'établir  à  Lille,  oîi  il 
était  encore  en  1816.  Vers  ce  temps,  il 
disparut  encore  de  cette  ville,  sans  qu'on 
sût  ce  qu'il  était  devenu.  Le  hasard  me 
l'a  fait  découvrir  à  Troyes  (Aube)  en 
1820 5  mais  depuis  cette  époque,  je  n'ai 
plus  eu  de  renseignemens  sur  sa  personne. 
Jjamjiarelli  a  publié  à  Paris  onze  recueils 
de  romances  avec  accompagnement,  chez 
Naderman.  On  connaît  aussi  de  lui  deux 
cliansonnettcs  :  \°  Le  Diable  emporte 
l'amour,  ibid.  2°  Le  Chien  de  la  Seine , 
ibid.,  1799, 

LAAIPE  (FREDERIC-ADOLPHE),  théolo- 
gien protestant,  naquit  le  19  février  1683, 
à  Detmold,  dans  la  principauté  de  Lippe- 
Detrnold.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
des à  Hanovre ,  il  desservit  plusieurs 
églises  en  qualité  de  paslenr^  puis  il  fut 
appelé  à  Utrccht,  pour  y  enseigner  la 
théologie  et  Ihisloire  ecclésiastique.  Dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  il  occupa  la 
place  de  pasteur  à  l'église  Saint-Etienne 
de  BrêîTie.  Il  mourut  en  cette  ville,  d'une 
hémonagie  ,  le  3  décembre  1729  ,  à  l'âge 
de  quarante-six  ans.  Homme  savant,  mais 
rempli  de  cette  érudition  minutieuse  et 
futile  qui  était  le  défaut  principal  de  beau- 
coup de  littérateurs  de  son  temps,  Lampe  a 
publié  plusieurs  ouvrages  sur  les  antiquités 
où,  à  côté  de  choses  bonnes  et  utiles  ,  on 
trouve  beaucoup  de  niaiseries  et  d'inutili- 
tés. Parmi  ses  écrits ,  on  remarque  :  De 
Cymbalis  veterum  libri  très ,  in  quibus 
quœcunque  ad  eontm  nomina,  differen- 
tiam ,  originem,  hisloriam ,  ministros , 
rilus  pertinent,  elucidanlur,  Utrecht , 
1703  ,  in-12,  fig.  Le  premier  livre  de  cet 
ouvrage  traite  des  noms  et  des  espèces  de 
'  cymbales  ;  dans  le  second  ,  Lampe  s'est 
livré  à  des  recherches  sur  la  forme  de  cet 
instrument  de  percussion}  le  troisième  est 
consacré  à  l'examen  des  usages  auxquels  il 
servait.  Malgré  ses  défauts ,  ce  livre  est 
précieiix  pour  l'histoire  de  la  îiiusique  des 


34 


LA!\1 


LAM 


Jiiiciens,  [jarcc  que  riiuteur  y  a  rassemblé 
tous  les  j)assa;^es  des  écrivains  et  des  mo- 
numens  de  J'anliquité  qui  concernent  ce 
sujet.  Il  paraît,  d'après  le  catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  de  Fabricius 
(part,  m,  pag.  25,  n"  429),  que  Lampe 
avait  fait  paraître  le  plan  de  soji  ouvrage 
trois  ans  avant  sa  publication ,  sous  ce 
titre  :  Delincatio  tract,  de  Cymbalis 
vetenim,  Brème,  1700,  une  feuille,  in-4''. 
La  description  d'une  agate  du  cabinet  de 
Th.  Hase,  son  ami,  lui  fournit  l'occasion 
de  donner  de  nouvelles  conjectures  sur  la 
forme  de  la  cymbale  antique,  dans  son 
livre  intitulé  :  Exercitationum  sacrantm 
dodecas,  quibus  psalmus  ^LF  perpetuo 
commentario  explanatur,  Brème,  1715, 
1  vol.  in-4''. 

LAMPE  (jEAN-FKEDEF.ic),  compositcur 
t't  écrivain  sur  la  musique,  naquit  en  Al- 
lemagne dans  les  premièi'es  années  du  dis- 
huitième  siècle,  fit  ses  études  à  Helmstadt.^ 
en  Saxe,  et  se  rendit  à  Londres  en  1725. 
Son  compatriole  Handel  le  fit  entrer  alors 
à  l'orchestre  de  TOpéra  :  on  croit  que  ce 
fut  pour  y  jouer  du  basson  ,  parce'  que 
Handel  fit  faire  pour  lui  an  contrebasson 
en  1727.  Cet  instrument  resta  depuis  lors 
dans  le  magasin  d'instruuiens  du  théâtre 
et  ne  fut  joué  que  par  Ashîey,  en  1784,  à 
Toccasion  de  la  grande  fête  musicale  en 
commémoration  de  Handel.  En  1750, 
Rich ,  directeur  du  théâtre  de  Covent- 
Garden  ,  engagea  Lampe  pour  écrire  la 
musique  des  pantomimes  et  des  intermèdes 
qu'il  faisait  représenter.  Son  premier  ou- 
vrage de  quelque  importance  fut  l'opéra 
burlesque  de  Carey  intitulé  :  Le  Dragon 
de  Wantlej.  Wohlmlnw  succès  de  vogue. 
Cet  opéra  et  Margerj,  qui  en  est  la  suite, 
ont  été  publiés.  Dans  ce  dernier  ouvrage. 
Lampe  avait  fait  une  parodie  assez  plai- 
sante de  la  musique  italienne  et  des  chan- 
teurs italiens  de  son  temps.  Le  meilleur 
opéra  composé  par  lui  fut  représenté  en 
1732,  sous  le  titre  à'Amalia.  En  1739, 
il  donna  aussi  Bager  et  Jean,  qui  réussit. 
il  a  composé   la   musique   de  la   canlale 


burlesque  de  Swift  qui  commence  par 
ces  mots  :  In  liarinonj  would  you  ex- 
cell.  Lampe  n'est  plus  connu  aujourd'hui 
que  par  un  traité  d'harmonie  et  d'accom- 
pagnement qu'il  a  publié  suus  ce  titre  : 
A  plain  and  compendious  method  qf 
teaching  iliorough  bass,  after  tlie  most 
rational  manner.  ïVilh  proper  rules  fur 
practice,  Londres,  1757,  1  vol.  in-4°.Ce 
livre  est  basé  sur  le  système  de  la  basse 
fondamentale  de  Piameau,  La  partie  théo- 
rique est  fort  succincte;  mais  on  y  trouve 
95  planches  de  leçons  pratiques  sur  la 
succession  des  accords.  Ces  exemples  sont 
assez  mal  écrits ,  et  remplis  de  redouble- 
mens  d'intervalles  qui  donnent  lieu  à  des 
successions  d'octaves.  Un  traité  élémen- 
taire de  musique  a  été  publié  aussi  par 
Lampe,  sous  ce  titre  :  The  art  of  Music, 
Londres,  1740,  in-4°.  Il  avait  épousé  Isa- 
belle Young  ,  fille  de  Charles  Young,  et 
sœur  de  M™<=  Arne.  Il  mourut  en  1756. 

LAMPE  (georgks-frederic),  ténor  dis- 
tingné  du  théâtre  allemand  ,  naquit  à 
Wolfenbiittel  en  1744,  En  1779,  il  bril- 
lait sur  la  scène  de  Hambourg,  et  se  faisait 
remarquer  dans  le  même  temps  par  son 
habileté  sur  le  piano  et  sur  le  violon.  En 
1788  il  était  atiaché  au  théâtre  de  la  cour 
à  SchAvedt.  Lorsqu'il  quitta  cette  position, 
il  se  rendit  à  Dusseldorf,  où  il  vécut  de- 
puis lors  en  donnant  des  leçons  de  chant  et 
de  piano.  Cet  artiste  a  composé  la  musique 
de  deux  petits  opéras  intitulés  :  La  Fdle 
dans  le  bois  de  chênes ,  et  Die  Liehe 
(l'amour)  .ainsi  que  de  la  cantate  funèbre  de 
Galora.  On  connaît  aussi  de  lui  plusieurs 
symphonies  et  divers  autres  morceaux  de 
musique  instrumentale,  qui  sont  restés  en 
manuscrit. 

LAMPROCLE,  musicien  grec,  naquit 
à  Athènes,  et  fut  le  fils  ou  le  disciple  de 
Midon.  Il  passe  pour  le  réformateur  du 
nvjde  mixolydien.  Cette  réforme  consistait 
dans  une  disposition  difl'éreute  des  tétra- 
cordes  de  Vendécacorde  ou  triple  tétra- 
c.orAe{twy.  la  note  114  de  Burette  snr  le 
dialogue  de  Plnlarqur). 
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LAMPRUS.  Plusieurs  musiciens  de 
Fantiquité  ont  porté  ce  norn.  Le  plus  an- 
cien est  celui  dont  parle  Platon  dans  son 
Menesène.  Suivant  le  dire  de  ce  pliiloso- 
plie,  Lamprus  n'aurait  pas  eu  Leaucoap 
de  jugement ,  car  il  prétend  qu'il  fut  in- 
terdit. Quant  à  son  mérite  en  musique,  il 
le  rabaisse  an  dessous  de  celui  de  Konnos, 
qni  fut  le  maître  de  musique  de  Socrate. 
A  propos  de  ce  passage,  Athénée,  qui  se 
montre  rarement  favorable  à  Platon,  dit 
dans  le  onzième  livre  de  son  Baiiqitel  des 
savans  •  »  Je  n'aurais  pas  assez  de  la 
".  journée  si  je  voulais  rappeler  ici  tous 
<t  ceux  dont  ce  pliilosoplie  a  mal  parlé.  » 
Dans  ses  Variœ  Zec//o7;e5  (lib.9,cap.  5), 
Muret  cite  en  faveur  de  Lamprus  un  pas- 
sage de  la  PoUlicjite  d'Aristote  (lib.  7, 
c.  13),  où  ce  grand  homme,  pour  faire 
comprendre  l'erreur  de  ceux  qui  font  con- 
sister le  bonheur,  non  dans  la  vertu,  mais 
dans  la  richesse,  ajoute  :  Ils  raisonnent 
avec  aussi  peu  de  sens  que  le  forait  celui 
qui^  entendant  Lamprus  bien  jouer  de 
La  cithare ,  attribuerait  cet  effet  non  à 
l'artiste,  mais  à  l'instrument.  Ces  paroles 
donnent  une  opinion  plus  favorable  du 
talent  de  Lamprus  que  celles  de  Platon, 
il  paraît  que  ce  même  Lamprus,  qui  en- 
seigna la  musique  et  la  danse  à  Sophocle, 
était  d'une  maigreur  extrême,  car  Athénée 
(lib.  1,  cap.  6)  dit,  en  parlant  de  lui  ; 
Lamprus,  ce  grand  buveur  d'eau,  cet 
excellent  auteur  de  chants  plaintifs ^  ce 
squelette  des  IMuses ,  qui  donnait  le 
frisson  aux  rossignols ,  ce  chantre  de 
Pluton  est  mort. 

Un  autre  Lamprus,  plus  moderne,  fut 
aussi  un  musicien  distingué.  Il  naquit  à 
Erythrée,  et  fut  un  des  maîtres  d'Aris- 
toxène.  Suidas,  qui  nous  l'a  fait  connaître, 
dit  qu'il  avait  écrit  un  très-grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  il  cite  les  sui- 
vans,  relatifs  à  la  musique  :  1°  Traité  des 
joueurs  de  flûtes ,  des  flûtes  et  des  autres 
instrumens.  2"  L*e  la  manière  de  forer  et 
de  fabriquer  la  flûte.  5"  De  la  musique  en 
(;éncral.  4"  De  la  danse  tragique. 


LAMPUGNANI  (jean-baptiste),  né  à 
Milan  en  1706,  écrivit  pour  le  théâtre, 
pour  l'église,  et  enseigna  avec  talent  le 
chant,  le  piano  et  la  composition.  En 
1743  ,  il  fut  engagé  pour  succéder  à  Ga- 
luppi  dans  la  direction  de  l'Opéra  italien. 
Le  premier  opéra  qu'il  y  fit  représenter 
fut  Roxana ,  le  15  novembre  de  cette 
année.  Le  3  janvier  1744,  il  donna  un 
nouvel  onvraf;eintitulé^//t>7?50.Burney  ne 
dit  pas  quelle  fut  l'époque  où  Lampugnani 
retourna  en  Italie.  Gervasoni,  qui  a  donné 
une  courte  notice  sur  ce  musicien  ,  nous 
apprend  qu'il  mourut  peu  après  1772. 
Imitateur  du  style  de  liasse  dans  les  airs  et 
dans  les  chœurs,  il  a  eu  le  mérite  de  mettre 
beaucoup  d'expression  dans  les  récitatifs, 
et  d'instrumenter  avec  goût,  pour  son 
temps.  De  tous  les  opéras  qu'il  a  écrits,  on 
ne  connaît  aujourd'hui  que  ceux  dont  les 
titres  suivent.  1"  Ezio,  ii  Milan,  en  1737. 
2"  Angelica  e  3Iedoro ,  ibid.  ,  1758. 
5°  Demofoonte,  ibid.,  1758.  4"  Candace, 
ibid.,  1740.  5°  Roxana,  Londres,  1743. 
6°  yllfonso,  ibid.,  1744.  7°  Alceste , 
ibid.,  1745.  8"  Tigrane,  ibid.,  1747. 
9'^  Alessandro  in  Persia,  1748. 10  Siroe, 
fllilan  ,  1755.  11°  Jrtaserse,  1757. 
12°  Amor  contadino ,  à  Lodi  ,  1766. 
Lampugnani  a  laissé  en  manuscrit  beau- 
coiip  de  musique  d'église. 

LANA-TEUZI  (le  P.  fraxcois)  ,  né  à 
lîrescia  le  13  décembre  1631,  lut  conduit 
à  Rome  dans  saj(;unesse,  et  entra  chez  les 
jésuites  ù  l'âge  de  seize  ans.  Après  une  vie 
active  et  toujours  occupée  de  recherches 
relatives  aux  sciences  et  aux  arts,  l'état 
déplorable  de  sa  santé  le  ramena  dans  sa 
famille,  à  Brescia,  où  il  fonda  l'académie 
des  Filosotici.  Il  mourut  en  cette  ville,  à 
l'âge  de  cinquante-deux  ans,  le  26  février 
1687.  Ce  jésuite  a  traité  de  la  musique 
dans  son  livre  intitulé  :  Magisterium  na- 
turœ  et  artis,  opus  physico-matliemati- 
cum,  Brescia,  1684,  1686,  et  Parme, 
1692,  3  vol.  in-fol. 

LANCE  (le  chevalier  DE  LA),  ofïïcier 
au  régiment  des  gardes-fr.nn(;aises ,    ué  à 
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Verdun  ,  sortit  de  France  pendant  les 
troubles  de  la  révolution  ,  et  demeura 
quelque  temps  à  Franci'ort-sur-le-Mein , 
où  il  donnait  des  leçons  de  piano  pour 
rivre.  lise  rendit  ensuite  en  Silésie  pour 
y  faire  Téducation  musicale  de  la  fille 
d'un  gentilhomme.  11  s'y  trouvait  en  1797. 
Après  le  18  brumaire,  il  obtint  la  permis- 
sion de  rentrer  en  France  et  se  retira  dans 
sa  ville  natale.  Compositeur  agréable,  il  a 
publié  :  1°  Romance  de  Zilla,  Paris. 
2°  Trois  sonates  pour  clavecin  avec  violon, 
op.  2,  ibid.  5"  Six  airs  variés  pour  le 
jiiano,  op.  5,  ibid,  4"  Sonate  brillante 
pour  clavecin,  op,  5,  ibid.  5°Trois  sonates 
pour  clavecin  et  violon  ,  op.  6 ,  ibid. 
6°  3  sonates  pour  clavecin,  avec  violon  et 
basse,  op.  8,  OITenbach,  1793.  7°  Grand 
concerto  pour  clavecin,  op.  9,  Francfort, 

1794.  8°  Trois  trios  pour  clavecin,  violon 
er  basse,  op.  10,  Offenbach ,  1795. 
9°  Plaintes  de  féniis  sur  la  mort  d'Jdo' 
nis,  cantate  avec  accompagnement  de 
piano,  2  violons,  alto  et  basse,  Mayence, 

1795.  10°  Recueil  d'allemandes,  anglai- 
ses, etc.,  pour  le  clavecin,  Vienne,  1798. 
11° Thème  avec  Î2  variations  pour  le  cla- 
vecin, 1801.  12°  Air  russe  avec  sept  va- 
riations pour  le  piano.  13°  Quatuor  pour 
clavecin,  deux  violons  et  violoncelle, 
op.  13.  14°  Deux  grands  trios  pour  cla- 
vecin, violon  et  violoncelle  obligés,  op.  14, 
Augsbonrg,  1802. 

fj  ANGELOT  (cl Aude),  grammairien  de 
Port-Royal,  naquit  à  Paris  en  1715.  Après 
avoir  été  élevé  dans  la  communauté  de 
St. -Nicolas  du  Chardonneret,  il  se  mit 
sous  la  direction  de  l'abbé  de  Saint-Cyran, 
qui  le  fit  entrer  chez  les  solitaires  de 
Port-Royal,  en  1738.  Lancelot  organisa 
les  écoles  de  cette  maison  célèbre,  d'après 
les  plans  de  cet  abbé  :  il  en  fut  le  premier 
régent.  Après  la  destruction  de  ces  écoles, 
il  fit  successivement  l'éducation  du  duc  de 
(Ihevreuse,  et  des  deux  fils  du  prince  de 
Conti.  A  l'âge  de  plus  de  soixante  ans,  il 
frit  exilé  à  Quimperlé ,  où  il  mourut  le 
15  «Tvril  1695.  l'armi  le?  savans  ouvrancf 


qu'il  a  publiés,  on  remarque  celui  qui  'i 
pour  titre  :  Nouvelle  méthode  de  plain- 
chant,  plus  facile  et  plus  commode  que 
l'ancienne,  Paris,  1G6S  ,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  a  pour  titre  :  L'art  de 
chanter,  ou  méthode  facile  pour  appren- 
dre les  principes  du  plain-chant  et  de  la 
musique,  Paris,  1685,  in-4°  oblong.  Les 
deux  éditions  de  ce  petit  ouvrage  sont  fort 
rares. 

LANDI  (ktienne),  compositeur,  né  à 
Rome,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  fut 
maître  de  chapelle  de  l'église  du  Saint  à 
Padoue  (ainsi  qu'on  le  voit  par  le  titre  du 
premier  livre  de  ses  madrigaux,  imprimé 
à  Venise  en  1619),  et  maître  de- cha- 
pelle à  l'église  de  Sainte- Marie  in  Mente, 
puis  retourna  à  Rome ,  où  il  obtint  le 
titre  de  clerc  bénéficié  de  Saint -Pierre 
du  Vatican.  Le  29  novembre  1629  il  fut 
agrégé  au  collège  des  chapelains  chan- 
tres de  la  chapelle  pontificale.  On  voit 
dans  le  catalogue  de  ces  chantres  ,  placé  à 
la  suite  des  Osservazioni  per  hen  rego- 
lare  il  coro  délia  Cappella  Pontificia , 
d'Adami  de  Bolsena  (p.  197),  qu'il  chan- 
tait la  partie  àe  contralto  ;  ce  qui  indique 
qu'il  était  un  de  ces  prêtres  châtrés  que  la 
nécessité  avait  fait  tolérer  dans  le  service 
divin  d'une  chapelle  où  il  n'y  avait  pas  d'en- 
fants de  cbœur.Quoi  qu'il  en  soit,  Landi  fut 
nn  musicien  de  rare  mérite  :  savant  dans 
le  cl'.ant  ecclésiastique  et  dans  la  musique 
du  style  ancien,  il  joignait  à  des  connais- 
sances étendues  un  génie  original,  et  le  don 
de  l'invention  dans  les  formes  de  la  mélo- 
die, dans  le  rbytbme  et  dans  la  modula- 
tion. Son  drame  religieux  //  santo  Alessio 
renferme  une  multitude  de  choses  neuves 
et  de  bon  goût.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition :  1°  Il  primo  libro  di  madrigali  a 
quattro  voci,  Venise,  1619,  in-4°.  1"  Ma- 
drigali a  5  voci,  Rome,  Roblétti,  1625. 
5°  Poésie  diverse  in  musica,  ibid.,  1628. 
4"  Missa  in  henedictione  nuptiarum,  sex 
vocum,  auctore  Stephano  Landoin  basi- 
lica  principis  apostolorum  clerico  hene- 
ficiato .    nec  non   in   erclesia  S.    Mariic 
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ad  montes  Tiiusicœ  prœfecto,  etc.,  Rome, 
Robletti ,  1628.  5°  Arie  ad  iina  e  due 
voci,  huit  livres  publiés  à  Rome ,  chez 
Robletti,  depuis  1628  jusqu'en  1639. 
6°  Sabni  interi  a  4  voci,  ibid.,  1629. 
1°  Il  Scinlo-Alessio ,  drcmima  musicale 
dair  Emo.  e  Rmo.  sig.  card.  Barherino 
fatto  rappresentare  al  Ser,  principe 
Alessandvo  Carlo  di  Polonia ,  Rome, 
Masotti,  1654,  in-fol.  8°  //  lihro  piimo 
délie  misse  a  Capellaa  4,  5  voci,  Rome, 
Gri^nani,  1639.  9°  La  morte  d'Orfeo, 
pastorale,  ibid.,  1659. 

LANDINO  (FRANÇOIS),  célèbre  orga- 
niste et  compositeur  italien  du  quatorzième 
siècle,  fut  souvent  appelé  Francesco 
cieco ,  parce  que  la  petite  vérole  l'avait 
rendu  aveugle  dans  sou  enfance,  et  Fran- 
cesco  degli  organi,  à  cause  de  son  talent 
sur  l'orgue.  11  naquit  à  Florence  vers 
l'année  1525;  son  père  était  un  peintre 
qui  jouissait  de  quelque  réputation,  et  qui 
descendait  de  l'illustre  famille  des  Lan- 
dini.  Les  biographes  nous  apprennent  que 
le  jeune  Landino,  cherchant  des  consola- 
tions cojitre  le  mallieur  de  la  cécité  qui 
venait  de  le  frapper,  chantait  des  mélodies 
populaires.  Plus  tard,  le  goût  qu'il  avait 
pris  à  ces  mélodies  le  conduisit  à  l'élude 
de  la  musique  ,  dans  laquelle  il  fit  de  ra- 
pides progrès.  En  peu  de  temps  il  fut  en 
état  d'accompagner  sa  voix  avec  l'orgue 
ou  un  instrument  à  cordes.  Telle  était 
sa  facilité,  dans  l'âge  mûr,  qu''il  savait 
jouer  de  presque  tous  les  instrumens 
quoiqu'il  n'eût  jamais  eu  de  maître. 
Il  cultiva  aussi  la  poésie  avec  succès. 
Quelques-unes  de  ses  pièces  de  vers  ont 
été  imprimées  dans  divers  recueils.  Lan- 
dino était  à  Venise  vers  Van  1564  ,  sous 
la  domination  du  doge  Laurent  Cclsi,  lors- 
que de  superbes  fêtes  y  furent  données  au 
roi  de  Chypre ,  qui  s'y  trouvait  en  même 
temps  que  Pétrarque.  Charmé  par  le  talent 


de  l'organiste  aveugle  ,  ce  prince  le  cou- 
ronna de  lauriers.  M.  de  Winlerfeld  a 
révoqué  ce  fait  en  doute  (dans  son  livre 
sur  Jean  Gabrieli ,  part,  l''",  ch.  2),  et 
a  pensé  que  la  couronne  a  été  accordée 
à  François  Landino  comme  poète  plutôt 
que  comme  musicien  ;  se  fondant  sur  ce 
que  le  nom  de  cet  artiste  ne  se  trouve 
pas  dans  le  catalogue  des  organistes  de 
Saint-Marc  au  quatorzième  siècle  '  ;  mais 
il  me  semble  que  Landino ,  voyageur, 
étranger  à  Venise,  a  pu  s'y  faire  entendre 
sur  l'orgue  de  Saint-31arc,  sans  y  être  at- 
taché comme  organiste,  et  la  conjecluri; 
de  M.  de  Winterfeld  ne  me  parait  pas 
assez  bien  appuyée  pour  infirmer  le  té- 
moignage de  lMiilip])pe  \illani,  contem- 
porain et  compatriote  de  Francesco  degli 
organi,  qui  a  rapporté  le  fait  dans  ses 
f^^ile  d'  illustri  Fiorentini.  Landino  mou- 
rut à  Florence  en  1590. 

Chaque  siècle,  chaque  pays  a  eu  quel- 
que homme  supérieur  dans  les  arts,  les 
sciences  et  les  lettres.  Rarement  les  con- 
temporains se  trompent  à  l'égard  de  ces 
su[)ériorités  ;  celle  de  Landino  est  constatée 
par  les  écrivains  de  son  temps;  mais 
n'ayant  aucun  moyen  de  vérifier  la  justesse 
de  leurs  éloges,  nous  étions  forcés  de  les 
accepter  sans  examen.  On  ne  connaissait 
aucune  composition  de  cet  artiste,  et  l'on 
ne  pensait  pas  qu'il  restât  rien  de  lui, 
lorsque  j'ai  découvert  à  la  Ribliothèque 
royale  de  Paris,  dans  un  manuscrit  (in-4'', 
n°  555  du  supplément)  dont  aucun  écri- 
vain n'a  parlé,  et  qui  est  du  commence- 
ment du  quinzième  siècle ,  cent-quatre- 
vingt-dix-neuf  chansons  italiennes  à 
deux  et  à  trois  voix,  parmi  lesquelles  il 
y  en  cinq  de  Francesco  degli  organi. 
J'en  ai  publié  une  en  partition  et  en  no- 
tation moderne,  avec  une  notice  du  ma- 
nuscrit ,  dans  le  premier  volume  de  la 
Revue  musicale  (ann.   1827,  p.  111  et 


'  Les  registres  d'où  M.  de  Winterfeld  a  tiré  ses  ren- 
seigiienicns  indiquent  les  noms  et  les  dates  qui  suivent, 
pendant  le  14''  siècle  :  lo  Mistro  (MaestroJ  Zuchatto, 
élu  en  1318.  2"  Francesco  cla  Pesaio.  en  1337,  3"  Gio. 


Domenico  Vattolu,  en  13G8.  4^  Andréa  de  Sun  S'ihêê-' 
fra,  on  1375  50  Joannino  l'agliapietra,  1379.  6"  fr« 
Antonio  de'  Servi,  en  1389. 
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suiv.).  Le  inaimscritest  rnalhcureusement 
rempli  d'une  niulfitudede  fautes  de  copie. 
J'en  ai  dû  corriger  plusieurs  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  chanson  ,  la  seule  que 
j'ai  publiée,  ])arce  que  la  seconde  est  si 
défigurée  qu'elle  n'a  aucun  sens  harmoni- 
que en  rapport  avec  l'état  de  l'art  au 
quatorzième  siècle.  Cette  chanson  et  les 
autres  compositions  de  Landino  contenues 
dans  le  manuscrit  justifient  les  éloges  qui 
ont  été  accordés  à  leur  auteur.  On  y 
trouve  plus  de  douceur,  un  sentiment 
d'harmonie  plus  délicat,  que  dans  les 
pièces  des  compositeurs  de  la  même  épo- 
que. Jacopo  de  Bologne  est  le  seul  qui 
soutienne  la  comparaison  sans  désavan- 
tage. 

LANDRIANO  (charles-antoine),  so- 
praniste  célèbre,  organiste  et  compositeur, 
né  à  Milan,  vers  1626,  brilla  par  son  ta- 
lent aux  fêtes  qui  furent  données  dans  sa 
ville  natale,  lorsque  le  duc  de  Parme, 
Edouard  Farnèse ,  la  visita.  Il  oblint  à 
cette  occasion  la  place  d'organiste  à  l'église 
Saint-Raphaël,  quoiqu'il  fût  déjà  chanteur 
de  la  cathédrale.  Il  mourut  à  l'àge  de 
trente-trois  ans,  peu  après  1657.  On  a 
imprimé  de  sa  composition  :  3Ioietù  a 
voce  sala,  Milan,  1655. 

LAKFRANCO  (jean-jiarie),  ne  sur  le 
territoire  de  Parme ,  vraisemblablement 
dans  les  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  ou  dans  les  premières  du  suivant, 
fut  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de 
Brescia.  Il  n'est  connu  que  par  un  petit 
traité  de  musique  dont  la  rareté  est  exces- 
sive. Ce  livre  a  pour  titre  :  Scintille  osia 
vegole  di  miisica,  che  mostraiio  a  leggere 
il  canlo  Jenno  e  figuralo ,  gll  accidenli 
délie  note  men surate ,  le  proportioni  e 
iuoni,  il  contrapunto  e  la  divisione  d' il 
monocordo  ;  cou  la  accordatura  di  varii 
instrumenti,  délia  quale  nasce  un  modo, 
unde  ciascun  perse  sfesso  imparare po- 
trà  le  voci  di  la,  sol,  fa,  mi,  ré,  ut.  In 
Brescia,  per  Ludovico  Britannico,  1553, 
142  pages  petit  in-4°.  L'opinion  de  Perne 
était  que  Lunfranco  fournit  les   explica- 


tions les  plus  claires  et  les  plus  satisfai- 
santes concernant  les  prolalions. 

LANG  (gaspard)  ,  musicien  allemand 
du  dix-septième  siècle,  est  connu  par  un 
recueil  de  motets  intitulé  :  Musœ  1,  2 
wid  3  stimmige  Cantiones  sacrœ  tempori 
et  festis  accomodatœ  cum  violinis. 
Constance,  1660,  in-4". 

LANG  (jEAN-GEORGEs);  né  en  Bohême 
en  1724,  y  apprit  la  musique  et  l'art  de 
jouer  de  l'orgue.  En  1749,  il  fit  un  voyage 
en  Italie,  étudia  le  contrepoint  à  Naples, 
puis  retourna  en  Allemagne,  où  il  entra  en 
1760  au  service  du  prince-évêque  d'Augs- 
bourg.  Lorsque  cet  évêque  (Clément- Wen- 
ceslas,  prince  royal  de  Pologne)  fut  fait 
archevêque  de  Trêves,  il  appela  Lang  à 
Coblentz  en  qualité  de  maître  de  chapelle. 
Cet  artiste  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  6  symphonies  pour  l'orchestre,  Augs- 
bourg,  Lotter,  1760.  2"  6  quatuors  pour 
piano,  flûte,  violon  et  violoncelle,  Oflfen- 
bach,  1775.  3°  Deux  concertos  pour  piano, 
ibid.,  1776.  4"  Divers  autres  morceaux 
pour  cet  instrument,  Nuremberg.  5°  Deux 
caliiers  de  pièces  d'orgue,  ibid.  6°  Six 
trios  pour  clavecin,  violon  et  violoncelle, 
x\ngsbourg ,  Lotter.  7°  Une  fugue  pour 
l'orgue  à  trois  parties,  ibid.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  diverses  compositions,  parmi 
lesquelles  on  remarqnedeux  concertos  j)0ur 
piano  à  quatre  mains. 

LANG  (ernest-jeak-benoît)  ,  peintre 
et  musicien  distingue,  naquit  au  mois  de 
février  1749  à  Illmenau,  dans  le  courte 
de  Ilenneberg.  Son  père,  peintre  et  bon 
musicien  ,  lui  enseigna  les  principes  des 
deux  arts  qu'il  cultivait  :  la  harpe  fut 
l'instrument  qu'il  choisit  ;  il  y  fît  des  pro- 
grès si  rapides,  qu'à  l'âge  de  six  ans  il  put 
en  jouer  devant  le  duc  de  Saxe-Hildburg- 
hausen.  Lorsque  son  père  alla  se  fixer  à 
Nuremberg,  il  l'y  accompagna,  et  il  apprit 
à  jouer  du  clavecin  et  du  violon,  sous  la 
direction  du  maître  de  chapelle  Gruber, 
qui  lui  enseigna  aussi  les  élemens  de  la 
composition.  Déjà  marié,  en  1782,  il  ré- 
solut de  voyager  et  de  tirer  parti  de  ses 
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ialens  pour  sortir  de  la  pénible  situation 
où  il  se  trouvait.  Il  prit  sa  route  par  la 
Souabe  ,  visita  une  partie  de  la  Suisse, 
s'arrêta  quelque  temps  à  Strasbourg,  puis 
se  rendit  à  Bruxelles,  où  il  entra  au  ser- 
vice du  dnc  d'Aremberg,  en  qualité  de 
musicien  de  la  chambre.  Après  un  an  de 
séjour  près  de  ce  prince,  il  fut  obligé  de 
retourner  à  Nuremberg  pour  des  affaires 
de  famille,  et  dans  sa  route  il  donna  des 
concerts  à  Trêves,  Mayence  et  Francfort. 
Obligé  de  donner  des  leçons  pour  vivre, 
il  augmenta  les  vertiges  qu'il  ressentait 
depuis  plusieurs  années,  et  il  mourut 
d'une  maladie  cérébrale,  à  Nuremberg,  le 
6  mai  1785,  à  l'âge  de  trente-six  ans.  Cet 
artiste  a  composé  plusieuis  concertos, 
quatuors,  trios  et  solos  pour  la  liarpe;  on 
n'a  gravé  de  ses  ouvrages  que  les  suivans  : 
V' Sotiata  per  l'arpa,  accompagnata  con 
il  vioUno,  composta  cla  Enr.  Giov.  Be- 
ned.  Lcaig,  virtuoso  dell'arpaj  in  No- 
rimherga.  Nuremberg,  J-G.  Birckmann. 
2"  Quelques  poésies  de  Biirger,  mises  en 
musique  par  E.-J.-B.  Lang,  Nuremberg, 
J.-M.  Scbmidt,  in-fol.  obi. 

LANG,  famille  de  musiciens,  originaire 
du  Palalinat,  qui  s'est  distinguée  dans  la 
Bavière.  Lang  (François),  né  à  Manbeim, 
le  50  novembre  1751,  eut  pour  maître  de 
cor  le  musicien  de  la  cour  Zwini.  A  l'âge 
de  huit  ans  il  joua  sur  cet  instrument  un 
concerto,  le  jour  de  la  fête  du  prince  élec- 
toral, et  fit  naître  Tétonnement  par  son 
habileté.  En  1765,  il  était  déjà  musicien 
de  la  cour,  et  en  1770,  il  épousa  la  fille 
du  directeur  de  musique  Stamitz,  excel- 
lente cantatrice  du  théâtre  de  Manbeim, 
près  de  Munich.  Plus  tard.  Lang  fit  de 
longs  voyages  avec  son  frère  (Martin  Lang), 
et  partout  ils  excitèrent  l'étonnement  par 
leur  talent.  En  1801,  François  Lang  était 
encore  attaché  à  la  musique  de  la  cour  de 
Munich. 

LANG  (martin),  frère  du  précécent, 


naquit  à  Manheim,  le  21  juin  1755,  et 
reçut  aussi  des  leçons  de  cor  de  Zwini, 
En  1778  il  fnt  attaché  à  la  chapelle  de  la 
cour  à  Munich.  En  1784  il  fit  un  voyage 
à  Vienne  où  il  donna  des  concerts  avec 
succès,  puis  il  visita  l'Italie  avec  son  frère. 
Le  talent  de  ces  deux,  artistes  consistait 
en  une  belle  qualité  de  son  et  une  grande 
sûreté  dans  l'attaque  des  traits  difficiles. 

LANG  (CATHERINE),  fiUc  de  François 
Lang,  naquit  à  Manheim  au  mois  de  no- 
vembre 1774  ■,  et  suivit  son  père  à  Munich 
à  l'âge  de  quatre  ans.  Plus  tard  elle  reçue 
de  Streicher  des  leçons  de  piano,  et  devint 
élève  de  Dorothée  Wendling  pour  le  chant. 
En  1789  elle  se  rendit  en  Italie,  et  elle 
reçut  à  Padoue  des  leçons  de  Pacchiarotti, 
Deux  ans  après  elle  débuta  au  grand  théâtre 
de  Mantoue  avec  un  brillant  succès.  A 
Venise,  elle  chanta  avec  Crescentini  au 
théâtre  de  la  Fenice  ;  à  Bergame  et  à 
Vicence,  avec  Marchesi  ;  à  Vérone,  avec 
Mattucci  :  son  talent  se  soutint  à  coté  de 
ces  grands  chanteurs  5  mais  après  plusieurs 
années,  une  maladie  de  l'organe  vocal  l'o- 
bligea à  quitter  la  scène.  Elle  retourna  à 
Munich  et  y  épousa  le  chanteur  Zuccarini 
en  1796.  Cette  actrice  avait  un  chant 
d'expression  qui  remuait  le  cœur.  Elle 
était  excellente  pianiste  et  possédait  des 
connaissances  étendues  dans  la  musique. 
Elle  mourut  des  suites  d'une  maladie  de 
larynx,  le  4  mai  1805. 

LANG(theobald),  fils  de  Martin  Lang, 
naquit  à  Munich  en  1785.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  de  violon,  il  prit  des 
leçons  de  composition  chez  le  maître  de 
chapelle  François  Danzi,  et  entra,  en  1798, 
à  l'orchestre  de  la  cour,  quoiqu'il  ne  ïûi 
âgé  que  de  quinze  ans.  En  1802,  il  reçut 
un  engagement  pour  l'orchestre  de  Stutt- 
gard.  Deux  ans  après  il  retourna  à  Munich, 
où  il  épousa,  eu  1808,  la  cantatrice  Régine 
îîitzelberger.  Lang  a  été  un  violoniste 
distingué,  dans  son  temps. 


'  Gerbcr,  et  los  biograplics  qui  l'ont  copié,  ont  l'ait 
fur   CFile    rantatrif-e   une   •„'uiiiu!ût ion    d'eneuis;    ilf< 


l'ont  confondtie  arec  ?a  in'^iej  el  ont  ch^tn^ 
'M.  celui  .!'■  f  ancit. 
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LANG  (  FRANÇOIS-XAVIER  ) ,  deuxième 
iils  de  Martin  Lanjj,  né  à  Munich  en  1785. 
a  été  un  ])assoniste  de  mérite.  Son  maître 
])our  cet  instrument  a  été  Pliilippe  Rup- 
pert,  memlire  de  la  chapelle  du  roi  de 
Bavière.  Lang  a  écrit  quelques  ballets 
dont  la  musique  n'est  pas  sans  mérite. 

LANG  (marguerite),  fille  de  Martin 
Lanj,  est  née  à  Munich  le  20  septembre 
1788.  M'"<'  Diilken  lui  a  donné  des  leçons 
de  piano,  et  sa  mère  a  fait  son  éducation 
Tocale.  Le  4  avril  1805,  elle  a  paru  pour 
la  première  fois  sur  le  théâtre  royal  de 
Munich  dans  Le  Sacrifice  Interrompu 
de  Winter.  et  y  a  été  applaudie  avec  trans- 
port. Ellea bnllé ensuite  (en  1807  et  1 810) 
aux  théâtres  de  Stuttgard  et  de  Franc- 
fort. 

LANG  (JOSEPHINE),  sœur  de  la  précé- 
dente, est  née  à  Munich  en  1791.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  chant  et  de  piano 
du  maître  de  chapelle  Danzi,  et  avoir  ap- 
pris les  élémens  de  l'art  dramatique  de  sa 
mère,  elle  a  débuté  en  1807  au  théâtre 
royal  de  sa  ville  natale.  Elle  jouissait  en 
1812  de  la  faveur  publique. 

LANG  (ANTOINE),  fils  de  Théobald 
Lang,  est  né  à  Munich  en  1804.  il  s'est 
livré  à  l'étude  du  piano  et  de  la  composi- 
tion. On  a  publié  de  ses  premiers  essais  : 
1°  Geclichte  ans  TVilhelm  Meister,  de 
Goethe,  pour  voix  seule  et  accompagne- 
ment de  piano.  Ratisbonne ,  Reitmayr. 
2"  6  Geclichte  von  J.  Paul  Pdchter, 
Schiller,  etc.,  pour  voix  seule  et  piano, 
Munich,  Sidler.  2°  Variations  pour  piano, 
avec  quatuor  d'accompagnement.  Ibid. 

LANG  ( ),  excellent  clarinettiste,  né 

en  Bohême  vers  1760,  fut  maître  de  mu- 
sique du  premier  régiment  d'artillerie 
impériale  à  Prague.  Un  grand  concert  qu'il 
donna  au  théâtre  national  de  cette  ville, 
en  1796,  lui  fit  la  réputation  d'un  artiste 
distingué  sur  son  instrument.  En  1802, 
il  renonça  à  sa  place  de  maître  de  musique, 
et  servit  dans  le  même  régiment  comme 
caporal.  On  n'a  jamais  connu  les  motifs 
de  ce  chanoemcnt.  Enfin  il  eut  son  consé 


en  1808,  et  entra  au  service  du  comte 
Metrowsky,  en  qualité  de  maître  de  mu- 
sique de  son  régiment,  en  Moravie,  mais 
avec  exemption  de  service  militaire  et  des 
appointemens  considérables.  Cet  artiste 
vivait  encore  dans  celte  position  en  1816. 
Lang  a  écrit  beaucoup  de  concertos  et  de 
sonates  pour  la  clarinette,  ainsi  que  des 
suites  d'harmonie  pour  la  musique  mili- 
taire :  toutes  ces  compositions  existent  en 
manuscrit. 

LANGDON (richard),  musicien  anglais, 
fut  organiste  à  Londres,  dans  la  seconde 
partie  du  dix-liuitième  siècle.  Il  a  publié  : 
1°  Deux  livres  de  chansons  anglaises, 
Londres,  Preston.  2°  Divitie  harniDny, 
livre  1^'',  Londres,  Bland.  Ce  recueil  con- 
tient environ  soixante  psaumes  en  parti- 
tion. 3°  Divine  hat^mony,  deuxième  livre, 
ibid.  Ce  second  livre  renferme  des  an- 
tiennes. 4"  Douze  gZee^^  Londres,  Bland. 
5°  Canzonets,  lib.  7,   Londres,  Preston. 

LANGE  ou  LANGIUS  (jerome-gre- 
goire),  né  à  Havelberg,  dans  le  Brande- 
bourg, vers  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  fut  chantre  à  Francfort-sur-l'Oder, 
et  l'un  des  musiciens  les  plus  instruits  de 
son  temps.  Frappé  de  paralysie  aux  pieds 
et  aux  mains,  il  fut  obligé  de  se  démettre 
de  sa  place,  et  mourut  le  l-^^  mai  1587. 
11  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
1°  Cantiones  sacrœ,  4,  5,  6  e^  8  vocuni, 
pars  I,  Nuremberg,  1580.  2°/f/era;  pars II, 
ibid.,  1584.  Les  deux  parties  de  cet  ou- 
vrage sont  dédiées  au  conseil  de  Breslau. 
Dans  la  préface,  il  rapporte  l'accident  qui 
l'a  privé  de  sa  place. 

LANGE  (  jean-gaspard)  ,  chantre  à 
Hildesheim,  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle,  est  auteur  d'un  opus- 
cule qui  a  pour  titre  :  Melhodus  nova  et 
perspicua  in  artem  musicani,  das  ist: 
Becht  giiindliche  Anweisung  wie  die 
edlen  3Iusik  mit  alleu  zu  gehœrigen 
Stucken  aiif  allerleichtesle  und  gewis- 
seste  nach  heutiger  neuesten  Art,  etc. 
(Méthode  nouvelle  et  claire  concernant  la 
musique,  on  inslrnction  solide,  etc.)  Hil- 
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desheim,  1688,  64  pages  in-8°.  Ce  petit 
ouvrage  est  en  dialogue. 

LANGE  ( JOSEPH),  acteur  allemanJ, 
naquit  à  Wiirzbourg  en  175L  Sou  père  y 
<'tait  secrétaire  de  légation.  Après  avoir 
fait  des  études  dans  la  peinture  et  dans  la 
musique,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  y 
perf(  ctionner  son  hab  leté  clans  ces  arts, 
et  y  trouva  un  frère  qui  y  était  ])lacé 
comme  secrétaire.  Tous  deux  aimaient  fart 
dramatique  avec  passion  ;  ils  s'associèrent 
avec  d'autres  jeunes  gens  et  fondèrent  un 
théâtre  d'amateurs.  C'est  là  que  les  vit  le 
conseiller  de  la  cour  de  Sonnenfels,  qui, 
convaincu  de  la  réalité  de  leur  talent,  les 
engagea  à  se  vouer  à  la  scène.  Ceci  se  passait 
en  1770.  L'aîné  des  deux  frères  mourut 
bientôt  après;  le  plus  jeune  fut  en  peu  de 
temps  l'acteur  favori  des  liabitans  de 
Vienne.  Comme  musicien,  il  s'était  fait 
connaître  avantageusemeut.  Il  jouait  bien 
du  piano  et  composait  avec  goût.  Déjà  il 
avait  publié  quelques  morceaux  de  musi- 
que instrumentale  et  des  chansons,  lors- 
qu'il fit  représenter,  en  1796,  un  petit 
opéra  intitulé  :  Adèle  de  Ponthieu,  qui 
fut  bien  accueilli  du  public.  Après  qu'il 
se  fut  retiré  du  théâtre,  il  continua  de 
cultiver  la  composition  et  la  peinture.  11 
a  aussi  obtenu  des  succès  dans  cet  art,  et 
l'on  connaît  de  lui  de  grands  tableaux 
d'église  qui  sont  estimés.  Lange  est  mort 
à  Vienne,  en  1827. 

LANGE  (louise-marie-antoinette  ), 
néeDE  WEBER,vitle  jour  à  Manheim.En 
1779  elle  débula  au  théâtre  de  cette  ville, 
dans  l'opéra;  cnsuiteelleserendità  Vienne. 
Là,  elle  devint  élève  de  Mozart,  dont  elle 
était  ia  belle-sœur,  et  ses  progrès  furent 
rapides  sous  un  tel  maître.  Elle  contracta 
un  engagement  à  l'Opéra  de  Vienne.  A  son 
expiration,  elle  voyagea,  se  fit  entendre 
avec  succès  sur  plusieurs  théâtres  de  l'Al- 
lemagne, puis  retourna  dans  la  capitale  de 
l'Autriche,  où  elle  fut  engagée  de  nou- 
veau, aux  appointements  de  400  ducats. 
Des  discussions  qu'elle  eut  avec  les  entre- 
preneurs la  firent  retirer   en  1795.  Elle 


se  rendit  à  Hambourg,  et  y  chanta  jusqu'en 
1798;  puis  elle  fut  engagée  à  l'Opéra  alle- 
mand d'Amsterdam ,  et  y  eut  800  du- 
cats de  traitement.  Cette  cantatrice  a 
passé  pour  une  des  meilleures  de  son 
temps  ;  on  l'a  même  comparée  à  M™'=  Mara, 
quoiqu'elle  lui  fût  inférieure.  Lorsqu'elle 
quitta  la  scène,  elle  se  retira  à  Francfort, 
où  elle  est  morte  en  1830,  regrettée  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connue. 

LANGE  (josEPH-HEXRi),  compositeur  et 
organiste  à  Brème ,  fils  d'un  instituteur, 
est  né  dans  cette  ville  en  1784.  Il  était 
fort  jeune  lorsque  son  père  l'envoya  à 
Munich  pour  y  étudier  la  musique,  sous  la 
direction  de  Winter.  De  retour  à  Brème, 
il  y  a  oblenu  la  [dace  d'organiste  de  l'é- 
glise principale.  Il  a  publié  :  1"  Fierstini- 
inige  attsgeselztes  Choralbiich  zii  deni 
neueii  JSremischen  Gesaii^buche  (livre 
de  chorals  arrangé  à  quatre  voix  pour  le 
nouveau  livre  de  chant  de  Brème),  Brème, 
Kaiser.  2"  3/elodieii  ziini  neueii  Bremer 
Gesangbuche ,  J'ïir  Schiden  and  ziaii 
Privalgebraiiclie  (filélodies  du  nouveau 
livre  de  chant  de  Brème,  à  l'usage  des 
écoles,  etc.),  ibid.  "b"^  Mèlodien  fiïr  eine 
iind  melirere  Singstimme  zitm  Bremis- 
cJieii  Liederbiiclie  J iir  Scliiden  (Mélodies 
à  une  et  plusieurs  voix  chantantes,  pour 
le  livre  de  cantiques  de  Brème,  à  l'usage 
des  écoles),  ibid. 

LANGER  (Dominique)  ,  violoniste  du 
théâtre  de  Breslau,  actuellement  vivant, 
est  né  en  Bohême.  On  n'a  que  peu  de  ren- 
seignemens  sur  cet  artiste,  même  dans  la 
biographie  des  musiciens  delà  Silésie,  par 
M.  Hoffmann.  On  sait  seulement  qu'il 
joue  également  bien  du  violon,  de  la  cla- 
rinette et  du  cor  de  basselte,  et  qu'il  dirige 
avec  talent  la  musique  dans  un  jardin  de 
plaisance,  à  Breslau.  II  a  été  publié  de  sa 
composition  :  1°  Rondo  pour  piano  et  vio- 
lon, Vienne,  Mechetti.  1°  Walses  idem, 
Milan,  Riccordi.  5"  Polonaises  pour  le 
piano,  Breslau,  Leuckart.  4"  Danses  fa- 
vorites de  Breslau.  Breslau,  Forster.  5°  Le 
temps  ancien  et  Je  moderne,  quolibet  mu- 
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sical  tiré  d'airs  connus  et  de  danses,  avec 
piano.  Breslau,  Leuckart.  Langer  a  en 
inaniiscril  une  grande  syniplionie  dtjdiée 
au  maîlre  de  chapelle  Schneider. 

LANGER  (MATHIEU),  virtuose  distingué 
sur  le  cor,  liicn  que  simple  auiateur,  ac- 
tuellement employé  près  du  gouvernement 
à  Oppeln,  a  fait  ses  études  au  gymnase  de 
Neisse  et  à  l'université  de  Breslau.  Il  a 
pris  part,  dans  cette  ville,  aux  concerts  de 
l'académie,  en  1822.  Il  était  déjà  cité  alors 
pour  son  talent,  mais  il  l'a  beaucoup  aug- 
menté par  son  travail  depuis  lors,  et  il 
compte  maintenant  peu  de  rivaux. 

LANGLÉ  (honore-françois-marie)  , 
compositeur  et  théoricien  de  musique , 
d'une  famille  originaire  de  Picardie,  mais 
établie  en  Italie  depuis  le  dix-septième 
siècle,  naquit  à  Monaco  en  1741.  A  lage 
de  seize  ans  on  l'envoya  à  Naples  pour  y 
étudier  la  composition  ;  il  y  entra  au  con- 
servatoire de  La  Pielà  de'  Tnrchini,  et 
fit  ses  études  d'harmonie,  d'accompagne- 
ment et  de  contrepoint,  sous  la  direction 
de  Cafaro.  Après  avoir  été  huit  ans  dans 
cette  école,  où  il  eut  le  titre  de  maÎLie, 
c'est-à-dire,  répétiteur,  il  se  rendit  à 
Gênes  et  y  demeura  plusieurs  années,  en 
qualité  de  directeur  de  musique  du  théâtre 
et  du  concert  des  nobles.  Arrivé  à  Paris 
en  1768,  il  se  fit  une  existence  honorable 
en  donnant  des  leçons  de  clavecin,  de  chant 
et  de  composition.  Il  connaissait  bien  l'art 
du  chant,  en  ayant  étudié  les  principes 
dans  l'école  de  Naples ,  la  meilleure  de 
cette  époque.  Tourmenté  du  désir  de  se 
faire  connaître  à  Paris  par  ses  composi- 
tions, il  fit  exécuter  au  concert  spirituel 
et  à  celui  des  amateurs  des  cantates  et  des 
motets,  entre  autres  les  monologues  à'Al- 
cide,  de  Sapho,  Circé,  etc.  Lorsque  le 
baron  de  Breteuil  eut  institué  l'école  royale 
de  chant  et  de  déclamation,  en  1784, 
Langlé  fut  chargé  d'y  enseigner  le  chant, 
et  il  conserva  cet  emploi  jusqu'à  la  sup- 
pression de  l'école,  en  1791.  A  l'époque  de 
l'organisation  du  Conservatoire  de  Paris, 
on  le  désigna  potir  remplir  les  fonctions 


de  bibliothécaire,  qu'il  réunit  à  celles  de 
professeur  d'harmonie;  mais  il  ne  garda 
pas  celles-ci  longtemps,  et  la  place  de  bi- 
bliothécaire fut  la  seule  qu'il  conserva  en 
1802.  Il  était  aussi  membre  du  lycée  des 
arts.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
Langlé  prenait  plaisir  à  la  culture  d'un 
jardm  qu'il  possédait  avec  une  maison  de 
campagne,  à  Villiers-le-Bel,  près  de  Paris  : 
il  mourut  dans  ce  lieu  le  20  septembre 
1807,  à  l'ânre  de  soixante-six  ans. 

Les  compositions  de  Langlé  indiquent 
peu  de  génie  :  elles  manquent  de  chaleur 
et  de  vie,  quoiqu'on  y  trouve  des  mélodies 
assez  faciles.  J'ai  examiné  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  tous  ses  rnanuscriCs,  et 
je  n'y  ai  rien  trouvé  qui  eut  pu  assurer  des 
succès  à  leur  auteur,  si  elles  avaient  ob- 
tenu les  honneurs  de  la  représentation. 
Le  seul  opéra  de  Langlé  joué  à  l'académie 
royale  de  musiquecst  Cortsandre,  en  trois 
actes  :  il  fut  représenté  en  1791  ;  on  le 
reprit  l'année  suivante,  mais  il  n'excita 
jamais  d'intérêt.  Ses  autres  ouvrages  dra- 
matiques, tous  inédits,  à  l'exception  ^ An- 
tiochus  et  Stratonlce ;  joué  sans  succès  à 
Versailles,  en  1786,  sont  :  1°  Oreste  et 
Tyndare,  présenté  au  jury  de  l'Opéra  en 
1785  et  en  1786. 1°  Soliman  et  E ranime, 
on  Mahomet  II,  en  1792.  3"  La  mort 
de  Lavoisier,  1794.  4°  Le  choix  d'Al- 
cide,  1801.  5''  Médée.  6°  L"" auberge  des 
volontaires.  7°  Tancrede.  8"  Les  ven- 
geances. Langlé  a  fourni  un  certain  nom- 
bre de  leçons,  assez  mal  écrites ,  à  la 
première  édition  des  solfèges  du  conserva- 
toire de  Paris.  Ses  ouvrages  didactiques 
sur  l'harmonie  et  la  composition  sont  ceux 
qui  ont  particulièrement  contribué  à  le 
faire  connaître  en  France.  Le  premier  a 
pour  titre  :  Traité  d'harmonie  et  de  mo- 
dulation. Paris,  Naderman,  1797,  in-fol. 
de  96  pages.  Aux  premiers  mots  de  l'aver- 
tissement de  ce  traité,  on  serait  tenté  de 
croire  que  Langlé  avait  saisi  les  vrais  prin- 
cipes de  la  science  de  l'harmonie,  qui  ne 
sont  autres  que  ceux  de  la  tonalité;  car  il 
s'élève  contre  les  traités  de  cette  science, 
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j)réci'deminent  publiés,  où  les  accords  sont 
considérés  d'une  manière  isolée,  sans  égard 
aux  lois  de  succssions  qui  les  régissent  ; 
inais  immédiatement  après, on  lui  voit  avec 
étonnemenl  avancer  cette  singulière  pro- 
position :  qu'il  n'y  a  qiiiui  seul  accord, 
celui  de  tierce,  dont  les  combinaisons 
produisent  tous  les  autres.  Et  pour  la 
démonstration  de  ce  principe,  il  présente 
l'exemple  de  cette  suite  de  tierces  .fa,  la, 
id,  mi,  sol,  si,  ré,Jri.  II  en  tire  l'accord 
parlait  du  quatrième  degré  y^,  la,  u(  • 
l'accord  parlait  mineur,  la,  ut,  mi.  Tac- 
cord  de  la  tonique  ut,  mi,  sol,  l'accord 
relatif  mineur  de  la  dominante,  mi,  sol, 
si,  l'accord  de  la  dominante,  sol,  si,  lé, 
les  accords  de  septième  majeurefiri ,  la,  uf, 
mi,  et  ut,  mi,  sol,  si,  enfin,  l'accord  de 
septième  mineure  avec  tierce  mineure, 
la,  ut,  mi,  sol,  et  l'accord  de  septième 
dominante,  sol,  si,  ré,  fa.  C'est  à  peu 
près  par  un  procédé  semblable  que  Catel 
a  fondé  son  système  d'harmonie  sur  une 
division  arbitraire  du  monocorde;  mais 
celui-ci  a  du  moins  racheté  son  erreur  à 
cet  éjjard  par  sa  division  des  accords  en 
naturels  et  artificiels  ;  tandis  que  Langlé 
confond  tout  en  faisant,  au  moyen  de  ses 
générations  de  tierce,  des  classes  d'accords 
de  septièmes,  par  exemple,  de  toutes  les 
fspèccs,  comme  si  ces  rapports  existaient 
par  eux-mêmes  et  abstraction  faite  de  toute 
considération  de  modification  par  l'altéra- 
tion, la  prolongation  et  la  substitution. 
D'ailleurs,  les  exemples  pratiques  qu'il 
donne  de  l'emploi  des  accords  sont  mal 
écrits,  et  fourmillent  de  mauvaises  succes- 
sions d'octaves  et  de  quintes. 

Le  second  ouvrage  de  Langlé  est  le 
Traité  de  la  basse  sous  le  cliant,  précédé 
de  toutes  les  règles  de  la  composition. 
Paris,  Naderman,  1798,  in-fol.  de  304 
j^ages.  Ce  que  Langlé  appelle  toutes  les 
règles  de  la  composition  sont  celles  des 
contrepoints  simple  et  double,  qui  ensei- 
gnent en  effet  l'art  d'écrire  à  plusieurs 
parties.  Mais  comment  un  ouvrage  destiné 
à  faire  connaître  la  manière  de  mettre  une 


basse  sons  un  chant  peut-il  être  précédé 
de  toutes  les  règles  de  la  composition  ? 
Un  musicien  qui  sait  toutes  ces  règles  n'est 
donc  pas  capable  de  faire  une  basse?  Quelle 
absurdité  !  Et  qu'est-ce,  je  vous  prie,  que 
ce  qui  vient  après  les  règles  du  contrepoint 
dans  le  livre  de  Langlé  ?  Une  énorme 
quantité  de  progressions  appelées  conimu- 
nément  marches  d'harmonie,  la  plupart 
mal  écrites,  et  dont  on  ne  trouve  presque 
jamais  l'application  dans  la  musique  mé- 
lodique. Cet  énorme  fatras  n'est  bon  à 
rien  :  il  n'a  jamais  eu  de  véritable  succès, 
et  depuis  longtemps  il  est  tombé  dans 
l'oubli,  comme  une  multitude  de  fausses 
doctrines  d'iiarmonie  qui  ont  pris  nais- 
sance depuis  un  siècle,  en  France  et  en 
Allemagne. 

Le  Traité  de  la  fugue  (Paris,  1805, 
in-folio  de  100  pages)  est  le  troisième  ou- 
vrage didactique  de  Langlé.  Il  y  débute 
par  uncpropositionbienbizarre  :  La  fugue, 
dit-il,  est  le  premier  morceau  de  musi- 
que régulier  que  Von  ait  fait.  S'il  avait 
eu  quelques  notions  des  plus  anciennes 
compositions  ,  il  y  aurait  vu  qu'il  ne  s'y 
trouve  pas  l'apparence  de  ce  qu'on  appelle 
fugue,  même  dans  l'acception  la  plus 
générale.  Quoique  l'ordre  dans  la  clas- 
sification des  objets  manque  dans  ce  livre 
comme  dans  tous  les  autres  ouvrages  de 
Langlé ,  le  début  renferme  des  notices 
assez  précises  des  parties  principales  de 
la  fugue  ;  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
C'est  en  quelque  sorte  une  traduction 
de  ce  que  le  P.  Martini  a  placé  en  tête 
de  son  Saggio  fondamentale  pratico 
di  coidrappunto.  La  suite  est  beaucoup 
moins  bonne  ;  on  y  trouve  beaucoup  de 
fausses  réponses  à  des  sujets  donnés,  et 
de  fugues  mal  faites.  Ses  fugues  à  la  se- 
conde et  à  la  septième  sont  contraires  à 
tout  principe  de  tonalité. 

On  a  aussi  de  Langlé  une  7zo/<t'e//e  mé- 
thode pour  chiffrer  les  accords,  Paris, 
1801,  in-8°.  Ce  livre  renferme  l'exposé 
d'un  système  particulier  que  l'auteur  avait 
déjà  fait  connaître  en  partie  dans  ses  traité? 
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de  l'Iiarnioiiic  et,  de  la  basse  sous  le  chant. 
Il  s'y  sorl.  de  plusieurs  si/jncs  qui  n'ont 
jamais  été  employés  par  IfS  liarrnonistes, 
dont  l'utilité  n'est  pas  sensible,  et  qui 
auraient  rinconvénient  de  manquer  de 
simplicité.  Langlé,  comme  tous  les  auteurs 
de  systèmes  de  basse-cliiirrée ,  a  oublié 
qu'an  ouvrage  de  ce  genre,  au  lieu  de 
présenter  de  nouveaux  signes,  devrait  être 
seulement  l'exposé  des  systèmes  des  di- 
verses écoles,  afin  de  rendre  plus  facile 
l'accompagnement  de  toute  espèce  de  mu- 
sique,par  une  bonne  synonymie  des  signes. 

LANGLOIS  (M.),  avocat  à  Gisors,  dans 
la  dernière  partie  du  dix-huitième  siècle, 
a  publié  un  petit  écrit  qui  a  pour  titre  : 
Eloge  funèbre  de  P.  Buisson,  organiste 
de  Gisors,  prononcé  dans  cette  ville, 
devant  une  société  cFamateurs,  le  2  sep- 
tembre 1775.  Rouen,  1775,  in-S". 

LANGSHAW  (....),  organiste  et  méca- 
nicien de  grand  mérite,  né  en  Angleterre 
vers  1718,  s'est  l'ait  connaître  par  des 
cylindres  mécaniques  qu'il  a  adaptés  à  un 
orgue  superbe,  qui  appartenait  au  comte 
de  Bathe.  Ce  seigneur  ayant  demandé  à 
Handel  quelques  pièces  pour  cet  instru- 
ment, le  grand  musicien  les  écrivit  et 
chargea  ïiangshaw  de  les  noter  sur  de 
très-grands  cylindres  qui  faisaient  leurs 
révolutions  dans  divers  systèmes  de  mou- 
vement, et  dont  les  combinaisons  produi- 
saient des  effets  majestueux.  Langshawfut 
employé  par  le  comte  à  perfectionner  son 
ouvrage  ])endant  près  de  douze  ans.  En 
1772  il  obtint  la  place  d'organiste  à  Lan- 
castre.  Il  l'occupa  pendant  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
1798. 

LANGSHAW  (jean),  fils  du  précédent, 
né  à  Londres  en  1765,  fut  élevé  à  Lan- 
castre,  et  ne  commen^'a  à  étudier  la  mu- 
sique qu'à  l'âge  de  treize  ans.  Lorsqu'il 
eut  atteint  sa  seizième  année,  il  se  rendit 
à  Londres,  et  continua  ses  études  musi- 
cales sous  la  direction  de  Charles  Wesley 
et  de  son  frère  Samuel.  De  retour  à  Lan- 
castre,  il  s'y  livra  à  renseignement  de  la 


fiiusiquc,  et  en  1798  il  succéda  à  son  père 
dans  la  place  d'organiste  de  cette  ville. 
On  a  de  ce  musicien  quelques  ballades, 
des  chœurs  de  Handel  et  de  Haydn  arran- 
gés, et  un  thème  avec  variations  pour  le 
j)iano. 

LANIÈRE  nu  LANIERl  (nicolas), 
peintre,  graveur  et  musicien,  naquit  en 
llalie,  dans  l'aimée  1568,  et  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  en  Angleterre.  Il 
y  introduisit  le  récitatif  à  la  manière  ita- 
lienne. En  1614  il  écrivit  la  musique 
d'une  mascarade  qui  fut  exécutée  au  palais 
de  lord  Hages,  puis  il  en  fit  une  autre,  en 
société  avec  Coperario,  pour  le  mariage  du 
comte  de  Sommerset  avec  lady  Francis 
Howard.  Plusieurs  airs  de  sa  composition 
ont  été  insérés  dans  les  collections  publiées 
sous  le  règne  de  Charles  I'"':  on  y  trouve 
peu  de  mérite.  Smith  en  a  inséré  un  dans 
sa  Musica  antiqua,  tiré  de  la  mascarade 
intitulée  Luminalia  ,  or  the  festival  of 
light,  qui  fut  représentée  à  la  cour,  le 
mardi  gras  de  l'année  1637,  et  dans  la- 
quelle la  reine  et  les  dames  du  palais  pri- 
rent des  personnages.  Le  portrait  de  La- 
nière, peint  par  lui-même,  se  trouve  à 
l'école  de  musique  de  l'université  d'Os- 
ford.  Hawkins  la  fait  graver  pour  son. 
Histoire  de  la  musique. 

LANNER  (joseph).  /"-",  le  supplément. 

LANNOY  (M™»  la  comtesse  DE),  née 
comtesse  de  LOOZ  COS'WAAREN,  au 
château  de  Gray,  dans  le  BrabQnt,en  1767, 
épousa  le  comte  de  Lannoy  en  1788,  et  le 
suivit  dans  l'émigration,  lorsque  les  Pays- 
Bas  furent  envahis  par  les  armées  fran- 
çaises. Ses  biens  furent  saisis,  et  comme 
beaucoup  d'autres  personnages  de  haut 
rang,  exilés  de  leur  patrie  à  cette  époque, 
elle  dut  chercher  des  moyens  d'existence 
dans  l'emploi  de  ses  talens.  Elle  était 
bonne  musicienne ,  jouait  bien  du  piano 
pour  son  temps,  et  même  composait.  Elle 
s'établit  à  Berlin  et  s'y  livra  à  l'enseigne- 
ment. En  1798  ,  elle  publia  dans  cette 
ville  :  1°  Deux  romances  françaises  avec 
accompagnement  de  piano,  Berlin,  Hum- 
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nieL  2'  Trois  sonates  pour  clavecin,  avec 
accompagnement  Je  violon  et  violoncelle, 
ibid.  5°  Romances  avec  accompagnement 
de  piano  ou  harpe,  2*^  et  5<=  recueils,  ibid., 
180L  Peu  de  temps  après  cette  dernière 
puMication,  elle  rentra  en  Belgique  avec 
sa  famille,  et  y  soutint  un  procès  considé- 
rahle  d'où  dépendait  toute  sa  fortune. 
Après  plusieurs  années  d'attente  pénible, 
elle  perdit  ce  procès,  dont  Fissue  la  lais- 
sait sans  ressource,  et  se  réfugia  à  Paris, 
où  l'on  prétend  qu'elle  fut  assez  mal- 
heureuse pour  être  obligée  de  jouer  avec 
SCS  filles  des  rôles  secondaires  sur  les 
théâtres  des  boulevards.  Je  crois  qu'elle 
a  cessé  de  vivre  vers  1822. 

LANNOY  (EDOUARD,  baron  lŒ),  de  la 
même  famille  que  la  précédente,  né  à 
Bruxelles  au  mois  de  décembre  1787, 
suivit  sa  famille  dans  l'émigration ,  et 
s'établit  avec  elle  à  Graetz,  dans  la  Styric, 
où  il  commença  ses  études.  De  retour  à 
Bruxelles  en  1801,  il  y  entrabientôt  après 
au  lycée,  puis  acheva  ses  études  à  Paris. 
Vers  la  fin  de  1806,  il  retourna  dans  la 
Styrie.  Depuis  1815,  il  vit  alternative- 
ment à  Vienne  et  à  sa  maison  de  campa- 
gne, dans  les  environs  de  Marpurg.  Poèie 
et  musicien,  il  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement par  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  littérature  et  de  critique,  ainsi 
que  par  ses  compositions  musicales,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1"  Cantate  exé- 
cutée à  Bruxelles,  pour  la  distribution  des 
prix,  en  180G.  2"  ^Marguerite  ou  les  Bri- 
gands,  opéra  en  un  acte,  représenté  à 
Graetz  en  1814,  et  à  Vienne,  en  1819. 
3°  Les  Morlaques ,  opéra  en  2  actes,  à 
Graetz,  en  1817.  4°  Libussa ,  opéra  en 
2  actes  ,  à  Braun  ,  en  1818.  5°  Ketlj, 
opéra  en  un  acte,  Vienne,  1827.  6°  Une 
heure,  mélodrame,  à  Vienne,  1822.  7°  Le 
Meurtrier,  mélodrame.  8°  Emmy  Teels, 
idem.  9"  Les  deux  Forçats,  idem.  10°  Le 
Lion  de  Florence,  idem.  11°  Ouverture 
entr'actes  pour  la  tragédie  intitulée  Le 
Cznr  Iwan.  12°  yibu  le  noir,  mélodrame. 
Tous  ces  derniers  ouvrngps  ont   été  joué'^ 


sur  différent  théâtres  de  Vienne  et  de  l'Al- 
lemagne, depuis  1823  jusqu'en  1830.  Les 
principales  compositions  instrumentales 
de  M.  de  Lannoy  sont  :  13°  Grande  sym- 
phonie en  mi  majeur,  exécutée  au  concert 
delà  société  musicale  devienne.  14° Sym- 
phonie en  ut  majeur,  exécutée  au  concert 
spirituel.  15°  Plusieurs  ouvertures  et  solos 
pour  divers  instrumens  et  orchestre. 
16"  Grandes  variations  pour  piano  et  vio- 
lon, avec  orchestre,  op.  13,  Mayence, 
Schott.  17°  Quintetto  pour  piano,  haut- 
bois, clarinette,  cor  et  basson,  op.  2, 
Offenbach  ,  André.  18°  Grand  trio  pour 
])iano ,  clarinette  et  violoncelle,  op.  13, 
Vienne,  Haslinger,  19°  Sonates  pour  piano 
et  violon,  op.  6,  Vieune,  Mechetti  j  op.  12, 
Lcipsick  ,  Breilkopf  et  Hœrlel  ;  op.  21  j 
Bonn,  Simroek.  20°  Sonate  pour  piiano 
seul,  op.  9,  Vienne,  lîaslingcr.  21°  Plu- 
sieurs rondeaux,  fantaisies,  variations,  etc. 
Depuis  1830,  M.  de  Lannoy  s'est  dévoué 
exclusivement  à  la  direction  du  Conserva- 
toire de  Vienne,  dont  il  était  encore  pré- 
sident en  1835.  Il  est  aussi  entrepreneur 
du  concert  spirituel. 

LANZ  (.T. -?»].),  pianiste  et  compositeur 
allemand,  sest  iait  connaître  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  par  les  compositions 
suivantes  :  1°  Chansons  pour  la  loge  maçon- 
nique, Dresde,  1788.  2°  Six  sonates  pour 
le  clavecin,  d'une  exécution  facile,  op.  5, 
Brunswick,  1795.  3°  XXI  variations  sur 
God  sai'e  the  King ,  pour  piano,  op.  4, 
ibid.,  1795.  4"  Sonate  à  quatre  mains, 
op.  5,  ib.,  1796.  5°  Huit  variations  pour 
clavecin  sur  l'air  :  Freut  eucli  des  Lebens, 
Hanovre,  1796.  6°  Six  écossaises  pour  le 
Piano,  Berlin,  Schlesinger. 

LANZA  (josei'h),  professeur  de  chant, 
né  à  Xaples,  vivait  en  cette  ville  en  1 792, 
et  y  publia  6  aiiettes  italienues  avec  ace. 
de  guitare  et  violon.  Vers  le  même  temps, 
il  s'est  fixé  à  Londres  et  y  a  vécu  pendant 
plusieurs  années  dans  la  maison  du  mar- 
quis d'Abercon  ,  en  qualité  de  maître  de 
musique.  Il  y  a  publié  plusieurs  recueils 
d.'  cliausoiip,  entre  autres  :  Six  trios  pour 
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deux  sopranos  et  basse,  op.  15,  Londres, 
Birs('liall,etsix  chansonnettes,  avec  récita- 
tifs, ihid. 

LANZA  (gesualdo),  fils  du  précédent, 
a  résidé  en  Angleterre  depuis  son  enfance, 
et  s'y  est  fait  connaître  comme  un  bon 
uiaîlre  de  chant.  11  a  publié  sur  cet  art 
un  ouvrage  très-estimable  intitulé  :  The 
Eléments  of  Singing  Jamilintiy  exein- 
plified,  Londres,  1817,  in-4°obl. 

Un  autre  iils  de  Joseph  Lanza,  plus 
jeune  que  le  précédent,  est  aussi  un  bon 
chanteur.  Après  avoir  demeuré  à  Londres 
jusqu'à  Tàge  de  vingt  ans  environ ,  il  a 
voyagé,  a  vécu  pendant  quelques  années 
à  Paris,  puis  dans  diverses  villes  de  pro- 
vince. Il  est  en  ce  moment  (1858)  à  Lille, 
où  il  se  livre  à  l'enseignement. 

LANZETTI  (salvatok),  violoncelliste 
célèbre,  naquit  à  Naples  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  et  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  au  service  du 
roi  de  Sardaigne.  En  1756,  on  publia  à 
Amsterdam  deux  livres  de  sonates  de  sa 
composition  pour  le  violoncelle.  Quelque 
temps  après  il  parut  en  cette  ville  un  ou- 
vrage méthodique  intitulé  :  Principes  du 
doigter  pour  le  inoloncelle  dans  tous  les 
tons,  dont  il  était  aussi  l'auteur.  Lan- 
zetti  est  mort  à  Turin  vers  1780,  dans  un 
âge  fort  avancé. 

LANZl  (pETRONio),  maître  de  chapelle 
à  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fut  élu  deux  fois  prési- 
dent de  la  société  philharmonique,  et  fit 
exécuter  en  1770,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  in  Monte,  à  l'occasion  de  la  seconde 
promotion  ,  une  messe  de  sa  composition 
dont  Rurney  fait  l'éloge  dans  son  voyage 
musical  en  Italie. 

LAPINI  (CHARLES),  néà  Sienneen  1724, 
a  été  le  musicien  le  plus  distingué  qu'a 
produit  cette  ville  pendant  le  dix-huitième 
siècle,  quoiqu'il  soit  ])eu  connu.  Son  ca- 
ractère indolent,  capricieux,  peu  sociable, 
fut  cause  de  l'obscurité  où  son  nom  est 
resté.  11  apprit  la  mnsique,  Torgue  et  le 
contrepoint  sons   la  direction  de  Franco 


Franchini ,  maître  de  chapelle  de  la  col- 
légiale, et  obtint  en  1745  l'orgue  de  la 
chapelle  de  cette  église,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  en  de  talent  pour  cet  instrument. 
En  1757,  il  succéda  à  Franchini  dans  la 
place  de  maître  de  chapelle,  et  en  remplit 
les  fonctions  pendant  quarante-cinq  ans. 
11  mourut  le  28  octobre  1802.  On  trouve 
son  portrait  dans  l'œuvre  du  peintre  Pro- 
venzano;  il  y  est  représenté  dans  l'attitude 
d'un  homme  qui  bat  la  mesure.  Lapini 
était  en  correspondance  avec  le  P.  Mar- 
tini. Jamais  Piccinni  ou  Anfossi  ne  passè- 
rent à  Sienne  sans  l'aller  visiter.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  musique 
d'église  :  sa  inesse  de  Regitieni ,  exécutée 
à  l'occasion  de  la  mort  de  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  était  une  production  de 
premier  ordre. 

LAPIS  (SANTo) ,  compositeur  dramati- 
que, né  à  Bologne,  dans  les  premières  '' 
années  du  dix-huitième  siècle,  a  passé  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Venise,  où 
il  enseignait  le  chant  et  la  mandoline.  Il 
jouait  aussi  de  plusieurs  autres  instru- 
mens.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  sa  position 
était  malheureuse.  Il  voyagea  pour  cher- 
cher une  position  fixe  et  arriva,  dit-on,  à 
Amsterdam  vers  1762.  11  y  fit  imprimer 
six  duos  à  deux  voix,  denx  suites  de  chan- 
sons françaises  et  six  trios  pour  flûte , 
violon  et  violoncelle.  En  1729  il  avait 
fait  représenter  à  Venise  l'opéra  intitulé  : 
La  Generosità  di  Tiberio  ;  l'année  sui- 
vante il  y  donna  La  Fede  in  Cimento. 

LAPLACE  (le  marquis  pierre-simon 
DE),  célèbre  géomètre,  né  à  Beaumont- 
en-Auge  (Calvados)  le  28  mars  1749,  vint 
jeune  à  Paris,  fut  nommé  examinateur  des 
élèves  de  la  marine  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  et  entra  l'année  suivante  à  l'Acadé- 
mie des  sciences.  Successivement  chance- 
lier du  sénat  conservateur,  pair  de  France, 
membre  du  bureau  des  longitudes,  de 
l'Institut  et  de  beaucoup  d'autres  sociétés 
savantes,  il  est  mort  à  Paris,  le  5  mars 
1827.  Son  Exposition  du  système  du 
Monde,  et  surtout  sa  Mécanique  céleste. 
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lui  ont  fait  un  nom  illustre  parmi  les 
savans.  Parmi  les  mémoires  qu'il  a  publiés 
flans  différens  recueils  scientifiques,  on  en 
trouve  un  intitulé  :  Développement  de  la 
théorie  des  fluides  élastiques  et  applica- 
tions de  cette  théorie  à  la  vitesse  du  son 
(V.  Bulletin  des  sciences  de  la  société 
Philomathique ,  1821,  p.  161).  Il  avait 
déjà  exposé  en  partie  sa  théorie  sur  ce 
snjet  dans  son  mémoire  sur  la  chaleur 
(Mém.  de  l'Acad.  des  sciences,  1780). 
MM.  Biot  et  Poisson  ont  fait  en  1807  des 
expériences  sur  la  propagation  du  son, 
qui  ont  confirmé  cette  théorie. 

LAPORÏE  (l'abbé  joseph  DE) ,  né  à 
Befort  en  1713,  entra  chez  les  jésuites, 
après  avoir  terminé  ses  études,  et  en  sor- 
tit au  bout  de  quelques  années  pour  s'éta- 
blir à  Paris  et  s'adonner  à  la  culture  des 
lettres.  îl  mourut  en  cette  ville  le  19  dé- 
cembre 1779.  Parmi  ses  nombreux  écrifs, 
on  remarque  les  suivans  où  se  trouvent 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Opéra  : 
1°  Anecdotes  dramatiques ,  contenant 
toutes  les  pièces  de  théâtre,  tragédies, 
comédies,  pastorales,  drames,  opéras, 
opéras-comiques ,  parades  et  proverbes, 
Paris,  veuve  Duchêne,  1775,  4  vol.  iu-8'\ 
2"  Dictionnaire  dramatique,  Paris,  La- 
combe,  1776,  3  vol.  in-8°.  '5"  Almanach. 
des  spectacles  de  Paris,  ou  Calendrier 
historique  des  théâtres  de  l'opéra ,  des 
comédies  française  et  italienne  et  des 
foires,  Paris,  Duchesne,  1750  à  1794; 
1799,  1800,  1804.  En  tout  48  volumes 
in-12.  Les  années  1750  à  1779  ont  été 
faites  par  l'abbé  de  Laporte;  les  autres  par 
Duchesne  et  d'autres  continuateurs. 

LAPPI  (pierke)  ,  compositeur,  né  à 
Florence  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  embrassa  l'état  ecclésiastique 
et  fut  nommé  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise de  Sainte-Marie  délie  grazie ,  à 
Brescia,  en  1601.  Il  a  publié  de  nom- 
breuses compositions  pour  l'église,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1"  Litanie  délia 
madona  a  4,  5,  7  e  8  voci.  2°  Salmi 
cnnceifati   a    5     voci,    Venise,    1600. 


3"  Misse  a  3,  4,  e  5  cliori,  Venise,  1616. 
4°  Sacrœ  melodiœ  1,2,  5-6  voc.  de- 
cantandœ,  una  cum  SympJioniis  etli.  ad 
organum,  Francfort,  1621,  in-4°.  Il  y  a 
une  édition  de  ces  motets  sous  la  date 
d'Anvers,  1622,  in-4°.  5°  Compléta  a  3 
e  4  chori,  op.  16,  Venise,  1626.  6°  Bo- 
sarium  musicale,  Venise,  1629.  Cet 
œuvre  contient  une  messe,  des  psaumes, 
3Iagnificat,  litanies  et  Te  Deum  à  2  et 
3  chœurs. 

LAPiBA  (jean-le'onard),  musicien  ita- 
lien du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer  de 
sa  composition  :  Canzonette  napoletane 
a  ire,  Venise,  1565,  in-4<'. 

LAPiDEMOY  (ANTOINE),  écrivain  gene- 
vois, passé  sous  silence  par  Senebier,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Genève ,  n'est 
connu  que  par  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Les  Psaumes  de  David,  réduits  nouvel- 
lement en  une  méthode  facile  pour  ap- 
prendre le  chant  ordinaire  de  l'église, 
Genève,  1651,  in-8". 

LARDOiS  (jEHAN  ou  Jean),  premier 
chapelain,  ou  maître  de  la  chapelle  du  roi 
de  France  Louis  XI,  jiaraît  avoir  succédé 
en  celte  qualité  à  Gallois  Gourdin  ,  qui. 
lui-même,  avait  été  le  successeur  de  Jean 
Ockegbem,  depuis  le  mois  dejanvier  1462, 
ainsi  que  le  prouve  un  compte  de  la  mai- 
son du  roi  dressé  par  Jacques-le-Camus, 
commis  au  paiement  des  officiers  de  cette 
maison,  depuis  1461  jusqu'au  mois  de 
septembre  1464  {voyez  Ockeghem).  Un 
autre  compte,  dressé  en  1466  par  Pierre 
Jobert,  receveur  général  des  finances,  dé- 
montre qu'à  cette  époque  Jean  Lardois 
occupait  le  poste  de  premier  chapelain 
(vof.  la  Revue  musiccde,  t.  Xîl,  p.  255). 
J'ignore  s'il  eiisle,  dans  quelque  manus- 
crit, de  la  musique  de  cet  artiste. 

LARUIVEE  (henri),  acteur  de  l'Opéra 
qui  eut  beaucoup  de  réputation,  et  qui 
paraît  l'avoir  méritée  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  par  son  taleut  comme  acteur,  na- 
quit à  Lyon  le  8  septembre  1733.  Venu 
fort  jeune  à  Paris,  il  y  fut  d'abord  garçon 
pfrruquier.  L'exercice  de  cet  élat  l'ayant 
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conduit  auprès  do  Ilc])ol ,  directeur  de 
l'Opéra  ,  celui-ci  ,  rntp[)é  de  ses  disposi- 
tions pour  le  cliant,  de  ses  avantages  ex- 
térieurs et  de  l'éclat  de  sa  voix  de  basse, 
l'enijagea  pour  les  cliœurs  et  lui  fit  ensei- 
gner la  musique.  Deux  ans  après  il  fut 
engagé  comme  seconde  basse,  à  1,200  IV. 
d'appointcmens  et  cent  écus  de  gratifica- 
tion. Son  premier  début  eut  lieu  le 
15  mars  17553  P'"'  le  rôle  du  grand  prê- 
tre dans  Cctstor  et  Pollnx,  le  jour  même 
où  Jéliotte  joua  pour  la  dernière  fois  celui 
de  Castor.  Les  succès  de  Larrivée  furent 
assez  brillans  pour  le  faire  parvenir  promp- 
tement  au  rang  de  chef  d'emploi.  Ces 
succès  étaient  dus  surtout  à  la  justesse  de 
sa  déclamation  et  à  la  pureté  de  son  or- 
gane plein  et  sonore.  Avant  lui,  le  récitatif 
se  débitait  avec  une  lenteur  monotone  et 
fatigante  :  il  fut  le  premier  qui  lui 
donna  du  mouvement  et  de  l'accent.  Les 
conseils  de  Gluck  dévelojipèrent  ce  que  la 
nature  avait  fait  pour  cet  acteur;  mais  à 
l'époque  où  Larrivée  était  entré  à  l'Opéra, 
on  n'avait  aucune  idée  en  France  de  l'art 
du  cbant;  lui-même  avait  commencé  l'é- 
tude de  la  musique  à  un  âge  où  il  n'est 
guère  possible  d'y  devenir  habile,  et  Gluck, 
venu  en  France  vingt  ans  après  ses  débuts, 
n'avait  pu  déraciner  des  défauts  fortifiés 
par  une  routine  longue  et  vicieuse.  D'ail- 
leurs, Larrivée  donnait  malheureusement 
aux  sons  élevés  un  accent  nasal  dont  il  ne 
put  jamais  se  corriger,  et  qui  fit  qu'un 
plaisant  du  parterre  s'écria  un  jour  : 
Voilà  un  nez  qui  a  une  belle  voix  !  Cette 
voix  paraît  avoir  été  plutôt  un  bariton 
qu'une  basse,  car  les  rôles  d'Agamemnon 
et  d'Oreste ,  écrits  par  Gluck  pour  cet  ac- 
teur, sont  si  hauts,  qu'on  ne  les  chante 
plus  qu'avec  peine  aujourd'hui.  En  1779, 
on  accorda  à  Larrivée  une  pension  qu'il 
cumula  avec  un  traitement  annuel  de 
15  mille  francs  jusqu'en  178G,  où  il  se 
retira.  Alors  il  voyagea  dans  les  provinces 
et  y  donna  des  concerts  avec  sa  femme  et 
ses  filles,  dont  l'une  jouait  de  la  harpe,  et 
lautre,  du  violon  ;  mais  ficvenii   vieux,  et 


di'pouillé  du  prestige  de  la  scène,  il  en 
parut  plus  que  l'ombre  de  lui-même.  Re- 
tiré à  Vincennes ,  il  y  mourut  le  7  août 
1802,  des  suites  d'une  paralysie,  à  l'âge 
de  69  ans. 

LARRIVEE  (marie-jeanne),  épouse  du 
[)récédent  et  sœur  de  Lemierre,  violoniste 
habile,  débuta  à  l'Opéra  en  1750,  se  re- 
tira en  1755,  reparut  en  1757,  et  obtint 
sa  pension  de  retraite  en  1778.  On  vante 
la  douceur  de  sa  voix  dans  quelques  jour- 
naux de  son  temps. 

LARTIGAULT  (N.)  :  on  trouve  sous 
ce  nom  une  messe  à  5  vo\s.ad imitalionem 
modiili:  Confirma  Jioc,  Deus  ;  dans  la  col- 
lection de  messes  publiée  par  les  Ba41ard  : 
elle  porte  la  date  de  1644. 

LARUE  on  DE  LARUE  (pierre),  en 
latin  Pctrus  Platensis,  musicien  habile, 
vécut  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et  au 
commencement  du  seizième.  Glaréan  en  a 
fait  un  Français  [Dodecacli.,  pag.  134), 
mais  la  plupart  des  autres  écrivains  qui 
en  ont  parlé  s'accordent  à  le  placer  parmi 
les  musiciens , des  Pays-Bas.  11  n'est  pas 
certain  que  ce  soit  de  lui  qu'Antonio  ait 
voulu  parler  dans  sa  Bibliothèque  espa- 
gnole ,  sous  le  nom  de  Petrns  de  Faii- 
rnonte,  lorsqu'il  dit  :  Peints  de  Ridnwnte, 
Cœsaraugiistanus,  musicœ  artis  peritid 
eximins,  apiid  Belgaruni  principes,  Al- 
hertum  et  Isahellam,  tiun  in  sacello  cho- 
ragus,  tian  cuhicularius  musicus.  Quelle 
que  fut  l'habitude  qu'avait  Antonio  d'al- 
térer les  noms  propres,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable qu'il  ait  fait  un  anachronisme 
de  plus  d'un  siècle ,  en  plaçant  sous  la 
domination  des  archiducs  Albert  et  Isa- 
belle un  homme  qui  vivait  à  la  fin  du 
quinzième  siècle ,  comme  le  prouvent  les 
recueils  de  messes  imprimées  dans  les 
premières  années  du  seizième,  par  Octave 
Petrucci  de  Fossombrone,  et  par  André 
Antiquis  de  Montona.  Suivant  Antonio, 
ce  Pierre  Ruiraonte  aurait  publié  à  An- 
vers ,  en  1614  ,  un  recueil  de  madrigaux 
et  de  chansons  à  quatre,  cinq  et  six  voix, 
sous  ce  litre  :   F.l  Pnrnnsso  Espanol  de 
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madrigales y  vilancicos  a  qitaltio,cinco 
y  seiz  vozes  :  il  ne  peut  y  avoir  identité. 
Daprès  la  note  354  des  Mémoires  de 
M.  l'abbé  Bainisar  Pierluigide  Palestrina, 
il  paraît  que  le  nom  de  Larue  est  indiqué 
Pierazzon  de  la  Riiellien  dans  les  Mss. 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  A  l'égard 
du  poète  allemand  Briisch,  ou  Briiscldiis, 
copié  par  Printz(/?e5c///'.  deredlen  Stiig- 
und  Kliiigkiinst,  p.  124),  qui  prétend  que 
De  Larue  composa,  en  1549,  Les  lamen- 
tations de  Jéiénde ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  était  mal  iuformé,  quoiqu'il  écrivit 
dans  le  même  temps,  car  ce  musicien  au- 
rait été  alors  â^é  de  plus  de  soixante- 
quinze  ans  :  toutefois  le  lait  n'est  pas  ab- 
solument impossilde. 

Larue  vécut  à  Anvers  au  commence- 
jnent  du  seizième  siècle  et  y  remplit  les 
fonctions  de  niaitre  de  cliapelie  ;  mais  il 
est  vraibcmblable  qu'il  avait  fait  aupara- 
vant un  voyage  en  Italie,  comme  beaucoup 
d'antres  musiciens  belges,  car  on  trouve 
de  ses  compositions  parmi  les  manuserils 
des  archives  de  la  chapelle  pontificale,  et 
ses  messes  ont  été  insérées  dans  les  deux 
plus  anciens  recueils  imprimés  à  Rome  et 
à  Venise. 

Parmi  les  manuscrits  de  la  bibliollièque 
de  l'État,  à  Bruxelles,  il  s'en  trouve  un 
d'une  exécution  magnifique,  sur  vélin  in- 
J'olio-atlanlique,  qui  contient  sept  messes 
de  Pierre  de  Larue,  dont  six  à  cinq  voix 
et  une  à  quatre.  Ce  manuscrit,  orné  de 
lettres  initiales,  arabesques,  portraits  et 
autres  ornemens  en  couleur,  a  été  fait 
dans  les  Pays-Bas,  vers  1550,  pour  la  cha- 
pelle de  Jean  III,  roi  de  Portugal,  qui 
régna  depuis  1521  jusqu'en  1557,  et  de 
sa  femme,  Catherine  d'Autriche,  sœur  de 
Charles-Quint.  Deux  miniatures  du  se- 
cond feuillet  représentent  ces  princes  age- 
nouillés sur  un  prie-Dieu;  leurs  armoiries 
sont  attachées  à  des  colonnes.  Parmi  les 
ornemens,  on  voit  à  profusion  la  violette, 
la  pensée  et  la  marguerite,  emblèmes  de 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des 
Pavs-Ras,    fille    de    l'empereur   Maximi- 

TOMF,    AT. 


lien  !'■'■,  ftde  Maiie  de  îlourgo^pie,  Il  |»a- 
rait  que  ce  fut  cette  princesse,  morte  à 
Malines,  en  1530,  qui  fit  exécuter  ce  beau 
manuscrit  pour  sa  nièce,  reine  de  Portu- 
gal. On  ignore  pourquoi  ce  volume  est 
resté  en  Belgique;  mais  il  paraît  certain 
qu'il  était  passé  dans  la  chapelle  des  priii- 
res  gouverneurs  des  Pays-Bas,  et  qu'il  en 
avait  ensuite  disparu.  Van  Ilullhem  l'a- 
cheta plus  tard  dans  une  vente  publique  : 
il  est  devenu  la  propriété  de  l'Etat  avec 
toute  la  collection  de  livres  de  cet  ama- 
teur. 

Les  messes  de  Larue  contenues  dans  ce 
manuscrit  sont  :  1°  Jllissa  de  Conceptiorte 
f^irgiuis  Mariœ  qidnque  vocuin.  '^"  Idem 
suh  tittdo  :  Ista  est  speeiosa  inter  filias 
Jérusalem,  qidnfiue  vociim.  3"  Idem  de 
dolorihus  qidnque  vociim.  4°  Idem  Pas- 
chale  qidnque  vocum.  5"  Missa  sex  vo- 
ciim :  Ave  sanctissima  Blaria ,  canon 
ascendendo  per  diatessaron.  G''  Missa 
de saiicta  criice  quinque  vocum .  7°  Missa 
de  feria  quatuor  voc.  J'ai  mis  en  parti- 
tion le  Kyrie  de  la  messe  Ave  sanctis- 
sima Maria,  et  j'ai  reconnu  dans  ce  mor- 
ceau un  chef-d'œuvre  de  facture. 

Un  antre  beau  manuscrit,  quoique 
moins  riche  que  le  précédent,  appartenant 
à  la  même  bibliotlièque,  contient  des  mes- 
ses et  aulres  pièces  pour  la  semaine  sainte, 
fie  divers  compositeurs  du  seizième  siècle. 
On  y  trouve  la  messe  à  cinq  voix  de 
Larue,  de  seplem  dolorihus ,  qui  est  dans 
1  autre  manuscrit;  une  autre  messe,  aussi 
de  septein  dolorihus,  à  quatre  voix,  et  un 
Stabat  Mater  dolorosa  à  cinq  voix ,  sur 
le  thème  de  la  chanson  française  :  Comme 
femme  de  reconfort,  par  le  même  maître. 
Un  manuscrit  des  archives  de  la  Chapelle 
pontificale  (n°  56)  contient  deux  messes 
de  Larue,  la  première  intitulée  :  L'amour 
de  moj^\a.  deuxième,  O  gloriosa  Mar- 
L^arita!  Chrisluni  pro  nohis  exora. 

Octave  Ptitrucci,  de  Fossombrone,  a  pu- 
blié en  l.oLl  un  livre  de  messes  de  Pierre 
de  Larut;  qui  en  (ioutient  cinq,  dont  voici  les 
titres  :  1"  Beatie  Virginis,  2"^  Puer  natw. 
i 
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est.  5"  Sc.rli  loiii,  ut,  fa.  4"  l/lLOininc 
aimé.  5"  Nnncjiiajn  Jiiil  f>e.nn  major. 
La  cinquième  messe  fhi  premier  livre  des 
Missarum  diversonim  aiictonnn,  publié 
par  le  même  imprimeur,  est  aussi  de  Pierre 
tlo  Laruej  elle  est  intitulée  :  De  Sancta 
yintoiiio.  Un  autre  recueil  de  messes, 
))ul)lié  à  Rome,  en  1516,  in-fol.,  par  An- 
dré Anliquis  de  Montona,  contient  les 
messes  de  Ave  Marin  et  De  sahdaris 
hostia,  du  même  compositeur.  Ce  recueil 
a  pour  titre  :  Liber  quiiidecim  missarum 
eïectarum  quœ  per  excellenlissimos  mu- 
sicos  compositœ  fuerant.  Le  quatrième 
livre  des  Motets  de  la  Couronne,  publié 
par  Octave  Petrucci ,  en  1505,  renferme 
un  Salve  Rvgma  a  quatre  voix  de  Larue. 
On  trouve  dans  le  troisième  volume  delà 
collection  de  motets  publiée  à  Nuremberg, 
en  1564,  un  Lauda  anima  mea  Domi- 
mim,  à  quatre  voix,  du  même  maître;  ce 
dernier  morceau  a  été  donné  en  partition 
par  Forkel,  dans  son  Histoire  de  la  musi- 
que (t.  II,  p.  616).  Enfin,  Glaréan  a  rap- 
porté quatre  fragmens  tirés  des  œuvres 
de  P.  de  Larue,  dans,  son  Dodecacorde. 

Tout  ce  qu'on  connaît  de  ce  maître 
prouve  qu'il  fut  un  des  meilleurs  compo- 
siteurs de  son  temps. 

LARUETTE  (jean-louis)  ,  acteur  de 
rOpéra-Comique  et  compositeur  dramati- 
que, naquit  à  Toulouse  le  27  mars  1751, 
et  vint  débuter  à  Paris  en  1752,  à  l'épo- 
que du  renouvelleiTient  de  l'Opéra-Comi- 
que,  à  la  foire  St-Lauient.  11  prit  d'abord 
les  rôles  d'amoureux,  mais  son  défaut  de 
voix  et  l'air  vieux  de  sa  figure  Fempècliè- 
renl  d'y  réussir,  il  eut  le  bon  esprit  de 
comprendre  ses  défauts,  et  les  fit  tourner 
à  son  avantage  en  prenant  les  rôles  de 
pères  et  de  tuteurs,  où  il  se  fit  une  grande 
réputation  comme  acteur.  Nous  devons 
aujourd'hui  déplorer  les  succès  qu'il  obtint 
dans  cet  emploi,  auquel  il  a  donné  son 
nom,  et  dont  l'inlluence  se  fait  encore 
sentir;  car  ayant  établi  Tm  répertoire  où 
les  rôles  de  pères,  qui  doivent  appartenir 
;iux  Aoix  de  basse,  sont  écrits  pour  le  té- 


nor, ou  peut  le  rejjnrder  commi;  le  type 
de  ces  acteurs  sans  voix  qui  se  sont  succédé 
sans  interruption  jusqu'à  ce  jour  à  l'Opéra- 
r,omique,  tels  que  les  Dozaiuville ,  les 
Juliet,  etc.,  etc.,  tous  excellens  comédiens, 
mais,  comme  l'a  fort  bien  remarqué 
M.  Castil-Blaze,  chanteurs  déplorables  qui 
ont  empêché  qu'une  meilleure  distribution 
de  rôles  fût  faite  dans  nos  opéras  français, 
et  qui  ont  retardé  l'introduction  des  mor- 
ceaux d'ensemble  dans  notre  musique  dra- 
matique. Laruette  fut  reçu  à  la  Comédie 
italienne  en  1762,  lorsqu'on  y  réunit 
rOpéra-Comique,  et  se  retira  en  1779, 
après  avoir  fait  pendant  vingt-sept  ans  les 
délices  du  public,  par  le  naturel  de  son 
jeu.  Il  a  composé  la  musique  de  plusieurs 
opéras  qui  ont  eu  quelque  succès  dans  la 
nouveauté,  mais  qui  sont  oubliés  mainte- 
tenant  :  tels  sont  :  Le  Docteur  Sangrado, 
en  1756,  L'heureux  Déguisement ,  en 
1758,  Le  Médecin  de  l'Amour,  en  1758, 
au  théâtre  de  la  Foire;  en  1759,  L'Ivro- 
gne corrigé,  Cendrillon  ;  à  la  Comédie 
italienne,  en  1761,  Le  Dépit  généreux  ; 
en  1765,  Le  Gui  de  chêne;  en  1772, 
Les  deux  Compères.  Laruette  est  mort  à 
Toulouse,  au  mois  de  janvier  1792.  îl 
avait  épousé  M'^^  Villeite,  née  vers  1740, 
qui  avait  débuté  à  l'Opéra  en  1758,  et 
qui,  après  y  avoir  chanté  pendant  trois 
ans,  était  entrée  à  la  Comédie  italienne,  en 
1761.  La  pureté  de  la  voix  de  M™"  La- 
ruette et  son  jeu  expressif  lui  firent  une 
brillante  réputation  dans  les  opéras  de 
Monsigny  et  de  Grélry. 

LASAGNA  (laurent)  ,  né  à  Gênes  en 
1777,  a  été  bassoniste  et  compositeur  d.is- 
tingué  pour  les  instrumens  à  vent.  Il  vi- 
vait encore  en  1812,  dans  sa  ville  natale. 
Gervasoui  assure  que  sa  musique  est  re- 
marquable par  l'originalité  (V.  Nuova 
teoria  di  Musica) .  et  qu'il  a  écrit  d'ex- 
cellentes pièces. 

LASALETTE  (P.  joubert  DE) .  né  à 
Grenoble  en  1762,  entra  jeune  comme  of- 
ficier dans  le  corps  roA'al  d'arfilierie.  servit 
avec  honneur  dan?  cette  ar/ne.  et  parvint 
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«lansles  p,nerres  de  la  Uépubliqaeau  gracie 
fie  général  de  brigade.  Plus  tard  il  eut  le 
titre  d'inspecteur  d'artillerie.  Il  est  mort 
dansle  lieu  de  sa  naissance,  en  1832,  lais- 
sant, par  son  testament,  sa  bibliothèque 
à  M.  Cliampollion-Figeae,  son  concitoyen, 
son  ami,  et  qui  avait  été  son  éditeur  pour 
plusieurs  de  ses  ouvrages.  Lasalette  était 
membre  de  la  société  des  sciences  et  arts 
de  Grenoble;  il  y  lut  en  1799  le  projet 
d'une  sténographie  de  la  musique,  qu'il 
publia  quelques  années  après,  sous  ce  titre  : 
Sténograp/iie  musicale,  ou  manicrc 
abrégée  d'écrire  la  musique,  à  l'usage 
des  compositeurs  et  des  imprimeurs. 
Paris,  Goujon,  1805,  in-8°  de  64  pages. 
L'idée  d'une  sténographie  de  la  musique 
n'était  pas  nouvelle.  Sans  parler  de  quel- 
ques prétendues  niétliodes  de  simplifica- 
tion pour  noter  la  musique,  telles  que  celles 
du  P.  Souhaitly,  de  Demotz  et  de  Rous- 
seau (%K  ces  noms) ,  une  véritable  sténo- 
graphie musicale  avait  été  proposée  en 
1797,  sous  le  titre  de  ISIélo-lachjgraphie, 
par  Michel  de  Woldemar  (v.  la  lievue 
musicale,  ann.  1828,  p.  270).  Celle-là 
était  réellement  une  manière  abrégée  de 
îioter  la  musique  par  des  signes  de  con- 
vention ;  tandis  que  la  méthode  de  Lasa- 
lette consiste  simjilement  à  substituer  les 
littres  c  d  e  f  g  a  h,  aux  notes,  avec  des 
points  en  dessus  ou  en  dessous  pour  dis- 
tinguer les  octaves,  et  des  sigues  particu- 
liers pour  les  dièses,  bémols,  bécarres, 
indications  de  mesures,  etc.  Rien  dans  ce 
système  n'a  le  caractère  ni  l'objet  de  la 
sténographie  :  le  titre  que  l'auteur  lui  a 
donné  n'est  donc  pas  celui  qui  lui  convient. 
En  1786,  Lasalette  avait  fait  insi'rer 
dans  le  Recueil  des  conuaissa/ices  élé- 
mentaires pour  le  forte-piano ,  par 
J.  C.  Bach  et  F.  P.  Ricci  (Paris,  Leduc), 
une  nouvelle  méthode  d'accorder  les 
clavecins,  et  en  général  tous  les  insfru- 
niens  à  demi-tons  fixes.  Plus  tard  il 
traita  le  même  sujet  avec  plus  de  dévelop- 
pement dans  une  lettre  à  31.  A .  L.  Mil- 
ita sur  l'accord  du  forte- piano,  datée  du 


26  juin  1  807,  et  insérée  dans  le  Magasin 
encyclopédique  de  cette  année  (mars),  puis 
publiée  séparément.  Paris,  Sajou,  1808, 
in-8°  de  18  pages.  Lasalette  propose  dans 
cet  écrit  de  modérer  la  justesse  de  la  quinte 
par  la  quarte,  afin  que  les  tierces  majeures 
ne  soient  pas  trop  fortes,  et  que  l'égalité 
des  consonnances  résulte  de  l'égalité  des 
douze  demi-tons  de  l'octave.  Il  arrêta  en- 
suite ses  idées  sur  celte  matière  d'une 
manière  plus  absolue,  dans  un  opuscule 
qui  a  pour  titre  :  De  la  fixité  et  de  l'in- 
variabilité des  sons  musicaux ,  et  de 
quelques  recherches  à  foùre  à  ce  sujet 
dans  les  écrivains  orientaux  (Paris,  im- 
primerie de  Dondey-Dupré,  1824,  in-S" 
de  12  pages).  11  soutint  le  principe  inva- 
riable de  l'égalité  de  tous  les  demi-tons, 
contre  les  théories  basées  sur  le  calcul 
(v.  Momigny).  Un  extrait  de  ce  mémoire 
fut  publié  dans  le  Bulletin  universel  des 
sciencesetde  Vindustrie  (1824),  ctdansle 
Bulletin  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  (avril,  1825,  p.  272).  Les  as- 
sertions erronées  de  Lasalette  furent  réfu- 
tées par  Cliladni  dans  la  gazette  musicale 
de  Leipsick  (1825,  n°  40),  et  par  M.  de 
Prony,  dans  le  Bulletin  des  sciences  tech- 
nologiques (juillet  1825,  p.  42). 

En  1810  Lasalette  publia  son  meilleur 
ouvrage,  intitulé  :  Considérations  sur  les 
divers  systèmes  de  la  musique  a/icienne 
et  moderne,  et  sur  le  genre  enliarmoni- 
que  des  Grecs  ;  avec  une  dissertation 
prélimi/iaire ,  relative  à  l'origine  du 
chant,  de  la  lyre,  et  de  lajhite  attribuée 
à  Pan.  Paris,  Goujon,  1810,  2  vol.  in-S». 
La  dissertation  qui  sert  d'introduction  à 
ce  livre  avait  été  lue  par  l'auteur  à  la  so- 
ci  ité  des  sciences  et  des  arts  de  Grenoble 
en  1802,  et  la  sixième  partie,  relative  au 
rliylhme,  avait  été  l'objet  d'une  autre  lec- 
ture, dans  la  même  année.  La  partie  de  ce 
ii\re  qui  concerne  la  musique  des  Grecs 
est  la  plus  étendue;  elle  n'est  pas  exempte 
d'erreurs,  surtout  en  ce  qui  est  relatif  au 
genre  enharmonique;  usais  on  y  reconnaît 
qu!'  l'auteur  avait  de  la  lectuie,  et  qu'il 
4* 
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lie  ninnqiiîiil,  pas  de  sajj-acilé  dans  ]  ana- 
lyso  (les  i'aits.  ],a  quatrième  partie  de 
l'ouvrajfe  (Lomé  2'') ,  qui  a  pour  olijet  les 
c/iangenie/i.'!  arrives  dans  le  système  de 
musique j  depuis  le  temps  de  Gui  Arélin 
jusqu'à  l'ctablissemeut  des  vi/igt- quatre 
modes  modernes,  est  la  plus  faible  de 
IVuivrage.  LasaJette  ne  connaissait  pas  la 
musique  du  moyen  âge.  Le  livre  de  cet 
écrivain  est  fort  rare,  parce  qu'il  n'a  point 
obtenu  de  succès  à  l'éjjoque  de  sa  publica- 
tion. Le  libraire  me  disait  en  1820  qu'il 
n'en  avait  pas  vendn  vingt  exemplaires. 
Ce  libraire  n'existe  plus,  et  je  crois  qu'à 
sa  mort,  toute  l'édition  a  été  vendue 
comme  vieux  papier.  Cet  ouvrage  méritait 
un  meilleur  sort. 

On  a  aussi  de  Lasaletfe  deux  opuscules 
intitulés  :  1"  Lettre  à  M.  le  rapporteur 
de  la  commission  chargée  par  la  seconde 
classe  de  l'Institut  de  France  d'exami- 
ner les  mémoires  concernant  le  prix 
proposé  sur  les  difficultés  qui  s'opposent 
à  l'introduction  d'un  rhythme  régulier 
dans  la  versification  française,  le  15  août 
1 815  (extrait  du  Magasin  encyclopédique), 
Paris,  Sajou,  1815,  in-S"  de  50  pages. 
2"  De  la  notation  musicale  en  général, 
et  en  particulier  de  celle  du  systiime 
grec  (extrait  des  Annales  encyclopédiques), 
Paris,  Lenormant,  1817,  in-8°. 

LASALLE  D'OFFEMONT  (le  mar- 
quis DE),  fils  d'un  conseiller  au  Cbâtelet, 
naquit  en  1754.  Il  suivit  la  carrière  des 
armes,  et  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel,  fut  fait  cbevalier  de  St. -Louis  et 
commandeur  de  l'ordre  de  Bîalte.  Ayant 
embrassé  les  principes  de  la  révolution 
française  en  1789,  il  fut  employé  dans 
l'état-inajor  de  la  place  de  Paris,  disparut 
pendant  la  terreur,  et  reprit  ensuite  du 
service.  Sous  le  gouvernement  consulaire, 
il  fut  fait  commandant  du  10"  régiment 
de  vétérans,  parvint  au  grade  de  lieute- 
nant-général, puis  à  celui  de  commandant 
«le  la  légion  d'honneur.  Atteint  d'aliéna- 
tion mentale  peu  de  temps  après  la  res- 
tiiuration,  il  est  mort  dans  une  maison  de 


santé,  à  1  âge  de  quatre-vingt-quatre  ans, 
le  22  octobre  1818.  Passionné  pour  les 
lettres  et  les  arts,  le  marquis  de  Lasalle  a 
fait  représenter  beaucoup  de  comédies, 
dont  quelques-unes  ont  eu  du  succès,  a 
écrit  des  romans,  et  a  composé  la  musique 
de  Berlholde  à  la  ■ville,  représenté  à  l'O- 
péra-Coraique  en  1754,  et  celle  de  l'Amant 
corsaire,  joué  à  la  Comédie  italienne  le 
5  juin  1762.  Il  a  aussi  publié  nn  opuscule 
intitulé  :  Réponse  à  l'auteur  de  la  lettre 
sur  les  drames- opéras,  Londres,  1776, 
24  pages  in^"  (anonyme). 

LASALLE  ( ),  secrétaire  de  l'Opéra, 

dans  les  dernières  années  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  nn  petit  écrit  intitulé  : 
Lettre  du  comité  de  l'Opéra  à  l'auteur 
de  Tarare,  7  août  1790.  Suivie  dhine 
réponse  de  l'auteur  au  comité  de  l'O- 
péra, Paris,  1790,  8  pages  in-8°. 

LASCEUX  (GUILLAUME),  organistc  à 
Paris,  est  né  à  Poissy  le  5  février  1740. 
Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  de 
musique  dans  celte  petite  ville,  il  fut 
nommé  organiste  au  bourg  de  Cbevreuse, 
à  1  âge  de  dix-huit  ans.  En  1762  il  se  ren- 
dit à  Paris,  y  devint  élève  de  Noblet,  mu- 
sicien médiocre,  qui  lui  enseigna  pendant 
cinq  ans  ce  qu'on  appelait  alors  en  France 
la  composition.  En  1769  Lasceux  fut 
reçu  organiste  des  églises  Saint-Etienne- 
du-Mont  et  du  séminaire  deSaint-Magloire. 
Plus  tard,  il  succéda  à  son  maître  Noblet 
dans  les  places  rForganiste  de  l'église  des 
STathurins,  et  du  collège  de  Navarre.  Il 
est  mort  à  Paris  en  1817.  Les  compositions 
de  Lascenx  pour  l'orgue  sont  mal  écrites  ; 
il  ne  possédait  que  des  notions  incorrectes 
de  la  fugue  ;  cependant  ses  ouvrages  ont 
obtenu  quelque  succès  dans  leur  nouveauté. 
11  a  publié  :  1°  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, Paris,  1768.  2"  Journal  de  pièces 
d'orgue,  en  1771  et  1772,  5°  Six  sonates 
pour  le  clavecin,  op.  2,  Paris,  1775. 
4°  Suite  de  Noëls  variés  pour  l'orgue , 
ibid.  5°  Trois  quatuors  pour  piano,  deux 
violons  et  basse.  6°  Te  Deum'pouv  l'orgue, 
Paris,  1785.  En  1789  il  a  fait  rejirésenfer 
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trois  opéras-comiques  sur  les  petits  théâ- 
tres. Après  un  long  repos,  il  a  fait  exécu- 
ter, en  1804,  le  jour  de  Sle-Cécile,  une 
messe  solennelle  avec  orchestre,  à  Téglise 
de  Saint- Gervais.  Dans  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  il  a  fait  paraître  pour  l'or- 
gue :  Messe  des  annuels  et  grands  so- 
lennels, n°  1,  Paris,  Janet.;  Hymnes, 
proses  et  répons  de  l'office  de  la  Fête- 
Dieu,  n°  2,  ih'uL;  Messe  des  solennels 
mineurs,  n°  5,  ibid.  11  a  laissé  aussi  un 
Essai  sur  l'art  de  Jouer  de  l'orgue,  qu'il 
avait  soumis  en  1810  à  l'examen  de  la 
quatrième  classe  de  l'Institut,  et  dont  le 
manuscrit  est,  je  crois,  à  la  bibliothèque 
du  Conservatoire  de  Paris. 

LASKA  (FRANÇOIS),  excellent  organiste, 
naquit  le  2  mai  1 750  à  Choruscliitz,  en  Bo- 
hême. Après  avoir  fait  ses  études  littérai- 
res et  musicales  à  Prague,  il  entra  en  1770 
dans  l'ordre  de  saint-Benoit,  au  monas- 
tère de  Saint-Jean-sousle- Rocher.  J.a 
suppression  de  ce  couvent  l'obligea  ensuite 
à  se  retirer  à  Jîokarzow,  en  qualité  de  des- 
servant de  la  paroisse.  Il  y  est  mort  le 
19  janvier  1795,  laissant  en  manuscrit 
plusieurs  suites  de  pièces  d'orgue. 

LASKE  (josEPii),  appelé  aussi  LASKA, 
né  à  Ruhmbourg,  en  Bohême,  le  18  mars 
1758,  fut  un  très-bon  facteur  d'instru- 
raens.  Jacques  Kolditz  lui  enseigna  les 
élémensdeson  art; ensuite  il  voyagea  pour 
étendre  ses  connaissances,  et  visita  Dresde, 
Berlin,  Vienne  et  Briinn.  Dans  toutes  ces 
villes,  il  travailla  chez  les  lulhiers  les  plus 
renommés;  puis  il  retourna  à  Prague  et 
commença  en  17G4  à  y  iabriquer  des 
instruniens  qui  portent  son  nom.  Il  v 
mourut  le  50  novembre  1S05.  Ses  violons, 
altos,  violoncelles,  violes  d'amour  et  man- 
dolines jouissent  de  beaucoup  d'estime  en 
Bohême,  en  Saxe,  en  Pologne,  et  sont  plus 
recherchés  que  les  instruniens  de  Vienne 
et  d'Italie. 

LASSER  (jean-eaptiste),  célèbre  ténor 
et  compositeur  allemand,  naquit  à  Stein- 
kirchen,  dans  la  Basse-Autriche,  le 
12  août  1751,  t.t  Ht  ses  l'tudes  à  Linz,  où 


il  fut  admis  en  qualité  de  séminariste. 
Après  y  avoir  passé  quelques  années,  il  se 
rendit  à  Vienne,  et  y  vécut  en  doiinatit 
des  leçons.  Au  mois  de  janvier  1781,  il 
épousa  la  cantatrice  Jeanne  Kœthner; 
l'année  suivante  il  alla  avec  elle  au  théâtre 
de  Briinn  ;  il  y  resta  trois  ans,  puis  il  alla 
prendre  la  direction  du  théâtre  de  Linz, 
d'où  il  partit  après  deux  ans.  En  1788  il 
jouait  à  Grœtz;  puis  il  alla  à  Munich  en 
1791 ,  et  depuis  lors  il  ne  quitta  plus  cette 
ville.  11  y  mourut  le  21  octobre  1805. 
On  a  de  cet  artiste  les  opéras  dont  les 
litres  suivent  :  1"  Das  JVulliende  Heer 
(l'armée  furieuse),  où  l'on  remarquait  des 
finales  très-développés.  2°  Die  gluckliche 
iI/(7^A"flraf/e  (l'heureuse  mascarade). 5°  Z)e/' 
Kappelmeisler  (le  maître  de  chapelle). 
i°  La  veuve  prudente,  5'^  Die  un  ruinée 
Nacht{]a  nuit  orageuse). G°Z,a  marchande 
de  modes.  7°  Le  Juif.  8'^  Die  Huldigung 
Treue  (le  serment  de  fidélité),  prologue, 
1791.  9°  Cora  et  Alonzo,  grand  opéra. 
Lasser  a  écrit  aussi  pour  l'église,  particu- 
lièrement des  messes  ;  mais  il  a  moins 
réussi  dans  ce  genre  qu'au  théâtre.  On  a 
publié  de  sa  musique  d'église  :  1°  ISlissœ 
diversis  vocihus  ac  instrumentis  obligat/s 
et  non  ohligalis,  op.  1,  editio  2-',  Augs- 
bourg,  Lotter.  2''  6  JMissœ  diversis  voci- 
hus, etc.,  op.  2,  ibid.  Il  a  publié  une  mé- 
thode complète  de  chant  pour  les  voix  de 
soprano  et  de  contralto.  Munich,  1798, 
in-4''. 

LASSER  (josEPn),  fils  du  précédent, 
pianiste  distingué  ,  est  né  à  Vienne  en 
1782.  Un  musicien  de  la  cour  de  Bavière, 
nommé  François  Schemenauer,  lui  en- 
seigna le  violon  et  le  piano  ;  il  continua 
ensuite  l'étude  de  cet  instrument  et  de  la 
composition  sous  la  direction  de  Joseph 
Grœtz.  11  n'était  âgé  que  de  12  ans  lors- 
qu'il exécuta  à  Vienne  un  concerto  avec 
le  plus  grand  succès.  On  ne  connaît  au- 
cune composition  de  cet  artiste.  Son  frère, 
né  à  Briinn,  le  20  janvier  1784,  a  été 
placé  comme  chanteur  de  la  cour  à  Mu- 
nich. 
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LASSIJS  (OKLAND  OU  ROLAND  DE),   (X'iè- 

luc  coinposiloiir  IjcIpc  du  seizième  siècle, 
naquit  ;'i  Mous  en  1520.  Beaucoup d'incer- 
litude  a  régné  jusqu'à  l'époque  actuelle 
sur  le  nom  véritable  de  cet  artiste,  sur  le 
lieu  et  siir  l'année  de  sa  naissance 5  mais 
d'heureuses  découvertes  littéraires  de  Del- 
motte,  auteur  d'une  intéressante  notice 
sur  cet  illustre  musicien,  ont  levé  tous  les 
doutes  à  son  égard.  Ce  Lassas,  appelé  par 
les  Italiens  Oïlando  di  Lasso,  et  par  les 
Français  Roland  Lassé,  se  nommait 
lioLAND  DE  Lattre  :  il  ne  naquit  point  en 
1524,  comme  le  prétendent  Moréri  '  et 
l'abbé  Fontenay  ^,  ni  en  1550,  suivant 
l'opinion  de  Samuel  A  Quickelberg  ^,  ami 
de  l'artiste  dont  il  s'agit,  mais  en  1520; 
enfin  il  n'était  point  Italien,  malgré  l'as- 
sertion du  Corio  ,  dans  son  Histoire  de 
Mdan,  mais  Belge  et  né  à  Mons.  Ces  laits 
devenus  inattaquables,  sont  démontrés  par 
lin  passage  des  Annales  du  Hainaut  par 
f^inchant,  que  Delmutte  a  trouvé  daus  le 
manuscrit  original  de  cet  ouvrage  4,  et  qui 
est  ainsi  conçu  :  u  L'an  1520,  fut  né  en 
«  la  ville  de  Mons,  Urland  dit  Lassus 
u  (ce  l'ut  en  ct-st  an  que  Charles  V  lut 
u  coronné  empereur  à  Aix-la-Chapelle); 
<(  il  lut  de  son  temps  le  prince  et  phénix 
K  des  musiciens,  d"où  vient  ce  verse  : 

«  Hic  ille  Orlandiis  Lassus  qui  recréât  orbeia. 

«  11  fut  né  donc  en  la  rue  dicte  Gcrlande 
«  à  l'issue  de  la  maison  portant  Tenseigue 
«  de  la  Noire  Teste.  11  lut  enfant  de  chœur 
«  en  l'église  de  St-Nicolas  de  la  rue  de 
<i  iiavrecq.  Après  que  son  père  fut  par 
«  sentence  judicielle  contraint  de  porter 
u  en  son  col  un  pendant  de  fausses  mon- 
te noies  et  avec    iceluy  faire  trois  pour- 


(I  maines  (prouienadcs)  publiquement  à 
li  lentour  d'un  hour  (  échalaud)  dressé 
<c  j)our  avoir  esté  convaincu  d'estre  faux 
«  monoyer.  Ledit  Orland  qui  s'appclloit 
u  Roland  de  Lattre  changea  de  nom  et 
Il  de  surnom  s  ■d\'i^û]sinX.Orlandde  Lassus 
<i  et  ainsy  quitta  le  pays  et  s'en  alla  en 
«  Italie  avec  Ferdinand  de  Gonzague  qui 
u  suivait  leparty  du  roy  de  Sicile,  etc.  '■'  ;>. 
Ces  détails  sont  curieux  et  décisifs. 

Plusieurs  auteurs,  et  Samuel  A  Quic- 
kelberg  lui-même ,  disent  que  Roland  de 
Lattre  fut  enlevé  trois  fois  à  ses  parens 
lorsqu'il  était  enfant  de  chœurà  St-Nicolas, 
à  cause  de  sa  belle  voix  ;  que  deux  fois  on 
le  retrouva,  mais  qu'enfin  on  consentit 
après  le  troisième  rapt  à  ce  qu'il  demeurât 
à  St-Didier,  près  de  Ferdinand  de  Gon- 
zague, géuéral  au  service  de  l'Empire  et 
vice-roi  de  Sicile,  qui,  après  la  guerre, 
l'emmena  avec  lui,  à  1  âge  d'environ  douze 
aus,  à  Milan,  puis  en  Sicile.  Cette  histoire 
ne  parait  qu'un  roman  à  Delmotte.  Pour 
moi,  j'avoue  que  je  n'y  vois  point  de  dif- 
ficulté. 11  me  paraît  vraisemblable  que 
celui  qui  a  eu  tant  de  renommée  comme 
compositeur  a  montré  dans  sa  jeunesse  un 
rare  instinct,  et  qu'il  y  avait  dans  son 
chant  un  accent  expressif  qui  aura  fait 
naître  le  désir  de  l'enlever  pour  l'attacher 
au  service  d'un  grand  seigneur.  Il  me  pa- 
rait aussi  vraisemblable  qu'il  a  reçu  dans 
son  enfance,  chez  Ferdinand  de  Gonzague, 
l'éducation  qui  le  rendit  propre  à  exercer 
plus  tard  les  emplois  qui  lui  furent  con- 
fiés. 

Quoi  qu'il  en  soit, le  général  au  service  de 
Charles-Quint  emmena  son  jeune  musicien 
à  Milan,  où  Roland  de  Lattre  changea  son 
nom  en  celui  à'Orlando  di  Lasso,  à  cause 


I  Le  yranrl  Dictionnaire  /.istniique.  Paris,  17Ô9,  10 
vol.  in-fol. 

J  Dictionnaire  des  artistes.  Paris,  1775,  2  vulume 
iu-l2. 

3  Prosopuijrapliiœ  heroum  alque  illustrium  viroruin 
totitts  Gerniuniœ,  autli.  H.  Pantaleone,  Lasileae,  1565, 
in-lo. 

k  Ce  manuscrit  csl  dans  la  bibliotliùquc  de  la  ville 
de  nions. 

5  l'.c  [lassngc   csl.  fort  dilTcreiil  de  ccluhi  ui  se  trouve 


dans  l'édition  altérée  et  tronquée  des  mêmes  .-Innalei 
du  Hainaut  que  Ruteau  a  publiée  à  Hlons,  1648,  in-fol. 
Voici  ce  qu'on  trouve  dans  ce  volume,  p.  414  :  ce  1520. 
«  Cette  année  nasquit  dans  Slons  ce  tant  fameui  musi- 
«  cien  Orlande,qui  dès  sa  jeunesse  fut  enfant  de  chœur 
u  dans  l'éylise  de  St-Nicolas,  et  après  que  son  père  eut 
«  reçu  quelque  disgrâce,  s'en  alla  en  Italie  avec  Uon 
u  Ferdinand  de  Gonzajue,  oii  il  changea  son  nom  de 
a  Roland  de  Lattre  en  celui  d'Orlando  di  Lasso  qu'il 
<(  retint  depuis.  » 
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de  la  iâclieuse  aventure  de  son  père.  Ce 
nom  fut  ensuite  latinisé  en  celui  d'Orlan- 
dus  Lassus,  qui  depuis  lors  est  resté  au 
protégé  de  Ferdinand  de  Gonzague.  Nous 
devons  à  A  Quickelberg  les  renseignemens 
que  nous  possédons  sur  les  événemens  de 
la  vie  de  Roland  de  Lattre,  depuis  cette 
époque  jusqu'en  1566,  où  il  paraît  avoir 
écrit  sa  notice  soUs  la  dictée  du  célèbre 
musicien.  De  Milan  ,  celui-ci  suivit  De 
Gonzague  en  Sicile,  où  il  aclieva  de  s'in- 
'  struire  dans  son  art.  A  18  ans  il  s'attacha 
à  Constantin  Castriotto,  qui  le  conduisit 
à  Naples.  Arrivé  dans  cette  ville,  De 
Lattre  entra  chez  le  marquis  de  La  Terza 
ety  demeura  environ  troisannées.  En  1541 
il  se  rendit  à  Rome,  où  le  cardinal  arche- 
vêque de  Florence  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, et  le  logea  dans  son  palais  pen- 
dant six  mois.  Après  ce  temps,  De  Lattre 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  à 
l'église  Saint-Jean-de-Latran.  Ce  fait  est 
constaté  par  les  registres  de  cette  église, 
dont  l'abbé  Raini  a  donné  un  extrait 
dans  la  note  109  de  son  livre  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Pierluigi  de  Palestrina.  11 
fallait  que  le  mérite  du  musicien  de  Mons 
fût  déjà  bien  remarquable  pour  qu'une 
place  de  cette  importance  fût  conflée  à  un 
jeune  homme  de  vingt-un  ans,  à  Rome , 
alors  la  première  ville  du  monde  pour  la 
musique,  et  qui  renfermait  dans  son  sein 
des  compositeurs  de  premier  ordre  pour 
l'église. 

Depuis  deux  ans,  Lassus  {je  me  servir;ii 
désormais  de  ce  nom,  sous  lequel  l'artiste 
est  connu)  remplissait  ses  fonctions  de 
maître  de  chapelle  à  St-Jean-de-Latran, 
lorsqu'il  apprit,  en  1545,  qu'une- maladie 
grave  menaçait  les  jours  de  ses  parens.  Le 
désir  de  les  voir  et  de  les  embrasser  encore 
une  fois  l'emporte  snr  toute  autre  consi- 
dération ;  il  quitta  Rome  et  se  rendit  a 
Mons  en  toute  hâtej  mais  lorsqu'il  y  ar- 
riva, ceux  qu'il  y  venait  chercher  n'étaient 
plus.  Le  lieu  de  sa  naissance  no  pouvait 
avoir  désormais  pour  lui  que  de  tristes 
souvenirs  j  il  s'en  éloigna  bienlôf,  et  ac- 


compagné de  Jules-César  Brancaceio,  il 
visita  l'Angleterre  et  la  France,  puis  il  alla 
sY'tablir  à  Anvers  et  y  demeura  deux  ans. 
il  paraît  qu'il  y  fut  maître  de  cliapelle  de 
Notre-Dame;  toutefois  le  fait  n'est  pas 
prouvé  ;  on  sait  seulement  qu'il  y  composa 
plusieurs  beaux  ouvrages  qui  étendirent 
sa  réputation.  Delmotte  a  remarqué  avec 
beaucoup  de  justesse  que  depuis  1545  où 
Lassus  s'éloigna  de  Rome,  jusqu'en  15:j7 
où  il  passa  au  service  de  lélecteur  de  Ra- 
vière,  il  s'est  écoulé  quatorze  ans  qui  for- 
ment l'époque  de  sa  vie  la  moins  connue, 
car  on  n'y  trouve  que  son  court  séjour  à 
Mons,  SCS  voyages  à  Londres  et  en  France, 
enfin  deux  années  passées  à  Anvers.  Le 
grand  nombre  d'ouvrages  de  sa  composi- 
tion publiés  à  Venise  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle  peut  faire  croire  que  dans 
cet  intervalle  il  a  fait  un  second  voyage 
en  Italie. 

En  1557,  Albert  V,  dit  le  Généreux 
invita  Lassus  à  se  rendre  à  sa  cour,  lui 
offrant  des  avantages  qui  paraissaient  alors 
considérables ,  et  l'engageant  à  amener 
avec  lui  à  Munich  quelques  bons  musiciens 
belges  pour  le  service  de  la  chapelle.  Ces 
propositions  furent  acceptées.  Quickelberg 
nous  apprend  que  Lassus,  voulant  justifier 
la  réputation  qui  l'avait  précédé  à  Munich, 
se  fit  remarquer  par  son  érudition,  ses 
bons  mots,  son  esprit,  sa  gaieté,  sa  con- 
duite irréprochable,  et  surtout  par  la 
beauté  de  ses  compositions.  Heureux  de  sa 
position  honorable  et  de  la  bienveillance 
dont  le  duc  l'honorait,  il  songea  à  se  ma- 
rier, et  moins  d'un  an  après  son  arrivée  a 
Munich,  il  devint  l'époux  de  Regina  Wec- 
kinger,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  do 
Bavière.  En  1562,  le  duc  Albert  le  nomma 
directeur  de  sa  chapelle,  la  meilleure  qui 
existât  alors  en  Europe,  soit  parle  nombre 
des  musiciens  qui  la  composaient,  soit  par 
leur  mérite.  On  y  comptait  seize  enfans 
de  chœur,  six  castrats,  treize  contraltos, 
quinze  ténors,  douze  basses  et  trente  in 
strumentistes,  formant  un  nombre  de  92 
artistes .  Avec  de  tels  moyens  d'exécution. 
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Laysus  sentit  se  dévclojiper  la  ])uissanee 
de  son  génie  :  ses  |iliis  {jraiulcs  composi- 
tions, au  nombre  desquelles  on  remarque 
ses  Psaumes  de  la  pénitence  et  ses  Magni- 
ficat, sont  de  cette  belle  époque  de  sa  vie 
(1560  à  1575).  La  plus  grande  distinction 
s'attacha  à  son  nom  et  à  tout  ce  qui  venait 
de  sa  plume.  Bien  que  contem|iorain  de 
l'alestrina  ,  qui  l'emportait  sur  lui  sous 
plusieurs  rapports,  il  eut  une  renommée 
jilus  universelle,  parce  que  les  circonstan- 
ces lui  furent  plus  favorables.  En  Allema- 
gne, en  France,  en  Angleterre  et  dans  les 
]'ays-Bas,  on  lui  décerna  le  litre  de  Prince 
des  musiciens ,  que  les  Italiens  décer- 
naient dans  le  même  temps  à  l'illustre 
compositeur  de  l'école  romaine.  Les  prin- 
ces,les  rois  les  plus  puissans  le  recherchè- 
rent et  lui  firent  les  offres  séduisantes,  et 
plusieurs  lui  donnèrent  des  témoignages 
éclatans  de  l'estime  qu'ils  accordaient  à 
son  mérite.  Le  7  décembre  1570,  l'empe- 
reur Maximilien,  alors  à  la  diète  de  Spire, 
accorda  de  son  propre  mouvement  à  Lassus 
des  lettres  de  noblesse,  ainsi  qu'à  ses. en- 
fans  légitimes  et  à  leurs  descendans  des 
deux  sexes.  D'autres  lionneurs  lui  furent 
ilécernés  par  le  pape  Grégoire  XIII  qui, 
!e  G  avril  1571,  le  fit  chevalier  de  Saint- 
i^ierre  à  l'éperon  d'or,  et  cliargea  les  no- 
bles chevaliers  Honoré  Cajetan  et  Ange 
Mazzacosta  de  lui  chausser  l'éperon  et  de 
l'armer  du  glaive,  dans  la  chapelle  papale 
fie  la  cour,  avec  le  cérémonial  accoutumé. 
En  1571,  Lassus  fit  un  voyage  à  Paris  : 
celait  la  première  fois  qu'il  voyait  cette 
ville,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  Fé- 
pître  dédicatoire  d'un  de  ses  ouvrages  '. 
Adrian  Leroy,  célèbre  imprimeur  de  mu- 
sique de  ce  temps,  et  lui-même  musicien 
distingué,  le  logea  dans  sa  maison,  et  le 
présenta  à  la  cour  où  Charles  IX  l'admit 
à  lui  baiser  la  main,  le  reçut  avec  beau- 


coup de  bienveillance  et  lui  fit  de  riches 
préscus  =„ 

Plus  tard,  ce  malheureux  prince  se  sou- 
vint de  Lassus  ;  et  lorsque  les  remords 
s'emparèrent  de  son  esprit,  après  le  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélémy,  il  désira  que 
le  musicien  célèbre  lui  fit  entendre  les 
Psaumes  de  la  pénitence  qu'il  avait  com- 
posés, en  les  dirigeant  lui-même;  il  le  fit 
inviter  à  se  rendre  près  de  lui,  et  lui  offrit 
la  maîtrise  de  sa  chapelle,  avec  un  traite- 
ment considérable.  Plusieurs  auteurs  ont 
dit  à  ce  sujet  que  ces  psaumes,  considérés 
comme  le  plus  bel  ouvrage  de  Lassus,  lui 
avaient  été  demandés  par  Charles  IX,  et 
qu'il  les  avait  composés  pour  ce  prince; 
mais  M.  Schmiedhamer,  savant  bibliothé- 
caire de  Munich,  exprime  ainsi  son  opi- 
nion sur  ce- fait,  dans  une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  Delmotte  en  ISfiO  :  «  11  serait 
«  peut-être  bon  de  réfuter  l'opinion  erronée 
«  de  plusieurs  historiens  qui  prétendent 
n  qu'Orlando  di  Lasso  avait  mis  en  musi- 
«  que  les  sept  psaumes  de  la  pénitence  à 
<i  la  demande  de  Charles  IX,  roi  de  France, 
(i  en  expiation  du  crime  de  la  Saint-Bar- 
(1  thélemy.  Ce  fait  est  évidemment  faux, 
tt  car  :  1"  Le  premier  volume  contenant 
0  la  copie  de  la  musique,  ainsi  quel'expli- 
(1  cation  des  tableaux  par  A  Quickelberg, 
«  était  déjà  achevé  en  1565,  et  le  second 
«  en  1570  :  donc  l'original  de  la  compo- 
<i  sition  avait  dû  être  terminé  avant  1 565, 
u  et  avant  qu'on  commençât  la  copie  ma- 
<i  gnifique  dont  il  s'agit.  Or  le  massacre 
u  où  plus  de  trente  raille  huguenots  pé- 
«I  rirent  dans  une  seule  nuit,  n'eut  lieu 
»  que  le  24  août  1572.  2,°  Samuel  A  Quic- 
«  kelberg,  dans  l'exorde  de  sa  prélace  sur 
Il  l'explication  des  tableaux  du  manuscrit, 
1!  dit  expressément  qu'Orlando  di  Lasso 
a  avait  reçu  du  prince  Albert  V  l'ordre 
o  de  composer  cet  ouvrage.  » 


>  Voyez  la  dédicace  de  I  assus  au  duc  Gnillaume  de 
Bavière,  datée  de  Paris,  le  7  juin  IjTl,  en  lête  de  son 
recueil  de  motels  intitulé  :  Moduli  qainis  vociinis  un- 
ifuam  hactcnns  ethti,  etc.  Paris,  Adiiaii  I.croy  cl  Ro- 
beit  Ballard.  ID7I,  iu-i'^  obi. 


^  Adrian  Leroy  parle  en  termes  explicites  de  ces  hon- 
neurs et  de  ces  largesses  dans  la  dédicace  à  Charles  IX 
deTouvrage  qui  a  pourtilre  :  Frimns  Uberinodulurum, 
quinis  vocihus  constantiuin ,  Orlando  Lassusio  auctore. 
Paris,  Adrian  Leroy  et  Robert  Eallard,  1571,  in-4°  oh!. 
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Queis  que  fussent  les  avantages  offerts 
à  Lassus  j3ar  le  roi  de  France,  il  hésitait  à 
le-s  accepter.  Le  sort  heureux  dont  il  jouis- 
sait à  Munich  ;  la  bienveillance  ou  plutôt 
l'amitié  dont  l'honorait  le  duc  Albert  Taf- 
tachnient  à  la  Bavière;  mais  le  duc  lui- 
même,  quoiqu'il  vît  à  regret  le  départ 
d'un  artiste  qu'il  appelait  la  perle  de  sa 
chapelle ,  l'engagea  à  ne  pas  lui  sacrifier 
sa  fortune,  et  à  se  rendre  à  l'invitation  de 
Charles  iX.  Lassus  se  mit  en  effet  en 
route  avec  toute  sa  famille;  mais  à  peine 
arrivé  à  Francfort,  il  y  apprit  la  mort  du 
roi  (1754).  Sans  perdre  de  temps,  il  re- 
tourna à  Munich  ,  où  le  duc  le  rétablit 
dans  ses  fonctions  et  le  combla  de  nou- 
veaux bienfaits.  Charmé  du  retour  de  son 
maître  de  chapelle,  ce  prince  composa  un 
panégyrique  en  son  honneur,  et  le  23  avril 
1579,  il  lui  assura,  pour  tout  le  temps  de 
son  règne,  la  jouissance  de  ses  appointe- 
mens(400  florins,  ou  860  fr.),  sans  qu'on 
]hU  y  faire  de  réduction,  pour  quelque 
cause  que  ce  fût.  Malheureusement,  ce 
prince  survécut  peu  à  ce  dernier  acte  de 
munificence,  car  il  mourut  le  24  octobre 
1579.  Son  successeur,  Guillaume  V,  dit 
le  pieux,  aimait  aussi  la  musique  ;  il  té- 
moignait beaucoup  d'estime  pour  les  lalens 
de  Lassus,  et  se  montra  généreux  à  son 
égard  ;  mais  il  n'y  eut  jamais  entre  le  sou- 
verain et  son  maître  de  chapelle  la  douce 
lamiliarité  qu'on  avait  remarquée  sous  le 
règne  précédent,  \iC  17  janvier  1587,  le 
duc  Guillaume,  voulant  donner  à  Lassus 
un  témoignage  particulier  de  sa  bienveil- 
lance ,  lui  Jit  présent  dun  jardin  à  Mei- 
sing ,  sur  la  route  de  Fiirstenfeld  ,  et  le 
<3  novembre  de  la  même  année,  il  accorda 
à  sa  femme  une  pension  annuelle  de  cent 
florins.  Indépendamment  de  cette  jmo- 
priété  deMeising,  Lassus  en  possédait  une 
autre  à  Putzhurnn  ,  dans  le  district  de 
Wolfarths  Hauen  ;  elle  fut  vendue  en 
1588  à  un  habitant  de  Munich,  pour  le 
firix  de  425  florins. 

Parvenu  à  l'âge  de  67  ans,  Lassus  coni- 
lîicnça  à  éj)rouv('i'   de  la  iatigue  dans  ses 


fonctions  quotidiennes  de  niaître  de  cha- 
pelle; il  désirait  d'être  dispensé  de  ce 
service,  afin  de  consacrer  ses  dernières 
années  à  la  composition.  Ce  désir  devint 
si  vif,  qu'il  se  décida,  en  1587,  à  deman- 
der au  duc  Guillaume  l'autorisation  d'aller 
passer  quelques  mois  chaque  année  dans 
sa  propriété  de  Meising,  sur  l'Amber. 
Cette  permission  lui  fut  accordée,  mais  on 
lui  diminuait  son  traitement  de  moitié,  le 
réduisant  à  200  florins.  Pour  adoucir  ce 
que  cette  réduction  avait  de  pénible,  le 
duc  lui  promit  d'avoir  soin  de  ses  deux  fils 
Ferdinand  et  Rodolphe.  Toutefois  la  perte 
de  200  florins  parut  trop  considérable  au 
vieux  compositeur  ;  il  renonça  à  son  projet 
de  passer  une  partie  de  l'année  à  la  cam- 
pagne, et  continua  de  remplir  avec  exac- 
titude ses  devoirs  de  maître  de  chapelle, 
employant  le  temps  qui  lui  restait  à  écrire 
de  nouveaux  ouvrages  ou  à  perfectionner 
les  anciens.  Une  singulière  ardeur  de  tra- 
vail se  manifesta  dès  lors  en  lui,  comme 
s'il  eût  prévu  la  fin  prochaine  de  son  génie. 
Tout  à  coup  ses  facultés  mentales  l'aban- 
donnèrent :  ce  fut  avec  effroi  que  sa  femme 
le  vit  revenir  de  RIcising,  où  il  avait  été 
passer  quelques  jours.  On  le  ramenait  à 
Munich  faible,  souffrant,  et  dans  un  état 
de  démence  complète.  Il  ne  reconnut  au- 
cun des  siens.  Dans  sa  frayeur  d'un  évé- 
nement si  terrible,  si  peu  prévu,  Ilegina 
fît  avertir  la  princesse  Maximilienne,  sœur 
du  duc  Guillaume,  qui  envoya  aussitôt 
son  médecin,  le  docteur  Mermann  ,  près 
du  malade.  Des  soins  assidus  améliorèrent 
la  santé  de  Lassus,  mais  sa  raison  ne  re- 
vint pas.  Un  air  triste,  rêveur,  avait  suc- 
cédé à  son  ancienne  gaieté.  Le  duc  lui  avait 
fait  savoir,  par  le  docteur  Mermann,  qu'il 
continuerait  à  jouir,  malgré  son  état,  de 
son  traitement  entier  ;  mais  cette  nouvelle 
ne  put  le  ranimer.  Dans  un  des  accès  de 
sa  folie,  il  écrivit  au  prince  «  qu'il  avait 
u  l'intention  de  quitter  entièrement  le  ser- 
ti vice  de  la  cour,  s'il  voulait  lui  laisser 
i(  les  400  florins  que  son  illustre  père,  le 
u  duc  Albcrtjlui  avait  promis, en  y  ajou- 
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n  tant  une  somme  quelconque  à  i;a  vo- 
<t  lontc.  )>  Sa  femme,  craigjnant  les  suites 
fâcheuses  de  cette  folle  démarche,  fit 
prier  le  prince  de  la  considérer  comnic 
non  avemie;  et  Guillaume  fit  savoir  a 
Lassus  que  tout  resteiait  pour  lui  comme 
par  le  passé,  mais  que  s'il  renouvelait  sa 
demande,  il  serait  libre  de  se  retirer  et 
qu'on  lui  donnerait  son  congé.  L'artiste 
infortuné  ne  vécut  pas  longtemps  en  cet 
état  :  sa  profonde  mélancolie  le  conduisit 
bientôt  au  tombeau. 

La  date  de  la  mort  de  cet  homme  célè- 
bre est  aussi  incertaine  que  l'a  été  long- 
temps celle  de  sa  naissance.  Ainsi  que  l'a 
remarqué  M.  Schmiedhamer,  les  auteurs 
ne  s'accordent  que  sur  le  jour  (le  3  juin)  ; 
à  l'égard  de  l'année,  les  opinions  diffèrent, 
sans  qu'on  puisse  leur  accorder  aucun  fon- 
dement. Les  uns  fixent  l'année  1585  pour 
celle  de  son  décès,  d'autres  1595, beaucoup 
choisissent  1594,  et  quelques-uns  1595. 
Delmotte  a  tiès-bien  démontre,  parles 
actes  de  1587,  que  la  date  de  1585  ne 
peut  pas  se  soutenir.  Celle  de  1595  a 
été  adoptée  jiar  Philippe  Brasseur  '  ,  de 
Boussu  =,  de  la  Serna  Santander  ^,  Fel- 
1er  4,  Locrius  ^,  Paquot  ^,  Vinchant  7 , 
et  l'auteur  anonyme  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Belgii  Clironicoii  sacrum  iisqiie 
adann.  1595,  dont  le  manuscrit  se  trouve 
à  Bruxelles,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Etat  s.  Elle  est  également  inadmissible, 
car  la  dédicace  de  l'œuvre  de  Lassus  in- 
titulé Le  Lagriine  di  S.  Pietro,  porte  la 
date  du  24  mai  1594.  Cet  ouvrage,  im- 
primé à  Munich,  renferme  un  portrait  de 
Lassus,  avec  la  dale  1594,  et  les  mots 
œlatis  LXII  aniio,  qui  prouvent,  comme 
le  dit  Delmotte,  que  Lassus  vivait  encore 
à   celle  époque ,  mais  (ce  qu'il  n'a  point 

1  Sydera  illustriuni,  Hantioniœ  scnptorum,  Blons, 
1637, in-12. 

2  Histoire  de  Mons,  Jlons,  1725,  in-4o. 

3  Mémoire  historique  sur  la  bihliathéque  publique 
de  Bourgogne,  présentenieîit  hibliot/téque  pvbliqite  de 
Bruxelles,  Bruxelles,  1809,  in-8o. 

!)  Dictionnaire  historique,  Liège,  1789-1794,  8  Tol. 
in-80. 

5  ChroHjcon  Bclgicum,  Ârra?,  1016,  iu-fol. 


remarqué)  que  cet  artiste  était  lui-même 
incertain  de  l'annéede  sa  naissance,  car  s'il 
avait  vu  le  jour  en  1520,  il  avait  74  ans  en 
1594.  La  date  de  1594  est  celle  qu'on  trouve 
dans  1  historien  De  Thou,  dans  le  Diction- 
naire des  artistes  de  l'abbé  de  Fontenay, 
dans  les  Mélanges  tirés  d'une  grande 
hibliollwque,  par  le  marquis  de  Paulmy, 
dans  l'histoire  manuscrite  de  la  musique 
de  Dom  Caffiaux,  enfin  dans  les  Diction- 
naires historiques  de  Moreri,  de  Chaudon 
et  Delandine ,  et  de  Choron  et  Fayolle. 
C'est  aussi  celle  que  j'ai  adoptée  dans  mon 
Mémoire  sur  les  musiciens  néerlandais  9  ; 
enfin  les  mots  obiit  1594  se  trouvent  au 
portrait  de  Lassas  gravé  par  Jean  Sa'deler. 
Néanmoins  Delmotte  croit  que  la  date  du 
24  mai,  placée  à  la  fin  de  la  dédicace  des 
Lagrinie,  -est  trop  rapprochée  de  celle  du 
5  juin,  et  cette  observation  paraît  juste. 
Les  registres  de  l'état  civil  de  Munich  ne 
sont  d'aucun  secours  pour  cette  question, 
car  ils  ne  remontent  pas  au  delà  de 
1650. 

(!  Reste  donc  la  date  de  1595  (dit  Dél- 
ie motte),  qui  est  celle  à  laquelle,  jusqu'à 
K  preuve  contraire,  je  m'arrêterai,  at- 
u  tendu  qu'elle  est  sculptée  en  gros  carac- 
<i  tères  sur  le  tombeau  de  Lassus.  Or, 
II  cette  date  ne  peut  être  que  celle  du 
ic  décès,  quoiqu'à  la  vérité,  rien  ne  l'in- 
(1  dique  ;  on  ne  peut  prétendre  qu'elle  soit 
u  celle  de  l'achèvement  du  monument,  car 
n  on  sait  très-bien  que  jamais  on  n'a  trouvé 
<:  d'indication  de  cette  espèce  sur  des  cé- 
ti  notaphes.  )> 

Lassus  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de 
l'église  des  Franciscains,  à  Munich:  un 
superbe  tombeau  en  marbre  rouge,  haut 
de  trois  pal  mes  et  demi  (2  pieds  4  pouces), 
large  de  sept  (4  pieds  8  pouces),  et  orné 

6  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  dir- 
sept  provinces  des  Pays-Bas ,  etc.,  Louvain,  17>i5- 
1770,  3  vol.  in-fol. 

7  îlanuscrit  autographe  des  Annales   du   Ilainaut. 
S  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  ,4«K0  1Ô93,  Orlandut  Lassus 

Montihus  Hannoniœ   natus  ,    nostri  sœculi  coriphœus 
afque  princeps  Monachii  in  Bavarid  anno  (rtatis  73, 
ntonlur. 
r-  Amsterdam,  1830,  jîullet  elCie,  in-4'). 
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fie  bas-reliefs  représentant  d'nn  cùtc  le 
tombeau  du  Christ,  avec  les  saintes  tem- 
mes ,  de  l'autre  les  armoiries  de  Lassus , 
lui-même,  sa  femme,  ses  enfans  et  petits- 
enfans  agenouillés.  Aux  deux  côtés  du  bas- 
relief  où  est  représenté  le  tombeau  du 
Christ  sont  deux  cartouches  sculptés  sur 
lesquels  on  lit  l'épitaplie  suivante,  com- 
posée par  Sébastien  Baaer,  de  ^Haiden- 
keim  : 


Orlandi  cinerea,  eheu  !  modo  dulce  îoqucntes 

Nunc  mutos,  eheu  I  flcbilis  urna  premit. 
Lassée  sunl  flendo  ciiarites  tua  funera  Lasse, 

Prinoipibus  multum,  chareque  cœsaribus. 
Belgica  quem  tellus  genitrix  dédit  ingeuioruni, 

Ingeniorum  altrix  Boja  fovlt  humus. 
Corpuris  esuvias  eodem  quoque  Boja  tesit, 

Post  lustra  ac  hyemes  sena  bis  acta  duas. 
Robora,  sasa,  feras  Orpheus,  at  hic  Orphea  traiit, 

Harmoniaeque  duces  percutit  harmonià. 
Nunc  quia  complevit  totum  concentibus  orbem, 

Victor  cum  superis  certat  apud  superos. 


Ce  tombeau  resta  dans  le  cimetière  des 
Franciscains  jusqu'en  1800.  Lorsque  ce 
cimetière  fut  détruit,  Heigel,  artiste  du 
théâtre  de  la  cour,  et  admirateur  pas- 
sionné des  œuvres  de  Lassus,  le  recueillit 
et  le  plaça  dans  son  jardin,  devenu  depuis 
lors  la  propriété  d'une  demoiselle  de 
Manntich.  Il  s'y  trouvait  encore  en  1830. 
C'est  là  que  M.  Schmiedhamer  Fa  décou- 
vert alors ,  et  en  a  fait  prendre  un  dessin 
au  trait,  que  Delmotte  a  fait  graver  pour 
le  publier  dans  sa  notice,  avec  la  descrip- 
tion. 

Lassus  eut  de  sa  femme,  Regina  Wec- 
kinger,  morle  le  5  juin  1600,  quatre  fils, 
Ferdinand,  Rodolphe,  Jean  et  Ernest,  et 
deux  filles,  Anne,  et  Regina,  qui  devint  la 
iemrae  d'un  seigneur  d'Ach. 

Peu  de  noms  d'artistes  ont  en  autant  de 
retentissement  que  celui  de  Lassus  ;  il 
n'en  est  point  qui  ait  été  plus  connu  non- 
seulement  des  musiciens,  mais  des  gens 
du  monde  et  même  du  peuple.  On  a  dit 
de  lui  : 


Hic  illoest  Lassus  lassum  qui  recréai  oibein, 
Discordemque  suâ  copulat  harmonià. 


et  ces  vers  ne  sont  point  une  vaine  ilat- 
terie  de  quelque  poète  obscur;  ils  s'accor- 
dent avec  la  multitude  d'éloges  dont  beau- 
coup de  recueils  du  temps  sont  rempli*, 
Etienne  Jodelle,  contemporain  de  Lassus, 
a  fait  en  son  honneur  un  poème  français  en 
cent  soixante-douze  et  vers  dont  Duver- 
dier  nous  a  donné  les  vingt-sept  premiers, 
dans  sa  Bibliothèque  française.  Les  diverses 
éditions  des  Me^/flwg^ei'  de  Lassus,  publiées 
par  x\drien  Leroy  et  les  Ballard  portent 
en  tête  ces  vers  : 

Bruta  Orpheus,  saïa  Amphyon,  delphinus  Arion 
Traxit  ;  at  Orlandus  post  se  tcrramquc  frctumque, 
Po.st  se  traxit  item  molem  totius  Olympi. 
Quauto  igitur  major,  quantoque  potentîor  unus 
Orlandus  tribus  his,  Amphione,   Arione  et  Orpheu  '. 

Un  enthousiasme  égal  pour  ce  composi- 
teur se  rencontre  dans  les  oeuvres  de 
Philippe  Bocquier,  dans  [es  Sydera  illtis- 
triiiin  Uannoniœ  scriptoriim  de  Brasseur, 
et  dans  les  recueils  de  beaucoup  d'autres 
poètes  des  seizième  et  dix-septième  siècles. 
Adrien  Leroy,  qui  connaissait  l'art,  et  qui 
en  parlait  bien,  disait  de  lui,  dans  la 
préface  de  son  traité  de  musique  (imprimé 
en  1585)  :  »  Ce  grand  maître  et  suprême 
<c  ouvrier,  l'excellente  et  docte  veine  du- 
»  quel  pourroit  seule  servir  de  loi  et  de 
<c  reigle  à  la  musique,  attendu  que  les 
(c  admirables  inventions,  ingénieuses  dis- 
u  positions,  douceur  agréable,  propreté 
u  nayve,  nayveté  propre,  traits  signalés, 
(c  liberté  hardie,  et  plaisante  harmonie  de 
<(  sa  composition  fournissentassés  de  sujets 
i(  pour  recevoir  sa  musique,  comme  patron 
(cet  exemplaire,  sur  lequel  on  se  peut 
u  seurement  arrêter.  » 

Le  nombre  des  éditions  des  ouvrajjes  de 
Lassus  surpasse  tout  ce  qu'on  a  iait  pour 
aucun  autre  musicien  de  ces  temps  déjà 
reculés  ;  elles  se  succédaient  avec  une  ra- 
pidité qui  indique  clairement  le  prompt 
débit  qu'elles  obtenaient.  Depuis  long- 
temps on  avait  cessé  de  réimprimer  les 
œuvres  des  artistes  les  plus  renommés  du 
seizième  siècle,  tandis  que  celles  de  Lassus 
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étaient  encore  reproduites  par  la  presse. 
(]'est  ainsi  que  les  motels  de  ce  compositeur 
étaient  encore  publiés  par  les  Ballard  en 
1677.  De  nos  jours  même,  on  en  a  fait  de 
nouvelles  pul)Iieations. 

Une  si  vaste  renommée,  des  succès  si 
universels ,  si  soutenus ,  offriraient  des 
preuves  irrécusables  du  mérite  de  Lassus 
et  de  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  Fart, 
lors  même  que  nous  ne  posséderions  pas 
aujourd'hui  d'autres  moyens  pour  nous 
éclairer  sur  la  valeur  de  ses  œuvres;  car 
un  homme  médiocre  n"a  jamais  été  l'objet 
d'éloges  unanimes  de  j)lusieurs  généralions 
et  de  nations  diverses.  L'examen  attentif 
des  productions  de  Lfissus  nous  démon- 
tre que  ces  éloges  étaient  mérités.  Ce 
n'est  donc  pas  sans  étonnement  qu'on  lit 
dans  les  mémoires  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Palestrina  des  paroles  de  mépris 
sur  son  illustre  contemporain  ;  Roland 
de  LassuS;  Flamand  de  naissance,  Fla- 
mand de  style ,  sle'rUe  de  belles  mélo- 
dies, prive  d'ame  et  de  fou,  el  qui  avec 
quelques  messes  et  quelques  motets  à 
liuit  voix ,  du  genre  choral,  a  usurpé 
cet  éloge  outré  :  Lassum  qdi  recréât 
ORBEM  '.  Qu'il  y  a  d'injustice  dans  cette 
amère  critique!  E!i  quoi,  Palestrina,  le 
héros  de  M,  l'abbé  Baini,  n'est-il  donc  pas 
assez  grand  dans  l'histoire  de  l'art,  et 
faut-il,  pour  l'élever  encore,  lui  sacrifier 
la  renommée  du  plus  illustre  de  ses  con- 
temporains? Pour  moi,  admirateur  sans 
réserve  du  grand  maître  de  l'école  ro- 
maine, j'ose  dire  que  tout  est  faux  et  pas- 
sionné dans  ces  paroles  du  savant  italien  : 
Flamand  de  naissance  !  On  pourrait 
discuter  là-dessus,  puisque  le  langage  fait 
la  différence  des  peuples  ,  et  que  Lassus 
était  né  AVallon,  Au  surplus,  on  ne  com- 
prendrait guère  qu'il  y  eût  une  injure 
dans  cette  qualification,  si  la  suite  de  la 


phrastî  ne  lui  donnait  ce  caractère,  Fla- 
mand  de  style!  ceci  est  une  erreur  pal- 
pable de  M.  l'abbé  Baini.  Le  style  flamand, 
(jui  devint  le  modèle  du  style  italien,  au 
quinzième  siècle,  et  dans  la  première  par- 
tie du  seizième,  était  composé  de  reclier- 
ches  plus  mécaniques  que  véritablement 
artisti({ues  sur  des  motifs  de  chansons 
vulgaires,  dont  les  mélodies,  et  les  paroles 
mêmes,  faisaient  dans  la  niusique  d'église 
un  monstrueux  assemblage  avec  les  textes 
sacrés.  Or,  ce  qui  distingue  particulière- 
ment la  musique  de  Lassus,  ce  qui  lit  ses 
succès,  ce  qui  donne  à  ses  ouvrages  le 
caractère  de  l'originalité,  c'est  précisément 
qu'il  se  sépara  de  ce  style  et  prit  dans  sa 
musique  d'église  un  caractère  grave  et 
simple,  et  dans  ses  compositions  légères  une 
manière  élégante  et  facile.  Si,  quelquefois 
il  suivit  l'exemple  des  maîtres  de  son  temps, 
en  écrivant  quelques  messes  sur  des  chan- 
sons populaires,  on  ne  peut  lui  en  faire  un 
reproclie,  car  tout  jeune  artiste  commence 
par  l'imitation.  D'ailleurs,  Palestrina  lui- 
mêmen'a-t-il  pas  faitla  messede  Vhonime 
armé?  Suivant  M,  l'abbé  Baini,  Lassus 
était  stérile  de  mélodies  -,  privé  d'ame 
et  de  foui  Eh!  mais,  c'est  exactement  le 
contraire;  car  c'est  par  la  mélodie  (j'en- 
tends ici  celle  du  système  de  son  temps) 
que  ce  maître  se  distingue  de  ses  contem- 
porains, et  ce  sont  les  chants  de  ses  com- 
positions qui  ont  fait  la  popularité  de  ses 
succès.  Si  le  critique  italien  avait  fait 
remarquer  que  sa  facture  est  inférieure  à 
celle  du  célèbre  maître  de  l'école  romaine, 
il  aurait  exprimé  une  vérité  inattaquable, 
car  c'est  surtout  par  son  admirable  cor- 
rection, par  son  art  inimitable  de  faire 
mouvoir  toutes  les  parties,  et  par  son  élé- 
gante manière  de  l'aire  chanter  toutes  les 
voix  et  de  leur  donner  de  l'intérêt,  que 
Palestrina  s'est  placé  au-dessus  de  tous  les 


»  Orlando  di  Lassus,  fiammingo  di  nascita,  fiammingo 
di  stile,  stérile  di  bci  cuncetti,  jirivo  di  anima  e  di 
1  uoco,  e  che  con  alciine  messe  e  cuolctti  ad  S  vnci  di 
•stil  piano  si  usurpô  1"  eccessivo  elugio  :  Lassum  qui 
j-ecreat  orheni.  IMomor,  Storico-critiche   thlla  vita  el 


tlelie  opère  di  Giof.  Pierl.  da  Palestrina,  t.  2,  p.  432}. 
2  Je  rends  concctti  par  mélodies  parce  que  je  ne  sau- 
rais lui  donner  d'autre  signification  en  frauçai;*  san-î 
une  longue  paraphrase.  Mélodie,  dans  le  sens  tjuf  je 
lui    donne,  signiCe  concert  mélodieux. 
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mnsiciens  ;  mais  attaquer  Lassus  clans  re 
nui  constitue  précisément  son  talent,  il 
me  semble  que  c'est  plus  que  de  Fin- 
justice.  M.  l'abbé  Baini  prétend  que  Las- 
sns  a  usurp(;  nn  éloge  outré  avec  quelques 
messes,  quelques  motets!  D'abord,  on 
n'usurpe  pas  les  éloges  de  tous  les  peuples, 
de  tous  les  temps  :  ceux-là  sont  toujours 
mérités.  Mais  que  veut  dire  M.  Baini  avec 
ces  mots  :  quelques  messes ,  quelques 
motels  ?  I;i,nore-t-il  donc  que  le  nombre 
des  compositions  de  Lassus  est  de  plus  de 
deux  mille  ?  Or,  remarquez  que  c'est  aussi 
un  des  ?i>j-nes  du  ;]énie  que  cette  fécondité 
et  ce  besoin  de  produire  qui  se  maniiesia 
dans  la  vie  du  compositeur  bel^e  jusqu'à 
ses  derniers  momens.  Concluons  de  tout 
ceci  que  la  prévention  nationale  a  exercé 
trop  d'influence  sur  le  jugement  d'un  sa- 
vant, ordinairement  bon  juge,  et  lui  a 
fait  basarder  une  critique  acerbe  que  rien 
ne  justifie,  l^a  trloire  de  Lassus  n'en  resteia 
pas  moins  intacte,  et  celle  de  Palestrina 
ne  s'en  trouvera  ]ias  diminuée. 

On  a  vu  qu'un  souverain,  le  duc  Al- 
bert V  de  Bavière  ne  crut  pas  manquer  à 
sa  dignité  en  composant  un  panégyrique  à 
l'occasion  du  retour  de  son  mailre  de  clia- 
pelle  à  Jlunicli.  Déjà  ce  prince  avait  donné 
un  éclatant  témoignage  de  son  admiration 
pour  le  génie  de  Lassus,  en  faisant  exé- 
cuter une  copie  de  ses  Psaumes  de  la  péni- 
tence avec  un  luxe  dont  il  n'y  a  point 
d'exemple'.  Ce  superbe  manuscrit  est 
composé  de  quatre  volumes  in-folio  reliés 
en  maroquin  avec  des  garnitures,  des  fer- 
moirs et  des  serrures  en  vermeil  ciselé  et 
émaillé,  dont  le  poids  total  est  de 24  livres. 
Des  armoiries,  des  portraits  en  pied  et  en 
buste  du  duc  Albert,  de  Lassus,  du  peintre 
Jean  Mielicb,  qui  a  exécuté  les  miniatures, 
de  Samuel  A  Quickelberg,  auteur  des  des- 
criptions des  volumes,  de  Blathien  Fris- 
bammer.  le  calligiapbe,  de  Gaspard  Lin- 
del,  qui  a  surveillé  l'exécution  de  l'ouvrage 


entier,  doGeoi'ges  Seylikein,  orfèvre  qui  a 
fait  les  garnitures  en  argent  et  en  vor- 
niril,  de  Gaspard  llitter,  relieur,  enfin  des 
belles  miniatures  de  la  plus  grande  di- 
mension, et  des  lettres  historiées  en  or  et 
en  couleur,  en  font  un  monument  unique. 
On  en  trouve  la  description  dans  la  notice 
de  H.  Delmotte  (pag.  152-159). 

Liste  des  compositions  de  Lassus.  Ou- 
vrages imprimés  : 

L  Messes  :  1°  Cypriani  De  Bore,  An- 
nihalis  Pntavini  et  OrlaiicU  liber  missn- 
runi  quatuor,  quinque  et  sex  vocum. 
Venetiis,  156G,  in-4''.  2"  iMissœ  aliquot 
quiuque  vocum.  Illustntt.  principis 
D.  Guillielmi  Comit.  Point.  Rheni,  etc., 
liberalitide  in  lucem  editœ.  Monacliii, 
Adam.  Berg,  1574  iu-fol.  5"  Liber  mis- 
snrum,  quatuor  et  qui/?que  l'ocuni.  No- 
rimliergœ,  1581,  in-4".  4"  3Iissœ  cuni 
canlico  Beatœ  Maria' octoiuodis  musicis. 
Parisiis ,  II.  Ballarrl  ,  1585,  in-folio. 
5"  illissa;  deceni  eu  ni  quatuor  vocibus. 
Vcnctiis,  1588,  in-4".  6'^  Missœ  aliquot 
qrdnque  vocum.  Monacliii  ,  exrudcbat 
Ailamus  Bcrg,  1589,  in-4".  7"  Lassus 
{Orland)  Belga^  musicorum  Orpheus. 
chorique  apud  sereniss.  Boj.  principes 
aunis  40  prœfectus .  Missœ  posthwnœ 
sex  ritu  veteri  Bomano  Catholico,  in 
modos  quel  seiios,  quà  octonos  temperatœ, 
Iii  cteinis  ineditce  et  omnium  quas  edidit 
selectissimœ  :  vulgatœ  démuni  affecta, 
studio,  sumlu  superstilis  Jilii  Bodolpln 
de  Lasso,  sereniss.  Boj'or.  Duel  3Iaxi- 
miliano  ad  odis  ntqueorganis.  Monacliii, 
i'\  lypograpliiâ  mus.NicolaiHenrici,  1610, 
in-Jbl.  max.  Cest  la  même  collection  que 
Draudius  a  citée  sous  un  titre  altéré,  avec 
l'ailrcsse  du  libraire  Jean  Kruger,  et  la 
date  de  1611.  Peut-être  a-t-il  été  fait  un 
nouveau  frontispice  avec  ce  nom  et  cette 
date.  A  l'égard  de  l'édition  de  1612,  citée 
par  M.  de  IleifFenborg  (Lettre  à  31.  Fé- 
lis,  etc.,  sur  quelques  particularités  de 


Je  m'étais  trompé  lorsque  j'ai  dit  rtans  mon  mé 
rp  flur  les  musiciens  néerlandais  que  le  duc  avai 
CTéruler   de  i  elle    nioniere    une     lOric  de  to>i«    le 


ouvrones  de  Lassus  :  ainsi  que  me   l'écrivait   plus  tard 
t  >1.  Cienrges  Poelclinu,  les  revenus  de  ses  Ktals  auraient 

s  a   peine  suffi  à  une  telle  maj.;nifiçence. 
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iliisloirc  musicale  de  la  J'eli^irjffe) ,  jf! 
crois  quelle  n'exisle  pas,  et  qu'il  y  a  erreur 
(Je  date. 

IL  Magnificat.  8"  Magnificat  oclo 
toiioriwi,  quatuor,  quiuqiieet  sexvocum. 
Korimberjire,  15G7,  in-4".  L'éd.  de  1568 
citée  par  M.  de  Reiffenberg  est  supposée  par 
Draudius,  qui  s'est  souvent  trompé  sur  les 
dates.  9"  Magnificat  octo  tonorum,  quin- 
que  et  sex  vociim.  Norimberga;,  1572, 
iu-f'ol.  10"  Oclo  cantica  cVwœ  Mariœ  Vir- 
ginis  qiiœ  viilgb  Magnificat  appellanlur 
secitnduin  singiilos  octo  tonorum  qua- 
iernis  vocibus.  Monachii,  1575,  in-i'uL 
max.  Une  deuxièuie  édition  de  ces  3Iagni- 
Jïcat  a  été  publiée  à  Paris  par  Adrian  Leroy 
et  Robert  Ballard,  1581,  in-4".  \l°  Ma- 
gnificat aliquot  4,  5,  6  ef  8  vocum.  Mo- 
nachii, Adanius  Ber."-,  1576,  in-fol.  Ces 
Magnificat  i'ont  partie  d'une  collection 
renfermant  un  livre  de  messes,  un  de 
motets,  un  d'iiymnes  et  d'antiennes  pour 
Jes  principales  fêtes  de  Tannée,  une  Pas- 
sion à  5  voix,  les  leçons  de  Job,  et  les  le- 
çons des  matines  de  Noël  à  4  voix  ;  elle  a 
été  publiée  en  '6  volumes  in-folio,  depuis 
1575  jusqu'en  1576,  aux  frais  du  duc 
ijuillaume  de  Bavière.  Il  a  été  fait  en  1580 
une  deuxième  édition  des  hymnes  et  an- 
liennes  sons  ce  titre  :  OJJîcia  aliquot  de 
prcecipuis  feslis  anni,  in-fol.  12"  Lassi 
sereniss.  Bojorum  ducis  symphoniaco- 
nunprœfecti,  cantica  sacra,  recens  nu- 
nieris  et  modulis  musicis  ornata,  nec 
alibi  anteà  ijpis  vulgata,  sex  et  oclo 
vocibus.  Monachii,  excudebat  Ad,  Berjj, 
1585,  in-4".  C'est  ce  même  ouvrage  que 
Draudius  a  donné  sous  le  titre  tronqué  de 
Cantica  sacra,  Q  et  ^  vocum,  et  avec  la 
fausse  date  de3Iunich,  1583.  \'5°  Magni- 
ficat 4:,  5  et  6  vocibus  ad  imitationem 
cantilenarum  quarum  singulari  concen- 
lus  hilaritate  excellentium.  Monachii, 
Adam.  Berg,  1587,  in-fol.  C'est  le  même 
ouvrage  que  Draudius  cite  avec  un  titre 
;ii)régé,  sous  la  date  de  1588.  14"  3Iagin- 
ficat  oclo  tonorum  i,  5  et  6  vocum.  Au- 
gust.  Vindel.  1601.  15"  Lassi  {Oi lundi) 


serenissimorum  Bavariœ  ducum  j4l- 
l'c.rliel  Gnilielmimusic.  Prœfecti  Jubilus 
Jj.  Virginis  FI.  E.  cenluni  Magnificat, 
labore  et  impenso  Rodolphl  de  Lasso, 
sereniss.  utriusque  Bavariœ  ducis  Maxi- 
miliani,  etc.,  melopœi  et  organistœ  prœ- 
lodalœ.  Monachii,  1619,  in-4".  Ces 
Magnificat  sont  à  cinq,  six,  sept,  huit  et 
dix  voix.  C'est  le  même  recueil  que  Drau- 
dius a  indiqué  sous  la  fausse  date  de 
1621. 

III.  Psaumes.  16"  Lassi  musicorum 
apud  sereniss.  Bavariœ  ducem  Guilliel- 
nium,  etc.  Bectoris ,  Psalmi  Davidici 
pcenilenliales ,  modis  musicis  redditi, 
alque  anlehac  niinquam  in  lucenj.  editi. 
Ilis  accessit  Psalmus  ;  a  Laudate  Do- 
riiinum  de  cœlis  ,•  n  quinque  vocum. 
Monachii,  Ad.  Berg,  1584,  in-4".  Une 
deuxième  édition  de  ce  recueil  a  été  pu- 
bliée à  Douai,  en  1600.  17"  Psnlmi  sacri 
5  vocum,  Monachii,  1588,  in-4".  Les 
mêmes,  traduits  en  allemand,  Zurich, 
1594,  in-4".  18"  Cinquante  psaumes  de 
David  avec  la  musique  à  5  parties  par 
Oiiande  de  Lassus.  Vingt  autres  psau- 
mes à  5  et  6 parties  par  divers  musiciefis. 
Heidelberg,  Commelin,  1597  ,  in-4"  (cité 
par  M.  de  Reiffenberg  :  Lettre  à  M.  Fé- 
tis,  etc.). 

IV.  Lamentations  et  leçons.  19"  Sa- 
crce  lecliones  novem  ex  propheta  Job, 
quatuor  vocum,  in  qffîciis  defunctorum 
cantari  solitœ ,  etc.  Principi  Alberto 
coin.  Paint.  Rheni,  utriusque  Bavariœ 
Duci,  etc.,  dedicatœ.  Venetiis,  apuclAnt. 
Gardanum,  1565,  in-4".  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage  a  été  publiée  à  Lyon, 
en  1566,  sous  ce  titre  :  Novem  lecliones 
ex  hislorid  Job,  quatuor  vocum.  Il  y  en 
a  une  troisième  intitulée  :  Lecliones  no- 
vem ex  Job  4  voc.  Norimbergae  apud 
Gcrlach,  1567,  et  une  quatrième,  Louvain, 
1572.  Je  doute  de  l'existence  des  éditions 
(le  Venise,  1573,  citée  par  Draudius,  et 
(le  Louvain,  1577,  par  M.  de  Reifïenberg. 
A  l'égard  de  l'édition  deNureinberg,  1597, 
je  la  crois  réelle.  20"  Passio  5   vocum. 
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Item  lectioiics  Job,  et  lectiones  nintu- 
tinœ  de  nativitale  4  vocuni .  Monachii , 
Adam.  Berg,  L^75,  in-foL  C'est  le  même 
recueil  que  Draudius  cite  sous  ce  titre  : 
Patrocinii  musices,  passio  qiiinqiie  vo- 
fum,  et  lectiones  matutinœ  de  nativitate 
Christi,  quatuor  vocum ,  pars  quarta, 
o't  avec  la  fausse  date  de  1565.  21"  Lassi 
sereniss.  Bavariœ  duels  GuUelmus,  etc. 
Sacelli  magistri  Hierciniœ  proplietœ  la- 
tnentaliones,  et  aliœpiœ  cantloues  ?uin- 
quam  anteJincvisœ.  Blonachii,  Ad.  Boro-, 
1585,  in-4".  11  y  a  des  exemplaires  de 
cette  édition  qui  portent  l'adresse  :  Fran- 
cofurtii,  Sleiiiius,  1585.  Je  crois  que  ce 
sont  les  mêmes  lamentations  de  Jerémie 
qui  ont  été  réunies  avec  la  Passion  à  5 
voix  {voyez  n°  20),  dans  une  édition  qui 
a  pour  titre  :  Jeremiœ  propJielœ  devo- 
tissimœ  lamenlaliones  cuvi  passioiie  Do- 
mini  domin.  palmaruni  quinque  vocu/n, 
auctore  Oihnulo  Lasso.  Lutetite  Pari- 
siorum,  apud  Adrianum  Leroy  et  Rober- 
tum  Ballard,  1586,  in-4°.  12°  Moduli 
quatuor  et  octo  vocum  parlini  à  riuerita- 
tionibus  Jobe,  partini  e  psalm.  Davidis 
et  aliis  scriptura;  lacis  descriptif  Orlando 
Lassusio auctore.  Rupe]Iœ(La  Rochelle), 
apud  P.  Ilaultinum,  1576,  in-4°.  Une 
deuxième  «'dition  de  ce  recueil,  qui  con- 
tient près  de  cent  morceaux,  a  été  publiée 
a  Paris,  cIk'z  Adrien  Leroy  et  Robert  l!al- 
îard,  1587,  in-4".  23"  Le  Lagrime  di 
S.  Pietro  aescritte  del  Signor  Luigi 
Tansillo.  Munich,  Adam.  Bergf,  1595, 
in-fol.  Avec  un  portrait  de  Lassus  (œtatis 
LXîl  anno)  portant  la  date  1594,  et  une 
dédicace  au  pape  Clément  VIII,  datée  du 
25  mai  de  la  même  année. 

V.  Motets.  Les  indications  des  recueils 
de  ces  compositions  de  Lassus  sont  sou- 
vent trop  vagues,  et  les  éditeurs  en  ont 
fait  trop  de  mélanges  différens,  pour  qu'il 
soit  ]5ossible  d'en  faire  une  classification 
certaine  et  sans  double  emploi  :  nonob- 
stant le  soin  que  j'y  ai  apporté,  je  n'ose 
f'sjiérer  que  la  liste  suivante  soit  d'une 
exac'itude  iiréprc diable.  îl  faut  aussi  re- 


marquer que  des  motets  ont  été  arrang^és 
sur  des  chansons  profanes,  ou  même  ob- 
scènes, et  que  celles-ci  ont  été  quelque- 
fois parodiées  sur  des  motets.  24°  Il  primo 
libre  de'  Motetti  di  Orlando  di  Lasso. 
Venise,  Gardane,  1545,  in  4".  Le  nombre 
de  voix  de  cts  motets  n'étant  point  indi- 
qué, j'ignore  si  le  recueil  suivant  est  une 
autre  édition  du  môme  :  //  primo  libro 
de'  inotetti  à  5  et  6  voci  nuovamente 
posti  in  luce.  In  Anversâ  ,  1556,  in-4o. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Antoine  Perrenot, 
évi'que  d'Arras,  depuis  cardinal  de  Grnn- 
vcUe.  25'^  Sacrœ  cantiones  (vidgo  mo- 
tela  appellalœ)  5  et  6  vocum.  Liber 
secundus ,  Venetiis,  1560,  in-4''.  Une 
autre  édition  de  ces  deux  premiers  livres 
de  iiiotets  a  été  publiée  à  Paris,  en  1571, 
in-4",  par  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Bal- 
lard,  et  dédiée  à  Charles  IX  :  elle  est  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Munich.  16°  Sacrœ 
cantiones  quinque  vocum  cum  vivd  voce 
tuni  omnis  geucris  inslrumentis  cantatu 
comniodissinire,  Norihergse,  1562,  in-4". 
Cet  ouvrage  est  dédié  ])ar  Lassus  au  duc 
Albert  de  Bavière,  le  l^t^juin  1562;  il 
contient  25  motets.  27"  Sacrœ  cantiones 
(vulgo moteta  appellatœ) qui/ique  vocuni 
cum  vivd  voce  tum  omnis  generis  in- 
slrumentis cantatu  commodissimœ,  Ve- 
mtiis,  apud  Ant.  Gardanum,  1565,  in-4". 
L'épître  dédicatoire  à  Albert,  duc  de 
Bavière,  est  datée  du  l^""  novembre  1562. 
Delmotte  pense  que  ce  recueil  doit  être  la 
seconde  édition  du  précédent  ;  cependant 
la  différence  de  dates  dans  la  dédicace 
peut  insj)irer  quelque  doute.  Au  surplus, 
le  recueil  suivant  est  aussi  une  source 
d'incertitude,  car  il  est  indiqué  comme  le 
troisième  livre,  et  il  devrait  être  le  qua- 
trième. 28"  Sacrœ  cantiones  {vulgo  mo- 
teta appellatœ)  5  et  6  vocum.  Liber 
tertius,  Venetiis,  1566,  in-4".  (]et  œuvre 
contient  trente  motets.  29"  Sacrœ  can- 
tiones {vulgo  moteta  appellatce)  6  et 
S  vocum.  Liber  quartus,  Venetiis,  1566, 
iu-4".  Une  deuxième  édition  de  ce  qua- 
tiième  livre    a    élé  [mbliée  à  \'cnise,  en 
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1579,  iii-4".  Tous  ces  reeut'ils  sont  à  la 
])ibliotlièque  de  Munich.  La  collection  sui- 
vaiile,  citée  par  Di'autlius,  parait  être  un 
cfioix  des  ]irécédenles  :  Moieloruni  libri 
duo,  (jualnor,  quiiique ,  sex ,  oclo  et 
dccein  vocuin,  Parisiis,  lj6(i.  II  en  est 
de  même  de  celles-ci  :  Selectissiinœ  can- 
liones,  fjitos  vu/go  motelos  vocaiif^  par- 
iim  oninino  novce ,  parlirn  niisqiutin  in 
Gennanid  excusce ,  sex  e(  pluribiis  i>o- 
cilnts  comj>ositœ,  Korimhergœ,  1568, 
in-4";  Selectissiincecanlioiies,  quasvidgo 
motelos  vacant,  A  et  5  vocibiis,  ibid., 
1568,  in-4".  Ces  deux  recueils  sont  dans 
la  bibliothèque  de  Munich.  Gerber  cite 
aussi  :  Selectissimœ  canliones  sex  vo- 
ciim ,  ibid.,  1569.  5G"  Lassl  Illustr. 
Biivariiv  ducis  j4[bei-ti  nuisici  c/iori 
magistri  selecliorian  aliquol  canlioniim 
sncranan  sex  vocumjascicidus  adjunc- 
tis  in  fine  tribus  dicdogis  octo  vocum, 
quorum  niliil  adliuc  in  lucem  est  edi- 
/;/m,Monacbii,excud.  Adam.  Berg,  1750, 
in-4".  Celte  collection,  qui  contient  vingt- 
trois  morceaux,  est  le  cinquième  livre  de 
motets  ;  elle  est  dédiée  par  Lassus  à  Jean, 
abbé  de  Weingarten.  51°  Moduli  quinis 
vocibus  nunquam  Jiactenus  editi,  3Io- 
nachii  Boiorum  composHi,  Lutetiœ  Pari- 
siorum,  apud  Adrianum  Le  Roy  et 
Rûbertum  Ballard,  1571,  in-4°.  Sixième 
livre,  dédié  par  Lassus  au  duc  Guillaume 
pendant  son  séjour  à  Paris,  avec  des  vers 
français  du  compositeur.  Une  deuxième 
édition  de  ce  recueil  a  été  publiée  à  Mu- 
nich, dans  la  même  année.  52°  Cantioimm 
quos  motetos  vacant  opus  novum,pars  I. 
Illustrissimi  principis  D.  Guilhelmi  co- 
mit.  Palatin.  Rheni,  etc. ,  liberalitate 
in  lucem  editum,  Monachii,  Adam.  Berg, 
1573,  in-fol.  max.;  avec  le  portrait  du 
duc  Guillaume,  et  une  dédicace  de  l'auteur 
à  ce  prince.  C'est  la  première  partie  de  la 
collection  in-fol.  de  motets,  messes.  Ma- 
gnificat, etc.,  pour  l'usage  de  la  ciiapelle 
rovale.  Delmotte  a  pensé  que  celte  col- 
leclion  renferme  tout  ce  que  Lassus  avait 
]iub]ié     précédemment  ;     mais    les    mots 


opus  novutn  démentent  cette  opinion.  Ces 
iriotets  doivent  former  le  septième  livre. 
Draudius  a  cru  que  les  cinq  volumes  qui 
composent  cette  collection  appartenaient 
aux  motels,  et  il  a  cit(';  l'ouvrage  sous  ce 
titre  :  Cantionum  quos  motetos  vacant, 
opus  noviun  T'  tonds  digestuni,  quo- 
rum 1,2,  3  et  i  in  lucem  prodierunt 
grandissimis  pro  choro  notis  et  folio 
reL^ali,  Monachii,  Adam.  Berg,  1573, 
in-fol.  maximo.  C'est  aussi  le  même  ou- 
vrage que  M.  de  BeifTenberg  a  cité  sous  le 
titre  :  Palrocinium  musices,  cantionum 
quos  motetos,  etc.  Une  deuxième  édition 
de  ces  motets  a  été  publiée  à  Nuremberg, 
en  1575,  in-4''.  Une  antre  édition  de  ce 
recueil  a  paru  à  Venise,  en  1585,  sous 
ce  titre  :  //  settimo  libra  di  motetti 
del  Orlando  di  Lasso ,  a  cinque  voci, 
in-4".  55°  Lassi  musicorum  apud  sere- 
niss.  Bavariœ  duceni  Guillelmus,  recto- 
ris,  motetta,  sex  vocum,  Monachii,  exca- 
debat  Adam.  Berg,  1582,  in-4<'.  La 
deuxième  partie  de  ce  recueil  contient  des 
motets  à  cinq  voix  :  elle  a  pour  titre  : 
Lassi  musicorum  apud sereniss .Bavariœ 
ducem  Guillielmum,  etc.,rectoris  Sacra? 
cantiones  quinque  vocum,  Monachii 
excudebat  Adam.  Berg,  1582,  in-4°. 
Draudius  et  Gesner  citent  ce  recueil,  avec 
la  même  date,  mais  sous  des  titres  diCPé- 
rens.  J'ignore  si  cette  collection  doit  être 
considérée  comme  le  huitième  livre,  ou  si 
elle  ne  renferme  qu'un  choix  de  pièces  des 
recueils  précédons.  54"  Lassi  serenissimi 
B avarice  ducis  Guiliehni,  etc.,  musico- 
rum prœfecti  Sacrœ  cantiones  :  antehac 
nunquam  visœ ,  nec  typis  uspiam  (sic) 
exusœ,  quatuor  vocum,  Monachii,  Adam. 
Berg,  1585,  iu-4°.  Huitième  ou  neuvième 
livre ,  avec  une  dédicace  de  Lassus  à 
Alexandre  II  Fugger,  prévôt  de  l'église 
cathédrale  de  Frisinge.  Une  deuxième 
édition  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Sacra- 
crarum  cantionum  moduli  quatuor  va- 
cibus  contexti.  Auciare  Orlando  Las- 
susio,  Lutetise  Parisiorum,  apud  Adria- 
num Le  Roy  et  Robertum  Ballard,  1586. 
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in-l".  On  a  donné  à  Venise,  en  1580, 
comme  huitième  livre  des  motets  de  Las- 
sas, une  compilation  intitulée  :  Il  ottavo 
lihro  de  Motetli  di  Orlando  di  Lasso, 
«  2,  4,  6  e  6  voci.  Les  recueils  intitulés  : 
//  nono  libro  de'  molelti  di  Orlando  di 
LnssOy  a  sei  voci,  \en\?.e,  1589,  in-4°; 
//  decimo  lihro  de'  motetli  di  Orlando 
di  Lasso ,  ihid.,  1595,  et  II  undecimo 
libre  de'  Molelti,  sont  également  des 
compilations.  Diverses  réimpressions  des 
anciens  livres  de  motets  ont  aussi  été 
faites,  mais  sans  indications  de  numéro 
d'ordre  :  je  citerai  les  suivantes  :  Selec- 
tissimœ  canliones ,  quas  vulgo  moletos 
vocant ,  partini  omnino  novœ ,  partini 
nusquani  in  Germania  excusœ,  sex  et 
pluribiis  vocibus  composilce ,  per  excel- 
lentiwn  miisicum  Orlandiini  de  Lassas, 
Norimberpœ,  1587,  in-4°.  —  Modidi 
quinque  vociun.  Auctore  Orlando  Las- 
susio ,  Lutetiœ  Parisiorum ,  apud  Adria- 
num  Le  Roy  et  Robertum  Ballard,  1588, 
in-4''.  —  Blodnli  sex  vociim.  Auctore 
Orlando  Lassiisio,  ibid.,  1588,  in-4". — 
Sacrarwn  cantionum  Jloscidi  Orlandi 
di  Lasso,  Antverp.  ,  1607,  in-4°. 

Il  a  été  fait  plusieurs  éditions  de  col- 
lections générales  des  motets  de  Lassus. 
La  première  a  pour  titre  :  Lassi  miisici 
prœstantissinn  Jasciculi  cdiquot  sacra- 
rum  cantionimi  cnni  quatuor,  quinque, 
sex  et  octo  vocibus,  anleà  quidem  sepa- 
ratini  excusi ,  nunc  vero  auctoris  con- 
sensu  in  ununi  corpus  redacti,  Norimber- 
gœ,  in  officinâ  Gerlachiana ,  1585,6  vol. 
in-4°.  Après  sa  mort  ses  fils  ,  Ferdinand 
et  Rodolphe,  élevèrent  un  monument  à  sa 
mémoire  en  publiant  un  recueil  de  tous 
ses  motets  latins  déjà  connus  ou  inédits, 
au  nombre  de  512.  Cette  belle  et  précieuse 
collection  est  intitulée  Magnum  ojnis 
Tnusicuni  Orlandi  de  Lasso  Capellœ 
Ravariœ  quondam  magistri,  complectens 
omnes  canliones  quos  vulgo  moletos 
vacant,  tant  anleà  edilos  quam  haclenus 
nttndum  publicalos  2,  5,  4,  5,  6,  7,  8, 
10,  12  vocuni.  A  Ferdinando  serenis- 


sinii  Ba'i'ariœ  ducis  3Itiximiliani  musi- 
corum  prœjecto ,  et  Eudolpho ,  eideni 
principi  ah  organis,  authoris  fdiis  summo 
studio  collectum,  et  impensis  eorundem 
tjpis  mandatum,  Monac.hii,N.  Henricus, 
1604,  6  vol.  in-fol.  qui  contiennent: 
Canlus,  Alius,  Ténor,  Bassus,  Quinta 
et  Sexta.On  y  joint  un  septième  volume, 
plus  rare  que  les  autres  et  qui  a  pour 
titre  :  In  magni  illust.  magin  Bojoariœ 
ducis  syniphoniarchce  Orlandi  de  Lasso 
magnum  opus  musicum,  Bassus  ad  or- 
ganum  studio  Casparis  Vincenlii  Auda- 
nariensis  Arihesii  in  cathedral.  Wir- 
cehurgensis  orgnnœdi.  Septima  pars, 
Wirceburgi ,  typis  J.  Volamari,  1625, 
in-4°.  Jenecrois  pas  que  l'édition  d'Au<fs- 
bourg ,  du  Blagnuni  opus,  citée  par 
Draudius  et  d'autres,  existe. 

Des  motets  de  Lassus  ont  été  publiés 
conjointement  avec  ceux  de  quelques  au- 
tres musiciens  dans  divers  recueils  dont  je 
citerai  les  suivans  :  1°  Orlandi  de  Lassus 
et  Cipria?n  de  Bore  canlionum  sacra- 
rumlih.  II,  4  vocwn ,  Lovanii ,  1569, 
in-4''.  1"  Premier  livre  du  meslange  des 
psaumes  et  cantiques  à  trois  parties, 
recueillis  de  la  musique  d'Orlande  de 
Lassus  et  autres  excellens  musiciens  de 
noslre  temps  (sans  nom  de  lieu),  1577, 
ia-S°.  5°  Second  livre  du  meslange  des 
psaumes  et  cantiques  à  trois  parties, 
recueillis  de  la  musique  d'Orlande  de 
Lassus  et  autres  excellens  musiciens  de 
noslre  temps  (sans  nom  de  lieu),  1577, 
in-S''.  i"  Theatruni  musicum  Orlandi  de 
Lassus  cdiorumque  prœstanlissimorum 
musicorum  selectissimas  canliones  sa- 
cras, quatuor,  quinque  et  plurium  vo- 
cuni  reprœsentans.  Liber  primus  (sans 
nom  de  lieu),  1580,  in-4°.  5"  Theatrice 
miisici  Orlandi  de  Lassus ,  aliorunique 
pireslantiss.  musicorum  selectissimas 
canliones  4,  5  et  plurium  vocum  reprœ- 
sentans. Liber  secundus  (sans  nom  de 
lieu),  1580,  in-4''.  6"  Canliones  sacrai 
ah  Orlando  di  Lasso  et  ejus  fdio  Eudol- 
pho, sex  vocibus  composilce ,   typis  jam 
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primum  .vihjcclœ^  Monachii,  lG0l,in-4". 
7"  Liber  prinms.  CimUones  sacne,  Ma- 
ç(r/ificaf  voca/it,  5  et  6  vocurii ,  aiiclore 
()/lfini/o  Lasso,  llis nccesserunt  qualuor 
{ih  ejiisdern  Orlnndi  fdio  Fcrdinundo  de 
Lasso  cornposdœ,  jatn  priniiuii  in  luceni 
editœ,  Monachii,  Nicol.  Henriciis,  1602, 
in-4".  On  peut  voir  aussi  le  Florile^iuni 
Portense  de  Bodenschatz  et  d'autres  re- 
nieils  du  counnencemcnt  du  dix-septième 
si(:<de. 

VI.  Madrigaux  et  chansons  latines, 
françaises  et  allemandes.  34°  //  primo  e 
secondo  Uhro  de'  madrigali  a  cincpie 
■voci,  in  Vinegia,  appresso  Girolamo  Scoto, 
1559,  in-4°.  35°  Il  primo  libro  de'  ma- 
drigali a  quattro  voci ,  iiisieme  alciini 
madrigali  d' altri  aiilori,  iu  A'enetia,  ap- 
presso di  Antonio  Gardnno,  1560,  in-4°. 
lîne  deuxième  édition  de  cet  œuvre  a  étii 
Caiie  à  Venise,  en  1562.  Dans  la  même 
année  il  a  été  fait  une  deuxième  édition 
du  deuxième  livre  des  madrigaux  à  cinq, 
Venise,  chez  Jérôme  Scotto,  in-4°.  D'au- 
tres réimpressions  des  mêmes  niadrit>aus 
ont  été  puldiées  dans  la  même  ville  en 
1566,  1568  et  1570.  36°  Dl  Madrigali 
a  (jualtro  voci  il  secondo  libro,  Roma, 
appresso  Antonio  Barré,  1565,  in-4°  ; 
réimprimé  à  Venise  en  1569  et  1575. 
37°  //  terzo  libro  de'  Madrigali  delecce- 
leniissimo  Orlando  dl  Lasso  a  quattro 
voci,  in  Venetia,  appresso  Gardano,  1564, 
in-4°.  Plusieurs  fois  réimprimé.  38°  Il 
libro  terzo  de'  Madrigali  a  cinqiie  voci, 
ihid.,  1564,  in-4°.  La  deuxième  édition 
a  paru  sous  ce  titre  :  Il  terzo  libro  de' 
Madrigali  a  cinqne  voci,  novamenle  per 
Antonio  Gardano  rislampalo,  in  Vene- 
tia, 1566,in-4°.  L'année  suivante  un  choix 
des  deuxième  et  troisième  livres  de  madri- 
}ifaux  à  4  et  5  voix  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
//  terzo  libro  de'  Madrigali  «  4e  5  voci, 
Venezia,  1567,  in-4°.  39°  De  Madrigali 
deir  ottimo  Orlando  di  Lasso  a  cinqne 
roci  il  quarto  libro.  in  \'enezia,  aj)prcsso 
Antonio  Gardano,  1:)67,  in-4";  réim|)r!mé 
ihins  la  même  ville  en    1587,  et  viiiiscm- 


Idahlcmenl  auparavant.  î)atis  Tintervalle, 
dillerens  choix  des  madrijjaux  de  Lassus 
avaient  été  publiés  par  lui-même,  ou  par 
dilï'érens  éditeurs,  entre  autres  ceux-ci  : 
Madrigali  novamenle  coniposti  a  cin- 
qne voci,  Nuremberg,  1585,  in-4"  (avec 
une:  dédicace  de  Lassus  au  comte  Bevi- 
lac(jua).  Draudius  cite  aussi  :  Madrigali 
a  4,5  e  6  voci,  Korimberga;,  1587,  in-4°, 
et  Madrigali  a  4,  5,  6  e  8  voci,  Anvers, 
Jean  Bellero,  1593,  in-4».  40°  //  quinio 
libro  de'' Madrigali  a  4  voci,  del  Or- 
lando di  Lasso,  m  Venezia,  1587,  in-4°. 
Il  est  vraisemblable  qu'il  y  en  a  des  édi- 
tions autérieures.  41°  //  sesto  libro  de' 
Madrigali  a  i  e  5  voci,  di  Orlando  di 
Lasso,  in  Venezia,  1588,  in-4°.  42°  Li- 
bro de  Fdlanelle ,  moresche  ed  allre 
canzoni  ci  4,  5,  6  ed  8  voci,  Paris, 
Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard,  in-4° 
obi.;  réimprimé  à  Anvers  en  1582.  Del- 
niolte reprend  Brunet  d'avoir  écrit  dans  le 
Supplément  de  son  Manuel  du  Libraire 
(t.  2,  p.  284),  moresche,  à  quoi  il  veut 
q'j'on  substitue  motesche  ;  mais  il  se 
trompe  :  la  moresque  était  une  sorte 
d'air  en  usage  dans  les  seizième  et  dix- 
septième  siècles  :  motesche  n'est  pas 
italien  et  n'a  point  de  signification. 
43°  Le  quatorzième  livre  à  quatre  par- 
ties contenant  dix-huit  chansons  ita- 
liennes, six  chansons  françaises  et  six 
motets  fuie Is  {à  la  nouvelle  composition 
d'aucuns  d'Italie)  par  Rolando  de  Las- 
sus, nouvellement  imprimé  à  Anvers  par 
Tvlman  Susato,  1555,  in-4".  Ce  recueil 
n'est  indiqué  comme  quatorzième  livre 
que  parce  qu'il  appartient  à  une  collection 
de  divers  auteurs  publiée  ])ar  Tylman  Su- 
sato. 44°  Lassus,  maistre  de  la  chapelle 
de  Vexcellentissime  et  illustrissime  duc 
de  Bavière.  Nouvelles  chansons  à  quatre 
parties,  convenables  tant  à  la  voix 
comme  aux  instrumens.  Le  premier  livre, 
en  Anvers,  par  Jean  Laet,  1566,  cum  pri- 
viîegio,  in-4°.  Il  doit  y  avoir  des  éditions 
antérieures,  car  le  quatrième  livre  a  (>té 
piihlié  en  1564.   45"  Lassus,  le  second 
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livre  des  nouvelles  cliansons  lanl  à  fjua- 
Lie  comme  à  cinq  parties.  En  Anvers,  par 
Jean  Laet,  1566,  in-4°.  46"  Tiers  livre 
des  chansons  de  quatre,  cinq  et  six  par- 
ties convenables  tant  aux  instrnmens 
qu'à  la  voix,  imprimé  à  Louvain ,  par 
Pierre  Plialèse,  1566,  avec  grâce  et  pri- 
vilège, in-4°.  La  dernière  clianson  de  ce 
recueil  a  pour  texte  ces  vers  de  Virgile  : 

Tvtire,  tu  patulce  reciibans  stib  tegmine  fagi. 
Eté 

47o  Le  quart  livre  des  chansons  nouvel- 
lement conqjosées  par  Fiolandde  Lassus, 
convenables  tant  aux  instrumens  comme 
àla  voix,  en  Anvers,  par  Jean  Laet,  1^64, 
in-4".  Dans  la  même  année,  une  aufre 
édition  a  été  publiée  sous  ce  litre  :  (^iia- 
liiesme  livre  des  chansons,  etc.,  Lou- 
vain ,  Pierre  Plialèse,  1564,  in-4°.  Un 
cîioix  de  chansons  de  ces  quatres  livres  fut 
donné  par  le  même  imprimeur,  en  1570, 
avec  d'autres  chansons  de  Cyprien  Ilore 
et  Pliilippe  de  Mons,  sous  ces  litres  : 
Premier  livre  des  chansons  à  quatre  et 
vincq  parties  composées  par  Orlando  dl 
Lassas,  Cyprian  de  Bore,  etc.,  conve- 
nables tant  aux  instrumens  comme  à  la 
voix,  in-4''.  —  Second  livre  des  chansons 
à  quatre  et  cincq  parties.,  etc.  ■ —  Tiers 
livre  des  chansons  à  quatre.,  cinq  et  six 
parties^  etc.  —  Qiiatriesme  livre  des 
chansons  à  quatre  et  cinq  parties .,  etc. 
Draudius  cite  une  autre  édition  de  ces 
quatre  livres  de  cliansons  imprimée  à 
Francfort,  en  1570,  clicz  Stein,  in-4''. 
48"  Livre  de  chansons  nouvelles  à  cinq 
parties,  avec  deux  dialogues  à  huict , 
Paris,  1571,  in-4°.  Lassus  a  publié  lui- 
même  ce  recueil  pendant  son  voyage  à 
Paris,  avec  une  ode  en  vers  français  adres- 
sée à  Charles  IX.  Le  même  ouvrage  a  paru 
l'année  suivante  à  F^ouvain,  chez  Pierre 
]'iia]èse,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Livre  V  de 
chajisons  nouvelles  à  5  parties ,  avec 
deux  dialogues.  Il  en  a  été  fait  une  troi- 
sième édition  par  la  veuve  Ballard  et  son 
fils  Pierre  P.nllard,  1599,  in  8".  Après  la 


publication  de  ce  cinquièfne  livre  par 
Lassus,  il  a  été  fait  une  multitude  de  col- 
lections complètes  ou  choisies, de  mélanges, 
de  parodies,  de  motets  en  chansons  ou  de 
cliansons  en  motets,  et  de  traductions  de 
madrioaux  ou  de  chansons  allemandes  et 
latines,  toutes  sur  la  musique  de  cet 
homme  célèbre.  Les  plus  connues  sont 
celles  dont  les  titres  suivent  :  1°  Meslange 
contenant  plusieurs  chansons  latines  et 
^françaises  à  4,5,  6,  8  et  10  parties, 
Paris,  1570,  in-4°,  avec  le  portrait  de 
Lassus  o-ravé  en  bois,  cinq  distif[ues  latins 
de  Gahori  in  ef/igium  Lassi,  et  trois  hexa- 
mètres de  Jodelle  sur  le  même  portrait. 
2°  Bleslanges  d'Orlando  de  Lassus,  ou 
recueil  de  ses  plus  beaux  ouvrages  en 
musique,  Paris,  Adrien  Le  Pioy  et  Robert 
Ballard,  1576,in-4°.  3°  Continuation  des 
jueslanges  d'Orlando  de  Lassus,  Paris, 
Adrien  Le  Roy,  1584,  \ï\-i°.  i"  Continua- 
tion des  meslauges  cVOrlando  de  Las- 
sus,  Paris,  Adrien  Le  Roy  et  la  veuve 
R.  Ballard,  1586,  in-4°.  Une  nouvelle 
é(!ition  complète  de  ces  Meslanges  a  été 
puiiliée  à  Paris  ,  chez  Pierre  Ballard,  en 
1619,  in-8°.  5"  Thrèsor  de  musique d'Or- 
lande  de  Lassus,  contenant  ses  chan- 
sons à  quatre,  cinq  et  six  parties  (sans 
nom  de  lieu),  1576,  in-8°.  L'imprimeur, 
en  s'adressant  aux  musiciens,  s'excuse  de 
ne  pouvoir  publier  toutes  les  chansons 
dOilande  à  cinq  et  six  parties  comme 
celles  qui  sont  à  quatre  voix,  et  il  promet 
de  ]irésenler  à  la  deuxième  édition  un 
thrèsor  accompli.  Cette  promesse  a  été 
réalisée  dans  Le  thrèsor  de  musique 
d'Orlande  de  Lassus,  prince  des  musi- 
ciens de  noslre  temps.  Contenant  ses 
chansons  françaises ,  italiennes  et  lali- 
iines ,  à  quatre,  cinq  et  six  parties  : 
augmentées  de  plus  de  la  moitié  en 
ceste  seconde  édition  (sans  nom  de  lieu), 
1582,  in-12.  Ce  recueil  contient  1 85  chan- 
sons. L'éditeur  explique  dans  la  dédicace 
les  motifs  qui  l'ont  porté  à  changer  les 
paroles  peu  chastes  de  la  plupart  des 
chansons  de  Lassus,  pour  leur  en  substi* 
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l.iier  frautres  plus  honnêtes.  On  peut  lire 
ce  passage  curieux  clans  la  notice  de  Del- 
motle  (p.  107  et  suiv.)-   La  troisième  édi- 
tion ri  a  Tl trésor  a.  paru  cliez  R.  Ballard, 
en   1594.   C'est  cette    même  édition  que 
Draudius  a  citée  (sans  nom  de  lieu)  sous  le 
litre  latin  :  Thesnwus  musicus  cantio- 
nuin  Gall.  liai.  Latin.  4,  5,   6  vociiin, 
et  avec  la  fausse  date  de  1595.  Il  en  a  été 
publié  une  quatrième  à  Cologne,  dans  la 
même  année ,    in-4°.    6°    La  fleur   des 
chansons  des  deux  plus  excellens  musi- 
liens  de  nostre  temps,    assavoir  d'Or- 
lande  de  Lassus  et  de  Claude  Goudimel, 
Lyon,  par  Jean  Bavent,  1574.   Premier 
livre  à  4  parties,  in-12  oLl.  Deuxième  livre 
A  cinq  parties,  1575.  Burney  en  indique 
une  autre  édition  de  la  même  ville,  1576, 
in-4''.  Un  titre  semblable  a  été  choisi  pour 
nn  recueil   des  chansons  de  Lassus  seul  : 
le  voici  :  7°  La  fleur  des  chansons  d'Or- 
Inndo  Lassus,  maistre  de  la  chapelle  du 
sèrénissinie  duc   de  Bavière,  à  quatre, 
rincfj,  six  et  huict  parties,  en    Anvers, 
chez  Pierre  Plialèse  et  chez  Jean  Bellere. 
1592,  6  vol.   in-4°.   La   date   de  1593, 
donnée  par  Draudius,  est  fausse.   îl  y  a 
une  deuxième   édition   de   ce  recueil,  en. 
Anvers,  de  l'imprimerie  de  Pierre  Phn- 
lèse ,  libraire  juré ,  1604,   6   volumes, 
in-4".  8"  Chansons  nouvelles  allemandes 
et  françaises  à  6   voix,   Munich,   Adam 
Berg,  1590,  in-4''.  9"  Jea7i  Pasquier,  la 
lettre  profane  des  chansons  des  Meslan- 
ges  d'Orlando  changée  en  lettre  spiri- 
tuelle à  4,  5  e^  8  parties,  à  la  Rochelle, 
Pierre  Hanltin,  1575  et  1576.  10°  Jean 
Pasquier,  cantiques  et  chansons  spiri- 
tuelles pour  clianter  soubz  la  musique 
des   chansons  profanes   d'Orlatido    de 
Lassus,  à  i  et  5  parties,  à  la  Rochelle. 
Pierre  Haultin,  1578. 

49°  Moduli  duohus  vel  tribus  vocibus , 
auctore  Orlando  de  I^asso .  lib.  1,  3Io- 
nachii,  1582,  in-4°.  50°  Cantiones  ele- 
giacœ suavissimœ  duobus  vocibus,  lib.  2, 
Antuerpiae,  1598,  in-4"  obi.  51"  Orlandi 
di  Lasso  proplietiiE  Sibyllarnm  quatuor 


vocibus  chromatico  more  singulari  con- 
fectœ  industrid  et  per  Rodolphuni  ejus 
fdium  typis  datœ,  Augustœ,  apud  Georg. 
Willer,  1600,  in-8".  52"  Lassus  maître 
de  la  cliapelle  ducale  bavaroise.  JSou- 
velles  chansons  allemandes  à  cincq  voix, 
j)ropres  à  chanter  sur  tous  les  instru- 
me/is,  Munich,  Adam  Berg,  1567,  in-4". 
55"  Deuxième  partie  des   chansons  alle- 
mandes à  cinq  voix  (en  allemand),  ibid., 
1573,   in-4".    54"   Troisième  partie   des 
belles    chansons   allemandes   nouvelles  à 
cmq  voix,  avec  une  gaie  chansonnette  fran- 
çaise (en  allemand),  ibid.,  1576,    in-4°. 
55°  Teutsche  und  Franzœsische  Gesœng 
mit  6  Stimmen  (Chansons  nouvell'es  alle- 
mandes   et   françaises) ,   Munich ,    Adam 
Berg,  1590,  in-4".  5Q°  Etliche  ausser- 
lese/ie  kurze,  gute,  geistliche  und  welt- 
liche  Liedlein  mit  A  Stimmen,  sozuvorin 
Franzœsischer    spraach     aussgangen . 
jetzund  aber  mit  Teutschen  Texten,  und 
mit  des  Authors  Bewilligung  in  Truck 
gegeben,    durch    Johann    Biihler    von 
Sch\vandorff[Qae\(ines  cliansons  choisies, 
tant  spirituelles  que  profanes,  à  4  voix, 
d'abord  composées   sur   des   paroles  fran- 
çaises ,  mais  aujourd'hui  publiées  en  alle- 
Jiiand,  etc.  Imprimées  du   consentement 
de  l'auteur  par  Jean  Biihler  de  Sclnvan- 
dorfï',  en  son  vivant  maître  de  chapelle  de 
1  empereur  Ferdinand ,  de  glorieuse  mé- 
moire, puis  professeur  à  l'église  collégiale 
de  Ratisbonne) ,    Munich  ,   Adam    Berg  , 
1582.  ia-4".  Ce  recueil  contient  50  chan- 
sons. 

Outre  le  superbe  manuscrit  des  Psau- 
mes de  la  pénitence,  la  bibliothèque 
royale  de  3Iunich  possède  cent  quatre- 
vingt-onze  compositions  manuscrites  de 
Lassus ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
32  messes,  dont  une  de  requiem,  53  iMa- 
gnificat,  11  Nunc  Dimittis.  3  psaumes, 
1  office  complet  de  la  Purification  de  la 
Jlerge,  3  Benedictus ,  7  litanies  de  la 
\  lerge,  dont  une  à  9  voix  en  deux  chœurs, 
50  motets,  34  hymnes,  2  Asperges  me, 
6   Salve  Résina,  dont  1  à  8  voix,  1  Ave 
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Regbin,  1  Aima  redemptoris,  1  Reginn 
cœli,  et  une  Passion. 

M.  Scbniieclliamer,  .^avantbihliolhécaire 
chargé  de  la  garde  du  riche  dépôt  de  la 
bibliothèque  royale  de  Munich,  ayant  sous 
les  yeux  les  œuvres  imprimées  et  manu- 
scrites de  Lassus,  en  a  fait  un  recensement 
que  Deîmotte  considère  comme  incom- 
plet, mais  qui  nie  semble  devoir  appro- 
cher beaucoup  de  l'exactitude.  Le  voici  : 

MaSIQUE    RELIGIEUSE    : 

Aima  redemptoris 2 

Antiphon.  et  responsoria.    .      .  1 

Asperges  me 4 

Ave  Regina 6 

Benedictus 3 

Cantiones     sacrœ    latinœ    et 

germ 429    ' 

Domine  ad  adjuvendum.      .      .  2 

Hymnes .54 

Introït I 

Lamentations 13 

Litanies 19 

Magnificat 180 

Miserere  mei  Deus.     ...  1 

Messes 51 

Idem  de  requiem 1 

Motets 780 

Nuncdimittis.      .....  12 

Offices  propres 5 

Passion    historique.      ...  2 

Psaumes.       ......  "1    ■> 

Psaumes  pénitentiels.     ...  7 

Regina   cœli.        .....  6 

Respons.    .......  1 

Salve  Regina.      .....  8 

Vidi  aquam.        .....  1 

1572 


MUSIQUE  PROFANE   : 

Cantates  et  dialogues.     . 

7 

Cliansons  latines. 

.     54 

Canzonettes.    .      ,      .      .      • 

.     59 

Chansons   françaises. 

.  571 

Madri"aux.      .           ... 

.  253 

(Chansons  allemandes.     . 

.     61 

765 

RECAPITULATION 


Musique   religieuse. 


1572 


Musique  profane 765 

Total  général 2357 

Beaucoup  de  portraits  de  Roland  de 
Lassus  sont  connus.  Parmi  les  miniatures 
du  beau  manuscrit  de  Munich ,  on  en 
trouve  un  en  buste  et  un  autre  en  pied  : 
Deîmotte  a  fait  faire  une  belle  lithogra- 
phie d'après  le  dessin  de  celui-ci  pour  sa 
notice.  Le  Meslange  publié  à  Paris  en 
1750  contient  un  portrait  gravé  en  boi»  j 
les  Lagrime  di  S.  Pietro  (1594)  en  ren- 
ferment un  autre  de  Tartiste  à  Fâge  de 
72  ans  y  dans  l'Iconographie  do  Reusner, 
on  en  trouve  un  ,  gravé  sur  bois  ,  in-8"  j 
un  autre  in-4°,  gravé  de  la  inéme  ma- 
nière, est  ajouté  au  Thrésor  in-4*'  de  Ro- 
bert Ballard,  1594  j  N.  de  Larraessin  en 
a  gravé  un  in-4''  en  taille-douce  ;  Théo- 
doi'e  de  Bry  et  Meysens  en  ont  publié  deux 
autres  également  in-4°;  la  collection  de 
L'awk  en  renferme  un  gravé  par  Caldwal, 
petit  in-4";  celui  de  Jean  Sadeler,  publié 
en  1600,  est  en  format  in-8°;  il  a  été 
copié  dans  L'Académie  des  sciences  et 
des  arts  de  BuUiart  et  dans  la  Biblio- 
iheca  Belgica  de  Foppens;  il  y  en  a  un 
gravé  en  bois  (in-fol.)  dans  les  Prosopo- 
graphite  heroiim  alque  illustrinm  viro- 
rum  totius  Germaniœ,  de  H.  Pantaleoue 
(Baie,  1566,  5«  partie,  p.  541}  ;  un  autre 


'  .Te  no  cnuiprends  pns  la  (Uffeicnce  que  fait 
31.  f>chmiedliamer  entre  le»  Cantiones  saciœ  et  les 
milieu. 


^  II  y  a  erreur  ici,  car  Lassut  a  écrit  un  nturibre  dj 
psaumes  beaucoup  plus  considérable. 

Il  faut  aussi  remarquer  que  le  sa-rant  bibliothécaire, 
sa  Uluuich  a  oublie  lea  leçons  de  J'jh. 
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t'sl  ilans  ](!  livn;  de  i';in]  Freiicr  ;  Ame- 
linjjuf;,  CL'lèhre  ;i;ravcur  français,  en  a 
piililié  un  licaii  en  taille- douce,  avec  les 
vers  : 


Il  en  est  sans  doute  plusieurs  autres  qui 
me  sont  inconnus. 

L'historien  de  la  ville  de  Jlons  (de 
Boussu)  assure,  d'ajirès  Philippe  Brasseur 
(Sydera  illustvium  lîannoniœ  scriptor., 
j).  84),  que  les  magistrats  de  cette  ville 
élevèrent  à  Lassus  une  statue  dans  l'église 
St-Nieolas ,  avec  cette  inscription  sur  le 
picdeslal  : 

s.  p.  Q.  M. 

Konligenje  OrlaDdo,quod  eo  nascerife  renafa  ef-t 
BUiiica,  Montenses  hoc  pcisiiere  deciis. 

11  ajoute  que  cette  statue  a  été  détruite 
vers  1680;  mais  Delmotte  a  déraoniré  la 
fausseté  de  ces  assertions,  et  a  rendu  plus 
une  douteuse  l'existence  de  cette  statue,  à 
quelle  époque  que  ce  soit.  Si  les  habitans 
de  Mons  ont  montré  jusqu'à  ce  jour  beau- 
coup d'indifférence  pour  la  gloire  de  leur 
illustre  compatriote,  le  temps  est  peut- 
être  venu  où  cette  faute  sera  réparée. 
L'auteur  de  cette  notice  nourrit  l'espoir 
que  ses  efforts  pour  faire  élever  un  monu- 
ment à  la  mémoire  d'un  des  plus  grands 
artistes  de  la  Belgique  ne  seront  pas  in- 
fructueux. 

Grand  nombre  de  notices  biographiques 
ont  été  faites  sur  Piolaud  de  Lassus  dans  les 
recueils  généraux  et  nationaux ,  ainsi  que 
dans  les  dictionnaires  d'artistes;  mais  la 
plupart  des  compilateurs  n'ont  fait  que  se 
répéter  en  ajoutant  quelques  erreurs  nou- 
velles aux  anciennes  erreurs.  Dans  ces  der- 
niers temps,  de  meilleures  sources  ont  été 
explorées  et  ont  donné  de  bons  résultats  : 
ie  citerai  particulièrement  une  excellente 
notice  insérée  dans  les  n^^  38,  59,  41,  43 
et  47  du  journal  allemand  Dns  Inlcmd 
(ann.  1830),  publié  par  le  libraire  Cotta,  à 
Hlunich,etla  consciencieuse  niouograpliie 


intitulée  :  Notice  blograph.  sur  liolancl 
de  Lnllie,  connu  sous  le  nom  d'Orlund  de 
Lassus,  pur  H.  Delinollc,  im])rimerie  de 
l'iignet,  à  Valenciennes,  1836,  iM-<S°  de 
176  pages.  Cet  excellent  travail  a  servi  de 
base  au  présent  article.  M.  Adolphe  Ma- 
thieu vient  de  publier  un  poème  intitulé: 
Roland  de  Lattre,  Mons,  Piérart,  1838, 
in-18  de  76  pages.  Ce  poème  est  précédé 
d'une  notice  biograpbique  extraite  de  celle 
de  Delnmtte,  et  suivi  de  notes. 

LASSUS  (FERDINAND  DE),  fils  de  Ro- 
land, paraît  avoir  été  l'aîné  des  enfans  de 
cet  artiste  célèbre,  mais  l'année  de  sa  nais- 
sance est  inconnue.  On  ignore  aussi  s'il 
apprit  la  musique  sous  la  direction  de  sou 
père,  ou  s'il  eut  pour  maître  Jean  à  Tosta, 
vice-maître  de  chapelle  chargé  de  l'instruc- 
tion des  enfans  de  clireiir.  Ferdinand  entra 
d'abord  au  service  de  Frédéric,  comte  de 
Hohenzollern  ,  en  qualité  de  musicien  de 
sa  chapelle  ;  puis,  en  1593,  il  passa  comme 
ténor  dans  la  chapelle  du  duc  de  Bavière. 
En  1602  il  succéda  à  Jean  à  ïosta  dans 
la  direction  de  cette  chapelle,  et  fut  eu 
même  temps  chargé  de  la  surveillance, 
de  l'entretien  et  de  l'instruction  des  enfans 
de  chœur.  Ces  enfans  étaient  logés  chez 
lui  ;  on  lui  accordait  pour  chacun  1 52  flo- 
rins par  an.  11  ne  recevait  pour  ses  émolu- 
mens  de  maître  de  cliapelle  qu'une  somme 
annuelle  de  500  florins,  tandis  que  Jean 
a  Tosta  avait  eu  500  florins  de  traitement 
(100  florins  de  plus  que  Roland  de  Lassus), 
10  florins  pour  un  habit,  et  20  florins 
pour  le  logement,  Ferdinand  était  marié 
et  père  de  sept  enfans;  le  duc  Guillaume 
lui  accorda  la  faveur  d'envoyer  en  Italie 
le  troisième  de  ses  fils,  nommé  Ferdinand 
comme  lui,  pour  y  aciiever  son  instruction 
dans    la    musique.    Devenu   souffrant   en 

1608,  et  bientôt  hors  d'état  de  re:nplir  ses 
fonctions,  Ferdinand  languit  près  d'une 
année,  et  mourut  à  Munich,   le  27  août 

1609.  11  avait  coopéré  à  la  publication  du 
3Iiig/iuni  opus.  Ferdinand  était  composi- 
teur :  on  voit  parmi  K-s  pièces  des  archives 
de  Munich  qu'il    lui  fut  payé   18  florins 
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pour  un  Miignificat.  11  a  pul)li(;  de  sa 
rompositiou  :  Caniiones  sncrœ  suavis- 
simœ  et  omnium  musuoriim  inslrnmen- 
iorum  harmoniœyer  qiiam  accomodntœ, 
alias  nec  visœ ,  nec  iinqiiam  fypis  suh- 
jeciœ ,  Gratz,  1588,  in-4°.  A  la  iin  des 
leçons  de  Joh  de  Roland  de  Lassus,  pu- 
bliées à  Nuremberg,  en  1588,  in-4°,  on 
trouve  quelques  motets  de  Ferdinand  , 
ainsi    que   dans   le    recueil   de    motets  à 

5  voix  (Munich,  1596,in-4°),  et  dans  le 
premier  livre  de  3Iagnip<cat ,  édition  de 
Munich,  1602,  in-fol.  Après  la  mort  de 
son  fils  Ferdinand,  on  trouva  Iteaucoup 
de  compositions  sous  le  nom  de  Ferdi- 
nand de  Lassus;  mais  il  y  a  lieu  de 
croire  qu'elles  appartiennent  à  ce  dernier. 

LASSUS  (kodolpiie  DE),  second  fils  de 
Roland,  naquit  à  Munich,  Par  une  ordon- 
nance de  Guillaume,  duc  de  Bavière,  datée 
du  6  décembre  1587,  on  voit  qu'il  avait 
demandé  à  ce  prince  la  permission  de  se 
marier,  qui  lui  fut  accordée  avec  le  titre 
d'orffaniste  et  le  traitement  de  200  flo- 
rins, sous  la  condition  qu'il  apprendrait 
à  chanter  aux  musiciens  de  la  chapelle,  et 
qu'il  les  instruirait  dans  la  composition. 
En  1609,  son  traitement  fut  porté  à 
500  florins.  Après  une  maladie  dange- 
reuse, il  composa  en  1616  ses  P'irginalin 
eucharisiica j  qu'il  fit  jirésenter  au  duc 
rég-nant  ])ar  son  fils.  L'année  suivante,  il 
lui  offrit  encore  quinze  volumes  contenant; 

6  messes ,  6  magnificat  et  6  motets  ;  et 
enfin,  en  1618,  il  le  pria  d'accepter  la 
dédicace  de  son  Sacrum  convu'ium.  l.a 
réputation  de  cet  artiste,  digne  fils  d'un 
illustre  père,  était  celle  d'un  musicien  si 
distingué,  que  lorsque  Gustave- Adolphe, 
surnommé  le  Lion  du  Nord,  vint  à  Mu- 
nich en  1622,  il  l'iionora  d'une  visite  et 
lui  demanda  plusieurs  morceaux  de  sa 
composition.  11  mourut  en  1625.  Les 
compositions  connues  de  Rodolphe  de  Las- 
sus sont  :  1°  Cantiones  sacrœ  quatuor 
vocum ,  Munich  ,  Ifcnrici ,  1606,  in-4". 
2"  Circus  sjmplioniacus ,  ibid.,  1609, 
fn-4".   y'  Modi  sacri  ad  coin'iyium  sn- 


iium  2,  5  e/  6  vocum,  Augsbourg,  1614, 
in-4".  4°  f'irgiiudia  Eucltarislica  cjua- 
luorvocum,  Monaehii,  lleiirici ,  1616  , 
in-4''.  5°  Alphabelum  marianum  triplici 
cantionum  série  ad  mullifariam  vocum 
liarmoniam ,  Munich,  1621.  Ce  lecueil 
contient  57  antiennes  de  la  Vierge.  On 
trouve  aussi  des  compositions  de  Rodolphe 
de  Lassus  dans  quelques  recueils  des  oeu- 
vres de  son  père.  La  bibliotiièque  royale 
de  Munich  ne  possède  pas  les  volunics 
manuscrits  que  Rodolphe  fit  présenter  à 
son  souverain,  et  qui  contenaient  6  messe», 
6  magnificat  et  6  motets;  mais  on  y 
trouve  le  madrigal  à  6  voix  :  perche  fug'^i , 
et  un  miserere  à  9  voix  de  cet  artiste. 
Rodolphe  a  été  l'éditeur  de  quelques  œu- 
vres posthumes  de  Roland  et  le  principal 
collaborateur  du  lllagnum  opus. 

LASSUS  (FERDINAND  DE),  troisième 
fils  de  Ferdinand,  et  petit-fils  de  Roland, 
étudia  d'abord  la  musique  sous  la  direclioîi 
de  son  père,  comme  enfant  de  chœur  de 
la  chapelle  ducale.  En  1609  il  fut  envoyé 
à  Rome  par  l'électeur  de  Kavière  Guil- 
laume, jiour  y  achever  ses  études  musi- 
cales. De  retour  en  Allemagne,  il  y  entra 
en  1616  au  service  du  duc  Maximilien. 
Le  19  janvier  1625,  l'clectcur  lui  accorda 
une  augmentation  de  100  ilorins  pour  son 
traitement  annuel.  Par  des  motifs  incon- 
nus, il  reçut  à  Timproviste  sa  démission 
de  maître  de  chapelle,  au  mois  de  novem- 
bre 1629,  avec  sa  nomination  déjuge  du 
district  et  de  caissier  à  Reispach.  Il  mou- 
rut au  commencement  de  1636,  laissant 
en  manuscrit  un  grand  nombre  de  compo- 
sitions que  sa  veuve  offrit  en  vente  à  la 
cour,  et  dont  le  catalogue  présente  les 
ouvrages  suivans  :  5  Magnificat;  1  Aima 
redenqjtoris  ;  1  Nanc  dimittis  ;  8  mo- 
tets; quelques  madrigaux  à  18  voix; 
1  nûserere  ;  O  quam  gloriosa ,   motet  à 

1  6  voix  ;  Miserere  à  15  voix  ;  idem  à 
IG  \o\\]  Âlma  redemptoris  à  16  vois; 
quelques  madrigaux  à  5,  4,  5,  6,  7  voix  ; 
d'autres  madrigaux  à  2,   5  et  4  chœurs  ; 

2  Miserere  à  2  chœurs  et  un  à  trois;  de;. 
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Jiyrnnos  j)Our  toute  raïuii'i!  ;  (]ii(;lqui'S 
psaumes  à  8  voix;  un  Magnificat  à 
9  voix,  et  trois  idem  à  5  chœurs;  deux 
Te  Deum  à  4  chœurs  ;  Stabat  Mater  à 
2  chœurs;  21itaniesdcla  Vierjjeà  2  chœurs; 
2  messes  à  10  voix;  idem  à  3  chœurs; 
quelques  motets  à  10,  11,  12,  li>  et 
16  Yoix  ;  1  3Iisererc  à  9  en  2  chœurs; 
1  idem  ta  8  en  2  chœurs;  1  idem  à  15  en 
quatre  chœurs;  1  idem  à  12 en  5  chœurs. 
Ferdinand  de  Lassus  fils  a  publié  un 
seul  ouvrajje  de  sa  composition  intitulé  : 
Apparatus  miisicus  oclo  vocum  varias- 
easqiie  sacras  et  divinis  officiis  aptas 
complecteusodas,  Monachii,  1622,  in-4". 

Quelque  incertitude  paraît  avoir  régné 
dans  l'esprit  des  bibliothécaires  de  Munich 
et  de  Delmotte  pour  décider  si  ces  ouvra- 
ges appartiennent  à  Ferdinand  de  Lassus 
])ère,  ou  à  son  fils;  pour  moi,  j'ai  la  con- 
viction qu'ils  sont  de  celui-ci,  car  le  grand 
nombre  de  voix  dont  ils  sont  composés 
en  général  était  un  des  signes  caractéristi- 
ques de  l'école  de  Benevoli ,  qui  était  à 
Home  dans  toute  sa  splendeur  quand  le 
jeune  Ferdinand  de  Lassus  s'y  rendit; 
c'est  là  qu'il  a  dû  prendre  le  goût  de  ce 
genre  de  composition ,  auparavant  peu 
connu  en  Allemagne. 

LASUS  ,  poète  et  musicien  grec  dont 
jiarle  Athénée,  naquit  à  Hermione,  dans 
l'Argolide,  vers  la  50"  olympiade  (environ 
590  ans  avant  l'ère  clirèlienne).  Athénée 
dit  que  Lasus  fut  le  premier  parmi  les 
Grecs  qui  écrivit  sur  la  musique  et  qui 
donna  des  règles  pour  la  composition  du 
chant;  mais  aucun  de  ses  ouvrages  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Clément  d'Alexan- 
drie lui  attribue  l'invention  du  poème 
dithyrambique.  On  croit  aussi  que  ce  fut 
lui  qui  introduisit  lusage  de  battre  la 
mesure,  et  qui  perfectionna  la  flûte,  au- 
paravant rauque  et  grossière. 

LATILLA  (GAETAN),  né  à  Bari,  dans  le 
royaume  de  Naples,  en  1715,  apprit  la 
musique  dans  la  maitrise  de  l'église  ca- 
thédrale du  lieu  de  sa  naissance,  puis  fut 
envoyé  à  Naples,  pour  y  achever  son  édu- 


cation musicale,  sotjs  la  direction  de 
Dominique  Gizzi.  Il  était  âgé  de  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fit  représenter  à  Naples 
son  premier  opéra,  qui  réussit  et  le  fit 
connaître  avec  avantage.  Appelé  à  Rome 
dans  la  même  année  pour  y  écrire  son 
Orazio,  il  y  obtint  un  éclatant  succès  qui 
lui  procura  des  protecteurs  et  lui  ouvrit 
les  portes  de  la  maîtrise  de  Sainte-Marie- 
Majeure.  Il  y  fut  admis  comme  second 
maître  de  chapelle  et  coadjuteur  de  Can- 
nicciari,  le  51  décembre  1758;  mais  une 
longue  maladie  ne  lui  ayant  pas  permis  de 
remplir  ses  fonctions  ,  il  fut  remercié  le 
9  avril  1741,  et  retourna  à  Naples  pour 
y  rétablir  sa  santé.  Sa  convalescence  fut 
longue  et  pénible  :  enfin  il  put  reprendre 
ses  travaux,  et  pendant  pi  us  de  vingt  ans,  il 
continua  d'écrire  avec  succès  pour  les  prin- 
cipaux théâtres  d'Italie.  En  1756,  Latilla 
fut  nommé  maître  de  chapelle  à  l'église 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  de  Venise.  Il 
occupait  encore  cette  place  lorsque  Burney 
visita  Venise  en  1770.  Cet  historien  de 
la  musique  dit  qu'il  trouva  en  lui  un 
homme  instruit  dans  la  musique  ancienne 
et  moderne,  beaucoup  de  simplicité  et  de 
bonté.  On  ignore  les  motifs  qui  détermi- 
nèrent Latilla  à  abandonner  sa  place  de 
maître  de  chapelle  pour  retourner  à  Na- 
ples ,  mais  il  est  certain  qu'il  était  dans 
cette  ville  en  1785  ,  lorsque  Ferrari  y 
arriva  et  le  prit  pour  maître  de  composi- 
tion. Nous  devons  à  ce  dernier  quelques 
détails  intéressans  sur  le  caractère  et  les 
habitudes  de  son  maître  :  il  les  a  publiés 
dans  ses  mémoires '•  <!  Latilla  (dit-il)  était 
(c  fort  habile  dans  l'art  du  contrepoint; 
I!  mais  dans  ses  habitudes,  c'était  un  vrai 
t!  Lazzarone  :  pourvu  qu'il  eût  de  quoi 
u  acheter  un  plat  de  macaroni,  il  était 
Il  satisfait.  Le  prix  de  ses  leçons  était 
((  d"un  Carlino  pour  un  Napolitain,  de 
n  deux  pour  un  étranger  en  général,  et  de 
<c  trois   pour  un  Anglais.  Comme  élran- 

I  Aneddoti  piacaoli  o  intcressanli  occorsi  nella  lita 
di  Giucomo  Gotifredo  Forraii,  Londres.  1830,  2  vol. 
ia-12. 
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u  ger,  je  lui  offris  deux  Carlini ;  non  , 
<(  non,  me  dit-il,  vous  êtes  un  Tyrolien  ; 
u  et  comme  Tirolese  rime  avec  I/iglese, 
u  ergo,  vous  devez  payer  comme  votre  ami 
c  sir  Thomas  Atlwood.  Il  n'y  avait  rien  à 
<(  répondre  à  cet  argument,  je  me  résignai 
u  à  payer,  et  n'eus  qu'à  me  louer  d'avoir 
«  trouvé  un  maître  si  instruit.  Il  venait 
«i  chez  moi  quatre  fois  chaque  semaine,  et 
<(  nous  passions  ensemble  plusieurs  heu- 
t!  res.  Il 

Lalilla  vivait  encore  en  1788,  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Peu  de  com- 
positeurs de  l'école  napolitaine  ont  eu  un 
style  aussi  correct  que  lui  :  sa  musique 
d'église  est  particulièrement  remarquable 
à  cet  égard.  Je  possède  de  lui  une  messe 
à  quatre  voix  avec  orgue,  et  le  psaume  I/i 
exiiu  à  cinq,  compositions  de  grand  mé- 
rite. La  liste  de  ses  opéras  est  composée 
des  ouvrages  suivans  :  1"  Demojoonle, 
Naples,  1738.  2°  Oraziû,  Rome,  1758. 
5°  La  Finta  Camerieva,  Naples,  1745. 
4°  Gara  per  la  gloria ,  Venise,  1744. 
5°  Bladania  Giaitn  ^  ibid.  6°  Amore 
in  Tuvanlola ,  1750.  1°  La  Pasto- 
rella,  8°  Griselda.  9°  Gl'  Imposlorl. 
10"  L' Opéra  in  prova  alla  moda,  1751. 
11°  L' Isola  d' amore.  12°  L' Olimpiade, 
1752.  13°  Âmoie  artigiano ,  1761. 
li°  Merope,  1765.  15°  La  Giardiniera 
conlessa.  16°  La  Conimedia  in  Comme- 
dia.  17°  Don  Calascione.  18°  La  hiiona 
ftgliuola  creduta  f'edova,  Y cnise,  1766. 
Un  connaît  aussi  de  Latilla  l'oratorio  : 
L'  onnipotenza  ela  misericordia  divi/ui. 
Ce  compositeur  était  oncle  de  Piccinni. 

LATOUR  (jean),  pianiste  et  composi- 
teur, né  à  Paris  vers  1766,  se  rendit  à 
Londres  dans  les  premières  années  de  la 
révolution  française,  et  s'y  livia  à  l'en- 
seignement avec  beaucoup  d'activité.  Ses 
relations  avec  quelques  émigrés  de  haiit 
rang  lui  furent  utiles,  et  lui  procurèrent 
l'enlrée  de  plusieurs  grandes  maisons.  Le 
tilre  qu'il  obtint  de  pianiste  du  prince  de 
Galles  (depuis  lors  roi  d'Angleterre,  sous 
le  nom  de  Georges  IV)  acheva  sa  forlunc. 


Devenu  en  quelque  sorte  le  Gelineck  de 
l'Angleterre  par  ses  compositions  et  ses 
arrangemens  faciles  pour  le  piano,  il  mul- 
tiplia les  variations,  pots-pourris,  fantai- 
sies, qui  obtenaient  partout  un  succès  de 
vogue,  et  en  recueillit  des  sommes  consi- 
dérables. Vers  1810  il  établit  à  Londres 
une  n]aison  de  commerce  sous  le  nom  de 
Chappell  et  C'" ;  plus  tard,  il  se  sépara  du 
son  associé  qui  fonda  une  autre  maison. 
Quoique  M.  Latour  vécût  alors  dans  une 
maison  de  campagne  voisine  de  Londres, 
il  conserva  encore  son  commerce  de  mu- 
sique pendant  quelques  années.  Vers  1850 
il  a  quitté  les  affaires,  et  quelque  temps 
après  il  s'est  fixé  à  Paris.  On  a  sous  le 
nom  de  cet  artiste  :  1°  Concerto  militaiie 
pour  le  piano  (en  ut) ,  Paris  ,  Janet  et 
Cotelle.  2°  Cinq  duos  détachés  pour  harpe 
et  piano,  Londres  et  Paris.  3"  Environ 
trente  divertissemens  et  rondeaux  déta- 
chés pour  piano  et  violon  ou  flûte,  la 
plupart  sur  des  thèmes  d'opéras  ou  des  airs 
populaires,  gravés  à  Londres,  à  Paris,  et 
dans  les  principales  villes  d'Allemagne. 
4°  Environ  vingt-cinq  duos  à  quatre  mains 
sur  différons  thèmes  connus,  ibid.  5°  So- 
nates progressives  pour  piano  seul ,  Lon- 
dres, Berlin,  Oftenbach.  6°  Sonates  faciles 
et  doigtées  idem,  Paris,  Carli,  Frcy,  etc. 
7°  Environ  soixante  suites  de  variations, 
divertissemens,  caprices,  etc,  pour  piano 
seul,  Londres,  Paris  ,  et  les  principales 
villes  de  l'Europe.  8°  Valses  et  danses 
pour  piano  seul,  Londres  et  Offenbach. 

LATOUR  DE  FRANQU E  VILLE  (M-^" 
DE).  On  attribue  à  une  dame  de  ce  nom 
une  ciitique  amère  de  tous  les  passages 
qui  concernent  J.-J.  Rousseau  dans  l'Essai 
sur  la  musique,  de  La  Borde.  Ce  pamphlet 
a  pour  tilre  :  Errata  de  l'Essai  sur  la 
musicpie  ancienne  et  moderne,  ou  Lettre 
à  M"'''  par  iî/rae^'f*  (E,^  Suisse),  1780, 
in-12.  D'autres  personnes  ont  aussi  cru 
que  Gaviniès  (/^.  ce  nom)  était  le  principal 
auteur  de  cettebrochure.  LaBorde répondit 
avec  aigreur  dans  le  Supplément  à  l'Essai 
sur  la  musique,  et  l'auteur  de  V Errata 
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fit  une  if^plifjuc  intitiilw:  Mon  dernier 
mot,  qui  termina  la  dispiilc;.  Ces  deux 
jiièces  ont  élé  ajoutées  à  Téflition  complMe 
fies  œuvres  de  J.-J.  Rousseau,  publiée  à 
Genève  en  1782,  et  à  toules  les  érlitioris 
postérieures. 

LATROBE  (r(iRETiEN-iGNArE),fils  fFiin 
eeclésiasli(|ue  anjflais  ,  narfuit  à  Fulnce, 
rlans  le  Yorksliire,  en  J758.  Dès  son  en- 
fance il  mêla  l'élude  de  la  musique  à  ses 
études  lilléraires.  Après  avoir  l'ait  des 
cours  élémentaires  dans  sa  ville  natale,  il 
fut  envoyé  par  son  père,  en  1771,  au  col- 
lège de  la  secte  religieuse  des  Frères- 
unis,  situé  à  ]Niesl;y,  dans  la  liante  liU- 
sace.  11  y  resta  treize  ans,  puis  il  retourna 
en  Angleterre  dans  Tannée  1784  et  y 
entra  dans  les  ordres.  Depuis  lors  il  a 
toujours  résidé  à  JiOndres,  où  il  vivait 
encore  en  1824.  Quelques  concertos  pour 
le  piano  ont  élé  ses  premières  composi- 
tions ;  ils  sont  restés  en  manuscrit.  Vers 
1790  il  a  fait  paraître  12  variations  pour 
le  même  instriunent,  Londres  et  Leipsick. 
A  cette  puldication  succéda  une  sonate 
pour  piano  et  violon  obligé,  ibid.  En  1795, 
lorsque  Haydn  visita  Londres ,  Latrobe 
lui  fit  cnicndre  un  œuvre  de  trois  sonates, 
op.  3j  qui  furent  approuvées  par  le  célèbre 
artiste  et  parurent  à  Londres,  dans  la 
même  année.  Quelques  antiennes  paru- 
rent ensuite ,  et  furent  suivies  du  Dies 
ircv,  liymne  du  jugement  dernier,  traduit 
en  anglais ,  de  The  Dawn  of  Glory 
(L'aurore  de  gloire),  hymne  sur  le  bonheur 
do  rédempteur  ;  de  V Antienne  du  Jubilé, 
pour  le  cinquantième  anniversaire  de  l'a- 
vénement  de  George  III  au  trône  d'Angle- 
terre; d'un  Te  Deum  exécuté  dans  la 
cathédrale  d'York;  d'un  Miserere;  de 
quelques  antiennes  publiées  dans  un  livre 
de  chant  à  l'usage  des  Frères-unis,  et  de 
six  airs  avec  accompagnement  de  piano, 
dont  les  paroles  sont  de  Cooper  et  de  Miss 
Anna  More.  En  1806,  Latrobe  commença 
la  publication  d'une  colleclion  de  musique 
leligieuse,  dont  il  avait  paru  (Mnq  volumes 
en  1824. 


LATZEL  (josEpn),  né  lé  12  mai  1764, 
à  M.irienlhal ,  dans  le  comté  de  Glatz, 
était  fils  d'un  instituteur  qui  fut  placé  à 
Rosputhal  en  1770.  Dès  son  enfance,  il 
inaiiifcsta  les  ]ilus  heureuses  dispositions 
pour  la  musique.  Quoiqu'il  ne  reçût  pas 
de  hçons,  à  cause  des  occupations  multi- 
pliées de  son  père,  et  qu'il  fiât  obligé  de 
s'instruire  lui-même,  il  fit  de  si  rapides 
progrès,  qu'à  lage  de  quatorze  ans  il  était 
m  état  de  donner  lui-même  des  leçons 
d'orgue,  de  violon  et  de  solfège.  En  1778, 
il  se  rendit  au  gymnase  catholique  de 
Breslau  pour  y  continuer  ses  études.  Son 
talent  précoce  attira  sur  lui  l'attention 
du  directeur  de  musique  Fœrster"qui  le 
prit  en  aiFection  et  le  dirigea  dans  ses  tra- 
vaux. En  1787  il  commença  un  cours  de 
théologie  :_ lorsqu'il  l'eut  terminé,  il  entra, 
le  15  octobre  1790,  au  couvent  de  la 
Croix,  à  Neisse  ,  où  il  fut  ordonne  prêtre 
deux  ans  après.  Dès  lors  il  put  se  livrer 
en  liberté  à  la  pratique  de  l'art  qu'il  ai- 
mait avec  passion.  En  1798  il  fut  nommé 
directeur  du  chœur  de  son  couvent  et  pro- 
fesseur de  musique  d'un  grand  nombre 
d'élèves,  dont  plusieurs  sont  devenus  de- 
puis lors  des  artistes  renommés  dans  la 
Silésie.  Après  une  courte  maladie,  ce 
digne  homme  a  cessé  de  vivre  le  5  sep- 
tembre 1827.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
plusieurs  vêpres,  une  messe  solennelle  (en 
ut  majeur),  beaucoup  d'hymnes,  offertoires 
et  antiennes,  quatre  Aima,  un  Regina 
Cœli ,  et  uns  cantate  pour  l'anniversaire 
d'un  jour  de  naissance.  Tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  exécutés  dans  le  cliœur  du 
couvent  de  la  Croix  pendant  trente  ans. 

LAU  (CHARLES),  né  en  Bohême  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  fit  d'a- 
bord connaître  par  son  talent  sur  le  cor, 
et  composa  quelques  concertos  qui  étaient 
estimés,  vers  1780,  et  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Plus  tard  il  alla  en  Russie  et 
y  fat  employé  comme  professeur  de  mu- 
sique à  l'université  de  Ralerinoslaw,  où  il 
se  trouvait  en  1796.  11  était  aussi  dans  le 
même  temps  directeur  de  la  musique  de 
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chasse  du  corps  impérial  des  cliasseTiis,  ot 
en  in^rne  ti'rnps  de  la  garde  à  clieval.  il 
travailla  longtemps  au  perrectionncmcnl 
de  la  musique  de  cliassc  lorscju'il  était  (eu 

3  784)  directeur  de  la  musique  du  prince 
Potemkin.  En  1787  il  fit  entendre  cette 
musique  en  Crimée,  devant  rcmpereur 
Josepli  II  et  l'impératrice  Catherine  qui 
le  félicitèrent  sur  ses  succès. 

LAUBE  (ANTOINE),  né  à  lîrus ,  en 
Boliême ,  le  10  novemhre  1718,  vécut 
d'abord  à  Prague  comme  enfant  de  cliœur, 
et  obtint  ensuite  la  place  de  directeur  de 
musique  à  l'église  des  Chartreux  de  Saint- 
Galle,  dans  cette  ville.  Après  la  mort  de 
François  lîrixi ,  il  fut  nommé  maîtie  de 
chapelle  de  l'église  métropolitaine,  le 
1'^''  novembre  1771,  et  il  y  re-^ta  jusqu'à 
fia  mort  qui  arriva  le  24  février  1784.  11 
était  aussi  membre  de  la  confrérie  ^.; 
Sainte-Cécile,  à  l'église  des  Minorités.  Ou 
connaît  de  lui  plusieurs  messes  et  motels 
dont  le  style  lâche  et  sautillant  n'est  poii't 
convenable  pour  l'église  :  ces  compo-i- 
tions  sont  restées  en  manuscrit. 

JjALCIIEII  (joseph-antoine),  corniste 
et  compositeur,  dans  la  seconde  partie  du 
dix-huitième  siècle,  fut  directeur  de  mu- 
sique à  Dillingue  sur  le  Danube,  ville  qin 
appartenait  autrefois  à  l'Autriclie  et  qui 
est  maintenant  à  la  Bavière.  Cet  artiste  a 
publié  :  1°   XVIII    hymnes   de   vêpres  à 

4  voix,  2  violons,  orgue,  violoncelle  et 
2  cors,  suivis  d'un  Te  Deian  et  d'un  f^eiii 
Sancle  spiriiits  complets,  AugsLourg, 
1786.  2"  Sacrifie'!  Il  m  rnorlnoritm  seu 
III  missel' solemiies  y  brèves  ianieii ,  de 
Requiem,  occasione  excquiarum felicis- 
simiitn  niemoriœ  Joseplii  II ,  Piomano- 
riim  imperalorum  et  Elisahelhœ  Impe- 
rntricis ,  in  i/isig.  ecclesia  col'egit-ita 
D.  Pétri  Dilling.  rite  persolularuni  cle- 
canlnlœ ,  niinc  vero  in  lucem  puhlicam 
editœ.  VociLus  ordin.  coiicin/ienliùus , 
2  violinis,  alto,  viola  et  orij^ano  iieces- 
sariis,  2  cornibiis  vero,  2  tinrinetlis  vel 
otois  et  violone ,  j)artim  oblig.  parliin 
fid  libit.,  op.   2,  Spire,  liossler,  17'J-2. 


LADDI  (vktor),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  îlessine,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  naquit  à  Alcar  en  Sicile. 
11  a  fdit  imprimer  de  sa  composition  ;  // 
f)i  imo  libro  de-  RIadrigali  n  5  voci  con 
lin  dicdogo  a  otlo  voci,  Palerme,  1597, 
in-4». 

LAÎjE  ( jean-godefroid).  Fbjez  au 
Supplément  GANSANGiî  (jean). 

liAUER  (A.  haron  DE),  oïïicier  de  ca- 
valerie au  service  de  Prusse,  actuellement 
vivant  à  Berlin,  s'est  fait  connaître  comme 
pianiste  et  comme  compositeur  jiar  les 
oiivrages  suivans  :  1"  Bose  la  meunière, 
petit  o]iéra  représenté  au  théâtre  de  Ham- 
bourg j  gravé  en  partition  réduite  pour  le 
piano,  Hambourg,  Clirisliani.  2°  Intro- 
duction et  variations  sur  l'air  allemand  ; 
JVenn  ich  nur  aile  Mœdcben  wiisste, 
op.  1  ,  Berlin  ,  Lischke.  5"  6  chansons 
allemandes  avec  ace.  de  piano,  Hambourg, 
Christiani. 

LAUER  (....),  jirofesfeur  de  musique 
à  Strasbourg,  a  publié  :  1"  50  chants  à 
2  voix,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mi- 
neurs. 2"  24  chants  religieux  pour  les 
écoles  populaires.  5"  Canons  à  4  voix 
idem . 

LAUFFENSTEINER  (....  DE),  musi- 
cien au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
vivait  à  Munich  vers  1760.  11  a  laissé  en 
manuscrit  :  1"  Six  divertisseinens  (par- 
thien)  pour  le  luth.  2°  Six  duos  pour  deux 
luths. 

LAIIGÎER  (l'abbé  jmabc-antoine),  na- 
quit en  1715  à  Manosque,  en  Provence, 
Après  avoir  fini  ses  éludes  ,  il  entra  chez 
les  jésuites,  à  Lyon,  et  s'y  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  piéciication.  Appelé 
à  Paris,  il  eut  l'honneur  de  prêcher  devant 
le  roi ,  et  pendant  plusieurs  années,  ses 
sermons  attirèrent  la  foule  dans  les  prin- 
cijiales  églises  de  la  capitale.  En  butte  à 
la  jalousie  de  ses  confrères,  et  prévoyant 
leur  intention  de  le  renvoyer  en  province, 
il  sortit  delà  société,  et  devint  abbé  sécu- 
lier. Ses  protecteurs  lui  firent  obtenir 
l'emploi  de  secrétaire  d'ambas'^ade  près  Ap 
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rélccteur  à  (lolojrne.  Les  services  qu'il  y 
rendit  pcnclaiit  la  j'juerre  de  Hanovre  l'u- 
reiit  récompensés,  en  1757,  par  l'abbaye 
de  Ribcauté  rjii'on  lui  donna.  Il  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  vie  tranquille, 
uniquement  occupé  de  travaux  littéraires, 
et  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine,  le 
7  avril  1769.  L'abbé  Laugier  aimait  pas- 
sionnément la  musique;  une  partie  de  sa 
vie  fut  employée  à  l'étude  de  cet  art,  A 
l'époque  où  la  lettre  de  Jean -Jacques 
Rousseau  sur  la  musique  française  parut , 
il  prit  part  à  la  polémique  qu'elle  fit 
naître  par  la  publication  d'un  écrit  inti- 
tulé :  apologie  de  la  musique  française, 
Paris,  1754,  in-4".  Boisgeloa  possédait  le 
manuscrit  autographe  d'un  autre  ouvrage 
de  Laugier  sur  le  même  sujet  ;  il  avait 
pour  titre  :  Supériorité  de  la  musique 
française  démontrée.  L'abbé  Laugier 
commença  en  1756  la  publication  d'un 
écrit  périodique  sous  le  titre  àa  Sentiment 
dhin  harmoniphile,  in-8".  11  n'en  a  paru 
que  deux  numéros. 

LAURENBERG  (pierre),  docteur  en 
médecine  et  professeur  de  poésie  à  Pios- 
tock,  est  mort  dans  cette  ville  le  13  mai 
1639.  Il  est  auteur  d'une  facétie  intitulée 
Bellum  musicale,  dass  ist  die  geschichte 
des  im  musikalischen  reiche  entstande- 
nen  Krieges,  que  Sartorius,  organiste  de 
Maximilien,  archiduc  d' Autriche,  publia  à 
Hambourg  en  1622,  in-8".  Une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage  parut  en  1626,  et 
l'auteur  en  donna  une  troisième  en  1656, 
où  il  se  nomme.  Enfin,  après  la  mort  de 
Laurcriberg  une  quatrième  édition  fut 
publiée  sous  le  titre  de  Miisoniaclda,  seu 
hélium  musicale,  Rostock,   1642,   in-8°. 

LAURENCINI,  ou  plutôt  LOREKZLM 

( ),    fut    un  célèbre  luthiste   à  Rome, 

dans  la  seconde  partie  du  seizième  siècle. 
Le  pape  le  créa  chevalier  de  l'éperon  d'or. 
Besardus,  dont  il  fut  le  maître,  en  parle 
avec  admiration  dans  la  préface  de  son 
Thésaurus  harmo?ùcus. 

LAURENCIO  (mariaki  DE),  prêtre  et 
chanoine  de  Noli ,   en   Sicile ,  vécut   au 


commencement  du  dix-septième  siècle,  lî 
a  publié  plusieurs  ouvrages  de  sa  compo- 
sition :  les  suivans  seulement  sont  connus  ; 

I  "  Il  primo  libro  de'  Madrigali  a  5  voci, 
con  un  dialogo  adoUo,  Venise,  1602, 
in-4°.  I^Salmi,  Magnificat. falsibordoni 
e  Missa  a  4  voci  con  il  hasso  continua 
per  V organo ,  op.  5,    Palerme,   1624, 

L,\[  RENT  (....),  professeur  de  harpe  à 
Paris,  depuis  1810  jusqu'en  1820,  a  pu- 
blié de  sa  composition  :  1°  Sonates  pour 
harpe  et  violon,  n»''  1  et  2,  Paris,  Hanry. 
2°  Duo  pour  harpe  et  piano,  Paris,  Janet 
et  Cotelle.  5°  Fantaisie  pour  deux  harpes 
sur  des  thèmes  de  Rossini,  Paris,  Pacini. 
4°  Sonates  pour  harpe  seule,  op.  1,'Paris, 
Janet.  5"  Fantaisie  sur  un  air  des  Mystè- 
res d'Isis,  op.  7,  Paris,  Pacini.  6°  Six 
petits  airs  variés,  op.  8,  ibid.  1°  Pièces 
de  différens  genres,  Paris,  H.  Lemoine. 
8°  Etudes  progressives,  pouvant  servir  de 
méthode  de  harpe,  Paris,  Janet. 

LAUPiENTI  (pierre),  prêtre,  chantre 
et  chanoine  de  l'église  de  Chartres,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  composé 
une  messe  à  quatre  voix,  ad  imitcUionem 
moduli  Regina  Cœli,  que  Ballard  a  publiée 
en  1659,  in-fol. 

LAUREiNïl  (bartholome-jerôme),  ex- 
cellent violoniste  et  compositeur,  né  à 
Bologne  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  fut  académicien  philharmonique. 

II  a  fait  imprimer  de  sa  composition  :, 
Sonate  per  caméra  a  violiiio  et  violon- 
cello,  opéra  la,  Bologne,  Monti ,  1691. 
Son  second  œuvre  a  pour  titre  :  Sei  con- 
certi  a  tre  cioe  violino ,  violoncello  et 
organo,  ibid.,  1720.  Laurent!  était  déjà 
fort  âgé  quand  il  publia  cet  ouvrage. 

LAURENTI  (le  P.  pierre-paul),  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  à  Bo- 
logne, naquit  en  cette  ville  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a  écrit 
la  musique  de  trois  opéras  intitulés  : 
1"  .4ttilio  Regolo  in  Jfrica,  Bologne, 
1701.  2"  /  diporti  cV  Amore  in  villa, 
ibid.,  1710.  5" Esone  rin^iovenito,  ibid,, 
1716. 
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LAURENTIUS,  ou  platùt  LAUREN- 
(;I0  (joseph),  savantitalien,  né  à  Lncques, 
a  écrit  un  traité  ^c  Convivlis,  hospitali- 
tnte,  etc. ,  où  se  trouve  une  partie  inti- 
tulée :  CoUeciio  de  Prœconibus,  Clilia- 
rœdis ,  Fhlulis  et  Tintiiinahulis ,  qui 
occupe  trois  feuilles  d'impression  dans  le 
tome  VIII  (p.  1458  et  suiv.)  du  Trésor 
des  antiquités  grecques  de  Gronovius,  et 
que  Ugolini a  aussi  inséré  dans  le  tome  52" 
(p.  1111  et  suiv.)  de  son  Trésor  des  an- 
tiquités sacrées. 

LAUSKA  (fp,ancois-ignace),  pianiste 
distingué,  naquit  à  Brûnn,  en  Moravie,  le 
13  janvier  1769.  11  n'avait  point  encore 
atteint  sa  vingt-quatrième  anniîe  lorsqu'il 
fut  attaclié  à  la  musique  de  la  cliambre 
de  l'électeur  de  Bavière;  peu  de  temps 
après  il  entreprit  de  longs  voyages,  visita 
Francfort,  Hauibourg,  où  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  sa  composition,  Copen- 
liague,  et  \ienne,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  Vers  1805,  i!  se  fixa  à  Berlin; 
depuis  lors  il  ne  quitta  plus  cette  ville,  si 
ce  n'est  pour  faire  un  voyage  en  Italie. 
Ses  élèves  étaient  en  grand  nombre;  il 
en  a  formé  plusieurs  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leur  talent.  Dans  le  Lexique 
de  musique  publié  par  M.  Schilling,  il  est. 
dit  que  Lauska  est  mort  à  Berlin  en 
i  <.-!21  ;  mais  c'est  une  erreur  :  il  n'a  cessé 
de  vivre  que  le  18  avril  1825.  Les  com- 
positions les  plus  importantes  de  cet  ar- 
tiste sont  :  1"  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  1,  4,  6,  7,  8.  9,  Hambourg,  Bœlirae. 
1°  Idem,  op.  19,  Leipsick,  Breitkopf  et 
H.-ertel.  7)"  Idem  ,  op.  20,  21,  Berlin, 
Grœbencbutz.  4°  Idem,  op.  24,  26,  Leip- 
sick, Peters.  5°  Idem,  op.  50,  54,  55, 
Berlin,  Scblesinger.  &"  Idem,  op.  45,  45, 
46,  Leipsick,  Peters.  7°  Sonate  facile  pour 
piano  et  violon,  op.  18,  Mayence,  Scbott. 
<So  Sonate  pour  piano  et  violoncelle  obligé, 
op.  28,  Berlin,  Schlesinr'er.  9"  Introduc- 
tion  et  rondoletto  idem,  op.  59,  ihid. 
iO"  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains, 
op.  51,  ihid.  11"  Rondeaux  pour  piano 
seul,   np.  25.  27.  44.  Leipsick  et  Berlin. 


12°  Polonaises  idetn,  op.  25,  29,  56,  42, 
djul.  15"  Caprices  idem,  op.  52,  58,  ibid. 
14"  Plusieurs  thèmes  variés  idem,  Ham- 
bourg et  Berlin.  15"  Plusieurs  recueils  de 
divertissemens  et  de  petites  pièces,  ibid. 
16°  Une  méthode  pratique  pour  le  piano, 
Berlin,  Schlesinger.  17°  Des  chansons  de 
table  pour  quatre  voix  d'hommes,  Berlin, 
Traulwein.  18°  Deux  recueils  de  chansons 
à  voix  setile ,  avec  accompagnement  de 
piano,  Hambourg,  Bœhme. 

LAUTIEPi  (gcstave-andre)  ,  docteur 
en  pliilosophie  et  écrivain  sur  la  musique 
de  l'époque  actuelle,  ne  m'est  connu  que 
par  un  livre  qu'il  a  publié  et  qui  a  pour 
titre  :  Praktiscli-llieoretisclies  System 
des  Grundbasses  der  Miisik  und  Pliilo- 
sophie ,  dis  erste  Abt]ie:lung  eines 
Grundrisses  des  Systems  der  Tonswis- 
seiischajl  (Système  pratique  et  théoriquiî 
de  la  base  fondamentale  de  la  musique  et 
de  la  philosopliie,  comme  première  partie 
des  élémens  du  système  de  la  science  mu- 
sicale), Berlin,  Duncker  et  Humbolt , 
1827,  in-S°  de  14  feuilles.  L'analyse  dé- 
taillée de  ce  système  se  trouve  dans  la 
50"=  année  de  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
sick (1828,  p.  149-155).  On  a  aussi  de 
M.  Lautier  un  article  sur  les  successions 
de  quintes ,  inséré  dans  la  Gazette  musi- 
cale de  Berlin  (1827,  n°^  48  et  49). 

LA [1  VER J AT  (pierre),  maître  de  mu- 
sique de  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  fait  im[)rimer  plusieurs  messes  dont 
voici  les  titres  :  1°  Missa  5  vocum  ad 
imitalioncm  moduli  tu  es  Petrus,  Paris, 
Pierre  Ballard.  1615,  in-fol.  2°  3Iissa 
adimit.  moduli  ne  moreris,  5  voc,  ibid., 
1615,  in-fol.  5°  3Iissa  5  vocum  adimit. 
moduli  coufitebor  tibi  Domine,  ibid., 
1615,  in-fol.  4°  Missa  5  voc.  ad  imit. 
moduli  fundamenta  ejus ,  ibid.,  1615. 
.)■'  Missa  cjuaiuor  vocum  adimit.  hymni 
Isle  Confesser,  ibid.,  1617.  6°  Missa 
quatuor  vocum  ad  imit.  moduli  legem 
jHjne,  ibid.,  1617,  in-fol.  1'^  Missa  pro 
defunctis  quatuor  voiiirn.   ibid,,    1()25. 
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in-l'ol.  8"  3Iissa  cul  iinit.  hjmni  ()  glo- 
riosa  Doinirui,  ihid.,  1623,  iii-ft)l. 

LAUXMIN  (sicismond)  ,  jésuite  polo- 
nais, né  en  159G,  devint  en  1656  provin- 
cial (le  son  ordre  dans  la  Litlinanie  ,  et 
uiouruf.  en  1070,  dans  sa  74"  année.  On 
a  de  lui  un  petit  traité  élémentaire  de 
musique,  intitulé  Jrs  et  Praxis  musica, 
V/ilna,  1667,  in-4°. 

LAVALLIÈRE  (louis-cesar  DE  LA- 
BAUME-LE-BLANC,  duc  de),  grand  fau- 
connier de  France,  né  le  9  octobre  1708, 
mort  à  Paris,  le  16  noveniltre  1780,  fut 
un  des  bibliophiles  français  les  plus  distin- 
gués, et  posséda  une  des  bibliotlicqnes  les 
plus  belles  et  les  plus  précieuses  de  l'Eu- 
rope. On  lui  attribue  un  livre  qui  a  pour 
litre  :  Ballets,  opéras  et  autres  oui'rages 
lyriques,  par  ordre  chronologique ,  de- 
puis leur  origine,  avec  une  table  alpha- 
bétique des  ouvrages  et  des  auteurs  , 
Paris,  1768.  Il  paraît  certain  que  le  duc 
de  Laval  Hère  a  eu  quelques  collaborateurs 
pour  cet  ouvrage. 

LAVAUX  (awaele),  professeur  de  flûte 
à  Paris  vers  1750,  a  publié  dans  cette  ville 
quatre  livres  de  sonates  pour  les  flûtes,  en 
.solos,  en  duos  et  en  trios. 

LAVIGNA  (viNCENT),né  à  Naples,  vers 
1777,  étudia  le  chant  et  la  composition 
au  conservatoire  de /a  P/e/à  de'Turchini; 
puis,  sur  la  recommandation  de  Paisiello, 
fut  cbarg-é,  en  1802,  d'écrire  pour  le 
théâtre  de  lu  Scala,  à  Milan  :  La  Muta 
per  amore,  ossia  il  3Iedico  per  forza 
(Le  médecin  malgré  lui)  qui  obtint  un 
brillant  succès.  Au  carnaval  suivant,  il 
écrivit  à  Ferrare  :  L' Idolo  di  se  Stesso. 
A  la  saison  d'automne  de  1804  il  composa 
L' Imposto! e  avvilito  qui  fut  suivi  à 
Parme  de  //  Coriolano,  en  1 806,  à  3Iilan, 
en  1808;  Di  Posta  in  posta  (traduction 
du  Conteur,  de  Picard);  de  Zaïra ,  a 
Florence,  en  1809;  de  Orcarno,  à  Milan, 
dans  la  saison  du  carême  de  la  même 
année,  et  eniln  dans  la  même  ville,  au 
printemps  de  1810,  de  Chi  s' è  visto  s'è 
vislo.    On    n'a    point    de    renseigncmcns 


sur  ia  suite   de  la  carrière  de  cet  artiste. 

LAVINETTA  (eernard  DE), ou  plutôt 
LAVINilETTE,  moine  de  l'ordre  des 
Frères  mineurs  et  théologien,  né  dans  le 
Béarn  ,  vers  1475  ,  a  donné  une  explica- 
tion de  la  doctrine  de  llaimond  Lulle, 
sous  le  titre  •  Artis  magnœ  Lulllance 
inlerpretatio,  Lyoa,  \ii\l ,  1523,  in-4", 
qui  a  été  réimprimée  à  Cologne,  en  1612, 
par  les  soins  d'Alstedius.  Il  y  traite  en 
9  chapitres  de  la  musique,  suivant  la 
théorie  philosophique  de  Lulle  [f^ojez  ce 
nom). 

LA  Vî  r  (J.-B.-G,),  ancien  élève  de  l'é- 
cole polytechnique ,  puis  professeur  de 
l'Alhénée  de  Paris,  né  dans  la  Seconde 
p.irtie  du  dis-huitième  siècle,  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  un  traité 
complet  de  perspective,  publié  à  Paris  en 
1804.  On  lui  doit  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Tableau  comparatif  du  système 
harmonique  de  Pythagore  et  du  système 
des  modernes,  Paris,  1808. 

LA  VOYEMîGNOT  (DE),  géomètre 
français,  né  dans  la  première  partie  du 
dix-septième  siècle,  s'est  fait  connaître  par 
uu  Commentnirebref  des  élémens  d'Eu- 
clide,  Paris,  1649,  in-4°.  Il  publia  ensuite 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Traité  de 
musique,  revu  et  augmenté  de  nouveau 
d'une  quatriesme  partie,  laquelle  {outre 
tous  les  exemples  des  principales  règles 
pratiquées  par  les  plus  fameux  aulheurs) 
contient  de  plus  la  inanière  décomposer 
à  deux,  à  trois,  à  quatre  et  à  cinq  par- 
lies,  avec  les  plus  importantes  observa- 
tions qui  se  doivent  garder  en  toute 
sorte  de  musique,  tant  'vocale  qu'instru- 
mentale,  conformément  aux  ouvrages 
des  ]>lus  raies  et  des  plus  célèbres 
maistres  de  ce  bel  art.  Seconde  édition, 
Paris,  Robert  Ballard,  1666,  in-4°.  Cette 
deuxième  édition  n'est  point  réelle;  on  a 
seulement  changé  le  frontispice  et  Pavant- 
propos,  puis  ajouté  la  quatrième  partie  de 
l'ouvrage,  qui  forme  une  pagination  par- 
ticulière, depuis  la  page  1  jusqu'à  56,  et 
qu'on  a  placée  à  la  suite  de   la   table  des 
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chapitres  des  errala  et  de  J'extrail  du 
privilège  des  trois  premières  parties.  La 
supercherie  se  reconnaît  à  ces  mots  placés 
au  bas  de  la  dernière  page  de  la  troisième 
partie  :  Aclievé  d'imprimerie  25  septem- 
bre 1656.  Le  privilège  est  du  22  septem- 
bre de  la  même  année.  Le  titre  des  exem- 
plaires publii's  alors  était  celui-ci  :  Traité 
de  musique  pi  ur  bien  et  facilenieiit 
apprendre  à  chanter  et  composer  tant 
pour  les  voix  que  pour  les  inslruniens. 
Ce  livre  était  déjà  rare  en  1722,  comme 
on  le  voit  par  la  table  des  ouvrages  im- 
primés chez  les  Ballard  ,  placé  à  la  suite 
du  Traité  d'harmonie  de  Rameau  :  il  est 
à  présent  à  peu  près  introuvable. 

La  Voye  Aiignot  a  l'ait  preuve  de  coji- 
naissances  réelles  en  musique  dans  cet 
ouvrage,  dont  les  esenijiles  d'harmonie 
?ont  bien  écrits.  L'exposé  des  principes  de 
la  musique  a  pour  base  la  gamme  du 
plain-chant  avec  ses  muances  ;  il  n'y  Cbt 
même  fait  aucune  mention  de  l'existence 
de  la  gamme  moderne. 

A  la  fia  de  la  quatrième  partie,  on 
trouve  ce  passage  :  u  Afin  de  ne  laisser 
u  que  le  moins  que  je  pourray  à  désirer, 
<;  je  tâcherai  de  mettre  au  jour  quelques 
«  ouvrages  de  usa  façon,  non-seulement 
('.  en  parties  séparées,  mais  encore  en  par- 
«  tition,  où  l'on  pourra  faire  beaucoup  de 
<i  lemarques  sur  quantité  de  choses  dont 
«:  j'ay  parlé  en  ce  présent  Traité.  )>  Il  ne 
parait  pas  que  La  V^oye  Mignot  ait  réalisé 
son  projeta  cet  égard. 

LAWES  (GUILLAUME),  iiis  dc  Thomas 
Lawes,  vicaire  de  Salisbury,  naquit  en 
cette  ville  vers  I58a.  Ayant  montré  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique  dès 
son  enfance,  il  fut  placé  par  le  comte  de 
Keitford  sous  la  direction  de  Coperario 
qui  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans 
cet  art.  Après  avoir  élé  quelque  temps 
attailié  au  cliœur  de  Cliicbester,  il  obtint 
i'w  1602  une  place  dans  la  chapelle  royale  j 
mais  bientôt  il  abandonna  cet  emploi 
jinur  entrer  dans  la  nmsique  particulière 
de    la   chariibrc   an    loi  Ciiailrs    !'''".  Tous 


ceux  qui  le  connurent,  dit  Fulier,  lainie- 
renl  et  le  respectèrent  a  cause  de  sa  dioi- 
ture   et   des    qualités   de    sou   esprit.  Son 
attachement  pour  le  prince   qu'il   servait 
l'engagea  à  prendre  les  armes  en  sa  laveur. 
Pour  l'éloi^^ntir  du  danger,  lord  Gerrard 
le  nomma  commissaire  de  l'armée  royale  ; 
mais  l'activité  de  Lawes  lui  fit  repousser 
ce  poste;  il  voulut  combattre  les  ennemis 
de  son  roi,  et  se  fit  tuer  au  siège  de  Ches- 
ter  en  1645.   Charles  î^f  fut,   dit-ou ,  si 
affligé  de  sa  perte,  qu'il  en  porta  le  deuil. 
La  plupart  des  compositions  de  ce  musi- 
cien   coi]sistent    eu    fantaisies    pour    des 
violes  et  l'orgue;  mais  son  ouvrage  le  plus 
important  est  une  collection  de  psaumes 
à  troix  voix  et  basse  continue,  sur  la  para- 
phrase de  Sanfly,  qu'il  composa   conjoin- 
le.nent    avec    son    frère    Henri  ,     et    que 
celui-ci  a  publiée  en  1618,  sous  ce  titre  : 
Choice  psidins  put  iiUo  music  for  t!iree 
vuices.  Burney  a  inséré  un  des  morceaux 
de  cet  œuvre  dans  son  Histoire  générale 
de  la  musique  (t.  lîi,  p.  405).  Quelques- 
unes  des  lantaisies  de  Lawes  ont  été  pu- 
bliées dans  les  collections  de   son  temps. 
LAWES   (n£KRi),   frère  du  précédent, 
nuiis  beaucoup  plus  jeune,   naquit  à  Sa- 
lisbury en    1600,    et  apprit  la   musique 
sous  la  direction  de  Coperario.   Au   mois 
<!e  novembre  1625,  il  reçut  sa  nomination 
de  musicien  de  la    chapelle  royale;  quel- 
que temps  après  il  entra  dans  la  musique 
particulière  du   roi   Charles  î'^''.   Ami  de 
Millon,  il  mit  en  musique  quelques  poé- 
sies de  cet  bomme  célèbre,  et  le  Comas  de 
l'auteur  du  Paradis  perdu    fut  d'abord 
composé  par  Lawes.  Depuis  lors,  plusieurs 
jnubicieus   anglais  lui    ont  adapté    de    la 
musique  nouvelle.  Cette   pièce  fut  repré- 
sentée en    1654   à    Ludiow-Castle ,    pour 
l'amusement    de  la    famille  du  comte  de 
Bridgewater  et  d'autres  genlils'iomuies  du 
voisinage.  Laves  jouait   lui-même  un  rôle 
dans  cet   ouvrage,    dont  la    musique  n'a 
jamais  élé  imprimée.  Ce  musicien  continua 
son  service  près  du  roi  jusqu'à  l'époque  de 
la    révukuion.  l'rndant   b:   protectorat,  il 
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viVtit  en  liomiaiit  des  leçons.  A  1  éj)0(jue 
delà  rcslanralion ,  il  rentra  dans  la  clia- 
pello,  et  composa  l'anlicnnc  du  couronne- 
ment de  Charles  II.  11  mourut  au  mois 
(Voctohre  16G2,  et  lut  inhumé  à  Fahhaye 
do  Westminster.  Ce  musicien  a  joui  pen- 
dant sa  vie  de  la  réputation  d'un  artiste 
de  premier  ordre,  chez  les  Anglais;  sa 
complainte  à'' Ariane  fut  longtemps  con- 
sidérée comme  un  clief-d'œuvre:  cepen- 
dant ce  morceau,  qui  n'est  ni  un  récitatif, 
m  un  air  proprement  dit,  ne  justifie  pas 
sa  renommée.  Burney,  qui  a  examiné  les 
ouvrages  de  Jjawes,  assure  qu'ils  sont  dé- 
pourvus de  mérite,  et  qu'on  n'y  trouve  ni 
génie,  ni  savoir.  Cet  écrivain  en  a  rapporté 
quelques  airs,  dans  son  Histoire  générale 
de  la  musique  (t.  III,  p.  406)  qui  ne  mé- 
ritent pourtant  pas  la  sévérité  de  ce  juge- 
siient,  car  la  mélodie  n'y  est  pas  dépourvue 
de  naïveté.  En  1653,  Lawes  composa  la 
musique  d'une  mascarade  qui  fut  représen- 
tée à  Whilehall  devant  le  roi  et  la  reine  : 
i!  reçut  cent  livres  sterling  pour  cette 
production.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1"  Mélodies  pour  les  psaumes  de  Sandy, 
Ijondres,  1638,  in-fol.  Deuxième  édition, 
ihid.,  1676,  in-S".  2'^  CJioice  psnlms  put 
into  music  for  three  voices ,  by  Henry 
and  TFilliam  Lawes  hroUiers  and  ser- 
vants to  his  Majesty,  Londres,  1648. 
On  y  trouve  des  canons  à  quatre  et  cinq 
vnix  par  Henri  Lawes.  3"  Ayres  and 
dialogues  for  one,  two  and  three  voices, 
Londres,  1653,  liv.  2*",  ihid.,  1655; 
liv.  3",  ihid.,  1658.  L'antienne  du  cou- 
ronnement est  restée  en  manuscrit. 

LAYOLLE  (FRANÇOIS  DE),  composi- 
teur français,  vécut  au  commencement  du 
iseiziome  siècle.  Parmi  les  manuscrits  des 
archives  pontificales,  à  Rome,  il  se  trouve 
des  messes  de  la  composition  de  ce  mu- 
sicien. Gerlier  cite  un  recueil  imprimé 
en  1550,  in-8'^  obi.  nui  contient  aussi  des 
morceaux  du  même  artiste. 

LAYOLLE  (aleman),  autre  musicien 
<lu  seizième  siècle,  organiste  à  Lyon,  a 
mis  en  musique  :  Chansons  et  v(,jxde- 


vdlcs  à  quatre  voix.  Lyon,  Sitnon  Gor- 
lier,  1561,  in-4''. 

LAYS  (FRANÇOIS),  dont  le  nom  vérita- 
ble était  LAY,  chanteur  de  l'Opéra  de 
Paris,  qui  a  joui  d'une  brillante  réputa- 
tion, naquit  le  14  février  1758,  dans  un 
village  de  l'ancienne  Gascogne,  nommé 
La  Barthe  de  Nesiès.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  il  entra  comme  enfant  de 
chœur  au  monastère  de  Guaraison,  dont  le 
maître  de  chapelle  dirigeait  d'assez  boime 
musique.  L'éducation  musicale  des  élèves 
dans  ces  sortes  d'écoles  n'était  pas  bril- 
lante, mais  solide,  et  l'on  en  sortait  ordi- 
nairement bon  lecteur.  Lorsque  L^ys  eut 
atteint  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  se  rendit  à 
Aucii,  jiour  y  terminer  ses  études  par  un 
cours  de  philosophie;  mais  le  goût  de  la 
solitude  le  ramena  bientôt  à  Guaraison, 
où  il  se  livra  à  l'élude  de  la  tbéologie.  Il 
possédait  une  voix  de  ténor  grave  de  la 
plus  giande  beauté  ;  cet  avantage  le  dé- 
tourna du  dessein  qu'il  avait  eu  d'abord 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique ,  et  il 
quitta  son  monastère  pour  se  rendre  à 
Toulouse,  dans  le  but  d'y  étudier  le  droit. 
Il  ne  resta  qu'un  an  dans  cette  ville.  La 
beauté  de  sa  voix  avait  fait  du  bruit ,  et 
déjà  l'on  s'accordait  à  classer  Lays  parmi 
les  plus  habiles  chanteurs ,  bien  qu'il 
n'eût  que  d'assez  faibles  notions  de  ce  qui 
constitue  l'art  du  chant.  A  cette  époque, 
on  n'était  point  en  vain  propre  à  contri- 
buer aux  plaisirs  de  la  cour  :  une  lettre  de 
cachet  enjoignit  à  l'artiste  l'ordre  de  se 
rendre  à  Paris  pour  y  être  essayé  à  l'Opéra. 
11  arriva  dans  cette  ville  au  mois  d'avril 
1779,  et  ses  débuts  eurent  lieu  au  mois 
d'octobre  de  la  même  année. 

La  première  fois  que  Lays  se  fit  enten- 
dre à  l'Académie  royale  de  musique,  ce 
fut  à  la  fin  d'un  ballet,  dans  un  air  de 
Berton  père,  qui  commence  par  ces  mots: 

Sous  les  lois  de  Ths-inen 
(Uiand  Tamour  nous  engage, 
Elc 

La   beauté   de  son   orfrane   assura   son 
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snccès.  Le  rôle  du  Seigneur  bienfaisant, 
qui  fut  écrit  pour  lui  ,  le  classa  bientôt 
parmi  les  chanteurs  les  plus  en  vogue. 
En  1780,  il  fut  attaché  aux  concerts  de 
la  reine,  et  il  y  chanta  jusqu'en  1791. 
Ses  succès  au  concert  spirituel  n'avaient 
pas  moins  d'éclat  qu'à  l'Opéra  ;  il  s'y  fai- 
sait souvent  entendre  avec  la  fameuse 
]^jme  Saint-Huherty,  et  les  amateurs  de 
l'époque  s'extasiaient  sur  l'expression  de 
ces  deux  coryphées  du  bon  goût.  Comme 
acteur,  Lays  avait  néanmoins  peu  de  suc- 
cès, quoiqu'il  eût  joué  les  principaux  rôles 
des  opéras  de  Gluck,  de  Piccinni  et  de 
Sacchini  ;  mais  celui  de  Panurge,  écrit 
pour  lui  par  Grétry,  lui  fut  si  favorable, 
qu'il  fit  oublier  ses  défauts.  Le  rôle  du 
marchand  d'esclaves  dans  la  Caravane, 
et  celui  A'Anaciéon,  mirent  le  sceau  à  sa 
réputation.  La  beauté  de  sa  voix  se  con- 
serva jusque  dans  un  âge  avancé;  ce  ne 
fut  qu'après  quarante-trois  années  de  ser- 
vice qu'il  se  retira  de  l'Opéra  ,  au  mois 
(l'octobre  1822.  Deux  ou  trois  ans  après, 
il  reparut  dans  une  représentation  au 
bénéfice  d'un  de  ses  anciens  camarades; 
mais  il  était  alors  âgé  de  soixante-six  ans, 
et  il  ne  parut  plus  que  l'ombre  de  lui-même. 
Lays  avait  embrassé  avec  chaleur  les 
principes  de  la  révolution  de  1789.  Au 
mois  de  septembre  1792,  il  alla  protester 
au  conseil  général  de  la  commune  de  son 
zèle  pour  la  liberté  et  Fégalité  ;  puis,  en 
1793,  il  parcourut  les  provinces  du  Midi 
en  missionnaire  ardent  du  système  de  la 
terreur,  et  se  rangea  à  Bordeaux  painii  les 
ermemis  de  la  faction  des  Girondins.  Il 
paraît  que  des  tracasseries  lui  furent  susci- 
tées au  théâtre,  en  haine  de  ses  principes, 
car  il  crut  devoir  se  défendre  dans  un 
petit  é(  rit  devenu  d'une  excessive  rareté, 
et  qui  a  pour  titre  :  Lays,  artiste  du 
théâtre  des  Arls,  à  ses  concitoyens,  Paris, 
1795,  24  pages  in-S".  Toutefois,  aux 
diilérentes  époques  de  réaction,  il  ne  fut 
point  inquiété,  et  la  seule  vengeance  qu'on 
tira  de  son  radicalisme  fut  de  l'obliger  à 
clianter  sur  la  scène  le  Réi'cH  du  peuple, 
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après  le  9  thermidor  (1794}  ,  et  des  cou- 
plets pour  les  Bourbons,  le  10  avril  1814, 
devant  les  souverains  alliés. 

Lays  avait  été  nommé  professeur  de 
chant  au  Conservatoire  de  Paris,  le  9  no- 
vembre 1795;  il  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'au  mois  de  septembre  1799  ;  mais  à 
celte  époque,  des  discussions  s'élevèrent 
entre  l'administration  de  cette  école  et 
celle  de  l'Opéra,  et  pour  ne  point  y  pren- 
dre part,  il  se  retira.  En  1819,  il  rentra  à 
V Ecole  royale  de  chant  et  de  déclama- 
tion^ dont  l'organisation  avait  succédé  à 
celle  du  Conservatoire;  mais  le  désir  de 
jouir  enfin  du  repos  dont  il  sentait  le 
besoin  après  de  si  longs  travaux  ,  lui  fit 
demander  sa  retraite  définitive  :  il  l'obtint 
au  mois  de  décembre  1826.  Ce  fut  alors 
qu'il  partit  de  Paris  pour  aller  se  fixer 
dans  une  habitation  sur  les  bords  de  la 
Loire,  au  village  d'Ligrandes,  à  quelques 
lieues  d'Angers  ;  ses  dernièies  années 
s'y  écoulerimt  en  paix.  11  est  mort  dans 
ce  lieu,  le  30  mars  1831,  à  l'âge  de 
soixante-treize  ans.  Il  avait  été  premier 
chanteur  de  la  chapelle  de  Napoléon,  de- 
puis 1801  jusqu'en  1815;  mais  après  la 
deuxième  restauration,  on  lui  fit  un  crime 
de  son  ancienne  exaltation  républicaine, 
et  son  emploi  lui  fut  ôté. 

Malgré  l'enthousiasme  qu'il  a  longtemps 
excité  parmi  les  habitués  de  l'Opéra, 
J^.iys  n'était  pas  un  grand  chanteur  :  ou 
peut  même  dire  qu'il  ignorait  les  élémens 
de  l'art  du  chant.  Sa  vocalisation  était 
lourde;  il  n'avait  point  ajipris  à  égaliser 
les  registres  de  sa  voix,  et  quand  il  passait 
des  sons  de  poitrine  à  ceux  de  la  voix 
niixle,  c'était  par  une  transition  subite 
d'un  organe  formidable  à  une  sorte  de 
voix  flûtée  d'un  effet  plus  ridicule  qu'a- 
gréable. Il  affectait  cependant  de  se  servir 
de  cet  effet  qui,  de  son  temps,  faisait 
pâmer  d'aise  les  amateurs  de  profession. 
La  plupart  des  orneoiens  de  son  chant 
étaient  surannés  et  de  mauvais  goût  ;  mais 
maigre  ces  défauts,  la  beauté  de  sa  voix 
lui  i'aisait  des  paitisans  de  pres(jue  tous 
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1&3  .'pc-ctateurs,  et.  il  n'y  avait  guère  de 
B!:^c^'.s  fossilile  pour  un  opéra  si  Lays  n'y 
avait  U'i  loie.  Au  reste,  il  avait  de  la  cha- 
lei-'v  et  savaii;  animer  un  morceau  de  mu- 
sique :  ses  défauts  étaient  ceux  de  son 
temps,  car  il  n'y  avait  pas  en  France 
d'école  de  chant  à  l'époque  où  il  déLuta. 
Sil  fût  venu  plus  tard,  avec  sa  belle  vois 
et  sa  connaissance  de  la  musique,  il  aurait 
pu  devenir  un  chanteur  distingué. 

LÂZZARI  (Albert)  ,  compositeur  vé- 
3iitien  ,  fut  maître  de  cliapelle  en  celte 
ville,  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages 
de  sa  composition,  entre  autres  :  La 
Gloria  di  Venezia  ed  altre  musiche  a 
voce  sola  con  d  basso  continua,  op.  3, 
Venise,  1657,  in-40. 

LAZZARINl  (Gustave),  bon  ténor  ita- 
lien, né  à  Padoue,  ou  selon  d'autres  ren- 
seignemens,  à  Vérone,  vers  1765,  débuta 
a  Lucques  en  1789  et  s'y  fit  applaudir 
dans  Vlfigenia  in  Aidide  de  Zingarelli. 
En  1794,  il  chanta  à  Milan,  pendant  la 
saison  du  carnaval,  avec  M™^'  Grassini  et 
Marchesi,  dans  V Artaserse  du  mêuie 
compositeur  et  le  Demofoonte  de  Porto- 
gallo.  Son  talent  se  soutint  à  côté  de  ces 
grands  artistes  ;  épreuve  difficile  que  peu 
de  chanteurs  auraient  pu  subir.  L'année 
suivante  il  fut  engagé  de  nouveau  dans 
cette  ville;  en  1798,  il  y  retourna  encore, 
pour  chanter  Gli  Orazi  de  Cimarosa  ,  et 
le  Meleagro  de  Zingarelli,  avec  La  Ric- 
cardi  et  Crescentini.  En  1801  il  fut  un 
des  acteurs  qui  composèrent  la  troupe  de 
YOpera  buffa  de  Paris.  II  y  chanta  avec 
MM™e»  Strinasacchi  et  Georgi  Relloc.  Déjà 
sa  voix  avait  perdu  de  sa  fraîcheur,  mais 
on  reconnaissait  en  lui  un  talent  supé- 
rieur dans  l'art  du  chant  et  un  musicien 
excellent,  il  eut  à  Pans  Nozzari  pour 
successeur,  en  1803.  Son  portrait  a  été 
gravé  dans  cette  ville  par  Nitôt  Dufrène, 
.Tcfeur  de  l'Opéra.  Lazzarini  a  publié  deux 
œuvres  d  ariettes  italieuncs  avec  accom- 
pagnement de  piano,  Paris,  Garli,  et  une 
]>astoral3,  idem,  ilnd. 


LEAdH  (....),  musicien  anglais,  vrai- 
semblablement attaché  à  quelque  église 
de  Londres,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  a  publié  :  1°  Hjmns  and  psalm- 
ttines  for  the  use  qf  churches ,  chapels 
and  sundny  schools.  Book  I  and  2, 
Londres,  Pi-eston  .2°  Collection  ofHjrnns, 
tunes  and  nnlhems  adapted  Jor  a  full 
choir  ,  publishing  in  numbers ,  ibid. 
5°  Trios  pour  deux  violons  et  basse,  ibid, 

LÉAU.'dONT  (le  chevalier  DE),  offi- 
cier au  régiment  de  Neiistrie  ,  vivait  à 
Paris,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
îl  y  fit  graver ,  en  1786  ,  un  duo  concer- 
tant pour  violon  et  violoncelle. 

LEBEGUE  (antoine-nicolas).  f^oyez 
BÈGUE  (LE). 

LEBEUF  (l'abbé  jea^),  chanoine  et  sous- 
chantre  tie  l'église  cathédrale  d'Auxerre, 
naquit  en  cette  ville  le  6  mars  1687. 
Homme  simple,  modeste  et  laborieux,  il 
n'a  laissé  d'autres  matériaux  pour  l'his- 
toire de  sa  vie  que  ses  ouvrages,  où  l'on 
remarque  beaucoup  plus  d'érudition  que 
de  goiit  et  de  style.  L'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  le  choisit, 
en  1740,  pour  remplacer  Lancelot.  Le 
pape  Benoît  XIV  ,  après  avoir  vu  son 
Martyrologe  d'Auxerre,  en  fut  si  satis- 
fait ,  qu'il  fit  proposer  à  l'auteur  de  se 
rendre  à  Rome,  mais  la  mauvaise  santé  de 
l'abbé  Lebiuf  lut  un  obstacle  à  ce  voyage. 
Il  mourut  le  10  avril  1760,  à  l'âge  de 
73  ans.  On  porte  à  près  de  cent  quatre- 
vingt  le  nombre  de  dissertations  et  d'ou- 
vrages de  tout  genre  dus  aux  reclierches 
de  cet  infatigable  savant.  Je  ne  parlerai 
ici  que  de  ce  qui  a  quelque  rapport  à  l'his- 
toire de  la  musique  dans  ses  travaux;  on 
y  distingue  :  1"  Remarques  sur  le  chant 
ecclésiastique  (  dans  le  3Iercure  de 
France^  septembre  1725,  p.  1897.) 
2"  Lettre  contre  la  nouvelle  manière  de 
noter  le  plain-chant,  inventée  par  M.  de 
3Ioz  (Mercure  de  février  1728,  p.  217). 
5"  Règles  pour  la  composition  du  plaln- 
c/iant  (Ibld.  juin  1728,  l*""  volume, 
p.    1162;  2'"«  vol.  pag.    1500).  i-  Ré- 


LEB 


LEB 


83 


.flexions  sur  la  noiwclle  manière  de  noter 
le  plain-chant,  inventée  par  M.  de  flloz 
(d/id.  novembre  1728  ,  p.  2250,  et  dé- 
cembre 1^""  vol.  p.  2271).  5"  Réponse  aux 
questions  proposées  dans  le  Mercure  de 
novembre  1728,  à  l'occasion  de  quel- 
ques contestations  musicales  formées  à 
Troyes  en  Champagne  {ihid.  mai  1729, 
p.  844).  Q'^  Lettre  sur  les  orgues,  à  l'oc- 
casion de  ce  qui  est  dit  de  celles  de  la 
cathédrale  d'Âlbi  dans  le  Mercure  de 
juillet  \1'31  {ibid.  août  1737,  pagel750). 
7"  Recueil  de  divers  écrits  pour  servir 
d'éclalrclssemens  à  l'iilstolre  de  France 
et  de  supplément  à  l'histoire  des  Gaules. 
l'aris,  1758,  2  vol.  in-12.  Cet  ouvrage 
est  formé  de  la  réunion  de  plusieurs  dis- 
sertations envoyées  précédemment  par 
l'auteur  à  dilTérentes  académies.  Parmi 
ces  morceaux  historiques,  ou  remarque  au 
premier  volume  une  Dissertation  sur  le 
lieu  ou  s'est  donnée  en  841  la  bataille  de 
Fonlenaj .  Après  avoir  éclairci  le  point 
principal  de  la  discussion,  Lebeuf  y  rap- 
j/orte  une  pièce  très-curieuse  sur  la  ba- 
taille de  Fonlenay,  qui  est  du  temps  de 
cet  événement.  Celte  pièce  ,  en  vers  tro- 
cliaïques  ,  exisle  parmi  les  manuscrits  de 
Saint-Martial  de  Limoges  qui  sont  à  la 
bibliothèque  du  roi,  à  Paris.  Elle  est 
composée  de  dilTérentes  strophes  qui,  ainsi 
que  Fa  remarqué  Lebeuf,  sont  dans  le 
style  des  com[)laintes  latines.  Cette  pièce 
commence  ainsi  : 
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Aurora  cum  primo  manè 
Tetram   noctem    dividens  , 
Sabbatum   non  illud  fuit, 
Sed    saturai    dulium  ; 
Etc. 

Lebeuf  la  rapporte  en  entier  (pag.165- 
168,  vol.  1).  Il  a  bien  vu  par  les  caractè- 
res de  notation  saxonne  placée  au-dessus 
des  vers  de  la  première  stropiie  que  c'est 
une  sorte  de  romance  historique  ;  mais  ces 
caractèi'es  ont  été  pour  lui  un  mystère 
impénétrable.    J'ai    traduit  en    notation 


moderne  ce  morceau ,  l'un  des  plus  cu- 
rieux et  des  plus  intéressans  de  iliistoire 
de  la  musique;  et  j"ai  accompagne  ma 
traduction  d'une  analyse  qui  en  démontre 
l'exactitude.  On  trouvera  le  tout  dans 
mon  histoire  de  la  musique. 

Une  dissertation  pleine  de  recherche.i 
sur  l'état  des  sciences  et  des  arts  au  temps 
de  Charlemagne,  se  trouve  au  commence- 
ment du  dixième  volume;  elle  renferme 
des  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt 
pour  Iliistoire  de  la  musique,  particuliè- 
rement sur  Remi-d'Auxerre  et  îfucbald. 
8°  Dissertations  sur  l'histoire  ecclé- 
siastique et  civile  de  Paris,  suivie  de 
plusieurs  éclalrcissemens  sur  Vhislolrc 
r/ei?'/'fi«ce,  Paris  1739-1745,  5  vol.  in-12. 
On  trouve  dans  ledeuxiè.me  volume  de  cette 
collection  une  bonne  Dissertation  sur 
l'état  des  sciences  en  France  depuis 
la  mort  du  roi  Robert  jusqu'à  celle  de 
phllijjpe  le  Bel.  Lebeuf  y  a  réuni  quel- 
ques renseignemens  sur  la  situation  de  la 
musique  française  depuis  l'an  1051  jus- 
qu'en 1504;  mais  il  n'a  pas  connu  toutes 
les  sources  où  il  pouvait  puiser.  9"  Traité 
historique  et  pratique  sur  le  chant  ecclé- 
siastique avec  le  directoire  qui  en  con- 
tient les  principes  et  les  règles,  suivant 
l'usage  prése/it  du  diocèse  de  Paris,  et 
autres.  Précédé  d'une  nouvelle  méthode 
pour  l'enseigner  et  l'apprendre  facile- 
ment, Paris,  1741  ,  in -S».  Les  règles  de 
plain-chant  qu'on  trouve  dans  cet  ouvrage 
ne  sont  point  de  l'abbé  Lebeuf;  elles 
avaient  été  composées  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle  par  l'abbé  Chastelain  , 
chanoine  de  Notre-Dame  et  ami  de  Bros- 
sard,  pour  être  placées  en  tête  de  l'ancien 
antiphonaire  de  Paris.  La  partie  histori- 
que seule,  jusqu'il  la  page  150,  appartient 
à  l'abbé  Lebeuf.  Il  s'y  trouve  des  choses 
curieuses  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
jdupart  des  ouvrages  sur  la  même  ma- 
tière :  Toutefois  ce  livre  a  éti'  trop  vanté  : 
L'abbé  Lebeuf  n'avait  presque  aucune 
connaissance  de  l'histoire  du  plain-chant 
en   Italie  et  en    Allemagne.    Il   avail;  été 
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f'harffé  (le  travailler  en  1754  an  nouvel 
anliphonaire  et  au  nouveau  {jraduel  de 
Paris  :  ce  fut  ce  qui  le  jeta  dans  ces 
recherches  qu'il  avait  déjà  éhauchées  au- 
trefois. 

LEBLANC  (hubert),  docteur  en  droit 
et  amateur  de  musique ,  qui  jouait  bien 
de  la  basse  de  viole  ,  vécut  à  l'aris  dans 
la  première  moitié  du  dix -huitième 
siècle.  C'était  un  homme  d'un  caractère 
bizarre,  qui,  dans  son  admiration  pour 
la  basse  de  viole,  ne  connaissait  rien  qui 
pût  lui  être  comparé ,  et  qui  voyait  avec 
chagrin  Tabandon  de  cet  instrument  se 
préparer  par  la  vogue  qu'obtenaient  en 
France  le  violon  et  le  violoncelle.  Il  écrivit 
à  ce  snjet  un  livre  singulier,  intitulé  : 
Défense  de  la  basse  de  viole  contre  les 
entreprises  du  violon  et  les  prétentions 
du  -violoncel  (sic).  Amsterdam,  1740, 
in-12.  11  y  traite  le  violon  d'orgueilleux, 
d'arrogant,  visant  à  l'empire  universel  de 
la  musique  ;  quant  au  violoncelle,  c'est, 
dit-il,  un  pauvre  hère,  qui  se  cache  tout 
honteux  derrière  le  clavecin,  eZ  r/o/?^  la 
condition  est  de  mourir  de  faim.  Le  style 
du  livre  est  digne  des  pensées.  Leblanc 
Ji'avait  pu  trouver  à  Paris  de  libraire 
pour  une  telle  production  j  il  fut  obligé 
d'envoyer  son  manuscrit  à  Amsterdam. 
Lorsqu'il  apprit  que  Pierre  Mortier  con- 
sentait à  l'imprimer,  il  en  fut  si  transporté 
de  joie ,  qu'on  assure  qu'il  partit  pour  la 
Hollande  en  l'état  où  il  se  trouvait  quand 
la  nouvelle  lui  parvint,  c'est-à-dire,  en 
robe  de  cliambre,  en  pantoufles,  et  en 
bonnet  de  nuit. 

LEBLANC  (....),  violoniste  et  compo- 
siteur français,  né  vers  1750,  fut  d'abord 
chef  d'orchestre  au  Théâtre  Comique  et 
Lyrique,  à  Paris,  qui  prit  ensuite  le  titre 
de  Théâtre  des  Jeunes  Artistes.  Il  occu- 
pait cette  place  en  1791.  Plus  tard,  il  fut 
attaché  au  Théâtre  d'Emulation ,  en 
qualité  de  compositeur  des  opéras  et  pan- 
tomimes; il  conserva  cet  emploi  jusqu'en 
1801.  Descendant  presque  toujours  dans 
des   positions   pires  .  il  fut  «fusuite   obliiré 


d'accepter  une  place  de  second  violon  an 
Théâtre  sans  prétention  du  boulevard 
du  Temple,  et  enfin  dans  ses  dernières 
années,  il  lut  réduit  à  copier  de  la  musi- 
que. 11  est  mort  à  Paris  ,  dans  une  situa- 
tion malheureuse  et  dans  un  âge  fort 
avancé.  Les  premières  compositions  de 
Leblanc  semblaient  lui  promettre  une 
carrière  plus  heureuse;  on  y  remarquait 
du  talent ,  et  leur  succès  n'avait  pas  été 
sans  éclat  ;  mais  il  écrivit  presque  tous  ses 
ouvrages  pour  les  petits  théâtres  où  rien 
ne  saurait  avoir  une  longue  existence. 
Son  premier  opéra ,  joué  au  théâtre  des 
Beaujolais,  en  1787,  était  intitulé  :  La 
Noce  Béarnaise  ;  il  eut  un  succès  de 
vogue.  Vinrent  ensuite  Gahrielle  et  Pau- 
lin, au  même  théâtre  ,  1788  ;  La  Folle 
gageure^  au  théâtre  Comique  et  Lyrique, 
1790,  Rosine  et  Zely,  au  même  théâtre, 
1790  ;  Le  Berceau  de  Henri  IF,  en  deux 
actes,  au  même  théâtre  ;  Nicodénie  dans 
la  lune,  en  3  actes,  au  même  théâtre, 
qui  fit  courir  tout  Paris  aux  boulevards 
pendant  plus  d'une  année  ;  Télémaquef 
pantomime  dialoguée,  avec  des  morceaux 
de  chant,  une  ouverture  et  des  entr'actes, 
au  Théâtre  cV Émulation  ,  en  1797. 
Leblanc  a  écrit  aussi  la  musique  d'une 
très-grande  quantité  de  pantomimes,  de 
mélodrames  et  de  ballets  pour  la  plupart 
des  théâtres  des  boulevards. 

LEBLOND  (GAsi'AR  MICHEL,  sur- 
nommé), abbé  et  savant  antiquaire,  naquit 
à  Caen,  le  24nov.  1758.  Venu  à  Paris,  il 
s'y  fit  bientôt  connaître  avantageusement, 
et  ne  tarda  pas  â  être  nommé  sous-bibliothé- 
caire à  la  bibliothèque  .^laiarine.  En  1772, 
il  fut  reçu  à  l'académie  des  inscriptions, 
où  il  lut  de  savans  mémoires  sur  divers 
objets  d'antiquité.  Dans  la  révolution , 
Leblond  ayant  été  nommé  membre  de  la 
commission  temporaire  des  arts,  profita 
de  cette  circonstance  pour  enrichir  la 
bibliothèque  Mazarine  d'environ  50  mille 
volumes.  Au  mois  de  mai  1791,  le  direc- 
toire du  département  de  Paris  le  nomma 
conservateur  de  la  ruèine  hibliolhè(|ue  :  il 
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devint  ensuite  membre  de  la  classe  des 
antiquités,  lors  de  la  première  forma- 
tion de  rinstitut.  Après  rétal)lissement 
du  gouvernement  impérial,  il  se  retira  à 
l'Aigle,  où  il  est  mort  le  17  juin  1809,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  ses  travaux  littéraires  ;  je  ne 
le  cite  que  pour  une  compilation  relative 
à  la  musique.  Lié  d'amitié  avec  l'abbé 
Arnaud ,  il  s'intéressa  à  la  querelle  des 
Gluckistes  et  des  Piccinnistes,  et  publia  la 
collection  des  pièces  qui  avaient  paru  sur 
cette  dispute,  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution 
opérée  dans  la  musique  par  le  chevalier 
Gluck.  Paris,  1781,  in-8°. 

LEBOEUF.  Fojez  BOEUF  (LE). 

LEBORNE,  musicien  français  du  qua- 
torzième siècle,  fut  attaché  à  la  maison  de 
Louis  X,  dit  Le  Hutin,  roi  de  France,  en 
qualité  de  joueur  de  psaltérion  ,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  une  ordonnance  de 
l'hôtel  de  ce  prince,  en  date  de  1515,  au 
chapitre  des  Ménestrels  {P^oy.  la  Revue 
musicale,  t.  XII,  p.  194). 

LEBORINE  (aime-ambroise-simon),  fils 
d'un  artiste  dramatique,  est  né  à  Bruxelles, 
le  29  décembre  1797.  Ses  premières  études 
musicales  ont  été  faites  à  l'école  gratuite 
de  Versailles,  où  la  classe  de  musique 
était  dirigée  par  M.  Desprez  ,  ancien  mu- 
sicien de  la  chapelle  du  roi.  M.  Leborne 
y  obtint  les  premiers  prix  dans  les  années 
1809  et  1810.  A  cette  époque,  son  père 
entra  au  Théâtre  de  l'Impératrice 
(Odéon).  Le  jeune  Leborne  le  suivit  à 
Paris;  il  fut  admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire le  8  janvier  1811,  et  entra  dans 
une  classe  de  solfège.  Déjà  bon  lecteur  de 
musique,  il  eut  bientôt  fini  son  cours  de 
cette  partie  élémentaire  de  l'art  ,  et  le 
26  octobre  1812  il  commença  l'étude  de 
l'harmonie  dans  la  classe  de  M.  Berton  ; 
mais  il  reçut  toutes  ses  leçons  de  M.  Dour- 
len  ,  alors  répétiteur  de  cette  classe  ,  et 
depuis  lors  professeur.  Au  mois  d'octobre 
de  Tannée  suivante  il  devint  élève  de 
3],   Chcrubini,  pour  le   contrepoint  et  la 


composition.  En  1818,  il  concourut  à 
l'Institut  de  France  et  y  obtint  le  second 
grand  prix  de  composition  musicale;  deux 
ans  après  il  se  présenta  de  nouveau  au 
même  concours  et  l'emporta  sur  ses  ému- 
les. Le  premier  grand  prix  lui  futdécerné, 
et  pendant  les  années  1821, 1822  et  1823, 
il  voyagea  en  Italie  et  en  Allemagne  ,  en 
qualité  de  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paris  ,  il  s'y  est  livré  à  des 
travaux  de  composition  ;  le  25  février 
1828  il  a  fait  représenter  au  théâtre  de 
l'Opéra- Comique  Le  Cam/>  du  drap  d'or, 
opéra  en  trois  actes  ,  composé  en  société 
avec  M.  Batton  et  Rifaut  ;  cet  ouvrage  n'a 
pas  été  favorablement  accueilli  par  le 
public.  Dans  la  même  année  M.  Leborne 
a  écrit  quelques  morceaux  importans  de 
La  F'iolette ,  opéra  de  M.  Carafa ,  repré- 
senté le  7  octobre  1828.  Le  15  jiiin  1855, 
il  a  fait  jouer  au  Théâtre  de  la  Bourse 
l'opéra-comique  intitulé  :  Cinq  ans  d'en- 
tr'acte,  en  2  actes.  Cet  ouvrage  a  été 
suivi  de  Lequel ,  opéra-comique  en  un. 
acte,  représenté  au  même  théâtre,  le  21 
mars  1858.  Successivement  répétiteur  de 
solfège  au  Conservatoire,  en  1816,  et  pro- 
fesseur de  la  même  classe,  en  1820  , 
M.  Leborne  a  été  appelé  à  remplacer 
Reiclia  comme  professeur  de  composition 
dans  la  même  école  ,  le  13  août  1856. 
Le  l'*'"  janvier  1829,  il  a  remplacé  à  10- 
péra  31.  Lefebvre,  son  beau-père,  en  qua- 
lité de  bibliothécaire  et  d'entrepreneur  de 
la  copie,  et  le  titre  de  bibliothécaire  delà 
chapelle  du  roi  lui  a  été  donné  en  1854. 

LEBREïON  (joaciiim).  Foyez  BRE- 
TON (LE). 

LEBRUN  (LOurs-AnGusTE),  hautboïste 
célèbre,  naquit  à  Manheim  en  1746,  et 
non  en  1752,  comme  ledit  Lipov^sky,  dans 
son  Dictionnaire  des  musiciens  de  la  Ba- 
vière. A  peine  parvenu  à  l'âge  de  vingt  et 
un  ans,  il  était  déjà  cité  pour  son  habileté 
extraordinaire  dans  son  pays,  où  les  vir- 
tuoses sur  le  hautbois  ne  sont  pas  rares. 
En  1767  il  entra  dans  la  musique  de  Fe- 
lectcur  de  Bavière,  à  3Iunich,et  le  prina.'?, 
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qui  aimait  beaucoup  son  talent,  lui  accorda 
un  traitement  dp  quinze  cents  florins.  En 
1775  il  épousa  Françoise  Danzi,  sœur  du 
compositeur  de  ce  nom  j  ce  fut  à  dater  de 
cette  cpoque  que  son  nom  acquit  de  la 
célébrité,  parce  que  voya2;earit  avec  sa 
femme,  artiste  de  premier  ordre  pour  le 
chant,  il  put  donner  avec  elle  des  concerts 
dans  les  plus  grandes  villes  de  FEurope. 
Ayant  obtenu  des  congés,  il  visita  Berlin, 
Vienne ,  Londres ,  Paris  ,  et  partout  il 
recueillit  des  témoignages  d'admiration. 
Son  premier  vovage  à  Londres  eut  lieu  en 
1781;  il  y  retourna  en  1785,  et  chaque 
fois  il  y  excita  autant  dVtonnement  que 
déplaisir.  Mais  c'est  surtout  à  Paris,  où 
il  se  trouvait  en  1784,  que  son  talent  fit 
naître  les  émotions  les  plus  vives  et  qu'il 
recueillit  les  applaudissemens  les  plus  flat- 
teurs. Des  offres  avantageuses  lui  furent 
faites  pour  qu'il  se  fixât  en  cette  ville; 
mais  fidèle  à  ses  engagemcns  avec  son 
prince,  il  rejeta  toutes  les  propositions 
du  même  genre  qui  lui  furent  faites. 
Malheureusement  cet  artiste  si  distingué 
n'eut  qu'une  courte  carrière  ;  il  mourut  à 
Berlin,  le  16  décembre  1799,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans.  Lebrun  s'est  faiî 
connaître  comme  compositeur  par  les  ou- 
vrages snivans  :  1°  Six  trios  pour  haut- 
bois, violon  et  basse,  ou  2  violons  et  basse, 
op.  1,  Offenbacli,  André.  2"  Duos  faciles 
pour  2  flûtes,  Paris,  Nadermann.  5°  Con- 
certos pour  hautbois  et  orchestre;  n°  1 
(en  ré  mineur),  OJïenhach,  André  ;  Paris, 
Omont  ;  n°  2  (en  sol  mineur);  n°  3  (en 
ut)-^  n"  4  (en  si  bémol);  n"  5  (en  nt), 
Paris,  Sieber  et  Omont;  n°  6  {enjci), 
Paris,  Omont  ;  n"  7  {enjri),  Paris,  Sieber. 
4°  Trios  pour  hautbois,  violon  et  basse, 
op.  2,  Paris,  Sieber. 

LEBRUN  (FRANÇOISE),  femme  du  pré- 
cédent et  fille  du  bassiste  Danzi,  naquit  à 
Manheim  en  1756.  La  nature  l'avait 
douée  dune  voix  aussi  remarquable  par  la 
pureté  des  sons  que  par  son  étendue;  dans 
les  notes  élevées,  elle  atteignait  sans  peine 
au  contrc^/Ij.  L'étude  développa  ses  belles 


qualités  et  compléta  un  des  plus  beaux 
talcns  de  cantatrices  que  l'Allemagne  ait 
produits.  A  peine  âgée  de  seize  ans , 
M""  Danzi  se  fit  entendre  pour  la  pre- 
mière fois  en  1771  ,  et  charma  toute  la 
cour.  L'année  suivante  elle  fut  engagée  à 
rOpéra  dcManheim.  Devenue  la  femme  de 
Lebrun,  elle  partit  avec  lui  pour  l'Italie, 
et  chanta  à  Milan,  en  1778,  dans  l'opéra 
de  Salieri  Europa  riconosci.uta.  Sa  voix 
admirable,  dont  l'étendue  était  de  deux 
octaves, et  sa  facile  vocalisation, excitèrent 
parmi  les  Milanais  des  transports  d'en- 
thousiasme, malgré  les  intrigues  de  la 
Balducci ,  prima  donna  du  théâtre  de  la 
Scala.  M™<'  Lebrun  obtint  un  succès  égal 
à  Londres,  dons  les  années  1781  et  1785. 
De  retour  à  Munich  en  1 785,  elle  y  chanta 
pendant  .tout  l'hiver,  puis  elle  retourna 
en  Italie  l'année  suivante,  et  obtint  à 
Venise  çt  à  Naples  de  brillans  succès 
comme  dans  toutes  les  villes  qu'elle  avait 
visitées.  Pendant  les  années  1788  et  1789, 
elle  chanta  à  Munich  dans  VIdomenée  de 
Mozart,  dans  VArmide  de  Prati,  et  dans 
le  Castor  et  Polliix  de  Vogler.  Engagée 
à  Berlin,  elle  partit  au  mois  de  décembre 
1790  pour  cette  ville;  mais  à  peine  v 
était-elle  arrivée  qu'elle  perdit  son  mari. 
Le  chagrin  qu'elle  en  éprouva  lui  causa 
une  maladie  de  langueur,  dont  elle  mou- 
rut le  14  mai  1791.  M™*'  Lebrun  possédait 
aussi  nn  talent  remarquable  sur  le  piano, 
et  composait  avec  goût  pour  cet  instru- 
ment. Elle  a  publié  à  OlFenbacli,  en  1 785, 
des  sonates  de  piano  avec  accompagne- 
ment de  violon ,  et  des  trios  pour  piano, 
violon  et  basse  où  il  y  a  de  jolies  mélodies 
et  le  mérite  d'une  facture  facile. 

H™^  Lebrun  a  eu  deux  filles.  I^'aînée 
(Sophie),  née  à  Londres  le  20  juin  1781, 
a  eu  de  la  célébrité  comme  pianiste.  Après 
avoir  étudié  la  musique  sous  la  direction 
de  Knecht ,  ell^  a  reçu  des  leçons  de 
Streicher  pour  le  piano,  et  de  Schlett  pour 
riiarmonie.  Douée  d'un  sentiment  vif  et 
profond,  et  possédant  un  mécanisme  fa- 
cile,  elle  a  vova^é  avec  succès  et  a  fait 
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admirer  la  perfection  de  son  jeu  en  France, 
en  Allemagne  et  en  lîalie.  Le  18  avril 
1799  elle  a  épousé  Dulken,  facteur  de 
pianos  à  Munich  ;  c'est  surtout  sous  le 
nom  de  M'"<=  Dulken  qu'elle  a  acquis  de  la 
renommée.  Elle  a  composé  des  concertos, 
des  sonates  et  d'autres  pièces  pour  le  piano, 
mais  elle  n'en  a  rien  publié. 

Rosine,  seconde  fille  de  M™**  Lebrun, 
est  née  à  Munich  le  13  avril  1785.  Après 
avoir  reçu  des  leçons  de  Streicher  pour 
le  piano ,  elle  a  fait  des  études  de  chant 
sous  la  direction  de  son  oncle,  le  maître 
de  chapelle  Uanzi.Ses  débuts  annoncèrent 
un  talent  distingué  ;  mais  ayant  épousé 
l'acteur  de  la  cour  Stenzsch,  le  30  no- 
vembre 1801,  elle  a  presque  renoncé  à 
chanter  l'opéra  pour  jouer  la  comédie,  où 
elle  a  montré  du  talent. 

LEBRUN  (jean),  virtuose  sur  le  cor, 
naquit  à  Lyon  le  6  avril  1759.  Fils  d'un 
amateur  instruit  dans  la  musique,  il  ap- 
prit fort  jeune  les  élémens  de  cet  art,  et 
se  forma  presque  seul  un  talent  sur  le  cor, 
déjà  remarquable  avant  qu'il  eût  atteint 
sa  vingtième  année.  En  1783,  il  se  rendit 
à  Paris,  où  Rodolphe  lui  donna  quelques 
conseils,  puis  il  reçut  des  leçons  de  Punto. 
Jamais  peut-être  il  n'a  existé  un  corniste 
qui  eût  une  puissance  de  lèvres  compara- 
ble à  celle  de  Lebrun  pour  monter  jus- 
qu'aux notes  les  plus  élevées,  avec  une 
pureté  de  son  et  une  sûreté  d'attaque  qui 
n'était  jamais  en  défaut.  Je  l'ai  entendu 
en  1802;  il  exécutait  alors  en  se  jouant 
des  difïicultés  qui  seraient  inabordables 
pour  tout  autre  artiste.  En  1786,  il  entia 
à  l'orchestre  de  l'Opéra  en  qualité  de  pre- 
mier cor.  et  il  occupa  cette  position  jus- 
qu'en 1792.  Les  troubles  de  la  révolution 
le  délerminèi  eut  alors  à  passer  en  Angle- 
terre; mais  il  y  resta  peu  de  temps,  et 
dans  la  même  année  il  entra  dans  la 
chapelle  royale  de  Berlin  ,  en  remplace- 
ment de  Pal^a,  décédé.  En  1802,  il  obtint 
un  congé  et  lit  un  voyage  sur  le  Rliin,  en 
Hollande  et  dans  la  Belgique.  Après  la 
bataille  de  J(''na,  il  quitta  di'linitivement 


la  Prusse,  comme  tous  les  membres  étran- 
gers de  la  chapelle  congédiée  ,  et  retourna 
à  Paris.  Son  originalité  ,  le  peu  d'uidre 
qu'il  y  avait  dans  sa  conduite,  et  surtout 
ses  dédains  pour  les  autres  artistes  du 
même  genre  que  lui  ne  lui  firent  pas 
d'amis;  il  ne  put  parvenir  à  se  placer. 
Déjà  il  n'était  plus  jeune  et  n'avait  plus 
au  même  degré  les  qualités  brillantes  qui 
avaient  fait  autrefois  ses  succès  ;  il  tomba 
dans  la  misère,  et  de  désespoir  il  se  doniia 
la  mort,  en  1809,  par  l'asphyxie.  Lebrun 
avait  inventé  une  sourdine  composée  d'un 
cône  de  carton  ouvert  à  son  sommet  et 
percé  d'un  trou  à  sa  base,  et  qu'il  intro- 
duisait dans  le  pavillon  du  cur.  Il  tirait 
de  cette  sourdine  quelques  beaux  efl'ets 
dans  Vadngio.  11  avait  composé  quelques 
concertos  fort  difficiles  qu'il  exécutait  dans 
ses  concerts,  mais  il  n'en  a  rien  fait  im- 
primer. C'est  Lebrun  qui  a  fourni  à  Fra- 
rnery  les  matériaux  de  l'article  Cor,  inséré 
dans  VE/icycIo/jédie  mélliodiqiie. 

LEBRUN  (louis-seeastien)  ,  composi- 
teur, né  à  Paris  le  10  décembre  1764, 
entra  comme  enfant  de  chœur  à  la  maî- 
trise de  Notre-Dame,  à  l'âge  de  sept  ans, 
et  y  apprit  la  musique  et  la  composition. 
Après  douze  années  d'études  dans  cette 
école,  il  en  sortit  en  1783,  pour  remplir  à 
l'église  Saint- Germain -l'Auxerrois  les 
fonctions  de  maître  de  chapelle  ;  mais 
trois  ans  après,  ses  amis  le  décidèrent  à 
entrer  au  théâtre,  où  l'on  croyait  que  sa 
voix  de  ténor  pouvait  lui  procurer  des 
succès.  11  débuta  à  l'Opéra,  au  mois  do 
mars  1787,  par  le  rôle  de  Polinice,  dans 
OEdipe  à  Colone.  L'événement  ne  jus- 
tifia pas  les  espérances  qu'on  avait  eues, 
car  Lebrun  fît  peu  d'efl'ct  dans  ce  rôle,  et 
ne  fut  jamais  qu'acteur  méd  iocre.  En  1 79 1 , 
il  quitta  l'Opéra  pour  passer  au  théâtre 
Feydeau,  où  il  n'eut  guère  plus  de  succès  ; 
toutefois  il  y  resta  jusqu'à  la  banqueroute 
du  directeur  Sageret,  en  1799.  Il  retourna 
alors  à  l'Opéra  comme  double ,  puis  ,  se 
retira  de  la  scène  en  1805,  pour  prendre 
une  des  quatre  places  de  maîtres  de  chant 
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de  ce  spectacle.  Admis  comme  ténor  à  la 
cliapelle  de  Napok'oii,  en  1807,  il  eut, 
trois  ans  après,  l'emploi  de  chef  du  chant 
de  la  même  chapelle.  Lehrun  ne  mettait 
pas  plus  de  jjrnie  dans  ses  compositions 
que  dans  son  chant;  cependant  des  cir- 
constances favorahles  l'ont  quelquefois 
secondé,  et  lui  ont  l'ait  ohtenir  des  succès 
à  la  scène.  Il  a  donné  au  théâtre  Montan- 
sier  :  1°  I/Ârt  (V aimer,  ou  Vninour  au 
'Village,  opéra-comique  en  un  acte,  1790. 
1°  Ils  ne  savent  pas  lire,  en  un  acte, 
1791.  5"^  E/éonore  et  Dorval,  ou  la  suite 
de  la  Cinquantaine ,  en  un  acte,  1800. 
4°  Les  Petits  Aveugles  de  Franconville, 
en  un  acte,  1802.  Au  théâtre  Louvois  : 
5°  Énidie  et  Melcour,  1797.  6°  Un  Mo- 
ment d'erreur,  en  un  acte.  7°  La  Feuve 
Américaine,  eu  2 actes,  1799.  Au  théâtre 
Molière  :  8°  Le  Menteur  maladroit ,  en 
un  acte  ,  1798.  Au  théâtre  Feydeau  : 
9°  Le  Bon  Fds ,  en  un  acte,  1795. 
10°  L'Astronome,  en  un  acte,  1798. 
11"  Le  Maçon,  en  un  acte.  1800. 
12«  Marcellin,  en  un  acte,  1800.  A  TO- 
péra  :  l'S"  Le  Rossignol,  en  nn  acte,  1816. 
Cet  ouvrage  a  eu  un  succès  de  vogue  et  se 
joue  encore,  quoique  la  musique  en  soit 
assez  plate.  Ce  succès  a  été  dû  au  talent 
de  M™<"  Albert  Hymm,  dans  le  rôle  prin- 
cipal, et  à  celui  de  Tulou  sur  la  flûte. 
14°  Zéloïde ,  ou  les  Fleurs  enchantées, 
en  deux  actes,  1818.  Lebrun  avait  com- 
posé la  musique  d'un  opéra  en  cinq  actes, 
intitulé:  L'An  deux,  pour  le  théâtre  Fey- 
deau ;  mais  des  considérations  politiques 
en  ont  empêché  la  représentation.  11  a 
aussi  écrit  plusieurs  grands  ouvrages  pour 
rOpéra ,  qui  n'ont  point  été  joués.  Quel- 
ques-unes des  partitions  des  opéras  de  ce 
musicien  ont  été  gravées  ;  entre  autres  : 
l'Astronome ,  3Lircellin  et  le  Bossi- 
gnol.  Il  a  aussi  publié  un  recueil  de  ro- 
mances, à  Paris,  chez  Janet.  On  connaît 
de  lui  quelques  morceaux  de  musique  d'é- 
glise, parmi  lesquels  on  remarque  un  Te 
Deum  ,  avec  orchestre ,  exécuté  à  Notre- 
Dame,  en  180'J,à  l'occasion  de  la  victoire 


de  Wagrarn  ,  une  Messe  solennelle  ^ 
chantée  à  l'église  St.-Eustache,  en  1815, 
pour  la  fête  de  Sainte-Cécile,  et  une  autre 
messe  en  trio  avec  instrumens  à  cordes, 
exécutée  à  Saint-Maur,  le  jour  de  Sainte- 
Thérèse,  au  mois  d'octobre  1826.  Lebrun 
est  mort  à  Paris  le  27  juin  1829. 

LEBUGLE  (l'abbé),  amateur  de  musi- 
que et  claveciniste ,  vécut  à  Paris  depuis 
1780jusqu'à  la  révolution.  Il  a  publié  de 
sa  composition  trois  œuvres  de  sonates  de 
clavecin,  avec  accompagnement  de  violon, 
un  recueil  d'airs  pour  clavecin  seul,  et  un 
rondeau  avec  violon. 

LEGARPENTIER,  Voyez  CARPEN- 
TIER  (LE). 

LEGERE  DE  LA  VÏEVILLE  (je\n- 
laurent),  seigneur  de  Fresneuse,  garde  des 
sceaux  du  parlement  de  Normandie,  et  de 
la  même  J'amille  que  Dom  Lecerf ,  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
naquit  à  Rouen  en  1674,  et  mourut  dans 
la  même  ville  le  10  novembre  1710.  Ad- 
mirateur enthousiaste  de  la  musique  de 
LuUy  ,  il  fut  vivement  blessé  de  la  préfé- 
rence que  l'abbé  Raguenet  avait  donnée  à 
celle  des  compositeurs  italiens,  dans  son 
Parallèle  des  Italiens  et  des  Français 
en  ce  qui  concerne  la  musique,  publié  en 
1702;  et  pour  venger  l'objet  de  son  admi- 
ration, il  lit  paraître  une  Comparaison  de 
la  musique  italienne  et  de  la  musique 
française ,  oit,  en  examinant  en  détail 
les  avantages  des  spectacles  et  le  mérite 
des  compositeurs  des  deux  nations ,  on 
montre  quelles  sont  les  vraies  beautés  de 
la  musique,  Bruxelles,  1704,  in-12,  pre- 
mière partie ,  qui  contient  trois  dialogues 
et  une  lettre.  L'année  suivante  une  seconde 
édition  de  cette  première  partie  parut  ac- 
compagnée d  une  deuxième  où  sont  ren- 
fermés une  histoire  de  la  musique  et  des 
opéras  ,  une  vie  de  Lully  ,  une  réfutation 
du  traité  de  Perrault  sur  la  musique  des 
anciens,  et  un  traité  du  bon  goût  en 
musique,  Bruxelles,  1705,  in-12.  Ces 
dissertations  ont  été  réimprimées  dans 
l'histoire  de  la  musique  de  Bourdelot  et 
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Bonnet  {f'ojez  ces  noms).  L'ahbé  Ra^-ue- 
net  ayant  fait  paraître,  en  1705,  nne 
défense  de  son  Parallèle  contre  les  attaques 
du  seigneur  de  Fresneuse  ,  celui-ci  répon- 
dit en  1706  par  une  troisième  partie  de 
saComparaison  (Bruxelles,  in-12),  où  il 
inséra,  outre  sa  réponse,  un  discours  sur 
la  musique  d'église,  et  un  éclaircissement 
sur  Bononcini.  Dans  cette  dispute,  Lecerf 
de  la  Vieville  se  montra  plein  de  préven- 
tions et  presque  étranger  à  la  question  • 
tout  l'avantage  demeura  à  l'aLhé  Raguenet 
{f'ojez  ce  nom).  On  a  aussi  de  Fresneuse  : 
L'ArL  de  décrier  ce  qn-on  n^ entend  pas, 
ou  le  Médecin  musicien  ,  Bruxelles  , 
(Rouen),  1706,  in-12,  dirigé  contre 
Andry,  qui  avait  attaqué  sa  Comparaison 
dans  le  Journal  des  savans.  On  trouve 
l'éloge  de  Fresneuse  dans  le  Mercuredavril 
1726. 

LECHNER  (leonard),  musicien  tyro- 
lien du  seizième  siècle,  né  dans  les  envi- 
rons de  Glarus  ,  sur  l'Adige  ,  fut  d'aijord 
musicien  de  ville  à  Nuremberg,  et  y  vé- 
cut depuis  1570  environ,  jusqu'en  1594  j 
puis  devint  compositeur  et  maître  de 
chapelle  du  duc  de  Wurtemberg.  On  trouve 
à  la  bibliothèque  de  Munich  quelques-uns 
de  ses  ouvrages,  et  les  autres  sont  indi- 
qués ])ar  Draudius  ,  dans  sa  biblio- 
ihèque  classique.  En  voici  les  titres  : 
1"  Moleclœ  sacrœ  4,  5  e^  6  vocum,  iia 
composilœ,  ut  non  solum  viva  voce  coin- 
modissimè  cantari,  sed  etiani  ad  omnis 
generis  instrumenta  oplimè  adhiheri 
possint.  Auclore  Leonardo  Lcclinero. 
Addita  est  in  fine  Alotecta  ocio  vocum, 
ad  duos  c/ioros,  eodem  auctori.  Norim- 
bergœ ,  1575,  in-4"  obi.  2°  Sacrarum 
Cantionum  5  et  6  vocum,  lib.  l  et  II, 
ibid.  1581,  in-4'^  obi.  5"  Epithalamium 
1i  vocum,  etc.  (Epithalame  à  24  voix 
pour  le  mariage  d'un  patricien  d'Augs- 
bourg),  ibid.  1582.  C'est  le  pliis  ancien 
morceau  allemand  de  ce  genre  venu  à  ma 
connaissance;  aucun  autre,  que  je  sache, 
n'a  été  fait  pour  un  si  grand  nombre  de 
voix  à  celte  époque.  4"  Ilnrnioida  panc- 


gyricn  illiistrissimo  Principi  Anhaldino 
Joachimo  Ernesto,  6  vocilnis  composila 
et  oblnta,  ibid.  1582,  in-fol.  5"  Harmo- 
niœ  miscellœ,  ibid.  1583.  6°  Messes  à  a 
et  6  voix,  avec  quelques  inlroïts  en  usa;;e 
depuis  l'Avenl  jusqu'à  la  Trinité,  ihid, 
1584,  in-4''  obi.  1°  Bicinia  und  drej- 
stimmige  deutsclie  fillanelle  (Villanelles 
allemandes  à  deux  et  trois  voix),  ibid. 
1586.  8"  Psaumes  ]iénitentiaus  à  6  voix, 
ibid.  1587.  9"  L'histoire  de  la  Passion  sur 
l'ancien  choral  à  ivoix,  ibid.  1594,in-fo!. 
LECAMUS  (....),  chef  de  la  grand' 
bande  des  violons  du  roi,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il 
n'est  point  mort  en  1677,  comme  le  pré- 
tendent Choron  et  Fayolle,  dans  leur  Dic- 
tionnaire historique  des  musiciens,  car  il 
a  publié  à  Paris,  en  1678,  un  recueil 
intitulé  :  Airs  à  deuxct  troispnrtics,  par 
le  sieur  Lecamus,  maître  de  la  musique 
du  roi,  in-4''  obi. 

LÉClîOPIE     (PIEERE-MARTIN-NICOLAS), 

né  à  Henlis  le  5  septembre  1771,  a  étudié 
à  Paris  la  musique,  le  piano  et  la  compo- 
sition sous  la  direction  de  Schmitt  et  de 
Boulroy.  Son  éducation  terminée,  il  s'e-t 
retiré  dans  sa  ville  natale,  où  il  s'est  livré 
à  l'enseignement;  il  y  vivait  encore  en 
1816.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet  ar- 
tiste ;  1°  Duos  pour  2  violons,  Paris, 
G.  Gaveaux.  2"  Trois  sonates  avec  ace.  de 
violon,  Paris,  Ph.  Petit.  5"  Duo  pour 
2  pianos,  Paris,  Langlois.  4°  Six  sonates 
pour  piano  seul,  Paris,  S.  Gaveaux. 
5"  Pastoiale  et  chasse,  Paris,  Pacirii. 
6°  Sonate  pour  piano  et  violon  obligé, 
Paris ,  Leduc.  7°  Polonaise  et  rondeau 
pour  piano  seul,  Paris,  Ph.  Petit.  S"  Six 
contredanses  et  valses  ,  Paris ,  Richault. 
9°  Valses  et  sauteuses,  Paris,  Janet  et 
Cotelle. 

LECLAIR  (  JEAN-MARIE  ) ',  surnommé 
l'Aîné,  violoniste  célèbre,  naquit  à  Lyon 
en  1697.  La  marquise  de  la  Mésangère  le 
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iccueillit,  cliez  elle  dans  son  enfance,  et 
]:rit  soin  tie  son  étlucylion.  On  lui  avtiit 
appris  à  jouer  fin  violon  ,  mais  il  ne  se 
seivit  d'aliord  de  cet  instniinent  que  pour 
la  danse ,  et  dans  sa  jeunesse  il  déhula 
comme  danseur  au  tliéâfre  de  Rouen.  Plus 
tard,  il  lut  maître  de  ballets  à  Turin. 
Somis,qui  se  trouvait  alors  en  cette  ville, 
lui  adressa  des  complimens  sur  quelques 
airs  de  ballets  qu'il  avait  composés,  et  le 
prit  ensuite  comme  élève.  Ses  progrès  ra- 
pides le  firent  renoncer  à  la  danse  pour 
la  musique.  Après  deux  années  détude, 
Somis  déclara  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui 
apprendre,  mais  Leclair  continua  à  se 
livrer  lui-même  à  des  exercices  particu- 
liers pour  se  faire  une  manière  person- 
nelle. Arrivé  à  Paris  en  1729,  il  entra 
dans  la  même  année  à  l'orchestre  de 
l'Opéra,  aux  appointemens  de  450  livres. 
En  1755,  ils  furent  augmentés  de  50  fr. 
Un  si  faible  traitement,  pour  un  homme 
dont  la  supériorité  sur  tous  les  violonistes 
français  de  ce  temps  était  incontestable, 
peut  causer  quelque  étonnement  ;  et.,  ce 
qui  peut  paraître  plus  bizarre  encore,  c'est 
qu'un  tel  artiste  ait  été  mis  au  dernier 
rang-  parmi  les  ripiénistes  qu'on  appelait 
alors  le  grand  chœur.  Ce  grand  chœur  ne 
jouait  que  dans  les  ouvertures,  chœurs  et 
airs  de  danses  ;  l'accompagnement  du 
chant  se  faisait  par  le  petit  chœur,  où ,  à 
l'exception  de  Monteclair,  il  n'y  avait  que 
des  hommes  dun  mérite  très-inférieur  à 
celui  de  Leclair,  tels  que  Favre,  les  deux 
Baudy,  et  les  deux  Francœur.  Mais  à  cette 
époque,  et  longtemps  après  encore,  les 
meilleurs  emplois  et  les  meilleurs  appoin- 
temens étaient  donnés  à  l'ancienneté  plutôt 
qu'à  Ihabileté,  dans  l'orchestre  de  l'Opéra. 
Leclair  profita  de  son  arrivée  à  Paris  pour 
étudier  la  composition  ,  sous  la  direction 
de  Cliéron  qui ,  depuis  lors  ,  fut  d'abord 
accompagnateur  au  clavecin  ,  puis  clief 
d'orchestre  de  l'Opéra.  En  1731  Leclair 
entra  dans  la  musique  du  roi;  mais  une 
discussion  qu'il  eut  ensuite  avec  Guignon 
pour  la  place  de  chef  des  seconds  violons 


de  cette  musique,  lui  iit  solliciter  son 
con;;i''.  Vers  le  même  temps  il  se  retira 
aussi  de  l'Opéra,  et  c'est  alors  qu'il  amassa 
une  l'orlune  modeste  par  ses  leçons  et  par 
la  vente  de  ses  compositions,  qu'il  faisait 
graver  par  sa  femme. 

Leclair  était  un  véritable  artiste  de 
cœur  :  on  en  a  la  preuve  dans  le  voyage 
qu'il  fit  en  Hollande  pour  entendre  Loca- 
telli,  quoiqu'il  ne  fût  déjà  plus  jeune.  Les 
nouveautés  que  lui  lit  entendre  le  violo- 
niste italien  ne  furent  pas  sans  influence 
sur  son  goût  :  on  en  remarque  des  traces 
dans  l'œuvre  posthume  de  ses  sonates  pu- 
blié par  sa  femme.  Ce  fut  peu  de  temps 
après  son  retour  de  Hollande  que  Leclair, 
rentrant  chez  lui  à  11  heures  du  soir,  fut 
assassiné  près  de  sa  porte,  le  22  octobre 
1764  :  l'auteur  de  ce  crime  n'a  jamais  été 
découvert.  Cet  artiste  exerça  dans  son 
temps  la  plus  heureuse  influence  sur  les 
progrès  de  l'école  française  du  violon  :  il 
fut  un  des  premiers  qui  y  mirent  en  vogue 
la  double  corde,  dont  il  se  servait  avec  un 
rare  talent  ;  son  second  livre  de  sonates 
est  remarquable  par  l'emploi  qu'il  y  a  fait 
de  ce  genre  de  difîîculté.  Choron  etFayolle 
disent,  dans  leur  Dictionnaire  historique 
des  musiciens ,  que  Leclair  eut  deux  ri- 
vaux redoutables  dans  Baptiste  et  Gui- 
gnon :  ils  ignoraient  que  Baptiste  avait 
quitté  Paris  depuis  vingt-cinq  ans  pour 
entrer  au  service  du  roi  de  Pologne,  quand , 
Leclair  y  arriva.  On  a  de  ce  dernier  : 
1°  Sonates  pour  violon  seul  et  basse  con- 
tinue pour  le  clavecin,  livres  1,  2,  3, .4, 
contenant  chacun  12  sonates,  Paris,  1752 
à  1757.  2°  Sonate  posthume,  gravée  par 
M""*^  Leclair.  3°  Trios  pour  2  violons  et 
basse,  op.  4  et  6,  ibid.  4°  Concertos  pour 
violon  principal,  œuvres  7  et  10,  ibid. 
5°  Sonates  en  symphonies  pour  3  violons 
et  basse  continue  pour  le  clavecin,  op.  3 
et  11,  ibid.  6°  Duos  pour  2  violons,  1*=''  et 
2'"  livre,  op.  9  et  12,  ibid.  Ce  n'est  point 
Leclair  qui  a  écrit  l'opéra  de  Glaucas  et 
iScylla,  comme  le  prétend  La  Borde,  mais 
u!i  flûtiste  nommé  Leclerc{voy.  ce  nom). 
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LECLAIR  (antoine-rerii),  siirnoniini; 
le  Cadet ,  frère  du  précédent,  naquit  à 
Lyon  dans  les  premières  années  du  dix- 
Jjuitième  siècle.  Il  s'est  fait  aussi  quelque 
réputation  comme  violoniste,  et  a  puLlié 
vers  1760  un  œuvre  de  douze  sonates 
pour  le  violon. 

LECLER  (....),  organiste  des  PP.  de 
la  SIercy,  à  Paris  ,  vécut  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  11  a  publié  en  1785 
un  journal  de  pièces  d'orgue,  qui  n'a  pas 
eu  de  succès,  et  qui  n'a  pas  été  continué. 

LECLERG  (....),  fils  d'un  facteur  de 
clavecins  établi  à  Paris ,  fut  attaché  à 
rOpéra  comme  flûtiste  en  1759,  et  donna 
à  ce  théâtre,  en  1747,  Glaiiciis  et  Scjlla, 
qui  ne  réussit  pas,  quoiqu'il  s'y  trouvât 
quelques  bons  morceaux.  En  1752,  il  lit 
un  voyage  en  Angleterre,  où  son  talent 
sur  la  flûte  fut  applaudi.  Cet  artiste  avait 
un  frère,  plus  jeune  que  lui,  qui  succéda 
à  son  père  dans  la  facture  des  clavecins,  et 
qui  se  distingua  parmi  les  artistes  les  plus 
renommés  en  ce  genre.  Ce  dernier  vivait 
encore  en  1789. 

LECLERC  (jean-eaptiste)  ,  député  à 
la  Convention  nationale,  naquit  à  Cha- 
lonne  (Maine-et-Loire)  vers  1751.  Appelé 
à  Paris  par  ses  fonctions  législatives,  il  y 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et 
sans  sursis;  sortit  de  la  (Convention  après 
la  chute  des  Girondins,  et  reparut  en 
l'an  IV,  au  Conseil  des  anciens.  Elu  pré- 
sident de  celte  assemblée  le  21  janvier 
1799,  il  sortit  de  la  carrière  législative  la 
même  année,  et  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  où  il  est  mort  au  mois  de  novem- 
bre 1826.  Après  la  seconde  restauration 
de  1815,  il  avait  été  exilé  en  Belgique 
comme  tous  les  conventionnels  ré"icides: 
mais  peu  de  mois  avant  sa  mort,  il  avait 
obtenu  l'autorisation  de  rentreren  France. 
Parmi  ses  écrits,  on  remarque  :  l°B(i/>/>ort 
fait  au  Conseil  des  cinq-cents  sur  réta- 
blissement d'écoles  spéciales  de  musique, 
dans  la  séance  du  1  Jrimaire  an  fil, 
Paris,  imprimerie  nationale,  24  pages 
in-8".  1" Essai  sni-  la  proju:^niion  de  la 


musique  en  France  ,  sa  conservation  et 
ses  rapports  ûi'ec  le  gouvernement,  Paris, 
1796,  in-8".  Ces  deux  morceaux  contien- 
nent de  bonnes  vues  sur  l'emploi  de  l'art 
comme  moyen  de  perfeelionnemcnt  moral. 

LECOICK  (JEAN).  Fojez  COICK(LE). 

LECOURT  (pierre),  fils  d'un  con- 
cierge du  château  de  Versailles,  né  vers 
1755,  fut  organiste  de  la  paroisse  de 
Saint-Germain-en-Laye  ,  après  avoir  fait 
son  éducation  musicale  chez  les  pages  de 
la  chapelle  du  roi.  Il  a  publié  à  Paris, 
chez  La  Clievardière,  en  1786  ;  Concerto 
pour  le  clavecin  avec  accompagnemetit 
de  deux  violons,  alto,  basse,  2  hautbois 
et  deux  cors  ad  libitum, 

LECUYER  (....),  musicien  de  l'Opéra 
de  Paris,  obtint  sa  retraite  en  1776,  après 
vingt  ans  de  service,  et  mourut  vers  la  fin 
du  dix-liuitième  siècle.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Principes  de  l'art  du  citant,  suivant  les 
règles  de  la  langue  et  de  la  prosodie 
française,  Paris,  1769,  in-8". 

LEDERER  (joseph),  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  de  Saint- Augustin  ,  né  en 
1753  à  Ziemœtshausen,  dans  la  Souabe, 
fît  ses  vœux  au  couvent  de  Sainl-i\lichel, 
à  Ulm,  et  y  fut  professeur  de  théologie.  Il 
mourut  au  mois  d'octobre  1796,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans.  Aussi  bon  musicien 
que  théologien  instruit,  cet  ecclésiastique 
a  laissé  des  preuves  de  son  savoir  dans  les 
ouvrages  suivans  :  1"  Cinq  vèpi-es  com- 
plètes et  cinq  psaumes  pour  différentes 
fêtes  de  l'année  avec  im  Magnificat  séparé 
et  un  Stabat  Blater,  courts  et  faciles  à 
chanter,  à  quatre  voix  ,  deux  violons  et 
orgue,  Ulm,  1780,  in- fol.  2°  Six  messes 
courtes  et  faciles,  à  l'usage  particulière- 
ment des  églises  de  la  campagne  et  des 
couvens  de  religieuses,  Ulm,  1776,  in- 
fol.  lîeuxième  édition,  ibid.,  1781. 
3°  Provision  musicale  consistant  en  18  vê- 
pres ,  17  préludes,  menuets,  trios,  trois 
sonates  et  un  air  en  partition,  pour 
l'orgue,  Augsbourg,  1781,  in-fol.  i°  Les 
Jeunes  recrues  j  opéra-comique  en  trois 
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actes,  paroles  et  musique,  1781.  5°  Can- 
tate, paroles  et  musique,  en  manuscrit. 
G"  Neite  und  crleichtertc  Art  zii.  solini- 
.5v're«  (ManicTe  nonvelleet  |)lus  facile  pour 
solfier),  Ulm,  1756,  iii^".  Deuxième  édi- 
tion, Ulm,  Woliler,  1796,  in-4''. 

LEDESMA  (mariano  DE),  compositeur 
espagnol,  mort  à  Madrid  en  1812,  dans 
un  âge  très-avancé ,  a  composé  un  très- 
jjrand  nombre  de  holcros ,  de  tirannas  et 
d'autres  airs  espagnols,  tels  que  des  dan- 
ses pour  piano  et  guitare.  Toutes  ces  pro- 
ductions se  trouvent  en  grand  nombre  en 
Espagne.  On  en  a  gravé  en  Allemagne  : 
1°  Boléro  favori  tiré  du  divertissement 
espagnol  Le  Troubadour,  pour  piano  et 
flûte ,  Leipsick ,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
2°  Divertissement  martial,  idem,  ibid. 
5"  2^o^7(^;/e«f/o,  danse  espagnole  pour  piano 
et  flûte ,  ibid.  4°  6  valses  pour  piano 
seul ,  ibid.  5°  Trois  ariettes  pour  voix  de 
basse,  avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  6"  Six  chanjonnettes  espagnoles  et 
allemandes,  idem,  Berlin  ,  Sclilesinger. 

LEDRAN  (....),  premier  commis,  des 
aftaires  étrangères ,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  et  pendant  l'espace  de  près  de 
quarante  ans,  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Sur  les  signes  do,  di,  ca,  pour  l'indica- 
tion des  accords  en  musique,  Paris, 
Le  Prieur,  1765  ,  m-i°.  C'est  le  projet 
d'une  méthode  pour  substituer  aux  signes 
de  la  basse  cliilTrée  ces  trois  syllabes 
qui,  placées  au-dessus  des  notes,  auraient 
indiqué  les  diverses  circonstances  de 
l'barmonie.  Ainsi ,  do  aurait  signifié  do- 
rninatite ,  et,  cette  note  étant  connue, 
aurait  indiqué  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
y  eût  modulation.  Lorsqu'il  n'y  aurait 
rien  eu  au-dessus  des  notes  connues  de 
la  gamme ,  on  y  auiait  fait  les  accords 
consonnans  qui  leur  appartiennent ,  à 
moins  qu'on  n'eût  trouvé  au-dessus  de 
l'une  d'elles  la  syllabe  di ,  abréviation 
de  dissonance ,  qui  aurait  fait  connaître 
que  l'accord  devait  être  dissonant.  Enfin 
la  syllabe  ca  aurait  indiqué  l'acte  de 
cadence    entre    deux    notes.     Tel   est    le 


système  dont  La  Borde  n'a  donné  qu'unr- 
indieation  ya^^ua .,  co])iée  par  Gerber , 
("lioron  et  Fayolle,  Liclitentlial  et  tous 
les  autres.  11  existe  parmi  les  imprimés 
de  la  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  deux 
volumes  in-d**  manuscrits  (V  1840  6-7), 
qui  renferment  beaucoup  de  pièces  relati- 
vcsà  ce  système,  ainsi  qu'à  d'autres  objets, 
et  qui  paraissent  autographes  de  Ledran. 
LEDUC  (simon)  ,  surnommé  l'Aine, 
naquit  à  Paris  en  1748,  et  mourut  à  la 
fleur  de  l'âge,  en  1787.  Elève  de  Gaviniès 
pour  le  violon ,  il  fut  artiste  distingué 
pour  son  temps.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  nn  des  directeurs  du 
concert  spirituel.  On  a  gravé  de  sa'com- 
position  ;  ]"  Sonates  pour  le  violon  avec 
accompagnement  d'alto,  ou  de  basse,  ou 
de  clavecin,  op.  1,  Paris,  Lachevardière, 
2°  Premier  concerto  pour  violon  et  or- 
chestre, op.  2,  ibid.  5"  Trois  symphonies 
pour  l'orchestre,  op.  3,  Paris,  Bailleux. 
4"  Sonates  pour  violon  avec  accompagne- 
ment de  basse,  2®  livre,  op.  4,  Paris, 
Lachevardière.  5"  Deuxième  concerto  pour 
violon,  op.  5.  6"  Trois  symphonies  pour 
l'orchestre,  2<=  livre,  Paris,  Bailleus. 
7°  Symphonie  concertante  pour  deux  vio- 
lons, op.  7,  Paris,  Bailleux.  Il  a  été  fait 
deux  éditions  de  cette  symphonie ,  qui  a 
été  exécutée  au  concert  spirituel  avec 
beaucoup  de  succès.  8°  Sonate  pour  violon 
avec  accompagnement  de  basse ,  œuvre 
posthume.  On  trouve  dans  le  Dictionnaire 
historique  des  musiciens ,  par  Choron  et 
Fayolle,  une  anecdote  singulière,  relative 
à  cet  artiste  j  la  voici  :  Un  mois  après  la 
mort  de  Leduc,  on  répétait  une  de  ses 
symphonies,  qui  devait  être  exécutée  le 
lendemain  an  concert  des  amateurs.  Au 
milieu  de  Vadagio,  le  chevalier  de  Saint- 
Georges,  attendri  par  l'expression  du  mor- 
ceau, et  se  rappelant  que  son  ami  n'exis- 
tait plus,  laissa  tomber  son  archet,  et 
versa  des  larmes.  L'attendrissement  se 
communiqua  de  proche  en  proche,  et  tons 
les  ciécutans  ,  laissant  leurs  instrumens, 
se  livrèrent  à  la  plus  vive  douleur. 
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LEDUC  (pierre),  i'rère  du  précédent, 
el  son  élève  ])our  le  violon  ,  naquit  à 
Paris  en  1755.  Ses  débuts  au  concert 
spirituel  et  à  celui  des  amateurs  furent 
brillans  ;  il  y  exécuta  avec  succès  des  con- 
certos et  des  symphonies  concertantes. 
Mais  ayant  fait  l'acquisition  du  magasin 
de  musique  de  Laclievardière  ,  il  négligea 
son  talent  pour  se  livrer  exclusivement 
an  commerce.  Sa  maison  a  été  longtemps 
considérée  comme  une  des  premières  de 
Paris  pour  la  musique.  Il  est  mort  en 
Hollande  au  mois  d'octobre  1816.  Son 
fils  aîné,  y^iigiisie  Leduc ^  lui  avait  suc- 
cédé comme  éditeur  de  musique.  Il  se  fit 
connaître  avantageusement  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  grands  ouvrages,  entre 
autres  des  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie,  pur  Choron^ 

LEDWICIÏ  (EDOUARD),  ecclésiastique 
irlandais,  né  en  1759,  mort  à  Dublin  en 
1825,  est  auteur  d'un  bon  ouvrage  qui  a 
pour  titre  :  Antiqnities  of  Irelaud ,  Du- 
blin, 1790,  in-4°  de  502  pages.  Dans  la 
10''  section  de  ce  livre,  l'auteur  traite  de 
la  musique  des  anciens  Irlandais,  depuis 
les  bardes,  et  donne  des  renseignemens 
intéressans  sur  quelques  anciens  instru- 
mens  de  l'Irlande. 

LEEDER  (jean-guillaume),  maître  de 
concert  à  Hildeslieim  ,  mort  en  1785, 
reçut  des  leçons  de  composition  de  Hup- 
feld.  II  a  publié  :  1°  Six  sonates  pour  la 
flûte,  avec  accompagnement  de  violon, 
Amsterdam,  177..  2"  Concerto  pour  flûte 
et  orchestre ,  ibld.  3°  6  duos  pour  deux 
violons,  Hildeslieim.  11  y  a  aussi  sous  son 
nom,  en  manuscrit,  six  concertos  pour  le 
violon  et  quelques  svmphonies. 

LEFEKURE  (louis-françois-henri)  , 
ancien  administrateur,  écrivain  et  bota- 
niste, est  né  à  Paris  le  18  février  1754. 
Electeur  de  Paris  et  membre  du  conseil 
général  de  la  commune  en  1789,  il  s'op- 
posa avec  énergie  aux  acles  de  violence  et 
de  désordre  de  la  révolution,  et  le  10  août 
1792,  il  sortit  de  ce  conseil,  en  décla- 
rant au  peuple  que  Manuel   et  les  aiiires 


agitateurs  étaient  ses  plus  perfides  enne- 
mis. Arrêté  plus  tard  à  Avignon,  et  con- 
duit à  Paris  par  la  gendarmerie,  il  eut  le 
bonheur  de  n'arriver  dans  cette  ville  que 
cinq  jours  après  le  9  thermidor.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  de  missions  relatives  aux 
arts  dans  le  Midi,  administrateur  du  dé- 
parlement de  Vaucluse,  secrétaire  général 
de  celui  du  Var,  et  enfin  pendant  douze 
ans  sous-préfet  à  Verdun.  Retiré  des  af- 
faires en  1814,  il  est  retourné  à  Paris,  où 
il  s'est  occupé  depuis  lors  des  travaux  re- 
latifs aux  arts  el  aux  sciences.  11  était  âgé 
de  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  publia  une 
brochure  intitulée  Nouveau  solfège,  Pa- 
ris, Cailleau,  1780,25  pages  in-8".  Celait 
un  nouveau  système  de  solmisation  sup- 
posé plus  facile  que  celui  des  maîtres 
ordinaires,  et  que  Gossec  trouva  as-ez  bon 
])our  le  mettre  en  pratique  à  l'école  royale 
de  cliunt  et  de  déclamation.  Quelques 
années  après,  M.  Lefébure  flt  paraître  un 
autre  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Bé%>ues , 
erreurs  et  méprises  de  difftîrens  auteurs 
célèbres  en  matière  musicale ,  Paris  , 
Knapen,  1789,  in-12.  Ce  piquant  écrit 
est  dirigé  contre  d'Alembert  et  d'aulres 
littérateurs  qui  ont  voulu  traiter  de  la 
musique  sans  la  connaître  ni  la  compren- 
dre :  il  est  devenu  fort  rare.  Gerber  s'est 
trompé  sur  l'auteur  de  ces  ouvrages  et  les 
a  faussement  attribués  à  Lefebvre-Wély, 
qu'il  appelle  Lefébure  de  JVély  {voj.  ce 
nom).  Au  mois  de  décembre  1801,  Ji.  Le- 
fébure a  lu  dans  une  séance  de  l'Institut 
de  France  une  dissertation  ayant  pour 
objet  les  effets  de  la  musique  dans  les  ma- 
ladies nerveuses.  Comme  prol'esseur  à 
l'Athénée  de  Paris,  il  a  aussi  prononcé,  en 
1827,  un  discours  sur  la  musique  en  gé- 
néral j  morceau  qui  a  été  remarqué.  Enfin, 
M.  Lefébure  a  composé  quelques  scènes, 
jdusieurs  cantates, et  les  oratorios  à' Abel 
et  Caïn,  et  de  Cambjse.  On  lui  doit  de 
beaux  travaux  sur  la  bolaiiiijue  et  quel- 
(jues  écrits  sur  la  peinture.  En  1828,  cet 
homme  de  mérite,  que  je  ne  connaissais 
que  par  ses  ouvrages,  m'a  fait  l'honnenr 


î)4 


LEF 


LEF 


«le  me  cliorchcr  pour  m'adressor  «les  féli- 
cilalions flatteuses  sur  la  Revue  musicale: 
il  était  alors  â{jé  de  74  ans;  néanmoins 
je  le  trouvai  encore  plein  de  feu  et  d'en- 
tliousiasiiie.  J'ignore  s'il  vit  encore. 

LEFEIiVRE  (Jacques),  violoniste  de 
la  cliapelle  du  prince  Henri  de  Prusse, 
naquit  en  1723,  à  Prinzlow,  dans  rUclier- 
mack.  11  étudia  la  musique  et  le  violon 
sous  la  direction  du  maître  de  concert 
Graun;  Charles-l'liilippe-Emnianuel  Bach 
]ui  enseigna  la  composition.  En  1750,  il 
entra  dans  la  musique  du  prince  Henri, 
qui  lui  donna  sa  démission  ,  après  quel- 
ques années,  pour  des  motifs  peu  honora- 
Mes,  dit-on,  pour  l'artiste.  Lefebvre  vécut 
ensuite  à  Berlin  comme  simple  professeur 
de  musique;  mais  un  théâtre  français 
ayant  été  établi  à  Berlin,  il  en  fut  nomuié 
le  chef  d'orchestre.  Cette  bonne  fortune 
lui  vint  trop  tard,  car  il  mourut  eu  1777, 
au  moment  où  il  allait  entrer  en  fonctions, 
("et  artiste  a  publié  des  solos  pour  le  vio- 
lon, des  concertos,  duos,  trios,  etc.,  et  a 
laissé  en  manuscrit  une  collection  d'odes, 
psaumes  et  chansons. 

LEFEBVRE  (françois-charlemagne), 
fils  d'un  ancien  bibliothécaire  copiste  de 
l'Opéra,  est  né  à  Paris  le  10  avril  1775. 
Admis  dans  l'école  royale  de  musique 
instituée  par  le  baron  de  Breteuil ,  il  y 
étudia  l'harmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
direction  de  Gossec.  Son  éducation  musi- 
cale terminée,  il  débuta  comme  composi- 
teur par  deux  petits  opéras-comiques  dont 
Moline  avait  fait  les  livrets,  et  par  la 
nmsiquede  quelques  ballets  de  Milon,  qui 
depuis  fut  chorégraphe  distingué  à  l'O- 
péra. Tous  ces  ouvrages  furent  représentés 
sur  les  théâtres  des  boulevards.  En  1794, 
51.  Lefebvre  entra  à  Torchestre  de  l'Opéra 
en  qualité  de  viole.  En  1814,  il  succéda 
à  son  père  dans  l'emploi  de  bibliothécaire 
de  ce  théâtre.  En  1829  il  fut  admis  à  la 
reliaite,  après  trente-cinq  ans  de  service. 
y\dnHS  dans  la  musique  de  l'empereur 
Kapoléon,  en  1810,  après  un  surnuméra- 
riat  de  huit  années  ,  il    écrivit  plusieurs 


cantates  françaises  pour  les  concerts  de  la 
cour.  A|)rès  la  restauration,  il  conserva 
son  emploi  sous  les  règnes  de  Louis  XVllI 
cl  de  Charles  X.  En  1816  il  obtint  le  titre 
de  compositeur  de  la  musique  des  gardes 
i\n  corps  du  roi,  et  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  il  écrivit  plusieurs  suites  d'har- 
înonie  pour  les  instrumens  à  vent.  Parmi 
ses  travaux  pour  l'Opéra,  on  remarque  la 
nouvelle  instrumentation  du  Devin  du 
pillage,  de  J.-J.  Rousseau,  dont  il  a  re- 
fait aussi  les  airs  de  danse,  et  surtout  ses 
ballets  où  l'on  distinguait  en  général  du 
goût  et  lui  bon  sentiment  de  la  scène. 
Ceux  dont  il  a  arrangé  la  musique  sont  : 
1°  Pjgmalion  ■  2°  Iléio  et  Léandre j 
5°  Les  Noces  de  Gamaclie-  4°  Lucas 
et  LaureLLe  ;  5°  Les  Sauvages  de  la  Mer 
du  Sud;  6°  Vénus  et  Adonis  ;  7"  Fer- 
iiinine  et  Ponione.  M.  Lefebvre  vit  main- 
tenant à  Paris,  retiré  du  monde  musical. 

LEFEBVRE-WÉLY  (antoine),  orga- 
niste de  l'église  Saint-Roch ,  à  Paris, 
naquit  en  celte  ville  vers  la  fin  de  1762. 
En  1788,  il  était  déjà  compté  parmi  les 
professeurs  de  piano  ;  il  s'appelait  alors 
simplement  Lefebvre;  il  ajouta  plus  tard 
à  son  nom  celui  de  TVély,  qui  appartenait 
à  la  famille  de  sa  femme  ,  pour  se  distin- 
guer de  plusieurs  autres  artistes  nommés 
Lefebvre.  Nommé  organiste  de  Saint- 
Jacques-du-Haut-pas,en  1802,  il  changea 
ensuite  cette  position  pour  celle  d'orga- 
niste de  Saint-Roch.  On  connait  sous  sou 
nom  les  ouvrages  suivans  ;  1"  Trois  so- 
nates pour  clavecin,  Paris,  1790.  2"  Qua- 
tre idem,  op.  2,  ibid,  5°  Sonate  pour 
piano  et  violon,  op.  9,  Paris,  Oinont. 
4°  Idem,  op.  10,  ibid.  5"  Idem,  op.  11, 
ibid.  6°  Fantaisie  pour  piano  seul,  ibid. 
7°  Trois  recueils  d'airs  arrangés  pour 
piano,  op.  3,  4,  5,  ibid.  8°.  Messe  des 
grands  solennels,  Magnificat,  Te  Deum 
cl  quelques  autres  pièces  d'orgue,  sur  le 
chant  parisien.  Paris,  chez  l'auteur. 

LEFEVRE(françois-antoi.ne),  jésuite, 
luort  en  1757,  est  auteur  d'un  poème  in- 
titiilé  Musica.  carmen,  Paris,  1684,  in-12 
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de  23  pajyes.  Il  en  a  été  fait  une  analyse 
dans  le  Journal  des  savans  de  cette  année 
(p.  1065-10G9).  L'abhé  d'Olivet  a  inséré 
ce  ]joème  dans  la  collection  qui  a  pour 
titre  :  Pacmnla  didascnllca  niinc  prinuini 
vel  edila,  vel  collecta  ,  Paris  ,  Le  Mer- 
cier, 1749,  5  vol.  in-12,  dont  il  a  été  fait 
une  nouvelle  édition  (Paris,  Delalain  , 
1813,  5  vol.  in  12).  Le  poème  du  P.  Le- 
fèvre  a  été  aussi  placé  dans  une  autre 
collection  intitulée  .^fe/Za  di  poeinilatini 
délia  conipagnia  di  Giesu,  Venise,  1749. 
Une  traduction  française  de  ce  morceau 
a  été  laite  par  Grainville.  et  placée  à  la 
suite  de  sa  traduction  du  poème  d  Yriarte 
sur  le  même  sujet  (Paris,  an  viir,  iu-12). 
i/autcur  du  poème  sur  la  musique  en 
quatre  cliants  qui  fut  imprimé  à  Am^ter- 
daiii  en  1714  pour  la  première  fois,  puis 
à  Lyon,  et  enfin  réimprimé  dans  Les 
Dons  des  etifans  de  Laione  (Paris,  1734, 
in-8°),  a  lait  une  imitation  paraphrasée 
de  celui  de  fjefèvre  ,  dans  le  premier 
cliant;  mais  le  reste  do  son  poème  est  plus 
didactique  que  celui  du  jésuite,  où  l'on 
ne  trouve  que  des  allégories. 

LEFEViiE(ANDKE),  organiste  de  Saint- 
Lduis,  né  à  Péronne,  est  mort  à  Paris  en 
1786. 11  a  publié  beaucoup  de  cantatilles, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  La  saison 
du  plaisir,  Le  bonheur  i/nprévu,  L'ab- 
sence, Les  regrets.  L'amour justifë,  etc. 
Dans  les  années  1756  et  suivantes  il  a 
l'ait  exécuter  au  concert  spirituel  plusieurs 
motets ,  dont  on  a  gravé  :  1°  Quam  bo- 
nus- 2°  Conserva  me;  3"  Coronate. 

LEFÈVRE  (jean-xavier),  clarinettiste 
distingué,  né  à  Lausanne, le  6  marsl763, 
se  livra  de  bonne  heure  à  l'étude  de  la 
musique,  et  vint  fort  jeune  à  Paris  pour 
cultiver  les  heureuses  dispositions  qu'il 
avait  reçues  de  la  nature.  Il  se  mit  sous 
la  direction  de  Michel  Yost,  connu  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Michel,  et  le 
plus  habile  clarinettiste  de  son  temps.  Ce 
fut  aux  soins  de  ce  professeur  et  à  ses 
éludes  constantes  qu'il  dut  la  belle  qualité 
Je  son  et  la  netteté  d'exécution  qui  furent 


les  qualités  distinetives  de  son  talent.  Se^ 
éludes  n'étaient  pas  encore  terminées  lors- 
qu'il entra  dans  la  musique  des  gardi-s 
françaises. 

Le  !'■''  novembre  1787,  Lefèvre  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  en  public, 
au  concert  spirituel,  dans  une  symphonie 
concertante  de  Devienne,  pour  clarinette 
et  basson,  qu'il  exécuta  avec  Perret.  Sou 
succès  fut  brillant,  et  dès  lors,  il  y  eut 
peu  de  solcniiité  musicale  où  il  ne  fût 
appelé  pour  y  jouer  quelque  solo.  Au  mois 
d'avril  1791 ,  il  entra  dans  l'orchestre  de 
l'Opéra,  où  il  fut  chargé  plus  tard  d'exé- 
cuter les  solos  dans  les  opéras  et  dans  les 
ballets.  Quelques  personnes  se  souviennent 
encore  do  la  manière  brillante  dont  il 
exécutait  dans  Anacréon,  de  Grétry,  un 
point  d'orgue  long  et  difficile,  sans  accom- 
])aj;nement,  sur  lequel  on  dansait  un  pas 
dialogué  avec  l'instrument.  Lefèvre  ne  se 
retira  de  l'Opéra  que  le  1'^'' janvier  1817, 
après  vingt-six  ans  de  service. 

A  l'époque  de  la  formation  du  (Conser- 
vatoire de  musique,  il  avait  été  compris 
parmi  les  professeurs  de  cet  établissement. 
Le  comité  d'enseignement  le  chargea  de 
la  rédaction  d'une  méthode  de  clari- 
nette, qui  fut  adoptée  à  runanimité  par 
ce  même  comité  et  qui  a  été  seule  en 
usage  jusquau  moment  où  des  améliora- 
tions importantes  ont  été  faites  à  la  con- 
struction de  l'instrument.  Lefèvre  y  avait 
ajouté  la  sixième  clef  (celle  de  sol  dièse)  j 
avant  lui,  la  clarinette  n'en  avait  que 
cinq.  Une  gradation  bien  entendue  des 
difficultés,  et  d'excellentes  observations 
sur  la  respiration,  les  coups  de  langue  et 
les  modifications  du  son,  rendent  l'ouvrao-e 
de  cet  artiste  fort  recommandable.  II  a 
été  gravé  à  Paris  en  1802,  in-fol.;  rien 
ne  prouve  mieux  son  utilité  que  la  tra- 
duction qui  en  a  été  faite  en  allemand  et 
qui  a  été  publiée  chez  André,  à  Offenbach, 
car  on  sait  que  la  clarinette  est  cultivée 
en  AUemague  avec  beaucoup  de  succès. 

Lefèvre  a  formé  beaucoup  d'élèves  cjui 
(iccupent  maintenant  h^s  premiers  emplois 
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(leclarineltisl.es  dans  les  divers  orchestres 
de  Paris.  Il  ne  s'est  retiré  de  ses  fonctions 
de  professeur  qu'au  mois  de  féveier  1824, 
après  les  avoir  remplies  pendant  vingt- 
huit  ans.  Entré  dans  la  cliapelle  de  Napo- 
léon ,  le  7  mars  1807,  il  a  conservé  sa 
place  à  la  restauration  ,  et  Ta  remplie 
jusqu'à  sa  mort.  liefcvre  était  clievalier  de 
la  Légion  d'iionneur.  Il  a  cessé  de  vivre 
le  9  novembre  1829. 

Ses  compositions  consistent  :  1"  en  Six 
concertos  pour  la  clarinette  avec  accom- 
pagnement d'orchestre  ,  Paris  ,  Sieher, 
Naderman,  Troupenas.  2°  Deux  sympho- 
nies concertantes  pour  clarinette  et  basson, 
Paris,  Sieber.  5°  Une  concertante  pour 
hautbois,  clarinette  et  basson,  Paris,  Ja- 
net.  4°  Deux  œuvres  de  quatuors  pour 
clarinette,  violon,  alto  et  basse,  Paris, 
Ïientz-Jouvc,  Sieber.  5°  Onze  œuvres  de 
duos  pour  deux  clarinettes.  6°  Un  grand 
œuvre  de  duos  pour  clarinette  et  basson. 
7°  Six  sonates  pour  clarinette  et  basse. 
8°  Six  trios  pour  deux  clarinettes  et  bas- 
son. Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés  à 
Paris,  et  l'on  en  a  fait  diverses  éditions  en 
Allemagne.  Lefèvre  a  laissé  plusieurs  au- 
tres œuvres  en  manuscrit. 

La  qualité  de  son  que  Lefèvre  tirait  de 
son  instrument  était  volumineuse,  mais 
elle  appartenait  à  l'espèce  que  les  Alle- 
mands désignent  sous  le  nom  de  son  fran- 
çais, c'est-à-dire  qui  est  plus  puissant  que 
moelleux.  Il  n'aimait  pas  le  son  de  l'école 
allemande,  et  peut-être  ne  rendit-il  pas 
au  talent  de  Baermann  la  justice  qui  lui 
était  due.  Il  ne  fut  pas  non  plus  partisan 
des  essais  qu'il  voyait  faire  pour  le  perfec- 
tionnement de  la  clarinette  j  il  croyait 
que  la  multiplicité  des  clefs  nuisait  à  la 
sonorité  de  l'instrument,  ce  qui  pouvait 
être  vrai,  car  un  tube  percé  de  beaucoup 
de  trous  et  chargé  de  corps  étrangers  est 
moins  s^onore  qu'un  autre  qui  a  moins 
d'ouvertures;  mais  il  aurait  dû  compren- 
dre que  la  qualité  principale  de  l'instru- 
ment est  la  justesse,  qui  ne  peut  s'acquérir 
qu'en  multipliant  les  clefs. 


LEFFLOTII(jEAN-MATniEu), organiste 
à  Nuremberg,  mourut  dans  cette  ville  en 
1753.  II  y  a  publié  :  1"  Sonata  e  Fuga 
per  V  organo.  2"  DlverLlmento  musicale 
coitsislenle  in  una  partita  di  cenihalo. 
5"  Deux  concertos  pour  le  clavecin  avec 
violon,  Nuremberg,  1730.  4°  Quatre  solos 
pour  le  violon,  ibid. 

LEGALLOIS.  Fojez  GALLOIS  (LE). 

LÉGAT  DE  FURCY  (antoine),  ama- 
teur, né  à  Maubeuge  vers  1740,  apprit  la 
musique  dès  l'âge  de  trois  ans.  Lorsqu'il 
eut  fini  ses  humanités,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  y  faire  sa  philosophie,  il  y 
étudia  le  clavecin  et  l'harmonie  sous  la 
direction  de  Noblet.  La  Borde  dit  qu'il 
reçut  ensuite  des  conseils  de  Rameau,  et 
que  ses  progrès  lui  valurent  l'amitié  de  ce 
maître.  Légat  de  Furcy  ne  cultiva  d'abord 
la  musique  que  comme  amateur  ;  mais  des 
motifs  qui  ne  sont  point  connus  lui  firent 
prendre  ensuite  le  parti  d'user  de  ses  ta- 
lens  pour  vivre.  On  voit  par  le  Calendrier 
musical  de  1789  qu'il  était  alors  aunom- 
bre  des  professeurs  de  piano  de  Paris.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les  premiers 
ouvrages  de  Légat  de  Furcy  avaient  été 
des  cantates  et  cantatilles  ;  elles  avaient 
obtenu  du  succès  dans  le  monde  ;  il  se 
persuada  dès  lors  qu'il  était  appelé  à  tra- 
vailler pour  le  théâtre",  mais  le  génie  de 
la  scène  lui  manquait.  Ce  fut  en  vain 
qu'il  écrivit  pour  l'Opéra  Philire,  Apol- 
lon et  Daphnc ,  et  pour  la  Comédie  ita- 
lienne Le  Saut  deLeucade,  Le  Jardinier 
de  Sidon,  et  Palmyre^  les  directeurs  de 
CCS  théâtres  éludèrent  la  représentation  de 
ces  ouvrages  sous  différens  prétextes.  Re- 
buté par  toutes  les  difficultés  qu'il  avait 
rencontrées,  il  finit  par  renoncer  à  sa 
chimère,  et  se  contenta  de  jouir  de  ses  fa- 
ciles succès  de  salon.  La  Borde  donne  la 
liste  suivante  de  ses  ouvrages  :  1"  Pièces 
de  clavecin  ,  non  gravées.  2"  Cantates  et 
cantatilles  en  grand  nombre,  entre  autres 
Le  retour  d'Eglé,  Les  soupirs,  La  nais- 
sance de  Vénus,  L'éloge  de  lavoix,  etc. 
3"  Six  sonates  en  duos  pour  la  flûte,  gra- 
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vées.  4"  Le  Saut  de  Leucade,  ou  les 
Désespérés ,  opéra-comique  non  gravé. 
5°  Palniyrc,  ou  le  Prix  de  la  Benuté, 
idem.  6°  Les  Rendez-vous,  idem.  7°  Beau- 
oonj)  d'ariettes  gravées.  8"  Deux  recueils 
de  duos  à  deux  voix,  gravés.  9°  Plusieurs 
recueils  d'airs,  chansons,  romances,  avec 
ou  sans  accompagnement,  gravés.  '[Q" Sol- 
féges  on  leçons  de  musique,  l"""  et  2''  par- 
tie, Paris,  Nadermann.  11°  Leçons  de 
Minerve,  romances  morales,  liv.  î  et  2, 
Paris,  Nadermann.  Légat  de  Furcy  a  été 
le  collahorateur  de  La  Borde  pour  son 
Essai  sur  la  musique. 

LEGIPONT  (olivier),  moine  bénédictin 
du  couvent  de  Rayliroden,  prèsdeBrunn, 
en  Moravie,  passa  à  celui  de  P»rzecnow  en 
1744,  et  mourut  à  celui  de  Saint-Masi- 
min,  le  16  juin  1758.  Ce  moine  fut  un 
des  hommes  les  plus  savans  de  la  Bohême 
dans  le  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui 
un  recueil  de  dissertations  intitulé  :  Dis- 
sertationes  pkilologico-hihliograjdiicœ  : 
in  quibus  de  adornandd  et  ornandd 
bihliotJtecd  nec  non  de  manuscriptis , 
librisque  rarioribus  ac  prœstantioribus : 
ac  etiam  de  arcidvo  in  ordineni  redi- 
gendo,  veterumque  diploniatum  criterio^ 
deque  rei  nummariœ  ac  rnusicis  studio, 
et  aliis  polissinium  ad  élégant iores  litte- 
ras  spectantibus  rébus  disseritur,  Nu- 
remberg, 1747,  in-4°.  La  cinquième 
dissertation  de  cet  excellent  livre  (p.  285) 
est  intitulée  :  De  Musicd ,  ejusque  pro- 
prielatilms,  origine,  progressa,  cultori- 
bus,  et  studio  bene  instituendo. 

LEGNAM  (louis),  guitariste  distingué, 
né  à  Milan  vers  1790,  a  donné  des  concerts 
dans  celte  ville,  en  1819,  et  y  a  fait  ad- 
mirer son  habileté  extraordinaire.  Au  mois 
d'octobre  1822  il  arriva  à  Vienne  où  il 
séjourna  pendant  quelques  mois.  Les 
journaux  allemands  de  cette  époque  dé- 
clarèrent que  rien  ne  pouvait  être  comparé 
aux  prodiges  de  l'exécution  de  cet  artiste, 
et  que  Giuliani  lui-même  ne  pouvait  en- 
trer en  lice  avec  lui.  Pendant  les  années 
1825  et  1824  Legnani  voyagea  pour  don- 
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ner  des  concerts  j  mais  en  1825  il  se  fixa 
à  Genève  où  il  était  encore  en  1835,  jouis- 
sant de  l'estime  de  tous  les  artistes,  et  de 
l'affection  des  principaux  habitans.  On 
connaît  sous  son  nom  des  duos  pour  gui- 
lare  et  flûte.  Vienne,  Leidesdorf;  environ 
trente  œuvres  de  solos  pour  guitare,  exer- 
cices, rondos,  caprices  et  variations,  rem- 
plies de  grandes  difficultés.  Le  premier 
œuvre,  intitulé  Terramoto  cou  vnria- 
zioni,  a  été  publié  à  Milan,  chez  lliccordi  ; 
les  antres  ont  paru  chez  le  même  éditeur, 
à  Vienne,  chez  Artaria  et  Leidesdorf;  à 
Florence  chez  Cipriani  ;  à  Oftenbach,  chez 
André  ;  à  Paris,  chez  Piichault. 

LEGRAND  (Guillaume),  né  le  5  mars 
1770,  à  Deux-Ponts,  se  rendit  en  1782 
chez  un  oncle  qu'il  avait  à  Munich,  et  y 
reçut  des  leçons  de  Tausch  pour  le  haut- 
bois. En  1788,  il  fut  admis  en  qualité 
de  hautboïste  dans  la  musique  du  prince 
électoral  de  Bavière,  et  ce  fut  vers  ce  temps 
qu'il  commença  seul  l'étude  de  la  compo- 
sition dans  les  partitions  des  maîtres  les 
plus  célèbres  :  plus  tard,  il  prit  des  leçons 
d'harmonie  chez  Joseph  Grrctz.  Chargé 
par  son  oncle  de  la  composition  de  quel- 
ques ballets,  il  a  écrit  la  musique  de  ceux 
qui  ont  pour  tîLres  Le  Bal,  La  Fête  tjro- 
lienne,  Le  Déluge,  et  La  Caravane.  En 
1  797,  il  a  été  chef  du  corps  des  hautboïstes 
des  différens  régimcns  en  garnison  à  Mu- 
nich. Il  a  oblen!!  sa  retraite  depuis  peu 
d'années.  Parmi  les  œuvres  de  musique 
instrumentale  de  Legrand,  on  remarque: 
1°  Plusieurs  suites  d'harmonie  militaire 
pour  le  service  des  troupes  bavaroises. 
2"  Six  pièces  d'harmonie  pour  flûte, 2 cla- 
rinettes, 2  cors  et  2  bassons,  liv.  1 ,  tiré 
des  opéras  de  Meyerbeer  et  Nicolini,  Leip- 
sick,  Breitkopf  et  Ilœrtel.  3°  Six  pièces 
idem,  liv.  2,  tiré  des  opéras  de  Rossini, 
Nicolini  et  Pacini,  ihid.  4°  Plusieurs 
cahiers  de  danses  allemandes,  valses,  etc. , 
pour  l'orchestre.  Legrand  a  eu  deux  frères, 
musiciens  distingués  attachés  à  la  musique 
de  la  cour  de  Munich;  le  premier  (Chré- 
tien), né  à  Denx-Ponts  le  9  août  1775, 
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fut  ('-1  (JVC  lie  Klcinlieinz  pour  le  piano,  cl 
Jicquit  sur  crt  instrument  un  talent  re- 
inarqual)l(;  ;  il  mourut  des  suites  d'une 
maladie  de  poitrine,  en  1795.  Le  pins 
jeune  (Pierre),  né  à  Deux-Ponts  le  5  mars 
1778,  est  un  violoncelliste  de  mérite. 
Admis  dans  la  musique  de  la  cour,  en 
1795,  il  a  obtenu  ensuite  un  congé,  et 
s'est  fait  entendre  avec  succès  à  Vienne, 
à  Francfort,  à  Strasliourn-,à  jNanci,et  dans 
plusieurs  villes  des  boids  du  Rhin. 

LEGPkENZI  (jean),  maître  de  chapelle 
de  St.-Slarc,  à   Venise,  et  directeur  du 
Conservatoire   dei   ille/idicnuti ,    dans  la 
même  ville,  fut  un  des  plus  habiles  com- 
positeurs de  son  temps.  Né  vers  1625  ,  à 
Clusone,  dans  les  environs  de  Bergame, 
il  fit  ses  études  musicales  dans  celte  ville, 
où  il  devint  ensuite  organiste  de  Sainte- 
Piiarie  Majeure.  De  là,  il   alla  à  Ferrare 
pour  y  remplir  les  fonctions  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  dello  Spirito  Santo. 
Il   y  était    encore    en    1664.    En    1672 
J.-Ph.  Krieger  le  trouva  à  Venise,  où  il 
occupait   les  deux   emplois    dont  ,  il    est 
parlé  ci-dessus.  Ses  travaux  pour  le  thécâ- 
tre  furent  tous  destinés  à  celui   de  cette 
ville.  Son  premier  opéra  {Achille  in  Sciro) 
y  fut  représenté  en  1664,  et  Pertinace, 
le  dernier,   fut  joué  en  1684.  Parmi  les 
élèves  de    Legrenzi   on    compte  Lotti  et 
François  Gasparini.  Il  paraît  qu'il  avait 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  car  on  lit 
dans  une  lettre  insérée  au  Mercure  galant 
(mars  1683,  p.  278):  «  Celui  qui  a  com- 
t;  posé  la   musique   de  la  pièce  intitulée 
i:  Les  deux  Césars ,  et  représentée  pcn- 
n  dant  le  carnaval  à  Venise ,  au  théâtre 
<(  St. -Luc,  est  Don  Giovanni   Legrenzi, 
<c  prêlre,  maistre  de  la  musique  des  filles 
it  de  St. -Lazare,  dites  communément  les 
u  meitdicanles ,    etc.  n  On   trouve  dans 
cette  lettre  quelques  détails  sur  les  chan- 
teurs qui  jouèrent  dans  l'opéra  dont  il  est 
ici  question.  Legrenzi  avait  cessé  de  vivre 
en  1692,  car  il  est  appelé^i^  maestro  au 
titre  d'un   de  ses  ouvrages ,  réimprimé  à 
Venise   dans  cette  année.   Ses  œuvres  de 
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musique  d'église  sont  :  1"  Concerto  di 
Messe  e  Salmi  a  3  e  i  voci  con  violini. 
Venise,  1654.  2"  Molelti  a  2,  5  eivoci, 
ibid.,  1655.  5"  Unamuta  di  Salmi,\h\à., 
1657.  4"  Vna  muta  di  Motetti,  ib.,  1660. 
5"  Compiele,  Litanie,  Antifone  a  5  voci, 
ibid.,  1662.  6"  Sentimenli  devoti  a  2  e 
5  i^oci,  ibid.  7"  Sncri  e  festivi  concerti, 
ISIessa  c  Salmi  a  due  chori  con  slro- 
menti,  op.  nona ,  ibid.,  1667,  in-4°. 
8°  Acclamazioni  dlvole  a  voce  sola , 
op.  lia,  ibid.,  1688,  in-4''  obi.  9"  Mo- 
tetti Sacri  a  voce  sola  con  tre  stromenti, 
op.  17^,  ibid.,  1692,  in-4''.  Si'S  opéras, 
au  nombre  de  seize,  sont  :  1°  Achille  in 
Sciro,  1664.  2"  Zenobia  e  Radamisto, 
1665.  5"  Tiridale,  1668.  4°  Eteoclee 
Polinice,  1675.  5°  Adone  in  Cipro,  1676. 
6"  Germanico  sul  Reno ,  1676.  7"  To-  \ 
tila,  1677.  8°  La  divisione  del  Monclo. 
9°  Lisimaco  ricamato  da  Alessandro , 
1679.  10"  Antioco  il  Grande,  1681. 
11°  Pausania.  12°  Ottaviano  Cesare 
Auguste,  1682.  15°  Creso,  1682.  14°/ 
Due  Cesari ,  1685.  15°  Anarchia  del 
Imperio,  1683.  16°  Pertinace ,  1684. 
Enfin  les  œuvres  de  musique  de  chambre 
composés  par  Legrenzi  sont  les  suivans  : 
1°  Suonate  per  chiesa,  Venise,  1655, 
2°  Suonate  da  chiesa  e  da:  caméra  a  5, 
ibid.,  1656.  3°  Una.  muta  di  Suonate, 
1664.  4°  Suonate  a  due  violini  e  violone. 
con  il  basso  continua  per  l'organo, 
op.  ottava,  ibid.,  1667.  5°  La  cetra, 
consegrata  al  nome  immortale  délia 
S.  Cesarea  R.  31.  di  Leopoldo  I,  in  so- 
nate a  2,  3,  i:  stromenti,  op.  10,  ibid., 
1673.  6°  X  Cantate  a  voce  sola,  lib.  1, 
Venise,  1674.  7°  Echidi  Reverenza,  etc., 
in  XIP'  cantate  a  voce  sola,  op.  14, 
ibid.,  1679,  in-4°  8°  Suonate  a  2  vio- 
lini et  violoncello,  ibid.,  1677.  9°  Suo- 
nate da  chiesa  e  da  caméra  a  2,  3,  4, 
5,  6  e  7  stromenti  con  trombe  e  senza 
overojlauti,  libro  sesto,  op.  17^,  ibid., 
1693,  in-4°. 

LEGROS  (joseph),  acteur  de  l'Opéra, 
doué  d'une  des  plus  belles  voix  de  ténor 
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clevé  (appelées  hautes-contre)  qu'on  ail 
«intencluesen  France,  naquit  le  7  septem- 
bre 1739  au  village  de  Monanipteuil , 
diocèse  de  Laon,  et  fut  d'abord  enfant  de 
cliœur  dans  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Rebel  et  Francœur,  qui  dirig^eaient  l'Opéra 
depuis  1757,  ayant  eu  connaissance  delà 
belle  voix  de  Legros,  obtinrent  un  ordre 
pour  le  faire  entrer  à  l'Opéra ,  ou  son 
début  eut  lien  en  effet  le  l''"'  mars  1764, 
par  le  rôle  de  Titoiu  dans  l'opéra  de  Tilcn 
et  l'Aurore.  Acteur  un  peu  froid,  il  ne 
dut  d'abord  ses  succès  qu'au  timbre  ad- 
mirable de  sa  voix;  sous  ce  rapport  i! 
consola  le  public  de  la  perte  de  Jéliotte, 
mais  dix  ans  plus  tard,  la  révolution  opé- 
rée par  Gluck  dans  la  musique  dramatique 
exerça  son  influence  sur  le  talent  de  Le- 
gros; il  sentit  le  besoin  de  s'animer  et 
joua  d'une  manière  satisfaisante  les  rôles 
(VOrphée,  à'JcIdlle,  de  Pjlade,  de  Re- 
naud  et  iiAtjs.  Outre  ses  talens  comme 
acteur,  il  était  très  bon  musicien  et  s'était 
livréà  l'étude  de  lacomposition  ;  en  1775, 
il  refit  avec  l'ésormery  père  la  musique 
^Hylas  et  Sylvie j  en  un  acte,  et  fit  re- 
présenter cet  ouvrage  à  l'Opéra.  Legros 
était  bel  homme,  mais  son  embonpoint 
étant  devenu  excessif,  il  fut  obligé  de  se 
retirer  en  1783,  avec  la  pension,  qu'on 
accordait  alors  après  quinze  ans  de  ser- 
vice. Chargé  de  la  direction  du  concert 
spirituel  en  1777,  il  garda  cette  entre- 
prise jusqu'à  la  su|)pression  de  l'établis- 
sement en  1791.  Alors  il  se  retira  à  La 
Rochelle,  où  il  est  mort  le  20  décembre 
1793. 

Li'XROS  ( — ),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  vers  1770,  était  professeur  de  mu- 
sique à  Paris  dans  les  premières  années 
du  dix-neuvième  siècle.  H  y  a  fait  impri- 
mer un  livre  qui  a  pour  titre  :  Le  jeu 
d'' Apollon,  ou  nouvelle  méthode  pour 
apprendre  en  jouant  les  principes  de  la 
tnusirpte,  Paris,  1804,  iu-4°. 

LEHMANN  (antotne),  facteur  d'orgue 
à  Eantzen,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Ln  1549  il  construisit  l'orgue  de  l'église 


paroissiale  de  Dantzick,  composé  de  trente 
et  un  registres. 

LEHMANN  (basile),  autre  facteur 
d'orgue  allemand  ,  de  la  même  époque, 
construisit  en  1545  celui  de  l'église 
Ste. -Marie  à  Zwickau. 

LEHMAAN  (EMMANUEL)  ,  magister  et 
recteur  au  collège  d'Annaberg,  né  à  Schei- 
benberg,  dans  la  Misnie,  vers  la  première 
moitié  du  dis-huitième  siècle,  a  publié 
un  programme  académique  intitulé  :  Pro- 
(^ratnnia  ad  actuni  valedictoriuin  de 
Ulusicd,  Annaberg,  mai  1765. 

LEHMANN  (chf.etien)  ,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Scheibenberg  le  2  décembre 
1645,  y  fit  ses  premières  études  de  musi- 
que et  de  littérature,  puis  entra  en  1658 
à  l'école  Saint-ïhomas  de  Leipsick,  où  il 
compléta  ses  connaissances  dans  le  chant 
et  la  composition.  Il  y  écrivit  plusieurs 
morceaux  de  musique  d'église.  En  1665 
il  suivit  les  cours  de  funiversiti';  deux  ans 
après  il  alla  à  Wittenberg  où  il  fut  nommé 
magister.  Il  succéda  ensuite  à  son  père,  à 
Scheibenberg.  Sa  principale  occupation 
dans  ce  lien  fut  l'amélioration  de  la  mu- 
sique d'église,  et  pour  atteindre  ce  but,  il 
écrivit  plusieurs  services  complets  pour 
les  dimanches  et  fêtes,  qui  sont  restés  en 
manuscrit.  Nommé  pasteur  à  Annaberg 
en  1685,  il  fut  appelé  en  cette  qualité  à 
Freiberg,  en  1697,  où  il  mourut  en  1725. 

LEHMANN  (gothilf-david),  facteur 
de  pianos  à  Dresde,  naquit  en  1764,  à 
Serkewitz  près  de  cette  ville.  Son  père  le 
plaça  fort  jeune  chez  Wagner,  pour  ap- 
prendre les  principes  de  la  bonne  facture 
des  instrumens ,  pendant  le  terme  de  six 
ans.  Au  bout  de  ce  temps  Lehmann  s'éta- 
blit lui-même  à  Dresde  et  y  fabriqua  des 
clavicordes,  des  clavecins,  des  pianos  et  des 
harmonicas. 

LEHMANN  (fredertc-adolphe),  con- 
seiller de  légation  à  Dessau  ,  vers  1801, 
auparavant  lieutenant  d'infanterie  au  ser- 
vice de  l'électeur,  passa  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  Halle.  Simple  amateur 
de  musique,  il  avait  pourtant  étudié  dans 
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sa  jeunesse  r.irt  d'écrire  avec  autant  de 
soin  qu'aurait  pu  le  faire  un  musicien  de 
profession  ,  et  l'on  dit  que  ses  premiers 
ouvrages  laissent  apercevoir  des  traces  de 
ses  travaux  scolastiques  ;  mais  plus  tard 
il  s'abandonna  davantage  à  une  imagina- 
lion  libre  dans  les  chansons  allemandes, 
où  il  a  occupé  le  premier  rang  jusqu'à 
Schubert.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet 
amateur  :  1"  6  marches  à  grand  orchestre 
ou  en  harmonie,  Leipsick,  Peters.  2"  Va- 
riations pour  le  piano  sur  l'air  allemand: 
Fient  eiich  des  Lebens ,  Augsbourg, 
Gombart.  5"  Douze  variations  idem  sur 
un  air  russe,  Pétersbourg.  4"  Deux  mar- 
ches caractéristiques  pour  le  piano,  Leip- 
sick, IIoflTmeister.  5°  Chants  à  4  voix, 
Berlin,  x^icolaï.  6°  Chants  à  5  et  4  voix, 
op.  7,  Leipsick,  Peters.  7"  Chansons  à 
voix  seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
!'■•■  cahier,  Dessau,  Menge, vers  1793.  8° La 
plainte  delà  Jille,  deSchiller,;V/e;7i7  Leip- 
sick, Jjreitkopf  et  IIa;rtel,  1801.  9°  Douze 
chansons  allemandes,  idem,  ibid.,  1802. 
10°  Petites  chansons,  idem,  Leipsick,  Pe- 
ters. 11°  Sept  chansons  anglaises  et  alle- 
mandes idem,  Dessau,  chez  l'auteur. 
12°  Chansons  allemandes  idem,  8"  recueil, 
Halle,  chez  l'auteur.  Il  a  paru  postérieu- 
rement quelques  autres  recueils  de  pièces 
du  même  genre.  Les  chansons  de  M.  de 
Lebmann  ont  obtenu  tant  de  succès  de- 
puis 1812,  qu'il  a  été  imprimé  quatre 
éditions  de  quelques-uns  de  ses  recueils. 
LEHMANN  (jean-tradgott),  docteur 
en  philosophie  et  professeur  de  musique 
à  Leipsick,  est  né  en  1782  à  Neukirch, 
près  de  Kœnigsbriick,  dans  la  Lusace  su- 
périeure. Léchant  et  la  guitare  paraissent 
avoir  occupé  particulièrement  cet  artiste. 
Il  a  publié  :  1°  Neiie  Giiitan-euschule, 
oder  die  einfachlen  Regelii  die  Guitane 
aiich  ohiie  Lehrer  spielen  zu  ler/ien 
(Nouvelle  école  de  la  guitare,  etc.,  l"'^  par- 
tie), Leipsick,  Holïineister.  La  cinquième 
édition  de  cette  première  partie  a  été  pu- 
bliée en  1850.  La  deuxième  édition  de  la 
seconde  partie  a  paru  en  1812.   Il  a  été 
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l'ail  une  traduction  française  de  cet  ou- 
vrage, sur  la  quatrièuie  édition  allemandcj 
elle  a  été  publiée  chez  le  même  éditeur, 
eu  1826,  in  fol.  Il  a  paru  aussi  un  abrégé 
de  la  même  méthode ,  sous  ce  titre  : 
Klaine  Guitarrenscinde,  oder  Anweisung 
die  Gnilarre  in  kurzer  Zeit  spielen  zu 
lernen  ;  nebst  ei/iige/i  Uebiiiigstiicken , 
in -4°,  Leipsick,  Hoffmeister,  1826. 
2°  Gritndl.  iind  leichlfassl.  Stimmen- 
System,  oder  Anweisiaig  wie  ein,  jeder 
Forlepiano  oder  Clavier-lnslrumente  cmf 
die  besic  Art  stimmen  kan  (Système 
d'accord  naturel  et  facile,  ou  instruction 
pour  accorder  par  la  meilleure  méthode 
un  piano  ou  tout  autre  instrument  à  cla- 
vier), Leipsick,  Kolmann  ,  1827,  in-8°. 
5°  Anleitung  die  Orgel  rein  iind  richtig 
Stimmen  zu  lernen  und  in  gâter  Slim- 
mung  zu  erhcdten.  Nebst  ein  ausfïdirl. 
Beschreibung  liber  den  Bau  der  Orgel 
(instruction  pour  apprendre  l'accord  pur 
et  régulier  de  l'orgue,  etc.;  suivie  d'une 
description  détaillée  de  la  construction  de 
cet  instrument),  Leipsick,  Breitkopf  et 
lîœrtel,  1831,  grand  in-8°.  4"  Chansons 
allemandes  à  voix  seule  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Leipsick,  Hofmeifter. 

LEIBJNIÏZ  (godefroid-guilladme,  ba- 
ron DE),  illustre  philosophe  et  mathéma- 
ticien, naquit  à  Leipsick  le  3  juillet  1646, 
et  mourut  à  Hanovre  le  14  novembre 
1716,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  L'his- 
toire de  la  vie  et  des  travaux  de  cet  homme 
célèbre  n'appartient  pas  à  la  Biographie 
des  musiciens  ;  on  la  trouve  complète  et 
détaillée  dans  plusieurs  biograpliies  géné- 
rales ,  et  dans  les  histoires  spéciales  des 
mathématiques  et  de  la  philosophie.  Ce 
giand  homme  n'est  cité  ici  que  pour  ce 
qu'il  a  laissé  en  manuscrit  concernant 
l'histoire  de  la  musique,  le  rliythme,  et 
les  principes  mathématiques  de  la  théorie 
de  la  musique  :  ces  morceaux  se  trouvent 
à  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre,  et 
n'ont  jamais  été  publiés.  Leibnitz  a  donné 
aussi  quelques  aperçus  sur  le  calcul  des 
intervalles  des   sons,  dans  une  lettre  du 
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17  avril  1712,  adressée  à  GoKlhuch  ,  et 
qui  est  la  154"  de  ses  Epislolœ  ad  diver- 
sos.  C'est  dans  cette  lettre  qu'il  a  placé 
sa  famense  proposition  :  Musica  est  exer- 
eitium  arithmelicœ  occultum  nescienlis 
se  mtmerare  (iniini  .•  proposition  parfaite- 
ment vraie  dans  une  conception  très-géné- 
rale de  Tart  et  de  la  science;  car  dans  la 
création  comme  dans  l'audition  de  toute 
musique,  il  n'y  a  de  conception  possible 
que  par  l'appréciation  immédiate  et  instan- 
tanée d'une  multitude  de  rapports  des 
sons;  mais  dans  le  sons  fini  et  borné  de 
la  justesse  absolue  et  invariable  des  inter- 
valles, que  lui  donnait  Leibnitz,  elle  n'est 
point  admissible.  Doué  du  génie  le  plus 
vasie,  et  d'ailleurs  bon  musicien  et  jouant 
de  plusieurs  instrumens,  Leibnitz  aurait 
eu  tout  ce  qu'il  fallait  pour  porter  la  lu- 
mière dans  la  tliéorie  de  la  musique,  s'il 
eût  connu  la  con^ititution  des  diverses  to- 
nalités et  leurs  conséquences. 

LEICIIT  (....),  facteur  de  pianos  à  Bres- 
lau,néà  Pilsen,  dans  la  Bobèine,  en  1790, 
apprit  d'abord  la  profession  de  menuisier, 
puis  entra  cbez  Weiss,  facteur  d'instiu- 
mens  à  Prague,  qui  lui  enseigna  les 
principes  de  son  art.  Plus  tard  il  visita 
Vienne,  Jlatisbonne,  Dresde  et  Berlin, 
travaillant  dans  cbacune  de  ces  villes  cliez 
les  plus  liabiles  facteurs,  pour  augmenter 
SCS  connaissances.  En  1815  il  s'i'tablit  à 
Breslau,  et  depuis  ce  tem[)3  il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  par  la  bonne 
qualité  de  son  et  le  Uni  du  mécanisme  de 
ses  grands  pianos. 

LEIDEL  (francois)  ,  virtuose  sur  le 
baulbois,  la  flùle  et  la  clarinette,  naquit 
eu  1761  à  Scliwarz-Kosielecz ,  dans  la 
Ijoliême.  Après  avoir  appris  dans  sou  en- 
fance les  élémens  de  la  musique  à  l'i^cole 
de  Bistritz,  il  entra  au  monastère  de  Seelau 
comme  enfant  de  chœur  et  pour  y  faire 
ses  bumanilés  ;  ensuite  il  alla  étudier  la 
rhétorique  cliez  les  piaristes  de  Prague, 
et  il  fit  sa  philosophie  à  l'université  de 
celte  ville.  Déjà,  lorsqu'il  était  à  Seelau, 
il  a\ail  appris  à  jouer  de  plusieurs  instru- 


mens; mais  lorsqu'il  fut  arrivé  dans  la 
capitale  delà  Bolième,  il  prit  la  résolu- 
tion de  se  livrer  exclusivement  à  la  musi- 
que, et  dès  îors  il  fit  des  études  sérieuses 
sur  la  flûte,  la  clarinette  et  le  hautbois, 
qui  le  conduisirent  à  la  possession  d'un 
talent  de  premier  ordre,  particulièrement 
sur  le  dernier  de  ces  instrumens.  En  1 803 
il  réunissait  les  places  de  première  flûte 
et  de  premier  hautbois  de  l'église  métro- 
politaine de  Prague.  Un  ignore  si  cet  ra- 
tiste  a  laissé  quelques  compositions  en 
manuscrit. 

LE1UESD0RF(M.-J.),  pianiste  et  com- 
])0sltcur,  né  vraisemldablement  à  Vienne, 
a  été  éditeur  et  maicliand  de  musique  en 
cette  ville  jusque  vers  1828.  On  évalue  à 
plus  de  cent  cinquante  œuvres  le  nombre 
des  compositions  de  tout  genre  publiées 
sous  son  nom;  elles  ne  sont  point  connues 
en  France,  mais  elles  ont  du  succès  en 
Allemagne  chez  les  amateurs.  Les  criti- 
ques reprochent  des  négligences  au  style 
de  M.  Leidesdorf.  Les  principaux  ouvra- 
ges de  cet  artiste  sont  :  1°  Premier  con- 
certo pour  jiiano,  op.  100,  Vienne,  Ilas- 
linger.  2"  (Jirand  quintetto  pour  piano, 
violon,  clarinette,  violoncelle  et  contre- 
basse,  op.  QQ ,  Leipsick ,  Breitkopf  et 
ïîœrtel.  5°  Rondo  brillant  pour  piano, 
flûte,  clarinette,  alto  et  violoncelle, 
op.  128,  Vienne,  Arlaria.  4"  Quatuor 
]iour  piano,  violon,  alto  et  basse,  op.  125, 
Vienne,  Cappi.  5"  Trio  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  70,  Vienne,  Arta- 
ria.  6"  Sonates])our  piano  et  violon,  op.  47, 
48,  63,  74,  135,  Vienne  et  Leipsick. 
7°  Sonates  pour  piano  seul,  op.  50,  50, 
67,  72,  75,  112,  134,  iZ;/rf.  M.  Leidesdorf 
a  écrit  un  très-grand  nombre  de  varia- 
lions,  pots-])ourris ,  divertisscinens,  ron- 
deaux, caprices,  bagatelles,  etc. 

LEIDING  (georges-the'odof.e),  orga- 
niste à  Brunswick,  naquit  à  Biicken,  dans 
le  comté  de  Hayn  ,  le  23  février  1664. 
Son  père ,  écuyer  dans  les  troupes  fran- 
çaises, s'était  distingué  pendant  la  guci-re 
de  trente  ans  sous  le  commandement  ilit 
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duc  (le  Weimar.  Le  jeune  Leidiu;^  entra 
à  l'âge  de  quinze  ans  chez  rorgaiiisle  de 
la  cour  de  Brunswick,  Jacques  Bœlsclie, 
et  reçut  ses  instructions  pendant  cinq  ans. 
En  1684  il  fit  un  voyage  à  Hambourg 
pour  y  entendre  Ileineke  et  Jjuxtelmde  ; 
pendant  son  séjour  en  cette  ville,  il  recul 
une  lettre  de  Bœlsclie,  qui  était  malade, 
et  qui  l'invitait  à  aller  le  remplacer  dans 
ses  fonctions.  Leiding  se  rendit  an  désir 
de  son  maître.  Bœlsclie  mourut  peu  de 
temps  après,  et  son  élève  lui  succéda  dans 
la  place  d'organiste  de  Saint-Ulrich.  Plus 
îard  Leiding  y  réunit  les  places  d'orga- 
niste de  Saint-Biaise  et  de  Saint-Magnus, 
et  les  garda  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le 
10  mai  1710.  Il  avait  étudié  la  composi- 
tion sous  la  direction  de  ïheile,  et  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  pièces  de  cla- 
vecin et  d'orgue.  Son  fils,  Othon-Antoine 
Leiding,  lui  succéda  dans  ses  emplois,  et 
mourut  le  16  mai  1740. 

LEISRING  (yolcsmar),  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  à  Geb- 
stœdt  près  île  Buttstœdt,  dans  la  Thuringe, 
fit  ses  études  à  Jéna ,  et  fut  nommé  en 
1617  recteur  à  Schkcelen,  près  de  Nauni- 
bourg.  En  1619  il  fut  pasteur  à  Nohra, 
près  de  Weimar,  et  dans  l'année  1628  il 
alla  rerîiplir  les  mêmes  fonctions  à  Buch- 
furth,  où  il  mourut  en  1657.  Cet  ecclé- 
siastique fut  bon  musicien,  et  l'on  connaît 
de  lui  plusieurs  compositions  où  il  y  a  du 
mérite.  H  a  publié  :  1"  Epithalame  tiré 
du  26=  chapitre  de  Sirach,  Jéna  ,  1609. 
2°  Cjinhaliim  Davidicnm  4,5,  6  et 
8  vocum,  ou  psaumes  latins  et  allemands, 
Jéna,  1611.  5°  Epithalames  latins  et  al- 
lemands à  4,  5  et  8  voix,  Erfurt,  1624. 
4°  Slreiioplianiœ  consistant  en  21  chants 
latins  et  allemands,  Erfurt,  1628. 

LElSïER  (jOACHiM-FREDEKic),  compo- 
siteur  et  critique,  né  à  Wittstock ,  vers 
1740,  fut  attaché  en  1770  comme  rédac- 
teur   au     Correspondant    impartial   de 


Hambourg,  dans  lequel  il  a  inséré  beau- 
(îonp  de  bons  articles  concernant  la  mu- 
sique. Il  occupait  encore  la  même  position 
en  1793.  J'ignore  si  c'est  le  même  artiste 
qui,  après  avoir  quitté  Hambourg,  se  se- 
rait rendu  à  Vienne,  où  il  aurait  publié 
sous  le  notn  de  F.  Leister  des  solos  et  des 
duos  pour  la  flûte,  chez  Ilaslinger,  Ar- 
taria,  Cappi,  au  nombre  d'environ  qua- 
rante œuvres. 

LEJEUNE  (claude),  connu  sous  les 
noms  de  Claudia  Lejeune,  ou  simplement 
de  Claiidin,  fut  un  musicien  célèbre,  et 
naquit  à  Valenciennes.  J'ai  dit  dans  mon 
Mémoire  sur  les  musiciens  néerlandais 
(p.  41)  qu'il  vit  le  jour  vers  1528;  mais 
cette  date  paraît  trop  reculée  pour  l'épo- 
que de  ses  premières  publications;  il  pa- 
raît pluï  vraisemblable  qu'il  naquit  vers 
1540.  Quelques-  auteurs  ont  confondu 
Lejeune ,  désigné  seulement  par  le  nom 
de  Claudin,  avec  Claude  de  Sennisy,  maî- 
tre de  chapelle  de  François  I'''',  dont  les 
compositions  sont  aussi  j)lacées  sous  le 
seul  nom  de  Claudin,  dans  les  recueils  de 
motets  publiés  par  Attaignant  (livre  7^, 
Paris,  1533;  livre  10"^,  Paris,  1534;  li- 
vre 11«,  ibid.),  dans  les  1"  et  3«  livres 
de  Chansons  musicales  à  quatre  parties, 
mis  au  jour  par  le  même  éditeur  en  1529 
et  1550,  et  dans  d'autres  recueils.  Mais 
l'erreur  est  manifeste,  car  si  Claude  Le- 
jeune avait  été  déjà  au  nombre  des  musi- 
ciens dont  on  recueillait  les  compositions 
en  1529,  il  est  évident  qu'il  n'aurait  pu 
être  maître  de  la  musique  du  roi  de 
France  eu  1598,  comme  ou  le  verra  plus 
loin,  c'est-à-dire,  environ  soixante-dix  ans 
après  '.  Varillas  s'est  trompé  d'une  ma- 
nière plus  singulière  encore  lorsqu'il  a  dit 
dans  son  Histoire  de  Charles  IX  (liv.  9, 
p.  472,  édition  de  Paris,  in-12,  1684)  : 
u  Maudelot  se  uiit  inutilement  en  devoir 
it  d'empêcher,  à  Lyon,  le  massacre  de 
«1  treize  cents  calvinistes  ,  et  surtout  de 


'  Pacquiit  est  lin  île  cens  qui  ie  s-oal  liumjres  à 
fujot;  il  dil,  dan»  li'  premier  volunie  de  ses  Mcnioii 
littéraires  :  Claudin   Lrieune,  né  à   ^'alent:icnne5  da 


le  sciiiènie  siècle,  vctut  en  Frame  tlu  leinjis  de  Fian- 
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*.  rincoiiiparuLIe  musicien  Ijoadiiueî  , 
li  connu  iOiis  le  nom  de  Claudin  Le- 
y.  jeune,  n  Cet  écrivain  est  le  seul,  je  ci'ois, 
qui  a  l'ait  cette  faute.  Il  y  a  aussi  de  Tin- 
oertifude  chez  quelques  auteurs  sur  le 
véritable  nom  de  famille  de  l'artiste  dont 
il  s'agit ,  car  plusieurs  semblent  croire 
que  ce  nom  était  Claudin,  puisqu'ils  n  y 
ajoutent  Le  jeune  que  comme  un  adjectif 
qui  aurait  servi  à  le  distinguer  de  lancieii 
Claudin  (Claude  de  Sermisy).  Il  est  même 
remarquable  que  Tliumas  d'Embry,  ou 
d'Ambry,  ami  de  Claude  Lejeune,  ne  le 
désigne  point  autrement  dans  une  anec- 
dote du  commentaire  sur  la  vie  d'Apollo- 
nius '.  Toutefois  il  est  certain  que  Clau- 
din  n'était  que  le  prénom  et  Lejeune  le 
nom  de  famille  du  compositeur;  car  le 
premier  n'est  mis  qu'en  abiégé  au  titre  de 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  par  exem- 
ples C,  Cl.,  ou  (^Yfl«f/.j  tandis  que  l'autre 
est  entier;  et,  ce  qui  est  plus  décisif  en- 
core, les  psaumes  de  Claudin,  publiés  en 
1608,  après  sa  mort,  sont  dédies  par  sa 
sœur  au  duc  de  Bouillon,  prince  de  Sedan, 
qui  signe  son  épitre  :  Cécile  Lejeune. 
D'ailleurs,  d'Ernbry  lui-même  s  est  servi 
du  nom  de  Lejeune  dans  une  ode  sur  la 
musique  de  son  ami,  placée  en  tète  du 
recueil  de  morceaux  de  ce  compositeur 
intitulé  Le  Printemps.  Il  y  dit  : 

Lejeune  a  faict  en  sa  vieillesse 
Ce  qu'une  bien  gayc  jeunesse 
Wauseroit  avoir  enirepris. 

Et  les  éditeurs  de  ce  rc-cueil  s'expriment 
ainsi,  dans  leur  avis  au  lecteur  :  u  Je  t'ay 
u  bien  voulu  advertir  que  lintention  de 
<i  messieurs  de  Baïf  et  Lejeune,  estoit  de 
u  faire  imprimer  ces  vers  mezuréz  en  for- 
11  tograplie  propre,  etc.  )> 

Lejeune  n'était  vraisemblablement  pas 
en  France,  ou  du  moins  à  Paris  ou  à  Lyon 
en  1572,  époque  de  la  Saint-Bartbélemv, 
car  il  échappa  au  massacre  de  celle  jour- 
née, et  l'on  a  vu  plus  haut   que  Varilla.s 

'  I,iv    1,  ih.iii.   XVI,  p.  822. 


s'est  trompé  à  cet  égard  ;  mais  il  était 
cerlainement  à  la  cour  de  Henri  ÏII  en 
1581  ,  car  il  écrivit  alors  de  la  musique 
pour  les  noces  du  duc  de  Joyeuse  avec 
mademoiselle  de  Vaudémont;  c'est  à  cette 
occasion  que  Thomas  d'Ernbry,  son  ami, 
rapporte  l'anecdote  suivante  ;  ic  J'ai  quel- 
le quefois  ouï  diie  au  sieur  Claudin  Le- 
11  jeune,  qui  a  ,  sans  faire  tort  à  aucun  , 
(1  devancé  bien  loin  tous  les  musiciens  des 
«1  siècles  précédens,  dans  l'intelligence  do 
(1  ces  modes  (phrygien  et  hypophrygien), 
u  qu'il  l'ut  ciianté  un  air,  qu'il  avait  com- 
ti  posé  avec  les  parties,  aux  magnilicences 
Il  qui  furent  faites  aux  noces  du  feu  duc 
u  de  Joyeuse  du  temps  d'heureuse  mé- 
«  moire  de  Henry  lll  roy  de  France  et  de 
u  Pologne ,  que  Dieu  absolve,  lequel. 
Il  comme  on  lessayoit  en  un  concert  qui 
Il  se  lenoit,  particulièrement,  lit  mettre 
(1  la  main  aux  armes  à  un  gentilhomme 
Il  qui  estoit  là  présent,  si  qu'il  cominenija 
(1  à  jurer  qu'il  luy  estoit  impossible  de 
u  s'empescher  de  s'en  aller  battre  contre 
<i  quelqu'un;  et  qu'alors  on  commença  à 
Il  chanter  un  autre  air  du  mode  sous- 
ti  phrygienqui  le  rendit  tranquillecomme 
<i  auparavant  :  ce  qui  m'a  été  confirmé 
Il  encore  depuis  par  quelques-uns  qui  y 
u  assistèrent,  tant  la  modulation,  le  inou- 
11  veinent  et  la  conduite  des  voix,  conjoints 
iv  ensemble,  ont  de  force  et  de  puissance 
11  sur  les  esprits.  i>  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'exactitude  de  l'anecdote,  le  récit  de 
d'Embry  ne  laisse  point  de  doute  sur  la 
considération  qui  s'attachait  en  France 
aux  œuvres  et  au  nom  de  Claude  Lejeune. 
Après  la  mort  de  Henri  I!l,  cet  artiste 
passa  au  service  de  Henri  IV,  ainsi  que  le 
prouvent  les  titres  de  ses  ouvrages  impri- 
més à  La  Piochelle  eu  1598,  et  à  Paris  en 
1606,  1608  et  1612.  Il  avait  le  titre  de 
compositeur  de  la  chambre  du  roi,  tandis 
que  du  Caurroy  était  maître  de  la  cha- 
pelle. J'ai  lu  quelque  part  qu'après  la 
déclaration  de  Louis  XIII,  datée  du  15  sep- 
tembre 1612,  qui  défendait  aux  réformés 
de   s'assembler   sans    wnc  jicrmission    ex- 
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j)resse,  LeJL'urjc,  qui  (•tail  protesLint ,  .se 
retira  de  la  cour,  et  qu'il  alla  eu  Hol- 
lande, où  il  mourut  peu  de  temps  après  j 
mais  ces  rcnseigiieniens  ne  sont  point 
exacts,  car  l'ode  de  'Jhomas  d'Kinbry  ou 
d'Amljry  que  j'ai  cité  plus  liant,  et  qui  est 
imprimée  au  commencement  du  recueil 
intitulé  Le  Printemps,  publié  à  Paris  en 
1G05,  a  pour  titre  :  Ode  sur  la  musique 
de  défunct  sieur  Claudiit  Lejeune.  La 
véritable  date  de  la  mort  de  cet  artiste 
célèbre  se  trouve  donc  entre  les  années 
1598  et  1605.  Un  autre  éclaircissement 
résulte  d'un  passage  déjà  cité  de  cette  ode  j 
c''est  que  Lejeune  était  déjà  avancé  en  âge 
quand  il  a  composé  les  pièces  de  son  re- 
cueil du  printemps. 


ï/CJeune  a  faicl  en  sa  vieiHesse 
Etc. 


Or,  on  ne  dit  pas  d'un  homme  qu'il  est 
en  sa  vieillesse  s'il  n'a  au  moins  soixante 
ans;  il  ne  paraît  donc  pas  qu'on  puisse 
placer  Fépoque  de  sa  naissance  plus  tard 
que  1540.  On  a  vu  plus  baut  que  ce  mu- 
sicien avait  embrassé  le  calvinisme;  mais 
il  est  vraisemblable  qu'il  n'appartint  pas 
toujours  à  la  religion  réformée,  car  Pierre 
Ballard  a  publié  après  sa  mort  une  messe 
à  cinq  et  à  six  vois,  de  sa  composition, 
qu'on  avait  trouvée  dans  ses  papiers. 

Examinant  les  fondemens  de  la  grande 
aéputation  dont  Claude  Lejeune  a  joui  en 
France,  Burney  pense  que  cet  artiste  a  été 
plutôt  un  musicien  sa>ant  et  laborieux 
qu'un  bom me  de  génie  [A  General  History 
qf  Music ,  t.  5,  p.  266)  ;  mais  c'est  pré- 
cisément le  contraire  qui  est  vrai.  Quoique 
Lejeune  ait  conservé  dans  quelques-unes 
de  ses  productions  les  formes  canoniques 
et  le  style  d'imitations  fuguées  des  maitrcs 
du  seizième  siècle,  il  est  souvent  incorrect 
dans  sa  manière  d'écrire.  On  trouve  dans 
sa  musique  beaucoup  de  dissonances  réso- 
lues par  saut,  d'enjambemens  de  parties, 
et  de  sauts  de  sixtes  majeures  dans  les  voix, 
qui  indiquent  des  éludes  b'^gèremcnt  faites 


dans  l'art  d'écrire;  mais  il  y  a  du  goût 
dans  le  choix  des  motifs  de  ses  chansons 
françaises,  et  une  certaine  élégance  dans 
celui  des  repos  et  des  rentrées  des  dif- 
férentes parties  :  en  un  mot ,  ])lu6  d'in- 
stinct que  de  savoir.  Au  surplus,  le  mérite 
de  ce  musicien  a  été  exagéré  par  les  con- 
temporains de  la  cour  de  France  :  ses 
ouvrages  ne  penvent  soutenir  la  comparai- 
son avec  ceux  des  bons  maîtres  de  l'école 
romaine  de  ce  temps  ,  et  sous  le  rapport 
de  l'invention,  ils  sont  inférieurs  à  ceux 
des  compositeurs  vénitiens,  de  Lassus,  et 
même  de  quelques  anciens  compositeurs 
français,  tels  que  Arcadet,  et  surtout  Clé- 
ment Jannequin.  Claude  Lejeune  et  Du 
Caurroycommencentl'époque  de  décadence 
de  l'école  française,  quoiqu'un  poète  aife 
dit  à  Claudin  : 


Qui  son  esprit,  ne  satisffaî 

En  tes  chants  si  pleins  dp  merveilles. 

S'il  n^cst  un  âne  tout  à  fait, 

Il  en  a  du  moins  les  oreilles. 


Les  psaumes  à  quatre  parties  de  sa  com- 
position ont  eu  beaizcoup  de  succès,  et  l'on 
en  a  fait  plusieurs  éditions  et  des  traduc- 
tions anglaises  et  hollandaises  à  Paris, 
Genève,  Leyde,  Amsterdam,  Londres,  etc. 
Ces  psaumes  sont  écrits  presque  tous  eii 
contrepoint  simple  de  note  contre  note,  sur 
les  mélodies  du  culte  protestant  placées 
dans  la  partie  du  ténor,  comme  dans  les 
psaumes  de  Goudimelj  mais  ceux-ci  sont 
mieux  écrits. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  retrouver  des  œuvres 
de  Claude  Lejeune  se  compose  de  la  liste 
suivante  :  1°  Livre  de  mélanges  de  C.  Le- 
jeune ai,  5,  6  et  8  voix ,  à  Anvers  ,  de 
l'imprimerie  de  Christophe  Plantin,  1585, 
6  vol.  petit  in-fol.  Je  crois  qu'il  a  dii  y 
avoir  une  édition  antérieure  de  cet  ou- 
vrage, qui  contient  des  chansons  françaises 
à  4,  5,  6  et  8  parties,  des  madrigaux  ita- 
liens à  4,  5  et  6  voix,  des  motets  latins  à 
5,  6  et  8,  et  un  ccfio  à  10  parties.  11  a 
<'té  ]niblié  une  autre  édition  du  même  re- 
cueil à  Paris,  chez  Pierre  Ballard,  1607, 
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6  vol.  in-4"obl.  2°  Dodecacorde  conte- 
nant douze  pseaumes  de  David  mis  en 
musique  selon  les  douze  modes  approu- 
vez des  meilleurs  aul/teurs  ancie/is  et 
modernes,  à  2,  5,  4,  5,  6  et7  •voix,  par 
Claud.  Lejeune  compositeur  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  du  roi.  A  La  Ro- 
chelle par  Hierosme  Haultin  ,  1598, 
6  vol.  in-i"  obi.  Les  paroles  de  ces  psau- 
mes sont  tirées  de  la  traduction  française 
de  Cl.  Marot.  Cet  ouvra^fje  est  un  des  meil- 
leurs et  des  mieux  écriis  de  Claude  Le- 
jeune :  la  forme  dos  psaumes  est  dévelop- 
pée dans  la  manière  des  motets  italiens. 
Un  trouve  dans  cet  œuvre  le  portrait 
gravé  en  bois  de  Claude  Lejeune  déjà  âgé, 
car  la  tête  est  cliauve  et  la  barbe  blanclie. 
Ce  portrait  a  été  reproduit  au  burin  par 
Jîawkins  dans  son  Histoire  générale  de  la 
musique  (t.  5,  p.  204).  11  a  été  fait  une 
deuxième  édition  de  ces  psaumes,  à  Paris, 
chez  Pierre  P>ailard  ,  1608,  6  vol.  petit 
in-4°  obi.,  et  une  troisième,  à  Paris,  clicz 
Pierre  Baliard,  1618,  6  vol.  petit  in-4'' 
obi.  5"  Le  Printemps  de  Claud,  Lejeune, 
natif  de  Valenciennes,  compositeur  de  la 
musique  de  la  chambre  du  roi,  à  2,  5, 
4,  5,  6,  7  ei  8  parties,  à  Paris,  par  la 
veuve  R.  Baliard,  et  son  fils  Pierre  Eal- 
lard ,  1605,  6  vol.  petit  \n-i°  obi.  Les 
vers  de  ce  recueil  sont  de  Baïf.  Il  parait 
que  Lejeune  avait  laissé  des  pièces  pour 
les  autres  saisons  ,  car  l'éditeur  dit,  dans 
son  avis  au  lecteur  :  Reste  maintenant  à 
te  supplier  de  recevoir  ce  printemps 
avec  ses  belles  et  diverses  Jleurs ,  espé- 
rant les  fruitz  des  autres  saizons  que 
je  te  présenteray  le  plustost  qu'il  me 
sera  possible  :  cependant  je  ne  crois  pas 
que  les  autres  suites  aient  été  publiées. 
4'^  J\lissa  ad  placilum ,  auctore  Claud. 
Lejeune ,  cum  qidnque  et  sex  voci- 
ùus ,  Parisiis,  ex  olïic.  Pet.  Baliard, 
1607,  in-fol.  Le  Kyrie,  le  Gloria  et  le 
Sanciiis  sont  à  cinq  voix,  le  Credo  et 
YAgnus  à  six.  5°  Premier  livre  contenant 
cinquante  psaumes  de  David  mis  eu 
musique  à  5  parties  par  Claud.  Lejeune. 


natif  de  P'alenciennes,  compositeur  en 
musique  de  la  chambre  du  roy,  Paris , 
Pierre  Baliard  ,  1607,  3  vol.  petit  in-4'» 
obi.  Le  deuxième  et  le  troisième  livres  de 
ces  psaumes  à  trois  parties  ont  été  publiés 
chez  le  même  imprimeur  en  1608,  in-4° 
cbl.  De  tous  les  ouvrages  de  Lejeune, 
c'est  celui  qui  paraît  avoir  eu  le  moins  de 
succès,  car  je  n'en  connais  point  d'autre 
édition.  6°  Les  psaumes  de  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze  mis  en  musique  à 
quatre  et  cinq  parties  par  Cl.  Lejeune, 
natif  de  J'alencienncs  ,  La  llochelle  , 
J.  Haultin,  1608,  in-4°.  Première  édition 
publiée  par  Cécile  Lejeune,  sœur  du  com- 
positeur, et  dédiée  au  duc  de  Bouillon , 
jirince  de  Sedan.  Elle  est  fort  rare.  Une 
deuxième  édition  a  été  faite  à  Paris,  en 
1613 5  une  troisième  à  Genève,  chez  Jean 
de  Tournes,  en  1627,  avec  le  portrait  de 
Lejeune;  une  autre  à  Ainsi erdam,  eu  1629; 
une  à  Paris,  dont  on  avait  ôté  les  psaumes  à 
cinq,  chez  Baliard,  4  vol.  petit  in-4"obl.; 
une  à  Amsterdam,  en  1635;  et  une  à 
Leyde,  chez  .luste  Livius,  en  1655,  aussi 
avecle  portrait  du  musicien.  Lamusiquede 
Lejeune  a  été  arrangi'c  sur  une  traduction 
hollandaise  et  publiée  sous  ce  titre  :  Psal- 
nien  David'.s,  op  vyf  Stemmen,  door  Cl. 
Lejeune,  Schicdam,  1664,  in-12,  5  vol. 
1^  Octonairesdela  vanité  et  inconstance 
du  monde,  mis  en  musique  à  5  et  ^par- 
ties, par  Claude  J^ejeunc,  natif  de  Va- 
lenciennes ,  à  Paris,  par  Robert  Baliard, 
1610,  4  vol.  in-4°  petit  obi.  Cet  ouvrage 
est  un  recueil  de  56  chansons  françaises, 
dont  5  sur  chacun  des  douze  modes.  Il  y 
a  une  autre  édition  imprimée  chez  le  même 
en  1641.  S''  Second  livre  des  meslanges 
de  cl.  Lejeune,  compositeur  de  la  mu- 
sique de  la  chambre  du  roy,  Paris  , 
Pierre  Baliard,  1612,  4  vol.  in-4"  obi. 
Ce  recueil  a  été  publié  par  Louis  Mardo, 
neveu  de  Lejeune,  et  dédié  à  M.  de  La 
Planche,  avocat  au  parlement  de  Paris. 
Une  autre  édition  a  été  publiée  à  Anvers, 
en  1617.  On  trouve  dans  celte  collection 
quinze  chansons  françaises  et  7  inudrigaux 
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italiens  à  4  voix,  douze  cliaii.soiis  ù5,  deux 
canons  et  cinq  cliansons  à  6,  deux  chan- 
sons à  8,  deux  psaumes  ù  5,  un  motet  à 
4  voix  divisé  en  G  parties,  un  autre  moict 
à  5,  an  Magnificat  ù  4,  5  et  7,  un  motet  à 
10,  une  l'antaisie  à  4  et  une  autre  à  cinq. 

LEM  (pierre),  né  à  Copenliaguc  vers 
1753  ,  eut  pour  maître  de  violon  Hart- 
mann qui,  après  plusieurs  années  de  le- 
çons, le  fit  voyager  pour  perfectionner  son 
goût  et  son  talent.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, Lem  eut  le  titre  de  premier  violon 
de  la  cour,  aux  appointemens  de  mille 
écus  (3,750  franco),  et  après  la  mort  de 
son  maître,  en  1791,  il  eut  une  augmen- 
tation de  200  écus,  avec  la  place  de  pro- 
lesseur  de  l'école  de  musique  et  celle  de 
violon  solo  des  coiicerts.  11  a  formé  de 
bons  élèves.  On  a  publié  de  sa  composi- 
tion à  Vienne,  en  1785,  un  concerto  pour 
Je  violon,  et  Ton  trouve  sous  son  nom, 
dans  le  Catalogue  de  Traeg,  un  rondeau 
pour  le  clavecin,  en  manuscrit. 

LEMAIRE,  ou  LE  MAIRE,  musicien 
français,  né  vraisemblablement  à  la  fin 
du  seizième  siècle,  ou  dans  les  premières 
années  du  dix-septième,  est  cité  par  Mer- 
senne  [Harmonie  universelle,  Traité  des 
consonnances ,  etc.,  liv.  6,  prop.  19, 
p.  342)  comme  inventeur  de  la  syllabe  za 
qu'il  voulait  introduire  dans  la  solmisa- 
tion  pour  la  seplième  note,  et  pour  faire 
abandonner  en  France  la  méthode  des 
muances  qui  y  était  encore  en  vigueur. 
Mersenne  ajoute  que  le  même  Lemaire 
avait  imaginé  de  nouveaux  signes  pour  la 
notation.  Brossard,  qui  écrivait  son  Dic- 
tionnaire de  musique  en  1701  ou  1702, 
dit  que  Lemaire  avait  fait  cette  innova- 
tion 40  ou  50  ans  auparavant;  mais  elle 
était  plus  ancienne,  car  le  livre  de  Mer- 
senne  a  été  publié  en  1656.  Dans  un  autre 
endroit,  Brossard  attribue  à  Lemaire  le 
livre  qui  a  pour  titre  :  Méthode  facile 
pour  apprendre  à  chanter  en  musique, 
par  un  célèbre  maistre  de  Paris ,  et  il 
donne  à  ce  livre  la  date  de  1666  j  ces 
asscrlions  sont  autant  d'erreurs.  Le  livre 


dont  il  s'agit  est  en  eil'ct  une  méthode 
pour  apprendre  à  solfier  sans  muances, 
mais  il  n'est  point  de  Lemaire;  c'est  une 
deuxième  édition  de  la  petite  méthode  de 
Kivers,  intitulée  La  gamme  du  si,  et  ce 
même  Nivers  a  avoué  cet  ouvrage  comme 
le  sien ,  dans  une  édition  postérieure 
{voyez  NivERs)  ;  de  plus,  ce  n'est  point 
en  1666  que  ce  livre  a  été  imprimé,  mais 
en  1696.  On  n'a  point  de  renseignemens 
sur  Lemaire;  mais  il  y  avait  un  Guillaume 
Le  Maire  dans  la  grande  bande  des  vio- 
lons du  roi  Louis  XIII  ;  ce  Lemaire  était 
compagnon  de  Chevalier,  musicien  habile 
de  ce  temps;  il  serait  possible  qu'il  fût 
l'auteur  de  la  nouvelle  méthode  de  solmi- 
sation  qu'on  lui  attribue.  Voyez  au  surplus 
sur  les  méthodes  semblables  Waelrant. 
Anselme-  de   Parme,    Calvisius,   Hub- 

MEIER,     PuTTE    (van     DE)  ,     CaRAMDEL    DE 

Lobkowitz,Urena  (Fierre),etBDTTSTEDT. 

LEMAIRE  (CHARLES),  peut-être  fils  du 
précédent,  entra  en  1669  à  la  chapelle  de 
Louis  XîV,  en  qualité  de  haute-contre, 
et  y  continua  son  service  jusqu'en  1702. 
II  obtint  alors  sa  retraite  et  mourut  en 
1704.  M.  de  Boisgelon  croyait,  mais  à 
tort,  qu'il  était  l'auteur  de  la  nouvelle 
solmisation  française.  On  a  de  cet  artiste  : 
1°  Airs  à  chanter  avec  la  basse  pour  le 
clavecin  ouïe  théorbe, livres  1  à  6,  Paris, 
Ballard,  1674  à  1695.  2'''  Les  quatre 
saisons,  cantates  à  voix  seule,  livre  1, 
ihid.  5°  Recueil  de  motets  à  une  et  deux 
voixavec  basse  continue,  Paris,  Ballard, 
1698,  in-fol. 

LEMAURE  (catherine-nicole)  ,  célè- 
bre actrice  de  l'Opéra,  naquit  à  Paris  le 
5  août  1704.  Ayant  été  reçue  dans  les 
chœurs  en  1719,  elle  débuta,  en  1724, 
par  le  rôle  de  Céphise,  dans  UEurope 
galante.  «  Jamais,  dit  La  Borde,  la  na- 
ît tare  n'a  accordé  un  plus  bel  organe,  de 
U  pins  belles  cadences  (trilles),  et  une 
«  manière  de  chanter  plus  impo?ante. 
«  M"«  Lemaure,  petite  et  mal  faite,  avait 
a  une  noblesse  incroyable  sur  le  théâtre  ; 
i;  elle  se  pénétrait  tellement  de  ce  quelle 
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((  devait  dire,  qu  elle  arrachait  des  larmes 
t<  aux  spectateurs  les  plus  froids;  elle  les 
u  animait  et  les  transportait;  et  quoi- 
n  qu'elle  ne  fiît  ni  jolie  ni  spirituelle,  elle 
u  produisait  les  impressions  les  plus 
u  vives.  )>  11  faut  croire  à  la  réalité  d'un 
talent  qui  produit  de  tels  effets  sur  toute 
une  nation,  et  qui  mérite  de  pareils  éloges 
de  la  part  dun  homme  qui  n'était  point 
étranger  à  la  musique.  Sans  doute  l'art 
du  chant  était  alors  ignoré  en  France; 
mais  une  helle  voix,  un  beau  trille  natu- 
rel, et  surtout  un  accent  pathétique  dans 
l'organe,  sont  les  qualités  essentielles  pour 
émouvoir  dans  tous  les  temps ,  quels  que 
soient  d'ailleurs  les  défauts  de  la  vo- 
calisation. Retirée  du  théâtre  en  1727, 
M""  Lemaure  y  rentra  en  1750  et  y  resta 
jusqu'en  1755  ',  après  l'avoir  quitté  et 
repris  plusieurs  fois.  Ayant  été  invitée  à 
jouera  la  cour,  en  1745,  pour  les  fêtes 
données  à  l'occasion  du  raariao-e  du  Dau- 
phin ,  elle  exigea  qu'un  carrosse  du  roi 
vînt  la  prendre  et  la  conduisit  à  Versailles, 
accompagnée  d'un  gentilhomme  de  la 
chambre.  3Ion  Dieu,  s'écria-t-clle,  que  je 
voudrais  être  à  une  fenêtre  pour  me 
voir  passer!  Les  entrepreneurs  du  Co- 
lisée  la  déterminèrent  à  y  chanter  en 
1771.  Jamais  aftluence  ne  fut  com]iarable 
à  celle  des  curieux  qui  allèrent  pour  l'en- 
tendre, et  quoiqu'elle  eût  67  ans,  elle  y 
parut  fort  supérieure  à  ce  qu'on  devait 
attendre  de  cet  âge.  En  1762,  elle  avait 
épousé  un  M,  de  Montbruelle;  mais  on 
continua  de  l'appeler  par  son  premier  nom 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1785.  Dans 
les  anciens  mémoires  manuscrits  que  je 
possède  sur  l'Upéra,  on  lit  une  note  ainsi 
conçue  sur  celte  actrice  :  Lemaup.e  :  celle 
actrice  a  la  voix  plus  douce  que  celle 
dhm  rossignol,  et  les  sons  des  plus 
beaux.  Elle  fut  fort  regrettée  lors  de  sa 
retraite  qui  occasionna  un  petit  mémoire 
imprimé,   oit  estait  déduit  le  motif  de 

'  CcUe  dalo  est  celle  des  an  li  uns  registres  de  rO|.'cra  ; 
'-elle  de  1743  dnunée  par  I,a  îiorde,  el  copiée  ]).U'  tous 
Ir»  bingraphcs,  est  fausse. 


cette  retraite ,  qui  estait  parce  que  ne 
voulant  pas  chanter,  elle  fut  conduite 
de  l'ordre  du  roi  au  fort  Lévéque. 

LEMIERE  (....),  l'aîné,  violoniste  de 
rOpéra,  eut  pour  maître  Gavmiès  dont  il 
fut  un  des  bons  élèves.  Il  entra  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  en  1751,  et  prit  sa  re- 
traite au  mois  d'avril  1771  ;  mais  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  sa  pension,  car  il 
mourut  dans  la  même  année.  Il  lut  le 
maître  du  célèbre  violoniste  Bertlieaume. 
Lemière  a  publié  deux  livres  de  sonates 
à  violon  seul,  et  un  livre  de  duos  pour 
deux  violons. 

LEMIÈRE  DE  CORVEY  (jean-fre- 
dertc-auguste),  compositeur,  né  à  Rennes 
en  1770,  apprit  la  musique  dans  son  en- 
fance à  la  maîtrise  de  l'église  cathédrale  de 
cette  ville,  et  fit,  l'ort  jeune  encore,  quel- 
ques essais  de  composition  pour  le  piano 
et  le  violon,  sansavoir  lait  d'études  d'har- 
monie. Engagé  comme  volontaire  dans  un 
bataillon  républicain  de  la  Vendée,  il  se 
fit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses  opi- 
nions, lut  nommé  sous-licutenant  ,  et  se 
rendit  à  Paris  après  le  10  août  171)2.  Il 
prit  alors  quelques  leçons  dharmonie  chez 
iÏÏ.  Berton,  et  fixa  bientôt  sur  lui  l'atten- 
tion publique  par  la  bizarrerie  d'une  de 
ses  premières  compositions  :  il  avait  mis 
en  musique  un  article  du  Jouvnal  du 
50//'sur  la  sommation  faite  à  Custines  de 
rendre  Mayence ,  et  sur  la  ré[)onse  de  ce 
général;  ce  morceau  fut  publié  en  1795. 
et  eut  un  succès  de  vogue.  En  1792  il 
avait  donné  au  théâtre  Montansier  hes 
Chevaliei-s  eirans,^ti\\\.  opéra  en  un  acte 
qui  avait  été  peu  remarqué;  peu  de  temps 
après  il  partit  pour  la  Belgique,  où  il  ser- 
vit comme  aide  de  camp  du  général  Thié- 
bault  qui,  grand  amateur  de  musique, 
l'avait  attaché  à  sa  personne  à  cause  de 
ses  talens.  De  retour  à  Paris  en  1794,  il 
y  fît  représenter  quelques  opéras  dont 
plusieurs  furent  bien  accueillis  par  le  pu- 
blic. Pendant  les  années  1796  et  1797  il 
suivit  son  général  en  Allemagne  et  y  fut 
blessé.  Le  traité  de  Campn  Forinio  le  ra- 
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mena  à  l'aris  ,  et,  k  lit  rcnlrcr  dans  la 
carrière  do  la  composition  dramatique. 
L'attac^lieincnl  qu'il  avait  |iour  le  général 
Moreau  le  fit  éloigner  de  celle  ville  par  le 
gonvernenient  consulaire.  11  vécut  en  Pro- 
vence jusqu'en  1806;  mais  alors  il  oLtirit 
de  re[)rendre  du  service  actif  et  fit  les 
campagnes  de  Prusse  et  de  Pologne.  Puis, 
en  1808,  il  alla  en  Espagne,  et  servit  pen- 
dant toute  la  guerre  de  la  Péninsule  jus- 
qu'en 1814,  où  il  l'ut  mis  à  la  retraite  avec 
le  grade  de  lieutenant-colonel  :  précédem- 
ment il  avait  été  fait  clievalicr  de  la  Lé- 
gion d'honneur  et  du  Mérite  militaire. 
Après  le  retour  de  Napoléon  en  1815,  il 
reprit  son  épée  et  fit  la  campagne  de 
Waterloo  :  ce  fut  la  dernière.  Craignant 
des  persécutions  à  cause  de  ses  anciennes 
opinions  républicaines,  il  se  tint  dans  la 
î'etraite  pendant  les  premiers  temps  de  la 
seconde  restauration;  mais  en  1817  il  re- 
vint à  Paris  et  s'y  livra  de  nouveau  aux 
travaux  de  la  composition  ,  écrivit  pour 
le  théâlre,  n'y  oLtint  pas  de  succès,  et 
finit  par  tomber  dans  un  état  voisin  de  la 
misère;  car  sa  pi'nsion  de  retraite  était 
insuffisante  pour  son  existence  et  celle  de 
ses  deux  filles.  Dans  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  il  était  obligé  de  corriger  des 
épreuves  de  musique  pour  vivre.  Il  est 
mort  à  Paris  du  choiera  -  morhus ,  le 
19  avril  1832,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans. 

Malgré  l'activité  de  sa  carrière  militaire, 
Lemière  a  beaucoup  écrit  pour  le  théâtre 
et  pour  la  chambre.  N'ayant  encore  au- 
cune notion  d'harmonie ,  il  avait  fait 
représenter  à  Rennes,  en  1790,  un  opéra 
en  un  acte  intitulé  :  Constance.  Après 
son  arrivée  à  Paris,  il  écrivit  les  ouvrages 
suivans  :  1"^  Les  Chevaliers  errans ,  au 
tljéâtre  Monlansier,  en  1792,  un  acte. 
2°  Crlspin  rival,  au  même  théâtre,  1795, 
un  acte.  2"  (lus)  Le  Poème  'volé ,  en  un 
acte,  1795.  5"^'  S.:ène  patriotique,  au  théâ- 
tre Favart,  1794.  4°  La  Beprise  de  Tou- 
lon, au  nièuie  théâtre,  1794,  en  un  acte. 
5"  Andros  et  Alnwiui.  idem,  en  5  actes. 


1794.' De  tous  les  ouvrages  de  Lemière, 
c'est  celui  qui  a  eu  le  plus  de  succès  et 
qui  avait  le  plus  de  mérite.  6"  Le  Congrès 
des  Bois,  en  société  avec  plusieurs  autres 
compositeurs.  6°  7iaZ;0MC,  en  quatre  actes, 
au  théâtre  Fcydeau ,  1795.  1°  L'Écolier 
en  vacances ,  au  théâtre  Favart,  en  un 
acte,  1795.  8°  Les  Suspects,  en  un  acte, 
au  théâtre  Louvois,  1795.  9°  La  Blonde 
et  la  Brune,  en  un  acte,  même  théâtre, 
1795.  10"  La  Moitié  du  chemin,  en  trois 
actes,  même  théâtre,  1796.  Au  théâtre 
Molière  :  1 1°  Les  deux  Orphelines,  en  un 
acte,  1798,  12°  Les  deux  Crispins  (pa- 
roles et  musique),  en  un  acte,  1798. 
15°  La  Blaison  cliangée ,  en  un  acte, 
1798.  14°  La  Paix  et  l'Amour,  en  un 
acte,  1798.  15°  Le  Porteur  d'eau,  en  un 
acte,  représenté  en  province,  en  1801. 
16°  Henri  et  Félicie ,  en  5  actes,  idem, 
1808.  17°  La  Cruche  cassée,  ou  les 
Bivaux  de  village,  en  2  actes,  au  théâtre 
Fcydeau,  1819.  18°  La  fausse  Croisade, 
en  2  actes, au  même  théâtre,  1825. 19°Z,e 
Testament,  en  2  actes,  à  l'Odéon,  1825. 
20°  Les  Bencontres,  en  5  actes,  au  théâ- 
tre Fcydeau,  1828  (en  société  avec  M.  Ca- 
trui'o).  Il  a  aussi  arrangé  pour  le  théâtre 
de  l'Udéon,  sur  la  musique  de  Rossiui,  La 
Dame  du  lac,  en  4  actes,  1825,  et  Taii- 
crède,  en  5  actes,  1827.  Les  autres  prin- 
cipales productions  instrumentales  et  voca- 
les de  Lemière  de  Corvey  sont  :  1°  Bataille 
de  Jéna ,  symphonie  militaire  à  grand 
orchestre,  Paris,Naàer(nann.  2°  Pot-pourri 
militaire  en  harmonie,  ibid.  5°  Trois  œu- 
vres de  sonates  pour  piano  et  violon,  Paris, 
Naderniann,  Berlin,  Lisclike.  4°  Sonate 
pour  piano  à  4  mains,  op.  9,  Paris, 
S.  Caveaux.  5°  Sonates  pour  piano  seul, 
op.  5  et  8  ,  Paris  ,  Nadermann.  6°  Sept 
])ots-pourris  pour  piano ,  Paris ,  cliez 
divers  éditeurs.  7"  Environ  vingt  œuvres 
de  petites  pièces  de  différens  genres,  ibid. 
8°  Plusieurs  cahiers  de  contredanses, /^iV/. 
9°  Trio  pour  harpe,  cor  et  basson,  Paris, 
Nadermann.  10°  Duos  pour  harpe  et  piano, 
op.  25,  24  et  28,  ibid.  11"  Recueils  de 
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romances  avec  accompagnement  tle  piano, 
op.  17,  25,  52,  57,  ihid. 

LEMME  (ciiARLEs),  fils  d'un  facteur 
(rinstrumens,  et  lui-même  facteur  de  pia- 
nos et  organiste  de  l'église  Sainte-Cathe- 
rine et  Sairit-Magnus,  à  Brunswick,  vivait 
CM  cette  ville  vers  1780.  Quelques  modi- 
fications qu'il  introduisit  à  cette  époque 
dans  la  facture  des  pianos  lui  acquirent 
de  la  réputation.  Une  de  ses  premières 
améliorations  consista  à  changer  la  courbe 
du  chevalet  pour  obtenir  une  meilleure 
disposition  des  cordes  et  redresser  les  tou- 
ches vers  leur  extrémité,  au  lieu  de  les 
faire  obliquer  comme  on  lavait  fait  jus- 
qu'alors. 11  fut  aussi  le  premier  qui  fit  les 
tables  d'harmonie  de  deux  planches  min- 
ces collées  l'une  sur  l'autre,  à  libres  croi- 
sées, afin  que  ses  instrumens  ne  fussent 
point  détériorés  par  la  chaleur  lorsqu'il 
les  envoyait  dans  l'Inde.  Enfin,  il  fabriqua 
des  pianos  ovales,  dont  la  forme  lui  sem- 
blait plus  régulière  et  plus  agréable  que 
celle  des  grands  pianos  ordinaires. 

LEMrilE  (ciîARLEs) ,  fils  du  précédent, 
naquit  à  Brunswick  en  1769,  et  travailla 
longtemps  à  la  fabrication  des  pianos  dans 
les  ateliers  de  son  père.  \  ers  l'année  1 799 
il  alla  se  fixer  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître 
comme  un  bon  facteur  de  second  ordre  ; 
car  ses  instrumens,  d'un  prix  moins  élevé 
que  ceux  dErard  et  de  Freiidcnthaler  oti 
de  Peizold  ,  ne  furent  jamais  reciierchés 
])ar  les  artistes  ni  par  les  amateurs  distin- 
gués. Cependant  il  en  faisait  un  grand 
commerce  dans  les  provinces  et  à  l'étran- 
ger, particulièrement  en  Amérique,  et  ses 
travaux  pendant  plus  de  vingt-cinq  ans 
lui  acquirent  une  fortune  honnête.  Déjà  il 
avait  cessé  de  travailler  et  jouissait  de  son 
indépendance,  lorsqu'un  nouveau  système 
de  musique  et  de  construction  de  pianos 
vint  le  préoccuper  et  le  fit  rentrer  dans  la 
fabrication  de  ce  genre  d'instrumens.  il 
exposa  ses  vues  dans  un  jietit  ouvrage  qui 
a  pour  titre  :  Nouvelle  mctiiode  de  mu- 
sique et  gamme  chromatique,  qui  abrège 
le  travail  et  l'étude  de  la  musique^  de 


onze  douzièmes  on  l'a  réduite  à  un  dou- 
zième; inventée  et  publiée  par  Charles 
Lemme ,  Paris,  imprimerie  de  Firmin 
Didot,  1829.  Brochure  in-8"  de  19  pages, 
avec  un  cahier  de  10  planches  in--4°  obi., 
et  un  grand  tableau.  Le  titre  de  cet  opus- 
cule ne  promettait  pas  un  ouvrage  bien 
écrit;  mais  le  fond  était  beaucoup  plus 
singulier  que  la  forme.  Lemme  ne  s'était 
pas  seulement  proposé  la  réforme  de  la 
construction  des  pianos,  mais  celle  de 
toute  la  musique.  J'ai  donné  une  longue 
analyse  de  son  système  dans  le  5^  volume 
de  la  Revue  musicale  (p.  49  et  suiv.)  :  je 
vais  eu  présenter  ici  un  aperçu  pour  ceux 
qui  r^oiit  pas  cet  ouvrage. 

Lemme,  choqué  par  l'apparente  irrégu- 
larité de  la  disposition  des  touches  sur  le 
clavier,  en  fabriqua  où  ce  clavier  était 
divisé  par  des  touches  blanches  et  noires 
qui  se  suivaient  alternativement  et  dans 
un  ordre  régulier,  depuis  la  note  la  plus 
grave  jusqu'à  la  plus  aiguij.  Il  ne  s'était 
pas  aperçu  de  l'inconvénient  qui  résulte 
précisément  pour  l'œil  de  cette  régularité 
de  disposition,  l'exé'cutant  ne  potivant  plus 
discerner  les  notes  au  milieu  de  toutes  ces 
touches  qui  ne  sont  point  distinguées  par 
groupes,  comme  dans  les  claviers  ordi- 
naires. D'ailleurs ,  des  instrumens  con- 
struits de  cette  manière  auraient  changé 
complètement  l'art  déjouer  du  piano,  et 
auraient  donné  lieu  à  un  nouveau  système 
de  doigter  fort  difficile.  Les  réformes  de 
Lemme  dans  le  système  de  la  musique 
destinée  au  piano  n'étaient  ni  moins  radi- 
cales, ni  moins  embarrassantes.  Il  y  con- 
servait la  différence  des  rondes,  blanches, 
noires,  etc.,  pour  les  valeurs  des  sons; 
mais  ayant  supprimé  les  dièses, bémols  et 
bécarres,  il  ne  voulait  indiquer  les  notes 
que  par  les  touches  blanches  et  noires,  et 
il  se  servait  pour  cela  de  blanches  un  peu 
plus  grosses  que  les  blanches  ordinaires, 
et  de  noires  également  plus  fortes  que  les 
autres  noires  ;  en  sorte  que  telle  note,  dont 
la  valeur  ne  doit  être  que  celle  d'une  noire, 
était  représentée  souvent    dans   son  sys- 
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l(','iru:  pur  uncltlanrlie  disLiriguce  seulement 
par  la  dimension,  tandis  (]u'une  hlanclie 
l'était  par  une  noire.  11  y  avait  beaucoup 
d'autres  inconvéniens,  dont  on  peut  voir  le 
dclail  dans  l'analyse  citée  plus  liaut.  Ce 
système  n'eut  aucun  succès,  et  Lernme  ne 
vendit  pas  un  seul  de  ses  nouveaux  pia- 
nos. Le  chagrin  qu'il  en  eut  commença  à 
déranger  sa  raison  ;  de  mauvaises  spécu- 
jalions  achevèrent  l'aliénation  de  ses  fa- 
cullés  et  le  conduisirent  à  un  état  de 
démence  complète.  11  est  mort  à  Charen- 
ton  au  mois  d'octobre  1852,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans. 

LEMME-ROSSI.  V.  UOSSl  (lemme). 

LEMOINE  ( ANTOINE-MARCEL ),  guila- 
riste,  naquit  à  Paris  le  5  novembre  1765. 
Ses  éludes  musicales  furent  négligées  ,  et 
ce  qu'il  apprit,  il  ne  le  dut  qu'à  lui- 
même.  Son  père,  artiste  dramatique,  qui 
lui  avait  fait  donner  seulement  quelques 
leçons  de  violon,  le  conduisit  à  Dôle,  où 
le  jeune  Lemoine  se  maria  à  l'âge  de  seize 
ans  et  demi.  De  retour  à  Paris  en  1781, 
il  y  fut  bientôt  engagé  comme  violoniste 
pour  le  théâtre  de  M''"  Monfansier,  à 
Versailles.  Après  deux  ans  passés  dans  cet 
emploi,  il  retourna  encore  à  Paris,  y  vécut 
quelque  temps  en  donnant  des  leçons  de 
violon  et  de  guitare,  puis  entra  à  l'or- 
chestre du  théâtre  de  Monsieur  (1789) 
pour  y  jouer  de  l'alto.  Quoiqu'il  n'eût 
point  appris  les  règles  de  l'harmonie,  il 
était  bon  musicien  d'instinct ,  et  faisait 
peu  de  fautes  lorsqu''il  écrivait.  Après  la 
révolution  ,  il  fut  chargé  successivement 
de  diriger  les  orchestres  des  théâtres  Mo- 
lière, Marenx  et  de  la  rue  Culture  Sainte- 
Catherine.  Il  arrangea  pour  ces  théâtres 
la  musique  de  beaucoup  de  vaudevilles. 
En  1795,  il  se  lit  éditeur  de  musique,  et 
depuis  lors  il  continua  son  commerce  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort.  11  a  cessé  de 
vivre  au  mois  d'avril  1817,  à  l'âge  de 
cinquante-quatre  ans.  Lemoine  a  fait  gra- 
ver de  sa  composition  environ  vingt-cinq 
œuvres  d'airs  variés  et  de  pots-pourris 
pour  guitare  seule  ou  guitare   et  violon. 


Vers  1790  il  avait  publié  une  petite  mé- 
thode pour  guitare,  Paris,  Imbault,  dont 
il  fut  fait  jilusieurs  éditions.  Il  en  écrivit 
une  plus  élendue  en  1795,  et  en  fut  lui- 
même  l'éditeur  j  elle  eut  aussi  beaucoup 
de  succès.  Enfin,  lorsque  la  guitare  à 
G  cordes,  en  forme  de  lyre,  eut  été  mise 
en  vogue  (vers  1805),  Lemoine  fit  pour 
cet  instrument  un  nouveau  traité  élémen- 
taire qu'il  publia  aussi  sous  le  titre  de 
RîéUiode  pour  la  guitare  à  6  cordes , 
Paris,  II.  Lemoine.  Quelques  années  après, 
la  méthode  de  Carulli  fit  oublier  celle  de 
Lemoine. 

LEMOINE  (iiENRi),  quatrième  fils  du 
précédent,  né  à  Paris  le  21  octobre  1786, 
est  entré  comme  élève  an  Conservatoire  de 
musique ,  dans  le  mois  de  floréal  an  vi 
(mai  1798).  Ses  premiers  maîtres  dans 
cette  école  furent  M.  Mathieu  pour  le 
solfège,  et  Nicodami  pour  le  piano;  puis 
il  devint  élève  de  M.  Adam  pour  cet  in- 
strument. Quelque  temps  après  il  fut 
aussi  admis  dans  une  classe  d'harmonie; 
mais  des  maladies  et  des  mutations  de 
professeurs  retardèrent  ses  progrès,  en  le 
làisant  passer  alternativement  sous  la  di- 
rection de  MM.  Berton,  Éler,  Doarlen  , 
Catel ,  qui  avaient  chacun  une  méthode 
particulière  pour  renseignement  de  cette 
science.  En  1805,  M.  Lemoine  obtint  au 
concours  le  deuxième  prix  d'harmonie  ; 
l'année  suivante,  le  deuxième  second  prix 
de  piano  lui  fut  décerné;  il  eut  le  premier 
second  prix  au  concours  de  cet  instrument 
en  1807,  et  le  premier  en  1809.  Long- 
temps après  (1821),  il  a  recommencé  l'é- 
tude de  l'harmonie  sous  la  direction  de 
Pieicha,  et  c'est  à  ce  professeur  qu'il  re- 
connaît devoir  les  connaissances  qui  lui 
ont  permis  de  rédiger  son  Traité  d'harmo- 
nie pratique.  Depuis  environ  trente  ans, 
BI.  Lemoine  est  un  des  professeurs  de  piano 
les  plus  activement  occupés  de  Paris;  il  a 
formé  de  bons  élèves.  A  la  mort  de  son  père, 
il  lui  a  succédé  comme  éditeur  de  musique; 
c'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  publi- 
cation des  premiers  ouvrages  dllérold,  de 
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Hcrz,  cl  de  la  plus  grande  partie  des  œu- 
vres do  M.  Bertini ,  entre  antres  de  ses 
eïcellens  sextuors  et  de  son  nonetto.  Les 
principaux  ouvrages  de  M.  Lemoine  sont  : 
]o  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains, 
Paris,  IL  Lemoine.  2°  Polonaise,  op.  5, 
idem,  ihid.  3°  Etreimcs,  sonatines  faciles 
et  doigtées  pour  le  piano,  ibid.  4"  Quelques 
œuvres  de  variations,  idem,  ibid.  5°  Dif- 
férentes suites  de  petites  pièces,  idem, 
ibid.  6°  Plusieurs  cahiers  de  contredanses 
et  de  valses  pour  piano  et  violon,  ou  piano 
à  quatre  mains,  ibid.  7"  Méthode  pra- 
tique jjoiir  le  piano,  1''^  édition,  Paris, 
H.  Lemoine,  1827,  tirée  à  6.000  exem- 
plaires. 2^  édition,  ibid.,  1857.  8°  Traité 
d'harmonie  pratique,  ibid.,  1856.  ^'^  Sol- 
fèges élémentaires,  en  société  avec  M.  Ca- 
rulli,  ibid.,  1829. 

LEMOINE  (aime),  professeur  de  musi- 
que à  l'école  royale  des  ponts  et  chaus- 
sées, d'après  la  méthode  du  méloplaste, 
est  né  à  Paris  en  1795.  D'aiiord  élève  de 
Galin  {voyez  ce  nom),  inventeur  de  cette 
méthode,  il  devint  ensuite  son  collabora- 
teur pour  sa  propagation,  et  enseigna  con- 
jointement avec  lui  dans  les  écoles  établies 
à  Paris.  Après  la  mort  de  son  maître,  il 
s'est  efforcé  de  rendre  la  pratique  plus 
utile  par  diverses  modifications  qu'il  y  a 
introduites.  En  1824,  il  a  publié  à  Paris, 
sous  le  titre  de  Méthode  du  Méloplaste 
pour  l'enseignement  de  la  musique,  un 
nouveau  tirage  du  livre  de  Galin  intitulé 
Nouvelle  méthode  pour  l'enseignement 
de  la  musique  (Bordeaux,  1818,  in-S"). 
En  1838,  M.  Lemoine  a  commencé  la 
publication  d'une  nouvelle  édition  du 
même  ouvrage ,  divisée  en  deux  parties , 
dont  la  première  traite  de  l'intonation,  et 
la  seconde  du  rhytJime  ;  elle  a  pour  titre  : 
Méthode  du  Méloplaste,  par  P.  Galin, 
de  Bordeaux.  Nouvelle  édition  conte- 
nant de  nouveaux  développemens ,  de 
nouveaux  tableaux,  et  un  nouveau  mé- 
loplaste à  portée  mobile,  Paris,  chez 
Aimé  Lemoine,  1  vol.  in-S".  M.  Lemoine 
prépare  en  ce    moment  (1859)  un  traité 


général  de  toutes  les  parties  delà  musique. 

LEMOINE  DE  LIMAY  (....),  profes- 
seur de  piano  à  Paris,  ne  paraît  pas  avoir 
été  connu  avant  1788,  car  son  nom  ne 
figure  pas  dans  VÂlmanach  musical  de 
cette  année,  publié  par  Framery,  mais  se 
trouve  dans  celni  de  l'année  suivante. 
Gerber  s'est  trompé  lorsqu'il  a  ciu  que  ce 
musicien  était  le  même  que  le  composi- 
teur Lemojne.  On  a  de  Lemoine  de  Li- 
may  :  3  sonates  pour  clavecin  avec  ace. 
de  violon,  op.  1,  Paris,  chez  l'auteur, 
1788. 

LEMOTNE  (JEAN-BAPTISTE  MOTNE, 
dit),  fils  d'an  ancien  consul,  naquit  le 
5  avril  1751,  à  Eymet,  dans  le  Périgord  , 
et  apprit  la  musique  à  Périgueux,  sous  la 
direction  de  son  oncle,  maître  de  chapelle 
à  l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Plu- 
sieurs biographes  français  assurent  qu'il 
se  rendit  ensuite  à  Berlin,  pour  y  conti- 
nuer ses  études  ,  à  l'âge  de  quatorze  ans  ; 
mais  c'est  une  erreur  démentie  par  les 
renseignemens  que  son  fils  a  fournis  pour 
le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
de  (]horon  etFavolie;  car  il  y  est  dit  que 
Leinoyne  parcourut  différentes  provinces 
de  France,  en  qualité  de  chef  d'orchestre, 
avant  de  faire  son  voyage  en  Ailemagne. 
Arrivé  à  Berlin,  il  y  reçut  des  leçons  de 
Graun  et  de  Kirnberger  pour  la  composi- 
tion. Un  de  ses  premiers  essais  fut  une 
scène  d'orage  qu'il  introduisit  dans  l'an- 
cien opéra  intitulé  Toinon  et  Toinette. 
et  qui  fut  applaudie.  Le  prince  royal  lui 
témoigna  sa  satisfaction  de  ce  travail  par 
le  don  d'une  tabatière  d'or  remplie  de 
frédérics.  Ce  prince  le  nomma  aussi  second 
chel'  d'orchestre  de  son  théâtre,  et  le  jeune 
musicien  eut  de  plus  l'honneur  d'être  ad- 
mis aux  concerts  du  roi.  Il  continua  en- 
suite ses  voyages  et  visita  la  Pologne.  A 
Varsovie  il  écn\'it  Le  Bouquet  de  Colette, 
opéra  français  en  un  acte  dans  lequel 
l'actrice  célèbre  qui  a  été  connue  depuis 
sous  le  nom  de  M™''  Saint-ïluherly,  dé- 
buta. Elle  était  devenue  l'élève  de  Le- 
moyne,  qui  lui  donna  des  leçons  pendant 
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quatre  ans.  De  retour  eu  France,  ce  com- 
positeur s'annonça  comme  élève  de  Gluck, 
et  imita  son  style  dans  son  Electre,  ^ranà 
opéra  en  5  actes  qui  fut  représenté  en 
1782.  Deux  cliœurs  et  une  scène,  en  réci- 
tatif, dune  rare  énerjjie,  furent  applaudis 
dans  cet  ouvrage;  mais  la  mélodie  y  était 
rare,  âpre  et  sans  charme;  Lemoyne  n'avait 
imité  que  les  défauts  de  l'auteur  à' Alceste, 
sans  avoir,  pour  les  faire  oublier,  ses  su- 
blimes beautés  :  les  défauts  firent  tomber 
la  pièce.  Gluck  ne  montra  point  de  géné- 
rosité dans  cette  circonstance;  car,  après 
avoir  ganlé  le  silence  jusqu'à  ce  que  le 
sort  iVElectre  eût  été  décidé,  il  désavoua 
pour  élève  son  auteur,  dès  qu'il  le  vit  atla- 
quer  par  les  critiques  comme  un  produit 
de  son  école.  I.emoyne  se  vengea  de  ce 
dédain  en  étudiant  la  manière  de  Piccinni 
et  de  Sacchini.  Le  résultat  de  ses  médita- 
tions fut  l'opéra  de  Phèdre  qu'il  fît  jouer 
en  1786,  et  qui  obtint  un  brillant  succès 
dû  peut-être  autant  au  poème  d'Hoffman 
et  au  jeu  de  M™^  Saint-Huberty  qu'au 
mérite  delà  musique.  Grimm  dit  en  par- 
lant de  cet  ouvrage,  dans  sa  Correspon- 
dance lillé/'aire  :  it  La  facture  des  airs  et 
u  des  accompagnemens  ;  le  récitatif,  sen- 
(i  siblement  imité  de  celui  de  Didon,  tout 
u  prouveque  le  compositeur,  abjurant  son 
<c  système  tudesque,  s'est  rapproche  dans 
u  cet  ouvrage  de  l'école  italienne  autant 
u  qu'il  avait  cru  devoir  s'en  éloigner  dans 
Il  son  Electre.  »  Ce  jugement  a  beaucoup 
de  justesse.  Lemoyne  manquait  de  génie 
et  ne  pouvait  être  qu'imitateur,  i'ius  tard 
il  se  fit  aussi  le  copiste  du  style  français 
dans  les  Prétendus ,  qui  ,  malgré  son 
succès,  n'est  pas  moins  une  composition 
lourdeet  plate.  Après  le  succès  àaPlièdre, 
Lemoyne  fit  un  voyage  en  Italie;  il  revint 
à  Paris  au  printemps  de  1788,  et  depuis 
lors  il  ne  cessa  de  travailler  pour  l'Opéra 
et  pour  le  théâtre  Favart  jusqu'à  sa  mort 
qui  arriva  le  50  décembre  1796.  La  liste 
des  compositions  de  ce  musicien  renferme 
celles  dont  les  titres  suivent  :  1°  Le  Bou- 
quet de  Colette,  à  Varsovie,  en  1775,  un 


acte.  2"  Electre,  en  5  actes,  à  l'Opéra  de 
Paris,  1782.  3°  Phèdre,  en  3  actes,  au 
même  lliéàtre ,  1786.  4"  Nephté ,  en 
5  actes,  djïd.,  1789.  A  la  fin  de  la  pre- 
mière représentation  de  cet  opéra,  Le- 
moyne fut  demandé  par  le  public  :  c'était 
la  première  fois  que  cet  honneur  était 
accordé  à  un  musicien  sur  un  théâtre  fran- 
çais. 5"  Les  Prétendus,  en  2  actes,  ibid., 
1789.  Le  mauvais  goût  qui  régna  long- 
temps en  France  a  soutenu  le  succès  de 
cette  pièce  pendant  trente-cinq  ans.  11  a 
maintenant  disparu  de  la  scène,  vraisem- 
blablement pour  toujoiirs.  6"  Louis  IX 
en  Egypte,  en  5  actes,  ibid.,  1 790.  7°  Les 
Pommiers  et  le  Moulin,  en  un  acte, 
ibid,,  1790.  La  musique  de  ce  petit  ou- 
vrage, écrit  dans  le  système  du  Devin  du 
/^///rtg^e^- manquait  de  verve  et  de  gaieté. 
8°  Elfride,  en  3  actes,  au  théâtre  Favart, 
1792;  pièce  froide  qui  avait  été  refusée  à 
l'Opéra,  et  qui  tomba.  9°  Mdtiade  à 
lïlarathon ,  en  un  acte,  ouvrage  de  cir- 
cnnstance  joué  à  l'Opéra  ,  en  1795. 
10°  Toute  la  Grèce,  tableau  patriotique, 
ibid.,  1794.  11°  Le  Batelier,  ouïes  vrais 
sans-culottes,  en  un  acte,  au  théâtre 
Feydcau,  1794.  12°  Le  compère  Luc,  en 
un  acte,  ibid.,  1794.  15°  Le  Mensonge 
officieux ,  en  un  acte,  ibid.,  1795.  Le- 
moyne a  laissé  en  manuscrit  :  14°  Nadir, 
ou  le  dormeur  éveillé j  en  3  actes,  qui  de- 
vait être  joué  à  l'Opéra,  et  qui  ne  le  fut 
pas  parce  que  les  décorations  furent  dé- 
truites dans  l'incendie  du  magasin  des 
Menus-plaisirs ,  en  1787.  15°  Sjlvius 
Nerva ,  ou  la  Malédiction  paterneUe. 
16°  L'Ile  des  Femmes,  en  2  actes,  dont 
les  répétitions  furent  interrompues  par  la 
mort  de  l'auteur.  Les  dernières  produc- 
tions de  Lemoyne  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  les  autres;  elles  nuisirent  à  sa 
réputation. 

LEMOYNE  (gabriel),  fils  du  précé- 
dent, naquit  à  Berlin  le  14  octobre  1772, 
et  suivit  son  père  à  Paris  à  l'âge  de  neul 
ans.  Clément  lui  donna  les  premières  le- 
çons de  clavecin  et  d'harmonie;  il  devint 
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ensuite  élève  d'Édelmann.  Pianiste  et  com- 
positeur médiocre,  cet  artiste  n'a  fixé  sur 
lui  l'attention  pendant  quelques  années 
que  par  son  association  avec  le  célèbre 
violoniste  Lafont  dans  les  voyages  qu'ils 
firent  en  France  et  dans  les  Pays-Bas,  au 
conunencement  de  ce  siècle.  De  retour  à 
Paris,  Lenioyne  s'y  livra  ù  renseignement 
et  publia  quelques  œuvres  pour  le  piano. 
Il  est  mort  à  Paris  le  2  juillet  1815.  La 
musique  d'un  petit  opéra  intitulé  L'En- 
tresol,  joué  au  tliéâtre  des  Variétés  en 
1802,  a  été  composée  par  lui  en  société 
avec  M.  Alexandre  Piccinni.  11  a  fait  jouer 
aussi  deux  autres  opérettes  aux  théâtres  des 
boulevards,  mais  il  n'y  a  pas  mis  son  nom. 
Ses  principales  compositions  instrumenta- 
les sont  :  1°  Premier  concerto  pour  piano 
et  orchestre,  Paris,  Leduc.  2"  Deuxième 
idem,  op.  20,  Paris,  Frère.  5°  Trio  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  12,  ihid. 
4°  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  10 
et  22,  ihid.  5°  Duo  pour  2  pianos,  op.  16, 
ibid.  G"  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1 
et  19,  ibid.  7°  Caprices,  fantaisies,  pots- 
pourris  et  rondeaux  pour  piano,  environ 
dix  œuvres,  ibid.  8"  Romances  avec  ac- 
compagnement de  piano,  4  recueils,  Paris, 
chez  lauteur. 

LENAIN  (...)3  auteur  inconnu  d'un 
livre  qui  a  pour  titre  :  Eléineiisde  musi- 
que ^  ou  abrégé  dhine  théorie  dans  la- 
quelle on  peut  apprendre  avec  facilité 
l'art  de  raisonner  et  les  principes  de 
cette  science  :  ouvrage  utile  aux  coni- 
mencans  et  à  ceux  mêmes  qui  ont  des 
connaissances  plus  éLendues.  Paris,  Des- 
saint, 1766,  in-12. 

L'ENFANT.  Fojez  BOUCHER  (hec- 
tor). 

LExNGENBRUNNER  (le  P.  jean)  , 
moine  bénédictin  au  couvent  de  Tcgern- 
sée,  dans  la  haute  Bavière,  florissait  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle.  II  est  auteur 
d'un  livre  intitulé  :  Musices  haud  bul- 
gare compendium,  omnibus  perdiscendi 
eam  cupientibus  quam  utilissimum ,  nec 
non    regulis    ac    excmplis   musicalibus 
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jucunduiii,  in  gratiam  studiosd'  juveii- 
tutis  fideliter  congeslum.  Accessit  et 
liuic  opusculo  insigne  quoddam  funda- 
mentum  moduland.i  fistulis  transversis 
(ut  vocant)caput quamfacillimum.  Augs- 
bourg,  1559,  7  iéuilles.  Cet  ouvrage  est, 
je  crois,  le  plus  ancien  où  il  a  été  traité  de 
l'art  déjouer  de  la  flûte  traversière. 

LENKER  (CHRISTOPHE-MICHEL),  lactcur 
d'instrumens  à  Rudolstadl  ,  fut  un  des 
premiers  artistes  de  l'Allemagne  qui  fabri- 
quèrent de  grands  pianos ,  et  contribua  à 
les  propager  par  la  lionlé  de  ses  instru- 
niens.  Il  faisait  aussi  des  clavecins  qui 
étaient  estimés  autant  que  ceux  de  Silber- 
niann.  Il  travaillait  vers  1765,  et  l'on 
croit  iju^il  mourut  avant  1790. 

LENTZ  (II.-G.),com[)ositeuret  pianiste 
allemand  ,  paraît  avoir  styourné  à  Paris 
depuis  1784  jusqu'en  1793,  mais  non 
comme  professeur  ,  car  son  nom  ne  ligure 
pas  dans  les  almanachs  de  musique  de 
1788  et  1789.  Les  événemens  de  l'année 
1795  semblent  l'avoir  obligé  k  sortir  de 
France.  Il  vécut  quelque tem])s  à  Londres; 
puis,  vers  la  fin  de  1795,  il  retourna  a 
Hambourg  ,  où  il  prenait  le  titre  de  mem- 
bre de  la  société  des  arts  et  des  sciences 
de  Paris.  Le  reste  de  sa  vie  est  ignoré. 
Un  connaît  sous  son  nom  les  productions 
suivantes  :  1°  1'^''  concerto  pour  le  clave- 
cin, op.  5,  Paris,  1786.  2°  Deuxième  idem, 
op.  6,  ibid.  5"  Troisième  idem,  op.  7,  ibid., 
1787.  4°  Trois  trios  pour  clavecin,  violon 
et  basse,  op.  5,  ibid.  5°  Six  idem,  op.  8, 
i'^iV/.  6" Neuf  sonates  pour  clavecin  et  vio- 
lon, divisées  en  trois  œuvres  ,  ibid.  7°  Airs 
variés  pour  clavecin  seul,  ibid.}  1792. 
8°  Préludes  pour  le  piano.  Londres,  Bro- 
derip,  1794.  9"  Trois  sonates,  les  deux 
premières  avec  flûte  et  basse,  la  dernière 
avec  violon,  op.  11  ,  Londres,  1795. 
10°  Sio  chansons  allemandes  avec  accom- 
pagnement de  piano  ,  Hambourg,  1796. 
11"  O  ma  te?idre  musette,  varié  pour 
piano,  op.  12,  Leipsick,  Kûhnel.  On  a 
aussi ,  sous  le  nom  de  Lentz  ,  deux  sym- 
phonies (la  1""  en  ut  mineur,  et  la  2'""  en 
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.sol);  j'ijftiore  si  elles  appaiLiennent  au 
iiicme  imisicicn. 

LENZ  (l.-N.),  organiste  ;"i  Tcg-lise  des 
JésiiiU's  à  Ilotterflarii  ,  vers  le  milieu  du 
<!ix-huilièine  sièele ,  a  publié  fie  sa  corn- 
position  trois  concertos  pour  le  clave- 
cin, 

LENZ  (leopold),  présentement  acteur 
du  théâtre  royal  de  Munich  et  attaché  à 
la  cour  de  Bavière,  né  à  Berlin,  est  encore 
jeune.  (]lianleur  agréable,  mais  moins  re- 
marquable par  son  talent  d'exécution  que 
par  les  chansons  allemandes  qu'il  a  com- 
posées,  il  jouit  d'une  réputation  méritée 
dans  ce  genre  de  musique.  Ses  produc- 
tions ne  se  font  pas  seulement  remarquer 
par  l'élégance  des  mélodies  et  la  justesse 
de  l'expiession  ,  mais  aussi  par  l'intérêt  de 
l'accompagnement.  Son  premier  recueil 
parut  en  1826,  à  Augsbourg,  chez  Gom- 
bart.  On  cite  particulièrement  comme  ses 
meilleurs  morceaux  les  chants  composés 
pour  le  Faui;t  de  Gœthe.  On  compte  jus- 
qu'à ce  jour  environ  quatorze  recueils  de 
chants  publiés  par  Lenz. 

Un  autre  compositeur  du  même  nom  a 
publié  douze  chants  d'église  à  quatre  voix 
avec  orgue  ou  piano,  op,  1,  Munich  , 
Sidler. 

LEO  (JEAN-CHRISTOPHE),  factcur  d'or- 
g'ies,  né  à  Stettin  ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  s'établit  à  Augsbourg,  et 
se  iit  connaître  avantageusement  en  Alle- 
magne par  plusieurs  orgues  de  bonne  qua- 
lité, des  clavicordes  ,  des  clavecins  et  des 
épinettes  qui  ont  été  recherchés, 

LEO  (jean-christophe),  lils  du  précé- 
dent, né  k  Augsbourg,  eut  le  titre  de  fac- 
teur d'orgues  de  l'électeur  de  Mayence  et  du 
margrave  d'Anspacli  ;  celui-ci  le  chargea 
de  l'inspection  de  toutes  les  orgues  du  pays. 
Dans  sa  jeunesse  il  construisit  plusieurs 
instrnrnens  à  Mayence,  Bamberg,  Anspach 
et  dans  la  Suisse.  Plus  tard  il  retourna  à 
Ansbourg  ,  et  y  fit  en  1721  l'orgue  de 
î'église  de  Saint-Ulrich.  Il  a  fait  aussi  des 
clavecins  ,  des  pantaîéons  et  des  carillons 
qui  étaient  cstiînéSo 


FiEO  (i.EONAiU)),  ('ompositenr  célèbre 
et  l'un  des  chefs  de  la  belle  école  napoli- 
taine_  du  dix-huitième  siècle,  naquit  h 
Naples  en  1G94,  et  fut  baptisé  à  l'église 
.S'.  Plto  (lef(ll  ScliiavL  jiprès  avoir  appris 
dans  son  enfance  les  élémens  de  la  musi- 
que, il  alla  à  Pioine  dans  sa  jeunesse,  et  y 
devint  élève  de  l'excellent  maître  Pitoni 
[f-'^.  ce  nom)  ,  qui  fut  aussi  le  maître  de 
Durante  et  de  Feo,  C'est  donc  à  tort  que 
Burney,  Gerber  et  tous  les  copistes  lui  ont 
donné  pour  maître  Alexandre  Scarlatti. 
De  retour  à  IS'aples  à  Page  de  vingt-trois 
ans,  après  avoir  achpvé  toutes  ses  études, 
il  y  obtint  en  1717  la  place  de  maître  de 
chapelle  de  l'église  Santa-HIana  délia 
Solitaria.  L'année  suivante  il  fit  son  début 
au  théâtre  par  SoJ'onisbe  ,  opéra  sérieux 
qui  fut  bien  accueilli  et  dans  lequel  le 
caractère  expressif  du  talent  de  Léo  se  fit 
déjà  remarquer.  Les  biographes  qui  pré- 
tendent qu'il  fut  maître  du  Conservatoire 
de  Lorette  se  trompent  :  c'est  au  Conser- 
vatoire de  La  Pietà  qu'il  fut  d'abord  atta- 
ché, puis  il  passa  à  celui  de  Santo-Ono- 
frio  ,  où  il  eut  pour  élèves  quelques-uns 
des  compositeurs  les  plus  illustres  du  dix- 
huitième  siècle,  entre  autres  Jomelli  et 
Piccinni.II  ne  mourut  pas  en  1745,  comme 
le  dit  Piccinni  dans  une  courte  notice  sur 
son  maître,  où  il  s'est  aussi  trompé  sur  la 
date  de  sa  naissance,  ni  en  1742,  suivant 
l'assertion  de  Burney  ,  mais  en  1756,  à 
l'âge  de  62  ans,  ainsi  que  le  prouve  l'in- 
scription de  son  portrait,  placé  autrefois 
au  Conservatoire  de  La  Pielà,  et  qui  est 
maintenant  au  collège  royal  de  musique, 
à  Naples,  On  trouva  Léo  la  tête  appuyée 
sur  son  clavecin,  et  l'on  crut  d'abord  qu'il 
dormait  ;  mais  il  avait  été  frappé  d'apo- 
plexie. Je  dois  dire  cependant  que  l'abbé 
Bertini  assure  [Dizzion.  stor.crit.  clegli 
scrittori  di  miisica,  ,  tom.  3,  p.  19)  que 
cet  événement  arriva  en  1745,  et  que  Léo 
était  alors  âgé  de  51  ans.  Il  tenait  ce  fait 
de  son  père,  qui  avait  été  élève  de  ce  grand 
artiste. 

Léo    partage    avec    son    prédécesseur 
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Alex.  Soarlatti,  et  ses  contemporains  Du- 
rante etFeo,  la  gloire  d'avoir  fondé  l'école 
de  Naples,  d'où  sont  sortis  pendant  plus 
d'un  siècle  une  multitude  de  compositeurs 
dramatiques  de  premier  ordre.  Lui-même 
ne  fut  pas  seulement  un  grand  professeur, 
mais  un  artiste  du  plus  beau  talent.  Sa 
musique  d'église  n'a  pas  moins  de  majesté 
que  celle  de  Durante  et  elle  a  plus  de 
cli.'iriue  ;  elle  touche  le  cœur  et  lui  im- 
prime desélans  de  tendre  dévotion.  Sou  3îi- 
serere  à  deux  cliœurs  est  une  composition 
aussi  remarquable  par  l'élévation  du  sen- 
timent qui  l'a  dictée  que  par  la  pureté  du 
style, et  l'on  y  retrouve  des  traces  de  la  belle 
manière  de  l'école  romaine  où  le  composi- 
teur a  été  élevé.  Dans  sa  musique  d  église 
en  style  concerté  et  accompagné,  Léo  con- 
serve de  la  simplicité,  et  se  lait  admirer  par 
la  beauté  de  l'expression.  Je  citerai  en  ce 
penre  ,  comme  des  modèles  de  perfection  , 
Vji'e  maris  Stella,  à  voix  de  soprano  et 
orchestre,  et  son  Credo  à  quatre  :  rien  de 
plus  beau  n'existe  dans  ce  style.  Egale- 
ment remarquable  dans  sa  musique  de 
IJu'àlre,  Léo  y  est  toujours  noble,  souvent 
jiatliélique  et  passionné,  et  c'est  par  des 
movens  fort  simjdes  qu'il  y  arrive  à  de 
grands  clï'ets.  Piccinni  ,  assez  bon  juge 
pour  n'être  pas  accusé  d'avoir  mis  dansson 
opinion  la  partialité  d'un  élève  pour  son 
maître,  accorde  les  plus  grands  éloges  aux 
opéras  de  Léo,  et  cite  particulièrement 
l'air  misera  Pargoletlo ,  de  son  Demo- 
foonte ,  comme  un  modèle  d'expre>sion 
dramatique.  Cet  air  est  en  effet  delà  plus 
grande  beauté.  Arteaga  prodigue  aussi  les 
éloges  à  cet  illustre  musicien,  dans  son 
Histoire  des  révolutions  du  théâtre  musical 
italien. 

11  est  douteux  que  toutes  les  productions 
de  Léo  soient  maintenant  connues,  l.a 
liste  suivante  est  tout  ce  que  j'en  ai  pu 
rei:ueillir.  1.  iMusinuE  d'église.  V-^  Mise- 
rere à  8  voix  réelles  en  deux  chœurs,  sans 
orchestre.  Reichardt  en  a  publié  un  frag- 
ment dans  son  Kiinstmagazin.  et  Choron 
en   a  fait  ])araîtrc  une  belle  édition,  avec 


une  notice  biograpliique.  Paris  ,  Leduc  . 
1808,  in-fol.  2'^  Alotet  à  voix  de  soprano 
avec  accompagnement  d'orgue  obligé. 
5"  Motet  {Heu!  nos  miseras,  elc.)  à 
5  voix  et  orgue.  4°  Messe  à  5  vois  (2  so- 
j)raui,  alto,  ténor  et  basse),  avec  orchestre. 
b"  idem  à  5  voix  (soprano,  alto,  2  ténors 
et  basse),  avec  orchestre.  6"  Messe  à  quatre 
voix,  avec  orchestre.  7°  Dixit  à  5  voix  et 
orchestre.  8°  Autre  idem ,  avec  2  violons  , 
viole  ,  2  ilùtes  ,  2  trompettes  et  orgue. 
9°  Dixit  à  deuxchœurset  deux  orchestres. 
10"  Dixit  à  4  voix  et  orgue.  11"  Credo  à 

4  voix  et  orclicstie.  12°  Te  Dciun  à  4  voix 
et  orchestre.  15"il/(7g7z//?i;rtf  à  4  voix,  deux 
violons  et  orgue,  li"  3IagiiiJicat à  5  voix 
et  orchestre.  15°  Ceintala  /wr  il  gloriosn 
S.  f'iceitzo  Ferrari  a  sia  motetto  a  5 
voci  cou  stromeiiii.  \G°  Cantata  per  il 
miracolo  del  gloriaso   S.    Geiinaro    a 

5  vaci  e  grande  orchestra,  17°  Motetto  : 
Jam  surrexit  dies  gloriosa  .  à  5  voix  et 
orchestre.  La  plupart  de  ces  ouvrages  exis- 
taient en  juanuscrits  originaux  de  Léo 
chez  le  niaitre  de  cliapelle  Reichardt  ;  ils 
ont  passé  depuis  lors  dans  la  bibliothèque 
de  feu  M.  Poelchau.  Les  autrrs  sont  chez 
M.  l'abbé  Santini,  à  Rome.  18°  ISliscrere 
mei  à  4  voix  et  orgue.  19°  Ave  maris 
Stella  pour  voix  de  soprano,  2  violons  , 
viole  et  orgue.  Gravé  à  Paris,  cliez  Porro. 
20°  Safita  Elena  al  Cah'ario ,  oratorio 
en  deux  parties.  Ouvrage  excellent  ,  et 
l'une  des  plus  belles  productions  de  Léo. 
21°  Caïa  et  Âbel,  idem.  Cramer  a  donné 
une  analyse  de  cet  oratoire  dans  son  Ma- 
gasin de  musique.  II.  Ope'ras.  11° Sajo- 
nisbe,k  ^aples,  1718.  25°  Lucio Papirio. 
ibid.,  1719.  24°  Cajo  Gravco,  1720. 
25°  Artaserse.  26°  Tamerlano ,  Rome, 
1722.  27°  Arianna  e  Teseo ,  cantate  à 
2  voix.  28°  Timocrate ,  Venise,  1725. 
29"  L'Olimpiade.  Deux  morceaux  de  cet 
ouviage,  c'est-à-dire  le  duo  Nei  giorni 
tuoijelici,  et  Fuir  Non.  sa  donde  vienc. 
ont  eu  beaucoup  de  célébrité  en  Italie  :  ils 
sont  très-remaïquabies  par  l'expression  de 
leurs  mélodies.  50°  DemofoontCy   où  l'on 
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Iroiivo  le  l)el  ;iir  riiisero  Purgolclto. 
7)1"  Âruiromacca,  52"  Le.  Nozze  diEr- 
cole  e  lolc,  cantate  à  trois  voix.  55°  Ca- 
tone  in  Utica,  1726.  34"  Ciro  rico- 
nnsciido,  1727.  55"  Jrs^ene  ,  1728. 
56"  Achille  in  Sciro.  57  Le  Nozze  di 
Psiclie  con  Ainofe.  58"  La  Zinu^arcUn, 
intcrmiMle  ,  1751.  59"  I,a  Clcnienza  di 
Tito,  1755.  40"  Bajazctlc.  41"  //  Cioè , 
opéra  boiilTe.42"LS'//àce^  1757.  43"  Coin- 
poninieiilo  pastorale ,  en  deux  parties. 
44°  Serenata per  le  Spagna,  en  deux  par- 
lies.  45"  Sérénade,  partition  orifjinale  non 
achevée,  chez  Reichardt.  46°  Festa  tea- 
trale,  17 i9.A7"  La  coutesa  deU'amore  e 
délia  virtii,  1740.  48"  Fologeso,  1744. 
III.  Ouvrages  d'étude.  49°  Pai-timenti^ 
basses  ciiilïrées  pour  l'étude  de  l'accompa- 
gnement. 50°  Solfèges  pour  voix  de  basse. 
51°  Principi  di  niusica ,  en  manuscrit. 

LEO  (FRANÇOIS),  compositeur  italien, 
fut  connu  en  Allemagne,  vers  1754,  par 
un  opéra  intitulé  :  Il  Turco  finlo . 

LEO  (GEORGES),  est  auteur  d'un  con- 
certo pour  la  flûte  d'amour,  qu'on  trou- 
vait en  manuscrit  en  Allemagne  vers  1758. 
LÉON  DE  SAINT-LUBIN.  Voyez 
SAINT-LUBIN. 

LEONARDA  (isabelle),  religieuse  au 
couvent  de  S'<^-Ursule  à  Novare,  florissait 
dans  la  seconde  moitié  du  17^  siècle.  Elle 
n'est  connue  que  par  une  collection  de 
messes  et  de  motets  qu'on  trouve  à  la 
bibliothèque  du  roi,  sous  ce  titre  :  Messe 
a  qiiatlro  voci  concevtale  con  stromenti. 
e  motetti  a  iina ,  due  e  tre  voci,  pure  con 
stromenti ,  d'isabella  Leonarda  madré 
vicaria  nel  nobilissimo  collegio  de  S.  Or- 
sol  a  in  Novara,  opéra  décima  ottava. 
Bologne,  1696,  in-4", 

LEONARDl  (antoine)  ,  musicien  et 
grammairien,  né  à  Pise ,  a  vécu  dans  le 
quinzième  siècle.  Manni  rapporte  ,  dans 
sou  livre  Délia  disciplina  del  canto  ec- 
clesiaslico  antico  (p.  21),  une  épitaplic 
qui  se  trouve  dans  le  Campo-Santo  de 
Pise,  et  qui  est  ainsi  conçue:  S.  P.  leo- 
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RCM.  Mcccci.vn.  On  ne  connaît  rien  jus- 
qu'à ce  jour  des  productions  deLeonardi. 

LEONHAUD  (jean-christopiie).  On  a 
sous  ce  nom  une  dissertation  intitulée  : 
Qii/r  scholœ  Qoltingcnsis,  quœ  modo  pa-- 
dagogii ,  modo  gymnasii  noinine  qiion- 
dam  insignita  est ,  catitus  figurales,  oh 
siio  orlii,ordinc  recensentur,  eorumdem- 
que  viiis  nnnwillœ  scholœ  pariter  de 
iirbi-i  fata  inseruntur.  Gœtlingne,  1745. 

LEONI  (leon),  maîtredechapelle,  non  à 
Vienne,  comme  il  est  dit  dans  le  Diction- 
naire historique  des  musiciens  de  Choron 
et  de  FayoUe,  ni  à  Venise,  comme  on  le 
prétend  dans  le  Lexique  universel  de  mu- 
sique, publié  par  M.  Schilling,  mais  à  l'é- 
glise cathédrale  de  Vicence.  Il  paraît  être 
né  au  plii^  tard  vers  1560  ,  car  il  fut  au 
nombre  des  compositeurs  déjà  célèbres  qui, 
en  1592,  dédièrent  un  recueil  de  psaumes 
à  5  voix  à  Palestrina,  comme  un  hommage 
dû  à  la  supériorité  de  son  génie  et  de  son 
talent  [Voyez  à  ce  sujet  le  Saggio  fon- 
dant, prat.  di  contrap.  du  P.  Martini, 
t.  2,  p.  74).  On  trouve  aussi  de  ses  ma- 
drigaux à  six  voix  dans  le  recueil  de  divers 
auteurs  intitulé  //  trionfo  di  Dori  ,  et 
publié  à  Venise,  chez  Gardane,  en  1596, 
ainsi  que  dans  celui  qui  a  pour  titre  Ma- 
drigali  pastorali  a  sei  voci ,  publié  à 
Anvers,  chez  Pierre  Plialèse ,  en  160L 
On  a  imprimé  de  Leoni  :  1"  //  primo 
libro  de'  madrigali  a  cinqiie  voci ,  Ve- 
nise, Gardane,  1601.  2"  //  primo  libro 
de'  motetti  a  sei  voci.  ibid.,  1605.  5°  // 
primo  libro  de'  Motetti  a  8  2'oci,  iiùd.. 
1608.  in-4°.  4"  Prima  parte  deU'aurea 
Corona  ingemma  ta  d'armonici  concerti, 
raccolta  di  madrigali  a  4,  5,  6  voci. 
Venise,  1615,  in-4".  5°  Sabni  a  8  voci, 
ibid.,  1625  ,  in-4°.  Sur  la  plupart  de  ses 
œuvres,  Leoni  prend  le  titre  de  :  Acadé- 
mie o  olimpico. 

LEOPOLD  (george-auguste-jules)  , 
né  à  Leimbach,  le  17  octobre  1755,  mort 
le  8  juillet  1827  ,  a  publié  un  petit  écrit 
qui  a  pour  titre  :  Pensées  et  conjectures 
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sur  l'hislûire  de  lainusujue,  Sleiidal , 
1780,  in-8"  de  39  pages. 

LtPILEURD'APiJGNY  (....);  Fojez 
PILEUR  D'APLIGM'  (LE). 

LEPIN  (..•.)7  claveciniste  et  composi- 
teur, vivait  à  Paris  ,  vers  1780.  Il  a  exé- 
culé  au  concert  spirituel  plusieurs  concer- 
tos pour  le  clavecin,  et  en  a  fait  yraver 
six  séparés ,  à  Paris  ,  ciiez  Boyer  (Nader- 
uian).  GcrLer  s'est  trompé  eu  lui  attri- 
Luant  un  petit  opéra  ,  qui  appartient  à 
Lépine  (^0/,  Farticle  suivant). 

LEPINE (....),  musicien  peu  connu  qui 
a  composé  la  musique  d'un  opéra  intitulé  -. 
Acys  et  Galalée,  rejirésenté  au  théâtre 
des  Beaujolais,  en  1787. 

LEPREUX  (Fabbé),  maître  de  musique 
de  la  Sainte-Cliapelle ,  à  Paris  ,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-liuitième  siècle  ,  a 
l'ait  exécuter  quelques  messes  avec  orches- 
tre, de  sa  composition,  et  a  donné  au  con- 
cert spirituel,  en  1787,  un  Te  Deum  dont 
on  a  fait  l'élojje ,  et  dans  la  même  arinée 
l'oratorio  intitulé  :  Les  Fureurs  de  Saûl. 
Enfin,  le  12  novembre,  il  a  donné  à  la 
Sainte-Cbapelle  du  palais  une  messe  solen- 
nelle avec  orcliestre  ,  pour  la  rentrée  du 
parlement.  Framery  dit,  dans  son  Alma- 
nach  musical  de  1788  (p.  4),  que  cet  ecclé- 
siastique était  déjà  connu  ])ar  \in  grand 
nombre  de  compositions  csf  injablcs.  L'abbé 
Lépreux  était  cliaigé  de  l'éducation  mu- 
sicale des  enfans  de  cliceur  de  la  Sainte- 
Cbapelle. 

LEUÎCHE  (jean-baptiste),  violoniste, 
s'est  fait  entendre  avec  succès  au  Concert 
spirituel,  en  1789,  dans  un  concerto  (en /a), 
qui  a  été  gravé  à  Paris,  chez  Sieber.  On  a 
aussi  de  cet  artiste  :  six  airs  variés  pour 
violon,  Paris,  Boyer  ;  24  petits  duos  pour 
deux  violons,  op.  4,  Paris,   Sieber. 

LEPiOUX  (jEAN-JACQUEs),  uiédeciu  et 
littérateur,  né  à  Sèvres,  près  de  Paris,  le 
17  avril  1749,  est  mort  du  choiera  le 
10  avril  1852.  En  1791  ,  il  fut  nommé 
officier  municipal  de  la  commune  de  Paris  j 
plus  tard  il  se  retira  de  l'administration 
et  des  affaires  publiques  pour  se  vou.er  à 


la  médecine.  Pendant  vingt- sept  ans  ,  il 
i'ut  professeur  de  clinique  à  la  faculté  ib; 
Paris.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  re- 
latifs à  la  science  qu'il  cultivait.  Comme 
membre  de  la  commune  de  Paris,  il  a 
j)ublié  ;  Bap/jurt  sur  V Opéra ,  présenté 
au  corps  municipal  y  le  17  août  1791. 
Paris,  1791,  98  pages  iu-S". 

LEUOY  ou  LE  BOY  (Guillaume),  mu- 
sicien français  de  la  chapelle  de  LouisXII, 
succéda  à  Bardemont ,  autre  musicien  de 
la  chapelle  ,  le  17  septembre  1511  ,  en 
qualité  de  chantre  basse.  Dans  le  recueil 
])ublié  par  Attaignant  ,  sous  ce  titre  : 
Liber septimus  XXIIII  triuin  ,  cpiatuor, 
(juinque  et  sex  vocum,  modulas  Domiui 
adventus,  etc.,  (Paris,  1555,  petit  in-4" 
obi.),  on  trouve  un  motet  de  Le  Roy  sur 
le  teste  :  O  oriens,  à  cinq  voix. 

LEROY  ou  LE  R0Y(ADIUAN  ou  ADRIEN), 

luthiste  et  comjiosileur  français,  peut  élie 
parent  du  précédent,  établit  à  Paris,  vers 
1550,  une  des  plus  célèbres  imprimeries 
de  musique  de  cette  épocjne.  La  Bordu 
s'est  trompé  lourdement  en  disant  que 
JiEROY  fut  le  premier  qui  eut  une  impri- 
merie de  musique,  car  Attaignant  imj)ri- 
mait  des  œuvres  et  des  recueils  de  musique 
jdus  de  vingt-cinq  ans  avant  lui  ;  cepen- 
dant La  Borde  a  été  copié  sans  examen 
dans  le  Dictionnaire  liisluricpie  des  mu- 
siciens,  par  Choron  et  Fayolle.  Leroy 
imprima  d'abord  seul ,  avec  les  premier^ 
caractères  que  Guillaume  Le  Bé  grava  et 
Ibndit  en  1540.  En  1551  il  épousa  la  sœur 
di;  Robert  Ballard  et  s'associa  avec  son 
beau-lière,  qui  était  attaclié  an  service  de 
la  cour,  et  qui  obtint  par  ses  protecteurs, 
pour  la  nouvelle  société,  la  charge  de  seul 
imprimeur  de  la  musi(jue  de  la  cliambre^ 
chapelle  et  menus  plaisirs  du  roi,  par 
lettres  patentes  de  Henri  li ,  en  date  du 
R)  février  15^2.  H  y  a  lieu  de  croire  que 
dans  cette  association  Leroy  ,  excellent 
musicien  ,  s'occujiait  du  choix  des  ouvra- 
ges à  imprimer,  de  leur  correction,  et  de 
ses  propres  travaux  comme  compositeur  et 
comme  cxéculanl.  ,   tandis  que  son   beau- 
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irère  clait  cliar/jé  des  détails  du  inatéiiel 
el  du  n(^goce.  Le  nom  d'Adrien  Leroy  est 
joint  à  celui  de  Rolierl  Bailard  sur  le  titre 
de  tous  les  ouvra;;es  qui  furent  irnj)riinés 
dans  leur  maison  jusqu'en  1588,  mais  il 
disparaît  en  1589,  et  depuis  eette  époque 
1)11  ne  trouve  plus  que  celui  de  Ballard 
seul  ;  il  y  a  floue  lieu  de  croire  que  Leroy 
mourut  vers  la  fin  de  1588  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante.  Leroy 
était  estimé  des  artistes  à  cause  de  son 
mérite  personnel ,  et  entretenait  des  rela- 
tions avec  les  musiciens  célèhies  de  son 
temps.  Ce  fut  chez  lui  que  Roland  De 
Lattre,  ou  de  Lassus,  descendit  et  demeura, 
lorsqu'il  se  rendit  à  Paris  en  1571. 

Adrien  Leroy  et  Robert  Ballard  ont 
publié,  depuis  1551  jusqu'en  1568,  vingt 
livres  de  Cha/isoiis  iioia'ellemeiit compo- 
sées en  musique  à  quatre  parties ,  par 
ions  et  excellents  musiciens  ;  on  y  trouve 
plusieurs  morceaux  de  Leroy;  entre  autres, 
dans  le  septième  livre,  la  clianson  à  quatre 
voix  ,  En  un  chasteau ,  qui  est  fort  bien 
faite.  Deux  ouvrages  ont  fait  surtout  con- 
naître avantageusement  cet  artiste;  le 
premier  a  pour  titre  :  Instruction  de  par- 
tir toute  musique  des  huit  divers  tons  en 
tablature  de  luth.  Paris,  Adrian  Leroy 
et  Robert  Ballard,  1557  ,  in  4'^  oLl.  Édi- 
tion très-rare,  qui  n'est  citée  par  aucun 
auteur,  et  dont  je  ne  connais  que  l'exem- 
plaire que  je  possède.  Une  deuxième  édi- 
tion a  paru  chez  les  mêmes  imprimeurs 
en  1576,  et  une  troisième  en  1585.  Il  a 
été  fait  deux  traductions  anglaises  du  livre 
de  Leroy  ;  la  première  est  intitulée  : 
J  brief'e  and  easje  instruction  to  learne 
the  tablcture  ,  to  conducle  and  dispose 
the  Iiande  unto  {sic)  the  lute.  Englished 
hy  J.  Aljord ;  ivith  a  eut  of  the  lute. 
London,  1568,  iu-4°.  La  deuxième  a  paru 
sous  ce  titre:  A  brisfe  andplaine  instruc- 
tion to  set  ail  musicke  of  eight  divers 
tunes  in  tablelure  for  the  lute  ;  with  a 
hriefo  instruction  how  to  plaj  on  the 
lute  ,•  with  certain  easie  lessons  for 
that  purpose ;  and  also  a  third  hooke. 


co/itaining  divers  new  excellent  tunes. 
AU first  wrilten  in  French,  and  now 
translated  into  English,  hy  F.  Ke,  gen- 
tlema/t.  London  ,  1574  ,  in-4**.  Raron  ne 
paraît  avoir  connu  ni  Adrien  Leroy,  ni 
son  livre,  car  il  n'en  parle  point  dans  son 
traité  liistorico-tliéorico-|)ratique  sur  le 
luth.  Le  second  livre  d'Adrien  Leroy  est 
une  méthode  pour  apprendre  à  jouer  de  la 
fjuitare,  intitulée:  Briefoe  et  focile  in- 
struction pour  apprendre  la  tablature,  à 
bien  accorder ,  conduire  et  disposer  la 
main  sur  la  guiterne.  Paris  ,  Ad.  Leroy 
et  Robert  Ballard,  1578  ,  in-4''.  Je  crois 
qu'il  doit  y  avoir  des  éditions  antérieures 
a  celle-ci. 

LEROY  (etienke),  chantenr  renommé 
sous  le  règne  de  Charles  IX,  était  chargé 
du  rôle  de  Mercure  dans  le  spectacle  que 
ce  prince  fit  représenter  quatrejours  avant 
la  Saint-Barthélémy,  en  1572. 

LEROY  (EUGÈNE),  dit  ROY,  mort  à 
Paris  en  1816,  à  l'âge  d'environ  quarante- 
cinq  ans,  avait  été  musicien  dans  plu- 
sieurs régimens,  et  jouait  de  presque  tous 
les  instrumens.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  était  second  chef  d'orcliestre 
des  bals  champêtres  de  Tivoli.  Leroy 
fut  longtemps  cliargé  de  faire  pour  les 
marcliands  de  musique  de  Paris  des  arran- 
gemens  d'après  des  thèmes  populaires  ou 
des  mélodies  d'opéras  nouveaux  ,  et  d'é- 
crire des  petites  méthodes  pour  divers  in- 
strumens. A  près  sa  mort,  qui  resta  ignorée, 
on  se  servit  encore  longtemps  de  son  nom 
pour  diverses  publications  mercantiles; 
en  sorte  que  Leroy  ou  Roy  est,  pour  beau- 
coup de  ces  ouvrages,  un  pseudonyme.  On  a 
sous  son  nom  :  1°  Des  marches,  des  valses 
et  des  allemandes  pour  2  violons.  2"  idem 
pour  la  lîùte.  5°  idem  pour  clarinette. 
4°  Des  thèmes  variés  pour  divers  instru- 
mens soles.  5°  Récréations  champêtres 
ou  duos  et  soh)s  pour  flageolet.  6°  Pois- 
pourris  pour  piano.  11  y  a  de  ces  morceaux 
gravés  chez  pre  que  tous  les  éditeurs  de 
Paris.  1^  Petite  méthode  de  flûte,  Paris, 
Plevel  et  Viguerie  ;  8"  Principes  de  flûte. 
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Paris,  Frère.  9"  Méthode  ile  IkgeoleL, 
Paris,  chez  tous  les  marchands  de  musi- 
que. 10"  Nouvelle  méthode  de  flageolet, 
sans  clefs  et  avec  clefs,  Paris,  Janet. 
11"  Petite  méthode  de  flageolet  ,  Paris, 
P.  Petit.  12"  Petite  méthode  de  clarinette, 
Paris,  Pleycl.  La  plujiart  de  ces  ouvrages 
ont  été  traduits  en  allemand. 

LF.SCHEN  (Guillaume),  facteur  de 
pianos  de  la  cour  impériale  et  hourgmes- 
tre  à  Vienne,  est  né  le  27  octohre  1781 
a  Grane  ,  dans  le  Hanovre.  Après  avoir 
appris  les  élémens  de  sa  profession  chez 
différons  artistes  de  son  pays  ,  il  voyagea 
pour  perfectionner  son  hahilcté.  En  1805 
il  arriva  à  Vienne  et  travailla  dans  les 
ateliers  de  Kœnick  et  Brodmann ,  qui 
avaient  alors  de  la  réputation.  Après  cinq 
années,  il  ohtint  la  naturalisation  de 
Lourgeoisie  et  la  maîtrise  dans  cette  ville. 
Le  titre  de  facteur  de  la  cour  lui  a  été 
conféré  en  1850.  Les  grands  pianos  de  cet 
artiste  sont  comptés  parmi  les  meilleurs 
instrumens  de  Vienne,  et  ceux  de  Conrad 
Grœfl?  sont,  dit-on,  les  seuls  qu'on  puisse 
leur  opposer  pour  la  puissance  du  son  et 
la  légèreté  du  mécanisme.  Leschen  expédie 
chaque  aniiée  un  grand  nomhre  de  ses 
jiianos  à  l'étranger,  particulièrement  en 
Amérique  et  dans  l'Inde. 

L'ESCLUSE  (GEORGE  OK)  ,  premier 
chapelain  ou  maître  de  la  chapelle  du  roi 
de  France,  occupait  cette  place  en  1480  , 
suivant  le  compte  des  gens  de  c/iapelle 
de  Louis  Xï,  depuis  le  L'""  octohre  1480 
jusqu'au  51  septembre  1485.  On  ignore 
s'il  conserva  sa  place  sous  le  règne  d(; 
Charles  VIII,  car  il  n'existe  pas  d'état 
nominatif  des  chantres  de  la  chapelle  de 
ce  prince  :  du  moins  je  n'en  ai  jias  trouvé. 
On  voit,  dans  le  compte  cité  précédem- 
ment ,  que  les  appointemens  de  George  de 
L'Escluse  étaient  de  180  livres  tournois; 
or,  l'ordonnance  royale  du  2  novembre 
1475  sur  les  monnaies  avait  iixé  la  valeur 
de  la  livre  tournois  à  5  francs  5  centimes; 
le  traitement  du  premiei-  chapelain  ne 
s'élevait  nominativi^mcnt  (|u'à  la  somme 


de  909  francs  d'aujourd'hui;  mais  la  dif- 
férence du  prix  des  denrées  portait  à  ])eu 
près  la  valeur  à  4,000  francs  (voyez  la 
liante  musicale,  t.  XIl,  p.  256). 

LESCOT  (....),  né  à  Nantes  vers  1757, 
lut  d'abord  maître  de  musique  de  l'église 
cathédrale  de  cet!e  ville,  puis  alla  en 
17Ô0  remplir  les  mêmes  fonctions  à  Auch. 
En  1775  il  se  rendit  à  Paris  et  y  entra  à 
l'orchestre  de  la  Comédie  italienne,  où  il 
a  fait  représenter,  en  1789,  La  Négresse, 
opéra- comique  en  un  acte.  11  avait  écrit 
jifécédemment  plusieurs  messes,  et  avait, 
composé  les  paroles  et  la  musique  de 
L'Amour  et  V Hymen,  prologue,  repré- 
senté à  Auch,  en  1761,  et  de  La  Fête  de 
Thèinire,  pastorale  en  un  acte,  jouée  dans 
la  même  ville  et  dans  la  même  année.  On 
a  aussi  de  Lescot  un  Beciieil  fortallj  de 
chansons  en  musiqne,  Paris,  1765,  in-8". 

LESCI'RKL  (  JEiiAKNOT  )  ,  musicien 
français  du  commencement  du  quator- 
zième siècle,  a  été  inconnu  à  tous  les  his- 
toriens de  la  musique.  Un  manuscrit  du 
roman  allégorique  et  satirique  de  Faiivel, 
(]ui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  du  roi  à 
Paris  (in-fol.  max.,  n"  6812  de  l'ancien 
l'onds),  et  que  j'ai  -fait  connaître  par  unt: 
notice  très  détaillée  dans  la  Pievue  mitsi- 
cale  (t.  XII,  n"  54),  contient  des  bala- 
des, rondeaux  et  dits  entes  sur  rej'rains 
de  rondeaux ,  composés  par  ce  musicien. 
J'ai  démontré  dans  ma  notice  sur  ce  ma- 
nuscrit qu'il  a  été  exécuté  entre  les  années 
1516  et  1521  ,  en  sorte  que  l'époque  ou 
Lescurcl  a  écrit  les  morceaux  qui  y  sont 
contenus  est  antérieure  à  cette  dernière 
date.  J'ai  fait  connaître  aussi  dans  ma 
notice,  la  musique  d'un  rondel  de  ce 
musicien  dans  sa  notation  originale  ,  avec 
sa  traduction  en  notes  modernes.  Ce  ron- 
deau, dont  les  premiers  vers  sont  : 


A  vous  dnuce  débonnoiro 
ai  mon  cuer  donn(^. 


est  d'abord  à  voix  seule  (folio  57  du  ma- 
nuscrit), jiuis  à  trois  vois,  avec  la  niélodif 
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(]ai)s  la  partie  intcrinédiaiie.  ("est  mi 
iiiorccaii  ti'ès-remarqualile  sous  |iliisi('iirs 
rapports,  et  du  plus  jjranrl  intérêt,  à  cause 
fie  son  époque.  L'Jiarmonie  en  est  beau- 
coup plus  pure  que  dans  d'autres  compo- 
sitions plus  modernes,  quoiqu'on  y  trouve 
quelques  successions  de  quintes  et  d'octa- 
ves. Les  ornemens  ou  fioritures  y  abon- 
dent et  présentent  cette  singularité  que  la 
plupart  sont  harmonisés  dans  les  difl'é- 
rentes  parties. 

LESEI5ERG  (joachim),  prédicateur  et 
chanoine  à  Wonstorp,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  a  publié  une  dis- 
sertation intitulée  :  Oratio  de  honesto- 
riim  conviviorum,  cumprimis  musicoriim 
ipsiusque  Miisices  juciinditaie  et  utili- 
tate,  Hagse  Schaumburgicorum ,  1616, 
in-4°. 

LESNE  (Mi'e),  professeur  de  solfège  et 
de  piano  à  Paris,  a  fait  imprimer  une  mé- 
thode élémentaire  de  musique  intitulée  : 
Grammaire  musicale  basée  sur  les  prin- 
cipes de  la  grammaire yrauçaise,  Paris, 
Pacini.  1820,  64  pages  in-4°.  Quoique 
cette  édition  soit  annoncée  comme  la 
deuxième,  il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'une; 
le  frontispice  seul  a  été  changé.  L'auteur 
de  la  Grammaire  musicale  s'est  servi  de 
tous  les  termes  de  la  grammaire  générale 
pour  expliquer  ceux  de  la  musique;  ainsi, 
dans  son  livre,  les  lettres  sont  représentées 
par  les  sons,  l'alphabet  par  la  gamme,  les 
articles  par  les  clefs  ;  les  figures  de  notes 
sont  les  substantifs,  les  dièses,  bémols  et 
bécarres  les  adjectifs;  les  mesures  sont  des 
verbes,  parce  qu'elles  ont  des  temps,  etc. 
llien  de  tout  cela  n'a  de  base  réelle  ni 
d'utilité  ;  ce  n'est  qu'un  jeu  de  mots. 

LESSEL  (François),  pianiste  et  com- 
positeur, né  à  Varsovie  vers  1780,  a  fait 
ses  premières  études  de  musique  sous  la 
direction  de  son  père,  compositeur,  au 
service  du  prince  Czartoriski.  En  1800  il 
alla  à  Vienne  et  aclieva  de  s'y  instruire 
dans  l'art  d'écrire,  sous  les  yeux  de  Haydn 
qui  ne  reconnaissait  pour  ses  élèves  que 
Pleyel ,  M.  Keukomm  et  lui.  De  retour  à 


Varsovie  en  1810,  Lesscl  y  donna  avec 
succès  quelques  concerts,  et  se  livra  à 
la  composition  et  à  l'enseignement.  Il 
se  trouvait  encore  dans  sa  ville  natale 
en  1820;  mais  depuis  cette  époque,  on 
n'a  plus  en  de  renseignemens  sur  sa 
personne  ni  sur  ses  travaux.  On  connaît 
sous  son  nom  :  1°  Ouverture  à  grand  or- 
chestre (en  ///),  op.  10.  Leipsick,  Breit- 
ko])f  et  Hœrtel.  2"  Concerto  pour  piano, 
op.  14,  ihid.  3°  Adagio  et  rondeau  à  la 
polonaise  pour  piano  et  orchestre,  op.  9. 
ihid.  4°  Pot-pourri  pour  piano  et  orches- 
tre,  op.  12.  ibid.  5°  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  5.  ibid.  6"  Fugue 
pour  piano  à  quatre  mains,  op.  11.  ibid. 
7°  Sonates  pour  piano  seul  ,  op.  2  et  6  , 
Vienne,  Weigl  et  Haslinger.  8°  Fantaisies 
pour  piano,  op.  8  et  13.  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hajrtel.  9°  Douze  danses  alleman- 
mandes  pour  piano.  Vienne ,  Haslinger. 
jO"  Trois  duos  concertans  pour  2  flûtes, 
op.  1.  Vienne,  Haslinger.  11°  Duo  et  va- 
riations pour  2  flûtes  sur  un  thème  de 
Faniska.  ibid. 

LESSING  (gotthold-ephka'ïm),  célèbre 
littérateur  allemand,  né  au  mois  de  jan- 
vier 1729  à  Kamenz,  petite  ville  de  la  Lu- 
sace,  ou,  suivant  d'autres  renseignemens, 
à  Paserwalk,  dans  la  Poméranie,  fut  guidé 
dans  ses  premières  études  par  son  père, 
ministre  luthérien  et  savant  estimable.  A 
l'âge  de  douze  ans,  il  entra  dans  l'école  de 
Meissen,  puis  il  alla  compléter  son  in- 
struction à  l'université  de  Leipsick.  Il 
habita  long-temps  Berlin,  visita  les  prin- 
cipales villes  de  l'Allemagne,  et,  en  1770, 
il  accepta  la  place  de  bibliothécaire  à  Wol- 
fenbiiftel.  Trois  ans  après  il  entreprit  un 
voyage  pour  rétablir  sa  santé,  et  il  accom- 
pagna le  duc  Léopold  de  Brunswick  dans 
le  nord  de  l'Italie.  De  retour  à  Wolfen- 
biiltel,  au  commencement  de  1774,  il  y 
passa  le  reste  de  ses  jours,  et  y  mourut  le 
15  février  1781,  à  l'âge  de  52  ans.  Lessing 
est  un  des  écrivains  dont  les  opinions  et  le 
talent  ont  exercé  l'influence  la  plus  active 
sur    la    littérature    allemande    du    dix- 
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liuitiènie  siècle;  mais  l'appréciation  de 
ses  ouvrages  n'appartient  pas  à  la  Biogra- 
phie universelle  des  musiciens.  Il  n'y 
est  cité  que  pour  ceux  dont  les  titres  sui- 
vent, et  dans  lesquels  il  a  traité  de  quel- 
ques parties  de  la  musique.  1"  Kleine 
SchriJ'len,  etc.(Baj]-atelles,  ou  pctilsécrils), 
Berlin,  1753  à  1756,  in-12.  On  y  trouve 
un  fragment  d'un  poème  didactique  sur 
les  règles  des  arts  et  des  sciences ,  parti- 
culièrement de  la  poésie  et  de  la  musique. 
2"  Dramaturgie  de  Hambourg.  Ham- 
bourg, année!  767,  in-8",  pages  201-216. 

LESTOCART  (pascal  DE)  ,  musicien 
français  établi  à  Lyon,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  a  publié  de  sa 
composition  :  1'^  Oclonaires  de  la  vanité 
du  monde  à  trois ,  quatre ,  cinq  et  six 
voix,  Lyon,  Barthélémy  Vincent,  1582, 
in-4°  obi.  Les  vers  de  cet  ouvrage,  com- 
posés par  La  Roche  Choudieu,  ont  été 
remis  en  musique  par  Claude  Lejeune. 
2"  Les  Psaumes  en  vers  latins  et  fian- 
çais ,  mis  en  chant  à  quatre  parties, 
distingués  en  plusieurs  livres,  en  forme 
de  motets ,  ibid.  3°  Mélanges  de  cJian- 
sons  latines  et  françaises. 

LESDEUR  (....),  maître  de  cliapelle  à 
Rouen,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  exécuter,  le  9  sep- 
tembre 1683,  chez  les  dominicains  de  cette 
ville,  une  messe  et  une  symphonie  lugubre 
de  sa  composition. 

LESUEUR  (j£AN-FRANco!S ),  coinpo- 
siteur  et  écrivain  sur  la  miisiijue,  né  à 
Drucat-Plessiel  ,  près  d'Alibeville  ,  le 
15  janvier  1763,  d'une  ancienne  famille 
du  comté  de  l'onlbieu ,  fut  admis  à  l'âge 
de  sept  ans  à  l'école  de  la  maîtrise  d'Ab- 
beville.  Peu  de  mois  après  il  entra  comme 
enfant  de  chœur  à  la  eaihédrale  d'Amiens. 
C'est  là  qu'il  lit  pendant  sept  ans  à  peu 
])rès  toutes  ses  études  jiratiques  de  musi- 
que, et  qu'il  aj^prit  lesélémens  des  langues 
latine  et  française.  Sorti  de  cette  maîtrise 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  il  entra  au  collège 
d'Amiens  pour  y  faire  sa  rhétorique  et  sa 
pliilesophie  ;    mais  il    n'aclicva   poiiit  ses 


études,  parce  que  la  place  de  maître  de 
musique  de  la  cathédrale  de  Séez  lui  fut 
offerte  dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  seize 
ans.  11  alla  en  prendre  possession  en  1779; 
sis  mois  après,  il  quitta  cet  emploi  pour 
celui  de  sous-maître  de  musique  à  l'église 
des  Saints-Innocens  de  Paris.  Ce  fut  alors 
qu'il  reçut  quelques  notions  d'harmonie 
chez  l'abbé  iloze,  qui  ne  pouvait  lui  en- 
seigner autre  chose,  n'ayant  fait  lui-même 
que  d'assez  faibles  études.  Tout  ce  que 
Lesueur  acquit  ensuite  de  connaissances 
dans  l'art  d'écrire,  il  le  dut  à  lui-même  et 
à  ses  propres  observations.  En  1781  , 
il  quitta  l'église  des  Innoeens  pour  la 
place  de  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale de  Dijon  ;  deux  ans  après,  il  accepta 
une  position  scnblable  au  Mans;  mais 
malgré  les  avantages  qui  lui  furent  offerts 
pour  conserver  celle-ci,  il  l'abandonna 
en  1785  ,  pour  la  direction  du  chœur  de 
Saint-Martin  de  'Jours.  Appelé  à  Paris, 
en  1784,  pour  faire  cxécuier  plusieurs 
morceaux  de  sa  composition  au  concert 
spirituel,  il  y  obtint  la  maîtrise  des  Saints- 
innocens,  sur  la  recommandation  de  Gos- 
sec ,  de  Grétry  et  de  Philidor.  Sacchini 
était  alors  à  Paris  ;  lejeune  maître  de  cha- 
]ielle  de  l'église  des  Innoeens  lui  inspira 
de  liiitérêt;  il  revit  quelques-uns  de  ses 
ouvrages  et  lui  conseilla  d'écrire  pour  le 
tiiéâtre.  Devenue  vacante ,  la  place  de 
maître  de  musique  de  la  cathédrale  de 
Paris  fut  mise  au  concours  en  1786,  et 
Lesueur,  qui  s'était  mis  sur  les  rangs, 
l'emporta  sur  ses  rivaux  et  fut  mis  en 
jiossession  de  cet  emploi.  La  règle  l'obli- 
geait à  prendre  le  petit  collet  pour  en 
re.fiplir  les  fonctions;  il  dut  s'y  soumet- 
tre ,  et  dès  lors  il  fut  connu  sous  le  nom 
(Wibbé  Lesueur,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
été  dans  les  ordres. 

Agéde  vingt-trois  ans,  et  n'ayant  obtenu 
jusque-là  que  d'éphémères  succès,  lejeune 
artiste  n'était  jioiiit  connu  du  public;  mais 
dès  ce  moment,  ses  travaux  prirent  une 
direction  qui  fixa  sur  lui  rattenlion,  et 
dont  il   ne  s'e^î  plus  écarté  jusqu'à  la  fin 
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de  ses  jours.  Ses  ]iressaiiU's  sollicilalious 
avairnt  obtenu  de  l'arclievèque  de  Paris 
et  ducliapitre  de  Notre-Dame  qu'une  mu- 
sique à  jjrand  orclieslrc  IVit  étaldie  dans 
cette  relise  pour  les  lêles  solennelles;  les 
moyens  d'exéeution  que  lui  présentait 
cette  réunion  de  voix  et  d'instrumens  lui 
permirent  de  réaliser  ses  vues  concernant 
la  musique  d'église,  et  de  faire  entendre 
des  motets  qui  excitèrent  uuc  assez  vive 
sensation.  Les  études  de  l.csueur  avaient 
été  faibles ,  parce  que  les  circonstances 
n'avaient  pas  été  favorables  pour  qu'il  en 
lit  de  meilleures.  D'ailleurs,  il  n'y  avait 
léellement  pas  d'école  en  France  dans  sa 
jeunesse;  les  doctrines  et  les  beaux  mo- 
dèles des  grandes  écoles  d'Italie  y  étaient 
absolument  inconnus.  C'était  donc  en  lui- 
même  qu'il  devait  cberclier  le  principe 
de  sa  direction ,  et  son  instinct  le  con- 
duisit à  le  trouver  dans  l'imitation  , 
et  lui  fit  considérer  la  musique  descrip- 
tive comme  la  meilleure,  quel  que  fût 
l'objet  de  sa  destination.  11  est  rare  que 
les  convictions  de  la  jeunesse  accompa- 
gnent un  artiste  dans  les  travaux  de  toute 
sa  vie,  sans  être  modifiés  par  sa  propre 
expérience  ou  par  des  influences  étrangè- 
res ;  mais  la  suite  de  cette  notice  fera  voir 
que  ces  convictions  furent  inébranlables 
dans  l'esprit  de  Lesueur,  et  que  le  prin- 
cipe d'imitation  qui  le  guidait  dans  ses 
premiers  travaux  le  dirigeait  encore  au 
terme  de  sa  carrière.  C'est  une  considéra- 
tion qu'il  ne  faut  point  perdre  de  vue ,  si 
l'on  veut  apprécier  avec  justesse  la  valeur 
des  œuvres  de  ce  compositeur,  et  lui  assi- 
gner la  place  qui  lui  appartient  danslbis- 
loire  de  l'art  de  son  temps. 

Dans  les  années  178(3  et  1787,1a  foule 
se  pressa  à  l'église  iNotre-Dame  ])0ur  en- 
tendre les  motets  de  Lesueur;  les  journaux 
de  ce  temps  émirent  des  jagemens  divers 
sur  le  mérite  de  ces  morceaux,  particuliè- 
rement sur  un  Begina  cœli,  sur  un  Gloria 
in  excelsis ,  et  ^ur  une  ouverture  (nou- 
veauté inouïe)  que  le  nouveau  maître  de 
musique  avait  écrite  pour  la  messe  de  Pâ- 


ques. Les  gens  du  monde  approuvaient 
fort  cette  musique  brillante;  d'autres  la 
condamnaient  comme  peu  convenable  à  la 
majesté  du  culte,  au  recueillement  de  la 
prière;  jiarmi  ceux-ci ,  les  plus  emportés 
appelaient  la  musique  de  Notre-Dame 
/'O/^c'/'a^CAgi/eHj:. Lesueur, persuadé  qu'il 
était  nécessaire  qu'il  expliquât  sa  pensée, 
et  qu'il  fit  connaître  lobjet  qu'il  se  pro- 
posait dans  sa  réforme  de  la  musique  d'é- 
gli.-e,  fit  paraître,  au  mois  de  février  1787, 
un  écrit  intitulé  :  E^sai  de.  musique  sa- 
crée j  ou  musique  molivée  et  méLlwdique. 
pour  la  fêle  de  Noël,  à  la  messe  du  jour. 
Paris,  Hérissant,  brocb.  in-8°.  \\  y  expo- 
sait ses  vues,  à  l'occasion  de  la  messe  qu'il 
avait  fait  exécuter  le  25  décembre  1786  , 
premier  jet  de  sa  Messe  de  JSoël,  une  de 
ses  productions  les  plus  originales.  Le 
succès  de  cet  écrit  ne  réalisa  pas  ses  espé- 
rances. Dans  un  pamphlet  anonyme,  daté 
de  Vile  des  chais  fouriés ,  on  attaqua 
avec  violence  le  principe  d'une  musique 
qui  transformait  l'office  divin  en  un  spec- 
tacle, et  l'on  accusa  Lesueur  de  s'être 
servi  de  la  plume  d'autrui  pour  écrire  son 
E.-sai.  11  répondit  par  une  théorie  plus 
étendue  de  son  système  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  ;  Exposé  d'une  musique 
une  y  imilaiive ,  et  parliculière  à  chaque 
solennité ,  oie  l'on  donne  les  principes 
généraux  sur  lesquels  on  rétablit,  et  le 
plan  d'une  musique  propre  à  la  fêle  de 
Noël.  Paris,  V^  Hérissant,  1787,  in-8''. 
La  préface  de  ce  livre  ne  laisse  aucun 
doute  sur  l'objet  que  se  proposait  Lesueur, 
car  il  dit  en  termes  exprès,  à  propos  des 
messes  qu'il  avait  écrites  pour  Noël,  Pâ- 
ques, Pentecôte,  l'Assomption,  qu'il  veut 
rendre  la  music{ue  d'église  dramatique  et 
descriptive.  Ce  système  était  certainement 
une  grave  erreur,  car  la  prière  est  un  aote 
de  dévotion  ,  où  lame  s'elTorce  de  s'isoler 
des  passions  liumaines,  et  conséquemment 
du  principe  dramatique  ,  pour  s'élever 
jusqu'à  Dieu ,  principe  de  toute  sagesse. 
Et  c'est  pour  avoir  parfaitement  compris 
ce  dernier  principe,  que  Palestrina  et  les 
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grands  maîtres  de  son  école  ont,  dans  la 
musique  dVjjlise,  une  incontestable  supé- 
riorité sur  tous  les  autres  compositeurs. 

Dans  le  même  temps  où  Lesueur  pu- 
bliait ses  livres  et  faisait  exécuter  sa  mu- 
sique d'église,  il  présenta  au  comité  de 
l'Académie  royale  de  musique  son  Télé- 
maqiie ,  grand  opéra  en  5  actes  qui  fut 
reçu  pour  être  représenté;  mais  après  plu- 
sieurs années  passées  en  sollicitations  in- 
fructueuses ,  il  fut  obligé  de  retirer  son 
ouvrage  et  de  rendre  deux  mille  francs 
qu'il  avait  reçus  à  titre  d'avanres.  Ce  même 
opéra  fut  arrangé  plus  tard  pour  le  théâ- 
tie  Feydeau  au  moyen  de  la  suppression 
du  récitatif.  D'autres  tracasseries  com- 
mencèrent pour  lui  dans  le  même  temps. 
Le  peneijant  qu'il  laissait  perct^r  pour  le 
théâtre  et  sa  résistance  aux  désirs  de  l'ar- 
clipvêque  et  du  cliapitre  de  Notre-Dame, 
pour  qu'il  entrât  dans  les  ordres,  lui  nui- 
sirent dans  l'esprit  des  clianoines,  dont  le 
plus  grand  nombre  désapprouvaient  sa 
nouvelle  musique  comme  trop  mondaine 
et  trop  dispendieuse.  Pendant  les  vacances 
de  1787,  on  profiîa  de  son  absence  pour 
la  supprimer  et  rétablir  Tancien  usage  des 
messes  composées  pour  des  voix  et  des  vio- 
loncelles et  contrebasses,  j^esueur  n'avait 
accepté  la  maîtrise  de  la  eatliédrale  qu'à 
la  condition  d'y  réaliser  ses  idées  de  mu- 
sique nouvelle  ;  l'aiVroiit  qui  lui  était  fait 
en  cette  circonstance  le  détermina  à  se 
retirer.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  cliagrin 
qu'il  eut  alors,  car  à  l'occasion  de  dis- 
cussions qui  s'élevèrent  entre  lui  et  le 
grand  clianlre  de  Notre-Dame  pour  le 
règlement  des  comptes  de  dépenses  du 
chœur  et  de  l'orchestre  ,  ses  ennemis 
prétendirent  qu'il  avait  été  chassé  hon- 
teusement, et  publièrent  un  pamjdilet  où 
sa  probité  était  attaquée  de  la  manière  la 
plus  violente.  Roquefort  possédait  un 
exemplaire  de  cet  abominable  libelle,  qui 
avait  pour  titre  :  Dessert  des  plais  de 
son  métier  que  M.  l'abbé  /,"***  a  fait 
servir  à  son  E.  Monseigneur  l'archevê- 
que de  Paris  et  à  messieurs  du  chapitre 


de  la  métropole  (sans  nom  de  lieu  ni 
d'imprimeur)  ,  une  demi-feuille  in-S*^.  Il 
ne  fallut  pas  moins  qu'un  mémoire,  publié 
par  im  conseiller  au  parlement,  ami  du 
jeune  compositeur,  et  les  certificats  hono- 
rables des  chanoines  de  Notre-Dame,  pour 
lui  rendre  favorable  l'opinion  publique, 
un  instant  égarée  dans  cette  affaire.  Mais 
tel  est  l'efï'et  de  la  calomnie,  qu'il  en  reste 
toujours  quelque  chose.  Longtemps  après, 
Lesueur,  engagé  dans  de  nouvelles  discus- 
sions, vit  reproduire  par  ses  ennemis  ces 
injurieuses  imputations.  Fatigué  de  ces 
intrigues  et  découragé  par  la  calomnie, 
il  se  retira  à  la  campagne  chez  M.  Bo- 
chai-d  de  Cbampagny ,  vers  la  lin  de 
1788,  et  y  passa  quatre  années,  les  plus 
heureuses  de  sa  vie,  uniquement  occupé 
de  composition.  La  mort  de  son  bienfai- 
teur le  ramena  à  Paris,  en  1792.  L'année 
suivante  il  fit  représenter  au  théâtre  Fey- 
deau La  Caverne,  opéra  en  5  actes,  dont 
le  succès  l'ut  populaire;  suivi,  en  1794, 
de  Paul  et  f  irgiiiie ,  ouvrage  froid  et 
rempli  de  longueurs,  mais  où  l'on  remar- 
que de  beaux  chœurs,  particulièrement  un 
hymne  au  soleil  qui  fut  exécuté  dans  les 
concerts  de  Feydeau  ,  après  que  la  pièce 
eut  disparu  de  la  scène  ;  et  enlin  le  Télé- 
maque  j  destiné  autrefois  à  l'Oiiéra ,  et 
dont  on  avait  remplacé  le  récitatif  par  un 
dialogue  parlé'. 

Désigné  liés  l'origine  du  Conservatoire 
de  musique  de  Paris  comme  un  des  inspec- 
teurs et  membre  du  comité  d'enseigne- 
ment ,  Lesueur  entra  en  fonctions  en 
1795,  et  comme  tel  coopéra  avec  Méiiul, 
Langlé,  Gossec  et  Catel,  à  la  rédaction 
des  Principes  élénieniaires  de  musique 
et  des  solfèges  de  cette  école.  11  prononça 
aussi  en  cette  qualité,  aux  ob-èques  de 
Piccinni,  le  8  mai  1801  ,  un  éloge  de  ce 
grand  musicien,  ou  plutôt  un  discours  sur 
la  musique  dramatique,  suivant  sCs  pro- 
pres idées.  Peu  de  jours  après  commença 
au  Conservatoire  et  au  dehors  de  cet  éta- 
blissement une  lutte  d'intérêts  dont  Le- 
sueur parait  avoir  été  le  piemier  insliga- 
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teur,  et  dont  il  fut  vicliiiie.  Deux  de  ses 
oiivryges  {Les  Durcies,  (,'t  La  Mort 
d'Adam)  avaient  été  reçus  à  TOpéra,  et 
leur  rang  de  réception  lui  donnait  le  droit 
de  les  faire  représenter;  mais  soit  que  la 
musique  de  ces  opéras  ne  lût  pas  aclievi'-e 
et  que  les  partitions  n'eussent  pas  été  li- 
vrées,  comme  le  prétendit  alors  Ciiaptal, 
ministre  de  liutérieur,  dans  deux  letties 
qu'il  écrivit  à  Lesueur  à  ce  sujet,  soit  que 
des  considérations  de  mise  en  scène  plus 
facile  et  plus  prompte  leur  eussent  fait  pré- 
férer la  Sémiramis  de  Catel,  premier  ou- 
vrage dramatique  de  ce  compositeur ,  ce 
fut  ce  dernier  que  l'administration  choisit 
et  mit  à  l'étude.  Irrité  de  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  une  injustice,  Lesueur  écri- 
vit à  Guillard  ,  auteur  des  poèmes  de  ses 
deux  opéras,  retiré  à  la  campagne,  et  ré- 
clama son  appui;  mais  ce  littérateur, 
fatigué  des  tracasseries  du  théâtre,  répon- 
dit avec  indifférence.  Ce  fut  alors  que 
parut  un  écrit  de  Lesueur  qui  amena  une 
rupture  entre  lui  et  M.  Sarrette,  directeur 
du  Conservatoire  et  protecteur  de  Catel, 
et  qui  fut  le  signal  d'une  guerre  violente 
entre  le  Conservatoire  et  ses  détracteurs. 
Cet  écrit  a  pour  titre  :  Lettre  en  réponse 
à  Gmllard  sur  l'opéra  de  La  ^lort  d'A- 
dam, do/it  le  tour  de  mise  arrii>e  pour  la 
troisième  fois  au  théâtre  des  Arts,  et 
sur  plusieurs  points  d'iUdilé  reLitifs  aux 
arts  et  aux  lettres,  Paris,  Baudouin,  bru- 
maire an  x  (octobre  1801),  in-8°delll  pa- 
ges, avec  un  avertissement  de  24  pages.  Il 
laul  l'avouer,  cet  écrit  ne  se  fait  remarquer 
que  par  de  vaines  et  longues  déclamations, 
des  assertions  hasardées,  et  des  insinua- 
tions peu  sincères  contre  plusieurs  ar- 
tistes distingués  et  hommes  honoraliles  de 
ce  temps.  A  peine  eut-il  jjaru,  que  tous  les 
vieux  musiciens  de  l'Opéra  et  les  parti- 
sans des  anciennes  écoles  des  maîtrises  de 
cathédrales,  se  réunirent  autour  de  Le- 
sueur pour  lui  former  un  parti,  et  que 
plusieurs  paniphleis  et  articles  de  jour- 
naux furent  publiés  contre  le  Conserva- 
toire, dont  les  brillans  débuts  annonçaient 


une  génération  nouvelle  d'artistes  remar- 
quables; c'est  ainsi  que  dans  l'espace  de 
peu  de  mois  on  vit  paraître  Le  fuisse  à 
V Opéra,  ou  réflexions  sur  les  institutions 
musiccdes  de  la  France  (Paris,  1802,  une 
feuille  in-8");  une  diatribe  violente  dans 
le  Censeur  des  Théâtres  (18  germinal 
an  x),  une  Lettre  à  M.  Paisiello,par  les 
amateurs  de  la  musique  dramatique 
(Paris,  an  x,  in-8°);  et  La  Fantasmago- 
rie des  Menus  {V  axis,,  1802,in-8°);  où  le 
système  d'enseignement  suivi  dans  le  Con- 
servatoire était  amèrement  critiqué,  tandis 
que  celui  des  anciennes  maîtrises  était 
proposé  comme  un  modèle  parfajt.  Déjà 
Lesueur  lui-même,  oubliant  sa  position 
dans  le  Conservatoire,  avait  donné  l'exem- 
ple de  ce  dénigrement,  dans  un  écrit  ano- 
nyme intitulé  :  Projet  d'un  plan  général 
de  l'instruction  musiccd.e  en  France, 
Paris,  an  ix  (1801),  in-4°  d'une  feuille. 
Vivement  irrités  de  ces  attaques  imprévues 
et  multipliées,  le  directeur,  les  inspecteurs 
et  les  prolesseurs  du  Conservatoire  firent 
rédiger  et  publièrent  une  sorte  àefoictum 
intitulé  :  Recueil  de  pièces  à  opposer  à 
divers  libelles  dirigés  conti-e  le  Conser- 
v.doire  de  musique  (Paris,  an  x,  de  l'im- 
primerie de  P.  Didot),  in-4"  de  40  pages. 
Dans  cet  écrit,  de  vifs  reproches  étaient 
adressés  à  Lesueur,  à  l'occasion  de  cer- 
taines expressions  de  sa  lettre  à  Guillard, 
considérées  comme  des  attaques  contre  ses 
collègues,  et  l'on  y  rapportait  des  lettres 
sévères  du  ministre  Chaptal  à  ce  compo- 
siteur. Un  ami  de  Lesueur,  Ducancel 
{voyez  ce  nom),  lit  paraître,  en  réponse  à 
ce  factum,  un  volume  in-8°  de  208  pages 
intitulé  :  Mémoire  pour  J.-F.  Lesueur, 
l'un  des  inspecteurs  de  l'enseignement 
au  Conservatoire  de  musique ,  au  con- 
seiller d'Etat  chargé  de  la  direction  et 
de  la  surveillance  de  l'instruction  pu- 
blique j  en  l'é/wuse  à  la  partie  d'un  pré- 
tendu Recueil  de  pièces,  imprimé  soi- 
disant  au  nom  du  Conservatoire,  et  aux 
calomnies  dirigées  contre  le  citoyen 
Lcsucu}- jiar le ciloven  Sarrette,  directeur 
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de  cet  établissement,  et  autres,  ses  ad- 
hérens ,  etc.,  Paris,  vendémiaire  an  xi 
(1802).  Ce  mémoire,  malJieureusemcnl 
empreint  d'un  caractère  passionné,  ne  fut 
point  utile. à  celui  qu'on  voulait  défendre, 
car  lorsqu'il  parut,  Lesueur  venait  d'être 
destitué.  Gerber  a  été  trompé  par  de  fans 
renseignemens  lorsqu'il  a  dit  {Neiies- 
Lexikon  der  Tonkunsll.)  que  justice  lui 
avait  été  l'ciidue,  et  que  M.  Sarrette  avait 
perdu  sa  place. Forcé  de  quitter  le  logement 
qu'il  avait  occujié  au  Conservatoire  pen- 
dant sept  ans  ;  né  tirant  aucun  produit  de 
ses  ouvrages,  et  privé  de  tout  revenu,  Le- 
sueur, père  de  famille,  tomba  dans  la 
situation  la  plus  mallieureuse,  et  connut 
toutes  les  horreurs  de  la  misère.  Je  le  vis 
alors  chez  lîey,  mon  vieux  maître  dliar- 
monie  et  son  ami  :  le  souvenir  du  dés- 
espoir qui  l'accablait  m'émeut  encore. 

Un  événement  inattendu  vint  tout  à 
coup  le  tirer  de  sa  pénible  situation,  pour 
le  ])lacer  au  poste  le  plus  éle\é  qu'un 
musicien  pût  alors  occuper  en  France. 
Depuis  deux  ans  Paisiello  était  maître  de 
chapelle  du  premier  consul  Bonaparte , 
lorsque  des  considérations  de  santé  lui 
firent  demander  sa  retraite,  au  mois  de 
mars  1804.  N'ayant  pu  le  déterminer  à 
rester  près  de  lui,  Napoléon  lui  dit  de  dé- 
signer son  successeur,  et  Paisiello,  ami  de 
Lesueur.  le  présenta  comme  le  plus  digne 
de  le  remplacer.  Ce  fut  ainsi  que  de  l'excès 
du  malheur  il  passa  sans  transition  à  une 
position  enviée  par  les  plus  grands  ar- 
tistes. 11  profita  de  sa  nouvelle  situation 
pour  faire  repiésenter  Les  Bardes  à  l'O- 
péra. Cette  pièce  fut  jouée  en  eflet  au  mois 
de  juillet  1804,  et  obtint  un  des  plus 
beaux  succès  qu'il  y  eut  eu  à  ce  théâtre 
depuis  OEdipe  à  Coloue.  La  messe  et 
le  Te  Deum  qu'il  écrivit  immédiatement 
après  pour  le  couronnement  de  l'empereur 
lui  valurent  la  faveur  de  Napoléon  ,  qui, 
ayant  assisté  au  mois  de  décembre  à  une 
représentation  des  Bardes,  envoya  quel- 
ques jours  après  au  compositeur  une  riche 
tabatière  avec  cette  inscription  :  L'empe- 


reur des  Français  à  V auteur  des  Bardes , 
En  1809,  Lesueur  fit  représenter  à  10- 
péra  La  Rlort  d'Adam,  cause  première 
de  ses  chagrins  passés  ;  il  n'en  fut  point 
indemnisé  par  le  succès,  car  le  public 
n'accueillit  qu'avec  froideur  cet  ouvraçre 
écrit  dans  un  système  lourd,  monotone  et 
dépourvu  de  charme.  En  1814,  après  la 
restauration  ,  il  fut  nommé  surintendant 
et  compositeur  de  la  chapelle  du  roi ,  et 
eut  pour  collègue  d'abord  Martini,  puis 
Cherubini.  Ces  fonctions  n'ont  cessé  pour 
lui  qu'après  la  révolution  de  juillet  1850, 
Elu  membre  de  la  quatrième  classe  de 
l'Institut  de  France,  en  1813,  pour  v 
remplacer  Grétry,  il  a  fait  ensuite  partie 
de  l'Acadi'inie  royale  des  beaux-arts.  En 
1817,  lorsque  le  Conservatoire  de  musique 
a  reçu  une  nouvelle  organisation,  sous  le 
titre  à' Ecole  royale  de  chant  et  de  dé- 
clamation, il  y  a  été  appelé  comme  pro- 
fesseur de  composition,  et  a  conservé  son 
titre  et  son  emploi  lorsque  l'école  a  repris 
son  ancien  nom.  Membre  du  jury  musi- 
cal de  l'Opéra,  depuis  180(3  jusqu'en  1824, 
il  a  fait  aussi  partie  de  celui  de  l'Opéra- 
Comique.  L'Académie  royale  de  musique 
de  Stockholm  l'a  nommé  un  de  ses  mem- 
bres le  22  janvier  1819,  et  la  société 
philharmonique  de  Vienne  lui  a  fait  le 
même  honneur,  le  8  août  1827  j  enfin  les 
Académies  de  Dijon,  d'vVmiens,  d'Abbc- 
ville  et  de  Tours  lui  ont  envoyé  des  titres 
de  membre  associé  ou  de  correspondant. 
Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur 
le  17  juillet  1804,  il  a  reçu  le  grand  cor- 
don de  celui  de  Saint-Michel  le  l*^""  mai 
1821  ,  et  la  croix  de  Hesse-Darmstadt,  le 
22  décembre  1822.  Enfin,  comblé  d'hon- 
neurs et  de  témoignages  de  distinction 
pendant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie,  après  avoir  passé  les  quarante  pre- 
mières au  milieu  de  toutes  les  agitations 
qui  peuvent  troubler  la  carrière  d'un  ar- 
tiste, Lesueur  a  cessé  de  vivre  au  mois 
d'octobre  1857,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
torze ans. 

On  a  vu  précédemment  que  l'expression 
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irnitative  et,  draiDaliquc  a  été  le  principe 
qui  a  fjiiidé  Lesucur  dans  sa  musique 
d'é."lise.  11  y  a  !-u]>ordonrié  toutes  ses  pen- 
sées, et  en  a  développé  les  conséquences 
avec  une  incontestable  originalité,  soit  par 
le  rliytlune,  soit  par  les  l'ormes  de  la  mé- 
lodie, soit  par  la  singularité  des  succes- 
sions liarmoniques.  Les  adversaires  les 
moins  indulgens  de  Lesueur  n'ont  pu  lui 
refuser  Vindividiialité  de  son  talent  sous 
ces  divers  rapports;  mais, en  avouant  qu'il 
ne  puisait  ses  inspirations  qu'en  lui-même, 
la  plupart  des  artistes  français  ,  particu- 
lièrement ceux  qui  se  sont  formés  au  Con- 
servatoire, lui  ont  toujours  reproclié  le 
défaut  d'élégance,  des  redites  fréquentes, 
€t  des  longueurs  interminables.  Quoique 
mieux  disposé  à  reconnaître  les  qualités 
réelles  du  talent  de  Lesueur,  je  dois  dire 
pourtant  que  ces  critiques  ne  sont  pas 
dénuées  de  justesse.  Dans  la  Fiiusique  de 
théâtre,  il  a  quelquefois  saisi  le  sentiment 
dramatique  avec  un  rare  bonheur;  Les 
Bardes  et  La  Caverne  offrent  des  scènes 
entières  empreintes  de  beautés  réelles  ; 
particulièrement  dans  l'expression  des  sen- 
timens  énergiques  ;  mais  dans  le  cours 
d'un  opéra  ,  la  plupart  de  ses  défauts  se 
reproduisent  avec  des  inconvéniens  plus 
graves  que  dans  la  musique  d'église,  parce 
que  les  exigences  de  la  scène  rendent  bien 
plus  sensibles  la  lourdeur,  la  monotonie 
et  l'allure  languissante.  Sevelinges,  qui  a 
fort  maltraité  Lesueur  dans  son  pamphlet 
anonyme  intitulé  Le  Rideau  levé,  lui 
reproche  d'avoir  mis  du  dramatique  dans 
ses  messes  et  d'en  avoir  manqué  dans  ses 
opéras  :  quoiqu'en  apparence  assez  juste, 
cette  observation  ne  soutient  pas  un  exa- 
men sérieux.  Le  dramatique  se  trouve 
sans  doute  dans  la  musique  d'église  de 
Lesueur,  et  l'on  a  vu  par  ses  propres  pa- 
roles qu'il  a  voulu  l'y  mettre;  mais  il  est 
aussi  dans  ses  drames  ;  si  quelques  parties 
de  ceux-ci  paraissent  languissantes ,  et , 
comme  on  l'a  dit  quelquefois  ,  sont  plus 
semblables  à  des  chants  religieux  qu'à  des 
mélodies  passionnées,  c'est  qu'il  y  a  en  dans 


l'esprit  du  musicien  quelque  dessein  de 
vérité  locale  ou  historique  qu'il  faudrait 
examiner  pour  en  bien  apprécier  la  va- 
leur. Sans  doute,  la  musique  théâtrale 
n'atteint  son  but  qu'autant  qu'elle  émeut 
avant  d'être  analysée;  mais  si  l'on  peut 
condamner  le  système  de  Lesueur,  ce  n'est 
pas  à  dire  que  son  génie  ne  lui  ait  fourni 
de  belles  choses  dans  cette  fausse  direction 
où  il  s'égarait.  Au  reste,  il  ne  faut  pas 
essayer  de  faire  l'analyse  des  œuvres  de 
cet  artiste,  en  séparant  les  défauts  des 
qualités  :  les  uns  et  les  autres  composent 
la  physionomie  de  son  talent.  Sa  modula- 
tion était  souvent  étrange ,  quoiqu'il  n'y 
employât  guère  que  des  accords  "conson- 
nans,  parce  qu'il  aimait  à  mettre  en  con- 
tact des  tons  qui  n'avaient  entre  eux  aucun 
rapport  d  analogie,  persuadé  qu'il  était  de 
faire  revivre  ainsi  les  formes  de  la  musi- 
que antique.  Au  lieu  d'étudier  celle-ci 
dans  le  peu  de  monumens  historiques  par- 
venus jusqu'à  nous,  il  l'avait  refaite  d'a- 
près un  système  qui  n'avait  de  base  que 
dans  son  cerveau;  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'il  eût  une  foi  robuste  dans  cette  musi- 
que antique  ,  fruit  de  son  imagination  , 
comme  s'il  l'eût  reçue  toute  faite  des 
mains  des  premiers  habitans  du  monde. 
Sa  partition  de  La  Mort  d''Adam  est  à 
cet  égard  un  monument  unique  dans 
l'histoire  de  l'art.  Chaque  page  est  sur- 
chargée de  notes  écrites  tantôt  en  français, 
tantôt  en  italien,  où  il  offre  ses  propres 
idées  coiiune  des  chants  des  patriarches. 
Il  y  parle  incessamment  de  la  nécessité 
de  mettre  dans  l'exécution  la  simplicité 
des  accens  de  ces  premiers  hommes  de 
l'Orient,  et  il  en  indique  les  diverses 
nuances  avec  autant  de  confiance  que 
s'il  eût  réellement  entendu  ces  mélodies 
de  l'antiquité  la  plus  reculée,  avec  les 
traditions  certaines  sur  la  manière  de 
les  rendre.  Et  remarquez  que,  selon  toute 
apparence,  la  vérité  est  précisément  dans 
le  contraire  de  ce  qu'a  imaginé  Lesueur; 
car  tout  ce  qui  nous  est  venu  de  renseigne- 
mens  sur  la  pins  ancienne    musique  de 
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riiide  et  de  l'Arabie,  depuis  les  recherches 
de  la  société  asiatique  de  Calcutta ,  de 
M.  Villoleau  et  d'autres  savaus,  démontre 
qu'au  lieu  d'être  simple,  les  chants  orien- 
taux qui  remontent  à  plusieurs  milliers 
d'années  étaient  surchargés  d'ornemens, 
Lesueur  s'est  occupé  toute  sa  vie  de  l'his- 
toire de  la  musique;  mais  il  la  faisait  à 
son  gré,  au  lieu  de  l'étudier. 

Dans  la  liste  de  ses  ouvrages  ,  on  re- 
marque :  I.  Opéras.  1°  La  Caverne, 
drame  lyrique  en  5  actes,  représenté  au 
théâtre  Feydeau  en  1793,  gravé  en  parti- 
tion, Paris,  Nadermann.  2"  Paul  et  l  ir- 
ginie,  drame  lyrique  en  3  actes,  au  jnéme 
théâtre,  1794:  j  partition  gravée,  iùid. 
5°  Téléinaqite  dans  Vile  de  Caljpso,  en 
5  actes,  au  même  théâtre,  1 796,  partition 
gravée,  ibld.  4"  Ossian  ou  les  Bardes, 
grand  opéra  en  5  actes,  à  l'Opéra,  1804, 
partition  gravée,  Paris,  Janet.  5'^  L'Inmi- 
guration  du  Temple  de  la  Victoire,  di- 
vertissement en  nn  acte  (en  société  avec 
Persuis),  à  l'Opéra,  1807.  6"  Le  Triomphe 
de  l^rajan  (en  société  avec  Persuis),  1807. 
Lesueur  n'a  écrit  qu'un  petit  nombre  de 
morceaux  pour  cet  ouvrage.  7"  La  IMort 
dJ Adam  et  son  Apothéose,  grand  opéra 
en  5  actes,  à  l'Opéra,  1809.  8"  Tyrthèe, 
en  3  actes,  reçu  à  l'Opéra,  en  1794,  mais 
non  représenté.  9°  Artaxerce,  en  5  actes, 
rvcn  à  l'Opéra  en  1801,  mais  non  repré- 
senté. 10"  Alexandre  à  Bahylone ,  en 
3  actes,  reçu  en  1823,  mais  non  représenté. 
II.  Musique  beligieuse.  Lesueur  a  écrit 
33  messes,  motets  et  oratorios,  tant  pour 
le  service  des  églises  où  il  a  été  maître  de 
musique,  que  pour  la  chapelle  de  l'empe- 
reur et  du  roi.  De  toute  cette  musique,  il 
a  fait  graver  :  11°  Messe  on  Oratorio  de 
Noël,  Paris,  A.  Petit,  1826.  12"  Messe 
solennelle,  à  4  voix,  chœur  et  orchestre, 
Paris,  chez  l'auteur,  1827. 13°  Dehbora, 
oraloiio,  ibid.,  1828.  14"  Trois  TeDeum, 
ihid.,  1829.  15°  Trois  motets,  sous  le  titre 
(V Oratorios  pour  le  carême ,  ibid.,  1829 
à  1855.  16°  Deuxième  messe  solennelle, 
ibid.,  1851.  17°  Marche  du  couronne- 


ment de  l'Empereur,  à  grand  orchestre. 
Elle  a  clé  gravée  pour  le  piano.  18°  Mu- 
sique pour  la  fête  du  1*''"  vendémiaire 
an  IX,  exécutée  aux  Invalides  par  4  or- 
chestres ,  non  publiée.  Outre  les  écrits 
indiqués  précédemment,  Lesueur  a  fait 
aussi  pour  la  traduction  française  à'Aiia- 
crëon,  du  professeur  GiVû^^xma  Notice  sur 
la  lllëlopêe,  la  Rlijthmopée  et  les  grands 
caractères  de  la  musique  ancienne.  Ce 
morceau  ne  doit  être  lu  qu'avec  défiance, 
car  Li'sueur  s'est  trompé  presque  sur  tous 
les  points  iinportans  de  son  sujet.  Ou  a 
aussi  de  lui  une  Notice  sur  Paisiello, 
Paris,  1816,  in-8";  elle  acte  réimprimée 
dans  la  deuxième  année  des  Annales  de 
la  musique,  par  Gardeton  (p.  175  à  204). 
L'Académie  rovale  des  beaux  -  arts  ,  de 
l'Institut  de  France,  qui  s'occupe  depuis 
longtemps  de  la  rédaction  d'un  Diction- 
naire technique  et  historique  de  ces  arts, 
avait  chargé  Lesueur  du  travail  relatif  à 
la  musique;  les  articles  nombreux  qu'il  a 
écrits  pour  cet  ouvrage  m'ont  été  commu- 
niqués parla  commission  du  Dictionnaire, 
et  j'y  ai  vu  avec  regret  que  Lesueur  a 
remplacé  presque  partout  les  laits  réels  de 
1  histoire  par  ses  vues  particulières,  con- 
tredites en  général  par  les  monumens. 
Je  présume  que  V Histoire  de  la  musique 
qu'on  a  cru  trouver  dans  ses  papiers  ,  et 
qui  a  été  annoncée  par  JI.  Berlioz  dans  la 
Gazette  musicale  de  Paris  (ann.  1857), 
n'est  que  ce  travail  entrepris  pour  le  Dic- 
tionnaire des  beaux-arts.  Dans  les  obser- 
vations qui  couvrent  toutes  les  pages  de  la 
partition  de  La  Mortel' Adam,  Lesueur  a 
renvoyé  pour  les  éclaircissemens  de  ses 
notes  à  un  Traité  sur  la  musique  en  gé- 
néral et  sur  le  caractère  de  la  musique 
antique,  en  particulier,  dont  il  annonçait 
en  1822  la  publication  comme  prochaine, 
mais  qui  n'a  point  paru. 

LE  TENDART  (n.),  professeur  de  piano, 
né  à  Paris  en  1770,  a  reçu  des  leçons  de 
l'organiste  Balbâtrc ,  dont  il  a  été  consi- 
déré comme  le  meilleur  élève.  II  a  lui- 
même  formé  quelques  artistes  distingués. 
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Il  a  l'ait  entendre  dans  les  concerts  plu- 
sieurs concertos  et  des  sonates  pour  son  in- 
strument ;  mais  ces  morceaux  n'ont  pus 
été  pnl)]iés.  Cet  artiste  est  mort  à  Paris, 
vers  1820. 

LETTNER  (fkancois-xavier),  p;istcur 
à  Voliebourg  ,  en  Bavière,  naquit  à  PTaf- 
fenhofen,  le  12  janvier  1760.  Après  avoir 
commencé  son  éducation  littéraire  et  mu- 
sicale nu  séminaire  du  couvent  d'indcrs- 
torf,  qui  depuis  lors  a  été  supprimé,  il 
entra  an  Lycée  de  Munich  ,  où  il  acheva 
son  cours  de  latinité.  Il  y  apprit  aussi 
à  jouer  de  plusieurs  instrumens,  et  les 
élémens  de  Fliarmonie  et  de  la  compo- 
sition. Pendant  plusieurs  années  qu'il  de- 
meura à  Ingolstadt  pour  y  étudier  la  tliéo- 
loP"ie,  il  exécuta  dans  plusieurs  concerts 
des  concertos  de  violon,  et  y  fit  applaudir 
sa  dextérité.  11  s'est  fait  connaître  avanta- 
geusement par  la  composition  de  deux 
messes  à  4  voix,  avec  accompagnement  de 
deux  violons,  viole  et  orgue,  lithograpliiées 
et  1803,  à  Munich,  chez  Sennefelder. 
J'ignore  si  ce  digne  ecclésiastique  vit  encore. 
LEUCONEUS  (PHILIPPE) ,  musicien  de 
la  Bohême ,  fut  pasteur  dans  un  village 
près  de  Prague ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Il  a  publié  de  sa  composition  des 
litanies  en  langue  bohème  avec  les  mélo- 
dies, sons  ce  titre  :  Sedmery  zpiisob  spy- 
wany  litanie.  Prague,  1590,  in-4° , 
l''"  partie',  La  deuxième  partie  a  paru 
en  1591. 

LEUTHÂRD  (  JEAN-DANIEL  ),  claveci- 
niste  et  compositeur,  né  à  Heilsberg,  près 
de  Rudolstadt,  le  14  juin  1706,  apprit 
en  1725  à  jouer  du  clavecin  chez  Vogler, 
organiste  renommé  de  ce  temps,  puis  étu- 
dia le  violon  et  la  composition  chez  Graff, 
maître  de  chapelle  à  Rudolstadt.  En  1750, 
il  entra  au  service  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar,  en  qualité  de  copiste,  et  vers  le 
même  temps  il  commença  à  composer  pour 
le  clavecin.  Devenu  valet  de  chambre  du 
prince  héréditaire  de  Rudolstadt,  en  1755, 
il  fut  attaché  à  sa  musique;  puis  il  entra 
comme  musicien  dans  la  chapelle  dumar- 


rjrave  de  Brandebourg.  Depuis  1741  jus- 
qu'en 1755,  on  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion quatre  œuvres  de  pièces  pour  le 
clavecin. 

LEUTIiOLDT  (jean-godefroy)  ,  célè- 
bre fabricant  d'instrumens  de  cuivre,  né 
en  Saxe,  mort  vers  1780,  s'est  fait  une 
réputation  brillante  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle,  par  la  bonne 
qualité  de  ses  cors,  trompettes  et  trom- 
bones. 

LEDTWEIN  (cHRETîEN-Lonis),  pasteur 
dans  le  Wurtemberg,  mort  le  25  juillet 
1799,  est  auteur  d'un  livre  quia  pour 
titre  :  Versuch  einer  richligen  Théorie 
von  der  hihlischen  Ferskunst,  etc.  (Essai 
sur  la  théorie  de  la  poésie  biblique,  etc.) 
Tubinge  ,  1777,  in-8''.  11  y  explique  les 
divers  rliythmes  de  la  poésie  et  l'usage  des 
accens  musicaux  des  Hébreux. 

LEVASSEUR  (pierre-françois),  dit 
Vaine,  violoncelliste  ,  né  à  Abbeville  ,  le 
11  mars  1755,  fut  d'abord  destiné  à  la 
prêtrise,  et  fit  des  études  pour  entrer  dans 
les  ordres.  A  dix-huit  ans  il  renonça  à 
l'état  ecclésiastique  pour  se  faire  musicien. 
Pendant  trois  mois  il  reçut  des  leçons  d'un 
maître  obscur  nommé  Belleval  ,  puis  il 
étudia  seul  le  violoncelle.  Arrivé  à  Paris 
vers  1782  ,  il  y  reçut  quelques  leçons  de 
Duport  aîné,  dont  il  imita  la  manière  et 
acquit  la  belle  qualité  de  son.  En  1789,  il 
joua  des  concertos  de  Duport  jeune  au  con- 
cert spirituel;  plus  tard  il  se  fit  entendre 
aux  concerts  du  théâtre  Feydeau.  Entré  à 
l'orchestre  de  l'Opéra  en  1785,  il  a  ob- 
tenu sa  pension  de  retraite  en  1815,  après 
trente  ans  de  service,  et  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans.  Il  est  mort  peu  de  temps  après. 
On  connaît  de  Levasseur  :  1"  6  duos  pour 
deux  violoncelles  ,  op.  1  ,  Paris  ,  Leduc  ; 
2°  6  idem,  deuxiè/ne  livre,  idem. 

LEVASSEUR  (  jean-henri)  ,  dit  le 
jeune,  pour  le  distinguer  du  précédent, 
quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de  la  même  fa- 
mille, naquit  à  Paris,  vers  1765.  Elève 
de  Cupis  pour  le  violoncelle,  il  reçut  aussi 
quelques  leçons  de  Louis  Duport.  En  1789 


LEV 


LEV 


îao 


il  entra  à  l'orchestre  de  i'Opéra,  où  il 
occupa  ensuite  la  place  de  premier  violon- 
celle jusqu'en  1825.  Désigné  comme  pro- 
fesseur du  Conservatoire  de  musique  à 
l'époque  de  sa  formation  ,  il  y  a  enseigné 
pendant  trente-huit  ans.  Ses  principaux 
élèves  ont  été  Lamarre ,  Baudiot  et  Nor- 
blin.  Levasseur  fut  aussi  attaché  à  la  mu- 
sique de  Napoléon,  puis  à  la  chapelle  du 
roi.  II  est  mort  à  Paris,  eu  1825.  Parmi 
le  petit  nombre  de  compositions  de  cet  ar- 
tiste pour  son  instrument ,  on  remarque  : 
1°  Sonates  pour  violoncelle,  op.  1,  Paris, 
Nadermann.  2"  Duos  pour  deux  violou- 
celles,  liv.  1  et  2,  Paris,  Louis.  5°  Exer- 
cices pour  le  violoncelle  ,  op.  10,  Paris, 
Langlois.  Levasseur  a  été  un  des  princi- 
paux collaborateurs  de  la  méthode  de  vio- 
loncelle rédigée  par  M,  Baillot  et  adoptée 
pour  l'enseignement  dans  le  Conservatoire 
de  Paris. 

LEVASSEUR  (L.),  professeur  de 
piano  et  compositeur  pour  cet  instrument , 
ne  m'est  connu  que  par  ses  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  Deux 
sonates  faciles  pour  piano  seul,  op.  4, 
Paris  ,  Langlois.  2"  Trois  sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  5,  Paris,  Vaillant. 
5°  Sonate  facile  à  4  mains ,  op.  6 ,  ibid. 
4°  Grande  sonate  pour  piano  seul,  op.  16, 
Paris,  H.  Lemoine.  5"  Dix  rondos  pour 
piano  seul ,  Paris ,  chez  tous  les  éditeurs 
de  musique.  6"  Un  très  grand  nombre  de 
fantaisies  ,  airs  variés  ,  marches,  exercices 
et  recueils  de  contredanses. 

LEVASSEUR  (nicolas-prosper)  ,  fils 
d'un  laboureur  de  la  Picardie ,  est  né  le 
9  mars  1791,  Admis  comme  élève  au  Con- 
servatoire de  Paris,  le  29  décembre  1807, 
il  entra  dans  la  classe  de  chant  de  Garât 
le  5  février  1811,  et  commença  bientôt 
après  à  se  faire  remarquer  dans  les  con- 
certs du  Conservatoire  par  le  beau  timbre 
de  sa  voix  debasse,  et  par  l'élégance  de  son 
chant  ;  qualité  fort  rare  chez  les  chanteurs 
qui  ontce  genredevoix.  Le  14oct.  1815, 
il  débuta  à  l'Opéra  dans  la  Caravane,  où  il 
obtint  le  plus   brillant   succès.   Mais  cet 
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ouvrage  était  à  peu  près  le  seul  à  cetî« 
époque  où  il  pût  se  faire  entendre  ave 
avantage  ;  car  tout  le  répertoire  tragique 
était  ou  trop  haut  pour  sa  voix ,  ou  peu 
favorable  à  l'art  du  chant  qu'il  avait  étu- 
dié suivant  la  méthode  italienne.  On  l'es- 
saya dans  quelques  autres  rôles  où  il  ne 
réussit  que  médiocrement,  parce  qu'il  n'y 
iaisait  point  entendre  les  cris  que  le  public 
avait  alors  l'habitude  d'applaudir.  Sa  po- 
sition au  théâtre  ne  répondait  donc  pas 
aux  espérances  que  son  éducation  musicale 
et  son  début  avaient  données.  Levasseur, 
péniblement  affecté  du  dédain  que  l'admi- 
nistration affectait  pour  son  talent,  rompit 
tout  à  coup  avec  elle,  et  partit  pour  Lon- 
dres ,  où  il  chanta  pendant  la  saison 
de  1816.  De  retour  à  Paris ,  il  rentra  à 
î'Opéra  en  qualité  àe  remplacement ,  sui- 
vant l'expression  en  usage  à  ce  théâtre, 
pour  désigner  l'acteur  placé  entre  le  chef 
d'emploi  et  son  double.  Ses  succès  comme 
chanteur  datent  de  cette  époque.  Lié  d'a- 
mitié avec  Ponchard  ,  depuis  le  temps  de 
leurs  études,  il  se  faisait  souvent  enten- 
dre avec  lui  dans  les  concerts;  et  tous 
deux  faisaient  admirer  la  pureté  et  le  fini 
de  leur  chant.  En  1822,  Levasseur  obtint 
un  congé  pour  aller  en  Italie;  il  se  rendit 
à  J'Jilan,  où  Zdcyerbeer  lui  confia  un  rôle 
dans  sa  marguerite  iPj/ij'ou  ;  il  s'y  fit 
applaudir,  et  le  succès  commença  à  fixer 
sur  lui  l'attention  de  ses  compatriotes.  La 
fin  de  son  congé  l'ayant  ramené  à  Paris, 
l'administration  de  l'Opéra,  qui  gérait 
aussi  l'entreprise  du  théâtre  italien,  le  fit 
entrer  à  celui-ci,  pour  y  jouer  en  partage 
avec  Pellcgrini  et  Zuchelli  les  rôles  de 
basses.  Après  avoir  chanté  cinq  ans  à  ce 
théâtre,  sans  ypioduire  de  vive  sensation, 
il  le  quitta  pour  rentrer  de  nouveau  a 
l'Opéra,  Depuis  quatre  ans,  Rossini  usait 
de  son  influence  pour  changer  la  direc- 
tion de  ce  spectacle,  et  y  substituer  l'opéra 
chanté  à  la  tragédie  lyrique,  afin  d'y  pré- 
parer les  succès  de  ses  ouvrages.  La  ré- 
forme commença  par  l'engagement  de 
M"^  Cinti  {vojez  ,'tl"-  Damoreau).  ft  la 
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mise  en  scène  du  Siège  de  Cori/ilhe;  cette 
cantatrice  excellente  et  Ad.  Nourrit  of- 
fraient de  grandes  ressources  aux  compo- 
siteurs, mais  i]  fallait  une  véritable  hasse 
eliantante,  et  l'on  songea  à  Levasseur,  qui 
vint  en  effet  compléter  le  trio.  Il  débuta 
dans  le  Comte  Orj,  en  1828  ;  depuis  lors, 
le  talent  dont  il  fait  preuve  dans  Guil- 
laume Tell,  le  Pliiltre .  et  surtout  dans 
Robert  le  Diable  et  la  Juive,  lui  a  pro- 
curé de  brillans  succès,  et  l'a  placé  à  la  tête 
des  basses  chantantes  des  théâtres  français. 
LEVENS  (....) ,  maître  de  musique  de 
l'église  métropolitaine  de  Bordeaux ,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  des  rè- 
gles de  l'Iiarmonie ,  pour  apprendre  la 
composition,  avec  un  nouveau  projet  sur 
un  système  de  musique  sans  tempéra- 
ment,  ni  cordes  mobiles.  Bordeaux  , 
J.  Chapuis,  1745  ,  in-4°  de  92  pages.  Ce 
livre  et  son  auteur  méritaient  d'être  plus 
connus ,  car  Levens  prouve,  dans  la  pre- 
mière partie  de  cet  ouvrage,  qu'il  était  à  la 
fois  bon  musicien  et  écrivain  plus  correct 
que  la  plupart  des  auteurs  de  traités  de 
musique.  Cette  première  partie  est  relative 
à  la  pratique  de  l'harmonie,  telle  qu'elle 
était  connue  de  son  temps  ,  et  suivant  les 
principes  de  Rameau,  qu'il  n'a  pas  cepen- 
dant toujours  bien  entendus,  et  qu'il  con- 
tredit quelquefois.  On  y  trouve  trois  cha- 
pitres contenant  des  règles  pour  composer 


à  deux,  trois  ,  quatre  et  cinq  parties,  qui 
renferment  de  bons  principes.  La  seconde 
partie,  où  se  trouve  l'exposé  du  nouveau  sys- 
tème, est  la  plus  importante  de  l'ouvrage 
par  son  objet ,  quoique  la  théorie  en  soit 
fausse.  Telle  qu'elle  est,  Levens  est  le  pre- 
mier qui  l'a  présentée,  et  il  a  raison  de  dire, 
dans  sa  préface,  qu'il  est  inventeur  à  cet 
égard.  11  avait  remarqué  que  la  progression 
harmonique  ne  peut  engendrer  une  gamme 
diatonique  complète,  la  quatrième  note 
n'en  étant  pas  nécessairement  le  produit^ 
car,  dit-il,  aucun  des  nombres  de  cette 
progression  ne  saurait  en  trouver  d'autre 
qui  soit  avec  lui  dans  la  proportion  de  3 
à  4,  qui  est  celle  de  la  quarte.  II  propose, 
à  cause  de  cela  ,  d'avoir  recours  à  la  pro- 
gression arithmétique,  conjointement  avec 
la  progression  harmonique,  celle-ci  en 
montant,  l'autre  en  descendant,  et  il  di- 
vise d'après  ces  progressions  deux  cordes 
qui  lui  donnent  pour  produit  une  série  de 
sons  ascendante  qui  est  celle  des  instru- 
mens  harmoniques  tels  que  le  cor  et  la 
trompette,  c'est-à-dire  avec  le  septième 
degré  abaissé  d'un  demi-ton  et  sans  note 
sensible.  Procédant  d'une  manière  inverse 
pour  la  deuxième  corde  par  progression 
arithmétique,  il  trouve  une  série  descen- 
dante qui  lui  donne  le  quatrième  degré  et 
le  système  abaissé  d'un  demi-ton.  Lesdeux 
séries,  mises  en  rapport,  offrent  le  tableau 
suivant  : 
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Levens  trouvait  dans  son  système  trois 
tons  différens ,  savoir  :  le  ton  majeur, 
dans  la  proportion  de  7  à  8  ;  le  ton  par- 
fait, dans  celle  de  8  à  9  ;  et  enfin  ,  le  ton 
mineur,  dans  celle  de  9  à  10.  Par  l'expé- 
rience qu'il  en  a  faite,  dit-il,  i!  résulte  de 
celte  diversité  de   tons   une   variété   fort 


agréable.  Pour  compléter  l'échelle  chro- 
matique, il  ne  lui  restait  plus  qu'à  diviser 
le  ton  majeur  en  deux  demi-tons  inégaux 
dans  les  proportions  de  14  à  15,  et  de  15 
à  16  ;  le  ton  parfait  en  deux  autres  demi- 
tons  dont  les  proportions  sont  de  16  à  17 
et  de  17  à  18  :  enfin  le  ton  mineur  en  deux 
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demi-tons   comme  18  à  19,   et  19  à  20. 

Le  défaut  de  ce  système ,  défaut  capital 
et  qui  le  fait  crouler  par  sa  base,  c'est  qu'il 
ne  répond  à  la  constitution  d'aucune  tona- 
lité; mais  on  doit  avouer  qu'il  est  fort  in- 
génieux et  qu'il  peut  exciter  quelque  in- 
térêt,  si  on  ne  le  considère  que  comme 
une  curiosité  spéculative.  Vingt  et  un  ans 
après  la  publication  de  l'ouvrage  de  Le- 
vens,  Baillière  {vojez  ce  nom)  fit  paraî- 
tre une  théorie  de  la  musique  basée  sur  les 
sons  harmoniques  du  cor  et  sur  la  progres- 
sion arithmétique  ;  plus  tard  l'abbé  Jamard 
développa  cette  dernière  [voyez  Jamard)  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fait  mention 
des  travaux  antérieurs  de  Levens. 

LÉVEQI]E(jean-gi]illaume),  Français 
d'origine,  né  à  Cologne  en  1759,  quitta  le 
lieu  de  sa  naissance  à  Page  de  trois  ans  . 
pour  aller  à  Paris  avec  ses  parens.  On  lui 
fit  faire  des  études  pour  qu'il  pût  succéder 
à  un  oncle  qu'il  avait  à  Paris,  et  qui  y  pos- 
sédait un  bénéfice.  11  eut  aussi  un  maitre 
de  violon  qui  lui  fit  faire  de  si  rapides 
progrès  dans  la  musique  et  dans  l'art  de 
jouer  de  cet  instrument,  que  le  jeune  Lé- 
vêque  prit  la  résolution  d'abandonner  la 
théologie  pour  cet  art,  et  qu'il  quitta  se- 
crètement la  maison  de  son  père.  Après 
quelques  voyages  dans  les  provinces  de 
France,  où  il  donna  des  concerts,  il  se  ren- 
dit en  Allemagne  ,  et  accepta  la  place  de 
maître  de  concerts  chez  le  prince  d'Oettin- 
gen-Wallerstein.  Quelques  années  ajirès, 
il  fut  appelé  chez  le  prince  de  Nassau- 
Weilbourg,  pour  y  remplir  les  mêmes 
fonctions.  La  guerre  qui  suivit  la  révolu- 
tion française  ayant  obligé  ce  prince  à  sup- 
primer sa  musique ,  Lévêque  voyagea  de 
nouveau ,  visita  la  Suisse ,  où  i!  séjourna 
deux  ans,  puis  l'Autriche  et  la  Hongrie. 
A  son  retour ,  il  s'arrêta  à  Passau ,  où  le 
prince  évêque  le  nomma  son  maître  de  con- 
certs. Treizeans  après,  il  entra  au  service  de 
la  maison  de  Hanovre.  Après  l'institution 


du  royaume  de  Westphalie,  son  emploi  fut 
supprimé,  mais  il  garda  le  titre  de  maître 
de  concerts  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  vers 
1816.  Cet  artiste  a  joui  de  la  réputation 
d'un  des  violonistes  les  plus  agréables  de 
l'Allemagne;  on  vantait  surtout  sa  manière 
élégante  et  gracieuse  de  phraser.  On  con- 
naît sous  son  nom  plusieurs  solos  ,  duos  , 
trios,  quatuors  et  concertos;  mais  la  plu- 
part de  ces  compositions  sont  restées  en 
manuscrit. 

LEVEFilDGE  (richard),  chanteur  de 
l'opéra  anglais,  né  en  lt)69  ,  fut  attaché 
comme  basse  chantante  au  théâtre  de 
Lincobis-I]ui-Jields  depuis  1698  jusqu'en 
1717.  Sa  voix  était  étendue  et  d'une  puis- 
sance peu  commune;  mais  les  écrivains 
anglais  avouent  qu'il  chantait  sans  goût. 
Il  n'avait  point  reçu  d'éducation ,  et  ses 
manières  étaient  grossières;  mais  son  esprit 
naturel  et  sa  gaieté  le  faisaient  rechercher 
dans  les  clubs  et  assemblées  joyeuses  ,  et 
lui  avaient  procuré  beaucoup  d'amis.  Vers 
1726,  il  ouvrit  un  café  où  se  réunissaient 
beaucoup  d'amateurs  de  ses  chansons; 
mais  il  paraît  que  cette  vogue  ne  se  sou- 
tint pas  et  que  ses  affaires  ne  prospérèrent, 
point  ;  car  un  médecin  de  la  cité  ouvrit , 
dans  la  vieillesse  de  ce  chanteur  émérite, 
une  souscription  pour  une  pension  an- 
nuelle, qu'il  continua  de  recevoir  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1758  ';  il  était  alois 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-dixans.  11  avait 
composé  tous  les  airs  de  son  rôle  dans  le 
drame  musical  arrangé  par  Motteaux,  sous 
le  titre  de  Inclinu  Princess  (la  princesse 
indienne);  l'opéra  Pjramus  and  Thjshe, 
représenté  en  1716,  était  entièrement  de 
sa  composition.  Quelques  auteurs  anglais 
disent  que  les  mélodies  du  second  acte  de 
Blavbeth,  publiés  dans  l'édition  de  Sliak- 
speare  donnée  par  Rowe ,  sont  de  Leve- 
ridge;  mais  il  est  plus  vraisemblable 
qu'elles  ont  été  composées  par  Mathieu 
Lock.  Leveridgc  a  publié  en  1727  un  re- 


'  Gerhcr  sVst  trompé,  dans  son  ancien  lexique,  sur  la 
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oueil  de  ses  chansons  avec  la  inusiffui- ,  en 
fleux  pclils  volumes  liicn  gravés.  11  a  été 
"rave  à  Londres  denx  beaux  portrails  de 
cet  artiste. 

LliVESQUE  ou  LÉVÈQUE  '  {...), 
Itasse-taille  de  la  cliapelle  du  roi ,  fijjuie 
sur  l'état  du  personnel  de  celte  chapelle  , 
depuis  1759  jusqu'en  1781.  En  1763,  il 
avait  été  nommé  maître  de  musique  des 
pages  de  la  chapelle  de  Louis  XV.  C'oàt 
pour  léducation  musicale  de  ces  jeunes 
gens  que  Lévesque  recueillit  avec  Bêclie, 
haute-contre  de  la  musique  du  roi  et  sous- 
maître  à  Técole  des  pages ,  les  leçons  dont 
la  réunion  forme  la  compilation  connue 
sous  le  nom  de  Solfèges  d'Italie.  La  pre- 
mière édition,  gravée  par  Heina,  parut  en 
1 768  ,  sous  ce  titre  :  Solfèges  cVlLalie 
avec  la  basse  chiffrée  par  Léo,  Diiraiite, 
Scarlatti,  Hasse,  Porpora,  etc.  Bailleax 
en  a  donné  une  édition  plus  correcte,  et 
depuis  lors  il  en  a  été  publié  plusieurs  au- 
tres à  Paris,  à  Lyon  et  à  Vienne.  Dans 
certains  livres  sur  la  musique  ,  fabriqués 
en  France  avec  beaucoup  de  légèreté ,  on 
accorde  à  cette  compilation  la  qualité 
A'' excellente ,  et  pourtant  il  était  difficile 
delà  faire  plus  mauvaise.  La  classification 
des  leçons  est  absolument  vicieuse,  soit 
sous  le  rapport  des  tonalités  ,  qui  ne  s'en- 
chaînent point  par  ordre  d'analogie  ,  soit 
sous  celui  des  difficultés,  qui  ne  sont  point 
graduées.  Beaucoup  de  leçons  y  sont  d'ail- 
leurs beaucoup  trop  élevées  pour  les  voix 
de  dessus  auxquelles  on  les  a  données , 
parce  qu'elles  ont  été  composées  origi- 
nairement pour  le  ténor.  L'harmonie  de 
plusieurs  de  ces  leçons  est  d'ailleurs  trop 
mal  éirile  pour  être  des  maîtres  à 
qui  on  les  attribue.  Il  est  remarquable 
qu'aucun  des  solfèges  donnés  dans  ce  re- 
cueil sous  le  nom  de  Porpora  ne  se  trouve 
dans  le  manuscrit  orignal  des  leçons  de  ce 
célèbre  musicien  qui  m'a  été  donné  en  1810 
par  Asioli,  et  qu'aucune  de  celles-ci  n'est 


dans  la  compilation  de  Lévesque  et  de 
Bêche.  Fn  bon  recueil  de  solfèges  d'Italie 
est  encore  à  faire. 

LEVESQUE  (pierre-Charles),  littéra- 
teur, né  à  Paris  en  1736,  mort  dans 
la  même  ville  le  12  mai  1812,  fit  ses  études 
d'une  manière  brillante  au  collège  Mazarin; 
puis,  à  la  recommandation  de  Diderot ,  il 
fut  nommé,  par  l'impératrice  de  Russie, 
professeur  de  belles-lettres  à  l'école  des 
cadets  nobles  de  Pétersbourg  ,  en  1773. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  recueillit  les 
matériaux  de  son  Histoire  de  Russie  qui, 
avec  sa  traduction  de  Thucydide,  compo- 
sent ses  plus  beaux  titres  au  souvenir  de 
la  postérité.  De  retour  en  France,  en  1780, 
il  obtint  une  place  de  professeur  au  collège 
royal,  puis  entra  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  La  révolution  lui  fit 
perdre  ses  emplois;  mais,  en  1797  ,  il  fut 
désigné  comme  membre  de  l'Institut. 
Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  remarque 
ceux-ci,  où  il  a  traité  de  la  musique  des 
Grecs  :  1°  Considérations  sur  les  trois 
poètes  tragiques  de  la  Grèce.  Paris,  1 797, 
in-8°.  2°  Etudes  de  l'histoire  ancienne  et 
de  l'histoire  de  la  Grèce.  Paris,  1811, 
5  vol.  in-8'\ 

LÉVESQUE  DE  LA  RAVALIÈRE  ' 
(pierre-alexandre)  ,  savant  littérateur, 
né  à  Troyes  ,  le  6  janvier  1697 ,  était  fils 
d'un  greffier  de  l'élection  de  cette  ville. 
11  alla  faire  son  cours  de  droit  à  Orléans , 
puis  revint  dans  ses  foyers  en  1726,  avec  le 
projet  de  succéder  à  son  père  dans  l'emploi 
de  celui-ci.  Mais  bientôt  le  dégoût  que  lui 
inspirait  le  travail  du  greffe,  et  des  cha- 
grins d'amour,  le  décidèrent  à  se  rendre  à 
Paris  pour  cultiver  les  lettres.  Ses  travaux 
relatifs  à  l'histoire  l'ayant  fait  connaître 
avantageusement,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  l'admit  au  nombre 
de  ses  membres  en  1743.  Un  rhume  né- 
gligé le  conduisit  au  tombeau  le  4  février 
1762,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il  avait 


'  le  nom  est  écrit  des  deux  manières  sur  les  états  de 
la  chapelle  du  rni. 
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épousé  la  fille  diin  conseiller  au  parlement 
de  Metz;  et  c'est  d'un  fief  qui  appartenait 
à  sa  femme  qu'il  prit  le  nom  de  La  Rava- 
lière.  Lôvcsque  est  particulièrement  connu 
par  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Poésies  du 
roi  de  Navarre,  Paris,  Guérin,  1742. 
2  vol.  in-12.  Ces  poésies  sont,  comme  on 
sait,  les  ci.ansons  de  Thibaut,  comte  de 
Champajjne,  qui  fut  appelé  au  trône  de 
jVavarre,  au  mois  d'avril  1254.  Parmi  les 
pièces  dont  Lévesque  les  a  accompagnées, 
on  remarque  un  bon  discours  sur  Van- 
cienneté  des  chansons ,  avec  quelques 
détails surla  musique.  Alafiudu  deuxième 
volume,  il  a  placé  plusieurs  airs  notés  de 
ces  anciennes  chansons  ,  mais  complète- 
ment défigurés;  Lévesque  s'est  servi  de 
manuscrits  incorrects,  ou  n'a  pas  connu 
la  valeur  des  signes. 

LEVEiï  (...),  musicien  anglais,  vivait 
à  Londres  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  publié  sous  son  nom  : 
1"  Introductorj  lessonson  singing,  par 
ticularly  on  psalmodj ,  to  wliich  are 
annexed severcd psalm-tunes  (Leçons  élé- 
mentaires sur  le  chant,  particulièrement 
sur  la  psalmodie,  auxquelles  sont  ajoutées 
dilï'érentes  tnélodies  de  psaumes  à  quatre 
parties).  Londres,  Preston.  2"  Newyear's 
anthems  (Nouvelles  antiennes  de  l'an- 
née), ibid.  5"  Hymn  for  Easler  day 
(Hymne  pour  le  jour  de  Pâques),  ibid. 
4°  Hymn Jor  Christmas  day  (Hymne 
pour  le  jour  de  Noël),  ibid.  .7"  Hymn  for 
W/ulsu/iday  (Hymne  pour  la  Pentecôte), 
ibid. 

LEVEZOW  (le  chevalier  conrad  DE), 
savant  antiquaire  allemand,  conservateur 
du  musée  de  Berlin,  actuellement  vivant, 
ne  m'est  connu  que  par  ses  excellentes  dis- 
sertations latines  et  allemandes  sur  divers 
sujets  d'antiquité  et  d'archéologie,  ainsi 
que  par  son  catalogue  raisonné  des  vases 
grecs  du  musée  de  Berlin.  Il  est  singulier 
que  les  diverses  éditions  du  Lexique  de 
la  conversation  publiées  à  Leipsick  ,  ni 
les  recueils  bibliographiques  allemands 
ne  fournissent  anoun  rcnt^eif^uemciit  sur  cet 


homme  de  mérite,  lldoit  être  né  vers  1770, 
car  sou  premier  ouvrage  a  paru  en  1795. 
Parmi  ses  productions,  on  trouve  une  no- 
tice sur  la  cantatrice  de  la  cour  de  Prusse 
Marguerite-Louise  Schick,  intitulée  :  Lc- 
ben  und  Kunst  der  Frau  Margarelha 
Luise  Schick.  Kœnigl.  Preuss-Kamnier- 
sœngerinn.  Berlin,  Dunker  et  Humbold  , 
1809,  in-8°. 

LEVî(M"'^),  née  en  Bretagne  vers  1715, 
acquit  un  talent  très-remarquable  sur  le 
pardessus  de  viole  ,  et  se  fit  entendre  avec 
un  brillant  succès  au  Concert  spirituel 
eu  1745.  Elle  tirait  de  cet  instrument 
des  sons  doux  et  purs,  et  exécutait  de 
grandes  difficultésavec  beaucoupd'aisance. 
Cette  dame  a  fait  graver  à  Paris  6  solos 
pour  pardessus  de  viole,  in-fol.  obi.  chez 
Leclerc. 

LEVRIER  DE  CHAMP-RION  (guil- 
LADME-DENis-TiiowAs) ,  littérateur  ,  lié  à 
Meulan  ,  le  21  décembre  1749,  fit  ses 
études  à  Paris,  et  fut  placé  fort  jeune  dans 
les  bureaux  de  l'intendance  de  cette  ville. 
En  1777,  il  entra  à  la  bibliothèque  du 
roi.  comme  employé  au  département  des 
manuscrits.  Après  avoir  occupé  cette  place 
pendant  vingt  ans,  il  eut  le  chagrin  de  la 
perdre  en  1798,  parce  qu'il  déplaisait  à 
Legrand-d'Aussy ,  homuie  dur  et  fanlas- 
(]ue,  alors  conservateur  des  manuscrits 
l'iançais.  Lévrier  deChamp-Rion  obtint  en 
1800  une  place  d'expéditionnaire  à  la  di- 
rection générale  de  Tenregistrement  et  des 
domaines.  Nouimé  commis  d'ordre  dans  la 
même  administration,  le  27  octobre  1808, 
il  fut  mis  à  la  retraite  le  12  août  1818  , 
et  mourut  aliéné  ,  le  10  mars  1825  ,  à 
soixante-seize  ans.  Ce  littérateur  a  éci'it 
plusieurs  livrets  d'opéras-comiques  qui  ont 
eu  du  succès,  il  a  publié,  dans  le  cin- 
quième volume  des  Mélanges  de  littéra- 
ture étrangère,  une  traduction  irançaise 
de  quatre  lettres  de  Métastase  relatives  à 
l'opéra  italien  et  à  la  nécessité  d'y  opérer 
une  réforme.  Ces  lettres  ont  été  réimpri- 
mées sous  ce  titre  :  Lettres  sur  la  musi- 
que traduites  de  liîalien,  de  Métastase, 
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Paris,  1786,  in-12.  Lévrier  de  Ciiamp- 
Rion  avait  rassemblé  avant  1810  les  ma- 
tériaux d'une  Histoire  générale  de  l'O- 
pcra-Comiqiie  :  cet  ouvragée  n'a  point  été 
pnhlié. 

LEYKAM      (ciIRISTOPHE-rRANÇOIS-AM- 

EROisE,  baron  DE),  né  à  Vienne  en  \l'jl , 
est  un  des  amateurs  de  musique  les  plus 
distiniTués  de  cette  ville,  sur  le  violon  et 
le  violoncelle.  Vers  1805  ,  il  s'est  fixé  à 
Naples  où  il  résidait  encore  en  1812.  On 
a  gravé  de  sa  composition  :  1"  Trois  cava- 
tines  pour  voix  de  soprano.  Vienne  , 
Weigl.  2°  Trois  cbansons  allemandes,  sur 
des  poésies  de  Reissig,  ihid. 

LEYMERIE  (Alexandre),  amateur  de 
musique  à  Paris  ,  actuellement  vivant , 
s'est  fait  connaître  par  la  publication  des 
ouvrages  suivans  :  1"  Variations  pour  vio- 
loncelle, avec  accompagnement  de  piano 
sur  l'air  :  Un  bouquet  de  romarin,  Paris, 
Hanry.  2°  L'harmonie  en  dix  leçons ,  à 
rasage  des  personnes  qui  veulent  ap- 
prendre à  faire  un  accompagnement  de 
piano,  de  harpe,  trio,  quatuor,  etc., 
sans  faire  une  étude  approfondie  de  la 
musique.  Paris,  chez  l'auteur,  1826, 
in-4"  de  16  pages  ,  avec  une  planche  de 
musique. 

LEYSER  (georges-sigismond),  fadeur 
d'orgues  à  Rothenbonrg  sur  la  Tauher  , 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  ,  ne  fut 
d'abord  qu'un  simple  ouvrier  menuisier. 
En  1688,  il  travaillait  comme  tel  chez  un 
docteur  Weinlein  à  Rotbenbourg  ;  mais 
ses  progrès  furent  ai  rapides,  qu'il  fut  en 
état  de  faire  en  1691,  non-seulement  des 
réparations  considérables  à  l'orgue  de 
St-Sébald,  de  Nuremberg,  mais  même  d'y 
ajouter  un  registre  double  de  son  inven- 
tion ,  auquel  il  donna  le  nom  de  Schar- 
fonet. 

L'HOYER  (Antoine),  guitariste  distin- 
gué, né  en  France,  entra  fort  jeune  dans 
la  troupe  des  comédiens  français  au  ser- 
vice du  prince  Henri  de  Prusse  à  Reins- 
berg.  Vers  1800,  il  s'est  établi  à  Ham- 
bour",  où   il    c\A  livic  à   roii:-eignemen( 


de  son  instrument.  Quelques  années  après 
il  s'est  rendu  à  Paris.  Au  nombre  des 
œuvres  qu'il  a  publiés  pour  la  guitare, 
on  distingue  :  1°  Concerto  pour  guitare, 
avecqiiatuor,  op.  16,  Hambourg,  Roehme. 
2°  Airs  dialogues  pour  quatre  guitares , 
Paris,  Schœnenberger.  3°  Trio  pour  trois 
guitares,  op.  29,  Paris,  Pleyel.  ■d"  idem 
pour  guitare,  violon  et  alto,  Paris  ,  Si- 
mon Gaveaux,  5°  3  sonates  pour  guitare 
et  violon  obligé,  op.  17,  Hambourg, 
Boehme.  6°  Duo  idem,  op.  28,  Paris, 
Pleyel.  7°  3  duos  pour  2  guitares,  op.  31, 
Paris,  S.  Gaveaux.  8°  3  idem,  op.  34, 
Paris,  Frey.  9°  6  idem,  op.  35,  Paris, 
Meissonier.  10"  6  sérénades  faciles  pour 
2  guitares,  op.  36,  Paris,  Janet  et  Colelle. 
11°  6  duos  nocturnes  idem,  op.  37,  Paris, 
Tdeissonier'.  12°  Plusieurs  œuvres  de  sona- 
tes, exercices  ,  études  ,  airs  variés  et  fan- 
taisies pour  guitare  seule,  Paris,  chez  tous 
les  éditeurs. 

LIBER  (antoine-joseph),  né  à  Sulz- 
bach,  près  de  Ratisbonne,  en  1732,  apprit 
dans  cette  ville  le  violon  et  la  composition, 
chez  Joseph  Riepel ,  homme  d'un  mérite 
très-remarquable ,  et  fut  ensuite  placé 
comme  maître  de  concerts  et  compositeur 
à  la  petite  cour  de  Donauwerth  ,  puis  à 
Ratisbonne  cliez  le  prince  de  Latour  et 
Taxis.  Un  grand  nombre  de  messes ,  de 
symphonies  et  de  concertos  a  été  laissé 
par  lui  en  manuscrit.  Cet  artiste  est  mort 
à  Ratisbonne,  en  1809. 

LIBER  (wolfgang),  fils  du  précédent, 
naquit  à  Donauwerth,  le  31  octobre  1758. 
Né  avec  d'heureuses  dispositions ,  il  fit  de 
si  rapides  progrès  dans  la  musique,  sous 
la  direction  de  son  père,  qu'à  l'âge  de  huit 
ans  il  fut  en  état  de  jouer  en  public  un 
concerto  de  violon  fort  difficile  ,  et  avec 
succès.  11  entra  peu  de  temps  après  au 
collège  de  Ratisbonne  ,  pour  y  faire  ses 
études  littéraires.  Devenu  bon  organiste, 
il  apprit  la  composition,*  puis  il  visita 
plusieurs  abbayes,  entre  autres  celle  des 
Bénédictins  de  Michelfeld  qui  lui  plut,  et 
où  il  fît   profes.^ion   le  17  octobre  1779, 
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Après  la  buppri;ssion  de  ce  couvent,  il  se 
rendit  à  Ratisbonne,  où  il  vivait  encore 
en  1817.  On  connaît  de  sa  composition 
cinq  concertos  pour  violon  ,  quelques 
messes,  des  antiennes  ,  et  quelques  autres 
morceaux  de  musique  religieuse. 

LIBERATI  (antomo),  né  à  Foligno, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  eut  pour  premier  maître  de  musique 
Grégoire  Allegri  (/•'.  ce  nom),  ainsi  qu'il 
le  dit  lui-même  dans  un  de  ?es  écrits  ,  et 
après  la  mort  de  ce  savant  musicien,  il 
passa  dans  l'école  d'Horace  iSenevoli.  Au 
sortir  de  cette  écnle,  il  fut  engagé  au  ser- 
vice de  la  chapelle  de  l'empereur  Ferdi- 
nand III,  puis  de  Léopold,  son  successeur. 
De  retour  en  Italie  ,  Liberali  obtint  les 
places  d'organiste  et  de  maître  de  cliapelle 
de  Sainie-Mar'ie  fleir  .1/1  i ma j  à  Rome.  Le 
29  novembre  1661,  il  fut  agrégé  au  col- 
lège des  chapelains  chantres  de  la  chapelle 
pontificale.  En  1675,  il  était  aussi  maître 
de  chapelle  de  la  SS.  Trinità  de' Pelli- 
grini,  et  de  l'église  dite  délie  Stimmale. 
On  ignore  en  quelle  année  il  mourut, 
mais  on  sait  qu'il  vivait  encore  en  16!:!5, 
car  c'est  dans  cette  année  qu'il  publia  son 
dernier  ouvrage.  Beaucoup  de  madrigaux 
et  d'airs  composés  par  ce  musicien  existent 
dans  plusieurs  volumes  manuscrits  qui 
appartenaient  autrefois  à  la  famille  Co- 
ionna  ,  et  ijui  ont  passi';  depuis  en  la  pos- 
session de  M.  l'abbé  Baini.  Ses  oratoires 
sont  dans  les  archives  de  Sainte-Marie  /// 
P'allicella  ;  enfin  on  trouve  (juelques-nns 
de  ses  psaumes  dans  une  collection  publiée 
])ar  Coifabri,  à  Rome,  en  1685.  l^iberati 
avait  été  consulté  par  un  de  ses  amis  sur 
le  mérite  de  cinq  candiihits  qui  aspiraient 
à  la  place  de  maître  de  chapelle  d'une  des 
églises  de  Milan  ;  il  répondit  par  un  écrit 
rempli  de  bonnes  observations  et  de  faits 
intéressans  pour  l'histoire  de  la  musique. 
Ce  morceau,  qui  a  été  publié,  a  pour  titre: 
Letlera  scritla  dal  sig.  Antonio  Libe- 
rali in  risposta  ad  itna  del  sig.  Oi>idio 
Persapegi,  Rome,  1684,  in-4",  Liberali 
a  laissé  aussi  un  Epitomc  islorico  délia 


musicay  qu'il dédiaau pape  Alexandre  Vil, 
et  qui  se  trouve  aujourd'hui  en  manusiiit 
dans  la  bibliothèque  de  l'illustre  maison 
rhiggi,  à  Rome.  On  lui  doit  aussi  une  dé- 
fense d'un  passage  du  troisième  trio  de 
l'œuvre  deuxième  de  Corelli,  publiée  sous 
ce  titre  :  LeLlera  sopra  un  segnilo  di 
quinte,  Rome,  1685.  Enfin,  le  même  mu- 
sicien est  auteur  d'un  Raggualio  dello 
atato  del  euro  délia  cappella  poniificia. 
qui  se  conserve  dans  les  archives  de 
l'église  Sainte-Marie  in  ï'allicella.  Adami 
a  donné  le  portrait  de  Liberati  dans  ses 
Ossen'azioni  per  ben  regolare  il  coi  a 
délia  cappella  pontificia  (page  206). 
Hawkins  a  reproduit  ce  portrait  dans  son 
Histoire  générale  de  la  musique  (tome  4, 
page  226). 

LIBERT  (iiENRi),  organiste  de  l'église 
cathédrale  d'Anvers,  né  à  Gronirigue,dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  eu 
de  la  ré]mtation  comme  compositeur  et 
comme  exécutant,  vers  1620.  On  a  im- 
primé de  lui  un  recueil  de  motets  à  quatre 
et  cinq  voix,  intitulé  :  Cantiones  sacrœ 
et  suavissimœ  cuni  vocibus  quatuor  et 
ipdnque  conipositœ,  Anvers,  P.  l'halèse, 
1621,  in-4"  obi.  On  trouve  le  portrait  de 
ce  musicien  dans  l'œuvre  de  Vandyck. 

LIBON  (puilippe)  ',  né  déparons  liaii- 
çais  à  Cadix,  le  17  août  1775  ,  apprit  en 
cette  ville  les  élémens  de  la  musique  et  du 
violon.  Ses  progrès  furent  rapides  ;  à  l'âge 
de  quatorze  ans  ,  il  jouait  déjà  si  bien  de 
l'instrument  qu'il  avait  choisi,  qu'on  crut 
qu'il  était  destiné  à  posséder  un  talent  de 
])remier  ordre,  et  sa  famille  prit  la  résolu- 
tion de  l'envoyer  à  Londres  continuer  ses 
éludes,  sous  la  direction  de  Viotti.  Six 
années  passées  près  de  ce  maître  célèbre, 
et  la  fréquentation  des  artistes  distingués 
qui  étaient  alors  rassemblés  dans  la  capi- 
tale del'Anglelerre,  donnèrentà  son  talent 
les  qualités  solides  par  où  il  se  fit  remar- 
quer. Dans  le  même  leiTips,  il  fit  aussi  un 


'  Il  y  a  crroiir  clans  Ip  prénom  de  Pierre  qu'on 
il'iiinp  a  <'c[  ai  liste,  au  Lexique  universel  Je  uiusiqu 
publie  par  Ji.   le  ciiu-lcur  Selulline. 
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cours  décomposition  avec  (^iiriador.  Viotli, 
qui  avait  de  raficction  pour  son  clùve,  lui 
fit  exécuter  des  concertos  dans  quelques 
concerts  publics ,  el  joua  même  avec  lui 
ses  symphonies  concertantes  à  l!ay-Mar- 
ket.  Lorsque  Haydn  alla  composer  à  Lon- 
dres ses  Jjrandes  symphonies  ,  Libon  eut 
l'honneur  de  lui  être  présenté,  et  ce  grand 
liomme  le  félicita  sur  sa  manière  d'exécu- 
ter ses  quatuors.  Passant  à  Lisbonne,  en 
1796,  pour  retourner  à  Cadix,  Libon  se  lit 
entendre  à  la  cour  ,  et  le  prince  royal  de 
Portugal  l'ut  si  satisfait  de  son  talent,  qu''il 
l'attacha  à  son  service,  en  qualité  de  vio- 
loniste solo.  En  1798,  il  se  rendit  à  Ma- 
drid où  il  fut  engagé  pour  la  musique  par- 
ticulière du  roi  ;  mais  depuis  longtemps  il 
était  préoccupé  du  désir  de  visiter  Paris, 
et  il  abandonna  bientôt  son  poste  pour 
venir  en  celte  ville,  où  il  arriva  au  mois 
de  novembre  1800.  11  donna,  peu  de  temps 
après,  un  concert  au  théâtre  de  la  rue  de 
la  Victoire,  et  s'y  fit  applaudir  dans  un 
concerto  de  sa  composition.  Plus  tard  ,  il 
joua  aussi  avec  succès  aux  concerts,  de 
[^mcs  Catalani  et  Colbran.  En  1804,  l'im- 
pératrice Josépbine  Fattaclia  à  sa  musique 
particulière,  et  en  1810,  l'impératrice 
Marie-Louise  le  cboisit  pour  accompagna- 
teur. Après  la  restauration,  il  conserva  sa 
position  dans  la  musique  particulière  du 
roi.  Cet  artiste  estimable  est  mort  à  Paris, 
le  5  février  1838,  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans.  On  retrouvait  dans  l'exécution  de 
Libon  les  qualités  didactiques  de  la  belle 
école  où  il  avait  été  élevé  ;  mais  son  jeu 
était  dépourvu  de  génie  ;  tout  ce  qu'il  fai- 
sait était  de  bon  goût  ;  mais  on  désirait  en 
lui  plus  de  sensibilité  et  d'inspiration. 
Comme  compositeur,  il  s'est  fait  connaître 
parles  ouvrages  suivans  :  1°  Premier  con- 
certo pour  violon  (en  ré  mineur),  Paris, 
Pleyel.  2"  2™''  idem  (en  ut),  Paris  ,  Frcy. 
3°  5°"^  idem  (en  mi),  Paris,  Hentz-Jouve. 
40  4me  Idem  (en  j^é).  Paris,  Mornigny, 
5°  5'"''  idem{ensol  mineur),  Paris,  Pleyel. 
go  Qma  i(Jci'ii  (en  ré  mineur),  Paris,  Na- 
fieimann.   7"  Airs   varies   pour  violon  et 


oreliestre,  op.  8,  liv.  1  et  2,  Paris,  Pleyel. 
8°  Airs  variés  pour  violon  et  quatuor  ou 
piano,  op.  12,  liv.  1  et  2,  Paris,  Nader- 
mann.  9"  Trois  trios  pour  2  violons  et 
violoncelle,  op.  3,  Paris,  Leduc.  10°  Trois 
idem,  op,  6,  Paris,  Pleyel.  11"  Trois 
grands  duos  concertans  pour  2  violons, 
op.  4,  Paris,  Pleyel.  12°  30  caprices  pour 
violon  seul,  op.  15  ,  Paris  ,  Janet. 
13°  Deuxième  recueil  d'airs  variés  pour 
violon  et  quatuor  ,  op.  12,  Paris,  Nader- 
mann. 

LICIINO'VVSKÎ  (le  prince),  amateur 
distingué  de  musique,  pianiste  et  compo- 
siteur, fut  un  des  premiers  protecteurs  et 
des  plus  grands  admirateurs  de  Beethoven. 
Il  était  issu  d'une  des  plus  nobles  familles 
de  la  Pologne,  et  vivait  à  Vienne  vers  la 
fin  du  dix-Jiuitième  siècle,  et  au  commen- 
cement du  suivant.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position sept  variations  pour  le  piano  sur 
le  Ûxèmenel  cor piii  non  misento.  Vienne, 
1798.  11  avait  aussi  en  manuscrit  beau- 
coup d'autres  productions.  La  princesse 
Liebnovvski  était  à  cetle  époque  une  des 
pianistes  les  plus  remarquables  de  Vienne. 

LICHTENAUER  (....),  maître  de  cha- 
pelle de  l'électeur  de  Trêves  ,  vers  1730, 
fut  ensuite  organiste  à  l'église  cathédrale 
d'Osnabruck.  Il  a  fait  impiimer  :  24  O/- 
fertoria  in  honorem  sancti  sacranienti, 
gloriam  virginis  miindique  contemptum, 
qualuor  vocum  el  instrumentis ,  Augs- 
bourg,  1756. 

LICHTENSTEIGER  (jean-ernest)  , 
musicien  au  service  du  duc  de  Saxe  Mei- 
nungen,  paraît  avoir  vécu  d'abord  à  Am- 
sterdam ,  où  il  publia,  en  1762,  douze 
sonates  pour  le  clavecin,  op.  1 .  Plus  tard, 
il  fit  paraître  à  Nuremberg  deux  sonates 
pour  le  même  instrument. 

LICIITENSTEIN  (louis,  baron  DE), 
compositeur  dramatique  et  violoniste,  né 
avant  1770  à  Lahm,  dans  le  cercle  du  Bas- 
Mein  ,  fut  envoyé  jeune  à  l'université  de 
Gœttingue,  pour  y  faire  ses  études.  II  y 
continua  aussi  à  cultiver  son  talent  sur  le 
violon  ,  et  il   parvint  à  acquérir  sur   cet 
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instrament  une  habileté  remarquable. 
Pendant  son  séjour  à  Gœltingue  il  brillait 
dans  les  concerts  dirigés  par  Forkel.  Ses 
études  terminées,  il  eut  le  tilre  de  gentil- 
homme de  la  chambre  de  l'électeur  de 
Hanovre.  Déjà,  il  était  revêtu  de  cette  di- 
gnité lorsqu'il  composa  à  Bamberg ,  en 
1795,  ses  premiers  opéras.  Vers  1798  le 
prince  d'Anhalt-Dessau  le  nomma  inten- 
dant du  théâtre  de  sa  cour  et  son  cham- 
bellan. La  situation  de  ce  théâtre  était 
alors  peu  florissante  ;  le  baron  de  Lich- 
tenstein  y  fit  de  notables  améliorations 
dans  le  personnel  des  chanteurs  et  de  l'or- 
chestre, et  le  26  décembre  1798,  il  y  fit 
représenter  son  opé-ra  intitulé  :  Bnth- 
mendi,  dont  il  avait  aussi  composé  les 
paroles.  Le  succès  ne  répondit  pas  à  ses 
espérances,  et  il  se  vit  dans  l'obligation  de 
iaire  de  tels  changemens  à  sa  pièce,  qu'il 
n'en  resta  plus  que  le  titre  et  la  musique. 
L'année  suivante ,  il  donna  un  nouvel 
opéra  qui  avait  pour  titre  :  Die  Steinerne 
Braut  (la  fiancée  de  pierre),  dont  le  suc- 
cès fut  des  plus  brillans.  Liehtenstein  et 
sa  femme  y  remplissaient  les  principaux 
rôles.  C'est  ce  même  ouvrage  qui  a  fourni 
le  sujet  de  Zampa,  opéra  d'Hérold.  Au 
commencement  de  1800,  Liehtenstein 
conduisit  sa  troupe  dramatique  à  Leipsick, 
et  y  donna  quelques  représentations  qui 
prouvèrent  que  cette  troupe  était  alors  une 
des  meilleures  de  l'Allemagne,  et  lui  va- 
lurent des  applaudissemens  universels.  Ce 
triomphe  lui  ayant  inspiré  le  désir  de  bril- 
ler sur  une  scène  plus  vaste  ,  il  se  démit 
de  son  intendance  de  Dcssau  ,  au  mois 
d'août  de  la  même  année,  et  se  rendit  à 
Vienne,  où  le  baron  de  Braun  ,  directeur 
du  théâtre  delà  cour,  l'accueillit  avec  dis- 
tinction ,  lui  confiant  la  direction  artisti- 
que de  ce  spectacle,  ne  se  réservant  que 
Tadminislration  financière.  Cédant  au 
goût  passionné  qu'il  avait  pour  la  scène, 
Liehtenstein  parut  souvent  lui-même  dans 
les  opéras  qu'il  faisait  représenter  5  on  van- 
tait alors  l'expression  de  son  chant  ,  et 
surtout  son  action  dramatique.  Aprp,=^  le? 


événemens  de  la  guerre  de  1805  ,  des  ré- 
formes furent  faites  à  la  cour  de  Vienne, 
et  Liehtenstein  ,  resté  sans  emploi ,  reçut 
du  roi  de  Prusse  un  engagement  pour  la 
régie  générale  du  théâtre  royal  de  Berlin. 
Il  n'a  plus  quitté  cette  ville  depuis  lors  ; 
mais  il  s'y  est  moins  occupé  de  la  compo- 
sition que  de  la  traduction  des  opéras 
français.  En  1831,  il  a  adapté  à  la  musi- 
que de  Guillaume  Tell,  opéra  de  Rossini, 
la  pièce  anglaise  intitulée  André  Hofor. 
Ce  travail  est,  je  crois  ,  le  dernier  qu'il  a 
fait  pour  la  scène.  Les  compositions  con- 
nues de  Liehtenstein  sont  :  Knall  und 
Fall  (l'explosion  et  la  chute),  opéra  eu 
2  actes,  poésie  et  musique,  ù  Bamberg, 
en  1795.  Cet  ouvrage  fut  d'abord  repré- 
senté dans  une  société  particulière  ,  puis 
en  public.  2°  BatJimendi ,  grand  opéra, 
à  Dessau,  en  1798.  La  partition,  réduite 
pour  le  piano,  a  été  gravée  ù  Vienne,  chez 
Weigl.  "5°  Die  Steinerne  Braut  (la  fiancée 
de  pierre),  opéra,  à  Dessau,  1799.  4"  La 
Sympathie ,  petit  opéra  en  vaudevilles, 
Dessau,  1800.  5°  Eiide  i^ut,  ailes  gui 
(la  fin  couroiine  l'œuvre),  ibid. 

LICUÏEM'HAL  (pierre  ),  docteur  en 
médecine  ,  compositeur  et  écrivain  sur  la 
musique,  est  né  à  Presbourg,  en  Hongrie, 
dans  l'année  1780.  L'abbé  Bertini  dit  qu'il 
se  rendit  en  Italie  dans  sa  jeunesse ,  et 
qu'il  y  fit  ses  études  de  médecine  sous  le 
docteur  Frank  '  5  je  n'ai  pu  vérifier  l'as- 
sertion ,  aucun  dictionnaire  biographique 
de  ces  dernieis  temps  ne  fournissant  de 
renseignemens  sur  ce  savant.  Quoiqu'il  en 
soit,  il  demeura  à  Vienne  pendant  plu- 
sieurs années,  avant  qu'il  se  fixât  à  Milan  , 
où  il  réside  depuis  1810,  car  il  y  a  publié 
ses  premiers  ouvrages.  On  ignore  le  nom 
du  mailre  qui  dirigea  ses  études  musi- 
cales. Ses  premières  compositions  furent 
instrumentales  ;  il  en  a  publié  :  1°  Qua- 
tuor pour  piano,  violon,  alto  et  basse 
(en  la) ,  op  d.  Vienne  ,  Haslinger.  2"  ïrio 


•   Dirionario    sloytcocrittcû   de^h  nrilioii    di 
ftco,  elc  ,  t.  3,  p.  24. 
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pour  piano  ,  violon  et  violoncelle ,  oj).  8, 
ibid.  5°  'J'rio  pour  piano,  violon  et  alto, 
ibid.  4"  Variations  pour  piano  seul,  op,  5, 
ibid.  5°  Sonate  (en  ut)  pour  piano  seul. 
Leipsick,  Breitkopfetlîaertel.  6°  Marches 
pour  piano  à  quatre  mains.  Milan,  Ric- 
cordi.  M.  Liclitenthal  a  composé  ou  ar- 
rangé une  partie  des  ballets  intitulés  :  Il 
Conte  d'Essex ,  représenté  au  théâtre  de 
la  Scala  ,  à  Blilan ,  en  1818;  Cimene , 
MA.  1820;  Jlessandro,  ibid.  1820. 
Mais  c'est  surtout  comme  écrivain  sur  di- 
verses parties  de  la  musique  que  M.  Licli- 
tenthal s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment. Son  premier  ouvrage  lut  un  petit 
traité  d'harmonie  et  d'accompagnement, 
à  l'usage  des  dames ,  intitulé  :  Harmoiiik 
fiir  Danien,  oder  :  Kiirze  Aii'weisuugdie 
Ilegehi  des  Generalbasues  aufeine  leiclit- 
fassUche  Art  zu  erlernen  (  harmonie 
pour  les  dames ,  ou  courte  instruction 
pour  apprendre  par  une  méthode  facile 
les  règles  de  la  basse  continue).  Vienne, 
Hofmeister,  1806,  21  pages  in-lbl.  obi. 
Cet  opuscule  fut  suivi  d'un  traité  de  l'in- 
lîueiicede  la  musique,  publié  en  allemand, 
sous  ce  titre  :  Der  musikaliscli  A  riz, 
oder  :  Abhandluiig  von  dern  Euiflusse 
der  Musik  avfden  tnenschlicJien  Korper, 
uud  von  ihrer  Anwendung  in  gewissen 
Krankheiten.  Vienne,  Wappler  et  Bcek, 
1807,  in-8''  de  107  pages.  Une  traduc- 
tion italienne  de  cet  ouvrage  a  paru  à  Mi- 
lan, en  1811,  chez  Maspero  ;  elle  est  inti- 
tulée :  Traltalo  delV  injluenza  délia 
niusica  sid  corpo  iiniano ,  e  del  suo  iiso 
in  certe  mnlattie.  Dans  la  même  année 
où  l'édition  allemande  de  cet  ouvrage  fut 
publiée,  son  auteur  lit  paraître  aussi  une 
petite  méthode  de  composition  sous  ce 
titre  :  Oj-pheik ,  oder  :  .-Uiweisitng  die 
Regcln  der  Komposition  aufeine  leicitle 
iind  Jtisslic/ie  Art  zu  erlernen.  (Art 
d'Orjdiée,  ou  instruction  pour  apprendre 
la  composition  par  une  méthode  courte  et 
facile).  Vienne,  Steiner,  23  pages  in-fol. 
obi.  avec  42  pages  d'exemples.  Une  notice 
biographique  sur  la   vie  de  Mozart  a  été 


publiée  par  JI.  Liclitenthal;  elle  a  pour 
titre  :  Cenni  biografici  inlorno  al  célè- 
bre maestro  W.  A.  Mozart,  estratti  da 
dati  autentici.  Milan,  Silvcstri,  1814, 
in-S"  de  40  pages.  Cette  notice  contient 
quelques  faits  intéressans  qui  ne  sont 
pas  dans  celles  qui  avaient  été  publiées 
précédemment.  Après  cette  publication, 
M.  Liclitenthal  s'est  livré  à  la  rédaction 
d'un  dictionnaire  et  d'une  bibliographie 
de  la  musique  ;  il  employa  à  cet  ouvrage , 
le  plus  considérable  de  ses  travaux,  douze 
années  de  recherches.  Le  livre  parut  enfin 
sous  ce  titre  :  Dizionario  e  Bibliografia 
délia  Musica.  Milan,  Fontana^  1826, 
4  volumes  in-8".  Les  deux  premiers  vo- 
lumes renferment  le  dictionnaire  techni- 
que et  historique  de  l'art.  Cette  partie  du 
travail  de  M.  Lichîenthal  est  fort  estima- 
ble; on  y  trouve  un  grand  nombre  d'arti- 
cles ou  la  matière  est  bien  traitée,  et  qui 
ne  sont  pas,  comme  l'a  prétendu  un  cri- 
tique français  ,  une  simple  traduction  du 
Lexique  deRoch.Les  deux  autres  volumes 
contiennent  la  bibliographie.  Les  bases  du 
travail  sont  la  littérature  générale  de  la 
musique,  par  Forkel,  et  le  nouveau  Lexi- 
que de  Gerber.  Un  peu  trop  confiant  dans 
l'autorité  de  ces  deux  auteurs,  surtout  du 
premier,  M.  Liclitenthal  a  souvent  copié 
leurs  fautes,  et  lui-même  y  a  ajouté  quel- 
ques erreurs  ;  de  plus  un  grand  nombre 
de  fautes  typograpliiques,  particulière- 
ment dans  les  noms  propres  et  les  dates, 
obligent  à  n'user  de  son  livre  qu'avec  pré- 
caution ;  néanmoins  les  additions  nom- 
breuses qu"il  afaitesau  travail  de  ses  devan- 
ciers, pour  continuer  le  tableau  de  la 
littérature  de  la  musique  jusqu'à  l'époque 
de  sa  publication,  donnent  du  prix  à 
celle-ci,  malgré  ses  défauts  et  ses  omis- 
sions. Une  traduction  française  des  deux 
premiers  volumes  du  livre  de  M.  liichten- 
thal ,  par  M.  Dominique  illondo,  a  paru 
récemment  sous  ce  titre  :  Dictionnaire  de 
musique,  par  le  jy.  Pierre  Lichtenthaï, 
traduit  et  augmenté ,  etc.  Paris,  1839. 
2  vol.   sr.  in-8'\   Le  dernier  ouvrage  de 
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M.  Lichtenthal  est  un  traité  de  la  théorie 
du  beau  dans  les  arts  ,  particulièrement 
dans  la  musique;  il  a  pour  titre  :  Estetica 
ossia  dottriiia  del  bello ,  e  délie  belle 
arti.  Milan,  1851,  in-8'^. 

LICKL  ( JEAN-GEORGE  ),  né  le  11  avril 
1769,  à  Kornneubourg,  dans  la  basse  Au- 
triche, s'est  fait  connaître  à  Vienne  comme 
compositeur  et  professeur  de  piano.  Il  a 
joui  aussi  de  la  réputtition  d'un  orjjaniste 
distingué.  Parmi  les  opéras  qu'il  a  écrits 
pour  le  théâtre  Scliikaneder ,  on  remar- 
que :  1°  Der  Zaïiberpfeil  (La  flèche  en- 
chantée). 2°  Der  Brader  von  Kakrau 
(  Le  frère  de  HrVvs^m) ."5° ^ slaroth ,  der  Fer- 
fiïhrer  (Astaroth  le  séducteur),  i"^  Faust- 
Leben ,  Thalen  laid  Ilœlleufahrl  (  La 
vie,  les  aventures  et  la  descente  de  Faust 
aux  enfers).  5°  Der  vermelnte  Ilexen- 
ineister  (  Le  sorcier  supposé  ).  G"  Der 
Ory^elspieler  (L'organiste).  1° Der Durch- 
marsch  (  La  traversée  ).  8°  Der  Brigitla- 
Kirchtag  (Le  jour  de  Ste.-BrJgitte) ,  etc. 
En  1806,  Lickl  a  été  nommé  maître  de 
chapelle  de  l'église  principale  de  Fïmfkir- 
chen ,  en  Hongrie;  depuis  ce  temps,  il  a 
écrit  lieaucoup  de  messes,  vêpres,  psaumes, 
motets,  antiennes,  hymnes ,  litanies,  et 
d'autres  compositions  religieuses  dont  il 
n'a  été  publié  qu'un  petit  nombre.  Ses 
principaux  ouvrages  gravés  sont  :  9*^  deux 
suites  d'harmonie  à  6  parties.  Vienne, 
Haslinger.  10°  Quintette  pour  flûte,  haut- 
bois ,  clarinette  ,  cor  et  basson  ,  ibid. 
11"  Trois  grands  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  violoncelle,  op.  1,  Offenbach,  An- 
dré. 12°  Trois  trios  pour  violon  ,  alto  et 
basse,  op.  17.  Augsbourg  ,  Gombart. 
15°  Trois  quatuors  pour  flûte  ou  haut- 
bois, violon,  alto  et  liasse,  op.  28.  Vienne, 
Haslinger.  14°  Quatuor  pour  piano,  tlûte, 
alto  et  violoncelle,  op.  26,  ibid,  15°  Trois 
sonates  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  2  ,  Vienne,  Cappi.  16°  Grande  sonate 
brillante  pour  deux  pianos,  op.  50,  Vienne, 
Haslinger.  17°  Sonate  pour  piano  à  4 
mains,  op.  5,  Vienne,  Gappi.  18°  Sonate 
brillante,  idem.^  op,  5î,  Vienne,  Haslin- 


ger. 19°  Trois  sonates  pour  piano  seul , 
op.  5,  Vienne,  Artaria.  20°  Plusieurs 
thèmes  variés,  idem.  21°  Plusieurs  ca- 
hiers de  valses  et  de  danses,  idem,  ibid, 
22°  Litanies  à  4  voix  avec  2  violons , 
2  clarinettes,  2  cors,  contrebasse  et  orgue. 
]N°s  1  et  2,  ibid.  25°  Deux  Begina  cœli  à 
4  voix,  2  violons  ,  2  clarinettes,  2  cors, 
basson ,  contrebasse  et  orgue,  ibid.  24°  Deux 
Salve  Beginn  à  4  voix  avec  2  violons,  2  cla- 
rinettes ,  2  cors  ,  basson ,  contrebasse  el 
orgue,  ibid.  25°  Offertoire  pour  viole  solo, 
à  quatre  voix  ,  quatuor  et  orgue,  Vienne, 
Tieutsensky, 

LICKIj      (CHARLES- GKORGE  )  ,      llls     du 

précédent,  né  à  Vienne,  le  28  octobre 
1801,  employé  dans  les  bureaux  de  la 
cour  impériale,  n'a  point  eu  d'autre  maître 
que  son  père  pour  la  musique.  11  joue  bien 
du  piano  et  du  physharmonica.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  1°  Poly/ij^m/iia, 
suite  de  pièces  choisis  pour  physharmonica 
ou  flûte  et  piano,  tienne,  Mechetti. 
2°  Les  quatre  saisons  de  l'a/inéej  poème 
en  musique  caractéristique  pour  piano , 
op.  17,  Vienne,  Cappi.  5°  Les  charmes 
de  Presbourg,  rondo  pour  le  j)iano,  op.  16, 
ibid.  4°  Environ  dix  autres  rondos  ouron- 
dinos ,  ibid.,  idem.  5°  Des  variations  sur 
différens  thèmes,  idem.^  Vienne,  Haslin- 
ger et  Pennauer.  6°  Des  danses  et  des 
valses,  idem. 

LICKL  (e'gide-charles)  ,  deuxième  fils 
de  Jean-George,  est  né  à  Vienne  le 
!'?'■  septembre  1805.  Il  est  aussi  élève  de 
son  père,  et  se  fait  remarquer  comme  pia- 
niste ,  guitariste  et  compositeur.  11  est 
fixé  à  Trieste.  Ses  œuvres  se  composent 
de  niusi(jue  religieuse  et  instrumentale  : 
j'ignore  s'il  en  a  été  publié  quelques  mor- 
ceaux. 

LiDL  (Antoine),  né  à  Vienue,  vers 
1740,  a  été  un  des  virtuoses  les  plus  dis- 
tingués sur  le  bariton  ou  violoncelle  d'a- 
mour. Il  brillait  encore  à  Berlin  en  1784  ; 
mais  Burney  nous  apprend,  dans  son  his- 
toire générale  de  la  musique,  que  cet  ar- 
tiste avait  cessé  de  vivre  en   1789.  On  a 
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gravé  de  sa  composition  sept  œuvres,  cba- 
cun  de  six  pièces  consistant  en  duos,  qua- 
tuors et  quintettes  pour  violon,  flûte  et 
violoncelle.  On  connaît  aussi  de  lui  un 
andante  avec  des  variai  ions  pour  le  cla- 
vecin, gravé  à  Berlin  en  1784  ;  enfin,  il  a 
laissé  en  manuscrit  quelques  pièces  pour 
la  basse  de  viole. 

LIEBAU  (frederic-guillacme),  orga- 
niste à  Téglise  Saint-Benoît  de  Quedlin- 
Lourg,  est  né  le  14  novembre  1802  à 
Wickerode,  dans  le  comté  de  Stolberg.  Il 
est  élève  de  Hummel  pour  le  piano,  l'or- 
gue et  la  composition.  Cet  artiste  a  publié 
peu  d'ouvrages  jusqu'à  ce  jour,  mais  il  a 
en  manuscrit  les  psaumes  96  et  146,  avec 
orchestre,  sur  le  texte  de  Mendelsolm,  la 
fêle  de  la  musique,  grande  cantate,  plu- 
sieurs chants  avec  ou  sans  accompagne- 
ment, des  quatuors,  des  sonates  et  d'autres 
ouvrages  pour  le  piano.  On  a  imprimé 
de  sa  composition  :  Les  délassemens  mu- 
sicaux du  soir,  pour  les  amateurs ,  con- 
sistant :  1°  En  un  quintetto  pour  piano, 
deux  flûtes  et  deux  violons,  avec  violon- 
celle ad  libitum.  2"  Variations  sur  un 
thème  connu,  idem.  Quedlinbourg, 
basse. 

LIEBE  (chrétien),  organiste  à  Frauen- 
slein  ,  en  Misnie,  naquit  à  Freyberg  le 
5  novembre  1654.  Ses  études  furent  bril- 
lantes, et  il  apprit  en  peu  de  temps  le  la- 
tin, le  grec,  Ihébreu  et  le  syriaque.  Il  cul- 
tivait aussi  la  poésie  avec  succès ,  et  a 
laissé  ,  comme  organiste  ,  un  grand  nom- 
bre de  compositions  pour  l'église,  qui  sont 
restées  en  manuscrit.  En  1690,  il  fut 
appelé  à  Zschopau  ,  en  qualité  de  recteur 
de  l'école  ;  il  y  mourut  le  5  septembre 
1708. 

LIEBER  (....)  ,  secrétaire  et  conseiller 
du  comte  du  Spauer,  président  de  la  cham- 
bre de  WeUlar ,  mort  vers  1780,  a  fait 
graver  de  sa  composition  6  sonates  pour 
le  clavecin,  avec  accompagnement  de  vio- 
lon, Manheira,  1775. 

LIEBESKIÎND  (george-gotthilf),  cé- 
lèbre flûtiste  allemand,   naquit  à  Altcn- 


bourg  le  22  novembre  1732.  Il  n'avait 
que  huit  ans  lorsqu'il  suivit  à  Bayreath 
son  père,  bassoniste  distingué.  Celui-ci 
voulait  faire  apprendre  le  basson  à  son 
fils,  mais  le  jeune  Liebeskind  ayant  mon- 
tré de  l'aversion  pour  cet  instrument  #t 
un  goût  prononcé  pour  la  flûte,  on  lui 
laissa  le  choix  de  ce  dernier  instrument, 
sur  lequel  il  fit  de  rapides  progrès.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans  il  fut  admis  dans  la  cha- 
pelle du  margrave  de  Bayreuth,  qui  le 
confia  aux  soins  de  Quanz,  en  1756.  Ce 
maître,  obligé  de  résider  à  Potsdam  pour 
son  service  près  du  roi ,  conduisit  Liebes- 
kind à  Berlin  près  de  Lindner,  son  ancien 
élève,  et  première  flûte  de  la  chapelle 
royale.  De  retour  en  cette  ville  dans  la 
même  année,  Quanz  s'occupa  lui-même  à 
perfectionner  le  talent  du  jeune  flûtiste, 
et  î'afTection  qu'ils  prirent  l'un  pour  l'au- 
tre fut  si  vive,  que  le  maître  donnait  deux 
leçons  par  jour  à  son  élève  ,  et  qu'ils  ne  se 
quittaient  point.  En  1759,  Liebeskind  dut 
retourner  à  Bayreuth  ;  il  y  resta  jusqu'à 
la  mort  du  prince  ;  puis  il  alla  à  Anspacli 
en  1769,  avec  tout  l'orchestre  de  la  cour 
de  Bayreuth.  11  est  mort  à  Anspach  en 
1800.  Cet  artiste  n"a  rien  composé;  mais 
son  talent  d'exécution  était  si  parfait, 
qu'il  a  joui  d'une  réputation  de  grand  ar- 
tiste dans  toute  l'Allemagne. 

LIEBESKIND  (  jean-henri)  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Bayreuth  en  1768,  apprit 
de  son  père  à  jouer  de  la  flûte  ,  et  fit  de 
bonnes  études  littéraires  et  scientifiques. 
Après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
droit,  il  fut  nommé  conseiller  de  la  haute 
cour  de  justice  de  Bavière,  à  Bamberg, 
où  il  vivait  encore  en  1808.  Amateur  dis- 
tingué sur  la  flûte,  il  ne  s'est  pas  borné  au 
talent  d'exécution,  car  on  lui  doit  une 
excellente  dissertation  insérée  dans  la  Ga- 
zette musicale  de  Lcipsick  (1807,  n°5  7  et 
suiv.,  47  et  suiv.  1808  ,  n°5  6  et  7) ,  sous 
ce  titre  :  Fragmens  d'un  essai  philoso- 
phico-pratique,  non-imprimé,  sur  la  nature 
du  son  et  le  jeu  de  la  flûte  allemande.  Il  a 
donne  aussi  dans  la  12''  année   du  même 
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recueil  un  hon  article  sur  le  double  coup 
de  lanjfue  (  p.  665  et  suiv.  ). 

LIEBICH  (godefroi-sigismond),  direc- 
teur de  la  chapelle  du  comte  de  Reuss- 
Plauisclien  et  secrétaire  intime  du  prince, 
naquit  à  Frankenberg ,  eu  Misnie ,  le 
22juillet  1672.  Son  père,  chantre  du  lieu, 
lui  enseigna  les  élémens  de  la  musique, 
puis  il  fréquenta  le  collège  de  Bautzen,  et 
alla  ensuite  à  Jéna  pour  étudier  la  méde- 
cine; mais  son  penchant  pour  Part  musi- 
cal lui  fit  abandonner  cette  science,  et 
après  un  an  de  sc^'our  à  l'université,  il  se 
rendit  à  Dresde  pour  suivre  sa  nouvelle 
carrière,  favorisé  par  une  belle  voix  de 
ténor  qui  lui  procura  de  l'emploi  dans  les 
églises.  En  1695  il  obtint  sa  position  de 
secrétaire  chez  le  comte  de  Reuss ,  à 
Schlaetz,  dans  le  Voigtland,  puis  il  fut 
chargé  des  fonctions  de  maître  de  cha- 
pelle. Il  mourut  le  1"  juin  1727.  Parmi 
les  compositions  qu'il  a  laissées  en  manu- 
scrit, on  remarque  :  1°  Motets  sur  les 
textes  des  évangiles,  pour  une  année  en- 
tière, à  voix  seule,  2  violons,  deux  violes 
et  basse  continue.  2°  Une  année  complète 
de  motets  sur  les  mêmes  textes,  à  4  voix 
et  orches're. 

LIEBMAKN(M'»^'HELÈNE),néeREISE, 
amateur  de  musique,  pianiste  distinguée, 
est  née  à  Berlin  en  1796.  Élève  de  Lauska, 
elle  étonna  par  son  habileté  dans  un 
concert  donné  à  Berlin  en  1806,  quoi- 
qu'elle ne  fût  âgée  que  de  dix  ans.  En 
1814,  elle  s'est  mariée;  deux  ans  après, 
elle  s'est  rendue  à  Londres,  où  elle  paraît 
s'être  fixée.  Les  compositions  de  cette  dame 
se  font  remarquer  par  un  sentiment  expres- 
sif et  par  des  traits  brillants.  On  a  gravé 
sous  son  nom  :  1°  Quatuor  pour  piano, 
violon,  alto  et  violoncelle,  op.  15,  Leip- 
sick,  Peters.  2°  Trios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  11  et  12,  ibid.  5°  So- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  9  et  14, 
ibid.  4°  Sonates  pour  piano  seul  ,  5  œu- 
vres, ibid.  5"  Thèmes  variés  pour  piano 
seul.  Vienne,  Mcchetti,  Ârtaria  et  Pilollo. 
6°  Des   danses    allemandes   pour    piano, 


Vienne,     Artaria.     7"    Idem,     Berlin. 

LIGIIT  (e.),  guitariste  anglais,  vivait 
à  Londres  vers  la  fin  du  dix -huitième  siè- 
cle, et  y  a  publié  :  The  ai't  qf  playing 
the  Guitar,  to  which  is  annexed  a  ie- 
leciion  of  the  most  familiar  lessons  , 
divertisments ,  .songs ,  airs  ,  etc.  (L'art 
déjouer  de  la  guitare,  etc.),  chez  Preston, 
1795. 

LIGHTFOOT  (jean)  ,  orientaliste  an- 
glais, né  à  Stoke,  dans  le  cotnté  de  Sîaf- 
ford,  en  1602,  commença  ses  études  au 
collège  de  Morton-Green,  et  les  acheva  à 
l'université  de  Cambridge.  Devenu  bache- 
lier, il  fut  le  collaborateur  de  Whitehead, 
son  premier  maître,  et  enseigna  pendant 
deux  ans  le  grec  dans  le  collège  de  Rapton  ; 
puis  ayant  été  ordonné  prêtre,  il  fut  suc- 
cessivement chapelain  de  lord  Cotton, 
pasteur  à  Hone,  et  en  1642,  ministre  de 
la  paroisse  Saint-Barthélémy,  à  Londres, 
docteur  en  théologie,  en  1652,  et  chance- 
lier de  l'université  de  Cambridge.  Il  mou- 
rut à  Ely,  dont  il  était  chanoine,  le 
6  décembre  1675.  Au  nombre  des  livres 
de  ce  savant  homme,  on  en  trouve  un  qui 
a  pour  titre  :  Description  of  the  temple, 
as  it  stood  in  the  dnys  of  our  Saviour 
(Description  du  temple  de  Jérusalem,  tel 
qu'il  était  au  temps  de  notre  Sauveur), 
Londres,  1650,  1  vol.  in-4".  Il  en  a  été 
fait  une  traduction  latine,  pul)liée  à  Rot- 
terdam, 1686,  in-fol.  Dans  la  deuxième 
section  du  premier  livre  de  cet  ouvrage 
(chap.  7),  Lightfool  traite  des  chantres 
et  de  la  musique  du  temple,  ainsi  que  des 
instrumens  qui  y  étaient  en  usage. 

LIGNE  (le  prince  Charles  DE),  fils 
aîné  du  prince  de  ce  nom ,  si  célèbre  par 
son  esprit,  naquit  au  château  de  Belœil, 
dans  le  Hainaut ,  en  1769,  reçut  une 
éducation  brillante ,  et  entra  de  bonne 
heure  au  service  militaire  en  Autriche. 
Vers  1790,  il  vivait  à  Vienne  ;  mais  ayant 
voulu  servir  comme  volontaire  dans  l'ex- 
pédition des  Prussiens  en  Champagne,  il 
fut  tué  dans  un  combat,  le  14  septembre 
1792.  Aussi  distingué  par  ses  talens  que 
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par  sa  valeur  et  sa  haute  naissance ,  ce 
prince  cultivait  la  musique  avec  succès. 
Il  a  publié  à  Vienne,  chez  Artaria,  en 
1791,  trois  recueils  d'airs  français,  variés 
pour  le  clavecin. 

LIGNI VILLE  (le  marquis  DE),  prince 
de  Conca  ,  né  en  Toscane  vers  1740,  eut 
un  talent  distingué  comme  amateur  de 
musique.  En  1768  il  a  fait  graver  à  Flo- 
rence un  Salve  Regina  de  sa  composition, 
en  canoji  perpétuel  à  trois  voix.  Burney 
possédait  aussi  en  manuscrit  un  Dixit  à 
4  voix  et  orcliestre  de  cet  amateur,  et 
M.  l'alibé  Santini  a  sous  le  même  nom  un 
Stabat  Mater,  en  canon  perpétuel  à  trois 
voix. 

LIGOU  (pierre)  ,  né  à  Avignon  en 
1749,  fît  ses  études  au  séminaire  de  cette 
ville,  et  fut  longtemps  appelé  l'abbé, 
parce  qu'il  avait  porté  le  petit  collet,  tant 
au  séminaire  qu'au  cliœur  de  l'église  ca- 
thédrale. En  1769,  il  obtint  la  place  d'or- 
ganiste à  Alais,  et  il  conserva  cette  posi- 
tion toute  sa  vie.  Il  y  était  encore,  âgé  de 
75  ans,  en  1822.  Il  a  fait  jouer  aux.  petits 
théâtres  de  Paris  :  1"  Argent  J ait  tout, 
opéra-comique  en  un  acte.  2°  Les  deux 
Aveugles  de  Franconville,  idem.  Celui- 
ci  a  obtenu  un  brillant  succès.  Ligou 
avait  aussi  en  manuscrit  :  Armide,  opéra 
en  cinq  actes,  de  Quinault,  et  Samson, 
de  Voltaire.  Il  a  écrit  des  messes,  des  mo- 
tets, et  un  Te  Deum ,  qui  ont  eu  de  la 
réputation  dans  le  midi  de  la  France. 
Ligou  était  aimable,  bon  et  spirituel  :  il 
fut  lié  d'amitié  avec  M™«  Bourdic-Viot. 
Quelqu'un  demandait  à  cette  dame  ce 
qu'elle  avait  trouvé  de  curieux  dans  la 
petite  ville  d'Alais,  elle  répondit  :  Je  n'y 
ai  vu  que  l'abbé  Ligou. 

LILIEN  (M™«  la  baronne  Antoinette 
DE),  amateur  de  musique  et  pianiste  dis- 
tinguée, vécut  à  Vienne  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  Elle  y  a  fait  graver  en 
1799  :  1°  Huit  variations  pour  le  piano, 
sur  le  thème  :  Pria  ch' io  V impegno. 
2°  Sept  variations  sur  un  thème  du  ballet 
d'Alcinc.  op.  2.  ibid.,  chez  Eder.  5°  Neuf 


variations  idem  sur  un  thème  on;;inal, 
ibid. 

LILIEN  (M*""  la  baronne  Joséphine 
DE),  sœur  de  la  précédente,  cultiva  aussi 
la  musique  avec  succès,  et  fit  graver  de 
sa  composition  :  1"  Dix  variations  pour 
le  piano  sur  le  thème  d'une  romance, 
Vienne,  Eder,  1800.  2"  Dix  variations 
idem  sur  le  thème:  La  Rachelcna,  op.  2, 
ibid. 

LIMMER  (FRANÇOIS),  jeune  composi- 
teur, pianiste  et  violoniste  distingué,  ac- 
tuellement vivant,  est  né  à  Vienne  et  y 
a  eu  pour  maître  le  chevalier  de  Seyfried, 
maître  de  chapelle  de  la  cour.  Ses  premiers 
ouvrages  ont  été  publiés  en  1830.  Parmi  ses 
plus  importantes  compositions,  on  remar- 
que ;  1°  1'^''  quatuor  pour  deux  violons, 
alto  et  basse,  op.  10  (en  sol).  Vienne, 
Mechetti.  2°  Grand  quintette  pour  piano, 
violon,  viole,  violoncelle  et  contrebasse, 
op.  13,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel. 

L1NDE3IANN  (jean),  chantre  et  musi- 
cien de  la  cour  à  Goiha,  entra  au  service 
de  cette  cour  en  1571.  Il  mourut  en  1630. 
On  a  de  lui  trois  suites  de  motets  à  4  et 
5  voix  publiées  sous  ce  titre  :  Décades 
amorum  fdii  Dei,  Erfurt,  1594,  1596  et 
1598,  in-4°. 

LINDLEY  (roeert),  violoncelliste  an- 
glais, né  en  1772,  à  Rotherham,  dans  le 
Yorkshire,  reçut  fort  jeune  de  son  père 
des  leçons  de  violon  ;  puis,  à  l'âge  de  neuf 
ans,  il  commença  l'étude  du  violoncelle. 
Lorsqu'il  eut  atteint  sa  seizième  année, 
Cervetto  l'entendit  et  fut  si  satisfait  de  la 
justesse  de  son  intonation  et  de  la  belle 
qualité  de  son  qu'il  tirait  de  l'instrument, 
qu'il  en  fit  son  élève.  Après  avoir  été 
quelque  temps  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  Brighton,  il  succéda  à  Sperati, 
comme  premier  violoncelle  au  théâtre  du 
roi,  en  1794.  Depuis  lors  il  a  été  attaché 
aux  concerts  de  la  musique  ancienne  et  de 
la  société  philharmonique  de  Londres,  en 
qualité  de  premier  violoncelliste.  Il  est  dit 
dans  le  Dictionary  of  musicians  (Lon- 
dres, 1824,  t.  2)  que  Lindiey  n'est  infé- 
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rieur  à  aucun  autre  violoucelliste  de  l'Eu» 
rope  ;  celte  assertion  n'est  point  exacte.  Cet 
artiste  se  distingue  par  un  beau  son  et 
beaucoup  de  justesse;  mais  il  est  entière- 
ment dépourvu  de  sentiment,  de  style,  et 
dans  les  difficultés  comme  dans  l'expres- 
sion il  est  resté  loin  de  Romberg,  de  La- 
mare,  de  Bohrer  et  de  Servais.  11  a  publié 
chez  Broderip,  à  Londres,  quatre  concertos 
pour  violoncelle  et  orcliestre.  Ses  autres 
ouvrages  connus  sont  :  1"  Duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  5,  Londres,  dé- 
menti. 2°  Trios  pour  basson,  alto  et  vio- 
loncelle, op.  7,  ihid.'S^  Duos  pour  deux  vio- 
loncelles, op.  6,  8, 10,  et  27,  ihid.  4''Solos 
pour  violoncelle ,  op.  9,  ihid.  5°  Grand 
trio  pour  violon,  alto  et  basse,  ihid.  et 
Bonn  ,  Simrock.  6°  Airs  variés  et  pots- 
pourris  pour  violoncelle,  plusieurs  œuvres, 
ihid.  Lindley  a  un  fils,  violoncelliste  aussi, 
qui  s'est  fait  entendre  en  public  pour  la 
première  fois  en  1812,  à  l'âge  de  quinze 
ans. 

LIjNDNER  (fbedeeic),  né  à  Liegnitz, 
en  Silésie ,  vers  1540,  entra  fort  jeune 
dans  la  cliapelle  de  l'électeur  de  Saxe,  à 
Dresde.  Ce  prince  l'envoya  ensuite  à  l'é- 
cole de  Pforte,  puis  à  l'université  de  Leip- 
sick.  Parti  de  cette  ville,  il  alla  à  Anspach, 
où  il  obtint  de  l'emploi  dans  la  cLapelle 
du  landgrave  George-Frédéric.  Après  dix 
années  passées  au  service  de  ce  prince,  il 
reçut  en  1574  sa  nomination  de  chantre  à 
l'église  Saint-Lgide  de  Nuremberg.  Il  pa- 
raît avoir  passé  le  reste  de  sa  vie  dans 
cette  situation. Lindner  a  publié  plusieurs 
recueils  de  motets  et  de  madrigaux  de  sa 
composition  ou  de  quelques  musiciens  cé- 
lèbres de  son  temps.  Voici  les  titres  de 
ceux  qui  sont  connus  :  1°  Canliones  sacrœ , 
Nuremberg,  1585.  2°  Idem,  deuxième 
partie,  ihid.,  1588.  3°  Missœ  quinque 
vocum ,  ibid.,  1591,  in-4''.  4°  Gemma 
musicalis  ;  collection  de  64  madrigaux 
italiens  composés  en  partie  par  Lindner, 
mais  dont  le  plus  grand  nombre  appartieot 
à  d'autres  musiciens  célèbres  de  ce  temps, 
tels  que  Lelio  Bertani,  Jean  de  Macque, 


Jean-Marie  Nanini,  Soriano,  etc,  Nurem- 
berg. 1588,  in-4''  obi.  5°  Idem,  2"  partie, 
ihid.j  1589.  ô'»  Idem,  5«  partie,  ihid., 
1590,  in-4°  obi,  7°  Corollarium  cantio- 
niim  sacra rum  5,  6,  7,  8  etpliir.  vocum 
de  J'eslis  piœcipuis  aniii  quariim  antea 
a  pra^slanlissimis  nostrœ  œtalis  musicis 
Ilalia  separatim  edilœ  siiiit ,  qiiœdam 
verb  nuperrime  concinnatœ  nec  uspiam. 
Ijpia  excusai,  ac  nunc  in  unum  quasi 
corpus  redaclœ,  studio  et  opéra  Frcde- 
rici  Liudneri,  Norimbergœ,  1590,  in-4". 
11  y  a  aussi  dans  ce  recueil  quelques  mo- 
tels de  Lindner.  8°  Idem,  2°  partie,  ihid., 
1590,  in-4". 

LINDNER  (elie),  organiste  de  l'église 
cathédrale  de  Freyberg,  vers  1750,  eut  la 
réputation  d'un  artiste  distingué.  11  était 
d'ailleurs  bon  mathématicien  et  mécani- 
cien j  ce  fut  lui  qui  traça  le  plan  de  l'ex- 
cellent orgue  de  Freyberg,  composé  de 
45  jeux. 

LINDNER    (  GEORGE-FREDERIC  )  ;    OU     R 

sous  ce  nom  un  petit  ouvrage  sur  l'usage 
de  la  musique  dans  le  service  divin,  inti- 
tulé :  f'om  rechtmœssigen  und  Golt 
woldgcfœlligeii  Gehrauch  der  Musik, 
Kœnigsberg,  1747,  in-8°. 

L1ND^ER     (jEAN- JOSEPH-FREDERIC  ), 

flûtiste,  né  à  Weickersheim ,  en  Franco- 
nie,  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  reçut  des  leçons  de  musique 
de  Pisendel,  frère  de  sa  mère,  puis  devint 
élève  de  Quanz.  Vers  1754  il  fut  admis 
dans  la  musique  du  roi  de  Prusse,  à  Ber- 
lin. Il  y  continua  son  service  jusqu'à  l'avé- 
nement  au  trône  de  Frédéric-Guillaume, 
qui  lui  accorda  sa  retraite  avec  une  pen- 
sion. 11  se  relira  depuis  lors  dans  une 
petite  ville  delà  Prusse  occidentale,  où  il 
mourut  en  1790.  Cet  artiste  a  passé  long- 
temps pour  un  des  plus  habiles  flûtistes 
de  l'Allemagne.  On  ne  connaît  point  de 
compositions  sous  son  nom. 

LINDNER  (FRANÇOIS),  organiste  du  cou- 
vent deGrussau,  naquit  en  1756àPlinkau. 
en  Bohème.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  on- 
zième année  ,  on  l'envoya  comme  enfant 
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de  chœur  à  Schoenlierg ,  en  Silésie,  où  il 
fit  ses  ctades  de  musique.  Plus  lard,  i!  fut 
nommé  organiste  adjoint  de  cette  école,  et 
en  1760,  il  reçut  sa  nomination  d'orga- 
niste à  Grussau.  Il  est  mort  en  ce  lieu 
le  12  septembre  1795  ,  laissant  en  manu- 
scrit quelques  ouvrages  concernant  l'art  de 
jouer  de  l'orgue.  11  a  publié  à  Leipsick 
quelques  recueils  de  chansons  allemandes, 
avec  accompagnement  de  piano.  Lindner 
était  instruit  dans  la  composition  et  dans 
toutes  les  parties  de  la  musique  j  ce  fut 
lui  qui  fit  à  Forgue  de  Grussau  des  répara- 
tions considérables 

LINDNER  (frederic-guillatjme),  doc- 
teuren  théologie,  né  le  12  décembre  1779 
à  Weyda ,  est  maintenant  professeur  de 
théologie  à  l'université  de  Leipsick  et  à 
Fécole  de  l'enseignement  moyen  dans  la 
même  ville.  11  a  donné  dans  la  13^  année 
de  la  Gazette  musicale  de  Leipsick  une 
dissertation  divisée  en  4  articles  (p.  3,  17, 
53,  49),  sur  cette  question  :  PFas  ist  bis 
jetztfiir  die  Gesanghildung  geschelien  ? 
(Qu'a-t-il  été  fait  jusqu'ici  pour  la  culture 
du  chant).  On  a  aussi  de  lui  une  suite 
progressive  d'exercices  de  chant,  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  extraits  des  œuvres  des 
meilleurs  maîtres  allemands,  sous  ce  titre  : 
Musikalischer  Jugeiidfreund ,  oder  in- 
struktive  Sarnmhmg  von  Gesœngen  ans 
den  Werken  der  beriihmtesten  Meis- 
ter,  etc.,  à  2,  3  et  4  voix,  avec  ou  sans 
accompagnement  de  piano.  4  num.éros. 
Leipsick,  Vogel. 

LINDNER  (henri),  compositeur  de  peu 
de  mérite,  au  commencement  de  ce  siècle, 
a  été  probablement  attaché  à  la  musique  de 
quelque  régiment,  en  Allemagne.  Il  a  pu- 
blié :  1°  Pcccueil  de  pièces  pour  la  musique 
militaire  :  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
2°  Duos  pour  2  violons,  op.  2  et  3.  Leip- 
sick, Hofmeister  et  Peters.  3°  Quintette 
pour  flûte,  hautbois,  clarinette,  cor  et  bas- 
son, op.  1.  Leipsick,  Hofmeister.  4"  Qua- 
tre pièces  brillantes  pour  piano  et  violon. 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 

LlNDPAlNTNERfpiERRE-JosEPHK  maî- 


tre de  cliapelle  du  roi  de  Wurtemberg , 
membre  de  plusieurs  sociétés  musicales , 
est  né  à  Coblence,  le  8  décembre  1791. 
Fils  d'un  ténor  de  la  musique  de  l'électeur 
de  Trêves,  il  suivit  le  prince  avec  sa  fa- 
mille à  Augsbourg,  lorsque  l'électorat  fut 
envahi  parles  armées  françaises.  C'est  dans 
cette  ville  que  commença  son  éducation  , 
dès  l'âge  de  cinq  ans  ;  depuis  ce  moment 
jusqu'à  ce  que  sa  seizième  année  eût  été 
accomplie,  il  fréquenta  le  gymnase  catho- 
lique et  le  lycée,  s'y  adonnant  aux  études 
littéraires  et  scientifiques.  La  musique 
n'était  alors  cultivée  par  lui  que  comme  un 
complément  de  son  éducation ,  quoiqu'il 
eût  pour  cet  art  un  goût  passionné.  Plœd- 
terll,  directeur  de  la  musique  de  l'électeur, 
fut  son  maître  de  violon,  et  'W^etzka,  maî- 
tre de  chapelle  de  la  cathédrale,  lui  ensei- 
gna dans  le  même  temps  le  piano  et  l'harmo- 
nie. Son  talent  se  développa  avec  rapidité; 
ses  progrès  remarquables  décidèrent  l'é- 
lecteur à  envoyer  le  jeune  Lindpaintner 
à  Munich  pour  y  achever  ses  études  sous 
la  direction  de  Winter.  Suivant  le  Lexique 
universel  de  musique  publié  par  M.  le  doc- 
teur Schilling,  où  je  puise  les  élémens  de 
cette  notice ,  l'auteur  du  Sacrifice  inter- 
rompu ne  possédait  pas  l'art  d'enseigner, 
et  Lindpaintner  n'apprit  point  de  lui  les 
vrais  principes  de  l'art  d'écrire  :  Winter, 
y  est-il  dit ,  se  borna  à  cultiver  dans  son 
élève  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait 
reçues  de  la  nature  pour  la  poétique  de 
l'art.  C'est  dans  cette  direction  que  le  jeune 
artiste  termina  sous  les  yeux  de  son  maître 
son  premieropéra  {Déniophon),  une  messe 
et  un  Te  Deum,  qui  furent  exécutés  à 
Blunich  en  1811.  Le  succès  obtenu  par 
ces  ouvrages  fit  prendre  à  l'électeur  la  ré- 
solution d'envoyer  son  protégé  en  Italie 
pour  qn'il  y  achevât  de  s'instruire  dans  la 
composition;  mais  la  mort  de  ce  Mécène, 
en  1812,  empêcha  la  réalisation  de  ce 
projet.  Cet  événement  obligea  Lindpaint- 
ner à  accepter  une  place  de  chef  d'orches- 
tre au  théâtre  de  la  cour  {Isarlhor),  nou- 
vellement construit  :  il  la  conserva  jusqu'en 
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1819.  Plufieurs  compositions  qu'il  Ht 
cxécater  dans  les  premiers  temps  de  sa 
nonvelle  position  furent  applaudies,  et  ees 
succès  lui  firent  négliger  ses  études;  mais 
les  avis  sévères  d'un  ami  lui  firent  voir  que 
de  tels  succès  sont  éphémères,  et  qu'il  nV 
a  de  productions  artistiques  durables,  que 
celles  qui  réunissent  toutes  les  conditions 
de  l'art.  Dès  lors  il  reprit  ses  travaux  sco- 
lastiqnes  avec  courage.  Joseph  Grœtz  lui 
enseigna  le  contrepoint,  et  lui  fit  faire  de 
longs  exercices  dans  toutes  les  parties  do 
Fart  d'écrire,  qui  complétèrent  son  éduca- 
tion musicale.  EnlSl9,  la  place  de  maître 
de  cliapelle  de  la  cour  de  Stuttgard  fut 
offerte  à  Lindpaintner ;  il  l'accepta,  et 
maintenant  il  l'occupe  encore  et  en  remplit 
les  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  de 
talent.  Personne  n'entend  mieux  que  lui 
îa  direction  d'un  orchestre  et  ne  saisit 
mieux  l'esprit  de  la  musique  qu'il  fait  exé- 
cuter. Malheureusement  pour  son  amour- 
propre  d'artiste,  il  est  rare  que  le  roi  de 
AVurtemherg  occupe  son  talent  à  autre 
chose  ;  car  le  goût  de  la  musique  étrangère 
est  dominant  à  Stuttgard  comme  dans 
toute  PAllemagne,  et  les  compositeurs  de 
îa  nation  n'apparaissent  que  de  loin  en 
loin  sur  la  scène  royale.  Lorsque  je  visitai 
îa  capitale  du  Wurtemberg  (septembre 
1858) ,  Lindpaintner  me  tint  sur  sa  posi- 
tion et  celle  des  autres  compositeurs  de 
l'époque  actuelle  un  langage  de  découra- 
gement pénible  dans  la  bouche  d'un  tel 
artiste,  a  Mon  cher  monsieur  (me  dit-il), 
(1  un  jeune  musicien  allemand  ,  enthnu- 
ti  siaste  des  beautés  merveilleuses  d'un 
«  Don  Jtian,  d'une  Flûte  enchantée  ou 
«  d'un  Fidelio,  ne  rêve  d'abord  que  gloire 
»  et  que  succès  à  marcher  sur  les  traces 
«  des  immortels  auteurs  de  ces  chefs-d'œii- 
u  vre.  Son  esprit  est  dans  une  perpétuelle 
«  agitation  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  procuré 
<i  le  livret  qui  doit  servir  de  base  à  ses 
«  inspirations  j  mais  à  peine  a-t-il  mis  la 
<i  main  à  l'œuvre  ,  que  tont  change  d'as- 
«  pect,  et  que  ses  illusions  se  dissipent  dou- 
"  lonreuscrnenl.  La  première  vérilé  gtii  le 
TOMF    vr. 


K  frappe,   c'est  que  les   entrepreneurs  de 
»  théâtre  n'attachent  point  de  prix  à  son 
11  œuvre ,   et  qu'ils  considèrent  l'engage- 
<!  ment  de  le  faire  jouer  comme  une  charge 
«  onéreuse  plutôt  que  comme  un  avantage. 
S!  A-t-il  enfin  vaincu  ces  premiers  obstacles, 
't  de  plus  tristes  déceptions  viennent  l'at- 
<:  teindre;  car  il  avait  compté  sur  la  sym- 
<>  pathie  de  ses  compatriotes,  et  au  lieu  de 
«  cela   il  ne  trouve  que   de  l'indifférence. 
M  En  général ,  ce  sont  les  cours  qui  don- 
a  nent  le  ton  dans  les  Etats  de  l'Allema- 
!(  gne,  et  nos  princes  n'ont  d'estime  que 
<t  pour  les  opéras  qui  nous  viennent  d'Ita- 
«  lie  ou  de  Paris  ;  de  Paris  surtout  ;  car 
'.(  tout  ce  qui  nous  vient  de  cette  ville  nous 
<(  paraît  avoir  reçu  la  plus  solide  sanction 
(!  du   goût.    Jamais    un    opéra   allemand 
«  n'obtient  de  ces  succès  d'éclat  tels  qu'on 
«1  en  voit  cliez  vous  ;  souvent  ce  n'est  qu'a- 
(c  près  la  mort  de  leur  auteur  qu'il  s'établit 
K  une  sorte  de  religion  en  leur  faveur.  Ne 
<i  savons-nous  pas  que,  pour  tout  éloge  de 
<i  Don  Juan,  l'empereur  Joscpli  lî  dit  à 
u  Mozart  qu'il  y  trouvait  trop  de   noies, 
u  et  que  le  grand  homme,  justement  blessé, 
II  osa  lui  répondre  qu'il  y  en  avait  préci- 
it  si'ment  autant  qu'il  en  fallait?  Ne  savons- 
(1  nous   pas   que   Fidelio   fut  abandonné 
X  après    la    troisième   représentation  ,    et 
^i  qu'on  ne  le  reprit  que  plusieurs  années 
ic  iiprès?  Si  le  Frejschuiz  a  fait  naître  de 
<c  Fentliousiasme  chez  les  Allemands,  il  le 
('  doit  en  partieausujet  de  la  pièce.  Le  dia- 
«  bleest  partout  populaire,  mais  il  l'estsur- 
«  tout  chez  une  nation  exaltée  et   rêveuse. 
«i  Oùéron  est  aussi  une  belle  composition, 
«i  une  conception  pleine  d'originalité  ;  E/t- 
<i  r^r/«//;e  fourmille  debeautés,  et  pourtant 
<i  ces  prorluctions  de  Fauteur  du  Freyscliiil'/. 
«  n'ont exciléquepeu d'intérêt parrainous. 
i:  D'ailleurs  aucune  sorte  d'indemnité  n'est 
(i  offerte  à   l'auteur  d'un   op(jra  pour  son 
<t  travail.  La  vente  de  quelques  copies  de 
u  sa  partition  est  tout  ce  qu'il  a  droit  d'en 
ic  attendre,  si  par  hasard  sa  pièce  est  bien 
<i  accueillie  du  public.  La  dernière  vérité 
a  dont  le  compn-itpur  nrcp.jiiTt  la  convic- 
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(1  tioii  ,  c'est  qiiVn  siip|)o?aiU  rnûtiic  (jii'il 
(<  ohticniio  dos  succès,  le  llirâlre  no  le  con- 
«  cluira  qu'à  riiôpilal.  «  —  Que  faites-vous 
là?  <Iis-je  à  M.  Linclpainlner ,  qui  me  te- 
nait le  langarjo  dont  je  viens  de  donner  la 
substance,  en  voyant  sur  son  pupitre  une 
composition  nouvelle  dont  il  était  occupé. 
—  Un  opéra,  me  répondit-il.  —  Conr- 
nient?  Et  ce  que  vous  me  disiez  tout  à 
riieure?  — -  u  Que  voulez-vous!  devenu 
<(  maître  de  chapelle  du  roi  de  Wtirtem- 
(i  berjj,  j'ai  du  pain  pour  ma  famille;  mais 
((  je  n'ai  que  cela  :  mon  prince  ne  sinti':- 
«  resse  pas  plus  à  uîcs  ouvrages  que  le  roi 
Il  de  Hanovre  à  ceux  de  Marscliner,  ou  le 
(i  duc  de  Ucsse-Cassel  à  ceux  de  Spolir.  Il 
«  me  reste  cependant  un  besoin  d'artiste  à 
«1  satisfaire  :  ce  l)esoin  est  celui  de  cravail- 
«  1er  :  je  fais  cet  opéra  pour  Vienne,  où  il 
((  doit  être  joué  au  mois  de  décembre,  et  je 
o  partirai  dans  huit  jours  pour  aller  le 
0  mettre  à  l'étude,  quoiqu'il  en  doive  être 
«  de  son  succès.  »  Ce  succès  a  eu  tout  l'é- 
clat que  son  auteur  pouvait  désirer  ;  j'espère 
donc  que  la  justice  rendue  à  La  Génoise 
par  la  population  de  Vienne  aura  réconcil  ié 
Lindpaintner  avec  la  position  d'un  com- 
positeur allemand  doué  d'un  talent  réel. 

La  liste  des  ouvrages  de  M.  Lind- 
paintner est  étendue  5  On  y  remarque  : 
I.  Opéras.  1°  Déinophon,  à  Munich,  1811. 
2"  Alexandre  à  Ephèse ,  opéra  sérieux. 
5"  Der blinde  Gœrtner  (Le  jardinier  aveu- 
gle) ,  Singspiele  ou  petit  opéra  de  la  jeu- 
nesse de  l'auteur,  dont  la  partition  pour  le 
piano  a  été  gravée  à  Leipsick,  chez  Breit- 
kopf  et  Hœrtel.  4"  Die  PJIegekinder  {Les 
enfans  nourriciers),  partition  pour  piano, 
Leipsick,  Hofmeister.  5°  Der  Bergkœnig 
(Le  roi  de  la  montagne),  partition  pour  le 
piano,  Manheim,  îleckel.  6°  Le  Fampire, 
opéra  fantastique  représenté  à  Vienne  avec 
succès,  et  dont  le  sujet  a  été  traité  posté- 
rieurement par  Marschner.  La  partition 
de  piano  a  été  gravée  à  Leipsick ,  chez 
Breitkopf  et  Hœrtel.  7"  La  princesse  de 
Cacnmbo.  8"  La  reine  des  Astres.  9°Se?i' 
tintent  pour  l'art  et  pour  l'amour.  10°  Ti- 


tnanlcs,  opéra  sérieux  sur  le  sujet  de  l)é- 
moplion,  autreuient  traité.  \\"Hans  Max 
Gicsbrecht.  12°  Pervonte,  ou  les  sou. 
liaits.  13"  Sulmona.  14"  Les  fdles  des 
roses.    15°    Tj' Amazone.    16"    L^ Otage. 
17"  Aglnja,  ballet.  18°  Zéplnre  et  Flore, 
idem.  18"  (bis)  Jocko,  ou  le  singe  du  Bré- 
sil, ballet.  19"  Zeila,  idem.  20"  La  cloche 
de  Schiller,  mélodrame  sur  le  sujet  de  la 
célèbre  ballade.  21"  Le  Sacrifice  d'Abra- 
ham,  idem,  22"    Moïse    sauvé,    idem. 
25°  Frédéric  le  Victorieux,  idem.  24°  Ti~ 
moclée,  idem.  24"  (bis)  Le  pouvoir  de  la 
chanson ,  petit    opéra   très-remarquable, 
24"  (ter)  La  Génoise,  opéra  en  3  actes, 
joué  à  Vienne  au  mois  de  décembre  1838. 
La  plupart  des  opéras  de  Lindpaintner  ont 
été  composés  sur  de  mauvais  livrets  qui 
ont  nui  au  succès  delà  musique.  II.  Ora- 
torios ET  MUSIQUE  d'église.  25°  Lc  jcunc 
homme  de  Naïni,  oratorio,  dont  on  vante 
le  style  simple  ,   élevé  ,  et  la  beauté  des 
chœurs,  mais  auquel  on  reproche  d'être 
dépourvu  d'expression  dramatique.  26"  Le 
Sacrifice  d'Abraham,  différent  du  mélo- 
drame. 27°  Judas  Macchabée ,  oratorio 
de  Handel,  avec  une  instrumentation  mo- 
derne qui  a  reçu  beaucoup  d'éloges   dans 
quelques  journaux  allemands.    28"  Herr 
Gott  dich  lohen  ivir ,  motet  allemand  à 
4  vois  et  orchestre,  sur  un  texte  de  Rlop- 
stock,  gravé  en  partition  à  Leipsick,  chez 
Breitkopf  et  Haertel.   29"  Chant  funèbre 
à  4  voix  d'hommes,  avec  5  cors  et  5  trom- 
bones ou  piano   ad  libitum.   Stuttgard  , 
Znmsteeg.oO"  ile»ses, Te  Deuni,  psaumes, 
Fange  lingua ,   cantates  en   manuscrit. 
îll.  Musique  instrumentale.  51"  Ouver- 
ture à  grand  orchestre   pour  la  tragédie 
intitulée  Le  Paiia.  Breitkopf  et  ÎIîBrtel. 
52°  Ouverture  du  Sacrifice  d'Abraham, 
idem,  ibid.   55°  Ouvertures,  idem   de  la 
plupart  des  opéras  et  ballets,  zi'/<f.  55°  (bis) 
Ouverture  solennelle  pour  la  grande  fête 
musicale  de  Halle,  en  1855.  54"  Sympho- 
nie concertante  pour  2  cors,  op.  25.  ibid. 
55°  idem  pour  flûte,  hautbois,  clarinette, 
cor  et  basson,   op.  56.  Mayence,  Schott. 
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56"  Seconde  ideiUj  op.  4.,  ibid.  57"  Fan- 
taisie, variations  et  rondeau  pour  2  cors  et 
orchestre,  op.  49.  Leipsick  ,  Breilkopf  et 
Haertel.  58"  Symphonie  à  grand  orchestre, 
en  manuscrit.  59"  Concertino  pour  violon, 
op.  55.  Mayence,  'échoit. iQ" idem,  op.  42. 
Leipsick,  Probst.  41"  Premier  quatuoir 
pour  2  violons ,  aîto  et  basse,  Leipsick, 
Peîers.  42"  Trois  grands  trios  pour  violon, 
altoetvioloncel]e,op.52.  Leipsick,  Probst. 
45"  Concertos  pour  la  {lûte,  op.  28.  et  46, 
Leipsick,  Breilkopf,  Probst.  44°  Polonaise 
idem,  avec  orchestre,  op.  47,  Leipsick, 
Breitkopf.  45"  Pot-poarri,  op.  62,  ibid. 
46"  Concerto  pour  clarinette.  Mayence  , 
Scholt.  47"  Conccrtinos  idem,  op.  19,  41. 
Leipsick,  Breitkopf;  Mayence,  Schott. 
48°  Rondo  brillant  idem,  op.  45.  Leij)- 
sick,  Breilkopi".  49"  Rondeau  pour  basson 
et  orchestre,  op.  24,  ibid.  50°  Concertino 
pour  le  cor,  op.  45.  Leipsick,  Probst. 
51"  Romance  et  Rondeau,  op.  48.  Leip- 
sick ,  Breitkopf,  52°  Divertissement  pour 
2  pianos  ibid.  55"  Quelques  pièces  de  dif- 
férens  genres   pour   piano.  IV.  Musique 

VOCALE  DE  CHAMBRE.  54"  6  chautS  pOUf 

4  vois  d'hommes,  op.  59.  Mayence,  Scjiott. 
55°  Die  Frauen ,  6  chants  pour  4  voix 
d'iiommes  ,  sur  des  poésies  de  Wa^finer, 
op.  54.  Manheim  ,  Heekel.  56"  Quelques 
canons  ,  avec  accompagnement  de  piano. 
Leipsick,  Breitkopf  et  lîaîrtel.  57"  Envi- 
ron 50  chants  et  chansonnettes  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  j^'ano.  Lind- 
paintner  s'est  fait  dans  ce  genre  une  ré- 
putation brillante  et  méritée  en  Allema- 
gne. 

LINDSEY  (Edouard),  professeur  de 
musique  à  Londres,  et  membre  du  chœur 
de  l'église  de  Saint-Paul,  vers  1780,  a 
publié  un  tableau  delà  distance  réelle  des 
intervalles  de  la  gamm.e,  sous  ce  titre  :  A 
Scheme  shewing  the  distance  qf  inier- 
vals.  Londres,  Broderip,  1795,  in-fol.  La^ 
fille  de  cet  artiste,  connue  sous  le  nom  de 
IMiss  Anna  Lindsey,  a  eu  de  la  célébrité; 
comme  cantatrice,  surtout  pour  les  bal- 
lades écossaises.  El!e  a  comjinsé  ia  chan- 


son de  Robin  Gi'ay,  qui  a  obtenu  nu  suc- 
cès de  vogue. 

LING  (GUILLAUME),  musicien  à  Londres, 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  5  sonates  pour  le 
piano  avec  accompagnement  de  flûte , 
op.  1  ,  Londres .  llalfe.  2"  Duos  pour 
deux  flûtes,  op.  2,  Londres,  Broderip. 
5"  Variations  pour  le  piano  sur  l'air  an- 
glais :  The  rising  qf  the  lark.  Londres  , 
Ralfe.  4"  Grande  marche  pour  le  piano, 
ibid. 

LINGKE  (GEORGE-FfiEDERic) ,  Conseil- 
ler des  mines  du  roi  de  Pologne,  électeur 
de  Saxe,  se  fit  recevoir  en  1742  dans  ht 
société  musicale  fondée  par  Mitzlcr.  Deux 
ans  après  il  présenta  à  cette  société  un  ta- 
bleau des  intervalles  de  musique  ,  suivant 
un  nouveau  système,  qui  fut  approuvé  ef; 
qui  devint  la  base  d'un  ouvrage  publié  par 
Lingke  sous  ce  titre  :  Die  Sitze  der  mu- 
sikalisclten  Hauptsœtze  in  einer  harten 
und  weichen  Tonart,  und  wie  mnn  da- 
niit  Jovtschreitet  und  ausweicJtet.  (Les 
bases  des  principes  transcendans  de  la  mu- 
sique dans  une  tonalité  majeure  et  mi- 
neure, etc.),  Leipsick,  Breitkopf,  1766, 
in-4"  de  60  pages.  Dans  un  livre  plus 
étendu  ,  il  développa  les  conséqueuces  de 
son  système  ;  ce  livre  est  intitulé  :  Knrzc 
Musildehre ,  in  welcher  nicht  nllein  die 
VevwandschafL  aller  Tonleitern,  son- 
dera auch  die  jeder  zukomnienden  Iinr- 
monisclien  Sœlze  gezeigt  und  mit  prac- 
tischen  Beispielen  erlaiitert  werdcr, 
(Instruction  abrégée  de  musique  dans  la- 
quelle non-seulement  l'affinité  des  échelles 
des  tons,  mais  aussi  les  principes  de  l'har- 
monie propre  <à  chacune  d'elles  sont  expli- 
qués, avec  des  exemples  pratiques),  Leip- 
sick, Breitkopf,  1779,  in-4"  de  11  feuilles. 
La  mort  deLingke,  survenue  pendant  l'im- 
pression de  son  ouvrage,  fit  confier  les 
soins  de  l'édition  à  Hiller,  qui  y  a  joini 
une  préface.  i)i\  n'a  pas  fait  assez  d'atten- 
tion a  la  théorie  de  Lingke  qui  n'est  poinî 
exempte  d'erreur,  mais  où  Ton  trouve  urx. 
aperçu   de    la   vérilablc  phi]osoj>](ie   de    ia 
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lona]il(';.  On  a  aussi  de  cet  ainalcur  quel- 
(jiies  antres  petits  écrits  relatifs  à  la  niu- 
.si([ue;  le  premier  a  |)Oiir  titre  :  f'^erlhci- 
(liguiigsschrcihcn  an  llernn  Maliheson 
(Apologies  adressées  à  M.  Matllieson  ) , 
F^eipsick,  1755,  Je  ne  connais  ce  morceau 
que  par  son  titre  ;  mais  il  est  vraisembla- 
ble qu'il  s'agit  d'une  critique  faite  par 
Matllieson  du  système  tonal  de  Lingke. 
I>e  second  opuscule  est  un  article  en  ré- 
ponse à  une  autre  critique  de  son  premier 
ouvrage  qui  avait  paru  dans  \ Allgemeine 
deutsch  Bihliothek  (t.  5.  n»  2,  p.  12); 
cet  article  est  inséré  dans  les  Notices  heh- 
domadniies  àe  îliller(ann.  1768,  p.  321). 
Une  réponse  de  l'auteur  de  la  critique  fut 
publiée  dans  le  même  recueil  (ann.  1769, 
pyg.  185-191  ) ,  et  Lingke  y  fit  une  der- 
nière réplique  divisée  en  trois  articles , 
(ibid.,  p.  563,  371,  379). 

LINGKE  (  jean-tiie'odoke)  ,  né  le  20 
novembre  1720,  surintendant  à  Torgau  , 
mort  en  cette  ville,  le  lOavril  1802,  dans 
un  âge  très-avancé,  a  rempli  ses  fonc- 
tions pendant  cinquante-sept  ans.  II  pos- 
sédait des  connaissances  étendues,  parti- 
culièrement dans  la  littérature  orientale 
et  dans  la  musique.  Ou  lui  doit  Finven- 
tion  d'un  instrument  auquel  il  a  donné  le 
nom  de  StaJilspiels,  parce  qu'il  était  com- 
posé de  lames  d'acier  mises  en  vibration 
par  le  frottement. 

LINIKE  (jean-george)  ,  violoniste  et 
compositeur ,  né  vraisemblablement  en 
Prusse,  dans  la  dernière  partie  du  dix- 
seplième  siècle,  apprit  la  composition, 
sous  la  direction  de  Tbeile,  à  Berlin.  D'a- 
bordattacliéà  la  chapelle  royale  de  Prusse, 
il  quitta  celte  position  en  1713  pour  aller 
à  la  cour  de  Weissenfelsen  qualité  de  maî- 
tre de  concert.  Vers  1722  il  obtint  un 
congé  pour  se  rendre  en  Angleterre,  où  il 
demeura  pendant  trois  ans;  puis  il  alla  à 
Hambourg  en  1725  et  y  fut  atlacbé  au 
théâtre  comme  chef  d'orchestre.  Les  au- 
tres circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 
11  a  écrit  pour  le  théâtre  de  Hambourg  un 
prologue  en  1725  ,  puis  le  Combat  de  la 


LIN 

poésie,  de  la  masique  et  de  la  peinture, 
autre  prologue.  Le  catalogue  de  Hrcil- 
kopf  (1760)  indique,  en  manuscrit  : 
1"  Ltingi  da  mio  peiisier,  catitale  pour 
voix  de  soprano,  2  violons  ,  viole  et  clave- 
cin. 2"  Ho  iiiia  pena  intonio  al  cor, 
idem.  5°  Credo  amore,  etc.  Cantate  pour 
soprano  et  clavecin.  Herbert  possédait 
aussi  une  symphonie  de  ce  musicien  ,  en 
manuscrit. 

LINKE  (joseph),  violoncelliste  et  com- 
positeur, né  le  8  juin  1783,  à  Trachen- 
berg,  en  Silésie,  reçutles  premières  leçons 
de  musique  de  son  père  ,  employé  au  ser- 
vice du  prince  de  llatzfeld,  et  administra- 
teur de  la  fondation  des  enfans  trouvés. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  le  jeune  Linke 
eut  pour  maître  Oswald,  successeur  de 
son  père.  A  l'âge  de  douze  ans,  il  entra 
comme  enfant  de  chœur  chez  les  domini- 
cains de  Breslau.  llanisch,  habile  orga- 
niste, lui  donna  des  leçons  d'orgue  et  d'har- 
monie. Vers  le  même  temps,  il  commença 
l'étude  du  violoncelle,  sous  la  direction 
de  Lose  et  de  Flemming  ;  ses  progrès  fu- 
rent rapides,  et  lorsque  ijose  se  retira  de 
l'orchestre  du  théâtre,  alors  dirigé  par 
Charles-Marie  de  Weber  ,  Linke  fut  en 
état  de  le  remplacer.  En  1808  il  prit  la 
résolution  de  se  rendre  à  Vienne,  où  il 
arriva  au  mois  de  juin.  Bientôt  après,  le 
prince  Rasumoffsky  l'admit  dans  sa  ma- 
sique. Là,  il  eut  le  bonheur  de  connaître 
Beethoven  et  de  recevoir  ses  instructions 
sur  la  manière  d'exécuter  sa  musique; 
ce  fut  ainsi  que  Linke  parvint  à  rendre 
avec  Schuppanzigh  et  Weiss,  les  quatuors 
de  ce  grand  artiste  avec  une  perfection 
qui  n'a  pu  être  égalée  que  difficilement 
par  d'autres.  Après  huit  années  de  s'joar 
à  Vienne,  Linke  accepta  une  place  dans 
!a  musique  Je  la  comtesse  Erdœdy-Niczky, 
en  Croatie;  mais  il  ne  la  garda  que  deux 
ans,  et  de  retour  à  Vienne,  en  1818  ,  il 
entra  comme  violoncelliste  solo  au  théâtre 
An  der  JVien.  Après  en  avoir  rempli  les 
fonctions  pendant  treize  ans,  il  a  été  ad- 
mis en  la  même  qualité  et  comme  col- 


LiN 


LIlN 


1 41) 


Jègue  de  Merk  à  Forcliestre  de  l'Opéra  t!e 
]a  conr.  lî  y  occupe  encore  la  même  posi- 
tion. Les  compositions  de  col  artiste  qui 
ont  été  publi.'es  sont  :  1°  Concerto  potir 
violoncelle.  Vienne.  2°  Adagio  et  polo- 
naise, idem,  ihiiL  3°  Tliême  varié  avec 
ace.  de  quatuor,  op.  3,  Vienne,  Cappi. 
4°  Rondoletto ,  idem,  ibid.  5"  Caprices 
sur  des  thèmes  de  Rossini,  idem.  6"  Va- 
riations avec  aceompagnemenL  de  guitare, 
Vienne,  Mechctti.  7"  Variations  sur  l'air 
Scliœne  Minka ,  avec  accomp.  de  piano, 
Vienne,  Mechetti.  Linke  a  aussi  en  ma- 
nuscrit des  tlièmes  styi'iens  variés  avec 
oiclieslrc,  et  des  Souvenirs  de  la  Croa- 
tie. 

IjINLEY  (  THOMAS),  compositeur  an- 
glais, était  fils  d'un  charpentier,  et  naquit 
vers  1735  dans  le  comté  de  Gloucester.  11 
avait  embrassé  la  profession  de  son  père. 
Son  état  le  fît  un  jour  apjM'ler  pour  tra- 
vailler chez  le  duc  de  ÎJeaufort,  à  Bodmis- 
tonj  là,  il  eut  occasion  d'entendre  Chil- 
cot,  alors  organiste  à  Eath ,  qui  chantait 
et  jouait  du  clavecin.  Le  plaisir  que  lui 
fit  cette  musique  le  décida  à  déclarer  à 
son  père  qu'il  ne  voulait  plus  être  char- 
pentier, et  qu'il  serait  musicien;  puis  il 
se  rendit  à  Bath  et  y  devint  1  élève  de 
Chilcot.  Paradis,  ou  plutôt  Paradiû , 
compositeur  instruit  de  l'école  de  Naples  , 
compléta  son  éducation  musicale  ,  vers 
1768,  en  lui  donnant  des  leçons  d'har- 
monie et  de  contrepoint.  Fixé  à  Bath 
comme  professeur  de  chant ,  Linley  s'v 
était  marié,  et  avait  eu  douze  enfans, 
parmi  lesquels  on  a  distingué  deux  fils  cl 
deux  filles.  L'une  de  celles-ci,  citée  pour 
sa  beauté  sous  le  nom  de  la  vierge  de 
Bath  y  devint  à  l'âge  de  seize  ans  la  pre- 
mière femme  du  célèbre  Sheridan.  En 
1775,  Linley  fit  un  voyage  à  Londres 
pour  faire  représenter  au  théâtre  de  Co- 
vent-Garden  un  opéra-pastiche  ,  intitulé 
The  Duenna  (La  Duègne),  dans  lequel 
il  avait  placé  de  jolis  airs.  Le  succès  de 
cet  ouvrage  le  décida  à  se  fixer  à  Londres, 
et  dans  la  même   année    il    quitta    Bath 


avec  sa  famille.  Au  moi»  d'avril  1776,  il 
écrivit  pour  Covent-Garden  le  Camp,  mé- 
lodrame mêlé  de  chant.  Pea  de  temps 
après  il  acheta,  en  société  avec  Sheridan, 
la  part  de  Garrick ,  dans  l'entreprise  du 
théâtre  de  Drury-Lane ,  pour  la  somme 
de  trente-cinq  mille  livres  steiling  (en- 
viron huit  cent  mille  francs).  Dans 
cette  association,  Linley  fut  chargé  de  la 
direction  de  toute  la  musique,  et  pendant 
plus  de  quinze  atis  il  donna  des  preuves 
d'habileté  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 
Le  nombre  d'opéras  ,  de  drames  et  de  bal- 
lets qu'il  écrivit  aussi  pour  le  théâtre  de 
Drury-Lane  est  considérable.  Il  mourut  à 
Londres,  le  V^  novembre  1795,  et  fut  in- 
jiumé  dans  î'éjjlise  de  Wells,  près  de  ses 
filles,  MM™''*  Sheridan  et  Tickeli ,  qui 
l'avaient  précédé  dans  la  tombe.  Il  serait 
difficile  de  rassembler  aujourd'hui  les  ti- 
tres de  toutes  les  pièces  dont  Linley  a  com- 
posé la  musique;  on  connaît  ceux-ci  : 
1"  The  Duenna  (La  Duègne),  opéra-co- 
mique représenté  à  Covent-Garden  ,  en 
1775,  gravé  en  partition  réduite  jiour  le 
])iano,  chez  Broderip.  2°  Le  Camp,  mélo- 
drame, ibid.,  177G.  5°  Le  Carnaval  de 
Feni!)e ,  opéra-comique,  à  Drury-Lane, 
1781,  gravé  pour  le  piano,  Londres,  Bro- 
derip. 4°  Gentle  SJiephcrd  (Le  pâtre 
bien  né)  ,  pastorale,  ibid.,  1781.  5"  The 
Triumph  of  mirth  (  Le  triomphe  de  la 
Joie),  ibid.,  1782.  6°  The  Spanish 
3/aid (La  jeune  Espagnole),  ibid. ,  1783. 
7"  Selima  and  jizor  (Selime  et  Azor), 
opéra-comique,  ibid.,  1784,  gravé  en  par- 
tition pour  le  piano,  chez  Broderip.  8"  Tom 
Jones,  opéra-comique,  ibid.,  1785,  en 
partition  pour  le  piano  ,  ibid.  9"  Spanish 
rivais  (  Les  rivaux  espagnols  )  opéra-co- 
mique, 1785.  10"  Strangers  at  home 
(  Les  étranger?  chez  eux)  ,  opéra-comique, 
dnd.,  1786,  en  partition  pour  le  piano, 
ibid.  11°  Love  in  the  East  (L'amour  dans 
l'Urient),  opéra-comique,  ibid.,  1788. 
12'^  Eobinson  Crusoe,  y.anlomime.  13"  Le 
Mendiant ,  opéri-comique,  ibid.,  1787, 
un  des  meilleurs  ouvrage?  de  cet  artiste. 
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l^nnni  ces  compositions  ,  le  C(tniaval  de 
Venise  et  Selima  et  jJzor  se  font  particu- 
Jirrement  remarquer  par  rorin;inalité  fie  la 
inélodie.  Los  airs  rlc  Linley  ont,  en  géné- 
ral une  fjrâce  et  une  mélancolie  tendre 
qui  les  placent  au  premier  rang  parmi  les 
compositions  anglaise*;  de  ce  genre.  On 
cite  comme  des  modèles  un  recueil  de  .'^iï 
élé;;ies  qu'il  a  publié  en  1792.  Après  sa 
mort,  il  a  paru  un  recueil  de  ses  composi- 
tions postliumes  et  de  celles  de  sou  fils 
aîné,  consistant  en  glees,  chansons  ,  ma- 
drigaux, élégieset  cantates,  Londres,  Pres- 
ton,  2  volumes  in-folio. 

LINLEY  ( THOMAS) ,  fils  aîné  du  précé- 
dent, naquit  à  Batli  en  1756.  Ses  disposi- 
tions pour  la  musique  étaient  si  précoces, 
qu'à  l'âge  de  liuit  ans  il  exécuta  un  con- 
certo de  violon  dans  un  concert  public. 
De  si  rapides  progrès  firent  croire  qu'il 
était  destiné  à  devenir  un  artiste  de  pre- 
mier ordre,  et  son  père  l'envoya  à  Lon- 
dres pour  achever  son  éducation  nmsicale 
.sous  la  direction  de  Boyce.  En  1770,  il  se 
rendit  à  Floî'ence  pour  continuer  ses  études 
de  violon  près  de  Nardini,  qui  leprit  en  af- 
fection et  eut  pour  lui  les  soins  d'un  père. 
Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  jeune  Lin- 
ley  ,  alors  âgé  de  quatorze  ans ,  se  lia  d'a- 
mitié avec  Mozart,  qui  avait  aussi  le  même 
âge.  De  retour  à  Bath  eu  1772,  il  se  lit 
entendre  avec  succès  dans  les  concerts  et 
les  oratorios  dirigés  par  son  père.  Dans 
l'année  suivante,  il  écrivit  à  grand  or- 
chestre et  avec  chœurs  l'antienne  LeL  God 
arise,  qui  fut  exécutée  à  la  cathédrale  de 
AVorcester  ,  le  8  septembre  1775.  Associé 
dès  ce  moment  aux  travaux  de  son  père, 
il  écrivit  l'ouverture,  un  air  de  l'introduc- 
tion, une  sérénade  et  le  final  du  premier 
acte  de  la  Duègne  ^  opéra-coinique  repré- 
senté à  Covent-Garden  en  1775.  L'année 
suivante  ,  il  ajouta  à  In  Tempête  de 
Shakspeare  un  chœur  d'esprits  conjurant 
lorage,  et  quelques  autres  morceaux.  Cette 
musique  fut  exécutée  sous  sa  direction  à 
Drury-Lane,  el  obtint  un  brillant  succès. 
Mais  le  [)lus  beau  de  ses  ouvraf^es  fut  une 


ode  intitulée  tlie  Witches  and  Fairies  qf 
Sluikspeare  (Les  sorcières  et  les  fées  de 
Hliiikspeare) ,  qu'il  fit  entendre  au  même 
théàlie  en  1776.  Suivant  les  biographes 
anglais,  les  beautés  de  cette  composition,  où 
Ion  trouvait  une  ouverture,  des  chœurs, 
duos,  airs,  etc.,  n'étaient  point  inférieures 
aux  plus  belles  productions  de  Pdozart  et 
de  Purcell.  Après  cet  ouvrage,  le  jeune 
Linley  ajouta  des  instrumens  à  vent  à 
l'ancienne  partition  de  Macbeth,  et  com- 
])osa  un  oratorio  intitulé  The  Song  qf 
Moses,  qui  fut  exécuté  à  Drury-Lane.  De 
si  beaux  commencemens  annonçaient  une 
brillante  carrière  d'artiste  ;  malheureuse- 
mont  une  fin  prématurée  ne  permit  pas 
de  voir  réaliser  de  si  belles  espérances. 
Dans  une  promenade  sur  l'eau  que  Linley 
fëisait  avec  quelques  amis,  la  barque  cha- 
vira, et  il  se  noya,  le  7  août  1778,  à  l'âge 
de  vingt-deux  ans.  Quelques  pièces  de  sa 
composition  ont  été  publiées  avec  les  œu- 
vres posthumes  de  son  père,  en  un  recueil, 
chez  Preston. 

LINLEY  (WILLIAM),  le  plus  jeune  des 
enfans  de  Thomas  Linley,  et  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Bath  en  1771.  Il  com- 
mença ses  études  à  l'école  de.  Harrow,  puis 
alla  les  terminer  à  la  maîtrise  de  Saint- 
Paul  de  Londres.  Son  père  ne  le  destinait 
point  à  la  profession  de  musicien,  mais  il 
v(mlait  que  tous  ses  enfans  eussent  une 
connaissance  approfondie  de  la  musique  , 
et  le  jeune  Linley  fut  placé  sous  la  direc- 
tion d'Abel,  qui  lui  enseigna  le  contre- 
point. On  le  destinait  à  la  carrière  mili- 
taire ;  Shéridan  le  présenta  au  duc  de 
Kent  qui  l'accepta  pour  aide-de-camp  ; 
mais  Fox,  ami  de  sa  famille,  lui  ayant 
olFert  un  emploi  plus  avantageux  dans 
l'Inde  ,  il  partit  pour  Madras  en  1790.  La 
fâcheuse  influence  du  climat  de  cette  colo- 
nie sur  sa  santé  l'obligea  à  retourner  en 
Angleterre  en  1795.  Pendant  son  séjour  à 
Londres  à  cette  époque  il  écrivit  la  mu- 
sique de  deux  opéras-comiques  intitulés  : 
The  Honej  Moon  (La  lune  de  miel),  et 
Le  Pavdlon.  Ces  ouvrages  furent  repré-- 
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sentes  au  théâtre  de  Drury-Laue,  ainsi 
que  les  pantomimes  Ailequin  captif,  ou 
le  Jeu  magique,  et  The  voi'liger  (  liCS 
tourbillons),  que  Linley  écrivit  en  1796. 
Ilappelé  dans  l'Inde  en  1800  ,  et  ne  vou- 
lant plus  y  retourner,  il  donna  sa  démis- 
sion des  places  de  payeur  provincial  de 
Vellore,  et  de  sous -trésorier  du  fort 
Saint-George.  Depuis  lors  ,  Linley  a  vi'cu 
alternativement  à  Bath  et  à  Londres.  II 
est  mort  en  cette  dernière  ville,  le  6  mai 
1835  ,  dans  la  soixante-quatrième  année 
de  son  â;^e.  Ln  recueil  de  glees  assez  mé- 
diocres, de  sa  composition,  avait  été  publié 
en  1799  chez  Preston;  mais  Bircliall  en  a 
publié  une  autre  suite,  en  1809  ,  où  Ton 
remarque  autant  de  };râce  dans  la  mélodie 
que  d'éléfjance  dans  Vaccompagnement  ;  et 
depuis  lors  il  en  a  paru  deux  autres  re- 
cueils également  estimés.  Linley  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  d'antiennes  et 
d'autre  musique  d'é^jlise  qui  a  été  sou- 
vent exécutée  à  l'abbaye  de  Batli.  On  lui 
doit  une  publication  fort  intéressante 
pour  riiistoire  de  l'art  ;  elle  consiste  en  un 
recueil  de  toute  la  musique  écrite  en  An- 
gleterre parles  meilleurs  artistes  détentes 
les  époques  pour  les  pièces  de  Sliakspeare, 
avec  une  préface  et  de  bonnes  remarqu(?s 
historiques.  Ce  recueil  a  pour  titie  :  S/iak- 
speare  's  DrainaiLC  Sangs  ,  iii  iwo 
volumes ,  cousisliug  of  ail  ihe  sorigs , 
duels,  trios,  and  c  lier  uses  iit  cuaracler, 
as  introduced  hy  Iiini  ut  liis  various 
drainas  j  tJie  niusic  parllj'  i/e\v  and 
parllj-  selected,  wiih  uc\v  symplwnies 
and  accompanimenis  for  tlie  piuno- 
forte ,  froni  llie  works  of  Purcell,  Fiel- 
diiig,  Dr.  Bojce,  Nares ,  Ame,  and 
Cooke ,  3131.  J.  Smith,  J.-S,  Smith, 
Th.  Linley,  Jun,  and R.- J.-S.  Slei'ens ; 
to  winch  are  prefixed  a  général  intro- 
duction of  the  suhjcct ,  and  explanalorj 
remarks  to  each  play .  Londres,  l'reston, 
1816,  2  vol.  in-fol. 

LINI.EY  (Fr.ANçois),  ne  en  1774  à 
Doncasler,  dans  le  duché  d'York,  était 
aveugle  de  naissance,  Mal;;ré  sa  cécité,  ses 


parens ,  dont  la  position  n'était  point 
aisée,  voulurent  lui  donner  un  état  qui 
pût  le  faire  vivre  indépendant ,  et  ils  le 
mirent  sous  la  direction  de  Miller  ,  orga- 
niste de  Doncaster ,  et  auteur  connu  de 
plusieurs  ouvrages  concernant  l'harmonie. 
Après  avoir  terminé  ses  éludes  de  musique 
sous  ce  maître,  Linley  se  rendit  à  Londres, 
où  il  obtint  la  place  d'organiste  de  laclia- 
pelle  de  Pentonville  ,  après  avoir  vaincu 
(juinze  compétiteurs  dans  un  concours. 
Peu  (letemps  après,  il  devint  l'époux  d'une 
jeune  dame,  aveugle  comme  lui,  et  qui 
possédait  des  biens  considérables.  Une  lâ- 
cheuse fantaisie  poussa  Linley  à  se  iairc 
éditeur  de  musique;  ses  affaires  se  déran- 
gèrent, il  fut  poursuivi ,  et  sa  icmtne  l'a- 
bandonna dans  cette  triste  situation.  Ses 
amis  lui  donnèrent  alors  le  conseil  d'aller 
en  Amérique  pour  y  tirer  parti  de  ses  ta- 
lens.  Il  y  fut,  dit-on,  bien  accueilli  ;  néan- 
moins il  n'y  resta  pas  longtemps.  De  re- 
tour en  Angletcri'e  vers  le  milieu  de  1799, 
il  mourut  à  Doncaster  au  mois  d'octobre 
de  l'année  suivante,  à  1  âge  de  viiigl-six 
ans.  Ce  musicien  a\ait  de  l'instruction  et 
a  laissé  quelques  bons  ouvrages.  On  con- 
naît sous  son  nom  :  1"  Trois  sonates  pour 
h;  piano  avec  ace.  de  flûte,  op.  1.  Londres. 
Longmann  et  Broderip.  2"  Sonate,  idem  . 
n"  40  du  journal  des  pièces  de  clavecin  , 
ibid.  5°  Introduction  of  the  orgaii  (in- 
troduction à  lart  de  jouer  de  l'orgue). 
Londres,  Ilolfe,  in-4".  4"  Orgaii  pièces , 
interludes,  fugues ,  eLc.  (Collection  de 
pièces,  préludes  et  fugues  pour  l'orgue, etc.), 
iq).  6.  Londres,  chez  l'auteur.  5°  Plusieur.s 
suites  de  solos  et  de  duos  pour  flûte.  Ger- 
ber,  M3I.  Licbtenthal  et  F.  Becker,  ainsi 
que  le  dictionnaire  universel  de  musique 
publié  par  M.  Schilling,  ont  pris  tous  les 
Linley  l'un  pour  l'autre  ,  et  les  ont  même 
confondus  avec  le  violoncelliste  Lindley. 
LINTANT  (C),  violoniste  et  guitariste, 
ué  à  Grenoble  en  1758  ,  Ut  ses  premières 
études  de  musique  dans  sa  ville  natale, 
puis  vint  jeuise  à  L'aiis  ,  où  il  reçut  des 
leçons    de    violon   de   Beitiiraume.    ÎI  eut 
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pour  maître  de  guitare  Benoit  Pollet,  qui 
jouissait  alors  de  (jucifjue  réputation. 
Après  le  départ  des  chanteurs  italiens  du 
tliéâlre  Foydeau,  Sngcrct  ayant  pris  la  di- 
rection de  ce  théâtre,  Linlant,  qui  était 
son  beau-frère ,  y  entra  comme  premier 
violon,  sous  la  diiection  de  Lahoussave  et 
de  Blasius  ;  niais  la  faillite  de  Sageret  , 
quelques  années  après,  lui  fit  perdre  cette 
place.  11  vécut  quelque  temps  à  Paris  en 
donnant  des  leçons  de  guitare.  Vers  1810, 
il  se  fit  entrepreneur  de  théâtres  dans  les 
départeinens  :  en  dernier  lieu,  il  eut  la  di- 
rection du  théâtre  de  Grenoble.  Il  est 
jncrî  en  cette  ville  le  17  mars  1850  ,  à 
l'âge  de  soixante-douze  ans.  Cet  artiste  a 
])ublié  de  sa  composition  :  1°  Trois  qua- 
tuors pour  deux  violons,  alto  et  violon- 
celle, op.  1,  Paris,  G.  Gaveaux.  2"  Trois 
idem,  liv.  2,  op.  4,  Paris,  Carli.  5°  Trois 
duos  pour  2  violons,  op.  7,  Paris,  Erard. 
4°  Trois  duos  pour  deux  guitares,  Paris, 
Nadermann.  5"  Trois  grandes  sonates  pour 
guitare  et  violon,  Paris,  Porro.  6"  Sonates 
progressives  pour  guitare  et  alto ,  Paris, 
i'rey.  7°  Plusieurs  recueils  d'airs  variés  et 
de  petites  pièces  pour  guitare.  8"  Méthode 
suivie  d'un  abrégé  des  principes  des  ac- 
cords fondamentaux  pour  apprendre  à 
faire  on  accompagnement,  Paris,  G.  Ga- 
veaux. 9"  Plusieurs  recueils  de  romances 
avec  accompagnement  de  giiitare  ,  Paris, 
Janel. 

LINÎJS,  né  à  Chalcis,  dans  l'île  d'Eu- 
bée ,  fut ,  selon  les  fables  grecques ,  fils 
d'Apollon  et  de  Terpsicl)ore  ou  d'Euterpe. 
Plutarque,  d'après  Héraclide  de  Pont,  lui 
attribue  l'invention  des  chants  plaintifs. 
On  dit  qu'il  reçut  d'Apollon  la  lyre  à  trois 
cordes  j  mais  ayant  voulu  perfectionner 
cette  invention,  en  substituant  auxcordes 
de  lin  celles  de  boyau,  beaucoup  plus  har- 
uioiiieuses,  le  dieu  irrité  lui  ôta  la  vie. 
Le  tombeau  de  Lijius  était  honoré  à  Thèbes 
dans  une  fête  lugubre,  appelée  Manèros, 
où  l'on  exécutait  des  chants  plaintifs  qui 
portaient  son  nom. 

LIPAWSKT  (josErH).  l'innistett  corp.» 


[lositeiir,  naquità  Hohenmauth  en  Bohême, 
le  2:i  février  1772.  Avant  l'âge  de  sept 
ans,  il  commença  l'étude  de  la  musique, 
d'abord  à  Rokenitz ,  ensuite  à  Bernwald, 
pics  de  Glatz.  En  peu  de  temps  il  sur- 
passa tous  ses  condisciples.  Son  goût  pas- 
sionné pour  la  musique  lui  faisait  désirer 
de  se  livrer  uniquement  à  l'étude  de  cet 
art  ;  mais  ses  parens  exigèrent  qu'il  entrât 
dans  un  collège  pour  apprendre  la  langue 
latine.  Il  suivit  d'abord  les  classes  infé- 
rieures à  Lentomischel  j  puis  il  acheva  ses 
humanités  à  Kœnîggratz.  Ce  fut  dans  ce 
lieu  qu'il  eut  pour  maître  de  clavecin  et 
d'orgue  l'habile  organiste  Haas.  Après 
avoir  achevé  son  cours  de  philosophie  à 
Prague,  il  se  rendit  à  Vienne  pour  étudier 
le  droit  j  mais  il  ne  tarda  pas  à  renoncer 
à  celte  science,  et  à  se  livrer  sans  réserve 
à  son  penchant  pour  la  musique.  Paster- 
wilz,  savant  moine  bénédictin,  lui  enseigna 
la  composition  ,  et  ses  liaisons  d'amitié 
avec  Mozart  et  Wanhall  achevèrent  de 
perfectionner  son  goût.  Comme  pianiste  et 
comme  coniposileur,  il  se  fit  en  peu  d'an- 
nées une  brillante  réputation.  Pendant 
deux  ans  ,  il  fut  attaché  à  la  famille  du 
comte  Teleky,  comme  professeur  de  piano  ; 
ce  seigneur  lui  fit  ensuite  obtenir  un 
emploi  dans  la  cour  des  comptes.  Lipavvsky 
mourut  à  la  Heur  de  l'âge ,  le  7  janvier 
1810.  On  connaît  sous  le  nom  de  cet  ar- 
tiste :  1°  Der  gehesserte  Hansteufel  (le 
démon  domestique  corrigé) ,  imitation  de 
l'opéra  français  le  Diable  à  quatre.  Cet 
ouvrage  a  été  représenté  à  Kornenbourg, 
au  bénéfice  des  pauvres  et  des  orphelins. 
2°  Die  NjmpJieii  der  Silberquelle  (les 
nymphes  de  la  source  argentée),  opéra 
joué  avec  succès  au  théâtre  Scliikaneder, 
à  Vienne.  '5'^  Bernadom,  opéra  représente 
à  Prague.  4°  Sonate  pour  piano  et  violon, 
Prague  ,  Wedtmann  ,  1798.  5°  Idem, 
op.  9,  ibid.  6"^  Grande  sonate  pour  piano, 
violon  et  \ioloncelle  ,  op.  10  ,  ibid. 
"j"  Idem,  op.  11,  Vienne,  Steiner  (Has- 
linger).  8"  Grande  sonate  pathétique  pour 
piano  seul,  op.  27,  î.eipsick,  Breitkopf  et 
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Hœrtel.  9°  Grande  sonate  idem,  op.  32, 
Vienne,  Haslinger.  10°  Trois  andanie 
pour  piano  seul,  op.  19,  ibid.  11°  Rondos 
sdeni,  op.  23  et  50,  iOid.  12°  Fugue  sur 
la  marche  des  Deux  Journées ,  de  Cîieru- 
bini,  op.  24,  ibid.  13°  Six  fugues  pour 
piano  seul,  op.  29,  ibid.  14°  Beaucoup 
de  théines  variés,  polonaises,  menuets,  etc. 
LIPINSKI  (CHARLES),  violoniste  célèbre, 
est  né  à  Radzyn,  en  Pologne,  au  mois  de 
novembre  1790.  Son  père,  professeur  de 
musique  obscur,  lui  enseigna  les  premiers 
élémens  de  cet  art ,  à  l'âge  de  6  ans.  Ses 
progrès  furent  rapides  j  mais  ils  furent  in- 
terrompus par  les  études  littéraires  qu'on 
lui  fit  faire.  Le  premier  instrument  qu'il 
étudia  fut  le  violoncelle  ;  en  peu  de  temps 
il  parvint  à  jouer  sur  cet  instrument  les 
concertos  de  Ilomberg.  H.  Krenes  ,  em- 
ployé du  gouvernement  à  Leuiberg,  ama- 
teur disiingué  et  violoncelliste  remarqua- 
ble, était  alors  son  maître  et  son  modèle. 
Plus  tard,  Lipinski  abandonna  le  violon- 
celle pour  le  violon,  sans  autre  maître  que 
lui-même,  et  se  proposant  principalement 
d'atteindre  dans  son  jeu  lu  plus  grande 
puissance  de  son  possible.  Ses  études  con- 
stantes lui  firent  résoudre  ce  problème; 
aujourd'hui  même  encore  ,  la  qualité  lu 
plus  remarquable  de  son  jeu  consiste  en 
une  intensité  de  son  fort  rare.  Il  n'était 
âgé  que  de  vingt  ans  lorsqu'on  le  choisit, 
en  1810,  pour  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Lemberg  :  il  en  remplit  les  fonctions 
pendant  quatre  ans  ,  et  compléta  de  cette 
manière  son  instruction  musicale  en  diri- 
geant Feséculion  des  meilleurs  opéras  alle- 
mands ,  italiens  et  français.  Pendant  ce 
temps,  son  talent  d'exécution  acquit  tout 
son  développement,  et  prit  toutela largeur 
qui  est  son  caractère  distinctif.  Eu  1814, 
l'annonce  qu'il  lut  dans  les  journaux  de 
l'arrivée  de  Spohr  à  Vienne,  le  décida  à 
s'y  rendre  pour  entendre  ce  maître,  dont 
le  jeu  lui  plut,  dit-on,  beaucoup.  De  re- 
tour à  Lemberg,  il  donna  sa  démission  de 
chef  d'orclicstre  du  théâtre  pour  se  livrer 
en   liberté  à  la   culture  de   son  talciit  et 


pour  donner  des  concerts.  C'est  aussi  à 
cette  époque  qu''iî  écrivit  ses  premières 
compositions  publiées  à  Leipsic.k.  A  partir 
de  cette  époque,  l'article  que  M.  Fink  a 
donné  sur  Lipinski,  dans  le  Lexique  uni- 
versel de  musique  publié  par  M.  Schilling, 
est  un  roman  plutôt  qu'une  biographie. 
Il  y  est  dit  qu'en  1817  '.  le  violoniste  polo- 
nais ayant  appris  que  Paganini  commen- 
çait à  fixer  sur  lui  l'attention  publique, 
il  partit  pour  lltalie,  dans  le  seul  but  de 
l'entendre,  donnant  des  concerts  sur  sa 
route  et  jusque  dans  le  nord  do  l'Italie; 
qu'il  entendit  Paganini  à  Plaisance,  et  qu'il 
lui  fut  présenté;  que  le  célèbre  artiste 
génois  lui  pioposa  déjouer  des  symphonies 
concertantes  dans  des  concerts  publics,  et 
que  tous  deux  y  brillèrent  à  un  égal  degré. 
Mais  en  1817,  Paganini  était  à  Rome,  où 
il  fut  malade  pendant  près  de  deux  ans. 
D'ailleurs  ,  il  n"a  joué  qu'une  seule  fois 
avec  un  violoniste  étranger  dans  un  con- 
cert en  Italie  :  ce  fut  à  Milan,  en  1812, 
avec  M.  Lafont.  Suivant  M.  Fink,  Li- 
pinski aurait  retrouvé  Paganini  à  Varsovie 
en  1S29,  et  dans  une  lutte  qui  se  serait 
établie  entre  leurs  concerts  l'avantage 
serait  resté  au  premier.  Cette  version  est 
contraire  à  ce  que  j'ai  appris  de  quelques 
artistes  polonais,  qui  sans  doute  ne  vou- 
laient pas  diminuer  le  mérite  de  leur  com- 
patriote. Le  talent  de  Lipinski  est  assez 
distingué  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être 
relevé  par  ces  fausses  anecdotes. 

De  retour  en  Allemagne  vers  la  fin  de 
1818,  il  entreprit  beaucoup  de  voyages  en 
ce  pays,  en  Pologne,  et  on  Russie,  où  il 
est  retourné  deux  fois  ;  partout  il  donna 
des  concerts  et  fit  admirer  son  talent.  Le 
bruit  de  sa  mort  s'était  r('pandu,en  1855, 
et  l'on  disait  qu'il  avait  succombé  à  une 
attaque  du  choléra;  mais  il  reparut  en 
Allemagne  au  commencement  de  1855, 
et  dans  la  même  année  i!  fit  un  voyage  à 
Paris,  où  son  habileté  ne   produisit   jjui 
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l'cn'ct  qu'il  avait  ospérô,  nialjjr^  rasscrtioii 
«;ontiairo  de  M.  Fink.  A]Mès  avoir  visite 
l'AnglctciTe,  il  s'est  rendu  à  Hambour/>, 
on  Daneinarck,  et  enfin  en  Russie,  où  il 
était  au  mois  de  mars  1858.  M.  Lipinski 
n'a  /ait  imprimer  qu'un  petit  nombre  de 
ses  compositions;  les  plus  connues  sont: 
|o  Variations  pour  violon  et  orchestre, 
op.  5,  Leipsick  ,  Brcitkopf  et  lîœrtel. 
2**  Deux  ]iolonaises  idenij  op.  6,  ihid. 
5°  Rondo  alla  polacca,  idem,  op.  7,  ibld. 
4"  Sicilienne  variée  pour  violon  et  qua- 
tuor ,  op.  3  ,  Leipsick,  l'eters.  5°  Varia- 
tions jV/em^  op.  4,  ibld.  6"  Trois  polonaises 
idem,  op.  9,  Leipsick,  BreitkopfctHœrtel. 
7"  Trio  pour  2  violons  et  violoncelle,  op.  8, 
ihid,  8°  Deux  caprices  ]iour  violon  seul, 
avec  accompagnement  de  Lasse,  op.  2, 
Leipsick,  Peters.  9"  Trois  idem,  op.  10, 
Leipsick,  Probst.  10°  Trio  pour  2  violons 
et  violoncelle,  op.  12,  Leipsick,  Peters, 
11"  Variations  avec  accompagnement  de 
piano,  op.  11  et  15,  ibid.  12"  Rondo  alla 
polacca  avec  piano,  op.  13,  Vienne,  Has- 
linger.  15°  Collection  de  mélodies  polo- 
naises ,  la  plupart  des  montagnards  de  la 
Gallicie,  Posen. 

LIPOWSKî  (thade'e-ferdinand),  né 
à  Saint-Martin  en  Bavière,  le  28  décem- 
bre 1738,  commença  ses  études  à  Passau, 
puis  suivit  à  Salzbourg  des  cours  de  phi- 
losophie, de  mathématiques  et  de  droit. 
Son  éducation  musicale  se  fit  en  même 
temps  que  son  édacalion  littéraire  et 
scientifique;  il  apprit  en  peu  d'années  à 
bien  jouer  du  clavecin,  du  violon  et  du 
basson.  Le  violon  fut  surtout  l'instrument 
qu'il  cultiva  avec  succès.  Léopold  Blozart, 
père  de  l'immortel  compositeur  ,  lui  en- 
seigna aussi  l'iiarmonie  et  le  contrepoint. 
Son  premier  ouvrage  fut  un  opéra  en  lan- 
gue latine,  intitulé  ;  Musœ  ih  Pariwsso 
Salisbiirgensi.  Les  étudians  de  l'univer- 
sité le  représentèrent  en  1759  pour  la  fête 
du  prince  évêqite.  L'année  suivante  Li- 
powski  alla  terminer  son  cours  de  droit  à 
l'usiiversité  d'Ingolstadt.  De  retour  à  Mu- 
nich ,   il  s'y   fi!  connailre  par  son  talent 


distingué  sur  le  violon.  En  17G5,  il  fut 
nommé  conseiller  de  justice  à  Weisensteig, 
enSouabe(maintenantauroyaumedeWur- 
tembcrg).  Il  y  avait  en  ce  lieu  un  chapitre 
de  clianoines  séculiers  de  St-Ciriac,  où  se 
trouvaient  beaucoup  de  bons  musiciens  et 
un  chœurbien  organisé  j  cette  circonstance 
excita  le  zèle  de  Lipowski  qui  écrivit  en 
peu  d'années  des  messes,  litanies,  clTer- 
toires,  symphonies,  concertos,  quatuors, 
trios,  etc.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Mu- 
nich, il  joua  un  concerto  de  violon  chez  le 
prince  électoral  Maximilien  111  ,  qui . 
charmé  de  son  talent,  le  fit  nommer  con- 
seiller de  la  cour  à  Municii ,  et  adminis- 
trateur des  droits  de  brasserie;  mais  au 
moment  où  il  allait  prendre  possession  de 
ses  nouveaux  emplois,  une  fièvre  cérébrale 
le  conduisit  au  tombeau,  le  18  niarsl767. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  avait  achevé 
une  messe  de  requiem  qui  fut  exécutée  à 
ses  obsèques,  et  dont  le  manuscrit  a  été 
conservé  au  chapitre  de  St-Ciriac. 

LÎPOWSEY  (FELIX-JOSEPH)  ,  fils  du 
précédent ,  né  à  lYelsensteig,  en  1765, 
s'est  fait  connaître  comme  un  des  écrivains 
les  plus  féconds  de  la  Bavière.  1!  sest 
exercé  sur  toutes  sortes  de  sujets ,  mais 
surtout  sur  des  pointt;  d'histoire,  de  litté- 
rature, d'arts  et  de  sciences,  relatifs  à  son 
pays.  Fixé  à  Slunich  dès  son  enfance,  il  y 
a  publié  tous  ses  ouvrages.  Le  premier  a 
paru  en  1794;  le  dernier  en  1851.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  on  trouve  un  diction- 
naire historique  des  musiciens  de  la  Ba- 
vière, intitulé  :  Baierische  Mitsiklexikon, 
Munich,  Giel,  1811,1  vol.  in-S".  Ce  livre 
paraît  avoir  été  fait  avec  précipitation; 
néanmoins  on  y  trouve  quelques  rensel- 
gnemens   utiles. 

LïPPARlNI  (le  P.  GUILLAUME),  moiue 
augustiu,  né  à  Bologne,  vers  Fa  fin  du  sei- 
zième siècle,  fut  maître  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  de  Como.  11  vivait  en- 
core en  1657  ,  car  il  publia  dans  cette 
année  son  œuvre  quatorzième.  On  connaît 
sous  son  nom  :  1"  Il  primo  libro  de  iiio- 
ietli  a  7,  8  e  15  voci,  Venezia  per  il  Ro- 
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vcii,  1G09.  in-4''.  2<'  Madr'igalia  cinque 
voci,  ihicl.,  1614.  5°  3Iesse  «  8  e  9  voci, 
ibid,  4°  Letanic  délia  B.  Virginia  1, 
2,  3,  con  il  hasso  per  VorganOy  ibid, 
1623,  in-4°.  5°  Sacri  laudi  a  3,  4,  5,  8 
voci,  op.  12,  Yenezia,  per  il  Vincenti, 
1654,  in-4".  6°  Sacri  concerli  a  1,  2,  5, 
4,  vocicon  Ictanie  e  sonate,  op.  13,  ibid., 
1635,  in- 4°.  7°  Sacri  concerti  a  8  voci 
conl'organo,  op.  14,  ibid.,  1637,  in-4°. 
8°  Sacri  concerti  a  4.  5,  6,  8,  10  ^'t)c^ 
lib.  2,  ibid.,  1657,  in-4'''. 

LÏPPîUS  (jEAw),  docteur  ut  professeur 
de  tbéologie  à  Strasbourg,  né  dans  celte 
ville  le  24  juin  1585,  étudia  d'abord  à 
l'université  de  Wittenberg,  puis  à  Jéna, 
et  enfin  à  Giessen  ,  où  il  fut  gradué 
docteur.  Il  mourut  à  Spire  le  24  septem- 
bre 1612,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Giessen ,  et  lorsqu'il  allait 
prendre  possession  de  sa  cliairc  dans  sa 
ville  natale.  Lippius  soutint  à  Wittenberg 
unetbèse  sur  la  théorie  des  intervalles  de 
la  gamme,  qui  a  été  imprimée  sous  le 
litre  de  :  Disputatio  de  miisica ,  Witte- 
hergaô,  1609,  in-4".  Cette  dissertation  fut 
suivie  de  deux  auties  sur  le  même  sujet, 
imprimées  dans  la  même  ville,  en  1600 
et  1610.  Lippius  les  réunit  ensuite  et  les 
publia ,  lorsqu'il  était  à  l'université  de 
Jéna,  avec  le  litre  suivant  :  Themata 
niusica,  ut  mitllis  JorCc  paradoxa ,  ita 
hoc  maxime  sœcido  noianda  et  a  Musa- 
philis  publiée  discutienda  atque  expli- 
canda,  exhihfiis.  Jéna,  1610,  in-4''.  îl  y 
ajouta  ensuite  un  supplément  intitulé  : 
Themata  fontem  omnium  errantlum 
m.usicorum  operantia ,  etc.,  Jéna,  1611, 
in-4°.  11  est  vraisemblalile  que  cette  der- 
nière dissertation  est  la  même  qui  est  ciîée 
par  Walther  dans  son  I;e.\ique  de  musique 
sous  ce  titre  ;  Brevicidum  errorum  mii- 
sicorum  veternm  et  recentiorum.  Toutes 
ces  pièces  sont  de  la  plus  grande  rareté; 
mais  nul  doute  que  toute  la  doctrine 
qu'elles  renferment  a  été  reproduite  par 
Lippius  dans  son  livre  intitulé  :  Synop- 
sis  musicœ  novce  omnino  verœ   ntque 


methodicœ  universœ^  in  omnis  sophice 
prœgustuni  Kxpif.-jtoi  inventœ  disputatœ 
et  propositœ  omnibus  philomusis,  Stras- 
bourg, PanlLedertz,  1612,  in-8°.  L'épître 
dédicatoire  est  datée  du  dimancbe  de 
Lœtare  I6î2.  A  la  fin  de  l'ouvrage,  on 
trouve  buit  vers  à  la  louange  de  Lippius, 
par  Gahvitz  ou  Calvisius.  Le  livre  de 
Lippius  est  une  doctrine  complète  des  pro- 
portions musicales  et  de  la  théorie  matbé- 
matique  de  la  musique.  On  peut  le  consi- 
dérer comme  lin  bon  ouvrage  pour  le  temps 
où  il  a  été  écrit.  Gerber  a  fait  une  de  ses 
bévues  ordinaires  en  disant  que  la  pre- 
mière édition  de  ce  livre  a  paru  en  1592, 
quoiqu'il  eût  donné  lui-même  la  date  de 
1585  pour  celle  de  la  naissance  de  Lip- 
pius; en  sorte  que  ce  savant  aurait  été 
âgé  de  sept  ans  lorsqu'il  aurait  publié  son 
livre.  On  a  aussi  de  Lippius  un  écrit  inti- 
tulé :  Philosophiœ  vcrœ  ac  sincerce  in 
quihus  conlinentar  :  1"  Piœparatio  per 
musicam.1l°  Perfeciio  interior  realis per 
metaphysicani,  rationalis  per  logicam, 
exterior  realis  per  eOiicani,  etc.,  Stras- 
bourg, 1612,  in-8».Erfurt,  1614,  in-l2. 
Ce  qui  concerne  la  musi(juc  dans  cet  ou- 
vrage forme  cinq  feuilles  d'impression. 

LIPPIIAND  (JEAN),  orjiaiiisteà  Rudol- 
stadt ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle, a  mis  en  musique  à  4  voix  une  ode 
funèbre  sur  la  mort  du  fils  du  bourg- 
mestre de  celte  ville.  Elle  est  imprimée  à 
la  suite  d'un  élo^je  historique  de  ce  jeune 
homme,  Rudolstadt,  1669,  in-4'». 

LIUOU  (jEA^-FRANçois  ESPÎC,  clicva- 
lier  DE),  né  à  Paris  en  1740,  entra  dans 
les  mousquetaires  du  roi,  et  fut  décoré  de 
la  croix  de  Saint-Louis.  Amateur  pas- 
sionné de  musique  et  de  poésie,  il  composa 
la  Marche  des  mousquetaires ,  qui  fut 
exécutée  pour  la  première  fois  à  la  revue 
de  la  plaine  des  Sablons,  en  1767,  et  qui 
a  continué  d'être  jouée  é  la  tète  de  ce  coi-ps 
jusqu'à  la  révolution  de  1789.  Louis  XV 
paraissait  avoir  du  goûl.  pour  ce  morceau, 
et  demandait  souvent  !a  marche  de  son 
mousquetaire.   M.  de  Lirou  écrivit   aussi 
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les  livrets  do  jiliisieiirs  opéras,  entre  au- 
tres Diane  et  Eiulymioii,  mis  en  musique 
jiar  Piccinni ,  et  représenté  à  l'Opéra, 
en  1784,  TJiêagbne  et  Cariclée,  et  Ju- 
son,  présentés  au  jury  du  même  théâtre, 
mais  non  reçus.  L'ouvrage  le  plus  impor- 
tant du  chevalier  de  Liroa  est  un  livre 
intitulé  :  Explication  du  système  de 
l'harmonie ,  pour  ahrégei-  Pelade  de  la 
composition  f  et  accorder  la  pratique 
avec  la  tliéorie,  Londres  (Paris) ,  1785  , 
1  vol.  L'auteur  de  cet  ouvrage  est  le  pre- 
mier écrivain  français  qui  ,  dans  un  livre 
sur  riiarmonie ,  se  soit  séparé  complète- 
ment du  système  de  la  basse  fondamentale 
de  Rameau,  pour  cherclier  les  lois  de  suc- 
cession des  accords  dans  les  rapports  de 
tonalité,  qui  sont  en  effet  les  hases  cer- 
taines de  toute  musique.  Malheureuse- 
ment les  idées  de  Liron  manquaient  de 
netteté  à  Fcgard  de  ce  critérium  de  la 
science.  An  lieu  de  chercher  le  principe 
de  la  tonalité  des  sons  par  ordre  de  suc- 
cession, il  a  pris  son  point  de  départ  dans 
la  résonnance  harmonique  des  corps  so- 
nores, supposée  uniforme.  Ut,  dit- il, 
produit  mi,  sol ^  sol  engendre  ^/^  ré ^  de 
plus,  ut  peut  être  considéré  comme  quinte 
Aejci,  à'où  Ja ,  la,  ut.  Ainsi,  ut  étant 
placé  comme  intermédiaire,  on  trouve  dans 
les  résonnances  harmoniques  d*ijci,  (Yuf, 
et  de  sol,  la  suite  de  sons  mi,  fa,  sol,  la, 
sij  ut,  ré ,  mi,  qui  renferme  tous  les  in- 
tervalles de  notre  gamme  majeure,  et  qui 
correspondent  aux  deux  tétracordes  de  la 
musique  grecque  mi,  fa,  sol,  la  ^  si,  ut, 
ré,  mi.  Et  parce  que  par  un  procédé  tout 
arbitraire  et  mécanique  il  est  parvenu  à 
trouver  les  notes  qui  composent  la  gamme, 
il  croit  avoir  une  tonalité,  et  se  persuade 
qu'il  ne  s'agit  que  de  changer  la  disposi- 
tion de  ces  liotes,  en  commençant  par  ut 
au  lieu  de  jni.  Il  ne  sait  pas  que  toute  la 
difïlcullé  est  précisément  dans  la  délcr- 
mination  de  la  première  noie  de  l'échelle. 
Arrivé  à  ce  résultat,  il  dispose  les  notes  en 
un  cercle  qui  lui  représente  les  deux  pro- 
gressions  ascendante   et  descendante  ut, 


mi,  sol,  si  y  ré,  fa,  la,  et  ut,  la,  fa,  ré, 
si,  sol,  mi,  qu'il  considère  comme  base 
de  toutes  les  constructions  d'accords ,  de 
tontes  les  successions  harmoniques ,  des 
modes  et  de  la  modulation.  L'exposé  de 
ce  début  du  système  suffit  pour  donner 
une  idée  de  ce  qu'on  doit  attendre  d'une 
théorie  dMiarmonie  fondée  sur  de  telles 
bases.  Le  chevalier  de  Liron  est  mort  à 
Paris,  en  1806,  d'une  goutte  remontée. 

LÎSCOVJUS  ou  LISKOVÎLS  (char- 
LEs-mEDERic-SALOMON),  doctcur  en  méde- 
cine et  médecin  praticien  à  Leipsick,  ac- 
tuellement vivant,  est  né  dans  cette  ville 
le  S  novembre  1780.  îl  a  publié  une  dis- 
sertation concernant  la  tliéorie  de  la  voix 
sous  ce  titre  :  Disserlatio  philologica 
sislens  theoriain  vocis,  Leipsick,  1814, 
in-4".  Dans  la  même  année,  il  en  a  donné 
une  traduction  allemande  intitulée:  Théo- 
rie der  Stimme,  Leipsick,  Brettkopf  et 
Ilœrtel,  in-8''  de  106  pages,  avec  une 
planche  représentant  les  détails  de  l'ap- 
pareil vocal.  Dans  ce  petit  ouvrage,  Lisco- 
vius  se  livre  à  l'examen  des  théories  de  la 
voix  humaine  de  Ferrein,  de  Chladni,  de 
Cuvier  et  de  Burdach  ;  puis  il  présente 
son  propre  système  qui  consiste  à  considé- 
rer l'organe  comme  produisant  de  certains 
sons  par  l'action  de  ce  que  Ferrein  a  ap- 
pelé les  cordes  vocales,  c'est-à-dire,  par 
les  ligamcns  de  la  glotte  ,  et  d'autres  par 
le  brisement  de  l'air  sur  les  bords  de  l'ou- 
verture du  larynx.  11  examine  avec  soin 
les  divers  phénomènes  du  mécanisme  de 
la  voix ,  dans  la  parole  et  dans  le  chant, 
les  causes  probables  de  la  diversité  qu'on 
remarque  dans  cet  organe,  et  les  influen- 
ces auxquelles  il  est  soumis.  Il  traite  aussi 
de  la  voix  chez  les  oiseaux  et  les  animaux 
amphibies;  enfin,  la  dernière  partie  de 
l'ouvrage  est  relative  à  l'hygiène  de  la 
voix.  Une  analyse  de  la  dissertation  de 
M.Liscovius,  par  le  docteur  Hellwig,  a 
été  donnée  dans  les  volumes  16^  et  18°  de 
la  Gazette  musicale  de  Leipsick.  M.  Lisco- 
vius  a  publié  aussi  des  remarques  sur  l'hy- 
pothèse physico-acoustique  de  M.  G.  Wc- 
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ber,  concernant  la  voix  iminaine,  dans  le 
4*  volume  de  Iccrit  périodique  intitulé 
CœciUa,  p.  161-166. 

LISTE  (antoine),  chanteur,  pianiste 
et  compositeur,  né  à  Hildesiieim  en  1774, 
fit  ses  études  à  Vienne,  et  fut,  dit-on, 
d'abord  élève  de  Mozart,  puis  d  Albrechts- 
Lergcr.  En  quittant  l'école  de  ce  dernier, 
il  entra  chez  le  comte  Westphal  en  qua- 
lité de  maître  de  musique  de  la  famille  de 
ce  seigneur.  En  1804,  il  vivait  sans  em- 
ploi à  Heidciberg.  C'est  là  qu'il  commença 
à  se  faire  connaître  par  deux  sonates  pour 
le  piano  qui  ont  été  publiées  dans  le  9^  ca- 
hier du  Répertoire  des  clavecinistes,  par 
Nœgeli.  De  fleidelherg,  Liste  se  rendit  à 
Zurich  où  il  paraît  s'être  fixé.  Il  y  vivait 
encoie  en  1828.  Les  ouvrages  les  plus 
connus  de  cet  artiste  distingué  sont  : 
1°  Grand  concerto  pour  piano  en  forme 
de  fantaisie,  op.  13,  Leipsick,  Breitkopf  et 
îlaertel.  2"  Grande  sonate  pour  piano  et 
basson  ou  violoncelle,  op.  3,  Zurich,  Hug. 
3°  Grande  sonate  pour  piano  à  4  mains, 
op.  2,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
4"  Sonates  pour  piano  seul,  op.  1,  6,  S  et 
12,  Zurich  et  Leipsick.  5°  Pièces  carac- 
téristiques pour  piano,  op.  10,  Leipsick, 
Hofmeister.  Q"  Variations  sur  le  tlième  : 
Nice,  se  pih  non  m' ami,  op.  7,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel.  7°  Chansons  alle- 
mandes, op.  17,  liv,  1  et  2,  Bonn,  Siin- 
rock. 

LlSTE^ilUS  (NICOLAS),  écrivain  sur  la 
musique,  naquit  à  Brandebourg  au  com- 
menceinent  du  seizième  siècle.  Celle  cir- 
constance de  sa  vie  est  la  seule  connue  ; 
elle  serait  vraisemblablement  ignorée  si 
Listcnius  n'en  avait  fait  mention  dans 
l'épître  dédicatoire  du  livre  qu'il  a  publié. 
Cet  ouvrage,  qui  renferme  un  traité  élé- 
mentaire de  musique  à  lusage  des  écoles 
primaires,  parut  la  première  fois  sous  ce 
titre  :  Eudinienta  musicœ  in  gratiani 
sludiosœ  juventutis  diligenter  compor- 
tata,  Witteiiberg,  Rhau,  1553,  in-S"  de 
6  feuilles.  Peu  de  livres  ont  été  aussi  sou- 
vent   réimprimé?    que   celui-là    :   Gerber 


porte  à  dix-sept  le  nombre  des  éditions 
qu'on  en  a  faites,  et  il  avoue  qu'il  ne  les 
connaît  vraisemblablement  pas  toutes  j  il 
est  vrai  que  j'en  ai  vu  quelques-unes 
qu'il  ne  cite  pas,  et  peut-être  y  en  a-t-il 
d'autres  encore.  La  troisième  a  pour  litre: 
Nicolai  Lisieiili  Puidimenta  musicœ,  ah 
auUiore  ancta  et  recognita  ,  Noribergae, 
apud.  Joan.  Petreium,  1540,  in-S".  Les 
autres  éditions  publiées  par  le  même  im- 
primeur en  1544,  1549,  1555,  1577,  et 
chez  ses  héritiers,  1588  et  1600,  toutes 
in-S",  sont  simplement  intitulées  :  illu- 
sicn  Nie.  Listenii  ah  authore  recognita 
et  aiicta.  L'édition  donnée  à  Wittenborg 
par  Georges  Rhau,  en  1542,  in-S",  a  pour 
titre  :  Musica  Nicolai  Listenii  ah  authore 
denuo  recognita  tnultisque  novis  regulis 
et  cxemplis  adaucta.  Ce  titre  a  été  copié 
dans  une  réimpression  faite  à  Leipsick, 
en  1554,  par  George  Hantzch;  j'en  pos- 
sède un  exemplaire.  Les  autres  éditions 
ont  paru  à  Wittenberg,  chez  Rhau,  en 
1557,  1544  et  1554,  in-S",  et  à  Leipsick, 
chez  Michel  Blum ,  en  1543,  1546  et 
1553.  Enfin,  il  y  en  a  une,  sans  date, 
publiée  à  Francfort-sur-î'Oder,  et  une 
autre,  imprimée  à  Breslau,  en  1575,  dont 
M.  Hofmann  a  donné  la  description  dans 
son  livre  sur  les  musiciens  de  la  Silésie 
(vojez  îlofmann).  La  simplicité  du  style 
de  Listenius,et  la  clarté  de  ses  définitions 
ont  été  vraisemblablement  les  causes  prin- 
cipales du  succès  de  son  livre. 

LISTON  (henri),  professeur  de  chant 
à  Londres,  au  commencement  de  ce  siècle, 
a  publié  un  traité  sur  l'intonation  ,  avec 
un  grand  nombre  d'exercices ,  sous  ce 
titre  :  An  Essay  on  perfect  intonation, 
with  a  separate  volume  of  nuisic,  Lon- 
dres, Longman  ,  1812  ,  2  parties,  in-4''. 

LîSZT  (FRANÇOIS),  un  des  plus  célèbres 
pianistes  de  l'époque  actuelle,  et  le  plus 
étonnant  de  tous  dans  la  difiiculté  vain- 
cue, est  né  le  22  octobre  1811  à  Rœding  ', 


ï  Cctti?  café  parait  avoir  ëlé  fournie  par  M.  Liszt  iui- 
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village  (Je  la  Hongrie,  non  loin  de  Pestli. 
Son  père,  employé  dans  Fadininislration 
des  biens  du  prince  Eslerhazy,  clait  bon 
musicien  et  jouait  avec  babilelé  de  plu- 
sieurs instrnmens.  Le  prince  employait 
ses  talens  dans  sa  chapelle;  ce  fut  là 
qu'Adam  Liszt  se  lia  d'amitié  avec  Haydn, 
qui  mourut  deux  ans  avant  la  naissance 
de  son  fils.  Dans  sa  sixième  année  le  jeune 
Liszt  montra  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  musique  en  écoutant  attentive- 
ment son  père  qui  exécutait  sur  le  piano 
le  concerto  de  Ries  en  ut  dièse  mineur, 
dont  il  chanta  le  même  soir  le  thème  et 
les  principales  mélodies.  Dès  ce  moment, 
on  le  mit  à  l'étude  du  piano.  Les  tendances 
de  son  esprit  vers  le  recueillement  mélan- 
colique commencèrent  à  se  manifester  un 
peu  plus  tard  par  le  goût  passionné  qu'il 
prit  à  la  lecture  du  Piené  de  M.  de  Clia- 
teaubriand.  Pendant  près  de  six  mois,  ce 
livre  ne  sortit  pas  de  ses  mains,  et  souvent 
on  le  trouva  les  yeux  baignés  de  larmes 
pendant  sa  lecture.  A  l'âge  de  neuf  ans, 
il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois  en 
public  à  OEdenbourg,  et  quoiqu'il  eût  été 
pris  de  la  fièvre  au  commencement  du 
concert,  il  exécuta  le  concerto  de  Ries  en 
mi  bémol,  et  une  fantaisie  improvisée,  de 
manière  à  exciter  le  plus  vif  étonnement. 
Le  prince  Esterhazy,  qui  l'entendit  dans 
cette  séance,  lui  fit  beaucoup  de  caresses 
et  lui  accorda  un  présent  de  50  ducats. 
Peu  de  temps  après,  Liszt  commença  s-es 
voyages  avec  ses  pareus ,  et  se  rendit  à 
Presbourg.  Il  y  trouva  dans  les  comtes 
Amaden  et  Zopary  deux  protecteurs  qui  se 
réunirent  pour  lui  assurer  une  pension  de 
600  florins  pendant  six  ans,  dans  le  but 
de  l'aider  à  compléter  son  éducation.  Alors 
commença  à  se  réaliser  Ta  venir  de  hien- 
ctre  que  le  père  de  Liszt  avait  espéré  pour 
son  fils.  Il  le  conduisit  à  Vienne  et  le 
confia  aux  soins  de  Czcrny.  Les  premières 
leçons  du  maître  blessèrent  le  jeune  orgueil 


sont,  parvenus  cie  Vienne,  et  qui  l'ont  remonter  la  nais- 
sance de  rarlistc  à  deux  années  plus  tôt.  sont  exact» 


(le  l'élève,  parce  que  Czcrny  présenta  a 
Liszt  des  sonates  de  Clémenti  que  celui-ci 
considérait  comme  au-dessous  de  son  ta- 
lent et  qu'il  joua  avec  dédain.  Il  fallut 
aborder  de  plus  grandes  difllcultés,  et 
bientôt  il  y  en  eut  à  peine  d'assez  grandes 
pour  le  pianiste  enfant  dans  les  œuvres  de 
Beetliovcn  et  de  Hurnmel.  On  rapporte  à 
ce  sujet  que  le  jeune  Liszt  se  trouvant  un 
jour  avec  quelques  artistes  chez  l'éditeur 
de  musique  qui  venait  de  publier  le  con- 
certo en  si  mineur  deîlummcl,  il  le  joua 
sans  hésiter  à  première  vue.  Cette  aven- 
ture fit  du  bruit  ;  il  en  fut  parlé  dans  les 
salons  de  Vienne,  et  chacun  voulut  enten- 
dre le  jeune  virtuose.  Le  prix  convenu 
entre  le  père  de  Liszt  et  Czerny,  pour  un 
certain  nombre  de  leçons,  était  une  somme 
de  trois  cents  florins  ;  mais  lorsque  vint 
le  payement,  le  généreux  maître  le  refusa, 
disant  que  les  succès  de  son  élève  l'in- 
demnisaient de  tous  ses  soins.  Pendant  les 
dix-huit  mois  que  Liszt  passa  sous  la  di- 
rection de  Czerny,  il  reçut  aussi  quelques 
leçons  de  composition  du  vieux  Salieri. 
Après  ce  temps  d'études ,  il  donna  son 
premier  concert  :  les  artistes  les  plus  cé- 
lèbres y  assistèrent  et  prédirent  à  l'enfant 
précoce  une  carrière  glorieuse.  Ce  fut  alors 
que  Liszt  et  sa  famille  se  dirigèrent  vers 
Paris  ,  donnant  partout  des  concerts ,  et 
partout  obtenant  de  brillons  succès. 

Le  père  du  jeune  artiste  s'était  proposé 
de  le  faire  entrer  au  Conservatoire  et  de 
le  confier  aux  soins  de  Chérubin!  pour  le 
contrepoint;  mais  sa  qualité  d'étranger 
opposa  à  ce  projet  un  obstacle  que  ne  pu- 
rent écarter  les  recommandations  de  M.  de 
Metternich  même.  Liszt  était  arrivé  à 
Paris  vers  le  commencement  de  1825;  il 
se  fit  entendre  pendant  cette  saison  dans 
plusieurs  concerts  à  l'Opéra ,  et  y  causa 
autant  d'étonnement  que  de  plaisir.  Il  n'y 
paraissait  pas  seulement  comme  un  de  ces 
enfans  prodiges  dont  on  a  vu  beaucoup 
d'exemples  depuis  lors,  mais  comme  un 
musicien  déjà  aussi  remarquable  par  son 
aplomb  que  par  sa  brillante  exécution.  Ses 
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improvisations  n'étaient  pas  riches  d'idées 
neuves;  mais  elles  indiquaient  dans  leur 
auteur  une  rare  intelligence  de  l'effet,  et 
beaucoup  de  sang-froid  dans  la  conduite 
du  plan.  On  ne  parla  bientul  plus  que  du 
petit  Liszt,  et  cette  locution  devint  si 
familière,  qu'on  le  désignait  encore  ainsi 
à  Paris,  après  qu'il  eût  atteint  l'âge  et  la 
taille  d'un  homme. 

Malgré  ses  succès ,  ses  études  de  piano 
continuaient  sous  la  sévère  direction  de 
son  père.  Celui-ci  obligeait  son  fils  à  jouer 
chaque  jour  douze  fugues  de  Bach  ,  et  à 
les  transposer  à  i'improviste  dans  tous  les 
tons  j  c'est  à  ce  travail  que  Liszt  est  rede- 
vable de  cette  prodigieuse  habileté  dans  la 
lecture  et  l'exécution  à  première  vue  de 
toute  espèce  de  musique,  quelle  qu'en  soit 
la  difficulté.  Au  mois  de  mai  1824  il  par- 
tit pour  Londres  avec  son  père;  ses  succès 
n'eurent  pas  moins  d'éclat  à  la  cour  de 
George  IV  qu'à  Paris,  où  il  retourna  au 
mois  de  septembre  de  la  même  année.  Il 
y  reprit  ses  études  et  commença  à  compo- 
ser. L'année  suivante,  aa  mois  d'avril,  le 
père  et  le  fils  retournèrent  à  Londres,  et 
recueillirent  dans  plusieurs  concerts  d'a- 
bondantes récoltes  dues  à  l'admiration 
qu'inspirait  le  talent  du  jeune  artiste.  De 
retour  à  Paris,  Liszt  fut  excité  par  son 
père  à  écrire  des  sonates  ,  des  fantaisies, 
des  variations,  et  même  un  opéra  de  Don 
Sanclie,  ou  le  Château  de  Vuàmoui',  qui 
fut  représenté  à  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, le  17  octobre  1825,  et  que  le  public 
écouta  avec  indulgence  ,  à  cause  de  l'in- 
térêt qui  s'attachait  au  nom  du  jeune 
musicien.  Au  mois  de  février  1826,  Liszt 
s'éloigna  de  Paris  avec  sa  famille,  dans  le 
but  de  visiter  les  principales  villes  de 
France.  Ses  concerts  à  Bordeaux,  et  plus 
tard  à  Toulouse,  Montpellier,  Nîmes, 
Marseille  et  Lyon  ,  furent  pour  lui  une 
suite  de  triomphes. 

Cependant  jusqu'alors  il  avait  plus  ap- 
pris la  composition  par  instinct  et  par 
observation  que  par  des  études  suivies  et 
systématiques.    Le   besoin    de   s'instruire 


mieux  dans  cet  art  se  fit  sentir  en  lui  vers 
cette  époque;  Reicha  se  chargea  du  soiiî 
de  le  diriger  dans  son  travail  ,  et  lui  fil 
commencer  un  cours  qui,  je  crois,  ne  fui 
jamais  achevé ,  parce  que  les  sentimens 
d'une  dévotion  mystique  et  contemplative 
commencèrent  alors  à  pénétrer  dans  l'âme 
du  jeune  Liszt.  Dans  leurs  progrès,  ces 
sentimens  lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
l'art  qui  jusqu'à  ce  moment  lui  avait  pro- 
curé plus  de  contrainte  que  de  véritables 
jouissances.  Combattu  par  son  père,  son 
nouveau  penchant  ne  fit  que  s'accroître  ; 
alors,  pour  l'arracher  à  des  méditations 
trop  précoces,  on  le  fit  voyager,  et  pour 
la  troisième  fois ,  il  visita  l'Angleterre , 
après  avoir  parcouru  la  Suisse  jusqu'à 
Berne.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  à 
Londres  que  Liszt  perdit  son  père  à  Bou- 
logne. Alors  commença  pour  lui  le  temps 
de  la  liberté  et  de  la  disposition  de  ses 
facultés  ;  bonheur  qu'il  dut  d'autant  mieux 
apprécier,  lorsque  sa  douleur  fut  calmée, 
qu'il  n'avait  connu  jusque-là  que  le  despo- 
tisme d'une  volonté  plus  forte  que  la  sienne. 
i(  Pauvre  enfant  dont  on  avait  exploité  la 
précoce  habileté,  il  était  venu  dans  les  pays 
étrangers  chercher  un  tribut  d'admiration 
qu'on  payait  à  son  âge.  Ce  fut  merveille 
vraiment  que,  soumise  à  cette  rudeéprcuve, 
son  enfantine  vanité  n'ait  point  fait  avor- 
ter son  talent,  comme  cela  est  arrivé  de 
tant  d'autres.  Heureusement,  l'amour  de 
l'art  était  aussi  puissant  en  lui  que  la  soif 
de  la  renommée  était  ardente;  lorsqu'il 
put  se  diriger  lui-même,  il  comprit,  au 
milieu  de  ses  irrésolutions,  que  pour  don- 
ner à  l'homme  fait  des  succès  comparables 
à  ceux  qu'avait  obtenus  l'enfant  prodige  j 
il  lui  fallait  réaliser  plus  de  merveilles 
qu'un  autre,  et  son  courage  ne  recula  pas 
devant  le  travail  qu'il  fallait  (aire  pour  at- 
teindre à  ce  but.  Des  études  persévérantes 
de  mécanisme  lui  parurent  nécessaires  pour 
qu'aucune  difficulté  ne  pût  l'arrêter ,  ci 
pour  que  ses  doigts  fussent  toujours  prêts 
à  rendre ,  sans  restriction  ,  tout  ce  que  sa 
tête  pouvait  lui  suggérer.  Dès  lors  sa  vie 
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fut  caclice;  pendant  plusieurs  années,  il 
ne  se  fit  plus  entendre,  et  lorsqu'il  reparut, 
ce  fut  pour  frapper  d'ôtonncinent  par  Tin- 
coinparaLle  vélocité  de  ses  doigts,  par  leur 
îiabiloté  à  vaincre  toutes  les  difficultés, 
par  leur  aptitude  à  l'expression  de  tous 
les  acceiis.  i» 

Une  grave  maladie ,  dont  la  convales- 
cence dura  près  de  deux  ans,  vint  le  sur- 
prendre an  milieu  de  ses  travaux;  elle 
contribua  au  développement  de  la  ten- 
dance reli;]ieuse  de  son  esprit.  Sa  dévotion 
devint  austère,  et  la  fréquentation  des 
églises  occupa  la  plus  grande  partie  de 
son  temps,  l'ont  à  coup,  on  le  vit  briser 
avec  ses  ha])itudes  mystiques,  rentrer  dans 
le  monde  et  en  prendre  les  allures  dé- 
gagées. C'est  ainsi  que  des  variations  fré- 
quentes se  sont  fait  remarquer  dans  ses 
goûts  en  tonte  chose,  et  ont  témoigné  de 
la  mobilité  de  ses  senti  mens  et  de  ses  opi- 
nions. Son  talent  même  a  pris  tour  à  tour 
difFérens  caractères.  Nonobstant  les  succès 
d'enthousiasme  qu'il  obtenait  chaque  fois 
qu'il  se  faisait  entendre,  on  pouvait  re- 
marquer, dans  les  variations  fréquentes 
du  système  de  son  jeu,  que  lui-même  n'é- 
tait pas  satisuùt,  et  que  l'incertitude  agi- 
tait toujours  son  esprit.  On  lui  avait  re- 
proché de  trop  accorder  à  la  mécanique 
des  doigts  :  il  voulut  prouver  qu'il  y  avait 
en  lui  un  foyer  de  chaleureuses  inspira- 
tions, et  il  se  mit  à  improviser  en  quelque 
sorte  des  fantaisies  sur  les  ouvrages  des 
plus  célèbres  compositeurs,  ne  les  consi- 
dérant en  quelque  sorte  que  comme  des 
thèmes  qu'il  pouvait  varier  et  modifier  à 
son  gré.  Lui-même  a  reconnu  plus  tard 
sou  erreur,  et  s'en  est  explique  en  ces 
termes  : 

«J'exécutais  alors  fréquemment,  soit 
<'.  en  public,  soit  dans  les  salons  (où  l'on 
<!  ne  manquait  jamais  de  m'objecter  que 
u  je  choisissais  bien  mal  mes  morceaux), 
it  les  œuvres  de  Beethoven ,  Weber  et 
«  lîummel,  et  je  l'avoue  à  ma  honte,  afin 
Il  d'arracher  les  bravos  d'un  public  tou- 
it  jours  lent  à  concevoir  les  belles  choses 


<(  dans  leur  auguste  simplicité,  je  ne  me 
«  faisais  nul  scrupule  d'en  altérer  le  mou- 
«  vement  et  les  intentions  ;  j'allais  môme 
u  jusqu'à  y  ajouter  insolemment  une  foule 
<i  de  traits  et  de  points  d'orgue,  qui,  en 
<t  me  valant  des  applaudissemens  ignares, 
«(  faillirent  m'entraîner  dans  une  fausse 
<(  voie  dont  heureusement  je  me  suis  dé- 
<c  gagé  bientôt  '.  » 

Au  milieu  des  fluctuations  de  goût  qui 
se  faisaient  remarquer  dans  le  talent  de 
Liszt,  son  habileté  dans  l'exécution  des 
plus  grandes  difEcultés  acquérait  chaque 
jour  plus  de  développement.  Par  degrés, 
cette  habileté  a  surpassé  celle  des  pianistes 
de  toutes  les  écoles,  et  l'on  peut  assurer  que 
l'art  dejoner  du  piano  n'a  plus  rien  dont  ne 
puisse  facilement  triompher  la  puissante 
exécution  de  Liszt.  En  1835,  il  s'éloigna  de 
Paris,  visita  la  Suisse  et  s'arrêta  à  Genève 
où  il  resta  jusqu'au  mois  de  septembre 
1836.  De  retour  à  Paris,  il  rappela  sur 
lui  l'attention  des  artistes  et  du  public  par 
quelques  compositions  pour  le  piano  rem- 
plies de  difficultés  que  lui  seul  peut  bien 
exécuter,  et  produisit  une  vive  sensation 
par  sa  merveilleuse  habileté  dans  les  con- 
certs où  il  se  fit  entendre  pendant  l'hiver 
suivant.  Déjà  il  avait  publié  quelques  ar- 
ticles concernant  sa  personne,  ses  opinions 
et  ses  impressions  ,  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Paris ^  pendant  cet  hiver,  il 
soutint  dans  ce  même  journal  une  polé- 
mique relative  à  son  appréciation  du  talent 
de  Thalberg  {voy.  ce  nom)  :  cette  discus- 
sion n'eut  point  le  résultat  qu'il  s'en  était 
promis  et  ne  lui  procura  que  des  ennuis. 
Vers  la  fin  de  l'été  1857,  Liszt  s'est 
éloigné  de  nouveau  de  Paris,  et  s'est  rendu 
à  Milan  où  il  a  fait  un  long  séjour  inter- 
rompu seulement  par  un  voyage  à  Tienne. 
Salué  dans  la  capitale  de  l'Autriche  par 
d'unanimes  acclamations,  il  y  a  laissé  un 
vif  souvenir  de  son  talent  admirable.  Après 
avoir  visité  Venise,  il  s'est  dirigé  vers 
Rome  et  Naples,  où  il  est  en  ce  moment. 

1  C  a zc.'te  musicale  ■<>  Paris,  i    annce.p.  5"i. 
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Depais  Paganini ,  aucan  instrumentiste 
n'avait  fait  sur  les  Iiabitans  de  l'Italie 
une  impression  aussi  profonde  que  Liszt  : 
son  nom  est  répété  par  eux  avec  entlion- 
siasme. 

Les  compositions  que  cet  artiste  a  pu- 
bliées jusqu'à  ce  moment  ont  eu  peu  de 
retentissement.  Après  avoir  livré  aux  flam- 
mes ses  premiers  ouvrages,  il  a  fait  graver 
des  fantaisies  où  l'on  voit  qu'il  s'est  pro- 
posé d'être  original  et  indépendant  de  la 
tradition  des  formes  :  malheureusement  on 
y  trouve  jilus  de  bizarrerie  que  de  charme. 
Les  prodiges  de  son  exécution  prêtent  de 
l'effet  à  ces  ouvrages;  mais  les  difficultés 
qu'ils  renferment  et  que  lui  seul  peut 
vaincre  ont  aussi  nui  à  leur  succès.  Parmi 
les  compositions  que  Liszt  a  mises  au  jour, 
on  remarque  particulièrement  sa  l'antaisie 
sur  des  thèmes  de  la  Juive,  Paris,  Schle- 
sinn^er;  une  autre  fantaisie  sur  des  mélo- 
dies  suisses,  Paris,  Bernard  Latte;  un 
rondeau  fantastique  sur  un  thème  espa- 
gnol, ihid.'  une  grande  valse  de  bravoure, 
ibid.;  des  méditations  j  oétiqiies ,  ibid.; 
im  divertissement  sur  une  cavatine  de 
Pacini,  ibid.;  une  grande  fantaisie  sur  la 
Clochette  de  Paganini;  deux  fantaisies  sur 
les  thèmes  des  Soirées  musicales  de  Ros- 
sini^  et  Réminiscences  des  Puritains 
(deBellini),  grande  fantaisie  pour  le  piano. 
Récemment  il  a  fait  paraître  des  caprices 
sur  des  mélodies  de  Schubert,  où  Ion  a 
cru  remarquer  un  rapprochement  vers  le 
style  de  Thalberg.  On  a  aussi  de  Lisi,t 
l'arrangement  de  la  première  symphonie 
fantastique  de  M.  Berlioz,  pour  le  piano, 
Berlin,  Schlesinger. 

LITZIUS  (G.  J.).On  a  sous  ce  nom  un 
livre  élémentaire  intitulé  :  Anleitung  den 
Gcneralbass  praktisch  zu  lernen  (  Intro- 
duction à  l'art  d'accompagner  la  basïc 
continue),  Mayence,  Scliott  (sans  date), 
in-4".  Le  même  auteur  a  aussi  puLdié  : 
Praktische  Anleiiuug  zum  Gesangunter- 
richte  fUr  Schiden  (Introduction  pratique 
à  l'enseignement  du  chant  pour  les  écoles), 
3  parties,  ibid.  On  connaît  aussi  de  ce  mu- 


sicien  quelques  bagatelles  pour  la  guitare, 
le  piano  et  le  chant. 

LIVENZIALI  (joseph),  musicien  ro- 
main et  compositeur,  est  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  Granimatica  délia  musica, 
dont  la  première  partie  a  paru  à  Rome, 
en  1797,  chez  Pilucchi  Cracos,  mais  dont 
la  suite  ne  paraît  pas  avoir  été  publiée. 

LîVERATî  (jean),  compositeur,  né  à 
Bologne,  en   1772,    reçut  les  premières 
leçons  de  nmsique  de  deux  frères  nommés 
Joseph  et  Ferdinand  Tibaldi.   A  l'iige  de 
quatorze  ans,  il  passa  sous  la  direction  de 
Fabbé  Mattei  (f^.  ce  nom)  pour  la  compo- 
sition,  et  il  apprit  le  chant  de  Laurent 
Gibelli,  bon  maître  qui  a  formé  beaucoup 
d'élèves  pour  le  théâtre  et  pour  l'église.  Les 
premières  productions  de  Liverati  furent 
quelques  psaumes  qu'on  chanta  en    1789 
dans  l'église  de  Saint-François  à  Bologne, 
Dans  le  même  temps  ,  il  se  faisait  remar- 
quer comme  clianteur  dans  les  oratorios  et 
les  concerts.  Des  engagemens  avantageux 
lui  furent  offerts  pour  différentes  villes  de 
llfalic,  mais  il  les  refusa.  En  1790,  il  fit 
représenter  son  premier  ouvrage  drama- 
tique,  petit  opéra  en   un  act(!,  intitulé  : 
//   dii'ertimento  in   campagna  ■   puis   il 
écrivit  une  messe  à  deux  voix  avec  accom- 
pagnement d'orgue,  une  messe  de  Requiem 
à  quatre,  avec  orchestre,  et  l'oratorio  des 
Sept  paroles  de  J.-C.  sur  la  croix.  En 
1792,  il  fut  engagé  comme  premier  ténor 
au  théâtre  italien  de  Barcelone,  j)uis   il 
passa  à  Madrid  en  la  même  qualité.  Ap- 
pelé à  Polsdam  par  le  roi  de  Prusse  pour 
y  diriger  l'tîpéra  ,  il  publia,  sous  les  aus- 
pices de  ce  prince,  un  œuvre  de  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse.  En  1800,  il 
quitta  Potsdam  pour  aller  dirig-er  la  mu- 
sique du  théâtre  de  Prague,   i'endant  les 
trois  années  de  son  séjour  en  cette  ville,  il 
écrivit  pour  difféicns  opéras  des  morceaux 
détacliés,    ainsi    qu'une  cantate    pour  le 
prince  de  Kinsky,  et  une  messe  soleniielle. 
Appelé  à  Trieste  en  1804,  il  y  lit  repré- 
senter son  opéra  //  maestro  di  musica, 
qui  fut  bien  accueilli.   Précédemment  il 
II 


1(52 


LIV 


LOR 


avait  (.'cril  son  Maestro  J'anatico ,  <jià 
obtint  un  Lrillant  succès  à  Vienne  ,  l'an- 
nco  suivante.  Liverati  s'établit  datis  celte 
dernière  ville  en  qualité  de  maître  de 
(liant,  et  y  vécut  pendant  près  de  dix  ans. 
11  y  lia  des  relations  d'amitié  avec  Haydn, 
Beethoven,  Kozelueli  et  Salieri.  Les  ou- 
vrages de  ce  dernier  devinrent  ses  modèles 
dans  ses  compositions.  Parmi  celles-ci,  on 
distingue  surtout  David ,  opéra  en  deux 
aclas-^  Enea  i?i  Cartagiiie,  La  Prova géné- 
rale ,  et  La  Prcsa  d'Egea ,  qui  furent 
représentés  dans  les  palais  impériaux. 
Liverati  écrivit  aussi  à  Vienne,  pour  le 
prince  de  Lobkowitz,  deux  opéras  allégo- 
riques intitulés  :  //  Tcmpio  cleW  eiernità, 
et  //  Coiivilo  degU  Del.  Enfin,  il  cuioposa 
par  ordre  de  l'impératrice  i\]arie-ïhéièse 
deNaples,1es  grandes  cantates  II  Trioiifo 
d' Ausonia,  Mdtiade,  et  l'oratorio  VAdo- 
razione  dei  pastori  e  dei  maggi  ;  cette 
princesse  chanta  la  jiartie  de  Marie  dans 
l'exécution  de  cet  ouvrage.  Une  messe 
solennelle  écrite  pour  le  prince  Esterhazy, 
une  cantate  et  beaucoup  d'airs  ,  de  duos , 
de  trios  et  de  lomanees  furent  les  autres 
productions  de  Liverati  pendant  son  séjour 
à  Vienne.  En  1814  il  alla  à  Londres,  en 
qualité  de  compositeur  du  théâtre  du  roi. 
Pendant  les  trois  années  où  il  remplit  ces 
fonctions,  il  fit  représenter  I  Seh'aggi^en 
2  actes;  //  Trioufodi  Cesare,  Gaslone  e 
Bajaido  ,  Gli  amanii  fanallci ,  et  // 
Tvionfo  d'Alhioue.  11  publia  aussi  à  Lon- 
dres des  ariettes  à  voix  seule,  avec  accom- 
j)agnement  de  piano  ,  op.  2,  7,  15  ;  can- 
tate sur  la  mort  de  la  princesse  Charlotte, 
op.  5,  duos  à  deux  voix  de  soprano,  op.  4, 
89,  12,  19,  21  ;  des  airs,  op,  5,  15,  17, 
et  quelques  autres  compositions  légères. 
Liverati  est  retourné  en  Italie  vers  la  fin 
de  1817,  et  a  été  remplacé  à  Londres  par 
Pucita.  Son  opéra  intitulé  David  a  été 
publié  à  Vienne,  en  partition  pour  le 
piano. 

LIVRY  (le  comte  hippolyte  DE)  na- 
quit au  château  de  Livry  en  1771.  Son 
éducation  fut  négligée,  car  i!  avoue  dans 


une  de  ses  lettres  qu'il  ne  connaissait  que 
sa  langue  maternelle,  et  qu'il  était  étran- 
ger à  toute  notion  d'art  et  de  science.  Ce- 
pendant il  <;tuit  amateur  passionné  de 
musique,  quoi(jii'il  n'en  sût  pas  une  note  ; 
el  il  croyait  juger  mieux  de  cet  art  que 
ceux  qu'il  appelait  de  préLendus  connais- 
seurs. Affectant  une  sensibilité  très-expan- 
sive,  il  exaltait  le  mérite  delà  musique  de 
Grétry  au-dessus  de  toute  autre ,  et  son 
admiration  pour  les  œuvres  de  ce  compo- 
siteur allait  jusqu'au  fanatisme.  11  lui 
fit  faire  en  1805  nne  statue  en  marbre 
par  le  sculpteur  Stouf.  Cette  statue  fut 
placée  en  1807  sous  le  péristyle  du  tliéâtre 
Feydeau,  et  y  resta  jusqu'à  la  démolition 
de  celte  salle,  en  1830.  J'ignore  ce  qu'elle 
est  devenue  depuis  lors.  Le  comte  de  Livry 
a  publié  un  Recueil  de  lettres  écrites  à 
Grétrj  ou  à  son  sujet,  Paris,  Ogier  (sans 
date),  in-S"  ,  de  157  pages.  Ces  lettres,  fort 
mal  écrites,  sont  remplies  d'extravagances 
L'auteur  est  mort  à  Paris  en  1822. 

LOBE  (jean-ciiretien), compositeur  et 
flûtiste  de  la  musique  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  est  né  dans  cette  ville  en  1797. 
Siui  père,  enlumineur  de  l'imprimerie  en 
taille  douce  de  Bertnch,  jouait  de  plusieurs 
instrumens  qu'il  avait  appris  lui-même; 
ce  fut  de  lui  que  le  jeune  Lobe  reçut  les 
premières  leçons  de  musique  pratique  et 
de  flûte.  Le  hasard  ayant  procuré  à  cet 
enfant  l'avantage  d'être  entendu  au  parc 
par  la  grande-duchesse,  jirotectrice  des 
arts  et  des  artistes,  cette  princesse  le  confia 
aux  soins  du  maître  de  chapelle  Millier  et 
du  directeur  de  musique  Riemann.  Ses 
progrès  furent  si  rapides  sur  la  flûte  et  le 
violon,  qu'à  l'âge  de  onze  ans  il  put  exé- 
cuter des  concertos  de  ces  deux  instru- 
mens dans  les  concerts  publics.  Il  fré- 
quentait alors  le  Gymnase  pour  y  faire  ses 
études;  mais  il  ne  les  poussa  que  jusqu'en 
troisième,  et  il  quitta  l'école  pour  entrer 
à  la  chapelle  de  la  cour  en  qualité  de  vio- 
loniste. Les  connaissances  qu'il  acquit 
ensuite  dans  la  littérature  allemande  et 
dans  les  langues  étranorères,  il  ne  les  dut 
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iju'à  lui-même,  à  ses  études  persévérantes, 
et  au  courage  qui  lui  fit  surmonter  les 
embarras  de  sa  position.  11  neut  jamais  do 
maître  pour  la  composition  ;  la  lecture 
attentive  de  quelques  bons  traités  d'har- 
monie, l'étude  des  meilleures  partitions, 
et  ses  observations  à  Forcliestre  où  il  était 
employé  lui  en  tinrent  lieu.  A  l'égard  de 
son  talent  d'exécution  sur  la  flûte,  il  attei- 
gnit un  haut  degré  de  perfection,  suivant 
le  témoignage  de  ses  compatriotes.  En 
1819,  Lobe  fit  à  pied  le  vovage  de  Vienne  ; 
et  dans  l'année  suivante  il  alla  à  Berlin, 
où  il  eut  de  grands  succès  comme  instru- 
mentiste. Ses  relations  avec  quelques  ar- 
tistes de  cette  ville ,  et  la  musique  qu'il 
entendit  au  théâtre  royal,  achevèrent  le 
développement  de  son  goût  pour  la  com- 
position dramatique.  De  retourà  Weimar, 
il  y  écrivit  son  Wiiikind ,  opéra  en  2 
acles,  qui  fut  joué  en  1821,  et  qui  eut 
quelques  représentations.  11  en  avait  lui- 
même  composé  le  livret.  La  Cage,  petit 
opéra  en  un  acte,  suivit  ce  premier  essai  ; 
puis,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloi- 
gnés. Lobe  produisit  le  Flibustier ,  la 
Princessede  Grenade,  et  un  autre  ouvrage 
dramatique  joué  en  1856  pour  l'ouverture 
du  théâtre  de  la  cour  à  Weimar.  La  plu- 
part de  ces  productions  se  font  remarquer 
par  l'originalité  des  idées,  un  vif  sentinient 
d'harmonie,  et  un  heureux  instinct  dans 
les  eiTets  de  l'instrumentation. Mallieureu- 
sement ,  l'auteur  de  ces  compositions  a 
langui  longtemps  dans  une  position  subal- 
terne au  service  d'une  petite  cour  ;  il  en 
est  résulté  qu'il  n'a  pas  pris  assez  de  con- 
fiance en  lui-même,  et  que  l'activité  de 
son  sentiment  artistique  s'est  ralentie. 
Lobe  est  maintenant  âgé  de  quarante-deux 
ans  ;  c'est  l'âge  de  la  force  du  talent  pour 
l'homme  qui  a  toujours  avancé  vers  le  but 
qu'il  se  propose  j  mais  c'est  quelquefois 
l'approche  de  la  vieillesse  pour  celui  qui 
s'est  laissé  dominer  par  des  circonstances 
défavorables.  On  a  de  cet  artiste  beaucoup 
de  musique  instrumentale  où  brille  un 
mérite  réel.  Voici  la  liste  de  ses  ouvra.'es 


les  plus  connus  ;  '[°  Le  Flibustier,  paroles 
de  Gehr,  partition  réduite  pour  le  piano, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  1°  La  Prin- 
cesse de  Grenade  ,  partition  gravée  , 
^layence,  Scliott.  5"  Ouverture  de /«  Cage 
{DerKœ/ich),  pour  l'orchestre, Bonn,  Sim- 
rock.  4°  Ouverture  détachée  pour  l'or- 
chestre, op.  10,  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hœrtel.  5°  Concerto  (en  .s'o/)pour  la  flûte, 
ibid.  6°  Variations  pour  flûte  principale, 
op.  5,  ibid.  7°  Trois  thèmes  variés  idem, 
ibid.  8"  l''""  quatuor  pour  piano,  violon, 
alto  et  basse,  op.  8,  ibid,  9°  2"">  idem, 
op.  9,  ibid.  10"  Caprices  pour  le  piano , 
op.  7,  ibid.  Lobe  a  publié  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick  (t.  35  et  54)  quel- 
ques articles,  particulière.ncnt  sur  l'usage 
de  la  fugue  dans  la  musique  d'église. 

LOHEDxiNZ  (G.  L.  F.),  archiviste  de 
la  haute  cour  de  Schieswig  ,  est  né  en 
cette  ville  le  l'^"'  mars  1778.  Son  père, 
conseiller  de  justice,  et  notaire  du  siège 
provincial,  lui  fit  apprendre  le  violon  à 
l'âge  de  .^ept  ans  ;  mais  ses  progrès  furent 
si  rapides  ,  qu'on  lui  fit  aîiandonner  la 
musique,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'y  livrât 
avec  trop  de  j>assion.  Obligé  de  faire  des 
études  sérieuses  qui  lui  firent  négliger  cet 
art,  il  parvint  à  làge  de  vingt  ans  sans 
avoir  acquis  de  talent  comme  instrumen- 
tiste; mais  alors  il  se  remit  au  violon,  et 
prit  des  leçons  de  piano  et  de  chant. 
En  1800  il  étudia  l'iiarmonie  el  le  contre- 
point, et  deux  ans  après  il  publia  une  col- 
lection de  chants  pour  une  et  plusieurs 
voix  avec  accompagnement  de  piano,  qui 
fixa  sur  lui  l'attention  des  amateurs  de 
musique.  Depuis  lors,  il  s'est  fait  connaî- 
tre avantageusement  par  des  compositions 
plus  importantes,  telles  que  des  ouvertures 
pour  l'orchestre,  la  musique  du  drame 
Jeanne  de  Monlfuucon,  un  Sanctus  a\ec 
orchestre,  exécuté  en  1809  à  la  cathédrale 
de  Schieswig,  et  l'ode  de  la  résurrection 
par  KIopstock,  à  4  voix.  31.  Lobedanz 
a  publié  dans  l'écrit  périodique  intitulé  : 
Cœcilia  (t.  H,  p.  264)  on  article  sur  cette 
question  :  Y  a-t-il  dans  la  musique  dif- 
11* 
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J'érentcs  écoles  comme  dans  la  peinture, 
cl  comment  jxnircait-on  les  caracté- 
riser ? 

l.OBKOWiTZ.  Foj'ez  CARAMUEL 
DE  LOBKOWrrZ(jEAN). 

LOBUY  (ciiarles-joseph)  ,  fils  d'un 
graveur  de  musiqae  de  Paris,  naquit  en 
cette  ville  vers  1760.  Ayant  été  admis 
parmi  les  pages  de  la  musifjae  du  roi,  il  y 
fit  ses  études  et  reçut  des  leçons  de  cla- 
vecin de  Cardonne.  Francoeur  lui  enseigna 
la  composition.  Il  a  publié  :  1°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  1,  et  7,  Paris,  Nador- 
mann.  2"  Mélanges  d'airs,  pots-pourris, 
fantaisies  et  capiices,  (environ  15 œuvres), 
ibid.  5"  Thi'mps  variés  (environ  10  œu- 
vres), ibid.  â°  Contredanses,  ibid. 

I.OBSINGER  (jean),  artiste  de  Nurem- 
berg, vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  est 
considéré  comme  l'inventear  de  plusieurs 
perlectionnemens  introduits  dans  la  con- 
struction des  soufflets  d'orgue  :  il  les  ima- 
gina en  1550,  et  mourut  à  Nuremberg  en 
1570. 

LORAVASSEPi  (ambroise),  juriscon- 
sulte et  conseiller  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, mourut  à  Ratisbonne  en  1585,  à 
Vàge  de  71  ans.  Après  sa  mort,  on  publia 
à  Francfort  une  collection  de  psaumes 
dont  il  avait  arrangé,  la  musique  sous  le 
litre  de  :  Psalmen  Davids  nachfranzœ- 
sischer  Melodey  mit  gegrahenen  Noten 
in  ieutsche  Eeimengebracht  saemptetlicJi 
geistliche  Gesœnge  D.  Luthers ,  1605, 
in-fol. 

LOGATELLI  (pierre),  violoniste  célè- 
bre, né  à  Bergame  en  1693,  était  fort 
jeune  lorsque  ses  heureuses  dispositions 
pour  la  musique  décidèrent  ses  parens  à 
l'envoyer  à  Rome,  pour  étudier  le  violon 
sous  la  direction  de  Corelli.  Presque  toutes 
les  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées  ; 
on  sait  seulement  qu'après  avoir  beaucoup 
voyagé,  il  arriva  en  Hollande  et  se  fixa  à 
Amsterdam,  où  il  établit  un  concert  pu- 
blic. Lorsqu'il  mourut,  en  1764,  les 
membres  de  la  société  des  amateurs  d'Am- 
sterdam prirent  le  deuil.  Locatelli  méritait 


cette  distinction  par  un  talent  plein  d'ori- 
ginalité et  de  Jiardiesse.  vS'il  ne  fonda 
point  d'école,  c'est  qu'il  fallait  être  doué 
dune  singulière  dextérité  pour  exécuter 
les  traits  remplis  de  nouveautés  et  de  dif- 
ficultés jusqu'alors  inconnues  dont  il  a 
rempli  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Le 
comte  de  Sau-Rafaclc,  qui  avait  entendu 
cet  artiste,  lui  accorde  les  plus  grands 
éloges  {Lettere  suP  arte  del  snono). 
Burney  prétend  que  les  compositions  de 
Localelli  excitent  plus  d'étonnement  qne 
de  plaisir  :  cette  critique  prouve  seulement 
que  cet  historien  de  la  musique  navait 
point  compris  le  mérite  des  œuvras  du 
violoniste  bergamasque.  Il  est  vrai  que 
parmi  les  contemporains  de  cet  artiste,  il 
en  est  peu,  même  chez  les  professeurs,  qui 
aient  aperçu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nenf 
et  d'inventé  dans  ses  Caprices  énigmatl- 
ques ;  mais  ses  autres  sonates  et  ses  con- 
certos sont  remplis  d'idées  gracieuses,  et 
se  font  remarquer  par  une  facture  élé- 
gante. Ces  caprices,  que  je  viens  de  citer, 
ont  été  peu  joués,  à  canse  de  leur  diffi- 
culté. Locatelli  y  a  fait  usage  de  beaucoup 
de  procédés  nouveaux  dont  Paganini  a  fait 
son  profit. 

Le  premier  œuvre  de  Locatelli,  conte- 
nant douze  grands  concertos  (  Concerte 
grossi),  parut  à  Amsterdam  en  1721. 
L'artiste  y  a  imité  le  style  de  son  maître. 
Le  deuxième  œuvre,  publié  en  1752,  ren- 
ferme des  sonates  de  flûte,  avec  accompa- 
gnement de  basse.  Le  troisième,  intitulé 
L'arte  del  violino ,  contient  douze  con- 
certos et  vingt-quatre  caprices  pour  pre- 
mier et  deuxième  violon,  viole,  violoncelle 
et  basse  d'accompagnement  pour  le  clave- 
cin ;  il  a  été  publié  en  1753.  On  en  a  fait 
de  nouvelles  éditions  à  Paris.  L'œuvre 
quatrième,  publié  en  1735,  est  composé 
de  six  concertos  avec  des  introductions. 
L'année  suivante  parut  l'œuvre  cinquième, 
contenant  six  sonates  en  trios  pour  deux 
violons  et  basse.  L'œuvre  sixième,  conte- 
nant douze  sonates  pour  violon  seul,  a  été 
ffravé  en  1737.  Il  en   a  été  fait  d'autres 
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éditions  à  Paris;  la  dernière  a  été  puLliée 
en  ISOî,  pour  l'usage  des  élèves  du  Con- 
servatoire. L'œuvre  septième,  qui  renlerme 
six  Concerll  a  qiiatiro ,  a  été  publié  en 
1741.  Le  huitième,  qui  contient  des  trios 
pour  deux  violons  et  basse,  a  paru  Tannée 
suivante;  il  en  a  été  fait  une  deuxième 
édition  en  1750,  et  d'autres  à  Paris.  Le 
Jieuvième  a  pour  litre  :  L' afte  di  miova 
modulazione ;  c'est  dans  cet  ouvrage  que 
Locatelliaplacé  toutes  ses  inventions  nou- 
velles sur  les  diverses  manières  d'accorder 
le  violon,  et  sur  des  combinaisons  d'efi'ets 
auparavant  inconnus.  Les  éditions  fran- 
çaises modernes  portent  laùiraàeCuprices 
c/iigijiatic/iies.  Le  dixième  œuvre,  qui  passe 
pour  le  plus  beau  ,  était  intitulé,  dans  la 
première  édition:  Coniraslo  armonico  • 
il  contient  des  concertos  à  quatre,  remar- 
quables par  le  sentiment  de  la  bonne  liar- 
monie. 

LOCATELLO  (jean-baptiste),  compo- 
siteur de  l'école  romaine  au  seizième  siècle, 
fut  le  contemporain  des  prands  maîtres 
de  la  même  école  qui  vccurent  depuis 
1550  jusque  vers  Tannée  1600.  Il  n'est 
connu  que  par  quelques  madrigaux  et  mo- 
tets insérés  dans  les  collections  suivantes  : 
1°  Dolci  affetti  ^  madrigali  a  5  voci  di 
dwersi eccellenli  mu^iici  di  Roma,  Rome, 
Alexandre  GardaiiC,  1585.  et  Venise,  chez 
les  béritiers  de  Jéiome  Scoto,  même  an- 
née. 2''  Syinphonin  aitgelica  .  di  dh'crsi 
eccellentissimi  luusici  a  A,  5  el  G  voci. 
nuovamenle  raccolLa  per  Iluheiio  JVael- 
rant  e  date  in  luce.  In  Anversa ,  ap- 
presso  Pieiro  Bellasio  e  Giavanni  Bel- 
lero,  1594,  in-4°obl.  5" Seleclœ  canU'o/ies 
excellcntissimorum  uucloriun  oclonis 
vocibiis  concinendie  a  Fahio  Ccitstun- 
tino  romano  urhevilanœ  catliedraim 
musicœ prœfeclo  injucem  cditœ.  Ronue, 
ex  tjpographia  Barllioloinei  Zanetli , 
1614. 

LOCATELLO  (Dominique),  premier 
organiste  de  Téglisc  Saint-Antoine,  à  Pa- 
doue,  était  un  artiste  distingué  lorsque 
lîuriicy  visita  cette  ville  en  1770. 


LOCCHlNI(ANTOiNK),nédanslaPouille 
vers  1740,  fut  d'abord  élève,  puis  maître 
au  Conservatoire  de  L'Os/)eduletto,  à  Na- 
ples.  En  1766  il  fit  représenter  au  théâtre 
des  Fiorenlini  de  cette  ville  un  opéra 
bouiïe  intitulé  Tittli  quand  sono  pazzi. 
11  donna  au  théâtre  de  i'adoue  Topera  sé- 
rieux Scipione  in  Caitago. 

LOCHNEli.  (joachim)  ,  musicien  alle- 
mand du  seizième  siècle,  a  fait  imprimer 
à  Nuremberg  des  3IagnifiC(tt  à  4  voix  , 
dans  les  huit  tons  de  l'église. 

LOCHNEîl  (cHARLEs),  violoncelliste  de 
l'orchestre  de  Manheim  ,  né  à  Pforziieim 
vers  1760,  mourut  d'un  coup  de  sang  en 
1795.  11  s'est  fait  connaître  avantageuse- 
ment en  Allemagne  comme  compositeur 
de  chansons  par  les  recueils  suivans  : 
2"  XII  chansons,  dont  une  partie  par 
J,-A.  André,  Offenbach,  Il 92..  2°  6  idem, 
avec  accompagnement  de  clavecin,  X^"  col- 
lection ,  Manheim ,  1793.  5°  6  idan  , 
2«  recueil,  ibid.,  1793.  4"^  Chansons  de 
J.-Î5.  Reck,  mises  en  musique,  S''  recueil, 
Heilbronn,  1794.5"  Cliansons  de  buveurs, 
idem,  ibid. 

LOCHON(ciiARLEs),  violoniste  français, 
né  à  Lyon  vers  1760,  reçut  des  leçons  de 
liertheaume,  et  fut  admis  à  l'orchestre  de 
TOpéra  en  1787.  Après  trente  ans  de  ser- 
vice, il  a  obtenu  sa  pension  de  retraite  au 
mois  d'avril  1817.  J'ignore  si  cet  artiste 
vit  encore.  U  était  aus'^i  attaché  à  Toi- 
chestre  de  l'ancien  concert  spirituel.  On 
a  gravé  de  sa  cotnposition ,  à  Lyon  ,  en 
1780,  six  duos  pour  deux  violons,  op.  î. 

LO(>K  (mathiec)  ,  musicien  anglais, 
naquit  à  Exeter  dans  la  première  partie 
du  dix-septième  siècle,  et  reçut  son  édu- 
cation musicale  au  chœur  de  l'église  ca- 
thédiale  de  cette  ville,  sous  la  direction 
d'Edouard  Gibbons.  Devenu  bon  organiste 
et  compositeur  habile,  il  eut  d'abord  l'em- 
ploi de  chantre  à  l'église  d'Exeterj  mais 
ayant  été  chargé  de  composer  la  musique 
[tour  l'entrée  de  Charles  !I,  à  la  restaura- 
tion, ce  prince  l'attacha  à  sa  personne  en 
qualité    de    compositeur   ordinaire   de    sa 
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(•li;iin})re.  Vcis  la  fin  de  sa  vie,  Look  ab- 
jura la  rL'li^rion  rérornnîe  et  se  fit  catlioli- 
(jue.  îl  iiiouriit  à  Londres,  en  1G77,  avec 
]i;  titj-c  d'orjjaiiiste  de  la  reine  Catlierine. 
Il  était  d'une  liumcur  irritable,  et  se  créa 
sonvenl  des  disputes  avec  d'autres  musi- 
(îiens  où  l'on  mit  de  part  et  d'autre  plus 
d'emportement  que  de  lofyiqne.  Sa  pre- 
mière querelle  eut  pour  objet  la  critique 
qu'on  avait  faite  d'un  de  ses  ouvrajfcs  : 
c'était  une  collection  de  morceaux  de  musi- 
que d'église  pour  le  service  du  matin,  où  la 
prière,  après  chaque  commandement,  avait 
une  musique  différente.  Cette  innovation 
fut  blâmée,  et  Lock  pultlia  son  ouvrage 
en  partition  avec  une  préface  où  il  se  plai- 
gnait amèrement  d'une  critique  qu'il  con- 
sidérait comme  une  injustice.  Lui-même 
se  fit  le  censeur  d'un  autre  musicien  dans 
une  critique  sévère  du  livre  de  Salmon 
sur  la  suppression  des  clefs.  Une  vive 
discussion  s'ensuivit  entre  eux. 

Parmi  les  compositions  de  Lock,  on 
reinarque  :  l"  La  musique  de  Macbeth, 
drame  de  Sliakspeare,  en  1672.  Cette 
musique  eut  un  brillant  succès.  2°  Celle 
de  La  Tempête j  pour  la  pièce  de  ce  nom, 
du  même  auteur,  1675.  5°  Psyché,  opéra 
en  5  actes,  traduit  de  Quinault  par  Shad- 
vvell,  et  mis  en  musique  en  société  avec 
Draghi.  Cette  pièce  a  été  réunie  à  la 
musique  de  La  Tempête,  et  publiée  sous 
ce  litre  :  The  EngJish  Opern,or  the  vo- 
cal iniisic  in  Psyché,  willi  tlte  instrii- 
jiiental  therein  iittermix'd.  To  whlch  is 
adjoyiied  the  instrumental  miisic  in  the 
Tempest,  hy  Mallliew  Lock,  composer 
in  orclinaiy  to  his  3/aJesly  ancl  orga/iist 
lo  the  Qtiecn,  Londres,  1675.  4-"  Little 
concert  oJ"b  parts  for  viols  and  violiiis 
(Petit  concert  à  5  parties  pour  des  violes 
et  violons) ,  Londres,  1657.  S"  Hymns 
and  anthems  (Hymnes  et  antiennes), 
Londres,  1666.  A  la  tète  de  ce  recueil  se 
trouve  une  longue  préface  où  Lock  prend 
la  défense  de  son  ouvrage  ;  cette  préface, 
qui  a  été  imprimée  séparément  dans  la 
même    année ,    a    pour    titre   :   Modein 


Chnrcli  music preacctised,  censured,  and 
ohstructed  in  ils  performance  bej'ure  his 
RTnjesty ,  npril  1  ,  1666;  vindicated  by 
the  aulhor  M .  Lock  (La  musique  d'église 
moderue  attaquée,  censurée  et  gâtée  dans 
son  exécution  devant  sa  majesté  le  1'^"' avril 
1666;  vengi'C  par  l'auteur  M.  Lock), 
Londres,  1666,  in-4°.  Une  deuxième  édi- 
tion de  ce  morceau  a  paru  sous  ce  titre  : 
The  présent  practice  music  vindicated, 
Londres,  1675,  in-S". 

Lock  paraît  être  l'auteur  du  plus  an- 
cieîi  traité  d'accompagnement  pratique  ou 
de  basse  continue  qui  ait  été  publié  en 
Angleterre;  ce  livre  a  pour  tilre  :  -Melo- 
thesia,  Londres,  1675,  in-4°  obi.  Lorsque 
le  livre  de  Salmon  sur  la  nécessité  de  ré- 
duire le  nombre  des  clefs  et  sur  une  nota- 
tion uniforme  pour  tous  les  instrumens 
parut,  Lock  l'attaqua  avec  violence  dans 
un  écrit  qui  a  pour  titre  :  Observations 
npon a  late  book  intided An  Essay  to  the 
advancement  oj  music,  etc. ,  Londres  , 
1672,  in-8°.  Le  pamphlet  de  Lock  n'ayant 
point  eu  de  succès,  ou  y  ajouta  deux  mor- 
ceaux critiques  de  Phillips  et  de  Jean 
Playford  sur  le  ujème  ouvrage,  et  il  fut 
rerais  en  vente  sous  ce  nouveau  titre  : 
The  présent  practice  qf  music  vindica- 
ted against  the  exceptions  and  new  way 
qf  attaining  music,  lately  publisheh  by 
Th.  Salmon,  witli  a  duellum  musicum, 
writlen.  by  John  Phillips ,  and  a  letter 
from  John  Playford  to  M.  T.  Salmon,by 
way  of  confutation  of  his  Essay  to  the 
advancenieiit  qf  music ,  etc.,  Londres, 
1675,  in-8°.  Salmon  répondit  à  la  criti- 
que de  son  ouvrage  par  un  petit  écrit  inti- 
tulé :  A  inndicatiou  of  an  Essay  to  the 
advancemenl  of  music,  from  M.  Lock' s 
observations,  etc.,  Londres,  1675,  in-S". 
Gerber  a  fait ,  à  propos  de  cette  dispute, 
une  de  ces  lourdes  méprises  qui  lui  étaient 
familières,  dans  son  premier  Lexique  des 
musiciens  ;  car  ayant  mal  entendu  un  pas- 
sage de  l'Histoire  de  la  musique  de  Haw- 
kiri^,  il  attribuait  à  Lock  le  livre  de 
Salmon.  Il  a  été  copié  dans  cette  faute  par 
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U's  auteurs  du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens  (Paris,  1810). 

LOCKMANN  (jean)  ,  poète  anglais  et 
amateur  de  musique,  était  membre  de  la 
sijciélé  d'Apolloa  qui  existait  à  Londres 
vers  le  milieu  du  dix-liuiticme  siècle.  Les 
recueils  de  musique  qrie  cette  société  publia 
vers  J  740  contiennent  quelques  morceaux 
de  la  composition  de  Lockmann.  Il  est 
aussi  auteur  du  poème  de  l'opéra  de  Eosa- 
linde,  qui  fut  mis  en  musique  par  Jean- 
Ciiristophe  Smith,  et  dont  il  parut  une 
deuxième  édition  en  1740.  En  tète  de 
cette  édition  on  trouve  un  discours  de 
Lockmann  sur  l'origine  et  les  ]irogrès  de 
l'opéra  en  général.  Marpurg  a  donné  une 
traduction  allemande  de  ce  morceau  dans 
le  quatrième  volame  de  ses  Essais (///j>/o- 
risch-Krit.  Bcitnege  ziir  Aufnahme  der 
Miisik). 

LUDI  (deme'tp.ius)  ,  moine  camaldule 
et  composiseur  de  musique,  né'  à  Vérone 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
a  publié  divers  ouvrages  de  musique  con- 
certée pour  les  voix  et  les  inst rumens,  dans 
le  siyle  de  Jean  Gabriel! .  Walllier  cite  de 
lui  des  Canzoni  a  sonate  co/icertnle  /ler 
c/iiesa  à  une,  deux  et  trois  partii--^  ;  mais 
il  n'indique  ni  la  dale  ni  le  lieu  de  l'im- 
pression. Le  P.  Lodi  a  fait  aussi  paraître 
à  Venise,  en  1625,  un  œuvre  de  sonates 
pour  instrumens. 

LOlJl  (jEAN-LOUis) ,  surnommé  Ster- 
kelf  brillait  en  Allemagne  comme  compo- 
siteur pour  le  piano  ,  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  11  paraît  avoir  vécu  quelque 
temps  à  Varsovie.  En  1799  il  lit  un 
\oyage  à  Vienne  et  y  publia  quelques 
morceaux  pour  le  piano.  On  n'a  point 
d'autres  rensci;;nemens  concernant  la  vie 
de  cet  artiste.  11  y  a  de  réli';;ance  dans  sa 
musique,  mais  son  iiarmonie  est  en  géné- 
ral incorrecte.  Geiber  et  les  catalogues  des 
éditeurs  allemands  ne  font  connaître  de 
lui  que  les  ouvrages  suivans  :  1°  Sonate 
pour  piano  seul  (en  m/),  op.  9,  Augsbourg, 
Gombart.  2°  Grand  concerto  pour  piano 
et  orchestre  (pu  ni),   rq).  10,  ihid.  ?)"  (ia- 


jirice  pour  piano  seul,  op.  16,  Leipsick, 
Kreitkopf  et  Hsertel.  4°  La  Morte  di 
Mozart,  sonate  pour  piano  seul,  op.  27, 
ihid.  5°  Variations  (en  ut)  pour  le  piano, 
op.  11,  Augsbourg,  Gombart.  Une  sonate 
de  piano,  en  ut  mineur,  a  été  gravée  par 
erreur  sous  le  nom  do  cet  artiste,  comme 
son  reuvre  18«,  chez  Breilko])f,  à  Leip- 
sick; cette  sonate  est  de  Wœlfl. 

LOEBER  (jean-eiinest),  organiste  de  la 
ville,  à  Weimar,  vers  1750,  a  fait  impri- 
mer à  Erfurt  :  Concert  de  noces  à  deux 
voix  et  basse  continue,  Erdirt,  1632. 

LOEBiill  (jEAN-FREDEiiic),  magistcr  et. 
recteur  à  Géra,  naquit  dans  celte  ville  eu 
1654,  et  mourut  en  1696.  II  est  autiMir 
d'une  dissertation  intitulée  :  £>e  Ulusicœ 
quibusdani  admiraîidis ,  Géra,  1695, 
in-4". 

LOEFGllOEN  (antoine),  né  en  Suéde 
dans  les  premières  années  du  dix-huitième 
siècle,  lit  sl'S  études  à  l'université  d'Up^a! , 
où  il  soutint,  en  172S,  une  tlièse  sur'  la 
basse  fjndamentale,  dont  Rameau  avait 
donné  les  principes  six  ans  auparavant 
dans  son  Traité  de  Vharmonie.  Celle 
dissertation  a  paru  sous  ce  titre  :  De 
basso  J'undanientali.  Disput.  acadeni,, 
Upsaliœ,  1728,  in-4". 

LOEULE  (françois-xavier),  ténor  dis- 
tingué de  l'AlIeifiagne,  est  né  le  5  décem- 
bre 1792  à  Wiesenstaig,  petite  ville  située 
au  pied  de  la  chaîne  des  montagnes  du 
Vturternberg.  Son  père  y  était  directeur 
ilii  chœur  au  couvent  du  canonicat ,  et 
professeur  de  langue  latine.  Homme  in- 
struit et  musicien  habile,  il  se  chargea 
lui-même  de  l'éducation  littéraire  et  mu- 
sicale du  jeime  Lœlile,  et  celui-ci  n'était 
iigé;  que  de  cinq  ans  lor'squ'il  lui  enseigna 
les  tlémens  du  chant.  Six  mois  après,  il 
était  en  état  de  chanter  au  chœur  les  par- 
tics  de  contralto.  Sa  voix  en  avait  pris, 
dès  le  premier  moment ,  le  timbre  franc 
et  décidé.  Lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
huit  ans,  on  l'envoya  à  Augsbourg,  oij  il 
reçut,  au  couvent  de  Saint-Maurice,  une 
iiisiruclion   solide,    sou^   la    direclion   de 
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Witsclika  ,  alors  directeur  du  chœur,   et 
plus  lard  maître  de  cliapelle  à  la  callié- 
drale  d'Augsbonrjj.  Il  continua  aussi  dans 
cette  ville  ses  études  littéraires  et  scienti- 
iiques.  Admis  en  1803,  comme  enfant  de 
chœur  au  séminaire  de  Munich,  il  fut  em- 
j)loyé  comme  contraltiste  à  la   chapelle  de 
la  cour  et  dans  quelques  rôles  d'enfant  au 
Théâtre  royal.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  les 
premières    leçons    pratiques  de    l'art    du 
chant  en  écoutant  Brizzi,  M^^''  Bencdetti, 
et  quelques  autres  bons  artistes  de  l'Italie. 
Aux  vacances  du  mois  de  septembre  1807, 
il  alla  voir  ses  parens  à  Wiesenstaig.  Dans 
U)î  concert  qui  s'y  donna,  en  présence  du 
roi  de  Wurtemberg ,  à   l'occasion   d'une 
partie  de  chasse,  il  clianta  un  air  de  Sarti 
qui  fit  tant  de  plaisir  au  roi,  que  ce  prince 
se  chargea  des  frais   de  ses  études  et   du 
soiu  de  son  avancement.  A  son  arrivée  à 
Stuttgard  ,   au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  Lrehle  fut  confié  aux  soins 
du  maître  de  chapelle  Danzi,  chez  qui  il 
resta  jusqu'à  l'automne  de  1809;  puis  il 
devint  élève  du  premier  ténor  Krebs ,  à 
qui  il  attribue  la  plus  grande  partie  de  son 
savoir.  Après  avoir  chanté  quelque  temps 
les  parties   de   deuxième  et  de  troisième 
ténor,  au   théâtre,  il   y  joua,  en  1812, 
celui   de  Joseph  dans  l'opéra  de  Méhul. 
Après  la  mort  du  roi,  en  1816,  il  reçut 
un  engagement  de  premier  ténor  pour  le 
théâtre  de  Hanovre.   Il  épousa  dans  cette 
ville  la  fille  de  Pauly,  acteur  de  la  cour. 
Dans  le  cours  de  la  même  année,  un  autre 
engagement  avantageux  de  premier  ténor 
au  théâtre  de  Stuttgard  lui  fut  offert  j  il 
l'accepta  et  y  retourna  au  mois  de  janvier 
1818.  Ayant  obtenu  la  permission  d'aller 
jouer  quelques  représentations,  à  Munich, 
au  mois  de  mai  suivant,  il  s'y  rendit,  et  le 
succès  qu'il  y  obtint  le  fit  engager  par  un 
contrat  à  vie  pour  lui  et  sa  femme,  avec  un 
traitement  de  5,500  florins  et  une  pension 
pour  l'époque  de  sa  retraite.  Cet  engage- 
ment commença  à  recevoir  son  exécution 
le  5  mars  1819.  Dejjuis  lors  Lœiile  ne  s'est 
é!oi"né  momentanément  de  Munich  que 


pour  aller  donner  des  représentations  à 
Vienne  en  1820  ,  à  Carlsruhe  en  1822 
et  en  1823,  à  Pesth  en  1826,  à  Berlin 
deux  ans  après,  et  à  Stuttgard  en  1830. 
Retiré  du  théâtre  au  mois  d'octobre 
1833,  il  a  été  pensionné  et  s'est  livré 
à  l'enseignement  du  chant  et  à  la  compo- 
sition. En  1828,  il  avait  fondé  la  société 
de  ]aLiederkranz  (Couronne  on  guirlande 
du  chant),  qui  compta  en  peu  de  temps 
environ  600  membres;  mais  Lœhle  s'en 
étant  retiré  en  1834,  elle  se  dispersa.  Il 
a  aussi  institué  l'école  centrale  de  chant 
de  la  Bavière,  où  l'on  instruit  120  élèves. 
Ses  succès  dans  cette  entreprise  l'olit  dé- 
cidé à  la  transformer  en  un  Conservatoire 
où  toutes  les  parties  de  la  musique  sont 
enseignées.:  on  croit  que  cet  établissement 
sera  soutenu  par  un  subside  de  l'Etat. 
Lœhle  a  été  marié  deux  fois;  mais  il  a 
perdu  ses  deux  femmes;  la  première  a 
cessé  de  vivre  le  5  septembre  18-22  ;  la  se- 
sonde,  le  29  juillet  1836. 

Parmi  ses  compositions,  on  remarque  : 
1°  6  chansons  pour  quatre  voix  d'hommes, 
Augsbourg,  Gonibart.  2°  Liebesklage , 
von  Liidwig ,  Kœnig  von  Baiern,fiïr  4 
Blannerslimmen  (  Élégies  amoureuses  de 
Louis,  roi  de  Bavière,  pour  4  voix  d'hom- 
mes), avec  accompagnetnent  de  piano  ad 
libitum,  Munich,  Falter.  5°  24  chansons 
allemandes  à  trois  voix  pour  les  écoles. 
4°  24  chansons  religieuses.  5°  Douze  mes- 
ses allemandes  à  4  voix,  avec  acconqjagne- 
ment  d'orgue.  6°  Douze  idem  latines. 
7°  50  chants  à  4  et  5  voix  sans  accompa- 
gnement, pour  la  société  de  Liederkranz. 
Le  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  M.  Gustave  Schilling,  d'où  les  maté- 
riaux de  cet  article  sont  tirés  ,  cite  un 
ouvrage  didactique  de  Lœhle,  sous  ce 
titre  :  AUgemeine  Anleitnng  zii  einer 
Elementar-Musikschide,  vorziiglich  be- 
recJuiet  fiïr  den  Gesang  nach  Pesta- 
lozzischen  GruiidsœLzen  (  Introduction 
générale  pour  une  méthode  élémentaire  de 
musique,  adaptée  principalement  au  chant, 
suivant  les  principes  do  l'estalozzi).  4  vo- 
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lûmes.  Mais  il  n'indique  ni  le  lieu,  ni  la 
date  de  l'impression. 

LOEHLEIN  (george-simon),  maître  de 
cliapelle  à  Dantzick,  né  en  1727  à  Neu- 
stadt  sur  la  Heide,  dans  le  duché  de  Saxe- 
Cobourg,  fut  enlevé  à  Potsdam  à  IVige  de 
seize  ans.,  au  moment  où  il  allait  partir 
pour  Copenhague,  et  enrôlé  dans  les  trou- 
pes prussiennes.  Après  avoir  fait  plusieurs 
campagnes,  il  tomba  sur  le  champ  de 
bataille  deCollinet  fut  abandonné  comme 
mort.  Cependant  les  Autrichiens,  vain- 
queurs dans  ce  combat,  remarquèrent  en 
lui  quelques  signes  de  vie  et  le  firent 
transporter  dans  un  hôpital  où  il  fut  guéri 
de  ses  blessures,  il  retourna  chez  ses  pa- 
rons et  y  arriva  lorsqu'on  portait  encore 
le  deuil  de  sa  mort.  En  1760  il  se  rendit 
à  Jéna,  dans  le  dessein  d'v  faire  ses  étu- 
des. Là,  son  habileté  sur  la  harpe  lui  pro- 
cura beaucoup  d'amis  et  de  protecteurs  : 
les  meilleures  maisons  de  la  ville  lui 
furent  ouvertes.  En  1761,  la  place  de 
directeur  de  musique,  devenue  vacante  par 
le  départ  de  Wolf,  appelé  comme  maître 
de  chapelle  à  Wcimar,  lui  fut  accordée. 
Après  le  traité  de  paix  de  1763,  il  alla  à 
Leipsick,ety  vécut  en  donnant  des  leçons 
de  clavecin  et  de  violon.  Admis  dans  la 
société  du  grand  concert  de  cette  ville,  il 
y  fut  employé  comme  violoniste  à  l'or- 
chestre ,  et  comme  claveciniste  dans  les 
concerts.  Quelque  temps  après,  il  établit 
lui-même  un  concert  d'amateurs,  composé 
delà  plupart  de  ses  élèves.  11  y  jouait  de 
presque  tous  les  instrumens  ,  et  y  faisait 
exécuter  beaucoup  de  morceaux  de  sa  com- 
position ,  qu'il  gravait  lui-même  à  l'eau 
forte.  Appelé  à  Dantzick  en  1779,  en 
qualité  de  maître  de  chapelle,  il  s'y  ren- 
dit j  mais  le  climat  ne  convenait  puiiil  à 
sa  santé  délicate,  bientôt  elle  s'altéra,  et 
il  mourut  au  commencement  de  1782,  à 
l'âge  de  cinquante-cinq  ans.  Ses  coinpa- 
sitions,  au  nombre  de  six  œuvres,  qu  il  a 
tous  gravés  depuis  1766,  consistent  en 
sonates,  trios,  quatuors  et  concertos  pour 
le  clavecin  et    le   violon.    Lœhlcin    n'est 


maintenant  connu  que  par  ses  ouvrages 
élémentaires  ;  le  premier  a  pour  titre  : 
Klavierschiile ,  oder  kurze  iind  griind- 
liche  Anwe'isuns  ziir  Mélodie  iind  Hai- 

o 

monie  durch-gehends  mit  praktischeri 
Bejspielen  eiklœret  (Lcole  du  clavecin, 
ou  instruction  courte  et  raisonnée  pour 
apprendre  la  mélodie  et  l'harmonie,  ex- 
pliquée par  des  exemples),  Leipsick,  1765, 
in-4".  La  troisième  édition  a  été  publiée 
à  Leipsick,  1779.  La  deuxième  partie  de 
cet  ouvrage  a  paru  ensuite,  sous  ce  litre  ; 
Klaviersclmle,z\veyler  Band, •worinnen 
eiiie  voUslœndige  Anweisung  zur  Be- 
gleitiaig  der  wibezifferteii  Basse,  iiiul 
andeni  im  erslen  Bande  feldenden  Har- 
mouien  gegeben  JVird :  diirch  6  sonaten, 
mil  Begleilung  ciuer  vloline  erklœrt 
(Ecole  du  clavecin,  2°  volume,  où  l'on 
donne  une  instruction  complète  sur  l'ac- 
compagnement de  la  basse  chiflVée  et 
d'autres  choses  concernant  les  harmonies, 
omises  dans  le  premier  volume.  Le  tout 
éclairci  par  six  sonates  avec  accompagne- 
ment de  violon.  On  y  a  ajouté  un  traité 
du  récitatif),  Leipsick,  1781,  in-4°.  Une 
édition  postéiieure  de  tout  1  ouvrage  a  été 
donnée  avec  des  augmentations  par  Wit- 
lliauer.  C'est  cette  même  méthode  qui  est 
devenue  plus  tard  la  base  de  celle  qui  a 
été  publiée  sous  le  nom  de  A.-E.  Millier, 
et  dont  M.  Charles  Czerny  a  donné  une 
dernière  édition.  La  méthode  de  violon  de 
Lœhlein  est  intitulée  :  Airweisimg  zitin 
violiiispielen,  mit  praktischeii  Beyspie- 
len  iiiid  zur  Uebiing  mit  24  kleinen 
Diietlen  erklœret  (?,iéthode  de  violon, 
expliquée  par  des  exemples,  avec  24  petits 
duos  pour  exercices),  Leipsick,  1774, 
in-4°.  La  deuxième  édition  a  paru  en 
1781  ;  la  troisième,  corrigée  et  auguientée, 
a  été  [Hibliéepar  J.-F.  ileichardt,  à  Jéna, 
chez  Frommann,  1797,  in-4°. 

LOKEINER  (MARTIN),  fontainier  de  Nu- 
remberg, né  le  15  février  1636,  mort  le 
2  octobre  1707  ,  a  construit  un  orgue  hy- 
draulique pour  une  représentation  artiii- 
cielle  du  Parnasse.  <]et  instrument  jouait 
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jilusiciirs  inor(;eaiix.  On  i;;norc  (jiiel  mé- 
canisme Loeliner  avait  employé  dans  sa 
construction. 

LOEllNER  (jeain),  compositeur  et  or- 
jjaniste,  naquit  à  Nurember{j  le  21  drcem- 
Lre  1645.  A  l'âge  de  huit  ans  il  perdit  son 
père ,  et  sa  mère  le  laissa  orplielin  avant 
qu'il  eût  atteint  sa  quinzième  année. 
Wccker  ,  son  l)eau-frère  ,  excellent  or/ja- 
iiisle  de  St.-Sébalde,  le  recueillit  alors  chez 
lui,  lui  enseigna  la  musique,  et  lui  fit  étu- 
dier le  latin  chez  le  recteur  Gresmann. 
Loelmer  fit  ensuite  un  voyag^e  à  Vienne;  à 
son  retour  ,  il  se  fit  entendre  à  la  cour  de 
l'archevêque  de  Salzhourg  ,  qui  le  récom- 
pensa dignement.  De  là,  il  alla  à  Leipsick, 
pour  faire  lu  connaissance  de  quelques-uns 
des  musiciens  les  plus  distingués  de  la 
Saxe.  De  retour  à  JNuremherg,  il  olitint 
d'ahord  la  place  d'organiste  de  l'église 
Notre-Dame,  puis  un  poste  semblable  à 
l'église  du  Saint-Esprit,  et  enfin,  après  la 
mort  de  Leendsdœrlïér ,  on  le  nomma  or- 
ganiste de  St. -Laurent,  une  des  églises 
principales  de  Nuremberg,  après  Saint- 
Sébalde.  Il  en  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante  ans  et  mourut  le 
2  avril  1705.  Ses  ouvrages  imprimés  sont  : 
1"  j4iiseiiesene  Kirche  und  Tafel-Musik 
(Musique  choisie  pour  l'église  et  la  table), 
Nuremberg,  1682,  in-4''.  2°  Trniiungshist 
oder  Erdenfreunde  (Désir  du  mariage  ou 
joie  céleste),  ihid.  1697,  in-fol.  5°  Siiavis- 
simœ  canoinim  musicalium  deliciœ  5,  4, 
5-8  voc.  ibid.  1700  in-4''.  4°  Chr.  Ad. 
Negeleins  aile  Zions-Harfein  3Ielodien 
gebraclU  (L'ancienne  Harpe  de  Sion,  mise 
en  musique),  ihid.  1695. 

LOEILLET  (  JEAN-BAPTISTE  ) ,  né  à 
Gand  ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  se  livra  fort  jeune  à  l'étude 
de  la  flûte  traversière,  alors  peu  en 
usage,  et  parvint  à  un  rare  degré  d'habi- 
leté pour  son  temps.  II  se  rendit  à  Paris 
en  1702  et  y  lit  graver  quatre  œuvres  de 
sonates  pour  une  flûte  seule,  un  livre  de 
sonates  pour  deux  flûtes,  et  des  trios  pour 
!e  même  instrument.  En  1705  il  alla  s"é- 


tahlir  à  Londres,  où  il  entra  à  rorchcstrf 
de  rOpéra.  Il  établit  versl710un  concert 
hebdomadaire  d'amateurs  chez  lui  (Ilart- 
Strcet,  Covcnt-Garden) ,  et  les  produits 
de  ces  séances,  joints  à  ceux  de  ses  leçons 
et  de  la  vente  de  ses  ouvrages,  lui  firent 
amasser  une  somme  de  16,000  livres  ster- 
ling (environ  400, 000  francs),  qu'on  trouva 
chez  lui  après  sa  moit ,  arrivée  en  1728. 
Locillct  jouait;  aus^i  du  clavecin,  et  il  a 
publié  quelques  compositions  pour  cet  in- 
strument. Outre  les  ouvrages  qui  ont  été 
cités  plus  haut,  on  connaît  de  ce  musicien  : 
1"  6  leçons  pour  le  clavecin.  Londres, 
Walsh.  2"  6  sonates  pour  divers  instru- 
mens ,  tels  que  hautbois,  flûtes  douces, 
flûtes  allemandes,  ou  violon,  ihid.  Ses  so- 
nates pour  flûte  seule  et  pour  deux  flûtes  , 
avec  basse  continue,  ont  été  gravées  à  Lon- 
dres ,  chez  Walsh  ,  et  à  Amsterdam  ,  chez 
RogL-r. 

LOEN  (jEAN-MicHEL  DE) ,  né  à  Franc- 
fort sur  le  31ein,  le  21  décembre  1694,  fit 
ses  études  aux  universités  de  Marbourg  et 
de  Halle,  puis  fut  conseiller  intime  du  roi 
de  Prusse  ,  et  président  de  la  régence  des 
comtés  de  Tockenbourg  et  de  Lingen.  Il 
mourut  le  22  juillet  1776.  Ses  œuvres  di- 
verses ont  été  recueillies  et  publiées  par 
J.  E.  Schneider  et  J.  B.  Millier,  à  Franc- 
fort, 1749-1752  ;  4  parties  in-8°.  La  qua- 
trième partie  renferme  des  remarques  sur 
l'art  du  théâtre,  sur  la  musique,  et  sur  les 
oratorios. 

LOESCHEIl  (GASPARD),  docteur  et  pro- 
fesseur de  tliéologie  à  Witteiiberg,  naquit 
le  8  mai  1656  à  Werda  sur  la  Pleisse. 
Depuis  1656  jusqu'en  1668,  il  fit  ses  étu- 
des à  Tuniversité  de  Leipsick  ,  d'où  il  l"ut 
appelé  à  Sondershausen,  en  qualité  de  pas- 
teur et  de  surintendant.  Huit  ans  après  il 
(juitta  cette  position  pour  celle  de  pasteur 
à  Erl'urt.  En  1679,  les  fonctions  de  surin- 
tendant lai  lurent  oiïertes  à  Z^vickaa  ;  il 
les  accepta  et  demeura  dix  ans  en  cette  ville, 
qu'il  ne  quitta  que  pour  aller  à  Witten- 
berg,  en  1687,  comme  professeur  primaire 
de  théologie,  assesseur  du  consistoire,  pas- 
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teur  à  l'église  Sainte-Marie,  et  surintendant 
général.  11  y  mourut  le  11  juillet  1718. 
WaltJier  {Musikal.  Lexicon)  lui  attribue 
une  dissertation  intitulée  :  De  Saule  per 
musicamcurato ,  dont  la  troisième  édition 
fut  publiée  à  Wittenberg,  en  1705,  in-4°  ; 
mais  c'est  une  erreur  :  Loesclier  n'était 
que  le  président  de  l'exercice  académique 
où  cette  thèse  fut  soutenue.  Le  véritable 
auteur  de  cette  dissertation  est  Henri  Pip- 
ping  (V.  ce  nom). 

LOESEL  (  JEAN-GEORGE  )  ,  maître  de 
cLapelle  du  prince  de  Lœwenstein,  naquit 
en  Bohème,  et  vécut  à  Prague  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  connaît  sous  son  nom  trois  oratorios 
allemands.  Le  premier  a  pour  titre  :  Die 
ob^siegende  Llehe  iïherdie  Gereichdgkeit, 
mit  welcher  Jésus  deii  durch  die  Sïmde 
todten  Mensclien  zum  Leben  aufgerich- 
tet,  etc.  (L'amour  vainqueur  de  la  justice 
avec  lequelJésus  rappelle  à  la  vie  (éternelle) 
les  hommes  morts  par  le  péché).  Cet  ou- 
vrage a  été  exécuté  en  1724  dans  l'église 
St.-Cajetan,  à  Prague.  Le  second  oratorio, 
intitulé  :  Das  hittere  Leiden  Jesn  (Les 
amères  souffrances  de  Jésus),  a  été  exécuté 
dans  la  même  église  en  1726.  Le  dernier, 
composélongtemps  après  (en  1745),  a  pour 
titre  :  Dns  beweinle  Grab  des  Heiiands 
(Le  toriibeau  déploré  du  Sauveur;. 

LOESENER  (J.-G.),  né  en  1769  à  Salz ■ 
wedel ,  en  Saxe,  fit  ses  premières  études 
musicales  sous  la  direction  de  Lei^s,  chan- 
tre et  théoricien  instruit.  Il  apprit  de  ce 
maître  à  jouer  de  l'orgue  et  du  clavecin  ; 
et  lui-même  acquit  une  certaine  habileté 
sur  les  instrumens  à  cordes.  Après  avoir 
achevé  l'étude  de  la  théologie  à  l'université 
de  Halle,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
et  y  fut  nommé,  en  1791,  professeur  et 
organiste,  quoiqu'il  nefutâgé  que  de  vingt 
et  un  ans.  Saujanière  sur  l'orq-ue  était  sim- 
pie  et  toujours  appropriée  au  caractère  du 
choral  qu'il  accompagnait,  ou  pour  lequel 
il  exécutait  des  préludes.  Mallieureusement 
il  improvisait  toujours  et  n'écrivait  point  j 
px\  sorte  qu'il  n'est  rien  resté  de  ses  inspi- 


rations. Dans  sa  vie  retirée  et  toute  con- 
sacrée à  son  art,  il  ne  négligea  rien  de  ce 
qui  pouvait  répandre  autour  de  lui  le  goût 
de  la  musique,  et  les  concerts  de  Salzwedel 
lui  durent  longtemps  leur  éclat.  11  est 
mort  dans  cette  ville,  le  5  février  1829, 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Le  plus  grand 
nombre  de  ses  compositions  est  resté  en 
manuscrit.  On  en  a  publié  :  1°  Ouverture 
à  gpiind  orchestre,  op.  5,  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  llaertel.  2^  Variations  pour  clari- 
nette et  orchestre,  op.  4,  ibid.  y^  Varia- 
tions pour  cor  de  bassette  sur  une  romance 
de  Délia  Maria,  avec  ace.  de  2  violons, 
alto,  basse,  2  flûtes  et  2  cors,  op.  3,  ibid. 
4"  6  variations  idem  avec  orchestre,  ibid. 

LOEWE  (jEAN-JACQDEs) ,  compositcur 
allemand,  naquit  à  Eisenacb,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle  ,  fit 
ses  études  musicales  à  Vienne  et  en  Italie, 
sous  la  direction  de  plusieurs  musiciens 
célèbres.  Vers  1660  il  était  maître  de  cha- 
pelle à  la  cour  de  Brunswick  ;  quelques 
années  plus  tard  il  entra  au  service  du 
duc  de  Zeitz.  On  a  imprimé  de  lui  les 
compositions  suivantes  :  1°  Sinfonien, 
Intradeu,  Goglinrdcii.  Arien,  Ballellcn, 
Couranlen,  Sarabandeii,  mit  5  oder5  In- 
slrumenten  (Symplionies, entrées,  gaillar- 
des, airs,  ballets,  courantes  et  sarabandes 
pour  5  et  5  instrumens).  Brème,  1657, 
in-fol.  2°  12  riewe  geistliche  Concerten 
mit  1,2,3  Stimmeii  zu  singen  und  2  f^io- 
liiteii  nebslder  Grundstiminefiir die  Or- 
gel  (Uou/.e  concerts  spirituels  nouveaux 
pour  1,  2  et  3  voix  chantantes,  avec  2  vio- 
lons et  basse  continue  pour  l'orgue).  \Vol- 
fenbuttel,  1660,in-4°.  3°  Canones2,o,  i 
bis  8  Stimmig,  TJieils  fïir  Instrumente 
wïd  Theils  fiir  Sœnger,  Theds  leicht  und 
TJieils  schwerj  etc.  ((fanons  à  2,  3,  4  et 
jui^qu''à  8  voix,  en  partie  pour  des  instru- 
mens, et  en  partie  pour  des  chanteurs,  les 
uns  faciles  et  les  autres  difficiles,  etc). 
1664. 

LOEAVE  (jEAN-HENRi) ,  compositcur  et 
violoniste,  né  à  Berlin  en  1766,  y  eut  pour 
professeur  de  violon  le  maître  de  conceris 
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llauclc.  Allaclié  ilaborfl  au  service  du  vi- 
comte de  ScliAvedt,  il  vécut  ensuite  à  Ham- 
bourg ,  où  il  donnait  des  leçons  de  violon 
et  de  piano;  puis,  en  1794,  il  allas'étaldir 
à  Brème,  où  les  places  de  violon  solo  et  de 
chef  d'orchestre  lui  avaient  été  offertes.  Il 
mourut  dans  cette  position  en  1815,  à 
l'âge  de  cinquante  et  un  ans.  On  connaît 
sous  le  nom  de  cet  artiste  :  1°  Concerto 
pour  violon  et  orchestre,  op.  1,  OffeiibacJi, 
André.  2"  Trois  grandes  sonates  pour 
piano,  avec  accompagnement  de  violon  et 
violoncelle ,  op.  2,  ibld.  3°  Concerto  pour 
violon  ,  op.  5 ,  ibid.  4°  Nocturne  à  huit 
parties,  op.  5  ,  ibid.  5°  Duos  pour  2  vio- 
lons, op.  6,  ibid.  6°  Neuf  variations  pour 
violon  et  alto  sur  un  air  allemand,  op.  4, 
ibid.  1°  La  fûle  du  pasteur  de  Taiiben- 
haiin,  opérette,  en  partition  réduite  pour 
le  piano, 

LOEWE  (FEEDEraC-AUGUSTE-LEOPOLD)  , 

frère  du  précédent,  naquit  à  Scliwedt,  en 
1777.  Il  débuta  comme  acteur  au  théâtre 
de  Brunswick ,  et  se  fit  remarquer  par 
l'expression  et  le  goût  de  sou  chant.  Le 
l"^""  juin  1797  il  lit  représenter  avec  un 
succès  brillant  l'opérette  :  Die  însel  der 
P'erfidirung  (h'ile  de  la  séduction),  dont 
il  avait  composé  la  musique.  La  partition 
de  cet  ouvrage,  réduite  pour  piano,  a  été 
publiée  à  Brunswick  ,  chez  Spelir.  Plus 
tard  ,  il  fut  engagé  au  théâtre  de  Brème. 
En  1810  il  était  à  Lubeck  ,  où  il  obtint 
ensuite  la  direction  du  théâtre.  îl  parait 
avoir  renoncé  à  la  culture  de  la  musique 
longtemps  auparavant. 

LOE^\'  E  (dorothee-fbederiqoe-ame- 
lie),  sœur  des  précédents,  et  fille  de  l'acteur 
Jean-Charles  Loewe,  naquit  à  Schwedt,  en 
1779.  Son  père  dirigea  son  éducation  mu- 
sicale et  dramatique.  En  1798  elle  était 
première  chanteuse  au  théâtre  de  Bruns- 
wick. Plus  tard  elle  chanta  avec  succès  au 
théâtre  de  Hambourg,  sous  la  direciion 
de  son  frère  Jean-Henry.  Depuis  plus  de 
vingt  ans  ,  elle  est  retirée  de  la  scène  ,  et 
Ion  n'a  plus  eu  de  renseignemens  sur  sa 
personne. 


LOEWE  (jeàn-ciiarles-godefkoid)  , 
directeur  de  musique  à  Stettin  ,  est  né  le 
50  novembre  1796  à  Lœbejiin  ,  près  de 
Halle.  Son  père,  chantre  et  maître  d'école 
de  cet  endroit,  lui  enseigna  les  élémens  de 
la  musique  dans  un  âge  si  tendre,  que 
Lœwe  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  ses 
premières  études.  Jouissant  d'une  entière 
liberté,  il  se  livra  dès  ses  premières  an- 
nées à  des  exercices  et  à  des  plaisirs  cham- 
pêtres dont  il  a  conservé  le  goût  plus  lard, 
et  qui  ont  exercé  sur  ses  compositions  une 
heureuse  influence.  A  1  â;.;e  de  dix  ans,  on 
l'envoya  au  collège  de  Cœthen  :  il  y  fut 
employé  comme  enfant  de  chœur*- Après 
y  avoir  achevé  ses  études  élémentaires,  il 
fréquenta  le  gymnase  de  l'hospice  des 
orphelins  à  Halle.  Le  savant  théoricien 
Tiirk,  qui  habitait  cette  ville,  se  chargea 
du  soin  de  terminer  son  éducation  musi- 
cale. Une  certaine  originalité  sauvage  se 
faisait  remarquer  dans  les  premières  com- 
positions de  Lœwe  :  les  formes  inusitées 
de  ces  productions  excitaient  souvent  le 
rire  de  son  uîaître;  l'élève  défendait  ses 
idées  avec  chaleur ,  et  souvent  il  s'ensui- 
vait des  discussions  orageuses  qui  se  ter- 
minaient par  le  renvoi  de  l'élève.  Mais 
bientôt  après,  Tiirk  le  rappelait.  Les  évé- 
nemens  de  1815  et  la  mort  du  maître 
interrompirent  le  cours  de  ses  études  de 
musique.  Lœwe  retourna  alors  au  gyni- 
nase,  s'y  livra  de  nouveau  à  la  littérature 
et  aux  sciences,  puis,  en  1817,  il  suivit 
les  cours  de  l'université.  11  s'y  adonna 
particulièrement  à  la  philosophie  et  à  la 
théologie,  sans  négliger  toutefois  la  musi- 
que. Ce  fut  à  celte  époque  qu'il  parvint  à 
un  certain  degré  d'habileté  sur  le  piano, 
en  jouant  les  œuvres  de  Mozart,  de  Dussek 
et  de  Beethoven.  Il  donnait  alors  des 
leçons  de  musique  pour  vivre,  et  prenait 
part  aux  exercices  de  chant  dirigés  par 
Maas  et  Naue.  Dans  l'hiver  de  1819  à 
1820,  Lœwe  visita  Dresde  et  y  fit  la  con- 
naissance de  Charles-Marie  de  Weber,  qui 
le  prit  en  affection  et  l'encouragea  dans 
ses  travaux.  Dans  l'élc  suivant,  il  lit  un 
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voyage  à  AVeiniar,  où  il  visita  IlummeJ, 
et  à  Ji'na,  où  il  offrit  à  Gœthe  un  recueil 
de  chansons  de  sa  composition.  Bientôt 
après,  il  accepta  à  Stettin  les  places  de 
chanlrc  à  St. -Jacques  et  de  professeur  an 
{rymnase.  La  manière  dont  il  remplit  ses 
fonctions  lui  valut  ensuite  sa  nomination 
de  directeur  de  musique  à  la  même  église, 
au  gymnase  et  au  séminaire  des  institu- 
teurs. Devenu  le  centre  d'activité  de  la 
musique  dans  sa  nouvelle  position,  il  em- 
ploya toute  son  énergie  à  mettre  cet  art 
en  progrès  autour  de  lui.  C'est  de  ce  mo- 
ment que  datent  les  nombreuses  composi- 
tions qu'il  a  publiées  et  celles  qui  sont 
restées  en  manuscrit.  Sa  réputation  com- 
mença par  des  luillades  où  brille  un  rare 
mérite  d'expression  et  d'originalité.  Il  en 
a  fait  imprimer  un  grand  nombre  parmi 
lesquelles  on  cite  comme  les  plus  belles  : 
Le  roi  des  Erles,  Le  noël  de  Sie.-Wald- 
purge,  La  nonne  de  InSprée,  La  caverne 
des  amans,  La  revue  noctuiviej  La  pre- 
mière nuit  de  Ste .-JValdpurge  (pour  voix 
de  solos  et  chœurs),  La  fiancée  de  Corin- 
ihe,  La  maison  sainte,  etc.  Dans  des 
compositions  de  plus  grande  importance, 
on  remarque  ses  oratorios  :  1"  La  destruc- 
tion de  Jérusalem,  qui  fut  exécutée  la 
première  fois  à  Stettin,  puis  à  Berlin,  et 
qui  a  partout  obtenu  un  succès  décidé. 
2'*  Diesieben  Schlœfer  (les  sept  dormans) , 
3°  Le  serpent  d'airain,  pour  des  voix 
seules  sans  orchestre  ,  écrit  pour  la 
deuxième  grande  fête  de  Jéna,  et  qui  a  été 
exécuté  en  1834.  4°  Les  apôtres  de  Phi- 
lippe ,  autre  oi  atorio  purement  vocal  , 
exécuté  à  Jéna  en  1855,  et  considéré  en 
Allemagne  comme  la  plus  belle  composi- 
tion moderne  de  ce  genre.  5°  Guttenberg, 
oratorio  pour  voix  d  hommes  composé  pour 
l'inauguration  de  la  statue  de  cet  homme 
célèbre ,  à  Mayence.  Moins  heureux  au 
théâtre,  Lœwe  a  écrit  les  opéras  suivans, 
qui  sont  restés  en  manuscrit  :  1°  La  chau- 
mière des  Alpes ^  opérette  en  un  acte. 
2"  Pwdolphe,  ou  le  seigneur  allemand  , 
grauf!    opéra  romantique  en    trois  acies. 


5°  Malek  Adhel,  opéra  tragique  en  trois 
actes,  qui  n'a  point  été  représenté,  mais 
qu'on  a  exécuté  avec  succès  au  concert  de 
Stettin.  4°  Les  taquineries ,  opéra-comi- 
que on  5  actes.  5"  Chœurs  en  entractes 
pour  Le  conte  en  rêve  ,  fantaisie  drama- 
tique de  Raupach.  6"  Ouverture,  chœurs 
et  entr'acles  pour  Tlieinisle,  tragédie  par 
le  même,  représentée  à  Berlin.  On  cite 
aussi  de  cet  artiste  Trois  années  complè- 
tes de  cantates  et  de  motets  composés  pour 
l'église  de  Stettin.  On  a  publié  de  ses 
ouvrages  :  1"  Die  Zerstœrnng  von  Jéru- 
salem (la  destruction  de  Jérusalem)  , 
oratorio  en  2  parties,  partition,  op.  30, 
Leipsick  ,  Hofmeister.  2"  Das  Gebet  des 
Herru  iind  die  Einsetznngsworte  des 
leib.  Abendmnliles  (l'oraison  dominicale 
et  les  paroles  sacramentelles  de  la  sainte 
cène),  op.  2,  Halle,  Kummel.  5°  Die 
JValpurgis  nacht  (la  nuit  de  Ste.-Wald- 
purge),  ballade  de  Gœthe  pour  voix,  solos, 
chœur  et  orchestre,  op.  25,  en  partition, 
Berlin,  Schlesinger.  4°  Trois  ballades  de 
Herder,  Uhland  et  Gœthe,  op.  1,  ibid. 
5"  Trois  idem,  de  Théod.  Kœrner,  Herder 
et  Wilibad  Alexis  ,  2""^  recueil ,  ibid. 
6"  'îroi&  idem,  de  Herder  et  Uhland,  op.  3, 
ihid.  1°  6  chants  de  Byron  ,  sur  la  tra  ■ 
duction  allemande  de  Theremin  ,  op.  4, 
ibid.  8"  Beaucoup  d'autres  ballades  ,  en 
recueils  ou  détachées,  op.  5,  6,  7,  8,  9, 
10,  13,  14,  15,  16,  17,  20,  21,  23,  29, 
ibid.  9°  G  chants  pour  4  ou  5  voix  d'houî- 
raes,  op.  19,  partition  et  parties,  Berlin, 
WaTcnfùlir.  10"  5  ciiants  spirituels  à  4 
voix  d'hommes  ,  op.  22.  11°  Trois  qua- 
tuors pour  2  violons  alto  et  basse,  Berlin, 
Wapenfùhr.  12°  Quatuor  spirituel,  idem, 
op.  26,  Berlin,  Trautwein.  13"  Grand 
duo  pour  piano  à  4  mains,  op.  18,  ibid. 
14°  Grande  sonate  pour  piano  seul  (en  mi), 
op.  16,  Berlin,  Wagenfiihr.  15°  Fantaisie 
idem,  op.  11,  ibid.  16°  Mazeppa,  poème 
musical  d'après  Byron  idem,  op.  11  ^ibid. 
11°  Le  Frère  miséricordieux,  poème  ma- 
i-ical  idem,  op.  28,  ibid.  Lœwe  a  aussi 
en  manuscrit  des  symphonies,  des  ou  ver- 


/4 


LOE 


LOG 


turcs,  ries  coiicerlos  do  piano  cl  (rautres 
compositions. 

Comme  écrivain  didactique  et  comme 
critique  ,  il  s'est  fait  connaître  par  une 
méthode  de  musique  et  de  chant  intitulée  : 
Gesûjiglehre ,  prakdsJi  iincl  theoretiscli 
fur  Gymnasien,  Scmuiarien  and  Biïrger- 
schulen  entworfen ,  Stetlin,  chez  rauteur, 
1826,  in-4'',  de  96  pages.  Une  deuxième 
édition  coï-rigée  et  perfectionnée  de  cet 
ouvrage  a  paru  à  Berlin,  chez  W.  Logier, 
1828,  in-4''.  On  lui  doit  une  critique  du 
système  de  Logier  insérée  dans  la  Gazette 
musicale  île  Bi^rlin  (ann.  1825-  n"*  4,  5, 
6,8,  9,10). 

LOEWEiN  (jEAN-FEEDERir.)  ,  secrétaire 
à  la  cour  de  Scliwerin  ,  vers  1758  ,  est 
auteur  de  denx  dissertations,  la  première, 
sur  la  poésie  de  l'ode  {Anmerknngen 
iiber  die  Odenpoesie)  \  la  seconde,  sur  la 
poésie  de  la  cantate  d'église  Anmerkuii- 
gen  iiber  die  geiadiche  Cantalenpocsie) . 
Elles  ont  été  insérées  dans  le  recueil  d'é- 
crits sur  la  musique  de  Hœrtel  (n°  1, 
p.  1-25,  n"  2,  p.  158-165).  Lœwen  y 
examine  les  rapports  de  la  coupe  et  du 
rhythme  de  ces  genres  de  poésies  avec  la 
musique  5  mais  ses  vues  sont  superfi- 
cielles. 

LOEWENSTEFiN  (mathias  -  apelle 
DE),  conseiller  du  prince  de  Mœnsterbcrg 
et  d'Ocls,  naquit  à  Neustadt,  dans  la  haute 
Silésie,  le  20  avril  1594.  11  était  fils  d'un 
sellier  nommé  Lœwe.  Après  avoir  fré- 
quenté l'université  de  Francfort,  il  re- 
tourna dans  sa  ville  natale.  Peu  de  temps 
après,  onl'appella  à  Leobschiitz,  pour  diri- 
ger la  musique  de  l'église  du  Lycée.  Le 
margrave  de  Brandebourg  l'engagea  à  se 
rendre  à  Troppau  ;  mais  Lœwenstern  pré- 
féra sa  situation  de  Leobschiitz,  que  la 
guerre  de  trente  ans  put  seule  lui  faire 
quitter.  A  cette  époque,  le  duc  Henri 
Wenceslas  d'Oels  l'attira  à  sa  cour  et  le 
nomma  directeur  de  sa  musique,  puis, 
préfet  du  gymnase  de  Bernstadt,  et  enfin, 
en  1651  ,  conseiller  et  secrétaire  de  son 
cabinet.  Dans  celte  même  année,  Lœwen- 


stcrn  fut  nommé  directeur  de  musique  à 
la  cour  de  l'empereur  Feidinand  II.  A  la 
mort  de  ce  prince,  son  successeur  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse.  Tant  de 
faveurs  ne  furent  que  de  faibles  adoucisse- 
mens  aux  douleurs  de  la  goutte  et  de  la 
gravelle  qui  tourmentèrent  ses  dernières 
années.  Il  mourut  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans,  le  5  avril  1648.  La  plupart 
de  ses  productions  musicales  sont  pour 
l'église.  Ses  mélodies,  dit  M.  Hoftnann, 
dans  sa  Biographie  des  musiciens  de  la 
Silésie,  sont  simples,  naturelles  et  rem- 
plies d'expression.  Il  publia,  sous  le  titre 
de  Symbolct,  un  recueil  d'airs  religieux 
pour  1,2,3  et  4  vois  •  Breslau  ,  sans 
date. 

LOFEIER  (joseph-fre'de'pjc)  ,  inten- 
dant des  bâtimens  de  Salzbach  ,  né  le 
20  juillet  1766,  s'est  distingué  comme 
amateur  par  ses  talens  sur  le  piano  et 
l'alto,  et  par  quelques  compositions  telles 
que  symplionies,  ouvertures,  et  morceaux 
d'église.  On  a  gravé  sous  son  nom  :  12  -va- 
riations (en  ré)  pour  piano  sur  un  tltême 
original.  Nuremberg,  Winterschmidt , 
1801. 

LOGI.  Foyez  LOS!  (le  comte  DE). 

LOGIER  (jean-eernard)  ,  inventeur 
du  système  d'enseignement  de  la  musique 
qui  porte  son  nom,  descend  dune  famille 
française  réfugiée  en  Allemagne  après  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  Il  est  né  en 
1780  à  Kaiserslantern,  dans  le  Palatinat, 
où  son  grand-père  et  son  père  avaient 
été  organistes.  Ce  dernier  accepta  en  1796 
une  place  de  premier  violon  dans  la  cha- 
pelle du  prince  électeur  de  Hesse,  k  Cassel, 
puis,  se  rendit  à  Gœttingue  où  il  fut  jus- 
qu'à sa  mort  chef  de  pupitre  des  concerts 
dirigés  par  Forkel.  A  l'âge  de  neuf  ans, 
Logier  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique  et  de  piano  j  mais  son 
instrument  de  prédilection  était  la  flùte, 
qu'il  étudia  sous  la  direction  de  Weidner. 
Ses  progrès  sur  cet  instrument  furent  si 
rapides,  qu'à  1  âge  de  dix  ans  il  put  jouer 
dans    un  concert  public   une  symphonie 
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concertante  avec  le  fils  de  son  maître.  Peu 
de  temps  après,  il  perdit  ses  parens,  et  on 
lui  donna  un  tuteur  qui  voulut  lui  faire 
abandonner  la  musique  pour  le  commerce  ; 
mais  Logier  s'enfuit  à  Marbour^»-^  où  il  avait 
un  oncle  ,  frère  de  sa  mère.  Il  y  fit  la 
connaissance  d'un  Anglais  qui  l'emmena  à 
Londres,  et  le  traila  comme  un  fils  pen- 
dant deux  ans,  n'exigeant  de  lui,  en  retour 
du  bien-être  qu^il  lui  procurait,  que  de 
jouer  chaque  jour  nn  peu  de  flûte  et  de 
piano.  A  cette  époque  (1805) ,  le  marquis 
d'Abercorn  organisa  un  corps  de  musique 
pour  son  régiment  :  Logier  y  entra  comme 
flûtiste,  et  suivit  son  corps  dans  une  ville 
du  nord  de  l'Irlande.  Willmann,  Alle- 
mand de  naissance,  et  père  de  l'excellent 
clarinettiste  de  Londres,  était  chef  de  mu- 
sique de  ce  régiment  :  Logier  épousa  sa 
fille.  Dans  ses  heures  de  loisir,  il  compo- 
sait de  la  musique  et  donnait  des  leçons 
de  piano.  Cette  dernière  occupation  lui 
suggéra  ses  premières  idées  sur  la  réforme 
de  renseignement.  Après  la  paix  ,  le  régi- 
ment de  lord  Abcrcorn  fut  licencié,  et  Lo- 
gier, resté  sans  emploi,  accepta  la  place 
d'organiste  à  Westporter,  en  Irlande,  qui 
lui  fut  offerte  par  lord  Attamund.  Bientôt 
ses  nombreuses  occupations  dans  celte  ville 
lui  firent  désirer  de  trouver  un  aide  pour 
SCS  fonctions  d'organiste,  et  il  imagina  d"y 
employer  sa  fille,  âgée  seulement  de  sept 
ans.  Mais  la  raideur  des  doigts  et  la  mau- 
vaise disposition  de  la  main  de  cet  enfant 
était  un  obstacle  à  la  réalisation  de  ses 
projets.  L'idée  lui  vint  alors  d'une  ma- 
chine destinée  à  corriger  les  défauts  de  la 
main.  11  la  composa  d'une  tringle  qui 
a  toute  la  longueur  du  clavier,  et  sur 
laquelle  posent  les  mains;  d'une  autre 
tringle  cylindrique  sur  laquelle  glissent 
deux  espèces  de  gantelets  ouverts  à  la 
partie  inférieure  ,  destinés  à  y  placer  les 
doigts  pour  les  maintenir  dans  une  posi- 
tion convenable.  C'est  à  cette  machine  que 
M.  Logier  donna  le  nom  de  chiroplaste, 
et  ce  nom  fit  sa  fortune.  Ce  qui  n'avait  eu 
d'abord   qu'un  but    d'intérêt   particulier, 


lui  parut  pouvoir  devenir  la  base  d'un 
enseignement.  Il  ne  tarda  point  à  aller 
s'établir  à  Dublin,  où  il  commença  ù  met- 
tre sa  méthode  en  pratique  :  ses  succès 
dépassèrent  ses  espérances  ,  et  bientôt  il 
fut  considéré  comme  le  meilleur  maître 
de  piano  de  l'Irlande.  Les  élèves  lui  ve- 
naient de  toutes  parts.  Il  avait  accepté  en 
arrivant  à  Dublin  la  direction  de  la  mu- 
sique (lu  théâtre  de  Johnston  ;  mais  la 
chute  de  cette  entreprise  lui  rendit  la 
liberté  dont  il  avait  besoin  pour  donner 
tous  ses  soins  à  son  système.  Dès  1814,  il 
avait  pris  un  brevet  pour  le  chiroplaste  : 
ce  brevet  lui  donnait  le  droit  d'exploiter 
seul  son  système  d'enseignement ,  ou  d'en 
faire  des  concessions.  Ses  succès,  constatés 
par  les  rapides  progrès  de  ses  élèves  en 
certaines  ])arties  de  la  musique,  fixèrent 
l'attention  publique  sur  cette  méthode  ; 
l'habileté  qu'il  mit  à  la  répandre ,  dans 
des  voyages  qu'il  fit  pendant  l'année  1816 
en  Ecosse  et  en  Angleterre,  lui  procura 
des  transactions  avantageuses  avec  beau- 
coup de  maîtres  de  musique,  et  des  écoles 
de  chiroplaste  s'établirent  à  Liverpool , 
Manchester^  (^hester  ,  Glascow,  Pres- 
ton  ,  etc.  Samuel  Weblie  ,  un  des  profes- 
seurs de  Londres  les  plus  en  vogue  ,  fit 
même  le  voyage  de  Dublin  pour  venir 
visiter  Logier,  et  pour  s'instruire  dans  le 
mécanisme  d'enseignement  de  la  nouvelle 
méthode  qu'il  mit  ensuite  en  pratique  dans 
un  cours  public. 

Cependant  les  succès  mêmes  de  cette 
méthode  causèrent  à  M.  Logier  beaucoup 
de  tracasseries.  Il  avait  publié  dans  l'été 
de  1816  une  explication  de  son  système 
dans  un  écrit  intitulé  :  Jtii  explanatiori 
and  description  of  tlie  roycd  patent  chi- 
roplast  or  hand-direclor  to  piano- 
forte ,  etc.  ,  Londres,  Clementi  ,  in-4". 
(]et  écrit  et  le  bruit  des  résultats  de  la  nou- 
velle méthode  éveillèrent  la  susceptibilité 
de  tous  les  professeurs  de  piano ,  et  leur 
firent  craindre  l'engouement  de  la  mode 
pour  cette  nouveauté,  et  l'abandon  de  leurs 
élèves.  Ils  commencèrent  à  se  réunir  con- 
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tre  le  dang'cr  qui  soinl)lait  les  menacer,  et 
l'attaque  cominenra  par  un  pamphlet  ano- 
nyme qui  avait  pour  titre  :  General  ob- 
servations npon  music  and  remarks  on 
M.Logier's  sjstem  of  musical  éducation  j 
■with  appendix.  (Observations  générales 
sur  la  musique  ,  et  remarques  sur  le  sys- 
tème d'éducation  musicale  de  M.  Lnrjicr, 
avec  un  appendice).  Edimbourg-  ,  Robert 
Bardie,  1817,  in--8".  Ce  pamphlet,  tiré  à 
grand  nombre  d'exemplaires,  fut  répandu 
dans  toute  l'Angleterre.  On  y  critiquait 
la  nouvelle  méthode  avec  amertume. 
M.  A.  de  Monli ,  maître  de  musique  à 
Glascow,  suivit  l'exemple  de  l'anonyme, 
et  montra  aussi  peu  de  bienveillance  pour 
le  chiroplaste  dans  uu  écrit  intitulé  : 
Slrictures  on  M.  Logler'ssystem  oj"  mu- 
sical éducation.  (Remarques  sur  le  sys- 
tème d'éducation  musicale  de  M.  Logiei-), 
Glascow,  W.  Turnbull,  1817,  in-8".  Ces 
deux  pamphlets  ne  produisirent  pas  l'effet 
que  s'en  étaient  promis  leurs  auteurs,  car 
l'attention  publique  en  fut  plus  vivement 
excitée. 

M.  Logier,  attaqué  avec  si  peu  de  mé- 
nagement ,  crut  qu'il  ne  pourrait  se  dé- 
fendre avec  avantage  qu'en  se  rendant  à 
Londres  pour  établir  lui-même  des  écoles 
de  chiroplasfe.  Arrivé  dans  cette  ville  ,  il 
invita  les  membres  de  la  société  philhar- 
monique et  d'autres  musiciens  à  un  exa- 
men des  élèves  de  Webbe,  qui  eut  lieu  le 
17  novembre  1817.  Presque  tous  les  ar- 
tistes et  professeurs  de  quelque  renom 
qui  se  trouvaient  alors  à  Londres,  y  assis- 
tèrent. Les  avis  furent  partagés,  mais  les 
pianistes  les  plus  distingués  de  cette 
assemblée  donnèrent  leur  approbation  à 
l'invention  de  M.  Logier.  Celui-ci  rendit 
compte  de  cet  examen,  et  le  présenta  sous 
le  jour  le  plus  avantageux  dans  une  rela- 
tion intitulée  :  An  auLhentic  account  of 
the  examinatioii  of  pupils  inslructed  on 
the  Jiew  s f  stem  of  musical  éducation , 
hj  J,  B.  Logier  (Relation  authentique 
de  l'examen  d'élèves  instruits  par  le  nou- 
veau système  d'éducation  inusicale).  Lon- 


dres, R.  Ilunter,  1818,  in-8".  i\Iais  ses 
adversaires  ne  voulurent  ]ias  le  laisser 
jouir  en  paix  de  son  triomphe,  ils  vinrent 
le  troubler  par  une  critique  de  mauvaise 
humeur  qui  avait  pour  litre  :  An  exposi- 
tion of  the  new  System  qf  musical  édu- 
cation of  M.  Logier,  with  strictures  on 
/lis  chiroplast  ;  puhlisJiedbj  a  commitlee 
of  professors  in  London  (Exposition  du 
nouveau  système  d'éducation  musicale  de 
M.  Logier,  avec  des  remarques  sur  son 
chiroplaste  ;  par  un  comité  de  professeurs 
de  Londres),  Londres,  Budd  et  Calkiu  , 
1818,  in-8°.  Parmi  les  noms  de  ces  pro- 
fesseurs, on  remarque  ceux  d'Attwood,  du 
docteur  Crotch ,  de  Latour  et  de  Ries. 
Irrité  par  les  attaques  dont  il  était  l'objet, 
M.  Logier  répliqua  à  cet  écrit,  avec  un  peu 
trop  d'aigreur  ,  par  un  autre  intitulé  : 
A  réfutation  of  the  fallacies  and  mis- 
representations contained  in  a  pamphlet, 
intitled  :  An  exposition  ofthe  new  Sys- 
tem, etc.  (Réfutation  des  faussetés  et  des 
méprises  contenues  dans  un  pamphlet  in- 
titulé :  Exposition  d'un  nouveau  sys- 
tème,etc.),  Londres,  Huuter,  1818,  in-8". 
Le  ton  de  cette  réplique,  et  le  peu  de  ména- 
gement que  Logier  y  montrait  pour  ses  an- 
tagonistes, n'étaient  pas  de  nature  à  faire 
cesser  la  jDolémique  engagée  contre  son  sys- 
tème et  contre  sa  personne.  De  nouveaux 
pamphlets  où  la  satire  et  les  plaisanteries 
plus  ou  moins  grossières  lui  étaient  pro- 
diguées, se  succédèrent  avec  rapidité.  Je  ne 
connais  vraisemblablement  pas  tout  ce  qui 
a  été  publié  à  ce  sujet  ;  mais  j'ai  retenu  les 
titres  suivans  de  brochures  où  l'on  présen- 
tait sous  un  aspect  ridicule  M.  Logier  et 
son  système  :  l°The  Logerian  System  of 
teaching  music  (Le  système  logérien  de 
l'enseignement  de  la  musique),  Londres, 
Philipps  (sans  date),  in-8°.  2o  The  musi- 
cal tour  of  Dr.  Blinim  A.  B.  C.  (Voyage 
musical  du  docteur  Minime  A.  B.  G.), 
Londres,  W.  Glindon  ,  1818,  in-12. 
5°  Joël  Collier  redivivus,  an  entirely 
new  édition  of  that  celebrated  aiilhor's 
musical  travels,  etc.  (Joël  Collier  rcssus- 
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cité ,  édition  entièrement  nouvelle  des 
voyages  musicaux  de  ce  célèbre  auteur), 
Londres,  J.  Asperne,  1818,  in-8°.  4°  Lo- 
gerian  sensibility\  or  Marsyas  in  the 
chiroplast  (Sensibilité  logérienne  ,  ou 
Marsyas  dans  le chiroplaste),  Bath,  1819, 
in- 8°. 

L'éclat  qu''avait  eu  cette  dispute  eut 
pour  résultat  de  mettre  à  la  mode  le  sys- 
tème d'enseignement  du  chiroplaste.  L'as- 
sociation de  Loyier  avec  M.  Kalkbrenner, 
pour  l'exploitation  de  ce  système  dans  des 
cours  établis  à  Londres,  fut  l'événement  le 
plus  heureux  pour  le  succès  de  la  nouvelle 
mélbode.  Dès  lors,  les  personnes  les  plus 
distinguées  de  la  société  s'empressèrent  de 
fréquenter  ces  cours ,  et  M.  Logier  fit  de 
très-considérables  bénéfices  sur  les  pro- 
duits des  écoles,  sur  la  vente  des  chiro- 
plastcs  et  de  la  musique  écrite  spéciale- 
ment pour  ses  cours,  et  sur  les  concessions 
de  brevets  pour  les  villes  de  province.  Le 
bruit  des  succès  de  cette  métliode  se  ré- 
pandit bientôt  en  France  et  en  Allemagne. 
A  Paris,  M.  Zimmerman  ouvrit  un  cours 
de  piano  pat  la  méthode  du  chiroplaste 
qui  eut  pendant  deux  ans  un  succès  de 
vogue,  et  qui  ne  fut  abandonné  qu'à  la 
suite  d'une  longue  et  dangereuse  maladie 
du  professeur.  Sur  les  rapports  qui  lui 
furent  faits  de  la  méthode  de  Logier,  le 
roi  de  Prusse  eiivoya  le  docteurFr.  Stoepel 
à  Londres  pour  l'étudier  près  de  l'inven- 
teur, et  fit  à  celui-ci  l'invitation  de  se 
rendre  à  Berlin  pour  y  organiser  des 
cours.  Logier  y  arriva  le  16  août  1822, 
et  y  fonda  une  école  dont  l'examen  parut 
si  satisfaisant  cinq  mois  après,  que  le  roi 
chargea  31.  Logier  du  soin  d'instruire 
vingt  maîtres  pour  répandre  sa  méthode 
dans  les  ville*  principales  de  la  Prusse. 
Ces  propositions  ayant  été  acceptées,  l'in- 
venteur du  chiroplaste  passa  trois  ans  à 
Berlin ,  retournant  chaque  année  trois 
mois  à  Londres  pour  ses  afi'aires.  En  1826, 
il  s'est  fixé  de  nouveau  à  Dublin,  où  il  vit 
maintenant  dans  la  retraite ,  jouissant  du 
fruit  de  ses  travaux.  F.  .Stoepel   établit  à 
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3Iunich  une  école  d'après  le  système  de 
Logier  en  1826;  plus  tard  il  vint  fonder 
un  établissement  du  même  genre  à  Paris; 
cette  école  n'eut  qu'un  médiocre  succès. 
Lcipsick ,  Dresde,  Francfort-sur-le-Mein, 
Fraucfort-sur-l'Oder  ,  Stettin  ,  Nauem- 
bourg,  Stuttgard  et  Hambourg,  onteuaussi 
successivement  des  cours  de  piano  par  le  clii- 
roplastc.  M.  Girschner,  organiste  à  Berlin, 
F.  Stoepel,  C.  F.  Millier,  C.  G.  Wehner, 
(f^.  ces  noms),  et  d'autres  professeurs  et 
critiques  de  l'Allemagne  ont  écrit  sur  celte 
méthode;  et  en  ont  fait  valoir  les  avanta- 
ges. On  trouve  aussi  de  longs  articles 
analytiques  sur  le  même  système  dans  le 
Quarterlj"  musical  magazine  and  review 
(t.  1,  pag.  111  à  139),  et  dans  la  Gazette 
musicale  de  Leipsick(t.  25  et  24). 

Le  système  de  Logier  se  compose  d'élé- 
mens  divers  qui  doivent  être  examinés 
séparément  pour  être  appréciés  avec  jus- 
tesse. Divisé  en  deux  parties  principales 
qui  sont  l'exécution  au  piano  et  l'harmo- 
nie, ce  système  a  deux  choses  qui  lui  sont 
])ropres  dans  la  première  section ,  savoir  : 
le  chiroplaste  et  l'exécution  simultanée 
d'un  certain  nombre  d'élèves  sur  plusieurs 
pianos.  Le  chiroplaste  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  nécessité  de  l'enseigne- 
ment; car  il  n'est  destiné  qu'à  corriger  les 
positions  vicieuses  de  certaines  mains  ou 
les  déviations  des  doigts.  Les  mains  natu- 
rellement bien  placées  n'ont  pas  besoin  do 
ce  secours.  D'ailleurs,  il  a  Finconvénient 
de  ne  permettre  aux  doigts  que  les  mouve- 
mens  les  plus  élémentaires,  puisqu'il  leur 
interdit  tout  mouvement  de  translation 
delà  main,  soit  par  substitution  de  doigts, 
soit  par  le  passage  des  doigts  sur  le  pouce, 
ou  du  pouce  sous  les  doigts.  M.  Kalkbren- 
ner paraît  avoir  reconnu  ses  défauts  à  cet 
égard,  car  il  l'a  abandonné  pour  lui  substi- 
tuer \c  guide-mains ,  qui  n'est  que  la  partie 
inférieure  du  chiroplaste,  séparée  du  reste 
de  l'appareil.  A  l'égard  de  l'enseignement 
individuel  du  mécanisme  ,  M.  Logier  n'y 
a  introduit  aucun  changemeat  :  il  n'y 
avait  rien  en  effet  à  y  faire,  et  l'inventeur 
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(lu  cliii'oiilasle  n";i  pu  se;  dispenser  de  faire 
dnimcr  à  ses  l'Ièvcs  des  leçons  particulières 
de  ce  iriécaiiisiise,  par  les  proeédés  ordi- 
naires. 

La  parîie  la  plus  importante  du  sys- 
tème consiste  dans  rcx('cution  simultanée 
d'un  certain  nombre  d'élèves  sur  plusieurs 
pianos.  C'est  pour  cette  partie  de  son  sys- 
tème que  M.  Logier  a  écrit  l'ouvrage  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  The  flrsl  compa- 
nion  to  the  royal-patent  chiroplast,  or 
hand-director,  a  uew  invented  appara- 
tus  for  facililing  tlie  attainmeut  of  a 
proper  exécution  on  piano  forte,  hj  the 
inventor,  Dublin,  in-^»,  de  42  pages. 
Cette  méthode,  à  laquelle  il  a  été  ajouté 
trois  suites  d'études,  des  duos  et  des  trios 
pour  plusieurs  pianos  (Londres,  Clementi), 
a  été  traduite  en  français  et  publiée  sous 
ce  titre  :  Compagnon  du  chiroplasle,  on 
méthode  de  piano  forte,  divisée  en  41iv., 
avec  des  exercices  progressifs),  Paris,  Carli. 
11  y  en  a  aussi  une  édition  allemande, 
Berlin,  W.  Logier.  Les  différentes  parties 
des  morceaux  destinés  à  être  joués  à  deux, 
à  quatre  ou  à  six  mains  sur  divers  pianos, 
et  par  un  certain  nombre  d'élèves,  étant 
calculées  d'après  les  divers  degrés  d'avan- 
cement de  ces  élèves,  présentent  un  moyen 
fort  ingénieux  pour  faire  acquérir  promp- 
îement,  même  aux  plus  faibles  ,  un  bon 
sentiment  de  mesure  et  d'harmonie.  Ce 
mode  d'enseignement  est  pour  la  musique 
instrumentale  ce  que  le  chant  d'ensemble 
est  pour  les  voix  :  et  l'on  peut  dire  que 
c'est  une  véritable  création  qui  devrait  être 
en  usage  dans  toutes  les  grandes  écoles. 
L'auteur  de  cette  notice  a  écrit  pour  le 
cours  de  M.  Zimmerman  des  morceaux 
parmi  lesquels  il  y  a  jusqu'à  des  septuors 
dont  toutes  les  parties  à  deux  mains  ont 
un  objet  déterminé  et  un  degré  d'avance- 
ment particulier  :  il  résultait  de  leur  exé- 
cution un  effet  assez  riche  et  de  rapides 
progrès  chez  les  élèves.  Plusieurs  de  ces 
morceaux  ont  été  gravés,  mais  le  plus 
grand  nombre  est  resté  en  manuscrit. 

L'haimoiiie,  seconde  partie  du  système 


de  Logier,  paraît  être  celle  qui  a  particu- 
lièrement lixé  son  attention  ,  et  qu'il  a 
travaillée  avec  plus  de  soins.  Le  premier 
essai  qu'il  publia  sur  ce  sujet  se  trouve 
dans  une  des  suites  de  son  Compagnon  du 
chiroplaste;  plus  tard  il  publia  :  Logier's 
praclical  ThoroitgJibass ,  heing  studies 
on.  the  Works  of  modem  composers . 
Londres,  Clementi,  in-4".  Cet  ouvrage  est 
une  application  pratique  des  principes  de 
l'auteur  du  chiroplaste,  dans  l'analyse  de 
quelques  morceaux  de  plusieurs  composi- 
teurs célèbres.  Quelques  années  après  , 
M.  Logier  refondit  toutes  ses  idées  sur 
l'harmonie  dans  un  ouvrage  qu'il  publia  à 
Berlin  ,  et  qui  a  pour  titre  :  System  der 
Musik-Wissenschafo  und  der  musikali- 
schen  Composition,  mit  Inbegriff  dessen^ 
was  gcwœhnlich  un  ter  dem  Ausdriicke 
General -Bassverstanden  wird,  Berlin, 
H.  A.  W.  Logier,  1827,  in-4°.  Dans  le 
même  temps  parut  une  traduction  fran- 
çaise de  ce  livre,  inûUilùe::  Nouveau  sy  s - 
tème  d'enseignement  musical,  ou  traité 
de  composition,  Paris,  Schlesinger,  in-4'', 
de  289  pages.  J'ai  donné,  dans  le  troisième 
volume  de  la  Revue  musicale  (p.  61-66), 
une  analyse  détaillée  de  cet  ouvrage  que 
je  ne  répéterai  pas  ici  :  on  pourra  la  con- 
sulter en  son  lieu.  Je  me  bornerai  à  dire 
qu'en  résumant  mon  opinion  ,  j'ai  fait  re- 
marquer que  le  livre  de  M.  Logier  n'était 
point  un  traité  de  composition ,  mais  un 
traité  d'harmonie  auquel  il  a  mêlé  des 
notions  de  mélodie  et  de  rhythme,  et  qu'il 
a  trop  développé  pour  son  objet. 

Lidépendamment  de  toutes  les  produc- 
tions qui  ont  pour  objet  son  système  d'en- 
seignement,  M.  Logier  a  publié  comme 
compositeur  :  1°  Grand  concerto  pour  le 
piano  (en  mi  bémol),  op.  15,  Berlin, 
W.  Logier.  2°  Sonate  pour  piano,  flûte  et 
violoncelle,  op.  7,  ibid.  3°  Sonate  facile 
pour  piano  et  flûte ,  op.  8,  ibid.  4°  Intro- 
duction et  grande  marche  pour  piano  à 
4  mains,  op.  14,  ibid.  5"  Introduction, 
fugue  et  2  canons,  op.  18,  ibid.  6"  Grande 
sonate  pour  piano  à  4  main?  (en  «f  mineur), 
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ibid.  7"  Petite  sonate  pour  piano  seul,  op. 
10,  ibid.  8°  Airs  anglais  variés  pour  piano 
seul,  Bonn,  Simrock;  Berlin,  W.  Logier. 
9°  Grande  sonate  pour  piano,  flûte  et  vio- 
loncelle, op.  25,  ibid.  10"  Quelques  mar- 
ches et  morceaux  pour  musique  militaire, 
Londres,  Clementi.  11°  Complète  intro- 
duction io  tJie  kejed  hiigle  (Introduction 
complète  à  l'art  déjouer  du  cor  à  clefs), 
Duhlin  et  Londres,  in-4". 

LOGROSCINO  (Nicolas),  compositeur 
célèbre  dans  le  genre  Louffe ,  naquit  à 
Naples  vers  1700.  Les  premiers  essais 
dans  le  style  bouffe  furent  dus  à  Léo  ,  à 
Pergolèse  et  à  Hasse  ;  mais  Logroscino  , 
leur  contemporain,  l'emporta  sur  eux  par 
la  verve,  par  la  gaieté ,  et  surtout  par 
l'effet  qu'il  leur  donna  au  moyen  de  l'in- 
vention desjii/ali.  Depuis  plusieurs  an- 
nées ,  il  était  considéré  comme  n'ayant 
point  de  rival,  lorsque  les  premiers  opéras 
de  Piccinni,  représentés  sur  le  théâtre  des 
Florentins  avec  un  succès  prodigieux,  lui 
firent  connaître  que  son  règne  était  passé. 
Il  quitta  Naples  en  1747,  et  se  rendit  à 
Palerme,  où  il  devint  premier  maître  de 
contrepoint  au  Conservatoire  dei  Figliaoli 
dispersi.  Il  y  fit  de  bons  élèves,  parmi 
lesquels  on  compte  Muratori  et  Venni- 
glioli.  De  retour  à  Naples,  il  y  est  mort  en 
1765.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
distingue  :  1°  Giunio  Brute,  opéra  séria. 
2"  //  Governatore,  opéra  buffa,  en  2  actes. 
5°  //  vecchio  Marilo.  idem.  4°  Tanto 
bene,  tanlo  maie ,  idem. 

LOHELIUS  (JEAN),  f'ojez  OEL- 
SCHLEGEL  (jean  lohelius). 

LOHE^STEIN  (daniel-gaspard  DE), 
syndic  de  Breslau  ,  né  à  Nimptsch  ,  en 
ëilésie,  le  5  janvier  1655;  fit  ses  études 
à  Breslau  ,  Leipsick  et  Tubingue,  puis 
visita  les  principales  parties  de  l'Allema- 
gne et  de  l'Europe.  En  1666  ,  il  fut 
nommé  conseiller  impérial  et  syndic  de 
Breslau.  11  mourut  dans  cette  ville  en 
1685.  Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  on 
remarque  un  roman  historique  intitulé  : 
Ârminiiis  et  Tluisnelda,  qui  parnt  après 


sa  mort,  à  Leipsick,  en  1689,  2  vol.  in-4". 
Il  y  traite  de  la  puissance  de  la  musique 
(t."2,  pag.  907). 

LOHET  (simon),  organiste  de  la  cour 
à  Stultgard  vers  1600,  est  connu  par 
vingt-quatre  fugues  pour  l'orgue  qui  ont 
été  insérées  dans  la  Nova  niusices  orga- 
nices tabulalura  (Bâle,  1617,  in-fol.),  de 
WoUz,  organiste  de  ïleilbronn.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  Lohet  était  Français  de  nais- 
sance ou  d'origine. 

LOîlP».  (michel),  né  à  Marienbourg,  i"ut 
chantre  à  Dresde,  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  connaît  sous 
son  nom  un  recueil  intitulé  :  Neue  teut- 
sche  und  lateinische  Kirchen-Gesœnge 
und  Concerteii  in  fïmfzelin  7  und  8 
stimmigeii  Motetten  (Nouveaux  chants 
allemands  et  latins,  et  concerts  en  15  mo- 
tels à  7  et  8  voix),  l'''^  partie,  Dresde, 
1657,  in-4". 

LOISEL  (jean),  chanoine  régulier  de 
l'ordre  des  piémontrés  au  monastère  de 
St. -Norbert,  dans  la  petite  ville  deNinove 
en  Flandres,  florissait  vers  le  milieu  du 
dix-septièm.e  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs 
collections  de  messes  et  de  motets,  parmi 
lesquels  on  remarque  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Musica  hactenus  inaudita  sive 
missœ  IV  cpùnque  et  sex  vocum,  nova 
ac  moderno  modulamine  concertatœ 
cuni  instrumentis  et  ripieno  duplici  (seu 
duobns  aliis  choris)  si  placet ,  Anvers, 
1644,  in-4''.  2"  3îotetta  sacra  diiarum 
et  triuni  vocum  cum  basso  continua  ad 
orgniiuni,  Anvers,  1649,  in-4''. 

LOISEL  (jean-frederic)  ,  violoniste, 
vécut  à  Paris  vers  1780,  et  y  mourut 
jeune.  Il  y  a  publié  :  1"  Six  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  1.  Une 
deuxième  édition  de  cet  ouvrage  a  été 
faite  à  Offenbach  ,  chez  André.  2"  Trois 
concertos  pour  violon  et  orchestre,  op.  2. 

LOISET;  Forez  LOYSET. 

LOKENBURG  (jean  DE),  compo>i- 

tenr  allemand  du  seizième  siècle,  est  connu 

par  deux  messes  à   plusieurs   voix  qui  se 

trouvent  parmi   les  manuscrits  de  la  Ci- 
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liiiolliiTIiic  myalo  (le  Munich  (n"';")!  («154). 
I.OLÎJ  (ANTOINE),  violoniste  côlèbro, 
naquit  à  Bciijame  en  1728,  ou  en  1753, 
suivant  des  rcnseionemens  fournis  par 
Wolflemar,  son  élève,  à  Boisf^elou.  D'au- 
tre<  notices  insérées  dans  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  (au.  1",  p.  78,  609  et 
6<S5)  en  font  un  Vénitien,  et  placent  la 
date  de  sa  naissance  en  1740;  mais  Ger- 
vasoni  (Descriziotie  storico-crilica  clegli 
^icritlori  filannoiiici  italiani)  et  Tabbé 
Kertini  [Dizzioiiario  storico-critico  clegli 
scritlori  di  mnsicn),  qui  étaient  bien  pla- 
cés pour  se  procurer  des  détails  précis,  ne 
parlent  point  de  cette  circonstance,  et  font 
naître  Lolli  à  Ber/jarae.  D'ailleurs  la  date 
de  1740  est  peu  vraisemblable,  car  les 
premiers  concertos  de  cet  artiste  furent 
p,ravés  à  Amsterdam  en  1760,  et  à  Paris 
deux  ans  après.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  pa- 
rait qu'il  n'eut  point  de  maître  de  violon, 
et  qu'il  ne  dut  qu'à  lui-même  le  talent 
quM  acquit  sur  cet  instrument.  De  là 
vient  qu'il  fut  toujours  médiocre  musi- 
cien. On  ignore  l'emploi  de  ses  premières 
années,  mais  on  croit  qu'il  voyagea  dans 
les  Pays-Bas  et  en  Hollande,  vers  1760, 
d'où  il  se  rendit  en  Allemagne.  En  1762 
il  entra  au  service  du  duc  de  Wurtemberg, 
à  Stuttgard.  L'auteur  anonyme  d'une  no- 
lice  insérée  dans  la  Gazette  musicale  de 
Ijeipsick,  dit  qu'il  y  trouva  Nardini  qui 
lui  était  supérieur  en  talent,  et  qu'il  de- 
manda au  duc  un  congé  d'une  année  qu'il 
employa  à  des  études  presque  continuelles 
dans  un  village  isolé;  puis  qu'il  revint  à 
Stuttgard,  et  que  son  jeu  y  excita  tant 
d'étonnement,  que  Nardini  ne  put  lutter 
avec  lui  et  qu'il  retourna  en  Italie.  Tous 
ces  détails  me  paraissent  manquer  d'exac- 
titude. Si  l'on  compare  les  deux  concertos 
de  Lolli,  qui  forment  le  deuxième  œuvre 
de  ses  compositions,  et  qui  ont  été  gravés 
en  Hollande  en  1760,  avec  les  six  concer- 
tos, op.  1,  de  Nardini,  on  trouvera  dans 
les  premiers  des  difficultés  incomparable- 
ment plus  grandes  que  dans  les  autres. 
Nardini  brillait  surtout  par  son  expression 


dans  l'adagio  ;  mais  ce  ijenre  ne  fut  jamais 
celui  de  î^olii.  De  |dus,  IN'ardini  ne  quitta 
Stuttgard  qu'en  1767,  lorsqu'une  partie 
de  la  chapelle  du  duc  fut  rélormée. 

Après  un  séjour  de  onze  ans  dans  la 
capitale  du  Wurtemberg,  Lolli  accepta 
les  propositions  qui  lui  furent  faites  par 
la  cour  de  Russie ,  et  se  rendit  à  Pcters- 
bourg  vers  la  fin  de  1775.  Son  talent 
excita  l'admiration  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  qui,  dit-on,  lui  donna  un  archet 
où  l'on  voyait  écrit  de  sa  main  :  Archet 
fou  par  Catherine  II  pour  l'incompara- 
ble Lolli.  Malgré  la  faveur  dont  il  était 
entouré  par  cette  princesse,  il  prétexta  le 
besoin  de  rétablir  sa  santé  pour  obtenir 
un  congé,  et  s'éloigna  de  la  Piussie  en 
1778.  Ayant  rencontré  le  compositeur 
Dittersdorf  à  Johannisberg,  il  lui  dit  qu'il 
ne  se  plaisait  plus  à  Pétersbourg,  et  qu'il 
n'y  retournerait  plus.  Il  espérait  obtenir 
sa  démission  honorable  de  l'impératrice 
en  lui  envoyant  un  certificat  de  médecin, 
11  parait  néanmoins  qu'il  conserva  son  titre 
de  maître  de  concert  de  la  cour  de  Russie, 
car  c'est  ainsi  qu'il  s'annonçait  encore  dix 
ans  plus  tard  en  Italie.  En  1779  il  arriva 
à  Paris,  et  son  talent  y  fit  une  vive  im- 
pression au  concert  spirituel.  Cependant 
les  connaisseurs  le  trouvèrent  inégal  ;  per- 
sonne en  effi't  ne  le  fut  plus  que  lui.  Son 
talent  consistait  particulièrement  en  une 
sinp-ulière  dextérité  à  vaincre  les  difficul- 
tés; mais  il  y  avait  trop  peu  de  raison 
dans  sa  tête  pour  qu'on  pût  attendre  de 
lui  de  l'ordre  et  de  la  sagesse  dans  son  jeu. 
On  rapporte  qu'ayant  été  pressé  un  jour 
de  jouer  un  adagio ,  il  répondit  :  Je  suis 
de  Bergame^  et  les  hahitans  de  cette  ville 
sont  trop  J'eus  pour  pou\>oir  jouer  V  ada- 
gio. Lorsqu'il  quitta  Paris,  il  se  rendit  en 
Espagne  :  on  manque  de  renseignemens 
sur  son  séjour  dans  cette  contrée.  Burney 
dit,  dans  son  Histoire  de  la  musique  (t.  IV, 
p.  680),  que  Lolli  arriva  à  Londres  au 
commencement  de  1785,  et  que  par  un 
caprice  de  conduite  semblable  à  ceux  de 
son  exécution,  il  s'y  fit  rarement  entendre. 
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Si  bizarre,  dit-il ,  était  isori  style  de  com- 
position et  d'exécution,  que  !a  plupart  de 
ses  auditeurs  le  considéraient  comme  un 
fou.  Néanmoins,  Burney  ajoute  qu'il  s'est 
convaincu  que,  dans  sesintervalleslucides, 
il  avait  un  talent  admirable  d'expression 
pour  les  choses  larges  et  sévères.  Cette 
opinion  coïncide  avec  celle  que  Scluiltz  et 
KirnLerger  s'étaient  faite  liu  talent  de  cet 
artiste  singulier.  Incapable  d'accompagner 
un  chanteur  ou  un  instrumentiste,  parce 
qu'il  était  peu  musicien  et  n'avait  pas  le 
sentiment  de  la  mesure,  il  était  lui-même 
fort  difficile  à  suivre  dans  l'exécution  de 
ses  morceaux.  L'abbé  Bertini  rapporte  que 
la  première  fois  que  Lolli  se  fit  entendre 
dans  un  concert  au  ibéâtre  de  Paîei  me, 
en  1793,  il  apostropha  publiquement  le 
premier  violon  de  l'oicbestre,  qu'il  accu- 
sait d'avoir  manqué  à  la  mesure;  ce[)en- 
dant ,  ajoute  Bertini,  la  faute  avait  été 
laite  certainement  par  Lolli  lui-même. 

Après  avoir  joué  un  soir  dans  un  orato- 
rio à  Londres,  il  disparut  tout  à  coup  de 
cette  ville,  fi  la  sourdine,  suivant  l'ex- 
pression de  Burney.  II  retourna  alors  en 
Italie  et  s'y  fit  entendre  dans  plusieurs 
concerts,  l'iustard,  il  fit  avec  son  fils, 
jeune  violoncelliste  distingué,  un  voyage 
en  Allemagne.  En  1791  ils  étaient  à  Ber- 
lin, où  le  fils  reçut  du  roi  cent  frédiirics 
d'or,  après  avoir  joué  à  la  cour.  De  là  ils 
allèrent  à  Copenhague.  On  vient  de  voir 
que  Lolli  était  à  Païenne  en  1793;  l'an- 
née suivante,  on  le  trouve  à  \'ienne,  puis 
llomberg  l'entendit  à  Naples  en  179G.  11 
n'était  plus  alors  que  l'ombre  tle  lui-même. 
Enfin  il  retourna  en  Sicile,  où  il  n.ournt 
en  ly02.  11  fut  inhumé  honorablement 
dans  l'église  des  capucins  de  Païenne,  liois 
de  la  ville,  suivant  les  ii'iiseijinemens 
donnés  par  l'abbé  Bertini.  Lolli  n'a  formé- 
que  deux  élèves,  Jarnovvick  et  Woldemar 
[voyez  ces  noms),  qui  n'étaient  guère 
moins  fous  que  lui. 

Les  compositions  connues  de  Lolli  sont  : 
1"  Six  sonates  à  violon  seul  et  basse,  o[i.  1, 
Amslerdan)  ,    17<>0;    Paris    ;]r;iV(''rs    |i;ir 


M™"  Ogcr.  2"  Deux  concertos  pour  violon 
et  orchestre,  op.  2,  ibid.  On  a  gravé  à 
Berlin,  chez  Hummel,  trois  concertos  sé- 
parés, comme  œuvres  1,2  et  3.  3" Deuxième 
livre  de  sonates,  op.  3,  Paris,  lîeina, 
gravé  par  M"'"  Vendôme.  4°  Troisième 
concerto  pour  violon  et  orchestre,  op.  4, 
Paris,  lîeina.  5"  Deux  concertos  pour  vio- 
lon et  orchestre  ,  op.  5  ,  ibid.  G°  Trois 
concertos  avec  un  divertissement,  op.  6, 
ibid.  7"  École  du  violon  ,  avec  un  second 
violon,  alto  et  basse,  op.  8,  Paris,  Sie- 
ber;  Berlin,  Hummel;  Offenbacli,  Amlié. 
8°  Six  sonates  pour  violon  solo  et  2"  violon 
d'accompagnement,  op.  9,  Paris,  Sieber. 
9"  Six  ideniy  avec  accompagnement  de- 
basse,  op.  10,  ibid. 

LOLLI  (Philippe),  fils  du  préc('dent, 
né  à  Stuttgard  en  1773,  étudia  le  violon- 
celle dès  ses  premières  années,  et  n'avait 
que  dix-huit  ans  quand  il  se  fit  eiitendre 
à  Berlin,  en  1791.  Le  rui  fut  si  satisfait 
de  son  talent,  qu'il  lui  donsia  100  frédé- 
rics  d'or.  Vers  la  fin  de  la  même  année, 
le  jeune  Lolli  se  trouvait  à  Copeniia'>uc 
avec  son  père.  En  1794,  il  se  fit  entendre 
à  Vienne,  où  l'on  a  gravé  douze  variations 
pour  violoncelle,  op.  2,  de  sa  composition. 
Depiiis  cette  cpoi|ue  ,  on  n'a  plus  eu  tb- 
reiiseignemens  sur  cet  artiste  ;  mais  je 
crois  que  31.  Lolli,  jirofesseur  de  violon- 
celle, qui  vivait  à  Caen  en  1822,  n'est 
autre  que  ce  fils  du  célèbre  violoniste. 

LOM BAPiDO  (JEROME),  compositeur  si- 
cilien, a  fait  iniprimer  de  sa  composition, 
vers  KiOO  ,  (juatie  messes  à  4  et  5  voix, 
a\ec  la  basse  continue. 
.  LOMMATZSCÎI  (cuarles  uenri-gode- 
fuoid),  docteur  en  théologie  et  surinten- 
djiut  à  Annaberg,  né  à  Kindelbriicîi  L- 
22  juin  1772,  est  mort  le  17  août  lîj24. 
11  a  publié  :  1"  Predigt  ziir  Einwcihtiug 
ctnerneuen  Orgel  in  der  Kirche  zu  JFol- 
kfnslein  in  Jaliie  1818  (Sermon  pour 
l'inauguration  d'un  nouvel  orgue  dans 
l'église  de  Wolkenstein),  Annaberg,  1818, 
in-S".  2"  Predigt  zur  Einweihiing  der 
i.'fiicrbiiult'n  Kirclic  tiiid  0/ve/  zfi  /Jrc.^ 
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bnch  (Sermon  pour  la  dédicace  de  l'église 
nouvellemeiil  construite  et  de  l'or^juc  à 
Drebacli),  1825,in-8". 

]>OMlMÏZKY  (simon),  poète  couronné 
de  la  Bolnîme ,  naquit  à  iJudin  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle,  et  fut 
recteur  du  collège  de  Kardoscli,  où  il  vivait 
encore  en  1594.  On  a  de  lui  deux  recueils 
précieux  de  chansons  en  partie  romanes- 
ques et  en  partie  liistoriques ,  en  langue 
bohème ,  avec  les  mélodies  qu'il  parait 
avoir  comj)osées.  Ces  recueils,  devenus 
d'une  rareté  excessive,  ont  pour  titre  : 
1°  Kancjonnl  Nedêlnj  F  Girjka  Ny- 
grynaz  Njgropontu,  Prague,  1580,  in-4''. 
2"  Knncjoiialy  a  neb  Pjsiie  nowé  Hjs- 
torjcki  o  Swalychj  Prague,  1594,  in-4°. 

LONAT[  (charles-ambroise),  compo- 
siteur dramatique,  né  à  Milan  vers  le 
milieu  du  dis-sejjtième  siècle  ,  a  l'ait  re- 
présenter à  Venise,  en  1684,  un  opéra 
intitulé  :  Ariherlo  e  Flavio. 

LONDICER  (ernest-jean)  ,  organiste 
de  l'église  Sainle-Marie-Madelaiiie  ,  à, 
Stockholm,  naquit  danscette  ville  en  17 17, 
et  fut  un  des  enfans  les  plus  précoces  du 
dix-huitième  siècle.  Un  officier  du  régi- 
ment suédois-allemand  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  musique,  et  ses  progrès 
furent  si  rapides,  qu'à  l'âge  de  sept  ans  il 
dédia  au  maréchal  de  Diilen  un  prélude 
a  quatre  ]3arties  avec  un  menuef.Dans  les 
années  suivantes,  1724  et  1725,  il  excita 
l'admiration  générale,  tant  à  la  cour  qu'à 
l'église  Saint-Jacques ,  par  sa  manière 
d'accompagner  les  chorals  et  d'improviser 
les  préludes.  On  l'envoya  ensuite  à  Cassel 
pour  y  achever  ses  éludes.  De  retour  à 
Stockholm  en  1750,  il  y  obtint  les  places 
d'organiste  de  la  cour  et  de  l'église  Sainte- 
Marie-Madelaine,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  treize  ans;  et  il  célébra  son  entrée  en 
i'onctions  à  la  fête  de  la  Toussaint  par  l'exé- 
cution d'une  musique  qu'il  avait  compo- 
sée. Les  renseignernens  qu'on  a  sur  cet 
artiste  ne  vont  pas  au  delà  de  cette  époque. 
LOONSMA  (etieiNke-theodore  VAN), 
niaitre  d  école  et  organiste  à  licst,  dans  la 
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Frise,  a  fait  imprimer  :  1"  Muzikaule  A, 
B,  C,  of  het  Kort  Bcgri/j  IFegcns  de 
Behandeling  van  het  Orgel  en  Clave- 
cymbcl  (A,  B,  C,  musical,  ou  abrégé  de 
la  manière  de  jouer  l'orgue  et  le  clavecin), 
1760.  2"  Te  Deum  Laudanius  in^t  latyn 
en  utl  nederduUsvoor  deviool,  dwars- 
Jluii ,  violoncel  en  hasso  conLinuo  (Te 
Deum  l^audamus,  en  latin  et  en  hollan- 
dais, avec  violons,  llûte,  violoncelle  et 
basse  continue),  1760. 

LOPEZ  ou  LOBO  (e'douard),  appelé 
Lupus  en  latin,  compositeur  portugais , 
clerc  bénéficié  et  maître  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  de  Lisbonne,  vers  1600', 
est  connu  par  un  grand  nombre  d'œuvres 
de  musique  pour  l'église,  dont  voici  la 
liste  :  1"  Opuscjda  musica  nunc  primum 
edila,  Anvers,  1602,  in-4°.  2°  Nntaliiue 
noctis  l'csponsoria j  4-8  voc.  5°  3Iissa 
ejusdem  noctis,  8  voc.  4°  B.  Mariœ 
Virginis  ttntipJionœ,  8  voc.  5°  B.  Mariœ 
plrginis  Sahe ,  11  vocum  in  5  chor. 
6°  B.  Mariœ  canticwn  :  Magnificat 
4  voc.  Ces  cinq  derniers  ouvrages  sont 
renfermés  dans  le  même  œuvre.  Anvers, 
1605,  in-folio.  7"  Canticum  Magnificat 
4  voc,  Anvers,  1605,  grand  in-fol.  On 
y  trouve  seize  Magnificat  dans  les  dilTé- 
rens  tons.  8°  Missœ  4,  5,  Q  et  8  vocum, 
Anvers,  1621,  grand  in-fol.  9°  Missœ  4, 
5,  6  vocum,  ibid.,  1659,  grand  in-folio. 
10"  Offlcium  defunctoiiun  eni  canto 
chaô,  Lisbonne,  1603,  in-4°.  11°  Liber 
processionwn ,  et  Stationum  ecclesiœ 
Olyssipoiiensis  in  meliorem  forniani  re- 
dacLus ,  Lisbonne,  1607.  On  trouve  en 
outre  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Lisbonne  :  12"  Bez  Pscdmos  de 
vesperas  de  diversas  vozes ,  n°  814. 
13°  Cinco  missas  a  4.  Liçoens  de  de- 
funcLos,  e  a  sequencia  da  Missa  a  4,  6, 
8,  9  mais  vozes,  n°  806.  14°  Motetes  de 
defunctos,  n°  810.  A^'^ Dons  vdhancicos 
ac  Santissimo  Sacramento,  n°  703.  Le 
style  de  Lopez  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celui  de  Benevoli ,  mais  il  est  moins  pur. 
^  ers   la  fin   de.  sa  vie,  qui  se   prolongea 


LOR 


LOR 


183 


jusqu'à  l'âge  de  105  ans,  il  fut  nommé 
recteur  du  séminaire  de  l'évèché.  Son 
maître  de  cornj3ositioii  avait  été  Manuel 
Mendezd'Evora.  Lopez  a  joui  d'une  grande 
léjjutation  parmi  ses  compatriotes. 

LORBEIl  (jEAN-cnnisTOPHE)  ,  poète 
lauréat  et  avocat  ordinaire  de  la  cour  de 
Weimar,  naquit  le  19  avril  1645,  et  mou- 
rut le  16  avril  1722.  11  a  écrit  un  poème 
en  vers  allemands  sur  la  musique,  inti- 
tulé :  Lob  der  edleii  Musik  (Éloge  de  la 
noble  musique),  Weimar,  169G,  in-8°  de 
112  pages.  On  a  aussi  de  Lorl)er  un  autre 
écrit  intitulé  :  Vertheidigiing  der  edlen 
3Iusik,  wider  einen  aitgemussleii  Mu- 
sikverœchter  ai/sgefci'ligt  (Défense  de  la 
noble  musique  contre  un  calomniateur  de 
cet  art),  Weimar,  1697,  in-8°  de  26  pa- 
ges. Ce  pamphlet  est  dirigé  contre  le  pro- 
gramrrie  académique  de  Vockerodt  qui  a 
pour  titre  :  Co/isnltalio  IX  de  cavenda 
falsamentium  inlemperatum  inediciiiK  • 
sive  ahusu  ninsicorian  exerciiiorum,etc. 
[voyez  Vockerodt). 

LORE^TE  (andre),  né  en  1651  dans 
la  petite  ville  d'Archuelo,  près  de  Tolède, 
ilt  ses  éludes  à  Tuniversité  d'Alcala  ,  et 
lut  gradué  dans  la  faculté  des  arts  de 
cette  même  universilé.  Ayant  été  nommé 
successivement  commissaire  de  l'inqui- 
sition de  Tolède,  et  préUe  j)rél)endé  à 
Alcala  de  Hénarès ,  il  joignit  encore  à 
ces  dignités  ecclésiastiques  la  qualité  d'or- 
ganiste de  l'église  St. -Juste  dans  cette 
dernière  ville.  C'était  un  savant  musicien 
qui  avait  étudié  les  ouvi'ages  des  grands 
maîtres  i(aliens  du  seizième  siècle,  et  qui 
était  aussi  habile  dans  la  pratique  de  son 
art  que  savant  dans  la  théorie,  comme  on 
le  voit  par  un  ouvrage  important  qu'il  a 
publié  sous  ce  litre  :  El  Porque  de  la 
miisica  en  ijiic  se  contieiie  lus  quatru 
aries  de  elLi ,  canto  lluno ,  canio  de 
organo ,  couLrojswiLo  j  cumposiLLon  (Le 
Pourquoi  delà  musique,  où  sont  contenues 
les  quatre  parties  de  cet  art,  savoir  :  le 
plaia-cliant,  le  cliant  mesuré,  le  contre- 
point et  la   composition)  ;    Airala  de  Hi;- 


narès,  1672,  in-fol.  Je  crois  avoir  vu  citer 
quelque  part  une  traduction  italienne  de 
ce  livre,  sous  le  titre  de  //  Perche  délia 
nuisicn-  mais  je  pense  que  le  titre  seul 
était  traduit.  Lorentedit  dans  cet  ouvrage 
(lib  II,  p.  218)  qu'il  a  écrit  un  livre  De 
Oigano,  dans  lequel  il  a  traité  de  tous 
les  instrumens,  particulièrement  de  l'or- 
gue. On  ignore  si  ce  livre  a  été  publié. 

LORE?^Z    (FREDERIC-AUGUSTE),    lUUsi- 

cien  de  la  chamlne  du  roi  de  Saxe  ,  et 
virtuose  sur  le  basson,  est  né  à  Cliemnilz 
au  mois  de  i'évrier  1796.  Cet  artiste  joue 
aussi  de  plusieurs  instrumens  tels  que  le 
violon,  la  harpe,  le  czakan,  la  guitare,  etc. 
Il  a  été  d'abord  employé  dans  les  églises 
de  Prague,  comme  violoniste.  On  connaît 
sous  son  nom  les  œuvres  suivantes  :  1"  Va- 
riations pour  violon ,  Piague  ,  lîerra. 
2°  Adagio  et  rondo  [lour  2  violons,  Prague, 
Sehœdl.  5"  Thèmes  variés  pour  le  czakan. 
Vienne,  Ilaslinger.  4°  Marche  d\jli/ie 
variée  pour  guitare  et  czakan ,  ibid. 
5"  5  sonates  pour  la  harpe  à  crochets,  avec 
accompagnement  de  violon,  Hambourg, 
Roilime.  6"  Trois  idem,  op.  8,  diid. 
7"  Collection  de  préludes  pour  harne  avec 
et  sans  préludes,  à  l'usage  des  commen- 
çans,  op.  7,  Copenhague,  Losc.  S'^  Thème 
varié  pour  iiaipe  a  crochets,  op.  10,  I,eip- 
sick,  Ilofmeister.  9"  Sonate  pour  harj)e  a 
crochets,  op.  11,  ibid.  10"  Six  chansons 
allemandes  avec  accompagnement  de  piano, 
Copenhague,  Lose.  1 1"  6  romances  Irau- 
çaises,  idem,  ibid. 

LURENZAM  (paul)  ,  compositeur  de 
musique  d'église,  né  à  Rome  dans  la  [)re- 
mière  moitié  du  dix-septième  siècle,  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Be- 
nevoli.  Après  avoir  été  maître  de  chapelle 
à  l'église  des  jésuites,  à  Rome,  il  passa  en 
la  fiième  (jualité  à  l'église  cathédrale  de 
.ijesbine,  en  Sicile.  Dans  un  voyage  qu'il 
fit  à  Paris,  il  ilt  exécuter  à  la  chapelle  du 
Versailles  quelques-uns  de  ses  motets  qui 
plurent  beaucoup  à  Louis  XIV.  Ce  prince 
le  cliargca  du  choix  de  quelques  bons 
chanteur»  italiens  en  voix  île  5o])raiio  pour 
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sa  cliaj)elle;  Lorenzani  accepta  cette  mis- 
sion, et  ramena  d'Italie,  en  1670,  cinq 
de  ces  chanteurs  qui  ont  été  longtemps  aa 
service  du  roi.  Dans  la  même  année. 
Christ.  Ballard  publia  à  Paris  un  livre  de 
motets  à  quatre  voix,  composé  par  Loren- 
zani. Cet  artiste  retourna  ensuite  à  Rome, 
où  il  succéda  à  François  Beretta  dans  la 
place  de  maître  de  chapelle  à  la  basilique 
du  Vatican,  le  19  juillet  1664. 11  mourut 
en  1705,  et  fut  inhumé  le  13  octobre  de 
cette  année  à  Téplise  du  Saint-Esprit  in 
Sassia.  En  1690,  on  a  imprimé  à  Rome 
des  Magnificat  à  9  voix  en  deux  cliœurs, 
de  la  composition  de  ce  maître,  il  a 
laissé  aussi  en  manuscrit  des  psaumes  à 
quatre  chœurs ,  dans  la  manière  de  son 
maître. 

LOuEKZIM  (raimond),  né  à  Rome 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  entra  comme  organiste  à  l'église 
Sainte-Marie  majeure,  en  1751,  et  en 
remplit  les  fonctions  pendant  trente-cinq 
ans.  Puis  il  fut  nommé  maître  de  chapelle 
dans  la  même  église  le  7  septembre  1786. 
11  est  mort  à  Roraie  dans  les  derniers 
jours  de  mai  1806.  M.  Tabbé  Santini  pos- 
sède en  manuscrit  les  compositions  sui- 
vantes de  ce  musicien  ;  1°  Messe  de  re- 
(jiiiem,  concertée  à  4  et  à  8  voix.  2°  Quatre 
motets  à  5  et  à  4  pour  l'ofUce  des  morts. 
5°  Motet  à  quatre  voix  (O  quant  siiavis). 
4"  Tantuni  ergo  pour  voix  de  soprano  et 
alto.  5"  Siihe  Regina  pour  soprano  et 
alto,  chœur  et  orchestre.  6"  Onze  sonates 
pour  clavecin.  7"  6  divertissemens  pour 
clavecin  avec  deux  violons  obligés.  %"  Six 
nocturnes  pour  deux  clarinettes ,  deux 
cors,  basson  et  serpent. 

LORENZITÏ  (antoîke),  fils  d'un  mu- 
sicien italien  au  service  du  prince  d'Orange 
a  La  Haye,  naquit  en  celte  ville  vers 
1740,  et  fit  ses  éludes  sous  la  direction  de 
son  père.  11  reçut  des  leçons  de  violon  de 
Locatelli.  En  1767  il  obtint  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  l'église  principale 
de  Nancy,  et  y  passa  le  reste  de  ses  jours. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1'^  Trios 


pour  violon,  allô  et  basse,  op.  1,  Amster- 
dam 5  Paris ,  Ileina.  2°  Six  trios  pour 
2  violons  et  basse,  op.  2,  ibid.  3°  Six  duos 
pour  violon  et  alto  ,  op.  3  ,  gravé  comme 
œuvre  10°  par  Heina.  4°  Six  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse,  op.  4,  ibid. 
5"  Six  quatuors  concertans  idem,  op.  5, 
Paris,  Leduc.  6"  Six  duosconcertanspour 
2  violons,  op.  8,  Paris,  lïeina ,  1775. 
7"  Six  quatuors  agréables  et  faciles  pour 
2  violons,  alto  et  basse,  op.  9,  ibid. 

LOREWZÎTI  (BERNARD),  frère  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Kircheim,  dans  le 
Wurtemberg,  vers  1764.  Après  avoir  fait 
ses  études  musicales  à  Nancy,  il  vint*  à 
Paris,  et  entra  à  l'orchestre  de  l'Opéra, 
comme  second  violon  ,  en  1787.  A.  la  fin 
de  1813,  il  s'est  retiré  avec  la  pension, 
après  vingt-cinq  ans  de  service.  Cet  ar- 
tiste écrivait  de  la  musique  de  tout  genre 
avec  autant  de  facilité  que  de  négligence» 
Il  portait  lui-même  le  nombre  de  ses  ou- 
vrages à  près  de  deux  cent  cinquante  :  il 
en  a  été  publié  environ  quarante,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  1°  Trois  concertos 
pour  violon  et  orchestre,  Paris,  Boyer, 
Louis.  2°  Trois  trios  pour  violon,  alto  et 
basse,  Paris,  Kadermann.  5"  Douze  va- 
riations en  forme  d'études  pour  violon, 
avec  violon  et  basse,  Paris,  Pleyel.  4"  Onze 
œuvres  de  duos  pour  deux  violons,  Paris, 
chez  tous  les  éditeurs.  5°  Environ  dis 
œuvres  d'études,  caprices,  airs  variés  pour 
violon  seul  ou  deux  violons,  ibid.  6«  Quel- 
ques duos  et  airs  variés  pour  flûte  et  vio- 
lon, ibid.  7°  Concerto  pour  alto  et  orches- 
tre, Paris,  Boyer.  8'^  Principes  ou  nouvelle 
méthode  pour  apprendre  facilement  à  jouer 
du  violon,  Paris,  Nadermann. 

LORENZONl  (ANTOINE);  le  docteur 
Lichtenthal  indique  sous  ce  nom,  dans  sa 
Bibliographie  de  la  musique  (tom.  iV, 
pag.  171),  un  livre  intitulé  :  Saggio  per 
ben  suonare  ilflaiito  traversa,  con  alciuie 
notizie  generali  ed  utili  per  qualunque 
iitromento,  edaltre  concernenlila storia 
délia  musica .  Venise,  1779,  iu-4''  de 
90  pages. 
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LORTHE  (GABRIEL-ANTOINE  DE),  prO- 

fesseur  de  musique  vocale  à  Saint-Denis, 
près  de  Paris  ,  a  publié  un  petit  ouvrage 
intitulé  ;  IMoyens  de  rectifier  la  gamme 
de  la  musique,  et  dejaire  chanter  juste, 
Paris,  179],  in-S». 

LOSI  ou  LOSY  (le  comte  DE),  dont  le 
nom  a  été  changé  par  Baron  {Histor. 
theor.  uucl  j'ract.  Uiitersuchung  des  In- 
striun.-der  Laulen,  p.  75),  par  Waltlier 
et  par  Gerljer,  en  celui  de  Logi,  naquit  en 
1638,  dans  une  petite  ville  de  la  Bohème. 
Il  fut  un  des  plus  célèbres  luthistes  de 
son  temps;  peut-être  même  surpassa-t-il 
eu  habileté  tous  ses  contemporains.  On 
dit  que  ce  fut  l'empereur  Léopold  qui, 
après  Favoir  entendu,  le  créa  comte.  Dans 
i-a  jeunesse,  il  parcourut  l'Aliemagne,  la 
France  et  ri  talie  pour  en  tendre  les  meilleurs 
musiciens  et  pour  periei;tionner  son  ialent. 
En  1697,  il  vivait  à  Leipsick,  où  il  y  eut 
une  sorte  de  combat  musical  entre  lui  sur 
le  luth,  Kuhnau  sur  le  clavecin,  et  Ile- 
benstrcit  sur  le  pantalon.  Plus  tard,  il  se 
fixa  à  Prague ,  jouissant  d'un  revenu  de 
80,000  florins,  dont  il  faisait  un  noble 
usage.  Ses  compositeurs  favoris  étaient 
Luîli  et  Eux  ;  il  faisait  exécuter  chaque 
soir  dans  sa  maison  quelques  morceaux  de 
leurs  ouvrages.  Une  atteinte  d'apoplexie, 
qui  le  frajipa  dans  ses  dernières  années, 
contracta  tous  les  traits  de  son  vidage  et 
en  fit  un  monstre  de  laideur.  Il  mourut 
à  Prague  en  1721,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans. 

LOSSIUS  (lucas),  né  à  Vacha,  dans  la 
liesse,  le  18  octobre  1508,  l'ut  recteur  à 
Lunebourg,  et  mourut  le  8  juillet  1582. 
Il  fut  un  des  plus  savans  musiciens  de  son 
temps,  et  s'occupa  avec  succès  du  cliant 
choral  appliqué  au  culte  lutliérien.  Baeh- 
meister( i'oj'e:;  ce  nom)  a  publié  son  éloge 
en  langue  latine,  sous  ce  titre  :  Oralio  de 
Luca  Lossio  (Rostoch,  I5S5).  Ce  savant 
musicien  a  recueilli  une  collection  de 
chants  chorals  et  de  cantiques  qu'il  a  fait 
imprimer,  et  qui  est  intitulée  :  Psalmodia, 
hoc  est,  cantica  sacra  vetcris  ecclesia^ 


stlecta.  Que  ordine ,  et  rnelodiis  per 
toliiis  anni  curriculuni  canlari  usitate 
salent  in  templis  de  Deo,  et  defilio  ejiis 
Jesu  Christo,  de  régna  ipsius,  doclrina, 
vita  ,  passione,  resurreclione  et  ascen- 
siane ,  et  de  Spiritu  Sancto ,  etc.  Cum 
prcefatione  Philijjpi  lïlelanchtanis.  No- 
riheigce ,  apud  Gabrieleni  Jlayn,  Joli. 
Petrei  geuerum ,  1555,  in-folio.  Une 
deuxième  édition  de  ce  recueil  a  paru  avec 
la  préface  de  Mélanchton,  à  Wittenberg, 
chez  les  héritiers  de  George  Rhaw  ,  eu 
1561,  in-4°  de  677  pages  (non  cooipris  la 
préface).  Cette  édition,  plus  complète  et 
meilleure  ([ue  la  précédente,  a  été  incon- 
nue à  Forkel ,  Gerber,  Lichtenthal ,  et  à 
leurs  copistes.  Gerber  a  cité  comme  la  se- 
conde une  troisième,  pul)liéeà  Wittenberg, 
en  1569,  par  Jean  Schwertelius,  in-4'' de 
720  pages  (non  compris  r//;(/e.ret  la  pré- 
face). 11  y  en  a  une  quatrième  imprimée 
par  André  Sc]iœn,à  Wittenberg,  en  1579, 
in-4''.  Forkel  s'est  troinjié ,  en  donnant  à 
celle-ci  la  date  de  1580,  et  à  la  première 
celle  de  1552.  Toutes  les  quatre  sont  au- 
jourd'hui fort  rares.  On  a  aussi  de  Lossius 
un  traité  des  élémens  de  la  musique,  éo'it 
{)oui-  l'usage  de  lecole  de  Lunebourg.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Eiotemata  musicœ 
practicœ  exprobatissimis  cpdhusque  liu- 
jiis  dulcissiniœ  artis  scriptoribus  accu- 
rate  etbrevitei'selecta,  et  exempUs  pué- 
ril i  institutioni  accommodatis  illustrata. 
Item  melodice  sex  ge/ieruni  carininuni 
usitatioruni,  in  priinis  suaves,  i/i grattant 
pueroruni  selectœ  et  editœ,  Nuremberg, 
chez  Jean  Montanus  et  Ulrich  Neuber, 
1565,  in-8o  de  12  feuilles,  et  5  feuilles 
de  mélodies  à  4  voix,  parmi  lesquelles  ou 
trouve  un  moiceau  sur  les  premiers  vers 
du  premier  chant  de  l'Enéide  : 

Arma  virumquc  cano,  Troue  qui  prinius  ob  oris, 
[t.iliam,  fa[o  profufjus,  Lavioaquc  venit 
LiUora.  Etc.,  etc.; 

un  autre  sur  l'épigramiiie  de  Martial  : 

Vitam   quas  faciunt  heatiorrm, 
.lu'uinlissimc  Jlarlialib,  liarc  buuI  ; 
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H  un  troisième  sur  l'ode  du  premier  livre 
d'Horace  : 


Jam  satis  terris  nlvis  ntque  dirœ 
Grandinis  misit  paler,  et  rubente 
Dextera  sacras  jaculatus  arces, 
Terruit  urbem. 


Cet  ouvrage  est  écrit  en  dialogue,  entre 
]e  maître  et  l'élève;  il  est  divisé  en  deux 
livres  :  le  premier  traite  de  la  musique 
chorale;  le  second,  du  chant  ligure  ou 
mesuré.  Les  exemples  à  trois  voix  ,  ré- 
pandus dans  celui-ci,  sont  liien  écrits.  On 
y  trouve  quelques  passages  curieux  de 
l'emploi  des  prolations.  Les  autres  édi- 
tions, toutes  fort  rares,  sont  de  Nurem- 
berg, 1565,  in-S";  ibid.,  1570,  publiée 
par  Jean-Christophe  Prœtorius;  Wilten- 
berg-,  1574;  Nuremberg,  1579,  in-8°,  et 
1590,  in-8"  de  15  feuilles. 

LOTH  (urbain),  compositeur  de  musi- 
que d'église,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  a  fait  imprimer  un  recueil 
de  motets  intitulé  :  3Iusica  melica,  ou 
concerts  solennels  à  une,  deux  et  trois  voix, 
Passau,  1616,  m-i°. 

LOTllER'uS  (melchior)  ,  compositeur 
allemand  qui  vivait  au  commencement  du 
seizième  siècle ,  est  connu  par  un  recueil 
intitulé  Rexponsonaj  Leipsick,  1522. 

LOTICIIICS  (jACQOEs).On  a  imprimé 
sous  ce  nom  une  dissertation  intitulée  : 
Oratio  de  Musica,  Dorpati  Livonorum 
(Dorpat,  en  Livonic),  1640,  in-4°. 

LOTTERi  ( ),  professeur  de  droit  à 

Chiari,  actuellement  vivant,  a  publié: 
Dissertazioiie  sidla  qualllà  consliluendl 
d  vero  composliore  in  miisica,  Cliiari , 
1827,  in-12.0u  trouve  dans  cette  disser- 
tation la  biographie  de  l'organiste  Marc 
Arici. 

IiOTïl  (aatoiise),  illustre  compositeur 
de  l'école  vénitierme,  est  moins  connu  par 
les  événemens  de  sa  vie  que  par  la  beauté 
de  ses  productions.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  naquit  à  \"enise  vers  1665,  si  la  date 
indiquée  par  La  Borde  pour  la  composi- 
tion de  son  premier  opéra  est  exacte,  car 
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il  ne  pouvait  avoir  moins  de  dix-huit  ans 
quand  il  fit  cet  ouvrage.  Il  eut  pour  maî- 
tre Jean  Legrenzi  (voyez  ce  nom),  qui  fut 
ensuite  maître  de  chapelle  de  Saint-Marc. 
Le  31  juillet  1693,  Lotti  obtint  la  place 
d'organiste  du  jiremicr  orgue  de  cette 
église  :  il  en  remplit  les  fonctions  pendant 
quarante-trois  ans,  et  ne  les  quitta  que 
]30ur  prendre  possession  de  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  même  église,  le 
2  avril  1736.  L'électeur  de  Saxe,  qui  avait 
entendu  ses  ouvrages  à  Venise  en  1712, 
et  qui  avait  admiré  son  talent  sur  Torgue, 
l'appela  à  Dresde  en  1718,  pour  y  écrire 
un  opéra.  Lotti  y  composa  GLi  odl  delusi 
dal  saiigiie,  ouvrage  faible  qui  ne  répond 
ni  à  la  renommée,  ni  au  talent  de  son  au- 
teur. De  retour  à  Venise  vers  la  fin  de  la 
même  année,  Lotti  y  reprit  ses  fonctions 
d'organiste  et  ses  travaux  de  compositeur; 
mais  il  n'écrivit  plus  que  pour  l'église.  Il 
est  mort  au  mois  de  mai  1740,  dans  un 
âge  avancé.  11  fut  un  des  maîtres  de  Benoît 
Marcello,  et  Galuppi  ainsi  que  Pescelti 
lurent  ses  élèves. 

Le  sentiment  vrai,  l'expression  profonde 
sont  les  qualités  dominantes  des  compo- 
sitions de  Lotti.  Son  style  est  simple  et 
clair,  et  nul  n'a  mieux  possédé  que  lui 
dans  les  temps  modernes  l'art  de  faire 
chanter  les  voix  d'une  manière  naturelle. 
Dans  ses  opéras,  on  ne  trouve  pas  assez  de 
vivacité  dramatique  ;  mais  dans  les  ma- 
drigaux et  dans  la  musique  d'église,  il  est 
au  moins  l'égal  d'Alexandie  Scarlatti,  et 
sa  supériorité  sur  tous  les  autres  maîtres 
de  son  temps  est  incontestable.  Pour  bien 
connaître  ce  grand  artiste ,  il  faudrait 
pouvoir  puiser  dans  les  archives  de  Saint- 
Marc,  où  se. trouve  une  immense  quan- 
tité de  ses  ouvrages  :  le  peu  qu'on  en 
connaît  lui  assure  un  rang  élevé  parmi  les 
autres  compositeurs  de  sou  école.  Voici  la 
liste  de  ses  opéras  ,  telle  qu'elle  a  été  en- 
voyée à  La  Borde  pour  son  Essai  sur  la 
musique.  Tous  ont  été  représentés  sur  le 
théâtre  de  Venise.  1"  Giustino -,  1685. 
2"  //  Trionjb  d' innocenza.  1695.  5"  Le 
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premier  acte  de  Tirsi,  1696.  4°  Achille 
placato,  1707.  5°  Teuzzone,  1707. 
6°  ^wri  pin  chenoii  si  crede,  1709. 1"  Il 
Commando  inteso  ed  ubhidito ,  1709. 
8°  Sidonio ,  1709.  9°  Isaccio  Tiraiino, 
1710.  10°  La  forza  del  snngue ,  1711. 
11°  //  tradimeiilo  traditor  di  se  slesso. 
12°  L' Iiifedellà  piinita,  1712.  15°  Por- 
senna,  1712.  li°  Irène  Jiigusta,  1715. 
15''  Il  Polidoro,  1714.  16°  Foca  su- 
perho,  1715.  17°  Alessandro  Severo , 
1717.  18°  Il  vincilor  generoso ,  1718. 
19°  Gli  odl  delusi  dal  sangiie,  1718. 

Lotti  recueillit  une  collection  de  ses 
duos,  trios  et  madrigaux  à  4  et  5  voix, 
les  dédia  à  l'empereur  Léopold,  et  les  pu- 
blia à  Venise  en  1705.  Ce  prince  lui  fit 
remettre  en  récompense  une  chaîne  dor 
et  une  somme  d'argent.  C'est  dans  cet  ou- 
vrage que  se  trouve  le  madrigal  In  iina 
siepe  ombrosa  que  Eonoiicini  fit  impri- 
mer plus  tard  à  Londres,  sous  son  nom, 
et  qui  lui  coûta  sa  fortune  et  son  honneur 
{voyez  BoNONCiNi).  Il  y  a  d'autres  madri- 
gaux de  Lotli  que  ceux  qu'il  a  placés  dans 
ce  recueil.  J'en  possède  dix  à  quatre  et  à 
cinq  voix  qui  n'y  sont  ])oint,  et  qui  peu- 
vent être  cités  comme  des  modèles  d'ex- 
pression, de  grâce  et  d'élégance.  M.  l'alibé 
Santini,  à  Rome,  a  aussi  douze  diietli  da 
caméra  différens  de  ceux  du  recueil  de 
1705.  On  trouve  chez  le  rnéme  trois  mes- 
ses de  Lotti ,  à  4  voix  et  a  cappella ,  des 
motets  à  4,  avec  instruinens  ,  des  motets 
à  deux  voix,  un  madrigal  à  4  qu'on  chan- 
tait autrefois  à  Venise,  le  jour  de  l'Ascen- 
sion, un  Sah>e  Regina ,  et  un  Regina 
Cœli,  à  4  vois  ,  enfin  un  Miserere  à  4, 
probablement  le  même  que  celui  qui  était 
autrefois  à  Leipsick,  chez  Breitliopr,  et  à 
Londres,  cliez  Burney.  Cet  historien  de  la 
musique  possédait  aussi  une  messe  (en  ui) 
à  4  parties,  et  une  autre  (eny^), 

LOTTIN  (dénis),  maître  de  musique  et 
de  violon,  né  à  Orléans  le  19  novembre 
1775,  commença  à  l'âge  de  douze  ans 
l'étude  de  la  musique,  sous  la  direction 
d'un  maître  de  la  ville.  Fridzeii,  passant 
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ensuite  à  Orléans,  crut  remarquer  en  lui 
d'heureuses  dispositions,  l'emmena  à  Ren- 
nes et  le  mit  au  nombre  de  ses  élèves. 
Après  trois  années  d'études  sous  ce  pro- 
fesseur, Lottin  retourna  dans  sa  ville  na- 
tale et  y  continua  seul  à  s'exercer  sur  le 
violon.  11  fit  ensuite  plusieurs  voyages  à 
Paris,  et  y  prit  des  leçons  de  M.  Grasset 
pour  cet  instrument.  Fixé  depuis  1805  à 
Orléans,  il  y  a  rempli  la  place  de  premier 
violon  au  théâtre,  et  a  dirigé  l'orchestre  du 
concert  des  amateurs  jusqu'à  sa  mort,  en 
1826.  Cet  artiste  a  publié  ;  1°  Five 
Henri  IP'en  symphonie,  Paris,  Janet. 
2°  1*"''  concerto  pour  violon,  op.  8,  Or- 
léans, Demar.  5°  2<'  concerto  idem,  Paris, 
Sieber.  4°  Six  œuvres  de  duos  pour  deux 
violons,  op.  5,  4,  6,  9,  17,  19,  Paris, 
Leduc,  Sieber,  Dufautet  Dubois.  5°Trois 
sonates  pour  violon  seul  ,  op.  20,  Paris, 
Dufaut  et  Dubois.  6°  Plusieurs  airs  variés 
pour  violon.  7°  Principes  élémentaires  de 
musique  et  de  violon,  Paris,  Leduc. 

LOUET  (ALEXANDRE),  dout  le  nom  a 
été  défiguré  par  Gerber  et  ses  copistes  en 
ceux  de  Lodvet,  Louve  et  Lodette  ,  na- 
quit à  ^larseille,  en  1755,  d'une  l'amille 
opulente,  et  cultiva  d'abord  la  musique 
comme  amateur.  Dans  un  voyage  qu'il  fit 
a  Paris,  en  1786,  il  fit  représenter  à  la 
Comédie  italienne  un  petit  opéra  intitulé  : 
La  Double  CleJ\  ou  Colombine  commis- 
saire, dont  les  paroles  étaient  de  Desfau- 
chereis,  auteur  de  la  jolie  comédie  du 
Blariage  secret.  La  Double  Cleytomha  à 
plat,  et  le  tumulte  du  parterre  fut  tel  pen- 
dant la  représentation  ,  qu'à  peine  put-on 
entendre  un  seul  morceau  de  la  musique. 
La  révolution  ayant  enlevé  à  l'auteur  de 
cette  musique  toute  sa  fortune,  il  fut  obligé 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  chercher  des 
ressources  dans  ses  talens.  Il  donna  au 
théâtre  Feydeau,  en  1797,  Amélie,  opéra 
en  5  actes,  qui  ne  réussit  pas.  Obligé  alors 
de  se  faire  accordeur  de  pianos  pour  vivre, 
il  publia  une  brochure  intitulée  :  Instruc- 
tions théoriques  et  praticpies  sur  l'ac- 
cord du  piano-forté;  ombrage  (pd  apprend, 
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en  tres-peu  de  temps,  aux  persunnes  les 
moins  exercées,  à  accorder  parfaitement 
cet  instrument.  Paris,  Leduc,  1798,  in-8" 
de  65  pafjcs.  Il  a  été  iait  une  seconde 
édition  de  cet  écrit  en  1804.  Cependant, 
la  situation  de  Louet  était  toujours  pré- 
caire ;  on  lui  persuada  de  passer  en  Russie. 
Ce  voyajye  n'améliora  pas  ses  affaires  :  il 
revint  à  Paris  vers  1810,  et  reprit  sa  pro- 
lession  d'accordeur.  Je  Tai  connu  alors  , 
vieilli  par  le  chagrin,  infirme,  et  dans  une 
position  très-malheureuse.  On  a  gravé  de 
sa  composition  :  1°  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  1,2,  3,4.  Paris,  Gaveaux. 
2"  Quatre  sonates  pour  clavecin  avec  ac- 
compagnement de  violon,  op.  5,  ibid. 
5"  Pot-pourri  pour  piano ,  ibid.  4°  Six 
romances  d'Estelle  avec  accompagnement 
de  piano  ,  ibid.  Louet  est  mort  à  Paris  en 
1817. 

LOUIS  Xlîl,  roi  de  France,  né  à  Fon- 
taiiiehleau,  le  27  septembre  1601,  succéda 
à  son  père  Henri  IV,  le  14  mai  1610,  et 
mourut  à  Saint-Germain,  le  14  mai  1643. 
Ce  prince  avait  appris  la  musique;  il  l'ai- 
mait et  la  cultivait  avec  succès.  Le  P.  Kir- 
cîier  a  rapporté  {3Iusargia  univers.,  t.  I, 
p.  690)  la  chanson  à  quatre  voix  Tmc/w.'»; 
û  hecai  soleil ^  de  sa  composition.  Ce  mor- 
ceau est  bien  écrit,  et  l'harmonie  en  est 
pure.  La  Borde,  qui  l'a  aussi  donnée,  à  la 
lin  du  deuxième  volume  de  son  Essai  sur 
la  musique ,  l'a  gâtée  par  une  harmonie 
barbare  ,  qui  n'est  point  de  Louis  XIII. 
Le  P.  Mcrsenne  a  aussi  inséré  ce  morceau 
dans  le  Traité  des  instrumens  de  son 
Harmonie  universelle  (p.  591),  mis  en 
tablai  ure  pour  l'épiuette  ;  Pharmonie  du 
roi  y  est  conservée. 

LOUIS  (w™=) ,  femme  d'un  architecte 
de  Paris  qui  a  eu  de  la  réputation  à  la  flu 
du  diX-Iiuitième  siècle  ,  eut  un  talent  d'a- 
mateur foit  distingué  dans  la  musique. 
Le  19  août  1776  elle  fit  jouer  au  théâtre 
italien  un  opéra  de  sa  composition  intitulé 
Flcui- d'épine.  D'Origny  {Ann.  dutliédtre 
italien,  t.  II,  p.  104)  dit  en  parlant  de 
cet  ouvrage  ;   v  La  musique,   (jui   est  de 


«  M""^  Louis,  a  des  beautés  réelles.  Celles 
Il  qui  ont  frappé  le  plus  ,  sont  un  trio  en 
«  dialogue,  un  air  du  somuîeil  et  un  grand 
«  air  d'exécution.  ;>  On  a  gravé  de  cette 
dame  ,  à  Paris  :  1°  6  sonates  pour  le  cla- 
vecin seul,  2°  Recueil  d'ariettes  choisies, 
avec  accompagnement  de  piano.  La  révo- 
lution de  1789  ayant  obligé  M.  Louis  à 
sortir  de  France ,  à  cause  de  ses  fonctions 
dans  les  bâtimens  de  la  liste  civile  ,  sa 
femme  le  suivit  dans  l'émigration.  On 
ignore  quelle  a  été  sa  destinée  depuis  lors. 
Peut-être  est-ce  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
les  deux  ouvrages  suivans  qui  existaient  en 
manuscrit  à  Vienne,  en  1799,  chez  l'édi- 
teur de  musique  ïraeg,  sous  le  nom  de 
Louis  (Ph.)  :  1"  Du  doigté,  des  manières 
et  de  l'esprit  de  l'exécution  sur  lepiano. 
2°  Principes  de  la  doctrine  de  l'accom- 
pagnement. 

LOUIS-FERDINAND  (FREDERIC-CHRE- 
TIEN), prince  de  Prusse,  était  fiîs  d'Auguste 
Ferdinand,  frère deFrédéric-Guillaume II. 
II  naquit  à  Berlin,  le  18  novembre  1772. 
Doué  de  tous  les  avantages  extérieurs,  d'une 
âme  noble,  de  beaucoup  d'esprit  et  d'imagi- 
nation, il  aurait  pu  parcourir  une  carrière 
glorieuse;  mais  dominé  par  ses  passions, 
il  ne  sut  point  les  régler,  et  ses  désordres 
furent  souvent  un  scandale  pour  son  pays. 
Son  instruction  avait  été  confiée  aux  soins 
d'un  précepteur  français  qui  lui  donna  des 
connaissances  plus  étendues  que  n'en  pos- 
sèdent d'ordinaire  les  princes.  La  musique 
élait  entrée  dans  son  éducation  :  il  y  fit 
de  rapides  progrès.  Sa  brillante  bravoure 
dans  la  campagne  de  l'armée  prusienne , 
eu  1792,  lui  concilia  l'estime  des  généraux 
et  l'amour  des  soldats.  Cette  guerre  fut  de 
courte  durée.  Rentré  dans  un  repos  forcé, 
qui  ne  s'accordait  point  avec  ses  désirs  de 
gloire,  le  prince  rechercha  les  plaisirs  avec 
excès ,  et  ne  connut  plus  d'autre  occupa- 
tion sérieuse  que  la  musique.  L'arrivée  de 
Dussek  à  Berlin  fortifia  son  penchant  pour 
cet  art.  L'artiste  célèbre  fut  lionoré  de  son 
amitié,  et  des  relations  intimes  s'établi- 
rent  entre   eux  ,   comme  si  les  positions 
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sociales  cusscnl  été  les  nièines.  Les  leeous 
de  lîussek  perfectionnèrent  le  talent  déjà 
fort  remargnable  de  Louis-Ferdinand  sur 
le  piano  ,  et  sa  musique  devint  le  modèle 
que  le  prince  se  proposa  dans  ses  compo- 
sitions. Lorsque  l'excellent  violoncelliste 
Lamarre  passa  à  Berlin,  pour  se  rendre 
en  Russie,  son  talent  excita  Fenthousia&me 
de  ce  protecteur  zélé  des  arts,  qui  lai  donna 
un  logement  dans  son  appartement,  et  qui 
passa  souvent  des  nuits  entières  à  exécuter 
avec  lui  de  la  musique  de  piano  et  de 
violoncelle.  Au  milieu  de  cet  exercice,  i! 
arriva  un  jour  que  Louis-Ferdinand  parla 
de  la  France  avec  toute  la  violence  de  sa 
liaine  contre  ce  pays  :  Monseigneur,  dit 
Lamarre ,  j'ai  l'iionneur  de  rappeler  à 
votre  altesse  royale  que  c'est  de  ma  pa- 
trie quelle  parle  ainsi!  —  C'est  juste, 
mon  cher  Lamarre ,  répondit  le  prince. 
J'ai  tort.  Laissons  ce  sujet,  et  reprenons 
notre  musique.  Leur  séparation  fut  celle 
de  deux  frères.  Avant  de  le  quitter  ,  le 
prince  proposa  à  l'artiste  l'éclianjje  de  deux 
bagues  :  Lamarre  a  conservé  jusqu'à  son 
dernier  jour  ce  témoignage  honorable  d'une 
amitié  bien  rare  entre  des  liommes  placés 
dans  des  positions  si  difi'érentcs. 

La  guerre,  ardemment  désirée  par  Louis- 
Ferdinand,  se  ralluma,  en  180(>,  entre  la 
France  et  la  Prusse  :  On  en  sait  les  résul- 
tats. Chargé  du  commandement  d'une  di- 
vision d'avant-garde,  le  prince  attaqua  les 
Français  à  Saalfeld ,  le  9  octobre,  fut 
vaincu,  et  trouva  la  mort  dans  ce  combat. 
Ses  compositions  musicales  annoncent  une 
organisation  forte  et  passionnée.  Quoi- 
que assez  incorrectement  écrites,  elles  ont 
assez  de  mérite  pour  démontrer  que  leur 
auteur  aurait  pu  prendre  un  rang  élevé 
parmi  les  artistes ,  si  sa  position  lui  eût 
permis  de  faire  de  l'art  l'objet  de  médita- 
tions plus  sérieuses  et  plus  suivies.  On  a 
gravé  sous  son  nom  :  1°  Quintetto  pour 
piano,  2  violons,  alto  et  violoncelle  (en  ut 


mineur),  op.  1.  Leipsick,  Breitkojjf  et 
Ha3rtel.  2°  Otletto  Y<~mr  piano,  clarinette, 
2  cors ,  2  violons  et  2  violoncelles  {enja 
mineur) ,  ibid.  5"  Nocturne  pour  piano  , 
flûte ,  violon  ,  alto  ,  violoncelle  obligés ,  et 
2  cors  ad  libitum,  op.  8  ,  ibid.  4°  Lar- 
ghetto  varié  pour  piano,  violon,  alto,  vio- 
loncelle et  contrebasse,  op.  11  ,  ibid. 
5°  Rondeau  pour  piano  et  orchestre,  op.  15, 
ibid.  6"  Andantepour  piano,  violon,  alto 
et  violoncelle,  op.  4,  ibid.  1°  Quatuor  idem 
(en  m/ bémol),  op.  5,  ibid.  8"  Idem  (en  fii 
mineur),  op.  6,  ibid.  9"  Trio  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  op.  2,  ibid.  10°  Idem 
(en  mi  bémol),  op,  10,  ibid.  11°  Fugue  à 
4  parties  pour  piano  seul ,  op.  7  ,  ibid. 
12°  Variations  pour  piano  seul  (en  mi  bé- 
mol). Paris,  H.  Lemoine. 

1jOUî>1É  (etienne  '),  maître  de  musi- 
que à  Paris  et  musicien  au  service  de 
mademoiselle  de  Guise,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  n'est  connu 
que  par  ses  ouvrages.  Il  paraît  avoir  été 
le  premier  qui  imagina  de  construire  un 
instrument  pour  mesurer  les  temps  dans 
la  mnsique.  Cet  instrument,  qu'il  appela 
Chronomètre,  était  composé  d'un  tableau 
gradué  depuis  1  jusqu'à  72  degrés  de  vi- 
tesse, avec  un  pend  ulemobile  composé  d'une 
boule  de  plomb  suspendue  à  un  cordon- 
net, qu'on  allongeait  ou  raccourcissait  au 
moyen  d'une  cheville  attachée  au  cordon- 
net, et  qu'on  plaçait  dans  des  trous  corrcs- 
pondans  à  toutes  les  divisions  de  l'échelle. 
C'est  ce  chronomètre,  avec  quelques  modi- 
fications dans  rc'chelle,  que  Jean-Etienne 
Despréanx  a  reproduit  cent  vingt  ans  plus 
tard  comme  une  nouveauté.  {Voyez  Des- 
pREAux).  Loulié  imagina  aussi  de  se 
servir  d'un  instrument  appelé  sonomètre, 
pour  l'accord  des  clavecins,  lien  construi- 
sit deux  sur  des  modèles  dilFérens,  et  les 
présenta  à  l'approbation  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  Le  rapport  qui  fut  fait 
sur    ces    instrumens    dans    l'histoire    de 


■  La  liorde,  copié  par  Forliel,  Gcrber,  MM.  Lichten- 
thal,  Ecckcr  et  d'autres,  a  donné  à  Loulié  le  préDom  de 
Frnvtrn'i'^  :  il  n^avait.  vraispnihlablpînent  pas  lu  l'épîfTft 


dédicatoire  des   Elémens  ou  principes  fie  -musique,  qti 
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racaJcniic  (anii.  1699,  p.  121)  dil  qu'au 
moyen  du  soiiomhlre  toute  personne  qui 
n'aurait  jamais  accordé  de  clavecin  pour- 
rait le  l'aire  aussi  facilement  que  les  maî- 
tres, pourvu  qu'elle  eût  assez  d'oreille  pour 
mettre  une  corde  à  l'unisson  ou  à  l'oclave 
d'une  autre.  Les  fitjures  des  deux  sonomi- 
tres  de  Loulié  sont  dans  le  recueil  des 
machines  approuvées  par  l'Académie  (an- 
née 1699,  p.  187-189).  Le  clironomèlre 
a  été  approuvé  par  la  même  société  sa- 
vante en  1701.  D'Ons-Emhray ,  auteur 
d'un  mélronietre  pour  hallre  les  mesures 
et  les  temps  de  toutes  sortes  d'airs,  dit 
dans  sa  description  de  cet  instrument 
(Mémoires  de  l'Académie  des  sciences , 
ann.  1752,  p.  182)  que  Loulié  fut  auïsi 
l'inventeur  de  la  patte  à  régler  les  papiers 
de  musique.  Les  ouvrages  imprimés  de 
Loulié  sont  :  1"  Eiémens  ou  principes  de 
musique,  mis  dans  un  nouvel  ordre,  très- 
clair^  très-facile  f  et  très- court ,  et  divi- 
sez en  trois  parties  :  la  première  pour 
les  enfans;  la  seconde  pour  les  person- 
nes plus  avancez  (sic)  en  dge;  la  troisième 
pour  les  personnes  qui  sont  capables  de 
raisonner  sur  les  principes  de  la  musi- 
que. Avec  l'estampe ,  la  description  et 
l'usage  du  clironomèlre  ou  instrument 
de  nouvelle  invention^  par  le  moyen  du- 
quel les  compositeurs  de  musique  pour- 
ront désormais  marquer  le  véritable 
mouvement  de  leurs  compositions,  et 
leurs  ouvrages  marquez  par  rapport  à 
cet  instrument  se  pourront  exécuter  en 
leur  absence  comme  s'ils  en  battaient 
eux -mes mes  la  mesure.  Paris,  Cliristoplie 
Ballard,  1696,  in-8°  de  96  pages,  et  une 
planche  représentant  le  chronomètre.  Je 
n'ai  rapporté  ce  titre  fort  long  que  pour 
faire  voir  que  la  pensée  de  l'usage  que  les 
compositeurs  pouvaient  faire  du  chrono- 
mètre ,  reproduite  de  nos  jours  par  Mael- 
zel,  avait  été  conçue  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  J'ajouterai  que  Loulié  prend 
aussi  la  minute  pour  unité  de  temps.  Une 
deuxième  édition  de  ce  livre  a  été  publiée 
à  Amsterdam,  chez  Roî^cr,  1698,  in-8"  de 


110  pages.  2"  Abrégé  des  principes  de 
musique,  avec  plusieurs  leçons  sur  chaque 
difficulté  de  ces  mesmes principes ,  Paris, 
Cliristoplie  lîallard,  1696,  in-S"  ohlong 
de  47  pages.  Cet  ouvrage ,  espèce  de  sol- 
fège ahrégé  ,  est  entièrement  diirérent  du 
premier.  C'est  le  même  dont  il  a  été  fait 
une  édition  à  Amsterdam  (sans  date),  sous 
ce  titre  :  Eiémens  ou  principes  de  musi- 
que, avec  la  manière  du  chant.  3"  Nou- 
veau système  de  musique ,  ou  nouvelle 
division  du  monochorde,  avec  la  descrip- 
tion et  l'usage  du  sonomètre,  instrument 
de  nouvelle  invention  pour  apprendre  à 
accorder  le  clavecin.  Paris,  Christophe 
Ballard,  1698,  in-8°.  Je  crois  devoir  en- 
core faire  remarquer  que  le  monochorde 
et  le  chronomètre,  pris  commehase  de  l'en- 
seignement par  Choqnel  [voyez  ce  nom) , 
dans  son  livre  intitulé  La  musique  ren- 
due sensible  par  la  méchanique ,  sont 
précisément  aussi  les  fondemens  dn  sys- 
tème publié  par  Loulié  soixante  ans  aupa- 
ravant. 

LOULIE  (A.),  né  à  Paris  vers  1775, 
reçut  des  leçons  de  violon  de  Gaviniès,  et 
entra  à  l'Opéra-Comique  comme  un  des 
seconds  violons ,  lors  de  la  réunion  des 
deux  théâtres  Favart  et  Fcydeau,  en  1801. 
Retiré  en  1852  avec  une  pension,  il  est 
mort  peu  de  temps  après.  On  a  de  cet  ar- 
tiste :  1°  Six  duos  pour  2  violons,  op.  1, 
Paris,  Janet.  2"  Trois  duos  pour  violon  et 
alto,  op.  2,  Paris,  Louis.  5"  Trois  duos 
pour  deux  violons ,  op.  5,  ibid.  4°  Trois 
idem,  op.  4,  ibid.  5°  Trois  duos  pour 
violon  et  alto,  op.  5,  ibid.  Gerber  a  con- 
fondu ce  Loulié  avec  le  précédent,  qui 
vivait  plus  d'un  siècle  avant  lui. 

LOUYS  (Maître  je  an),  musicien  fran- 
çais du  seizième  siècle,  est  connu  par 
50  psaumes  de  David  mis  en  musique, 
Anvers,  1555,  in-4°.  Cet  ouvrage,  cité 
par  Gerber  ,  est  à  la  bibliothèque  royale 
de  Munich. 

LOW  (edocard),  musicien  anglais,  né 
à  Salisbury,  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième   siècle,  étudia   les  principes 
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de  son  art  sous  la  direction  de  J.  Holm,  or- 
g-aniste  do  la  catliédrale ,  et  fat  d'abord 
simplecliorisle  dans  cette  église.  Vers  1650 
il  eut  l'emploi  d'organiste  de  l'église  du 
Christ,  à  Oxford,  et  il  siiocéda,  en  1661  , 
au  docteur  Wilson  dans  les  fonctions  de 
professeur  de  musique  à  l'université.  Il 
mourut  à  Oxford,  le  11  juillet  1682.  On 
a  de  ce  musicien  un  livre  intitulé  :  Sonie 
sliort  direclions  for  the  performance  of 
cathedral  service  (Quelques  règles  courtes 
pour  l'exécution  de  la  musique  d'éolise). 
Oxford,  1661  ,  in-S".  Il  a  été  pulilié  u!ie 
deuxième  édition  de  ce  petit  ouvrage,  avec 
des  additions  et  le  portrait  de  l'auteur ,  à 
Oxford,  1664,  in-12. 

LOYSET,  c'est-à-dire /;e//i  Louis,  pré- 
nom sous  lequel  on  désignait  quelquefois 
le  musicien  COMPEPiE  [Fojez  ce  nom), 

LUBBERT  (  EMILE  -  TiMOTiiEE  )  ,  an- 
cien directeur  de  l'Opéra  de  Paris ,  est  né 
à  Bordeaux,  le  18  février  1794,  d'une  fa- 
mille originaire  de  Hollande.  Destiné  à 
jouir  d'une  i'ortune  considérahle ,  il  avait 
reçu  une  éducation  brillante,  seul  bien 
qui  lui  resta  quand  le  système  continental 
de  Napoléon  eut  causé  la  ruine  des  entre- 
prises commerciales  de  son  père.  Il  ve- 
nait d'achever  à  Paris  ses  études  avec 
distinction,  lorsque  son  parent  Gurat,  di- 
recteur de  la  banque  de  France  ,  lui  fit 
obtenir  une  place  d'inspecteur  de  la  loterie, 
au  ministère  des  finances.  Ce  l'ut  alors 
qu'il  devint  élève  de  Tauteur  de  cette  no- 
tice,  et  fit  sous  sa  direction  un  cours 
d'harmonie  et  de  composition.  Le  14  avril 
1825,  il  a  fait  représenter  an  tiiéàtre  ïey- 
deau  un  opéra-comique  en  un  acte  inti- 
tulé :  Amour  et  Colère.  Cet  ouvrage  n''a 
pas  réussi.  Plus  tard  ,  il  a  écrit  un  autre 
opéra  en  deux  actes,  sur  un  livret  de 
M.  Scribe;  mais  diverses  circonstances  en 
ont  empêché  la  représentation.  Nommé 
directeur  de  l'Opéra  en  1827,  il  a  montré 
d'abord  quelque  intelligence  dans  son 
administration;  mais  bientôt  il  s'est  aban- 
donné à  l'indolence  de  son  caractère, 
n'a  pas   su  profiter  des  succès  qu'il  obte- 


nait avec  quelques  beaux  ouvrages,  et  a 
mis  chaque  année  le  ministre  de  la  maison 
du  roi  dans  la  nécessité  de  combler  d'é- 
normes déficits.  Après  la  révolution  de 
juillet  1850,  la  malveillance  s'est  lait 
contre  lui  une  arme  de  ses  fautes,  et  l'ad- 
ministration dn  premier  théâtre  de  Paris 
lui  a  été  retirée  pour  être  mise  en  entre- 
prise particulière.  Ses  nombreux  amis  au- 
raient pij  réparer  cet  échec ,  et  lui  faire 
obtenir  quelque  place  avantageuse,  mais 
la  malheureuse  ffintaisie  qu'il  eut  de  pren- 
dre en  1851  l'entreprise  du  tliéàtre  de 
l'Opéra-Comique  à  ses  risques  et  périls,  le 
conduisit  bientôt  à  sa  ruine.  Forcé  d'aban- 
donner Paris,  on  dit  qu'il  s'est  rendu  en 
Egypte,  où  il  est  maintenant  chargé  de 
l'organisation  des  fêtes  et  divertissemcns 
de  itleJiemet-Ali. 

LUllER  (ANTOINE),  écrivain  didactique 
allemand  de  l'époque  actuelle,  est  connu 
par  un  traité  général  de  musique  et  d'iiar- 
monie  intitulé  :  P'ersuch  einer  gri'auUi- 
chen  und fasslichen  Anleitutig  iiher  die 
Rcgein  der  Tojiselzkuust  (Essai  d'une  in- 
troduction naturelle  et  facile  aux  règles 
delà  composition),  Coblence,  J.  Hœlscher, 
1850,2  parties  in-4°. 

LUCAN  (mathieu)  ,  musicien  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Dijon,  actuellement 
vivant,  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Méthode  de  plain-chant  parisien,  divi- 
sée en  deux  parties.  Dijon,  Donillier,  1826, 
in-12,  avec  5  planclies.  Une  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage,  considérablement 
augmentée,  a  paru  à  Lyon  et  à  Paris,  chez 
llusand,  1828,  in- 12. 

LUCAS  (tgnace)  ,  né  à  Krintzen  ,  en 
Silesie,  le  29  avril  1762,  alla  faire  ses 
éludes  au  jjymnase  Léopoldine  à  Breslau, 
en  1775,  et  y  apprit  le  chant.  Dix  ans 
après  il  quitta  le  gymnase  ,  et  entra  à  l'é- 
glise Saint- Vincent  en  quai  it»'  de  chanteur. 
Sa  voix  de  basse  était  d'un  beau  timbre. 
Il  jouait  bien  de  plusieurs  instrumen-^ , 
mais  particulièrement  du  violon,  sur  le- 
quel Diltersdorf  assure  qu'il  possédait  un 
talent  remarquable.  Cet  artiste  s'est  dis- 
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Ungiié  par  la  composition  cl(!  danses  qui 
ont  eu  de  la  vogue  en  Silésie. 

LUCATELLO  (juan-baptiste).  Voyez 
LOCATKLLO. 

LUCCHESI  (andre),  compositeur,  na- 
quit le  27  mai  1741,  à  Motta,  dans  le 
Frioul  Vénitien.  Ses  maîtres  de  contre- 
point furent  le  P.  Paolucci ,  savant  musi- 
cien dont  on  a  un  bon  traité  de  composi- 
tion pratique  (V.  Paolucci)  et  Seratelli, 
maître  de  chapelle  à  Venise.  Cocchi,  maî- 
tre napolitain,  lui  donna  ensuite  des  leçons 
pour  le  style  théâtral .  En  1 77 L  il  se  ren- 
dit à  Bonn  avec  une  troupe  italienne  de 
chanteurs  d'opéras  ;  il  y  entra  au  service 
de  l'électeur,  en  qualité  de  maître  de  cha- 
pelle, avec  un  traitement  de  mille  florins. 
Excellent  organiste,  il  se  faisait  remarquer 
par  un  talent  de  nature  absolument  diffé- 
rente de  la  manière  allemande.  Comme 
compositeur,  il  cultivait  en  homme  ha- 
bile les  genres  dramatique,  religieux,  et 
la  musique  instrumentale.  Il  paraît  avoir 
vécu  à  Bonn  jusqu'au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle.  Ses  ouvrages  pour  le 
théâtre  sont  :  1"  U  Isola  délia  Fortiina, 
Venise,  1765.  2°  //  marito  geloso ,  ibid, 
1766.  5°  Le  donne  sempre  donne,  ibid. 
i"  Il  matrimonioper  astuzzia,  ibid,  1771. 
5°  //  giocntore  amoroso,  intermède  à 
deux  personnages.  6"  Cantate  pour  une 
fête  que  la  république  de  Venise  donna, 
en  1767,  au  duc  régnant  de  Wurtemberg. 
7"  //  natal  di  Giove.  8°  L' Inganno  sco- 
perto.  Ces  deux  dernières  pièces  à  Bonn. 
9"  Ademira,  à  Venise,  en  1775. 10°  Quel- 
ques autres  intermèdes  et  cantates  à  Bonn. 
F^ucchesi  a  composé  pour  l'église  :  11°  Vê- 
pres à  deux  chœurs.  12°  Un  oratorio  latin. 
13°  Te  Deiini,  Ces  trois  compositions  ont 
été  écrites  pour  le  conservatoire  des  Incu- 
rables ,  à  Venise.  14°  Messe  de  requiem 
pour  les  obsèques  du  duc  de  Monte  Alle- 
gi'o ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Venise. 
15°  Messe  pour  la  collégiale  de  Saint-Lau- 
rent,  dans  la  même  ville.  16°  Messe  et 
vêpres  pour  la  fête  de  la  conception  de  la 
Vierge,  à  Vérone.  17°  Plusieurs  messes  et 


motets  pour  la  chapelle  de  Bonn.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  18"  Trois  sym- 
phonies pour  l'orchestre.  19°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon.  20°  Trio  pour 
clavecin  ,  violon  et  violoncelle.  21°  Deux 
concertos  séparés  pour  clavecin.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  plusieurs  autres  concertos  et 
quatre  quatuors  pour  le  même  instru- 
ment. 

LUCCHESI  (  JULES-MARIE  ) ,  vioîonistc 
et  compositeur,  né  à  Pise ,  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle,  eut  pour  premier 
maître  de  violon  Moriano,  puis  reçut  quel- 
ques leçons  de  Nardini.  11  se  livra  ensuite 
à  l'étude  du  contrepoint  sous  la  direction 
de  Checclii.  Après  avoir  vécu  quelques 
temps  à  Vienne,  il  entra  au  service  de 
l'archevêque  de  Salzbourg.  En  1799  il  est 
retourné  en  Italie  où  il  paraît  avoir  cessé 
de  vivre  peu  de  temps  après.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1°  Trois  duos  pour 
deux  violons,  op.  1  ,  Vienne,  1794.  Us 
ontété  réimprimés  à  Bâle  eu  1795.  2°Trois 
duos  idem,  op.  2,  Augsbourg,  1796.  5°  Six 
sonates  pour  piano  et  violon ,  op.  5,  ibid , 
1796.  On  connaît  aussi  en  Italie,  de  la 
composition  de  cet  artiste,  quelques  sym- 
phonies à  grand  orchestre  ,  et  plusieurs 
morceaux  de  musique  vocale. 

LUCCHESINI  (JACQUES,  comte  DE), 
d'une  famille  noble  de  Lucques ,  entra 
jeune  au  service  de  l'Autriclie ,  sous  le 
règne  de  l'empereur  Charles  VI,  et  fut 
chef  d'escadron  au  régiment  de  cuirassiers 
de  Schri.  U  fut  tué  en  1759,  à  la  bataille 
de  Krotslîa.  Lorsque  Mitzler  forma  sa  so- 
ciété de  musique ,  le  comte  de  Lucchesini 
en  fut  le  premier  membre.  On  connaît  de 
lui  quelques  concertos  et  des  cantates  en 
manuscrit. 

LUCELBURG  (andre),  auteur  sur  qui 
l'on  ne  sait  rien  ,  mais  à  qui  Draudius 
{Bibl.  clas.,p.  1641)  et  Lipenius  {Bibl. 
philos.,  p.  976)  attribuent  un  petit  traité 
de  musique  intitulé  Musicœ  practicœ  li- 
bri  duo.  Cobourg  et  Jena,  1604,  in-8°. 

LUCIEN,  écrivain  grec,  naquit  à  Sa- 
mosate  en  Svrie,  et  vécut  entre  les  années 
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120  à  200  de  l'ère  chrétienne.  Après 
avoir  fait  ses  études  littéraires  dans  les 
écoles  publiques,  il  embrassa  la  profession 
d'avocat  et  plaida  près  des  tribunaux  d'An- 
tioche,  puis  parcourut  l'Asie ,  la  Grèce  et 
la  Gaule,  prononçant  des  discours  sur  les 
questions  qui  lui  étaient  proposées,  et  re- 
cueillant un  produit  considérable  de  son 
talent  d'orateur.  Fixé  plus  tard  à  Athènes, 
il  s'y  livra  à  des  travaux  plus  sérieux  et  y 
composa  ses  ouvrages  les  plus  imporlans. 
Un  emploi  lucratif  qu'il  obtint  de  l'empe- 
reur Commode  le  fixa  en  Egypte ,  où  il 
vécut  jusqu'à  un  âge  avancé.  L'édition 
complète  des  œuvres  de  Lucien  donnée 
par  Hemsterhuys  et  Reitz  (Amsterdam, 
1743-46,  4  vol.  in-4°)  a  longtemps  passé 
pour  la  meilleure;  elle  a  été  réimprimée 
avec  quelques  variantes  à  Deux-Ponts, 
(1789-95,  10  vol.  in-8'^);  mais  celle  qui 
a  été  publiéeà  Leipsick,  1821-51,  11  vol. 
in-8°  est  préférable.  Un  des  ouvrages  de 
Lucien,  intitulé:  Les Ha?-monideSj traite 
spécialement  de  la  musique.  Il  y  a  aussi 
plusieurs  fragmens  sur  cet  art  dans  ses 
dialogues  des  dieux,  et  dans  sa  dissertation 
sur  la  danse. 

LUCINI  (FRANÇOIS),  né  à  Milan  ,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle  ,  fut 
un  des  plus  anciens  chanteurs  célèbres  de 
l'Italie.  Attaché  à  Téglise  cathédrale  de 
Milan,  depuis  Fan  1600  jusque  vers  1650, 
il  en  fut  la  meilleure  basse  chantante.  On 
a  sous  son  nom  :  Concerli  diversi  a  2, 
5  e  4  voci  con  parliliira ,  Milan,  1616, 
in-4°.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  a 
paru  en  1617. 

LUCOT  (Alexandre),  littérateur  fran- 
çais de  l'époque  actuelle,  a  publié  :  Art 
lyrique,  poëine  avec  noies  et  variantes, 
suivi  d'une  table  des  compositeurs  an- 
ciens et  modernes,  Paris,  Fantin,  1821, 
in-18.  C'est  cet  auteur  qui  est  cité  sous  le 
nom  de  Lucet  {Alexis),  dans  la  Gazeite 
musicale  de  Leipsick  (toin.  52,  p.  698). 

LUDERE       (cHRISTOPnE-GOILLADME)    , 

docteur  en  théologie,  premier  pasteur  et 
assesseur   du  consistoire  dans  la  paroisse 

TOME    VI. 


allemande  de  Stockholm,  naquit  à  Schœn- 
berg  ,  dans  la  vieille  Marche  ,  le  5  mar> 
1757.  En  1768  il  était  pasteur  de  l'église 
Sainte-Catherine  à  Magdebourg  ;  il  quitta 
ce  poste  en  1775  pour  aller  prendre  pos- 
session de  ses  emplois  à  Stockholm.  11  est 
mort  dans  cette  ville  le  21  juin  1805.  Au 
nombre  de  ses  écrits,  on  en  trouve  un  qui 
a  pour  titre  :  Redc  und  Predigt  bei  Ein- 
wiclningeinerneuea  Orgelin  Gegenivart 
des  Koenigs  von  Schweden  (Discours  et 
sermon  à  l'occasion  d'un  nouvel  orgue, 
prononcés  en  présence  du  roi  de  Suède), 
Stockholm  et  Leipsick,  1781,  in-8°.  Dans 
son  livre  intitulé  :  Jllgemei/i  Schwe- 
disches  Gelehrsamkeitsarchiv ,  unfer 
Gustav  m  (Archives  universelles  de  Té- 
rudition  suédoise ,  sous  le  règne  de  Gus- 
tave III),  Leipsick,  Brokhans,  1781-96, 
7  parties  in-8'\  il  traite  de  la  littérature 
de  la  musique. 

LUDE.\  (henri),  professeur  d'histoire 
à  Jéna,  né  le  10  avril  1780,  à  Lockstadt 
près  de  Brème,  est  auteur  d'un  livre  inti- 
tulé :  Grundziige  œstJietiscJier  V^orleswi- 
gen  (Introduction  aux  principes  fonda- 
mentaux de  l'Esthétique)  ,  Gœttingue, 
1808.  11  y  traite  du  beau  dans  la  mu- 
sique. 

LUDENIUS  (LAURENT),  docteur  et  pro- 
fesseur de  droit,  d'éloquence  et  de  poésie, 
bibliothécaire  à  Dorpat,  en  liivonie,  na- 
quit à  Ecklenfurt,  dans  le  Holstein,  vers 
la  lin  du  seizième  siècle,  et  mourut  à 
Dorpat ,  le  21  avril  1654,  à  l'âge  de 
soixante-deux  ans.  Avant  de  se  fixer  dans 
cette  ville,  il  avait  enseigné  pendant  dix- 
sept  ans  ,  à  Greiffswalde  ,  la  poésie,  l'his- 
toire, puis  les  mathématiques  et  la  philo- 
sophie. On  lui  attribue  un  écrit  intitulé  : 
Oratio  de  musica. 

LDDERS  (jEAN-HENRi),  célèbre  orga- 
niste à  Flensbourg,  naquit  le  24  février 
1677  à  Pielling,  bourg  du  comté  de  Pinne- 
berg.  Depuis  trois  générations,  sa  famille 
avait  fourni  de  bons  organistes  au  pays. 
A  douze  ans  il  entra  à  l'école  latine  de 
Gliickstadt.  où  l'habile  organiste  Franonis- 
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Henri  Wiiller  lui  crisci;jiia  pcrulant  ciiuj 
ans  lo  cJiant  et  le  <;'avecin.  Plus  tard,  il 
])rit  à  Ifzrlioe  des  leeons  de  composition 
cliez  Jean  Conrad  Resenbosch  ;  il  continua 
celte  étnde  jusquà  1  âge  de  vingt  ans; 
puis  il  voyagea  pour  entendre  les  meilleurs 
artistes,  et  former  son  goût.  C'est  ainsi 
qu'il  demeara  quatre  ans  à  Hambourg 
pour  étudier  la  manière  de  Liibeck,  orga- 
niste de  Saint-Nicolas.  En  1706  ,  il  fut 
a]ipelé  à  Flensbourg  ,  en  qualité  d'orga- 
niste, et  il  occupait  encore  cette  place  en 
J740.  Après  ces  renseignemens  fournis 
par  Mattlieson  dans  son  Grundlage  einer 
Ehreiipjorle,  etc.,  on  ne  trouve  plus  rien 
sur  cet  artiste.  Cet  écrivain  nous  fournit 
l'indication  desouvrages  suivans  de  Liiders, 
qui  sont  restés  en  manuscrit:  1°  Une 
année  entière  de  musique  d'église  pour  les 
dimanches  et  fêtes,  à  trois  voix,  2  violons, 
viole  et  orgue.  2°  Oratorio  de  la  Passioti, 
à  5  voix  et  neuf  instrumens.  3°  Douze 
suites  de  pièces  pour  le  clavecin. 

LDDOVICI  (thomas),  musicien  italien, 
vivait  à  Rome  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
Hjmni  totius  aiini  4  vocitm  ;  una  ciiri 
If  psalinis  prœcipids  festivitatihiis 
8  vocum,  Rome,  1591,  in-fol.  max. 

LUDOVIC!    (JACQUES-FREDERIC),     vicC- 

cliancelier  et  premier  professeur  de  droit 
à  l'université  de  Giessen  ,  naquit  à  Va- 
cbolsliagen,  dans  la  Poméranie,  et  mourut 
le  14  décembre  1723  ,  à  l'âge  de  52  ans. 
Au  nombre  de  ses  écrits  ,  on  trouve  une 
dissertation  concernant  les  cloches ,  inti- 
tulée :  De  eo  qtiod  justimi  est  circa  cam- 
pnnas.  11  en  a  été  fait  une  édition  en 
1739,  et  une  autre  en  1780. 

LUDWIG  (M.  godefroîd)  ,  né  à  Bay- 
rentb  ,  le  26  octobre  1670,  fut  recteur  du 
gymnase  de  Sclilensingen,  dans  le  comté 
de  Henneberg  ,  et  y  mourut  le  21  avril 
1724.  Il  est  auteur  d'an  livre  qui  a  pour 
titre  :  Schediasma  sacrum  de  hymnis  et 
hymnopœis  Hetinebergicis  .  Henneberg, 
1705,  in-S". 

LUDWîG  (chretiengottlob),  docteur 


en  médecine  à  Leipsick ,  connu  par  un 
grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  celte 
science,  mourut  le  7  mai  1773.  Il  a  publié, 
dans  la  Collection  de  pièces  pour  servir  à 
l'histoire  critique  de  la  langue  allemande 
(n"  8,  pag.  648-661),  nn  petit  écrit  inti- 
tulé :  Versuch  eaies  Howeises,  dass  e/n 
Singspiel  oder  ei/ie  Oper  iiicht  gut  sein 
hœnne  (Essai  d'une  démonstration  qu'un 
singspiel  ou  opéra-comique  ne  peut  être 
bon).  Ce  morceau  a  été  publié  aussi  dans 
la  bibliothèque  musicale  de  Mitzler  (t.  2, 
p.  1-27),  avec  des  notes  de  ce  critique. 

LUDWIG  (jean-adam-jacques),  né  le 
]<=■■  octobre  1730  à  Sparneck,  dans  le 
margraviat  de  Bayreuth,  fut  membre  de 
la  société  des  abeilles  de  la  haute  Litsace, 
et  de  la  société  économique  du  Palatinat. 
Il  remplit  à  Hof  les  fonctions  de  secré- 
taire de  la  poste,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1782.  On  lui  doit  divers  écrits 
relati  (s  à  la  facture  des  orgues;  ils  ont  pour 
litres  :  1°  Versuch  von  den  eigenschaj- 
ten  eines  rechtschaffenen  Orgelbauers 
(Essai  sur  les  qualités  nécessaires  à  un  bon 
constructeur  d'orgues),  Hof,  J.A.  Hetschel, 

1759,  in-4°  ,  de  15  pages.  2°  Schrei- 
ben  an  Herrn  J .  S.  Hqff'niann,  Oberor- 
ganisten  in  Breslau  (lettre à  M.  J.  S.  Hoff- 
mann, premier  organiste  à  Breslau),  ibid,, 
1759  ,  in-4''.  3°  Fertheidigung  des 
H.  Sorge  wider  H.  Marpurg  (Défense 
de  31.  Sorge  contre  M.  Marpurg),  ibid., 

1760,  in-4°.  4°  Gedanken  liber  die  gros- 
sen  Orgeln,  die  aber  deswegen  keine 
Wunderwerke sind{\àées  sur  les  grandes 
orgues  qui  néanmoins  ne  sont  pas  des 
merveilles),  Leipsick,  Breitkopf,  1762, 
in-4''  de  15  pages.  5"  Traktat  von  den 
unverschœmten  Entehrern  der  Orgeln 
(Traité  des  impertinens  détracteurs  des 
orgues),  Erlang,  1764,  in-4°  de  14  pages. 

LUGE  (FRANÇOIS),  directeur  de  musique 
et  régent  du  chœur  à  l'église  catholique 
d'Oppelu,  naquit  dans  cette  ville  en  1776, 
et  y  mourut  le  12  avril  1828.  11  s'était 
fait  remarquer,  pendant  sa  carrière  trop  tôt 
terminée,  par  ses  qualités  comme  profes- 
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seur  de  chant  au  jjymnase  ,  et  par  son 
activité  dans  la  direction  de  !a  masique. 
On  ne  cite  ancnn  ouvrage  de  sa  composi- 
tion. 

LfCiE  (charges),  frère  du  précédent , 
né  à  Oppein,  est  directeur  de  musique  au 
théâtre  de  Breslau.  Vers  1805,  il  s'est  fixé 
dans  cette  ville,  et  après  avoir  été;  pendant 
quelque  temps  répétiteur  et  second  chef 
d'orchestre  au  théâtre,  il  en  est  devenu  le 
directeur.  Comme  violoniste,  cet  artiste 
appartient  à  l'école  de  Piode;  on  vante  la 
qualité  de  son  qu'il  tire  de  l'instrument  et 
l'expression  de  son  jeu.  Son  meilleur  élève 
est  M.  Panofka.  On  connaît  de  sa  compo- 
sition des  variations  pour  violon,  sur  un 
thème  de  Himmel,  Breslau,  Fœrster.  Il  a 
arrangé  pour  le  piano,  en  1814,  la  parti- 
tion de  l'opéra  de  Weigl:  Le  village  dans 
les  montagnes,  et  Fa  puhliéchez  le  même 
éditeur. 

LUIZ  (FRANÇOIS),  religieux  portugais, 
compositeur  et  maître  de  chapelle  de  Lis- 
bonne, naquit  en  cette  ville  vers  le  milieu 
du  dis-septième  siècle,  et  mourut  le 27  sep- 
tembre 1693.  Il  a  laissé  en  manuscrit  : 
1°  I^n  service  complet  à  quatre  voix  pour 
les  dimanches  de  la  Passion,  des  Hameaux 
et  pour  la  semaine  sainte.  2"  Psaumes  et 
vilhancicos  à  plusieurs  voix. 

LULLE  (hay^iond),  écrivain  du  trei- 
zième siècle,  longtemps  céh'dire  jtar  sa  mé- 
thode philosophique  appelée  Ârs  liiUiana, 
naquit  vers  1235,  à  Palma,  dans  l'île  de 
Maïorque.  Élevé  à  la  cour  de  Jacques  !<■■■, 
roi  d'Aragon,  il  eut  une  jeunesse  dissipée; 
mais  ensuite  un  retour  sur  lui-même  le 
ramena  vers  des  sentimens  religieux,  et  le 
jeta  dans  des  études  sérieuses  qui  le  con- 
duisirent à  la  découverte  d'une  méthode 
philosophique  pour  la  recherche  de  la 
vérité  en  toutes  choses.  C'est  cette  mé- 
thode, dont  il  a  fait  ensuite  de  nombreuses 
applications,  qu'il  a  appelée  Art  général, 
et  qui  a  ensuite  porté  son  nom.  Il  Fexpli- 
qna  lui-même^  Maïorque  dans  un  collège 
fondé  pour  cet  objet  par  le  roi  d'Aragon. 
Jacques    II,  puis  en  divers  autres  lieux. 


Après  des  voyages  multipliés  en  diverses 
parties  de  l'Europe  et  dans  l'Orient,  Lulle 
mourut  en  1314.  Dans  trois  chapitres  de 
son  Arhor  scientiœ,  qui  forme  la  qua- 
trième partie  de  VArs  generalis  sivc 
magna,  il  traite  de  la  musique  suivant  les 
principes  de  sa  méthode.  La  première  édi- 
tion de  cette  partie  a  été  publiée  à  Barce- 
lone en  1482,  in-fo!.  Il  en  a  paru  d'autres 
à  Venise,  1514,  et  à  Lyon,  1515,  1635. 
Des  traductions  espagnoles  en  ont  été 
faites,  Tune  par  M.  de  Guevara,  Madrid. 
1584,  in-S"  ,  l'autre  par  Alphonse  de 
Zepeda,  Bruxelles,  1663,  in-fol.  Perroquet 
en  a  aussi  donné  une  traduction  française, 
d'après  l'édition  de  Proaiza.  Toutes  les 
parties  de  VArs  magna  ont  été  réunies 
dans  une  collection  complète  des  œuvres  de 
Lulle,  sous  ce  titre  :  Lidli  opéra  omnia, 
Mayence,  1721,  10  vol.  in-fol.  La  plu- 
part des  biographes,  trompés  par  les  mots 
Ars  magna,  ont  cru  que  les  livres  de 
Lulle  traitaient  du  grand  œitçre ,  et  les 
ont  rangés  parmi  ceux  de  la  philosophie 
hermétique  :  c'est  une  erreur  d'autant 
moins  excusable,  qu'on  sait  que  Lulle  con- 
sacra toute  sa  vie  à  la  défense  et  au  triont- 
phe  de  la  foi  catholique. 

LULLE  (antoine),  grammairien  Cm 
seizième  siècle,  né  dans  l'île  de  Maïorque, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  fut 
appelé  à  Dole  en  1555,  pour  y  enseigner 
la  théologie.  I!  mourut  à  Besançon  ,  le 
12  janvier  1582,  dans  un  âge  avancé.  On 
a  de  cet  écrivain  un  traité  De  oratione 
Libri  ;^//,  Bâle,  1558,  in-fol.  11  y  traite 
dans  le  cinquième  livre  de  Fapplication 
de  la  musique  à  Fart  oratoire.  Il  dit  aussi 
à  la  fin  de  ce  livre  qu'il  a  écrit  un  traité 
général  de  la  musique  :  cet  ouvrage  n'a 
|ioint  été  imprimé  ,  et  l'on  n'en  connaît 
point  aujourd'hui  de  copie  manuscrite. 

LULLYouLULLî(jEAN-EAPTisTE  DE), 
fondateur  de  l'Opéra  français ,  naquit  à 
Florence  en  1653,  suivant  l'opinion  la  ]dus 
répandue,  ou  près  de  cette  ville,  d'après  une 
autre  version,  tîn  homme  qui  a  soutenu 
contre  lui  un  procès  scandaleux,  Guichard. 
15'* 


10(3 


LOL 


LUL 


dans  nn  mémoire  juiLlii-  à  Paris  on  167;>, 
.•ivanco  (jue  of!  innsicifii  célèbre  était  fils 
d'un  mouniin-  des  environs  de  Florenee. 
Voie!  oommcnt  il  s'exprime  ([>.  Ki  de  ce 
iiii'rnoirc)  :  «  Cliacan  s-ail  de  quelle  trempe 
0  et  de  quelle  farine  est  Jean-Bapli^le. 
.1  Le  moulin  des  environs  de  Florence, 
«  dont  son  père  était  meunier,  et  le  Mu- 
«  teau  de  ce  moulin,  qui  a  été  son  pre- 
u  micr  lierce?n,  marquent  encore  aujour- 
<i  d'iiui  ia  bassesse  de  son  origine.  Un 
«(  vent  meilleur  que  celui  de  son  moulin 
«  le  poussa  en  France  à  l'àije  de  treize 
«  ans.  i>  Le  témoignage  d'un  homme  que 
Lully  avait  profondément  blessé  n'est 
guère  rccevable  quand  il  parle  de  son  ad- 
versaire '  ;  il  paraît  plus  juste  de  consulter 
des  titres  sinon  décisifs  ,  an  moins  proba- 
bles. Ces  titres  semblent  établir  d'une 
manière  certaine  que  Lully  était  gentil- 
liomme  ,  ce  qui  importe  peu  pour  sa 
gloire ,  mais  ce  qui  intéresse  la  vérité. 
D'abord,  les  lettres  de  naturalisation  qui 
lui  furent  accordées  par  Louis  XIV  au 
mois  de  décembre  1661,  et  qui  furent 
enregistrées  en  la  chambre  des  comptes 
le  30  juin  1662  ,  lui  donnent  le  titre 
à'éciij'-er,  et  le  déclarent  fils  de  Laurent 
de  Lully,  gentilhomme  florentin,  et  de 
Catherine  del  Serin.  A  ces  lettres  était 
joint  son  acte  de  naissance  en  italien, 
légalisé  en  latin.  En  second  lieu,  son  con- 
trat de  mariage,  qui  fut  passé  le  14  juillet 
1662,  et  signé  par  le  roi,  la  reine,  la  reine- 
mère,  etc. ,  le  25  du  même  mois,  lui  donne 
les  mêmes  qualités.  Enfin,  on  lit  ce  qui 
suit  dans  la  Gazelle  de  France  du 
21  mai  1661,  page  476,  à  l'article  Fon- 
tainehienii  :  k  Le  roi ,  voulant  conserver 
Il  sa  musique  dans  la  réputation  qu'elle  a 
u  d'être  des  plus  excellentes,  par  le  choix 
<i  de  personnes  capables  d'en  remplir  les- 
»  dites  charges,  a  gratifié  le  sieur  Bap- 
(1  tiste  h\û]^,  geiililhomme  floreulin,  de 
<c  celle  de  surintendant  et  compositeur  de 

'  Lully  avait  Jeîclu  Guichard  de  l'entreprise  de 
rOpéra  ;  celui-ci  lui  intenta  un  procès  et  publia  contre 
lui  un  faclum  injurieux.  Lully  se  vengea  des  attaques 


«1  la  musique  de  sa  chambre,  et  le  sieur 
i:  Lambert  de  celle  de  maître  de  ladite 
Il  musique,  vacante  par  le  décès  du  sieur 
I.  CambeCort.  »  A  l'égard  de  l'orthographe 
du  nom  de  Lully,  on  a  remarqué  qu'étant 
italien  il  ne  pouvait  êlre  terminé  par  unj'; 
mais  il  est  certain  que  c'est  par  cette  lettre 
que  son  nom  finit  dans  tous  les  actes  au- 
thentiques qui  se  rapportent  à  lui,  et  que 
lui-même  signait  ainsi. 

Un  vieux  cordelier  lui  enseigna  à  lire  et 
à  écrire,  lui  donna  quelques  leçons  de  mu- 
sique, et  lui  apprit  à  jouer  de  la  guitare. 
Lully  en  était  à  ce  point  de  ses  études  mu- 
sicales lorsque  le  chevalier  de  Guise,  qui 
voyageait  en  Italie,  passa  par  le  lieu  où  il 
demeurait.  La  vivacité  de  l'enfant  lui  plut, 
et  comme  ce  courtisan,  en  prenant  congé 
de  mademoiselle  de  Montpensier,  lui  avait 
promis  de  lui  amener  un  petit  italien,  il 
proposa  à  Lully  de  le  suivre  en  France  ;  ce 
qui  fut  accepté  avec  empressement  ,  la 
gentil hommerie  du  père  de  notre  musicien 
ne  le  mettant  vraisemblablement  pas  dans 
une  situation  fort  aisée.  Lully  avait  alors 
douze  ou  treize  ans.  11  paraît  que  le  che- 
valier de  Guise  ne  se  mit  pas  fort  en  peine 
de  réaliser  les  promesses  qu'il  lui  avait 
faites ,  car  le  fondateur  futur  de  l'Opéra 
n'entra  chez  mademoiselle  de  Montpensier 
qu'en  qualité  de  marmiton;  rude  appren- 
tissage pour  le  fils  d'un  gentilhomme. 
Dans  les  intervalles  de  ses  occupations ,  il 
s'amusait  avec  un  mauvais  violon.  Le 
comte  de  Nogent .  qui  l'entendit  par  ha- 
sard ,  fut  étonné  de  ses  dispositions,  et 
rendit  compte  à  31ademoiselle  du  talent 
précoce  de  son  apprenti  cuisinier,  ajoutant 
qu'il  méritait  un  maître  habile  pour  hâter 
ses  progrès.  Lully  ne  tarda  pointa  mériter 
d'être  mis  au  nombre  des  musiciens  de 
cette  princesse,  et  bientôt  il  devint  célèbre 
autant  par  son  violon  que  parles  airs  qu'il 
composait.  Malheureusement  il  lui  arriva 
d'en  écrire  un  sur  des  paroles  satiriques 

de  son  adversaire  en  Taccusant  d'avoir  voulu  l'empoi- 
sonner, ce  qui  donna  lieu  à  une  instruction  au  criraine? 
[^J'oyez  Giiich»rd). 
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contre  3Iadernaiselle  :  cette  princesse  lui 
fit  dire  de  se  retirer.  C'est  par  cette  niar- 
qne  d'ingratitude  que  les  vices  de  son 
cœur,  égaux  à  ses  talens,  commencèrent  à 
se  faire  connaître. 

Lully  était  trop  jeune,  quand  il  vint  en 
France,  pour  avoir  pu  faire  des  études  con- 
cernant l'art  d'écrire  la  musique,  en  sorte 
qu'on  était  dans  l'ignorance  sur  les  lieux 
et  le  temps  où  il  avait  appris  cet  art, 
lorsque  l'auteur  de  cette  notice  a  décou- 
vert à  ce  sujet  des  renseignernens  atithen- 
tiques  dans  un  mémoire  puLlié  par  les 
organistes  de  Paris,  à  l'occasion  de  leur  pro- 
cès contre  le  roi  des  niénéiriers.  On  y  voit 
que  Lully  a  fini  par  abandonner  le  violon 
pour  i,e  livrer  à  l'élude  du  clavecin  et  de 
la  composilioii,  sous  la  discipline  des 
sieurs  iMetru ,  Roberdet  et  Gigault,  or- 
ganistes de  Saint-Nicolas-des-Champs. 
Tout  autre  que  Lully  se  serait  trouvé  dans 
nu  fâclieux  embarras  après  son  expulsion 
de  la  musique  de  Mademoiselle  ;  mais  son 
parti  fut  bientôt  pris.  Ses  talens  lui 
avaient  donné  de  la  réputation  j  il  en  pro- 
fita pour  se  faire  recevoir  dans  la  grande 
bande  des  violons  du  roi,  et  composa  des 
airs  de  violon  qui  le  firent  connaître  de 
Louis  XIV.  Ce  monarque  voulut  l'enten- 
dre et  en  fut  si  satisfait,  qu'il  lui  donna 
en  1652  (à  l'âge  de  19  ans),  l'inspection 
générale  de  ses  violons,  et  qu'il  créa  ]iour 
lui  une  nouvelle  bande  qu'on  appela  les 
petits  violons,  pour  les  distinguer  des 
vingt- quatre  violons  de  la  chambre  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  la  grande  bande. 
Ces  nouveaux  violons  ,  dirigés  par  Lully, 
devinrent  bientôt  les  meilleurs  de  France, 
ce  qui  n'était  pas  beaucoup  dire  à  une 
époque  où  il  n'existait  pas  en  ce  pays  un 
seul  musicien  en  état  de  jouer  sa  partie, 
s'il  ne  l'avait  apprise  par  cœur.  C'est  pour 
cette  même  bande  qu'il  écrivit  des  sym- 
phonies ,  espèces  d'ouvertures  entremêlées 
d'airs  de  danse  de  ce  temps,  tels  que  sara- 
bandes, courantes  et  gigues.  Il  existe  plu- 
sieurs copies  manuscrites  de  ces  sympho- 
nies ;  mais  i!  ne  paraît  pas  qu'elles  aient 


été  gravées.  L'habileté  de  Lully  sur  !c 
violon  surpassa  celle  de  tous  les  autres 
violonistes  de  France.  Personne,  dit  de 
Fresneuse ,  son  contemporain  {Compa- 
raison de  la  musicpie  italienne  et  fran- 
çaise, 2™^  partie,  p.  187)  n'a  tiré  du 
violon  les  sons  qu'en  tirait  Lully. 

Avant  l'établissement  de  l'Opéra  ,  le 
roi  donnait  tous  les  ans  de  grands  specta- 
cles qui  portaient  les  titres  de  ballets  ou 
mascarades  ;  ils  étaient  composés  d'un 
grand  nombre  d'entrées  de  danses,  mêlées 
de  récits  qui  ,  souvent  ,  n'avaient  aucune 
liaison  entre  eux.  Lully  composa  d'abord 
quelques  airs  pour  ces  ballets  ,  où  le  roi 
dansait;  puis  il  fit  la  musique  entière  d(;a 
jiièccs  de  ce  genre.  Parmi  ces  divertisse- 
mens  ,  on  remarque  celui  à^Alcidiune , 
dont  Benserade  fit  les  vers,  et  qui  fut 
donné  en  1658.  Le  ballet  des  arts- ,  joué 
à  la  cour  en  1665,  celui  de  L'Amour 
déguisé,  qui  parut  l'année  suivante  au 
Palais-Royal,  et  plusieurs  autres  divertis- 
semens  furent  mis  en  musique  par  Lully. 
En  1664  il  se  lia  d'amitié  avec  Molière  et 
composa  pour  lui  la  musique  de  La  prin- 
cesse d'Elide  ,  comédie-ballet  en  cinq 
actes  qui  fut  jouée  pendant  les  fêtes  que 
Louis  XIV  donna  à  Versailles.  Cette  pièce 
fut  suivie  de  L^ Amour  médecin  ,  autre 
comédie  de  Molière, avec  un  divertissement 
dont  Lully  fit  aussi  les  morceaux.  Dès  ce 
moment,  tout  ce  qu'il  y  eut  de  musique  au 
théâtre  de  Molière  fut  écrit  et  dirigé  par 
lui.  Longtemjis  ,  il  avait  joué  et  dansé 
dans  les  ballets  de  la  cour,  sous  le  nom  de 
Baptiste  .-c'est  ainsi  qu'il  est  désigné  cTans 
la  liste  des  danseurs  de  ces  pièces,  depuis 
1655  jusqu'en  1660.  Alors  il  reprit  le 
nom  de  sa  famille,  et  vécut  avec  plus  de 
dipuité.  Cependant  les  avantages  que  Mo- 
lière lui  olïVit  pour  jouer  dans  ses  pièces 
quelques  rôles  comiques  ,  où  il  se  faisait 
remarquer  par  une  verve  peu  commune, 
le  décidèrent  à  reparaître  sur  la  scène. 
C'est  ainsi  qu'il  joua  avec  beaucoup  de 
succès  le  rôle  de  Pourceaugnac,  en  166'.), 
et   celui  ilu   il/uj'ti,    dans  le   Bonrgmi.S' 
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i^eiitilhomnic.  J'annûc  suivanlc.  On  rap- 
porte à  ce  sujet  qu'ayant  intlispos(i  le  roi 
contre  lui  par  une  aventure  scandaleuse  ', 
il  ne  consentit  à  jouer  le  rôle  de  Ponr- 
ceaiignac  que  dans  l'espoir  de  regagner 
les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV,  par  ses 
3)OulFonneries  :  ce  siratagème  lui  réussit  ; 
i:ar  dans  sa  fuite  devant  les  apothicaires, 
il  sauta  dans  l'orcliestre  et  brisa  un  cla- 
vecin. Le  roi  rit  beaucoup  de  cette  farce, 
et  pardonna  à  celui  qui  l'avait  imaginée. 
La  faveui'  dont  Lully  jouissait  à  la  cour 
n'eut  bientôt  plus  de  bornes.  Louis  XIV 
ne  voulait  plus  entendre  d'antre  musique 
que  la  sienne.  Le  rusé  Florentin  en  écrivit 
une  énorme  quantité  pour  la  chambre  , 
l'église  et  le  théâtre.  Le  brillant  succès 
qu'elle  obtenait  était  pour  lui  une  source 
inépuisable  de  grâces  et  de  faveurs;  dans 
l'espace  de  vingt  ans,  outre  les  gratifica- 
tions sans  nombre  qu'il  reçut,  ii  obtint  do 
roi  neuf  brevets -,  et  des  lettres  patentes 
du  mois  de  mars  1672  qui  lui  accordaient 
îa  permission  d'établir  à  Paris  une  acadé- 
mie royale  de  musique  (l'Opéra),  Lully 
éprouva  de  l'opposition  à  l'enregistrement 
de  ces  lettres  ,  de  la  part  de  Jean  de  Gro- 
nouilhet  et  de  Henri  Guicliard,  qui  se  pré- 
tendaient cessionnaires  du  privilège  ac- 
cordé à  Perrin  pour  ce  spectacle  ,  par 
lettres  patentes  du  28  juin  1669.  Ce  fut 
à  ce  sujet  qu'eut  lieu  le  procès  dont  il  a  été 
parlé  précédemment  ;  mais  telle  était 
l'adresse  de  Lully  dans  ses  manœuvres, 
qu'il  obtint  une  lettre  de  la  main  du  roi 


au  lieutenant  de  police  pour  faire  fermer 
le  théâtre  de  Guichard,  et  qu'un  arrêt  de 
la  cour  ,  en  date  du  27  juin  1672  ,  or- 
donna que,  sans  s'arrêter  aux  oppositions, 
les  lettres  patentes  du  mois  de  mars  se- 
raient enregistrées  ^. 

C'est  de  cette  époque  que  date  la  gloire 
deLully.  Non-seulement  on  le  vit  donner 
tous  ses  soins  à  l'administration  du  nou- 
veau théâtre  qu'il  venait  de  fonder;  for- 
mer des  acteurs,  des  danseurs  et  des  mu- 
siciens d'orchestre  ,  qui  n'existaient  point 
auparavant;  être  à  la  fois  directeur,  régis- 
seur, maître  de  ballets,  maître  de  musique, 
et  machiniste  de  son  spectacle  :  il  trouva 
aussi  le  temps  de  composer  tous  les  ou- 
vrages qu'on  y  représentait ,  et  son  génie 
eut,  au  milieu  de  tous  ces  travaux,  la  force 
nécessaire  pour  produire  dix-neuf  opéras 
dont  le  succès  a  duré  près  d'un  siècle,  et 
qui  même  aujourd'hui  méritent  encore  à 
de  certains  égards  l'estime  des  connais- 
seurs. Cependant  il  était  dans  sa  quaran- 
tième année  lorsqu'il  écrivit  le  premier  de 
ces  ouvrages.  Il  est  vrai  qu'il  fut  puissam- 
ment aidé  par  les  circonstances,  les  encou- 
ragemcns  de  la  cour ,  et  le  génie  de 
Quinault  ,  dont  il  avait  su  deviner  le 
talent,  et  qu'il  s'attacha  par  un  traité  qui 
obligeait  le  poète  à  lui  fournir  annuelle- 
ment un  opéra  pour  le  prix  de  4,000  liv. 
Quinault  faisait  le  plan  de  plusieurs  opéras 
et  les  portait  an  roi,  qui  en  choisissait  un. 
Lorsque  ce  choix  était  fait,  Lully  prenait 
connaissance  du  sujet  et  du  plan,  et  faisait 


'  De  Fresneuse  dit,  dans  sa  Comparaison  de  !a  musi- 
que italienne  et  de  la  musique  française  (2=  partie 
p  186),  que  Liillv.  étant  fléjà  surintendant  de  la  musi- 
que du  roi  ,  courut  risque  d'être  chassé  une  ou  deux 
fois. 

'-»  Voici  la  liste  de  ces  faveurs  constatées  par  des 
actes   authentiques  : 

Le  16  mars  1653,  brevet  par  lequel  le  roi  lui  confère 
la  charge  de  compositeur  de  la  musique  instrumentale, 
vacante  par  le  décès  de  Lazarin. 

Le  16  mai  1661,  deux  brevets  portant  que  le  roi  lui 
a  fait  don  des  charges  de  compositeur  et  de  surinten- 
dant de  la  chambre,  vacantes  par  la  mort  de  Cam- 
bef.ut. 

Au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  leitrcs  de 
uaturalité,  avec  exemption  des  droits. 

!..■    :•!  juillrt    1662  :  1"   Rrrvet  par  lequel    !«  roi  lui 


accorde  la  charge  de  maître  de  musique  de  la  famille 
roy.-ile,  que  Blichel  lambert  tenait  en  survivance. 
2'J  Brevet  qui  fixe  à  10,000  livres  la  somme  qui  devra 
être  payée  aux  héritiers  de  lambert  et  de  Lully  pour 
charge  de  maître  de  musique,  si  ceux-ci  viennent  à 
décéder.  3"  Brevet  qui  fixe  à  20,000  francs  Tindemnité 
qui  devra  être  payée  à  la  veuve  et  aux  héritiers  de 
Lully,  pour  être  pourvu  après  lui  des  charges  de  com- 
positeur et  de  surintendant  de  la  musique  de  la  cham- 
bre du  roi. 

Le  21  avril  1668,  brevet  par  lequel  le  roi  accorde  la 
survivance  des  trois  charges  de  Lully  à  celui  de  ses 
enfans  qu'il  voudra  choisir,  et  fixe  la  valeur  de  ces 
charges  à  30,000  livres. 

3  l^otj.  Titres  concernant  V Académie  royale  ih> 
musique,  Paris,  Christophe  BalK-.rd  .  17-iO,  in-4o  dr 
172  pajcs. 
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la  musique  des  divertissemens,  des  danses 
et  l'ouverture,  pendant  que  le  poète  versi- 
fiait sa  pièce.  Lorsque  Ouinault  avait 
terminé  son  travail,  il  le  lisait  à  l'Acadé- 
înie,  et  faisait  les  corrections  qui  lui 
étaient  indiquées  ;  mais  Lully  ne  tenait 
aucun  compte  de  l'avis  de  TAcadéinie.  Il 
corrigeait,  faisait  les  suppressions  et  les 
changemens  qu'il  jugeait  nécessaires  pour 
sa  musique.  !1  fallait  que  Ouinault  fit  ce 
qu'il  voulait  ,  et  retournât  versifier  de 
nouveau.  Si  Lully  étaitsatisfait  du  poème, 
il  faisait  le  chant  et  la  basse  des  scènes 
dans  l'ordre  où  elles  se  trouvaient  dans  la 
pièce,  et  lemettait  ensuite  ses  brouillons 
à  ses  élèves  Lalouette  et  Colasse  pour  qu'ils 
écrivissent  les  parties  d'orchestre  sur  ses 
indications  :  sorte  de  travail  qu'il  n'aimait 
pas  et  qu'il  ne  faisait  pas  avec  facilité. 
Pour  comprendre  ceci,  il  ne  faut  ])as  ou- 
blier qu'au  temps  de  Lully  un  n'avait 
point  encore  appris  à  donner  à  l'instru- 
mentation ces  formes  variées  et  pittores- 
ques qu'on  lui  voit  aujourd'hui,  et  que  les 
violons  et  liauibois  ne  faisaient  guère  que 
suivre  les  voix,  en  brodant  quelques  traits. 
Tant  que  Lully  vécut,  son  génie  suffit  à 
tout  pour  donner  à  l'Opéra  un  inléiét 
toujours  soutenu  ,  et  pour  y  attirer  la 
foule,  n  y  iit  sa  fortune  ;  mais  tout  le 
succès  reposait  sur  lui.  Après  sa  mort , 
les  choses  changèrent,  et  de  l'élat  le  plus 
prospère,  rO[)éra  passa  à  la  décadence  : 
les  administrateurs  s'endettèrent.  C'est  ce 
qu'on  voit  avec  évidence  par  le  jiréain- 
bule  du  règlement  donné  en  1715  par 
Louis  XIV  ;  il  commence  par  ces  mots  : 
<i  Sa  majesté  étant  informée  que  depuis  le 
u  décès  du  feu  sieur  Lully  on  s'est  relâché 
II  insensiblement  de  la  règle  et  du  bon 
(t  ordre  de  l'intérieur  de  l'Académie  royale 
;>  de  musique...,  et  que  par  la  confusion 
K  qui  s'y  est  introduite,  ladite  Académie 
u  s'est  trouvée  surchargée  de  dettes  con- 
>i  sidérables,  et  le  public  exposé  à  la  pri- 
<(  vation  d'un  spectacle  qui  depuis  long- 
i>  temps  lui  est  toujours  agréable ,  etc.  " 
!>ully  clail   homme  de   plaisir   ri.   fort 


recherché  des  grands  seigneurs,  qu'il  amu- 
sait par  ses  saillies.  Ils  allaient  souvent 
le  voir  travailler  chez  lui.  Pendant  une 
inaladie  qu'il  eut  avant  la  représentation 
à^Annide,  son  confesseur  avait  exigé  qu'il 
brûlât  la  partition  de  cet  opéra.  Le  prince 
de  Conti  étant  allé  le  voir  le  même  jour  : 
(i  Eh  quoi  !  Baptiste,  lui  dit  ce  prince,  tu 
ti  as  pu  jeter  au  feu  un  si  bel  ouvrage?  — 
u  Paix,  paix,  monseigneur,  répondit-il,  je 
u  savais  bien  ce  que  je  faisais ,  j'en  avais 
it  une  autre  copie.  «  Etant  à  l'extrémité, 
il  fut  visité  par  le  chevalier  de  Lorraitie  : 
<i  Oh  !  vraiment  vous  êtes  fort  de  ses  amis, 
<i  lui  dit  madame  Lully;  c'est  vous  qui 
n  l'avez  enivré  le  dernier,  et  qui  êtes  cause 
Il  de  sa  mort,  d  Lully  répondit  aussitôt  : 
u  Tais-toi,  ma  chère  femme;  si  j'en  ré- 
u  chappe,  cesera lui  qui  m'enivreia  le  j)re- 
u  mier.  )>  Après  luie  maladiede  Louis  XIV, 
Lully  composa  un  Te  Detiui  jiour  sa 
convalescence,  et  le  fit  exi'-cuter  aux  Feuil- 
lans  de  la  rue  Saint-ilonoré,  le  8  janvier 
1687.  Dans  la  chaleur  de  l'exécution,  il 
se  frappa  le  bout  du  pied  en  battant  la 
mesure  avec  sa  canne.  Il  y  vint  un  jietit 
abcès  qui  devint  ensuite  un  mal  considé- 
rable. On  lui  conseilla  d'abord  de  se  laire 
couper  le  doigt,  puis  le  pied,  et  enfin  la 
jambe;  mais  un  charlatan,  qui  se  faisait 
appeler  le  marquis  de  Carrelle,  répondit 
de  sa  guérison.  MM.  de  Vendôme  qui  ai- 
maient beaucoup  Lully,  promirent  à  cet 
homme  2,000  pistoles ,  s'il  parvenait  à 
sauver  l'artiste  ;  mais  la  générosité  de 
MM.  de  Vendôme  et  les  efforts  du  charla- 
tan furent  inutiles  :  Lully  mourut  à  Paris, 
le  samedi  22  mars  1687,  à  l'âge  de  cin- 
quante-quatre ans  ,  dans  une  de  ses  mai- 
sons,  rue  de  la  Ville-l'Evêque.  Il  fut 
inhumé  dans  une  chapelle  des  Petits-Pères 
de  la  place  des  Victoires,  et  sa  famille  y 
lit  élever  un  superbe  mausolée  qui  l'ut 
exécuté  par  Cosson.  Santeuil  fit  [)Our  ce 
tombeau  une  belle  épitaphe,  ainsi  conçue  : 

Perfida  mors,  inimica,  aiidax,  temeraria  et  c-scors, 
Cnidelisqiir,  e  creca  prohis  le  absoîvjnvi»  isti^, 
Non  de.  IP  nuciimur,  tua  fini  1i.tc  nninia  niHgri.-i, 


i>m) 


LUL 


LUL 


Sc<l  quamlo  ])er  to,  populi  ri'jiiaquc  Tolupta.» 
jNdii  nntùaudilis  rapiiitqui  cniilibus  orbem 
Lûmes  eripitur,  queriiiuir  inodo,  surda  fuisli. 

Les  portraits  de  Liilly  gravés  par  Ede- 
linck  et  par  Donnard  sont  aussi  accom- 
jiao^riés  de  vers  louangeurs  à  sa  mémoire  ; 
mais  si  les  éloges  qui  lui  ont  été  accordés 
comme  artiste  sont  unanimes,  les  juge- 
iiiens  sévères  et  les  traits  satiriques  n'ont 
jias  manqué  sur  sa  personne  et  sur  son 
caractère.  Courtisan  jusqu'à  la  bassesse 
près  des  grands  dont  la  protection  pouvait 
être  utile  à  ses  desseins,  il  était  insolent 
et  brutal  avec  toute  autre  personne.  Le 
crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  lui  don- 
nait une  puissance  dont  il  abusait  souvent 
pour  humilier  ou  perdre  quiconque  es- 
sayait de  lui  résister.  Jaloux  jusqu'à  la 
frénésie  de  tout  artiste  dont  le  talent  lui 
inspirait  la  crainte  que  le  roi  ne  le  re- 
marquât, il  ne  négligeait  rien  pour  l'écar- 
ter. Cambert  et  Bernier  furent  persécutés 
])ar  lui ,  et  son  élève  Lalouette  fut  chassé 
de  l'orchestre  de  l'Opéra  pour  s'être  avoué 
l'auteur  du  meilleur  air  d'un  de  ses  ouvra- 
ges. Véritable  tyran  de  ses  acteurs  et  des 
musiciens  de  son  orchestre,  il  lui  arriva 
plus  d'ime  fois  d'arracher  à  ceux-ci  leur 
instrument  pendant  l'exécution  et  de  le 
leur  briser  sur  le  dos.  Au  moment  où  son 
opéra  ^ Arinide  allait  être  joué  pour  la 
premi(^re  fois,  une  grossesse  de  la  fameuse 
cantatrice  Rochvis  en  arrêta  les  représen- 
tations. Dans  sa  colère,  Lully  l'aborda  sur 
le  théâtre  :  Ç«i  Va  fait  cela  ?  lui  crie- 
t-il  :  n'en  recevant  aucune  réponse,  il  lui 
donna  un  coup  de  pied  qui  lui  fit  faire  une 
fausse  couche.  Quelquefois  sa  brusquerie 
ne  respectait  pas  même  les  personnages  les 
plus  élevés  :  voici  deux  anecdotes  qu'on 
rapporte  à  ce  sujet.  A  l'un  des  divertisse- 
mens  de  la  cour,  le  roi.  fatigué  de  la  lon- 
gueur des  préparatifs,  lui  fit  dire  qu'il 
s'ennuyait  d'attendre;  Lully  répondit  au 
gentilhomme  de  la  chambre  :  Le  roi  est 
bien  le  maître,  il  peut  s'ennuyer  tant 
nu  il  lui  plaira.  En  1681,  Louis  XIV  lui 
ayant   fait    compliment   sur    la   manière 


dont  il  avait  joué  le  rôle  du  Mufti  dans  le 
Bourgeois  gentilhomme ,  à  une  fête  de 
Saint-Germain  :  «  Sire,  dit-il,  j'ai  pour- 
u  tant  regret  d'y  avoir  été  obligé  pour  le 
<!  service  de  Votre  Majesté  ;  j'avais  dessein 
•[  d'être  secrétaire  du  roi  ,•  messieurs  vos 
«i  secrétaires  ne  voudront  plus  me  recè- 
le voir.  —  Ils  ne  voudront  plus  vous  recè- 
le voir?  réjjondit  le  monarque  :  ce  sera 
)>  bien  de  l'honneur  pour  eux  ;  allez,  voyez 
I!  M.  le  chancelier.  ;>  Lully  alla  trouver 
le  marquis  de  Louvois  ,  qui  lui  reprocha 
sa  tétnérité,  en  lui  disant  que  toute  sa 
recommandation  était  d'avoir  fait  rire. 
Eh!  têtehleu,  lui  répondit  Lully,  vous 
en  feriez  bien  autant  si  vous  le  pouviez  ! 
On  a  révoqué  en  doute  cette  anecdote, 
disant  que  personne  en  France  n'aurait  osé 
tenir  un  pareil  langage  à  Louvois;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  quel  homme  était 
Lnlly,  et  quelle  fut  sa  faveur  près  de 
Louis  XIV.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  eut  la 
charge  qu'il  désirait. 

Ingrat  envers  ses  meilleurs  amis  ,  et 
toujours  occupé  de  ses  intérêts,  sans  s'in- 
former s'il  blessait  ceux  d'autrui ,  il  s'est 
brouillé  avec  Molière  pour  avoir  pris  les 
meilleurs  morceaux  des  ballets  et  diver- 
tissemens  qu'il  avait  composés  pour  ses 
pièces,  et  en  avoir  formé  la  pastorale  des 
Fêtes  de  l'Amour  et  de  Bacchus  qu'on 
joua  à  l'ouverture  du  théâtre  de  l'Opéra. 
A  peine  ce  grand  homme  eut-il  rendu  le 
dernier  soupir,  que  Lully  fit  chasser  sa 
troupe  du  théâtre  du  Palais-Royal  dont  il 
s'empara  pour  son  spectacle.  Après  avoir 
décidé  par  ses  instances  la  Fontaine  à  écrire 
pour  lui  la  pastorale  de  Daphnè ,  il  ne 
voulut  point  la  mettre  en  musique,  et  lui 
déclara  qu'elle  ne  valait  pas  le  diable. 
Peut-être  l'illustre  poète  se  serait  consolé 
de  sa  mésaventure  si  Lignière,  poète  chan- 
sonnier de  ce  temps,  n'eût  fait  sur  lui  ce 
couplet  :         ■ 


Ah  !  que  j'aime  la  Fontaine, 
D'avoir  fait  un  opéra  ! 
On  verra  finir  ma  peine, 
Aussitôt  qu'on  le  jours. 
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Par  l'avis  d'un  fin  critique 
Je  vais  me  mettre  en  boutique, 
Pour  V  vendre  des  sifflets  : 
Je  serai  riche  à  jamais  î 

Désespéré  d'être  ainsi  bafoué ,  la  Fon- 
taine se  venjjea  par  une  épigrainme  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  toutes  les  éditions  de 
ses  œuvres,  et  qui  commence  ainsi  : 

<-   Florentin 
Montre  à  la  fin 
Ce  qu'il  sait  faire; 

Il  écrivait  plaisamment  à  31""'  de  Bouil- 
lon :  Je  me  suis  laissé  enquinauder. 
Boileau  avait  eu  sans  doute  aussi  quelque 
grave  sujet  de  plainte  contre  Liilly  lors- 
qu'il écrivait  ces  vers  de  son  épître  à 
Seig-nelay,  où  il  le  désigne  avec  tant  d'a- 
mertume : 

En  vain  par  sa  grimace  un  bnufTon  odieui 

A  table  nous  fait  rire,  et  divertit  nos  yeuï  : 

Ses  bons  mots  ont  besoin  de  farine  et  de  plâtre. 

Prenez-le  tête  à  tête,  ôlei-lui  son  théâtre; 

Ce  n'est  plus  qu'un  cœur  bas,  un  coquin  ténébreus  ; 

Son  visage  essuyé  n'a  plus  rien  que  d'affreux. 

De  tous  ceux  qui  eurent  à  se  plaindre 
de  Lnlly,  aucun  n'a  montré  plus  dani- 
niosité  dans  sa  vengeance  r\uQ  Sénecé  , 
valet  de  chambre  de  la  reine  Marie-Thé- 
rèse, femme  de  Louis  XIV.  Ce  poète 
courtisan  avait  été  chargé  de  la  composi- 
tion de  plusieurs  diverlissemens  et  de 
morceaux  de  circonstance  que  Lully  avait 
mis  en  musique.  Commebeaucoup  d'autres, 
il  fut  victime  de  sa  fourberie.  Sa  position 
à  la  cour  lui  avait  fait  voir  les  ressorts  se- 
crets mis  en  usage  par  le  musicien  pour  ac- 
croître sa  fortune  et  pour  obtenir  des  hon- 
neurs ;  mais  la  crainte  que  lui  inspiraient 
son  crédit  et  sa  méclianceté  lui  avait  fait 
garder  le  silence  tant  que  Lully  avait  vécu. 
Rendu  plus  hardi  par  la  mort  du  composi- 
teur, et  choqué  des  honneurs  qu'on  rendait  à 
sa  mémoire,  il  voulut,  en  rendant  liommage 
aux  talens  de  l'artiste,  faire  iustice  de  sa 
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personne.  Son  dessein  fut  réalisé  dans  un 
tjcrit  allégorique  intitulé  :  Lettre  de  Clé- 
ment Marot  à  monsieur  de***^  touchant 
ce  qui  s'est  passé  à  l'arrivée  de  Jean- 
Baptiste  Lully  aux  Champs-Elysées  ■ .  Le 
portrait  qu'il  fait  de  sa  personne  n'est  pas 
séduisant;  mais  il  paraît  avoir  été  exact. 
Il  Sur  une  espèce  de  brancard  (dit-il),  com- 
«  posé  grossièrement  de  plusieurs  branches 
u  de  laurier,  parut,  porté  par  douze  saty- 
u  res ,  un  petit  homme  d'assez  mauvaise 
1/  mine  et  d'un  extérieur  fort  négligé.  De 
((  petits  yeux  bordés  de  rouge,  qu'on  voyait 
<'.  à  peine  et  qui  avaient  peine  à  voir  ', 
Il  biillaient  d'un  feu  sombre  qui  mar- 
it  quait  tout  ensemble  beaucoup  d'esprit 
11  et  beaucoup  de  malice  ;  \xx\  caractère  de 
Il  plaisanterie  était  répandu  sur  son  visage, 
ti  et  certain  air  d'inquiétude  régnait  dans 
1)  toute  sa  personne.  »  Sénecé  fait  ensuite 
un  tableau  sévère  des  vices  de  Lully,  et  le 
représente  comme  un  homme  de  mœurs 
infâmes  3,  d'une  âme  noire  et  d'une  ava- 
rice sordide. 

Ce  célèbre  musicien  avait  épousé  Made- 
laine  Lambert,  fille  unique  de  ce  Lambert 
dont  parle  Boileau  dans  sa  troisième  sa- 
tire. Celui-ci  avait  donné  une  dot  de 
20,000  francs  à  sa  fille.  Le  mariage  se 
fit  à  la  paroisse  Saint-Euslache,  le  24  juil- 
let 1662.  Jamais  union  ne  fut  mieux  as- 
sortie, car  si  Lully  était  liabile  à  se  pro- 
curer des  richesses,  sa  femme  savait  les 
faire  fructifier  par  l'ordre  et  par  l'économie 
qui  régnait  dans  sa  maison.  Lully  ne 
s'i'tait  n'servé  pour  ses  menus  plaisirs  que 
le  prix  de  la  vente  de  ses  ouvrages ,  qui 
s'élevait  annuellement  à  sept  ou  huit  mille 
francs.  Outre  le  produit  de  l'Opéra  et  le 
revenu  de  ses  emplois  à  la  cour,  il  jouis- 
sait de  7,000  livres  de  rente  sur  les  aides 
et  gabelles,  qu'il  tenait  de  la  iriunificence 
du  roi.  De  plus,  il  avait  fait  bâtir  la  mai- 
son qui  existe  encore  au  coin  des  rues 
Neuve-des-Petits-Champs  et  Sainte-Anne, 


>  La  première  édition  de  cette  lettre  parut  à  Cologne, 
jn-12,  1688  ;  il  en  a  é(e  fait  une  réimpression  a  Lyon, 
1825,  in-8'^  de  50  pages. 


■•>  Lully  avait  en  elVet  la  vue  for,t  basse. 
3  L'accusation  qui  concerne  ses  mœurs  a   été  repr 
duite  a   l'dncasion    du  somptueux   tombeau    qu'ofi    ! 
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sur  laquelle  on  voit  des  altribuls  de  n)u- 
siquo;  une  maison  rue  des  Moulins,  a])- 
pelée  alors  rue  Royale,  et  deux  autres 
rue  de  la  Ville-l'Évêque  '.  De  sou  mariage 
il  eut  six  enfans,  c'est-à-dire,  trois  filles  et 
trois  garçons  ^.  Deux  de  ses  fils  ont  suivi 
la  même  carrière  que  lui,  mais  avec  moins 
de  gloire. 

Parmi  les  productions  du  génie  de  ce 
musicien  célèbre,  on  trouve  une  multitude 
de  sym])l)onies,  de  trios  et  d'airs  de  vio- 
lon, de  morceaux  de  circonstance,  de  di- 
vertisscmens  et  de  danses.  Une  de  ses 
])remières  compositions  de  cette  espèce  fut 
la  suite  d'airs  de  danse  qu'il  écrivit  pour 
ajouter  à  la  partition  du  Xerces  de  Ca- 
valli,  pour  une  représentation  qui  en  fut 
donnée  à  la  cour.  Bien  que  cet  ouvrage 
n'eût  pas  alors  de  succès,  Lully  en  comprit 
le  mérite,  et  Cavalli  devint  un  de  ses  mo- 
dèles. On  lui  doit  aussi  plusieurs  grandes 
compositions  pour  l'église;  entre  autres 
un  Te  Deurn,  un  Exaiidiat,  le  psaume 
Plaudite  génies,  le  P'eni  Creator,  un 
Juhilale,  un  Miserere,  un  De  profanais 
et  un  Libéra.  ïl  ne  l'éussissait  pas  moins 
bien  dans  ce  genre  qu'au  théâtre,  et  n'y 
produisait  pas  moins  d'effet.  M™<^  de  Sé- 
vigné,  en  parlant  de  la  pompe  funèbre  du 
chancelier  Séguier  (lettre  du  6  mai  1672), 


s'exprime  ainsi  sur  la  musique  de  Lully  : 
il  Pour  la  musique,  c'est  une  chose  qu'on 
u  ne  peut  expliquer.  Baptiste  avait  fait  un 
u  dernier  effort  de  toute  la  musique  du 
((  roi.  Ce  beau  Miserere  y  était  encore 
Il  augmenté.  Il  y  eut  un  Libéra  où  tous 
Il  les  yeux  étaient  pleins  de  larmes  :  je  ne 
ic  crois  point  qu'il  y  ait  une  autre  musique 
K  dans  le  ciel,  d  Perne  possédait  en  ma- 
nuscrit une  messe  de  Lully  à  quatre  voix 
sans  accompagnement  ;  elle  est  aujour- 
d'hui dans  ma  bibliothèque  :  c'est  un 
ouvrage  de  peu  de  valeur. 

Les  titres  des  ballets,  divertissemens  et 
comédies  pour  lesquels  Lully  a  écrit  "de  la 
musique,  et  qu'on  a  retenus,  sont  les  sui- 
vans  :  1"  Alcidione  .  a  Saint-Germain. 
2°  Airs  de  ballets  de  Xercès,  opéra  italien 
de  Cavalli,  représenté  dans  la  grande  ga- 
lerie du  Louvre,  le  22  novembre  1 660. 5°  Le 
ballet  delà  Raillerie.  4"  Celui  de  V Impa- 
tience.5°  Hercule  amoureux,  idem.ô^jLe^ 
sept  planètes,  idem.  1°  L' Amour  malade, 
comédie.  8°  La  noce  au  village,  ballet. 
9"  Le  Ballet  des  Arts.  10°  Les  amours 
déguisés,  idem.  11"  La  Princesse  d^É- 
lide,  comédie-ballet.  12°  Cariselli,  ballet 
pour  Fontainebleau.  13"  Le  Mariage 
forcé,  comédie  de  Molière.  14"  La  Nais- 
sance de  Vénus,  divertissement.  15"  Le 


avait  élevé  dans  Vcglise  des  Petits-Pères  Ce  tombeau 
fut  gravé  ;  parmi  les  vers  assez  mauvais  qu'on  avait 
places  au  bas  de  l'estampe,  on  lisait  ceux-ci  : 

Pourquoi,  par  un  faste  nouveau, 

Nous  rappeler  la  scandaleuse  hisfoire 

D'un  libertin,  indigne  de  mémoire, 

Peut-être  même  indigne  du  tombeau  ? 

Venez,  ô  mort,  faites  descendre 

Sur  ce  buste  honteux  votre  fatal  rideau  ; 

Et  ne  montrez  que  le  flambeau 
Qui  devrait  pour  jamais  l'avoir  réduit  en  cendres. 

'  Par  inventaire  des  biens  de  Lully,  fait  après  sa 
mort,  le  3  avril  1687  et  jours  suivans,  son  ar;];enterie  est 
estimée  16,707  livres  ;  ses  joyaux  et  pierreries,  13,000 
livres  ;  ses  deniers  comptans,  2ôij,000  livres  ;  le  mobi- 
lier de  l'Opéra,  11,000  livres,  et  la  salle  80,000.  Par 
acte  du  18  avril  16S5,  il  avait  loué  sa  maison  de  la  rue 
Royale  1,600  livres  par  an,  et  la  partie  de  la  maison 
delà  rue  Neuvc-des-Pctits-Cbamps  que  sa  famille  n'oc- 
cupait pas,  3,000  francs.  Sa  charge  de  secrétaire  du  roi 
fut  vendue  par  sa  veuve,  le  3  avril  1687,  moyennant  le 
prix  de    71,000    livres.    Le    Cerf  de   la     'S  icuville  de 


Fresneuse,  contemporain  de  Lully,  a  dit  dans  sa  Com- 
paraison de  la  musique  italienne  et  de  la  musique  fran- 
çaise {2'^  partie,  p.  197j  que  ce  musicien  avait  laissé 
dans  ses  coffres  six  cent  trente  mille  livres  en  or  ;  tous 
les  biographes  ont  répété  le  même  fait,  et  moi-même, 
je  crois  avoir  dit  cela  quelque  part;  mais  Beffara,  qui 
m'a  fourni  les  renseignemens  que  je  viens  de  donner, 
les  a  vérifiés  sur  des  actes  authentiques. 

-  Ces  enfans  furent  :  1°  Catherine  Madelainede  Lully, 
baptisée  à  l'église  Saint -Eustache  le  1'^'^  mai  1663  ; 
2"  Louis  de  Lully  [voyez  son  article)  ;  3°  Jean-Baptiste 
de  Lully,  né  au  mois  d'août  1665,  à  qui  Louis  XIV 
donna  l'abbaye  de  Saiut-Hilaire  près  de  Narbonne,  et 
qui  mourut  à  Saint-Cloud  le  9  juin  1701  ;  4°  Gabrielle- 
Hilaire  de  Lully,  née  au  mois  d'octobre  1666,  qui 
épousa  Jacques  Dumoulin,  dont  une  fille  fut  mariée 
au  marquis  de  Combreux,  et  dont  les  descendans  sont 
le  marquis  et  le  comte  de  Dampierre,  ainsi  que  la 
veuve  du  général  marquis  Dessoles,  qni  fut  pair  de 
France  etministre  delà  guerre.  5°  Jean-Louis  de  Lully 
(to^e:  son  article)  ;  6°  llarie-Louise  de  Lully,  baptisée 
à  l'église  de  Saint-Roch,  le  19  septembre  1668.  A 
l'égard  de  Chrétien LiiUy,  dont  parlent  (ierbcr,  Choron 
cl  Fayolle,  il  n'a  point  existé. 
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BiiUet  des  Gardes.  16°  Le  Ballet  de 
Crée/ai.  17°  Le  Ballet  des  Muses.  18°  La 
Fête  de  Fersailles,  avec  Molière.  19°  Ze 
Ballet  de  Flore.  20°  L'Amour  médecin, 
coinéJie  de  Mulière.  21°  Aîonsieur  de 
Pourceaiignac ,  idem.  22"  Le  Ballet  de 
Chambord ,  ou  le  Bourgeois  gentil- 
homme, idem.  25°  Le  Ballet  des  iVVj- 
tioîis ,  suite  du  Bourgeois  gentilhomme. 
24°  Les  Jeux  Pjlhiens,  ballet.  25°  Airs 
de  danse  de  Psyché,  tragédie-Lallet. 
26°Entr'actcs  à'OEdipe,ita<^(tà\e  de  Cor- 
neille ,  pour  une  représentation  donnée  à 
Versailles,  en  1659. 

Lully  doit  sa  gloire  la  plus  solide  à  ses 
opéras.  Le  premier,  intitulé  Les  Fêtes 
de  l'Amour  et  de  Bacchus ,  fut  repré- 
senté en  1672;  ce  n'était  qu'une  sorte  de 
pastiche  composé  de  i'rajjinens  de  divers 
morceaux  écrits  précédemment  par  lui 
pour  des  comédies  ou  des  ballets  ;  mais 
dans  l'année  suivante  parut  Cadmus,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes ,  poésie  de 
Quinaulf,  où  le  génie  véritablement  dra- 
matique du  compositeur  s'éleva  tout  à 
coup  à  une  grande  hauteur.  Alors  sans 
interruption  se  succédèrent  Alceste,  tra- 
gédie lyrique  en  cinq  actes  ,  1674  ;  Thé- 
sée, idem,  1675  ;  Le  Carnaval,  masca- 
rade et  entrées;  Aljs,  tragédie  lyrique 
en  cinq  actes,  1676;  Isis,  idem,  1677; 
Psyché,  idem,  1678  ;  Bellérophon,  idem, 
1679;  Proserpiiie ,  idem,  1680;  Le 
Triomphe  de  l'Amour,  ballet  en  vingt 
entrées,  1681  ;  Persée ,  tragédie  lyrique 
en  cinq  actes,  1682;  Pliaëton,  idem, 
1683;  Amadis ,  idem,  1684;  Roland, 
idem ,  1685  ;  LTdyile  de  la  Paix  et 
l'Eglogue  de  Versailles .,  divertissement, 
1685  ;  Le  Temple  de  la  Paix,  ballet  en 
six  entrées  ,  J6S5  ;  Armide,  tragédie  ly- 
rique en  cinq  actes,  1686  ;  Acis  et  Gala- 
fée ,  pastorale  béroïquc  en  trois  actes, 
1687.  On  a  aussi  attribué  à  Lully  le  ])ie- 
mier  acte  (ï Achille  et  Polixène ,  opéra 
de  Colasse,  joué  en  1677  ;  il  paraît  certain 
qu'il  en  avait  écrit  quelques  morceaux  ; 
mais  on  s'est  trompi';  lorsqu'on  a  dit  (juc 
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c'était  cet  ouvrage  que  son  confesseur  lui 
lit  brûler. 

Si  l'on  compare  le  style  de  Lully  à  celui 
des    orands     musiciens    italiens    de    son 

o 

temps,  on  n'y  trouvera  d'abord  rien  qui 
lui  appartienne  en  jjropre.  Les  chœurs  et 
le  système  d'instrumentation  rappellent 
la  manière  de  Carissimi;  les  airs  ne  sont 
évidemment  que  des  copies  de  ceux  de 
Cavalli;  mais  le  sentiment  dramatique 
qui  anime  tout  cela  et  qui  a  longtemps 
soutenu  le  succès  de  ses  ouvrages,  avait  sa 
source  dans  l'âme  du  Florentin.  C'est 
dans  ce  sentiment  que  Lully  puisa  la 
force  d'expression  que  les  hommes  exempts 
de  préjugés  de  temps  et  d'école  esti- 
meront toujours.  C'est  ce  même  senti- 
ment qui ,  malgré  le  défaut  de  variété 
dans  les  formes  ,  a  l'ait  vivre  pendant  un 
siècle  ses  ouvrages,  premiers  essais  de 
l'art  en  France.  Trente  ans  après  la  re- 
présentation des  premiers  opéras  de  Lully, 
leur  mérile  fut  attaqué  dans  un  Paral- 
lèle entre  les  Italiens  et  les  Français 
en  ce  qui  regarde  la  musique  et  les  opé- 
ras '  ;  mais  l'auteur  de  cette  biochnre 
trouva  peu  de  sympathie  parmi  ses  lec- 
teurs. Cinquante  ans  après ,  c'est-à-dire 
lorsque  quatre-vingts  années  de  succès  non 
partagés  eurent  fatigué  l'attention  de  plu- 
sieurs générations  pour  ces  mêmes  ouvra- 
ges, la  renommée  de  Lully  fut  mise  à  une 
plus  rude  épreuve  par  l'arrivée  à  Paris 
d'une  troupe  italienne  qui  fit  entendre 
quelques  compositions  de  Léo  ,  de  Pergo- 
lèse  et  de  Marcello  de  Capoue,  bien  supé- 
rieures aux  siennes  par  l'élégance  des  for- 
mes, les  grâces  et  la  variété  de  la  mélodie, 
mais  peut-être  moins  puissamment  dra- 
matiques. Tous  les  beaux  esprits ,  les 
hommes  dont  la  parole  avait  le  plus  d'au- 
torité, se  déclarèrent  en  faveur  de  cette 
musique,  si  nouvelle  à  des  oreilles  Iran- 
çaises,  et  se  persuadèrent  que  les  psalmo- 
dies de  Lully,  comme  ils  les  appelaient, 
ne   soutiendraient   pas  le   parallèle.    Des 

'    l',ii  r.ihht;  R^Kii'-'itl-  VnTv,   1702.  ui-li. 
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iiiultiLiidt'S  de  bi'ocliurcs ,  à  la  tiHe  dcs- 
qucdles  il  iaut  placor  la  leLlrc  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  sur  la  musique  française, 
furent  publiées  à  cette  occasion  ;  cepen- 
dant ,  malgré  le  crédit  littéraire  de  ses 
adversaires,  le  vieux  Lully  sortit  encore 
vainqueur  de  cette  lutte.  N'oublions  pas 
enfin  que  le  génie  de  Rameau  même  fut 
impuissant  à  bannir  de  la  scène  les  œuvres 
de  son  prédécesseur,  et  qu'après  un  siècle, 
il  ne  fallut  pas  moins  que  les  sublimes 
inspirations  de  Gluck  pour  en  finir  avec 
cette  longue  existence.  La  dernière  repré- 
sentation d'un  opéra  de  Lully  [T/iésée) 
lut  donnée  en  1778  ;  il  y  avait  cent  trois 
ans  que  le  même  ouvrage  avait  paru  pour 
la  première  fois.  On  joua  dans  la  même 
année  ^rmide ,  Ipln^éiile  ,  Orphée  ^àa 
Glucli  ,  Roland,  de  Piccini ,  et  les  meil- 
leurs opéras  italiens  de  ce  dernier,  d'An- 
fossi  et  de  Paisiello.  Tel  lut  le  cortège 
imposant  dont  on  environna  les  obsèques 
artistiques  du  surintendant  de  la  musique 
de  Louis  XIV.  Que  les  musiciens  de  nos 
jours,  dont  le  dédain  accueille  d'un  sou- 
rire de  pitié  le  nom  de  ce  vieux  maître, 
n'oublient  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
réel  dans  des  œuvres  qui  jouissent  d'une 
si  longue  vie,  et  qui  font  palpiter  les 
cœurs  de  plusieurs  générations  chez  une 
nation  sensible  et  polie.  Sans  doute  il  y  a 
trop  d'uniformilé  dans  le  style  de  Lully; 
trop  souvent  il  a  fait  usage  des  mêmes 
rhythmes;  les  mêmes  finales  s'y  repro- 
duisent trop  fréquemment  dans  les  phrases 
mélodiques,  et  son  instrumentation  man- 
que d'eflet;  mais  puisque  ces  défauts 
mêmes  n'ont  pu  nuire  à  ses  succès,  il  faut 
bien  avouer  que  chez  lui  les  qualités  de 
l'expression  ont  dû  être  puissantes,  pour 
en  triompher.  D'ailleurs,  on  ne  peut 
apprécier  avec  justesse  le  mérite  d'un 
artiste  qu'en  se  plaçant  au  point  de  vue 
des  circonstances  où  il  s'est  trouvé,  et 
eu  examinant  1  influence  qu'il  a  exercée 
sur  ce  qui  rentourait  ;  or  c'est  dans  un 
jtareil  examen  que  la  valeur  de  Lully  se 
manifeste  tout  entière.  Tout  était  nul  en 


France  autour  de  lui;  ce  fût  lui  qui  anima 
tout,  qui  devint  le  modèle  sur  qui  l'on  se 
formula,  et  qui  donna  à  l'art  une  existence 
qu'il  n'avait  pas. 

riusieurs  éditions  de  chacun  des  opéras 
de  Lully,  en  grande  partition  ,  ont  été 
imprimées  et  gravées.  Voici  riridicatiou 
de  celles  que  je  connais  ;  1"  Les  Fêles  de 
V  Amour  et  de  Bacfhus ,  pastorale,  l'"<^  édi- 
tion imprimée,  Paris,  1679;  2"  idem, 
ibid..  1717.2"  Cctdnius,  tragédie  lyrique, 
l"'*'  édition  imprimée,  Paris,  1679; 
2«  idem,  ibid.,  1719.  3"  Alceste,  V^  édi- 
tion imprimée,  Paris,  1678;  Ibidem, 
partition  gravée,  Paris,  1708.  4°  Tiiésée, 
!■■«'  édition  imprimée,  Paris,  1678; 
2«  idem,  gravée,  Paris,  1711.  5°  Le  Car- 
naval,  mascarade,  partition  imprimée, 
Paris,  1720.  6°  Alys,  1''^  édition  impri- 
mée, Paris,  1679;  2'^  idem,  partition 
gravée,  Paris,  1709.  7"  Isis,  1^'^  édition 
imprimée,  Paris,  1677;  ^'^  idem,  ibid., 
1719.  8°  Psyché,  partition  imprimée, 
Paris,  1720.  9°  Bellérophoii,  1"  édition 
imprimée,  Paris,  1679;  autre  gravée, 
Paris,  1712.  10°  Proserpine ,  partition 
imprimée,  Paris,  1680;  2<^  idem,  ibid., 
1707.  11°  Le  Triomphe  de  l'Amour, 
ballet,  partition  imprimée,  Paris,  1681. 
12°Pe/'iet',  1"'*'  édition  imprimée,  Paris, 
1682;  2"  idem,  gravée,  Paris,  1710.  J'en 
ai  le  manuscrit  de  la  main  de  Coiasse  et 
signé  par  lui.  15°  PhaéLon,  1''°  édition 
imprimée,  Paris.  1785;  l''  idem,  gravée, 
ibid.,  1718.  14°  Amadis ,  V""  édition 
impriiuée,  Paris,  1684  ;  2'=  idem.,  gravée, 
ibid.,  1711.  15°  Roland,  !'"«  édition, 
Paris,  1685;  2"  idem,  gravée,  ibid., 
1709.  16°  Le  Temple  delà  Paix, hMet, 
Paris,  1685,  imprimé.  17°  L'Idjlle  de  la 
Pai2:  ell'Eglogue  de  Fersadles,  partition 
imprimée,  Paris,  1685.  18°  Armide,  pre- 
mière édition  imprimée,  Paris,  1686; 
2*=  idem,  gravée,  ibid.,  1710.  19°  Acis  et 
Galalée ,  partition  imprimée,  sans  date, 
mais  vraisemblablement  publiée  en  1687. 
On  y  trouve  le  portrait  de  Lully,  gravé 
par  Jk'nuard. 
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LULLY  (louis  DE),  fils  aîné  du  pré- 
cédent,, né  à  Paris  le  4  août  1664,  eut 
après  la  mort  de  son  frère  Jean-Louis  la 
charge  de  surintendant  et  de  compositeur 
de  la  chambre  du  roi.  Par  nn  acte  de 
cession  du  privilège  de  l'Opéra  en  1715  , 
on  voit  qu'il  vivait  encore;  l'époque  précise 
de  sa  mort  est  ignorée.  Il  écrivit  avec  son 
frère  Jean-Louis  la  musique  de  Fopéra 
Zcphirc  et  Flore  (en  5  actes),  qni  fut 
représenté  le  22  mars  l'68S.  En  1690,  il 
donna  avec  son  frère  Jean-Baptiste  Orphée, 
en  3  actes,  qui  eut  peu  de  succès.  Trois 
ans  après,  il  fit  représenter  Alcide  ou  le 
Triomphe  d'Hercule^  dont  il  avait  com- 
posé la  musique  en  société  avec  Matais. 
Enfin  il  donna  au  mois  d'octobre  1695, 
avec  Colassc,  le  Ballet  des  saisons,  en 
quatre  entrées.  Dans  le  voyage  de  la  cour  à 
Fontainebleau,  en  1703,  il  fit  exécuter 
devant  le  roi  une  cantate  intitulée  :  J,e 
Triomphe  de  la  Raison. 

LULLY (jEAN-BAPTisTE  DE),  deuxième 
fils  du  célèbre  compositeur,  naquit  à  Paris 
au  mois  d'août  1665.  Elève  de  son  père 
pour  la  musique,  il  fit  des  études  litté- 
raires et  lliéologiques  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Louis  XIV  lui  donna  l'ab- 
baye de  Saint-Hilaire,  près  de  Narbonne, 
ce  qui  n'empêcha  pas  qu'il  eût  une  pen- 
sion sur  l'Opéra ,  après  la  mort  de  son 
père.  Il  mourut  à  Saint-Cloud  le  9  juin 
1701.  Avant  d'entrer  au  séminaire,  il 
avait  comjjosé  avec  son  frère  Louis  la 
musique  dCOrphée ,  opéra  en  trois  actes, 
qui  fut  représenté  en  1690.  On  cite  aussi 
de  sa  composition  quelques  cantates  et  des 
symphonies. 

LULLY  (JEAN-Locis  DE),  troisième  fils 
de  Jean-Baptiste  ,  fut  baptisé  à  l'église  de 
Saint-Roch  le  24  septembre  1667.  Dési- 
gné pour  la  survivance  des  places  que  son 
père  occupait  à  la  cour,  il  n'en  jouit  pas 
longtemps  après  le  décès  de  celui-ci  ,  car 
il  mourut  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans ,  le 
28  décembre  1688,  et  fut  inhumé  le  len- 
demain aux  Petits-Pères.  On  ne  connaît 
de  sa   composition   que  Fopéra-balbt  de 
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Zt'pliire  et  Flore,  qu'il  fit  en  société  avec 
son  frère  Louis,  et  qui  fut  représenté  le 
22  mars  1680. 

LUMP  (F.),  organiste  à  Fribourg  vers 
1820,  est  connu  par  les  ouvrages  suivans  : 
1°  Préludes  pour  l'orgue,  V'^  et  2'"<'  par- 
ties. Fribourg,  Ilerder.  2"  Recueil  de  pré- 
ludes et  de  finales  pour  l'orgue,  suivi  de 
pièces  faciles,  ihid. 

LUND  (je an),  pasteur  luthérien  à  Ton- 
dern,  dans  le  duché  deSchleswig,  naquit  à 
Flensbourg  en  1638,  et  mourut  en  1686. 
On  a  de  lui  nn  livre  intitulé  :  Jlte  jiidi- 
sche  Heiligthiimer ,  Goitesdienste  tind 
GevoJinheiten  des  ganzen  levitischen 
Priesterthums  (Antique  sanctuaire  juda'i- 
que,  cérémonies  et  coutumes  lelinieuses 
de  tout  le  ministère  des  lévites),  dont  la 
deuxième  édition,  publiée  par  Miihlius,  a 
paru  à  Hambourg,  en  1758,  in-fol.  Lund 
y  traite,  dans  les  chapitres  4""^  et  5°"=  du 
4™"  livre,  des  instrumens  et  du  chant  des 
lévites. 

LUND  (daniel)  ,  savant  suédois,  né  en 
1666,  fut  jjrofesseur  de  langues  orientales 
à  Obo  et  à  Upsal  ,  puis  évêque  de  Slren- 
gnès.  Il  mourut  le  25  décembre  1747,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-un  ans.  Parmi  les 
nombreuses  dissertations  académiques 
qu'il  a  publiées,  on  eu  trouve  une  intitu- 
lée :  De  mnsica  Hehrœoriim  ant.,  Upsal. 
1707,  in-S". 

LUJND  (cheetien-ernest),  né  dans  un 
village  près  de  Gliicksta"dt  en  Danemarck, 
le  15  mars  1683,  étudia  la  théologie  à 
AVittenberg  ;  fut  ensuite  professeur  au  col- 
lège de  Flensbourg,  ])uis,  en  1712,  diacre 
dans  la  même  ville,  et  enfin  conseiller  du 
consistoire  et  prévôt  de  la  ville,  oii  il 
mourut  le  21  janvier  1767.  On  a  de  lui 
une  dissertation  intitulée;0/'rt;/o  de  requi- 
sitishonœ  caiitoris  ,   Flensbourg,  1739„ 

LUNEAU  DE  BOISJERMAIN  (pierre- 
josepfi-fPlANçois)  ,  littérateur  médiocre, 
connu  par  nn  commentaire  sur  Uacine, 
est  né  à  îssoudun  en  1732.  Après  avoir 
achevé  ses  études  au  collège  de  Bourges, 
dirigé  par  les  jésuites  ,  il  entra  dans  leuY 
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socictû;  rnais  hiciilôt  ikVoûLé  de  lY'tat 
qu'il  avait  embrassé,  il  le  quilla  et  vint 
s'établir  à  J'aris ,  où  il  se  livra  dabord  à 
des  s[)éculations  de  librairie  qui  ne  furent 
point  beureuses.  Il  passa  le  resle  de  sa  vie 
dans  robscurilé  et  mourut  le  25  décembre 
1801.  Parmi  ses  écrits,  on  remarque  un 
Almanach  musical  dont  il  a  paru  trois 
années,  en  qualie  parties,  1781-83,  4  vol. 
in-12  ;  c'est  un  recueil  l'ait  sans  discer- 
nement et  sans  connaissance  de  l'art. 

LUPACCIIINO  (bernard),  compositeur 
de  l'école  romaine,  dans  le  seizième  siècle, 
succéda  à  Paul  Animuccia  comme  maître 
de  cbapelle  de  Saint-Jean-de-Latran. 
M.  l'abbé  Baini  nous  apprend,  d'après  les 
registres  de  cette  église,  que  le  chapitre 
lui  accorda  six  écus  pour  le  délivrer  de  la 
poursuite  de  ses  créanciers  ;  mais  que  son 
congé  lui  fut  donné  en  1555,  parce  qu'il 
faisait  souvent  des  excès  d'intempérance, 
après  avoir  terminé  son  service  à  l'é- 
glise. Ce  fut  Palestrina  qui  lui  succéda 
dans  son  emploi.  Lupaccbino  fut  un  mu- 
sicien de  beaucoup  de  mérite.  Pitoni  dit 
de  lui,  dans  ses  notices  manuscrites  sur 
les  compositeurs  ,  quMl  était  excellent 
maître  de  chant ,  et  qu'il  avait  écrit  de 
bons  solfèges  et  des  ricercari à  deux  voix. 
On  connaît  sous  son  nom  :  1°  Maclrigali  à 
quattro  voci ,  Lib.  1,  Venise,  1546. 
2°  idem,  Lib.  II,  ihid.,  1549.  5°  Madri- 
gali  a  5  -voci,  Lib.  1,  Venise,  1547,  in-4''. 
Dans  une  collection  publiée  à  Venise,  par 
Gardane,en  1559,  on  trouve  aussi  des 
madrigaux  de  ce  musicien. 

LUPl.  Beaucoup  de  recueils  de  conijio- 
sitions  du  seizième  siècle  renferment  des 
morceaux  sous  ce  nom.  Il  parait  que  trois 
musiciens,  ou  au  moins  deux,  Tont  porté. 
Quelquefois  les  désignations  sont  assez 
claires  pour  qu'ils  ne  soient  point  confon- 
dus ;  ainsi ,  l'un  est  appelé  Lupus  Lupi, 
un  autre,  Jean  Lupi,  et  un  troisième, 
Didier  Lupi.  Peut-être  les  deux  premiers 
ne  sont-ils  qu'une  seule  et  même  personne 
à  laquelle  on  donnait  ou  le  sobriquet  de 
Lupus  (Loup),  ou  son  prénom.  Du  moins 


il  est  certain  que  les  artistes  désignés  ainsi 
vivaient  vers  1550.  Quant  à  Didier  Lupi, 
il  paraît  avoir  brillé  un  peu  plus  tard, car 
ses  compositions  ont  été  ])ubliées  depuis 
1548  jusque  vers  1575.  Mais  en  plusieurs 
endroits  on  ne  trouve  pour  indication  que 
le  nom  seul  de  Lupi  ;  et  dans  ce  cas,  il  est 
impossible  de  décider  auquel  des  trois 
musiciens  appartient  le  morceau.  Didier 
Lupi  est  nommé  dans  le  prologue  du  qua- 
trième livre  de  Rabelais  parmi  les  musi- 
ciens français  qui  eurent  de  la  célébrité 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Les  ren- 
seignemens  fournis  sur  lui  par  son  con- 
temporain Duverdier,  dans  sa  Bibliothè- 
que, sont  dénués  d'intérêt.  Hermann  Finck 
cite  Lupus  Lupi  avec  éloge  dans  sa  Prac- 
tica  musica. 

Les  anciens  volumes  manuscrits  des 
archives  de  la  cbapelle  pontificale  à  Rome, 
contiennent  des  messes  de  Jean  Lupi.  Il  y 
a  aussi  trois  de  ses  motets  dans  la  collec- 
tion intitulée  :  Blotetti  del  Frulto ,  Ve- 
nise, 1544,  in-4°.  On  trouve  de  Lupus 
Lupi  le  motet  Panis  quem  ego  dabo  dans 
les  Motetti  del  Fiore,  Venise,  1552,  Le 
motet  Hierusalern  luge,  qui  se  trouve 
dans  le  huitième  livre  des  Musicales  nio- 
tetos  quatuor,  quiuque ,  vel  sex  vocum 
(Parisiis,  P.  ^ttaignant ,  1534,  in-4'' 
obi.)  est  vraisemblablement  de  lui  :  il  est 
désigné  par  le  nom  de  Lupus.  Dans  les 
Concentus  quatuor,  quiuque,  sex  et  octo 
vocum,  de  .Salbinger  (Augsbourg,  1545), 
il  y  a  aussi  des  motets  de  Lupus  Lupi, 
dont  on  trouve  également  quelques  com- 
positions parmi  les  manuscrits  de  la  cha- 
pelle pontificale. 

Les  compositions  connues  sous  le  nom 
de  Didier  Lupi  sont  :  1°  Chansons  spiri- 
tuelles de  Guillaume  Guerret  mises  en 
musique  à  quatre  parties ,  Lyon  ,  1548, 
in-4°.  La  deuxième  édition  de  ce  recueil  a 
été  publiée  à  Paris ,  chez  Nicolas  Duclie- 
min ,  en  1571.  2°  Trente  psalmes  de 
David  à  4  voix,  Lyon,  1549,  in-4''. 
Dans  le  deuxième  livre  du  Becueil  des 
recueds  de  chansons  composées  à  quatre 


LUP 


LUS 


207 


parties  par  plusieurs  ailleurs  (Paris  , 
Adrien  Le  Roy  et  Roliert  Ballard  ,  1564, 
in-i"),  on  en  trouve  deux  sous  le  nom  de 
Luppi. 

LUPI  (mario),  clianoine  et  primicerio 
de  l'église  cathédrale  de  Bergame,  canie- 
rier  d'honneur  du  pape  Pie  VI,  naquit  à 
Bergame  d'une  famille  noble  en  1710.  II 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  an 
collège  Cerasoli  à  Rome,  et  acquit  par  ses 
travaux  littéraires  la  réputation  d'un 
homme  savant.  Il  mourut  dans  sa  patrie 
le  7  novembre  1789.  On  connaît  de  lui, 
en  manuscrit,  une  Disscrtazione  intonio 
al  suono. 

LUPOT  (NICOLAS)  ,  luthier  distingue, 
naquit  en  1758  à  Stuttgard,  où  son  père, 
Français  de  naissance,  exerçait  la  même 
profession.  Celui-ci  quitta  la  capitale  du 
Wurtemberg  lorsque  son  fils  eut  atteint 
l'àfre  de  neuf  ans  ,  et  alla  se  fixer  à  Or- 
léans. C'est  dans  l'atelier  qu'il  y  établit 
que  le  jeune  Lnpot  étudia  les  principes  de 
la  facture  des  inslrumens  à  archet,  et  qu'il 
y  acquit  des  connaissances  étendues.  En 
1794,  il  s'éloigna  d'Orléans,  pour  aller 
s'établir  à  Paris.  Aucun  luthier  de  son 
temps  n'avait  étudié  avec  autant  de  soin 
les  proportions  ,  les  qualités  des  instru- 
mens  anciens,  et  ne  les  connaissait  aussi 
bien.  Stradivari  était  devenu  particulière- 
ment son  modèle,  à  cause  de  la  perfection 
de  ses  formes  :  c'est  sur  les  patrons  des 
beaux  instrumens  de  cet  artiste  que  Lupot 
construisit  lui-même  de  très-bons  violons 
et  des  basses  estimées.  11  prenait  quelque- 
fois plaisir  à  choisir  des  bois  convenables 
pour  la  construction  d'un  quintette  com- 
plet, coinposé  de  deux  violons,  deux  altos 
et  violoncelle,  et  à  donner  à  ces  instru- 
mens une  analogie  parfaite  pour  la  qualité 
des  sons.  Quelques  amateurs  ont  eu  de 
ces  collections  d'instruniens  devenues  rares 
aujourd'hui.  Lupot  excellait  aussi  dans  la 
restauration  des  anciens  instrumens  de 
prix,  se  bornant  à  y  faire  ce  qui  était  né- 
cessaire. Il  avait  recueilli  sur  la  facture 
des    anciens    luthiers   et  les    qualités  de 


leurs  instrumens  un  certain  nombre  d'ob- 
servations qu'il  confia  à  l'abbé  Sibire,  et 
qui  servirent  de  matériaux  à  celui-ci  pour 
son  livre  intitulé  :  La  Clielo/wmic  on  le 
parfait  Luthier  (/-".  Sibire).  Lupot  est 
mort  à  Paris,  le  13  août  1824.  Son  gen- 
dre et  son  meilleur  élève  M.  C.  F.  Gand, 
a  conservé  ses  principes  dans  la  construc- 
tion des  instrumens  à  archet. 

LUPUS  (chrétien).  F'^oyez  WOLF. 

LUSCINIUS  (othmar)  ,  dont  le  nom 
allemand  étaitNACUTGALL  (Rossignol), 
naquit  à  Strasbourg  en  1487.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  dans  cette  ville,  à  Paris, 
à  Louvain,  à  Padoue  et  à  Vienne,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie  en  1514.  Pendant 
son  séjour  à  Vienne  ,  il  avait  reçu  dos 
leçons  de  musique  de  Hoffhaimer ,  orga- 
niste de  l'empereur,  à  qui  il  a  accordé  de 
grands  éloges  dans  un  de  ses  ouvrages. 
Lui-même  y  fit  des  cours  de  cette  science, 
et  eut  un  grand  nombre  d'élèves.  Il  rem- 
plit ensuite  les  fonctions  de  prédicateur  à 
l'église  de  Saint-Maurice  d'Angsbourg,  et 
de  lecteur  de  littérature  grecque  chez  les 
Bénédictins  de  Saint- Ulrich  et  Afra.  Le 
goût  de  la  littérature  et  des  arts  le  ramena 
en  Italieen  1517,  et  onle  retrouve  à  Rome 
en  1520.  Lui-même  nous  apprend  qu'il  a 
fait  de  longs  voyages  ;  qu'il  a  demeuré 
quelque  temps  en  Turquie,  puis  qu'il  a 
parcouru  presque  toute  l'Europe  et  une 
partie  de  l'Asie  ;  enfin,  qu'il  a  lait  un  long 
séjour  en  Hongrie  et  dans  la  Transylvanie. 
De  retour  à  Strasbourg,  il  y  fut  pourvu 
d'un  canonicat  à  l'église  de  Saint-Etienne 
en  1522.  Ami  des  Fugger,  riches  ban- 
quiers d'Augsbourg,  il  obtint  aussi  par 
leur  crédit  un  bénéfice  qu'il  abandonna  en 
1526  pour  se  retirer  à  Baie ,  où  il  eut 
l'emploi  de  prédicateur;  mais  les  progrès 
de  la  réforme  l'obligèrent  à  s'éloigner  de 
cette  ville  ,  et  il  se  retira  à  Fribourg  en 
Brisgaw  ,  où  il  partagea  l'appartement 
d'Erasme.  Son  caractère  difficile  et  les 
sarcasmes  qu'il  lançait  souvent  contre  ses 
meilleurs  amis  ,  le  brouillèrent  bientôt 
avec   cet   homme   illustre.   11  retourna  à 
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Strasbourjj,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  cii 
1555,  mais  certainement  à  tort,  car  Tépî- 
tre  dôdicaloire  de  sa  Mustirgia  est  datée 
de  Strasbourji;  1536.  On  a  de  Liiscinius 
de  bonnes  éditions  fyrecques  et  latines  de 
quelques  uns  des  auteurs  classiques,  et 
deux  livres  sur  la  musique.  Le  premier  rlc 
ceux-ci  a  pour  titre  :  Iiislilulioiies  niu- 
sicœ  a  tiemuie  uuqunin  priiis  ptiri  fcici- 
litnte  tenlatœ,  Sirasbourg,  1515,  in-4". 
C'est  dans  la  préface  de  ce  livre  que  Lus- 
cinius  nous  a[)prend  qu'il  a  enseigné  la 
musique  à  Vienne,  avec  succès.  Le  second 
livre  que  nous  lui  devons  sur  la  musique 
est  intitulée  :  Musurgia  seu  praxis  inii- 
sicœ,  illius  primo  qiiœ  instrunientis  agi- 
tur  cerla  ratio,  ah  Ottomaro  Luscinio 
Argentino  duohiis  ahsoluta.  Ejnsclem 
de  concenlus  poljpJioni,  id  est,  ex  plu- 
rifards  vocibits  composili ,  caiwnibtis, 
Libri  totidem  ,  Strasbourg,  1556,  in-4'' 
oblong  de  102  pages.  Une  deuxième  édi- 
tion du  même  livre  a  été  publiée  également 
à  Strasbourg,  en  1542,  in-4°  obi.  L'une 
et  l'autre  sont  rares  ;  cependant  elles  ne 
sont  pas  introuvables  ,  comme  l'a  cru 
Gerber,  car  j'en  connais  des  exemplaires 
dans  beaucoup  de  grandes  bibliothèques, 
et  moi-même  j'en  possède  des  deux  édi- 
tions. La  Musurgia  de  Luscinius  olTre 
beaucoup  d'intérêt  par  les  figures  et  les 
descriptions  de  la  plupart  des  instrumens 
en  usage  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et 
au  commencement  du  seizième. 

LUSITANO  (vincent)  ,  musicien  du 
seizième  siècle,  néàOlivença,  en  Portugal, 
vivait  à  Rome  en  1551.  Il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  nom  sous  lequel  il  est  connu, 
n'était  pas  celui  de  sa  famille,  mais  plutôt 
une  désignation  de  sa  nation  ,  parce  qu'il 
était  Portugais  (LusiLaiio)  de  naissance. 
Au  surplus,  je  n'ai  aucun  renseignement 
à  cet  égard  ,  et  mon  opinion  n'a  que  le 
poids  d'une  simple  conjecture.  Forkel 
l'appelle  Vicenle,  d'après  Machado  ;  mais 
Vicenleou  Vincenzo  ne  sont  évidemment 
que  le  prénom.  Une  discussion  s'élait  éle- 
vée entre  ce  musicien  et  D.   Nicolas  Vi- 


ccnlino  {V.  ce  nom)  sur  ce  que  celui-ci 
prétendait  qu'aucun  musicien  compositeur 
ne  savait  en  quel  genre  élait  la  mu?i(jue 
qu'il  écrivait  5  ce  qu'il  offrait  de  prouver; 
V.  Lusitano  soutenait,  au  contraire,  que 
tout  bon  musicien  connaissait  le  genre  de 
la  musique  qu'il  écrivait  ou  qu'il  chantait. 
Le  pari  fut  de  deux  écus  d'or,  et  les  adver- 
saires choisirent  Bartholomé  Escobedo  et 
Ghiselin  Dankerts  ,  chantres  pontificaux, 
pour  juges  de  leur  différend.  Après  avoir 
remis  par  écrit  leurs  propositions  aux  ar- 
bitres, ils  plaidèrent  tous  deux  en  faveur 
de  leur  opinion,  le  7  juin  1551 ,  dans  la 
chajjelle  du  Vatican,  en  présence  de  tous 
les  chantres  de  la  chapelle  pontificale,  et 
de  plusieurs  personnages  éminens.  Vicen- 
tino  fut  condamné  à  payer  les  deux  écus, 
et  lesjuges  déclarèrent  que  Vincent  Lusi- 
tano avait  prouvé  qu'il  entendait  bien  en 
quel  genre  élait  la  musique  qu'on  exécutait 
communément.  Arteaga  qui  a  parlé  de 
cette  discussion  dans  ses  Rivoluzioni  del 
teatro  musicale  italiano{t.  1,  pag.  222), 
n'a  pas  compris  l'état  de  la  question. 
M.  l'abbé  Baini  rapporte  en  détail  toute 
cette  aitaire  [Memor.  Istor.  Crit.  délia 
vila  e  délie  Opère  de  Giov.  Pierl.  da 
Palestrina ,  t.  1,  n"  424),  d'après  des 
pièces  authentiques  et  originales  qui  exis- 
tent dans  la  chapelle  pontificale.  On  a  de 
V.  Lusitano  un  petit  traité  de  musique 
intitule  :  Iiitrodutlione  facilissima ,  e 
novissima  ,  di  cauto  fermo ,  figurato, 
coniraponto  semplice,  e  inconcerto.  Con 
régale  generali  per far  fuglie  differentl 
sopra  il  cauto  fermo  «  2,  3  e  4  voci ,  e 
compositioni,  proportioni,  generi  diato- 
iiico ,  cromalico  ,  enarmonico  ,  Rome  , 
Antoine  Blado,  1553,  in-4°  de  86  pages  , 
avec  le  portrait  de  l'auteur.  Il  y  a  une 
deuxième  édition  :  In  Venetia,  appresso 
Francesco  Rampnzetto,  1561  ,  in-4°  de 
25  feuillets  doubles.  Tout  ce  qui  concerne 
les  fugues ,  ou  plutôt  les  imitations  et  les 
genres,  dans  ce  petit  écrit,  depuis  la  page 
17  jusqu'à  la  page  23,  de  la  deuxième 
édition,  est  di^ne  d'intérêt  et  contient  de 
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ibrt  bonnes  observations  qa'oii  cherche- 
rait vainement  clans  d'autres  ouvrages. 
Une  traduction  portugaise  du  livre  de  Lu- 
sitano,  par  Bernard  de  Fonseca,  a  été  pu- 
bliée à  Lisbonne,  en  1605. 

LFSïlG  (jacqoes-gdillaume),  orga- 
niste à  l'église  Saint-Martin  de  Groningue, 
naquit  à  Hambourg,  le  20  septembre  1706. 
Elève  de  son  père  ,  organiste  de  l'église 
Saint-Michel  dans  cette  ville,  il  fit  de  si 
rapides  progrès ,  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il 
pouvait  déjà  remplacer  son  maître  dans 
ses  fonctions,  et  lorsque  celui-ci  mourut, 
il  obtint  sa  place,  quoiqu'il  ne  lût  âgé 
que  de  seize  ans.  I!  étudia  alors  la  théorie 
de  la  musique  et  la  composition  ,  sous  la 
direction  de  Matlheson,  et  apprit  de  Tele- 
mann  fout  ce  qui  concernait  la  pratique 
de  l'art.  La  fréquentation  des  théâtres  et 
des  concerts  forma  son  goût.  L'illustre 
J.  S.  Bach  ,  qu'il  eut  occasion  d'entendre, 
devint  son  modèle  pour  l'orgue.  En  1728, 
il  concourut  à  Groningue  pour  la  place 
d'orï^aniste  de  Saint-Martin  ,  et  l'obtint. 
Six  ans  après,  il  iît  un  voyage  à  Londres, 
pour  entendre  les  opéras  de  ilandel  et  les 
célèbres  chanteurs  italiens  de  celte  éjioque. 
De  retour  à  Groningue  quelques  mois 
après,  il  ne  s'en  est  plus  éloigné  depuis 
lors.  Lorsque  Burney  visita  cette  ville  en 
1772,  Lustig  y  remplissait  encore  ses 
fonctions  d'oiganistc  avec  talent,  quoiqu'il 
fût  âgé  de  soixante-six  ans.  Il  y  avait  alors 
quarante  quatre  aimées  qu'il  occupait  sa 
place  d'organiste.  On  n'a  plus  eu  de  ren- 
seignemens  sur  cet  artiste  après  la  jiubli- 
cation  du  voyage  musical  de  Burney  ;  ou 
sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1776, 
car  il  donna  dans  cette  année  une  traduc- 
tion de  voyages  musicaux  de  Burney.  H 
avait  alors  70  ans.  Lustig  a  publié  de  sa 
composition  :  1°  Six  sonates  pour  le  cla- 
vecin, gravées  à  Amsterdam.  2°  Suite  aux 
amusemens  de  musique  de  Maliaut,  con- 
sistant en  vingt  ariettes  spirituelles  et  dix 
mondaines.  Mais  c'est  surtout  comme  écri- 
vain sur  la  musique  qu'il  s'est  lait  cou- 
naîireavanta'ïeusement.  Parmi  ses  travaux 


en  ce  genre,  on  remarque  :  1°  Iidejdmg 
tôt  demusikkunde,  idt  klaare  onweder- 
spreekeljke  gronden,  de  iunerijke  ge- 
schapenheit ,  de  oorzaken  van  de  zou- 
derbaare  iiilwerkselen,  etc.  (Litroduction 
à  la  connaissance  de  la  musique),  Gronin- 
gue,  1751,  in-S".  il  y  a  une  deuxième 
édition  perfectionnée  de  ce  livre,  Gronin- 
gue, 1771,  in-8°.  Dans  le  catalogue  de  la 
bibliothèque  Van  Kulthem,  ou  en  indique 
(n"9800)  une  édition  d'Amsterdam  1758  ; 
mais  j'ai  vérifié  l'exemplaire  :  c'est  la  pre- 
mière édition  dont  on  a  changé  le  fronti- 
spice. Ce  traité  est  purement  théorique  : 
Lustigyfait  preuve  de  savoir  et  de  philoso- 
phie. 1°  iMuzjkaale  apraakkoiist,  oJ'Dui- 
deljke  aanwyziug  en  verklaaruig  van 
allerhande  weeten^waardigediugen,  die 
in  de  gcheele  naisjkaale  praktyk  tôt 
eeiieii  grondstng  koiinen  verst/ekke/t. 
(Grammaire  musicale,  ou  instruction  et 
explication  claire  de  toutes  les  choses  di- 
gnes d'être  sues ,  et  qui  peuvent  servir  de 
base  à  toute  la  pratique  de  la  musique), 
Amsterdam  ,  Olofsen  ,  1754  ,  in-8". 
5"^  Twaaif  redeueeriugen  oi'er  nultige 
miisjkaale  onderwerpen  ,  verJinnde- 
lende  :  1"  Algemcene  hegiuselen  ,  etc. 
(Douze  argumens  sur  des  sujets  de  musi- 
que fort  utiles  ,  contenant  :  1"  Principes 
généraux.  2'^  Le  vrai  rapport  des  notes 
lit,  ré,  mi,  etc.  5"  et  4"  Les  tons  fonda- 
mentaux des  psaumes.  5°  Le  bon  emploi 
de  la  musique  de  e'iant.  6"  L'origine  de 
l'art  du  chant.  7°  L'essence  de  la  musique. 
8"  Le  goût  musical,  9"  La  poésie  musi- 
cale. 10"  Un  nouveau  système  des  inter- 
valles. 11"  et  12°  L'harmonie  musicale  et 
un  traité  com]'dct  des  chants  de  l'i'glise, 
cnricliis  de  quelques  supplémens  qui  font 
comprendre  l'état  actuel  de  la  musique, 
avec  20  planches),  Amsterdam  ,  Olofseu  , 
sans  date  (1756),  in-S»  de  699  pag.  avec 
une  table  générale.  Cet  ouvrage  a  jjaru 
sous  la  forme  d'un  journal,  eu  12  numéros, 
de  mois  en  mois.  Il  est  écrit  en  dialogues, 
et  renferme  des  choses  fort  bonnes  et  très- 
curieuses.   Pans    le  numéro  i  0,  on  trouve 

14 


!2iO 


LUT 


LUT 


la  (h'scriplioii  du  piaiin  de  Barlliolonx! 
('risLoCali  ,  avec  la  lii;iiic  du  nircariisiue, 
traduile  de  l'italien,  de  Mall'ci. 

Luslig'  a  aussi  traduit  en  iiol landais 
]ilusieurR  hons  ouvrages  relatifs  à  la  mu- 
sique, elles  a  enrichis  de  notes  savantes  et 
érudites,  entre  autres  :  1"  L'essai  d'iiiic 
inélliode  pour  ap]"irendre  à  jouer  de  la 
flûte  par  Quantz,  sous  ce  titre  :  Grondig 
onderwys  der  dwarsjluit,  etc.,  Amster- 
dam, 1754,  in-4".  2"  La  Musico-Theolo- 
gia  de  J.  M.  Sclimidt,  intitulée:  Miisico- 
Theologia,  of  stigtelyke  loepassing  van 
miisiknale  waarlieden  ,  Amsterdam  , 
Olofsen,  sans  date  (1756),  in-12,  de  261 
pages  et  3  tables  des  passages  dcrécriture, 
des  auteurs  et  des  matières.  5"  L'Orga- 
num  Grimiiigense  redivkmm ,  de  Werk- 
rneister,  etc.  4°  L'introduction  à  l'art  de 
jouer  du  clavecin  ,  de  Marpurg  ,  sous  ce 
titre  :  Aanleiding  tôt  het  clavierspielen, 
Amsterdam,  Ololsen,  1760,  in-4°.  5°  La 
niétliode  de  violon  de  Wodiczka  (/^oj'e-  ce 
nom),  intitulée  :  Korte  Instructie  voor 
de  viool,  etc.,  Amsterdam,  Olofsen,  1757 . 
6°  La  méthode  de  flûte  de  Maliaut.  7°  Les 
voyages  musicaux  de  Burney,  sous  ce  titre  ; 
Daghoekvan  zyne  nuizikacde  reizc  door 
Vrankrjk,  Italien  en  Dnilscliland,  Gro- 
riingue.  1776,  in-8".  On  a  aussi  de  Lustig 
des  notices  sur  146  musiciens,  insérées 
dans  le  deuxième  volume  des  lettres  criti- 
ques de  Sîarpurg;  le  plus  grand  nombre 
est  sans  intérêt;  mais  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  fournissent  des  renseignemens 
utiles  ,  particulièrement  sur  des  artistes 
hollandais. 

LUTGERT  (F .-H.),  musicien  à  Ham- 
bourg ,  vivait  à  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  il  a  fait  graver  de  sa  composition  : 
1°  Douze  chansons  allemandes,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ,  Hambourg  , 
1797.  2°  Six  variations  sur  l'air  :  Contre 
les  chagrins  de  la  vie,  pour  piano,  op.  2, 


ibid.  ,  1798.  5"  Journal  de  musiqu(!  de 
|)iano  extrait  des  meilleurs  o])éras  alle- 
mands et  français,  Hambourg,  Meyer. 
4"  iLiit  variations  pour  le  piano  sur  un  air 
allemand,  ibid.,  1801. 

LUTHER  (martin),  célèbre  réforma- 
leur,  naquit  le  10  noyembre  1484  à  Eisîe- 
ben,  dans  le  comté  de  Mansfeld ,  en  Saxe. 
Il  commença  ses  études  à  3Iansfeld  ,  les 
continua  à  Eiscnaeh,  et  alla  les  terminer  à 
Erfurt,  où  il  fut  gradué  maître  de  philo- 
sophie en  1505.  H  se  destinait  alors  au 
barreau  ;  mais  la  mort  funesfe  d'un  ami 
tué  à  SCS  côtés,  par  un  coup  de  tonnère, 
frappa  son  imagination  d'une  terreur  qui 
le  conduisit  à  s'enfermer  au  couvent  des 
Augustins  d'Erfurt.  Il  y  lit  profession  , 
et  bientôt  il  s'y  distingua  par  son  éloquence 
et  son  savoir.  L'histoire  des  circonstances 
et  des  motifs  qui  le  conduisirent  à  sa  doc- 
trine de  la  réformation  n'appartient  pas  à 
cet  ouvrage  :  on  la  trouve  dans  tous  les 
dictionnaires  biographiques.  Luther  mou- 
rut à  Eisleben,  le  18  février  1546.  11  fut 
inhumé  avec  pompe  dans  l'église  du  châ- 
teau de  Wittenberg. 

Luther  n'était  pas  seulement  théologien  ; 
il  cultivait  aussi  avec  succès  la  poésie  et 
la  musique.  La  nature  l'avait  doué  d'une 
belle  voix,  et  d'un  goût  passionné  pour  le 
chant  et  pour  l'harmonie.  Encore  enfant , 
il  apprit  les  élémens  de  l'art  au  collège  de 
Mansfeld  ;  à  Jlagdebourg,  il  continua  ses 
éludes  musicales,  et  à  Eisenacb  il  fut  ad- 
mis au  chœur  de  l'église.  Il  a  laissé  des 
témoignages  non  équivoques  de  son  amour 
pour  la  musique  dans  deux  lettres,  dont  la 
première,  adressée  au  compositeur  Louis 
Senfel  (/^.  ce  nom) ,  est  datée  de  Cobourg, 
le  4  octobre  1530  S  ^t  dont  l'autre,  inti- 
tulée Encondwn  niusices ,  a  é.'é  écrite  à 
^^'itfenberg ,  en  1558  =.  ic  La  musique 
<:  (dit-il)  gouverne  le  monde;  elle  rend 
u  les  hommes  meilleurs:  elle  adoucit  leurs 


'  Elli^  a  élë  publiée  dans  la  collection  des  leUres  de 
Luther,  par  François  Budee,  p.  213.  Forkel  Ta  donnée 
aussi  dans  son  almanach  nuisica!  pour  l'année  1784. 
ra/T,  IR7  ft  sniv. 


2  On  trouve  celte  lettre  dans  ses  œuvres ,  t.  VIII. 
p.  140  de  l'édition  de  Jena.  Werkmeister  l'a  insérée 
dans  son  livre  :  jyûreîe,  Gebrauch  und  Miihrauch  der 
f'ilcn   IMnuhhnisI,  1601, in-i"  p.  30.  Enfin  on  la  trouve 
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((  mœurs.  La  musique  est  le  mcillcar  soii- 
<<  tien  (les  affligés;  elle  rafraîchit  l'àmc 
«  et  la  rend  à  la  félicite.  On  ne  peut  met- 
'<  tre  en  cloute  (ajoute-t-il,  dans  un  autre 
Il  endroit)  que  les  esprits  sensibles  à  la 
«  inusiquenerenferment  le  germe  de  tontes 
<(  les  vertus  ;  mais  ceux  qu'elle  ne  peut 
Il  loucher,  je  ne  puis  mieux  les  comparer 
«  qu'à  des  morceaux  de  hois  ou  de  pierre. 
<c  La  jeunesse  doit  être  élevée  dans  cet  art 
«  divin,  qui  rend  les  hommes  meilleurs; 
(1  enfin  la  musique  est  nécessaire  dans  les 
(I  écoles,  et  je  ne  considère  pas  comme  un 
»  instituteur  celui  qui  ne  sait  pas  chan- 
«i  ter.  1) 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  un  savant  musi- 
cien,  Luther  possédait  des  connaissances 
assez  étendues  dans  la  musique  pour  cul- 
tiver cet  art  avec  fruit.  Non-seulement  il 
était  en  état  de  chanter  des  chorals  à  pre- 
mière vue,  mais  il  pouvait  lire  avec  faci- 
lité toute  espèce  de  musique.  Il  consacrait 
à  cet  art  toutes  les  soirées  qu'il  passait  au 
milieu  de  ses  enfants  et  de  ses  amis.  Ils 
chantaient  alors  de  beaux  motets  de  Sen- 
fel,  de  Josquin  et  d'autres  grands  maîtres  : 
Luther  faisait  venir  pour  les  exécuter  des 
musiciens  exercés  ,  et  organisait  chez  lui 
de  petits  concerts. 

<c  A  moins  de  se  montrer  injuste  (dit  le 
u  pasteur  Rambarh,  dans  son  excellent  li- 
«1  vre  intitulé  :  De  V influence  de  D.  Mcir- 
<t  lin  Luther  sur  le  chant  cVcglise  '  :  on 
Il  est  forcé  d'avouer  que  personne  n'était 
»i  plus  apte  que  Luther  à  organiser  noble- 
(t  ment  et  d'une  manière  utile  le  chant  re- 
<i  ligieux  et  le  service  divin.  Réunissant 
y  l'imagination  à  la  sensibilité,  la  pcrsé- 
«  vérance  à  l'amour  du  peuple,  le  goût  et 
<(  la  connaissance  théorique  et  pratique 
ic  du  chant  à  heaticoup  d'autres  qualités 
(t  qui  se  rencontrent  rarement  ensemble . 
II  il  était  plus  capable  qu'aucun  autre  de 

dans  la  BiblinlhU-quc  musicale  de  MiUlor,  l.  ,  p.  50  ; 
dans  le  livre  de  Winler  inlitulé  De  cura  prinrijium  et 
maciistratuvi  jtioritvi  intuetitlo  et  conscrvando  cautu  ce- 
clesiastico ;  et  dans  le  petit  volume  de  M.  F.  A.  Bock, 
qui  a  pour  titre  :  Dr.  Martin  Lut/icr's  Gcdanken  ue 
lier  .^hisik  (Opinion»  àr:   M.irtin    I.ullici    r.mccrnanl   la 


u  faire  pour  léchant  d'église  ce  qu'il  fit  en 
u  elïet.  ;. 

Dans  sa  liturgie,  il  insiste  sur  la  néces- 
sité de  retrancher  les  antiennes  et  canti- 
ques de  la  Vierge,  l'offertoire,  les  chants  de 
vigile  et  de  la  messe  des  morts,  qu'il  con- 
sidérait comme  contraires  à  l'esprit  évan- 
gélique.  Les  proses  furent  aussi  supprimées 
par  lui;  il  les  estimait  peu,  et  les  consi- 
dérait comme  ne  faisant  point  essentielle- 
ment partie  du  culte.  En  général ,  il  ne 
conserva  des  anciennes  pièces  de  chant  que 
ce  qui  contenait  les  louanges  de  l'Eternel , 
et  l'expression  de  la  reconnaissance  pour 
ses  bienfaits. 

Luther  ne  fit  pas  disparaître  absolument 
les  chants  latins  de  l'office  divin,  il  n'ap- 
prouvait même  pas  ceux  qui  le  firent;  mais, 
en  beaucoup  d'endroits  il  remplaça  par  de 
simples  chorals  en  langue  vulgaire,  en  fa- 
veur du  peuple,  des  pièces  plus  longues  et 
plus  difficiles.  Au  reste,  il  n'y  eut  point  en 
cela  d'innovation  ;  car  MélancliLon  a  fort 
bien  remarqué,  dans  son  Jpologic  de  la 
confession  d\ïiigsl>oni^ff- ,  que  l'usage  du 
chant  en  allemand  par  le  peuple,  dans  le 
culte,  est  fort  ancien.  M.  Henri  Ilolfinann 
a  prouvé,  dans  son  intéressante  Histoire 
des  chants  d'église  jusqu'au  temps  de 
Luther  ^,  que  ces  chants  existaient  avant 
le  douzième  siècle ,  et  en  a  rapporté  des 
exemples. 

Convainca  de  la  nécessité  d'une  réforme 
dans  le  chant  d'église,  et  voulant  surtout 
lui  donner  une  assez  grande  simplicité 
pour  que  le  peuple  ]iût  lui-même  chanter 
les  psaumes  et  les  cantiques  dans  l'office 
divin,  il  choisit  dans  les  anciennes  mélo- 
dies religieuses  du  culte  catholique  celles 
qui  répondaient  à  ses  vues,  et  composa  lui- 
même  d'autres  chants,  devenus  des  mo- 
dèles qu'on  a  imités  depuis  lors.  Les  chants 
anciens  qu'il  conserva  sont  ceux  des  hvm- 

musiffue),  p.  XXI.  .1.  C.  S.  Kicfliabcr  a  aussi  public  la 
lettre  à  Senfel,  avec  de»  noies,  à  Munich,  en  1817. 

'  Uebcr  Dr.  Lnther  Verclicnstc  xim  den  Kirchejinf- 
sang ,  etc.  Hambourg,  1813. 

2  Geschichte  des  deutschen  hirclienht'des  his  ait/'f.n- 
tlier:.  Zcit.  Brcslnu,  V"'.>2,  in  So. 
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lies  fjii'il  trailuisit  ilii  laliti  ;  ainsi  la  im(-- 
iddic  (lu  caiiliijiir  /)(•/•  (lu  />ist  (Irai  iii 
Ewii^keil,  de.  ,  «s.st  la  incnic  que  celle  «le 
O  hciila  lux  Irinitns  ;  celles  de  C/iristi/in 
Il  ir  solJcit  lohcii  sclueii ,  et  de  hoiniii  . 
(ii)ll  .sclin'jifer ,  liciliu,cr  Geisl ,  sont  les 
inèin('>  que  celles  de  fcinCreatorsjiiriliis, 
et(\cOrlns  cardine.  A  J'éjjard  des  hymnes 
P'eni  Reâcmplor  [niun  Koinin  der  lieidcn 
Heilaitd)  et  Te  Deiiin  Laïuhtmus  {llerr 
Gott  ^  dicli  lobcn  TVir) ,  Luther  y  fit  de 
ntilahles  chanjjemens.  Les  elianls  coinj>o- 
sés  par  Luther  se  divisent  en  deux  classes  ; 
i"  C(!ux  (les  traductions  en  prose  de  la 
Bible  ;  2"  Ceux  des  canli(]ues  versifiés.  Les 
premiers  se  distinguent  par  une  ni(ilodie 
simple,  plusieurs  syllabes  étant  placées 
sur  la  même  intonation,  ce  qui  leur  donne 
de  l'analogie  avec  rancienue  psalmodie. 
Ues  modulations  plus  variées,  plus  fortes, 
ji!  us  expressives,  caractérisent  au  contraire 
la  seconde  classe.  Parmi  les  chants  de  la 
première  classe,  on  remarque  particuliè- 
lenient  ceux  que  Luther  composa  à  ^Vit- 
leiiberg,  pour  la  messe  allemande,  et  qu'il 
publia  d'abord  dans  sa  liturgie,  en  1516, 
puis  dans  sa  Formula  missœ  et  comii- 
nionis  pro  ecclesid  (  Wittenberg,  1525  , 
2  vol.  in-4").  Les  principaux  sont  :  l^Deux 
chants  différents  pour  l'cpîtrej  2°  Celui 
de  l'évangile  ;  S*'  Le  Pater  {f'ater  iinscr). 
A  l'égard  des  cantiques  de  Zacharie  ,  de 
Siméon,  de  Marie,  et  des  litanies  alle- 
mandes atli'ibués  à  Luther,  il  n'est  pas 
«ertain qu'ils  lui  appartiennent.  L'épître et 
l'évangile  ne  se  chantent  plus;  on  les  récite 
simplement.  Les  autres  chanîs  ont  été  con- 
servés dans  la  partie  de  l'Allemagne  où  les 
lormcs  de  la  messe  et  l'usage  delà  musique 
pendant  l'office  divin  existent  encore. 

La  seconde  classe  des  compositions  est 
plus  intéressante ,  et  par  elle-même ,  et 
jtarce  qu'elle  est  encore  en  usage  dans  les 
temples  de  Fiillemagne  protestante.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  nombre  de  can- 


liqu(\s  dont  les  mélodies  lui  appartiennent. 
'Jiiikn'cn  compte  que  seize, rlans  son  livre 
Des  j)rutcipaiix  devoirs  d''u?i  orL^a/nsle  '  ; 
d'autres  le  porlent  jusqu'à  vingt,  et  même 
davantage.  Mais  il  eu  est  plusieurs  iju'on 
luia  attiibués,  et  qui  ne  sont  point  de  lui  : 
tels  siint  les  cantiques  Mciisrh^  wdl.st  du 
Icbeii  etc.;  Dies  sind  die  heil'ge?i,  et 
Jésus  Christus,  miser  Heiland,tilc.  N'ou- 
l^lions  pas  que  lui-même  dit  dans  la  pré- 
face de  sa  liturgie,  publiée  en  1557  : 
li  \j\\\\nncNu  In.st  uns  deii  Lieh  hegra- 
t;  /'tv/.  qu'on  chante  aux  funérailles,  porte 
n  mon  nom,  mais  elle  n'est  pas  de  moi.  Si  je 
<;  la  renie,  ce  n'est  pas  que  je  ne  la  trouve 
(1  excellente  ;  mais  elle  est  de  Jean  Weiss, 
Il  et  je  ne  veux  pas  m'approprier  son  ou- 
(i  vrage.  n  Suivant  les  meilleures  autori- 
tés et  les  livres  de  mélodies  chorales  pu- 
bliés vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
Luther  paraît  être  auteur  de  celles-ci  : 
1°  Nunjreut  eucJi ,  liehen  Christeii  ge- 
inein,  etc.;  2°  Christ  higijiTodesbaiiden; 
5°  Eiii  lieues  Lied  wir  hahen  an,  etc.  ; 
4°  Aus  iiefer  Noth  sclirei  leh  zu  dir,  etc. ; 
5°  Ach  Gott,  vom  Hiininel  sieli  da- 
rein,  etc.  ;  6°  Es  wolV  uns  Gotl  genœdig 
sejii,  etc.;  7"  Wir  glauhen  aW  an  einen 
Gott,  etc.;  8°  Mit  Fried'  and  Freund'lch 
fahr'dahin ,  etc.  ;  9°  Jesaia  ,  deni  Pro- 
plieteii.  etc.;  10"  TFolil  deni ,  der  in 
Goitesfurcht  stelit,  etc.;  W"  Jésus  Chris- 
tus,  miser  Heiland ;  12"  Es  spricht  der 
unweisen  Mund ;  15°  JVœrGott  nicht 
mit  uns  dièse  Zeit'  14°  Verleili  uns 
Frieden  gnœdiglich,  etc.  ;  15''  Ein^ J'este 
Bnrgist  miser  Gott,  etc.;  16°  Fom  Hini- 
mel  hoch  da  komm  Icli,  etc.  ;  17°  Valcr 
miser  im  Himmelreieh,  etc.;  18°  Clirist 
miser  Herr,  etc.  ;  19°  Erhalt  uns,  Herr; 
20°  Sie  ist  mir  Lieh,  etc. 

Si  l'on  a  attribué  à  Luther  des  mélodies 
de  cantiques  qui  ne  lui  appartiennent  pas, 
il  ne  faut  pas  imiter  l'auteur  de  la  Harpe 
de  Sion  -  qui  lui  dispute,  non-seulement 


J'on    rien    wichtii)stcin    Pflicklen   eines   Organi 
,    etc.   Halle,  17S7  .  in-S". 


^  Die  Sions-Harfe  oïlfr  Ahliandliini]  ûber  das  wesen, 
rite  Geschiclile  unr! die  Li'eratur  der  Kntlwl.  Kirclien- 
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Ifs  cantiques  ÏVir  ghinben  aU'au  eiueii 
Gott,  etc.,  Feiielh  uns  Frleden  gnœdig- 
lich,  etc.,  mais  qui  prétend  que  la  mélodie 
Ein'fesfe  Biirg  isl  iinser  Gott  n'est  que 
l'hymne  du  culte  catholique  Extdtci  cœ- 
liiin  IniuUhiis;  que  celle  de  Niin  freiit 
encJi,  Ueben  Cliristen  geinein  est  setnbla- 
Ide  au  chant  Foriein  virili  pectore;  que 
ErJwh'tins .  Herr,  bel  dcinem  TVort  est 
sans  aucun  changement  l'hymne /t'5?/ ro- 
roua  virgiiiwn,  et  qu'ail  en  est  de  même 
de  plusieurs  autres.  Cependant  un  examen 
attentif  ne  fait  découvrir  entre  ces  mor- 
ceaux que  de  faibles  analogies.  A  ceux  qui 
prétendent  contester  à  Luther  la  compo- 
sition des  mélodies  de  ses  cantiques,  et  qui 
affirment  que  toutes  ces  mélodies  sont  l'ou- 
vrage de  J.  Waltlier,  de  Conrad  Uuiif,  de 
Martin  Agricola,  deScnfel,  deHcnri  Isaak, 
de  (îeorges  lîhaw.  de  Tiiomas  Stcelzer  et 
d'autres,  on  peut  opposer  le  témoignage  de 
Jean  Walthcr  lui-Tncme,  qui,  dans  la 
préface  de  son  Od/tioiiid,  s'exprime  ainsi  : 
<;  Il  y  a  quarante  ans,  lorsqu'il  (Luther) 
.1  voulut  établir  la  messe  allemande  à 
u  Wiltenberg,  il  éei-ivit  au  prince  Jean  , 
u  de  glorieuse  mémoire,  pour  que  son  j»ro- 
.1  l'esscur  de  chant,  (iOnrad  RuplT,  et  moi 
.1  vinssions  à  Wiftenberg',  afin  de  se  coû- 
te certeravec  nous  sur  la  musique  ciioralr. 
u  II  employa  le  huitième  ton  pour  l'épître, 
<i  et  le  sixième  pour  l'évangile,  en  disant  : 
u  Les  paroles  de  Jcsiis-Clirist  étant  rein- 
li  plies  de  douceur  ^  nous  consticrerons 
»  le  sixième  ton  n  VeK'angdc  ;  et  saint 
<i  Paul  étant  un  apôtre  austère  ,  nous 
Il  emploierons  le  huitième  ton  pour  l'é- 
i>  pitre,  il  composa  aussi  la  musique  des 
u  épitrcs,  des  évangiles,  du  Qui prldie,  me 
li  la  chanta  et  me  demanda  mon  avis.  Il 
11  me  retint  pendant  près  de  trois  semaines 
u  à  Wittenberg,  occu[ié  à  écrire  la  musique 
li  de  SCS  évangiles  ,  de  ses  épîtres ,  jusqu'à 
II  ce  que  la  première  messe  allemande  eût 
<i  été  célébrée  dans  les  paroisses.  Je  fus 
u  obligé  de  les  écouter  altenlivoment.  d'eu 
<t  emporter  une  desciiplion  à  l'oigaii  ,  cl 
11  tle  la  ])réscnîer  an  pciiKN;  de  b-i  pni1  di; 


1'  docteur,  il  entreprit  de  composer  des  vé- 
..  près  pour  la  jeunesse,  et  il  écri\>it  à 
Il  cet  effet  de  beaux  cantiques  allemands, 
«  qu'il  entremêla  cependant  d'anciens 
11  cantiques  latins;  etc.  ;>  Ce  témoignage 
est  irrécusable,  et  démontre  que  Lutlierest 
réellement  auteur  du  chant  de  quelques 
unes  des  mélodies  de  l'ancien  Choralbuch, 
quoiqu'il  soit  certain  que  beaucoup  d'au- 
tres ont  éti''  composés  par  .T.  Walther , 
r.  llupff,  G.  Rhaw,  J.  Agricola,  Speratns, 
Stocker,  Dietricht ,  et  «l'autres  anciens 
musiciens  allemands. 

La  première  édition  du  Cbondbucti 
(livre  choral)  fut  publiée  à  Wiltenberg 
en  Ij24:  ;  elle  ne  (Contenait  que  Imit  mélo- 
dies de  Lutlier.  Il  en  parut  une  autre  plus 
étendue  en  1525.  J'en  possède  une  fort 
rare  i n titulé'e  Enchiridion gcisflichcr  Gc- 
scngeundPstilmenJiirdie  Leien,  mil  viet 
andern  zuuort  gebessert .  Petit  in-S"  cni-rc 
de  sept  feuilles,  k.  la  'ivn  du  volume,  on  lit  : 
Gcdruckt  durch  Michacl  Blum  .  L52S 
(sans  nom  de  lieu).  Ce  livre  contient  i]ucl- 
ques  })saames  ,  les  cantiques,  les  vêpres, 
matines,  compiles,  litanies  et  la  niesH' 
allemande,  avec  les  mélodies  gi'avi'cs  sur 
ib's  planches  de  bois,  l'indication  décolles 
(|ui  sont  tirées  de  l'antiphonaire  et  du  gra- 
duel romain  ,  et  les  noms  des  auteurs  des 
chants  allemands  :  parmi  ceux-ci  on  re- 
inarque  celui  de  Luther  aux  cantiques  iV^/// 
frcut  encJi,  licben  C/iristcn  gemein,  etc.; 
Jhesus  Cbrislus  unser  Ileiland,  et  à  sept 
autres.  II  v  a  aussi  une  autre  midodie  sur 
Jhesus  Christus  unser  Jlciland,  indiquée 
comme  l'ouvrage  de  Jean  IIuss ,  peiTec- 
lionné  par  Martin  I/Ulher.  Les  éditions  , 
plus  ou  inoins  augmentées  ,  du  livre  cho- 
ral se  iuultij)!ièrent  rapidement.  J'en  pos- 
sèile  environ  quarante,  toutes  du  seizième 
siècle,  en  différens  for/nats,  et  ce  n'est  pas 
à  beaucouji  jirès  toutes  celles  qui  ont  été 
publiées.  Elles  ont  toutes  pour  titres  En- 
chiridion geisllicher  Gescenge .  ou  geist- 
Hcher  Licier  D.  Mari.  LidJier's.  Une 
lies  plus  belles  est  celie  qui  a  éîé  donuée 
i-;ir  Va'rulin  Baiist.  à  Li'insick.  en  Î5i:7„ 
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iii-8",  avec  la  musique  bien  iinpririice,  et 
!(,'  nom  (le  IjuLIict  à  tous  les  cantiques  qui 
lui  appnrlicuncut.  Toutes  les  pajjos  sont 
encadrées  de  jolies  vijnettes,  et  l'on  trouve 
en  différens  endroits  de  belles  fijfures  en 
bois.  Les  mêmes  mélodies  ont  été  adaptées 
à  des  traductions  des  cantiques  et  des 
])saumes  dans  les  difTérens  patois  de  l'Alle- 
mapne,  et  dans  ses  dilTcrens  dialectes.  J'en 
]jossède  plusieurs  en  patois  de  Ilambourg, 
de  Magdebourgf,  de  Berne,  en  lanjjue  dal- 
mate,  et  même  en  boljèm.e  el  en  polonais. 
Tous  ces  livres  de  chant,  qui  portent  le 
nom  de  Luther,  sont  antérieurs  à  1580. 

On  peut  consulter  avec  fruit,  sur  Luther 
et  sur  ses  travaux  dans  la  litur^Jie  musi- 
cale des  éjjlises  reformées,  les  ouvrages  sui- 
vans  ,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  à 
l'occasion  de  la  troisième  fête  séculaire  de 
la  réformalion  :  1°  Dr.  J.  G.  7F.  Aiigiisti 
de  Tljmnorwn  sacroriun  dehemus ,  in 
Historia  dogmaliim  usu.  Breslau,  1817. 
2"  0.  L.  Rambach  Ueher  Lnllier's  T  er- 
dlenste  uni  dem  Kirchcngesœuge  .  (Sur 
Finfluence de  Luther  dans  léchant  d'égl ise) . 
Hambourg,  1815.  'h^  Luther  S  Ver  dieu  ste 
uni  Musik  uud  Poésie  von  Kneclit  (In- 
fluence de  Lntlier  sur  la  musique  et  la  poé- 
sie, par  Knecht),Ulm,  1817.4°  Luther' s 
Verdienste  uni  die  Musik  vùn  MiiUer  (In- 
fluence de  Luther  sur  la   musique,    par 
Millier),  Erfurt,  1817.  5«  Mortimer,  Der 
Choralgesang  zur  Zeit  der  Refonnaiion 
(Le  chant  choral  au  temps  de  la  réforma- 
tion). Berlin  ,  1821  ,  in-8".  6°  Ueher  die, 
zur  Dreiliundert  jahringen  Juhelsfeier , 
der  Reforniation  erschienenen  Schriften 
(Siir  les  ouvrages  publiés  à  l'occasion  de  la 
fête  du  troisième  siècle  delà  réformation). 
I\ureml)erg,  1817.  1°  Index  lihrorwn  ad 
celebranda  sacra  sœcularia  reformatio- 
nis  ecclesiasticœ  lerlia,  quos  bibliotheca 
regia  Berolin.  coniparavil  j'ussu  V.E.ct 
J.  ah  AUenstein  éditas.  Berlin  ,   1821. 
8"  Dr.  Martin  Luther' s  Gedankeii  liber 
die  Musik ,   von  I^".   J.   Beck  (Opinions 
de  M.  Luther  concernant  la  musique,  par 
M.  Frédéric  Adolpiic  Becîi).  Berlin.  1823. 


in-8".  9"  Une  suite  de  bons  articles  sur 
les  auteurs  des  mélodies  chorales  de  l'é- 
glise réformée,  dans  les  quatre  premiers 
volumes  de  l'excellent  écrit  ])ériodique 
publié  à  Breslau  ,  par  M.  J.  G.  Hientzsch  , 
sous  ce  titre  :  Eutonia  ,  eine  hauptsœch- 
lich  fllusikZeitschrrft.  J'ai  puisé  dans 
ces  divers  ouvrages  les  éléinens  de  cet  ar- 
ticle. 

LUTTICH  (jean),  compositeur  alle- 
mand, né  à  Plauen  ,  vécut  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait  im- 
primer :  1"  Rosenlhal  oder  newe  œrtige 
Melodien  mit  lustigen  politiscJien  Texten 
atiffi  und  5  Stininien,  Nuremberg*  1609, 
in-4".  2°  Sales  venerei  musicales  oder 
newe  teutsche  politische  Gesœnge ,  mit  . 
anmiingen Texten undMelodien  voni^und 
5  Stimnien,  aucJi  lustige  Intraden,  Gai- 
liarden  ,  und  Paduanen  mit  5  Stimmen 
(Jeux  d'esprit  musicaux  de  Vénus,  ou  nou- 
veaux citants  allemands  à  4  et  5  voix  ,  etc). 
Leipsick,  1610,  \nk°  .1^°  Venus  Glœcklein, 
oder  neiie  weldiclie  Gesœnge  (Clochette 
de  Vénus  ou  nouveaux  chants  profanes), 
Jéna,  1610,  in-4''. 

LUYR  (adam),  savant  musicien  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  Aix-la-Chapelle. 
Glaréan  le  vit  dans  sa  jeunesse  à  Cologne, 
où  il  enseignait  les  mathématiques.  On 
trouve  dans  le  Dodecacliordon  du  savant 
de  Claris  (pag.  291)  une  chanson  latine  à 
trois  voix  ,  fort  bien  faite  ,  et  qui  oiFre  an 
curieux  exemple  de  l'emploi  des  prolations 
parfaite  et  imparfaite. 

LUYTON  (CHARLES) ,  bon  organiste  et 
compositeur  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
vécut  a  Prague  depuis  1577  jusqu'en  1611, 
époque  où  il  mourut  en  cette  ville ,  dans 
un  âge  avancé.  On  connaît  de  cet  artiste  ; 
1»  Epigramme  latine  sur  le  blason  des 
maisons  nobles  Berka  de  Duhetde  Lypa, 
mise  en  musique,  Prague,  1579.  2°  ISIa- 
drigali  a  cinque  voci.  Venise,  1582. 
5°  Selectissimaruni  sacrarumcantionuni 
sex  vocihus  compositarum,  nunc  primiim 
in  luceni  editarum ,  fasciculus  prinius. 
Prûga3,  typis  Geor.ifii  Nigrivi ,  anuo  1605. 
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Ce  luCLicil  coiitunl  29  iiioteLs  à  b  voix. 
4:°  Opiis  musicum  in  Lainentatiotiis  Hie- 
remiœ  prophttœ.  Prague,  Typis  Georgii 
Kigrini ,  1604.  5"  CoUeclio  Missarum 
1  vocuni.  Pragae,  Typis  Nicolai  Straus  , 
1609.  Cet  ouvrage,  dédié  à  reuipercur 
Rodolphe,  a  été  réimprimé  à  Francfort-sur- 
le-Meinen  1611,  in-fol.  6"  Popularisfiuni 
Jiihiliis,  tien  manlissa ,  a  Georgio  Bar- 
ilwldo  Ponlono  e  Breitenberg  scripta , 
et  a  Nohili claiis^imoque  Ccirolo  Lujton, 
organista  Ciesaris  anle  paucos  cuinos 
snavissima  melodia  exornaUi.  Francfort, 
1595,  in-4o. 

LUZZASCO  LUZZASCIII,  celchre  or- 
ganiste et  compositeur  du  seizième  siècle, 
naquit  à  Ferrare,  et  fut  altaclié  en  qualité 
de  maître  de  cliapelle  à  l'église  catliédrale 
de  cette  ville  et  au  service  du  duc  Al- 
phonse II.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
deux  ans  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Carmes.  Claude  Merulo  le  considéiait 
comme  le  plus  grand  organiste  italien  de 
son  temps,  et  Vincent  Galilée  Ta  placé  au 
nombre  des  quatre  musiciens  les  ])lus  dis- 
tingués de  celte  époque.  Pierre  l'onlio  le 
cite,  dans  la  deuxième  partie  de  son  Din- 
iogo  ove  si  tntttii  clelln  (eorici  c  pralieu 
di  niusica  (p.  49),  comme  auteur  de //ce/'- 
cari  excellens  pour  l'orgue  ;  j'ignore  si  ces 
pièces  ont  été  publiées.  On  connaît  do 
Luzzasco  :  1"  Madrigali  a  qiiattro  voci , 
Naples,  1576.  2°  ISIadrii^ali  a  t'uupie 
voci,  lib,  1,  Venise,  1575.  3°  Idem, 
lib.  2, Ferrare, 1579.  i°Idem,  Yih.^.ibid., 
1581.  5°  Idem,  lib.  4,  ibid,  1584.  L'abbé 
Requeno    cite   Luzzasco  Luzzaschi    parmi 


les  musiciens  du  seizième  siècle  qui  tentè- 
rent de  ressusciter  le  genre  cniiarnumi- 
que  des  Grecs,  et  assure  qu'il  avait  fait  un 
clavecin  dont  le  clavier  était  disposé  d(; 
manière  à  pouvoir  exécuter  de  la  musiijue 
dans  les  trois  genres,  diatonique,  chroma- 
tique et  enharmonique  (Voyez  Soggi  sut 
?isf(ibi/menle  del  V  arte  nrmon.,  t.  2  , 
p.  125). 

LYCllOR  (samuel)  ,  savant  ou  littéra- 
teur suédois  ,  a  fait  imprimer  une  disser- 
tation académique  intitulée  :  Disputalia 
deintendendis sonis .  ilafniœ,  1695,  in-8". 

LYSAISDRE,  citharède  grec,  naquit  à 
Sicyone.  Philochore  ,  cité  par  Atliénée 
(liv.  14,  c.  9),  dit  qu'il  changea  le  jeu  de 
la  cithare  simple,  en  prolongeant  les  sons 
grêles,  en  sorte  qu'il  rendit  les  sons  de  cet 
instrument  analogues  à  ceux  de  la  HTite, 
c'est-à-dire,  qu'il  trouva  les  sons  harmo- 
niques ;  invention  dont  Epigone  propagea 
l'usage.  Lysaadre  lut  aussi  le  premier  (|ui 
ôta  aux  instruinens  appelés  jMugadis  et 
Sandiucpte,  l'espèce  de  son  sifflant  qu'on  y 
remarquait  auparavant.  J'avoue  que  cette 
dernière  partie  du  texte  d'Athénée  me 
|)arait  fort  ob.-cure;  il  est  difficile  de  se 
Idire  une  idée  juste  du  perfectionnement 
attribué  à  Lysundre. 

LYSElî.  (j.  p.),  peintre  à  Dresde,  né 
dans  cette  ville,  actuellement  vivant,  a 
fait  imprimer  dans  la  nouvelle  gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  (année  1854)  des  nou- 
velles musicales  sur  Doles  ,  Mozart,  Beet- 
hoven et  ïîandel.  Ces  morceaux  ont  été 
imprimés  séparément  à  Leipsick,  1835, 
in  8". 
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MAASS  (nicolas),  l'acteur  d'orgues 
dans  le  seizième  siècle,  au  service  du  roi 
de  Danemarck,  construisit  à  Stralsund, 
en  1543  ,  un  instrument  do  45  jeux  ,  à 
trois  claviers  et  pédale,  dont  on  trouve  la 
disposition  dans  les  Syntagma  de  Prrclo- 
rius  (t.  II,  op.  167). 

MAASS  (JEAN-GUEBIIARD-MOKOP.É),  prO- 

fesseur  de  pliilosopliie,  né  à  Krottorf,  dans 
les  environs  de  Ilalherstadt,  le  26  février 
1766,  fut  d'abord  simple  magister  à  Hal- 
lierstadt,  puis,  en  1791,  devint  professeur 
de  pliilosopliie  à  Halle,  où  il  est  mort  vers 
1825.  De  bons  ouvrages  relatifs  à  la  phi- 
losophie et  aux  matliémalifjues  l'ont  fait 
connaître  avantageusement.  Il  n'est  cité 
ici  que  pour  quelques  articles  relatifs  à  la 
musique, imprimés  dans  différens  journaux 
allemands.  Les  principaux  sont  :  1°  Sur  la 
musique  instrumentale,  dans  la  Nouvelle 
bibliothèque  des  belles-lettres  (tom.  48, 
ann.  1791,  pag.  1-40).  2°  Supplément  à 
l'article  Accent  musical  de  la  Théorie  des 
beaux-arts  de  Sulzer,  inséré  dans  l'ouvrage 
Sur  les  caractères  des  principaux  poètes 
de  toutes  les  nations,  par  une  société  de 
savans  (Leipsick ,  1795,  tom.  II,  n"  2). 
3°  Sur  les  sons  harmoniques  (dans  la 
Gazette  musicale  de  Leipsick,  ann.  XVII, 
p.  477).  4°  Notice  sur  Tiirk(/i/c/.;  t.  XVI, 
p.  609).  5**  De  la  représentation  des  sons 
parles  chiffres  {ibid. ,  t.  XVlî,  p.  85, 
105,  125).  6°  Comparaison  des  rapports 
des  sons  {ibid.,  p.  755),  7"  De  la  percep- 
tion des  sons  aigus  (ibid.,  tom.  XVIII, 
p.  17).  8"  Analysedel'lissaideM.G.  We- 
lier  sur  une  thèse  générale  de  la  musique 
(ibid.,  t.  XIX,  pag.  637,  661 5  t." XX, 
p.  477). 

MABILLON  (jean),  savant  béncdiciin 
de  la  congrégation  de  St.-Maur,  naquit  à 
Saint-Pierremont ,  village  du  diocèse  de 
Reims,  le  23  novembre  1632.  Après  avoir 
achevé  de  brillantes  étules  au  collège  de 


Ilcims  ,  il  entra  au  séminaire  où  il  passa 
trois  années;  il  n'en  sortit  que  pour  pro- 
noncer ses  vœux  à  l'abbaye  de  Saint-Remi, 
au  mois  de  septembre  1654.  Ce  n'est  point 
ici  le  lieu  d'examiner  les  travaux  impor- 
tans  de  ce  savant  homme  :  on  en  trouve 
l'indication  et  l'analyse  dans  les  diction- 
naires historiques  généraux;  je  ne  citerai 
que  ses  ouvrages  qui  renferment  des  ob- 
jets relatifs  à  la  musique  1°  De  Liiurgid 
gallicand  libri  très,  Paris,  1685;  ibid., 
1729,  in-4°.  Mabillon  y  traite  de  la  mu- 
sii|ue  d'église,  dans  la  première  partie , 
sous  le  titre  de  Musïcœ  status.  2"  An- 
nales ordinis  S.  Benedicti ,  in  quibus 
non  modo  res  monasticœ  sed  etiam  ec- 
clesiaslicœ  historiœ  non  minima  pars 
continetur,  Paris,  1713-59,  6  vol.  in- 
fol.  3°  Jeta  Sauctorum  ordinis  S.  Bene- 
dicti  in  sœculorum  classes  distributa, 
Paris,  1668-1702,  9  vol.  in-folio.  On  y 
trouve  des  renseignemens  curieux  sur 
l'histoire  de  la  musique  d'église.  Mabillon 
est  mort  à  l'abbaye  de  St.-Germain-des- 
Prés  le  27  décembre  1707,  à  l'âge  de 
soixante-quinze  ans. 

MABLY  (GABRIEL  BONNOT  DE),  frère 
de  l'abbé  de  Condillac,  naquit  à  Grenoble 
le  14  mars  1709,  d'une  famille  du  parle- 
ment de  Dauphiné.  Après  avoir  fait  ses 
études  au  collège  de  Lyon  chez  les  jésuites, 
il  vint  à  Paris  où  le  cardinal  de  Tencin, 
son  parent,  le  fit  entrer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
dégoûter  des  études  théologiques  qu'il 
abandonna  pour  se  livrer  à  celle  de  l'his- 
toire et  du  droit  public.  Sans  autre  ambi- 
tion que  celle  de  se  faire  un  nom  par  ses 
écrits,  et  satisfait  du  médiocre  revenu  de 
3.000  francs,  qui  composait  toute  sa  for- 
tune, il  consacra  sa  vie  entière  à  la  cora- 
]iosition  de  ses  ouvrages.  Il  est  mort  à 
Paris  le  23  avril  1785.  Parmi  des  écrits 
à  lin  frenre  tour  différent,   on    est  étonné 
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d'en  trouver  un  qui  a  peu  de  rapport  avec 
ses  autres  travaux ,  et  qui  est  intitulé  : 
Lettres  à  madame  la  marquise  de  P.... 
(Pompadour)  sur  V Opéra ,  Paris,  1741, 
in-12  de  16G  pages,  réimprimé  en  1752, 
in-12.  C'est  une  poétique  assez  vague  de 
ce  genre  de  spectacle.  Il  la  puWia  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  L'abbé  Goujot  en  a 
parlé  avantageusement,  sans  en  connaître 
l'auteur,  dans  sa  BlbliotJièque  française, 
tom.  m,  p.  559.  Cet  opuscule  n'a  point 
été  recueilli  dans  les  diverses  éditions 
complètes  de  Mably. 

MACAPiI  (Jacques),  compositeur  dra- 
matique ,  né  à  Rome  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  est  connu 
j3ar  les  opéras  suivans  :  1°  Adoloaldo 
furioso,  à  'V^enise,  en  1727.  2"  Aristide, 
1755.  5°  Ottaviano  Irionfanle  di  Marc- 
Antonio,  1755.  4"  La  Fondazioue  di 
P'enezia,  1756.  5°  Lucrezio  in  Costan- 
tinopoli,  1745.  6"  La  Contessina^  opéra 
buffa. 

MACCAPiI  (pierre)  ,  professeur  de  mu- 
sique à  Marseille,  actuellement  vivant, 
s'est  fait  connaître  par  un  écrit  intitulé  : 
Questions  sur  la  diversité  d'opinions  et 
de  doctrines  des  auteurs  didactiques  en 
musique,  adressées  à  messieurs  les  pro- 
J'esseurs  et  membres  du  conservatoire  de 
France.  Paris,  1827  ,  in-8"  de  68  pages, 
avec  2  planches.  Ces  questions  sont  rela- 
tives aux  divers  systèmes  dharnioîiie  :  j'en 
ai  donné  une  analyse  dans  la  Revue  mu- 
sicale (tom.  I.  pag.  245  et  sniv.  ;  524  et 
suiv.). 

MACCHERINÎ  (josephine)  .  cantatrice 
qui  a  joui  de  quelque  réputation,  princi- 
palement dans  le  style  d'expression,  était 
née  à  Bologne  en  1745.  Ayant  quitté 
le  théâtre  en  1788,  elle  se  retira  dans  sa 
ville  natale,  où  elle  est  morte  le  19  sep- 
tembre 1825,  à  l'âge  de  80  ans. 

MACDONALD  (jean),  ecclésiastique 
anglais,  de  l'époque  actuelle,  s'est  fait 
connaître  comme  savant  par  un  livre  in- 
titulé :  J  Trcaiise  on  tJie  harmonie 
System,  arising ^from  tlic  vibrations  <>f 


the  notes,  Jroni  the  middle  to  tlie  remote 
extrêmes ,  etc.  (Traité  sur  le  système 
harmonique,  tiré  des  vibrations  des  divi- 
sions aliquotes  des  cordes,  etc.),  Londres. 
1825,  in-fol.  J'ignore  si  cet  ouvrage  est 
différent  de  celui  du  même  auteur  qui  a 
été  publié  en  1811,  à  Londres,  chez 
Monzani,  sous  ce  titre,  sensiblement  diffé- 
rent de  l'autre  :  A  Treatise  on  the  prac- 
iice ,  theory  and  harmonie  System 
(Tiaité  sur  la  pratique,  la  théorie  et  le 
système  harmonique)  ;  ou  si  c'est  le  même, 
dont  on  a  seulement  changé  le  frontispice. 
SI  ACE  (thomas),  luthiste  anglais,  na- 
quit en  1615,  et  lut  attaché  longtemps  au 
collège  de  la  Trinité,  à  Cambridge,  en 
qualité  de  clerc.  En  1690,  il  quitta  cette 
profession,  et  se  rendit  à  Londres,  où  il 
annonça  par  les  journaux  une  vente  d'in- 
strumens  et  de  inusiijue.  11  lit  aussi  con- 
naître par  la  même  voie  qu'il  ilonnait  des 
leçons  de  téorbe ,  de  luth,  de  viole  et  de 
composition.  Ilawhins  nous  apprend  que 
ce  musicien  mourut  en  1709,  à  Page  de 
96  ans.  On  lui  doit  un  livre  singulier  qui 
a  pour  titre  ;  Musik's  Monument;  or,  a 
remembrancer  of  the  best  practical  Mu- 
su  k,  both  divine  and  civil,  thaï  has  ever 
been  known  to  hâve  bcen  in  the  world 
(ilonument  de  musique,  ou  conservateur 
de  la  plus  belle  musique  pratique,  divine 
et  humaine,  connue  dans  le  monde),  liOn- 
dres.T.  Ratcliffe,  1676.  in-fol.  de  272 pa- 
ges. Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties, 
La  première  traite  de  la  musique  d'église, 
que  Mace  distingue  en  musique  de  paroisse 
et  musique  de  cathédrale.  La  seconde 
renferme  un  traité  fort  étendu  du  luth  et 
du  téorbe ,  avec  un  grand  nombre  de 
préludes  et  de  pièces  en  tablature  jiour  ces 
instrumens.  Mace  y  donne  la  figure  et  la 
description  d'un  double  luth  de  son  inven- 
tion ,  qu'il  appelle  diphone.  Dans  la 
troisième  partie,  ou  trouve  un  traité  de  la 
viole  et  de  la  musique  en  général,  avec  le 
plan  d'une  salle  de  concert  et  la  figure 
d'un  orgue-table  inventé  par  Mace.  Cette 
iroisièruc  j^artic  est  braucmip  moins  étcu- 


ai8 


MAC 


MAC 


«lue  que  les  prciiiiièrcs.  11  y  a  des  choses 
utiles  dans  ce  îivie;  mais  le  style  en  est 
bizarre.  Mace  y  fait  preuve  de  beaucoup 
d'ori[f inalité  et  de  j;aicté.  Il  paraît  qu'il 
avait  un  goût  passionné  pour  la  poésie,  car 
son  livre  est  rempli  de  pièces  de  vers. 

BIACÉ  (dénis),  musicien  delà  chambre 
du  roi  de  France,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  publié  :  Caiiliques  du 
Pire/mce  d'Eu  mis  en  musique,  i*aris, 
Clirisloplie  Baliard.  Il  y  eu  a  deux  édi- 
tions, sans  date. 

MACIIADU  (manuel),  musicien  de  la 
cliaptjlie  du  roi  de  Portugal,  naquit  à 
Lisbonne  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  y  vivait  en  IGIO.  Il  eut 
])our  maître  de  composition  Duarte  Lobo, 
un  des  meilleurs  artistes  portugais.  On 
trouvait  dans  la  Bibliothèque  royale  de 
musique  de  Lisbonne,  avant  le  désastre  de 
1756,  les  ouvrages  suivans  de  la  composi- 
tion de  Macliado  :  1°  Cogitavit  Dominus. 
1°  Sahe  Regina,  à  8  voix.  5°  Viihancicos 
à  plusieurs  vois. 

MACIIAULT  (GoiLLADME  DE).  Fbjez 
GUILLAUME  DE  TdACHAU. 

MACHEÏTI  (THÉOPHILE)  ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Pise  ,  naquit 
à  Bologne  vers  1660.  Il  a  fait  imprimer 
de  sa  composition  un  recueil  de  psaumes 
sous  ce  titre  :  Sacre  coiicenti  di  Salmi , 
op.  1,  Bologne,  1695,  in-4°. 

MACÏiOLD  (jean),  compositeur  alle- 
mand du  seizième  siècle.  Gerber  le  croit 
né  dans  la  Thuringe.  On  connaît  sous  son 
nom  :  Die  Historia  vont  Leiden  iind 
Slerhen  Christi  mit  5  Stimmeii  compo- 
uirt  (L'histoire  de  la  Passion  et  de  la  mort 
de  Jésus-Christ,  à  5  voix),  Erfurt,  1595, 
in-4''.  2«  Motets  à  5  coix,  ihid.,  1595. 

MACHY  (le  sieur  DE),  maître  de  viole, 
;j    Paris,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  a 


fait  im|)rimcr  de  sa  composition  :  Pièces 
de  viole  en  musique  et  en  tablature, 
Paris,  1685,  in-4''  oblong. 

MAC(^)UE(jEAKDE),compositeurbelge, 
fut  organiste  du  vice-roi  de  Naples,  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  occupait  déjà 
celte  place  en  1540  lorsqu'il  [)ublia  ses 
litanies  à  huit  voix  ;  mais  longtemps  après, 
c'est-à-dire  en  1592,  il  était  encore  au 
service  de  la  même  cour,  en  qualité  de 
maître  de  chapelle,  car  Fabio  Colonna  lui 
fit  alors  entendre  un  orgue  hydraulique 
qu'il  avait  construit  d'après  les  descrip- 
tions des  anciens  '.  On  connaît  sous  le 
nom  de  cet  artiste  :  1°  Litanie  a  S.voci, 
Naples,  1640.  2°  Canzonette  alla  napo- 
lelana  a  6  voci,  Naples,  1555.  5°  Ma- 
drigaletti  a  6  iwci,  Anvers,  1600,  in-4". 
Les  recueils  suivans  contiennent  aussi 
des  morceaux  de  sa  composition  :  1°  Dolci 
affetti-  IMadrigali  a  5  voci  di  diversi 
eccellenti  musici,  Rome  et  Venise,  1585. 
2°  Harmonia  céleste ,  di  diversi  eccel- 
lentissimi  musici  a  A,  5,  6,  7  et  8  voci. 
nuovametite  raccolla  per  Andréa  Pe- 
vernage,  etc.,  Anvers,  P.  Phalèse,  1595, 
in -4°  obi.  5°  Simphonia  Angelica ,  di 
diversi  eccelleiilissinn  musici  a  4,5  et 
6  voci,  nuovamenle  raccolta  per  Hu- 
herto  Waelrant,  etc.,  ibid.,  1594,  in-4" 
obi .  4°  Il  Lauro  verde,  Madrigali  a  sel 
voci,  composti  da  diversi  eccellentissiuii 
musici,  ibid.,  1591,  in-4''  obi.  5°  // 
Trionfo  di  Dori,  descritto  da  diversi  c 
posto  in.  musica  da  alirettanti  auihori, 
Venise,  1596;  Anvers,  1596;  ibid., 
1601  ;  ibuL,  1614,  in-4°  obi.  6"  Para- 
diso  musicale  di  Madrigali  e  canzoni  a 
cinque  voci,  Anvers,  P.  Phalèse,  1596, 
in-4°  obi. 

MACRl  (paul),  compositeur,  né  à  Bo- 
logne  vers  le  milieu  du  seizième  siècle , 


I  Celle  ciroonslancc  est  rapporlce  par  réditciir  de 
la  deuxième  partie  de  Thisloire  des  plantes  de  Fabio 
Colonua  (Rome,  1616,  10-4");  voici  ses  paroles  : 
Kahcbis  itidein  Onjani  Hijdraulici  à  neinme  hactenus 
hene  iniellecti  veraiii  declaralioncm,  quod  auctoy  noster 
non  modo  perfccit ,  sed  sœjiius  ctiani  à  Joannc  de 
Mac'iue   Belija  in    fncollo   rerjio   JS'eapolitano  miisicss 


prœfectOj  ni  cum  musica  vocali,  et  instrumentati  sono 
suo pj-oprio  audti-etur  effeeiî.  Une  faute  d'impression 
s'est  glissée  dans  la  citation  de  ce  passsge  faite  par 
Léonaid  Ifioodemo,  dans  ses  aditions  à  la  Bihliotcca 
napoletana  de  Toppi  (pag.  72)  :  On  y  lit  De  Marque 
pour   D^   Macqite. 


MAC 


MAD 


219 


est  coiuiu  par  lesouvrajjcssuivans  :  1"  Mo- 
tetti  a  cinque  voci,  W-nise,  Scotlo,  1581, 
in-4".  2°  Lameiitationes  Jeremiœ  «5,6, 
7,  8,  d  et  10  vocum.  Venel.  per  Ricar- 
dum  Ânindiniini,  1597,  in-4''. 
MACRIZI.  Fojez  MAKRIZI. 
MACROBE,  philosophe  platonicien  et 
grammairien  latin,   vécut   à  la    cour    de 
Théodose  le  Jeune,  au  commencement  du 
cinquième  siècle.  Ses  noms  latins  sont  : 
Aiirelius  Macrobiiis  Ambrosins  Theo- 
dosiiis.  On  ne  connaît  pas  le  lieu  de   sa 
naissance,  et  la  plupart  des  circonstances 
de  sa  vie   sont  ignorées.    Un   passage  du 
code  théodosien   nous   apprend  seulement 
qu'il  était,  en  422,  grand  maître  de  la 
gardc-roLe  de  l'empereur  ïliéodose.  Parmi 
les  ouvrages  de  Macrohe,  on  remarque  un 
commentaire  fort  curieux  sur  le  Songe  de 
Scipion ,  fragment  du  sixième  livre  de  la 
République  de  Cicéron.   Cet  ouvrage  est 
divisé  en  deux  livres  :  il  contient  une  ex- 
position du  système  du   monde,   suivant 
les   idées   des   anciens.    Dans  le    sixième 
chapitre  du  premier  livre,    et    dans  les 
quatre  premiers  du  second,  l'auteur  traite 
de  l'harmonie  des  sphères  et  de  la  musique 
d'après  la  doctrine  de  Pylhagore.  La  pre- 
mière édition  de  VExpositlo  in  Somniuni 
Scipionis  a  paru  avec  les  Saturnales,  le 
plus  important  des  ouvrages  de  Macrohe, 
à  Venise,  clicz  Janson,  en  1472,  in-folio. 
On  a  reproduit  ce  livre  depuis  lors  plu- 
sieurs fois,  nolamment  dans  l'édition  com- 
plète des  œuvres  de  Macrohe,  Cum  nolis 
varioruni,  puhliée  par  Gronovius,  Leyde, 
1670,   in-8°,  dans  celle  de  Jean-Charles 
Zeune,    Leipbick ,    1774,   in-S",  et  enfin 
dans  celle   de  Deux-Ponts,   1788,  2  vol. 
in-8°.  11  existe  une  traduction  française  des 
mêmes    œuvres,    Paris,    Firmin    Didot , 
1827,  2  vol.  in-8°.  On  est  étonné  de  lire, 
dans  le  Dictionnaire  Jnstoviqne  des  mu- 
siciens  de    Choron    et  FayoUe ,    que   les 
Saturnales  et  le  Songe  de  Scipion  ont  été 
écrits  en  grec  par  Macrohe  :  il  existe  une 
version  grecque  du  commentaire    sur  le 
So/ii^c  de  Scij.ion  ;  mais  clic  est  île  Maxime 


Planudes,  moine  de  Nicomédie,  qui  vivait 
à  Constantinople  dans  le  quatorzième  siè- 
cle. 

MADIN  (henri),  ahhé  ,  était  fils  d'un 
gentilhomme  irlandais  qui  suivit  en  France 
le  roi  Jacques  II.  Il  naquit  à  Verdun  en 
1698,  et  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de 
cette  ville.  La  musique  fut  particulière- 
ment l'ohjet  de  ses  travaux.  Jeune  encore 
il  ohtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  métropolitaine  de  Tours;  en  1737 
il  quitta  cette  place  pour  celle  de  sous- 
maître  de  la  chapelle  du  roi.  En  1744,  il 
succéda  à  Campra  dans  la  charge  de  gou- 
verneur des  pages  de  la  musique  du  roi. 
Il  mourut  à  Versailles  le  4  février  1748. 
L'ahhé  Madin  a  écrit  heaucoup  de  motets 
qui  ont  été  exécutés  à  la  cliapelle  du  roi 
et  au  concert  s]3iritue]  ;  la  plupart  de  ces 
compnsilions  sout  perdues;  uuiis  on  trouve 
à  la  hihliothèque  du  roi,  à  Paris,  les  ma- 
nuscrits des  motets  Diligani  te,  à  grand 
chœur,  et  Notas  in  Judea,  idem.  L'ahhé 
Jladin  s'est  aussi  fait  connaître  comme 
écrivain  didactique  par  un  livre  intitulé  : 
Traité  du  contrepoint  simple  ou  du  chant 
sur  le  livre,  Paris,  1742,  in-4'',  gravé. 
Cet  ouvrage,  où  l'on  ne  trouve  ni  doctrine, 
ni  critique,  contient  des  exenjples  de  con- 
trepoint fort  mal  écrits  qui  ne  donnent 
pas  une  haute  idée  du  savoir  de  son  au- 
teur. 

MADLSEDER  (nonnos),  hénédictinet 
supérieur  du  monastère  de  Saint-Gall,  à 
Andich,  en  Bavière,  est  mort  jeune  encore, 
dans  ce  couvent,  au  mois  de  mars  1773. 
Il  s'est  fait  connaître  par  des  compositions 
de  musique  d'église  intitulées  :  1"  Offer- 
toriti  XP^ pro  principalioribusjestivita- 
tibus  Doniini  cum  4  vocibus  ordinariis, 
violinis  duobus  obligaiis,  viola  obligata, 
juxta  stylum  novissimum,  op.  I,  Augs- 
hourg,  M.  Rieger,  1765.  2°  Offertoria  XF 
soleninia  de  festis  Sanctoruni  in  corn- 
?nu/ù  cum  4:  vocibus,  2  viol.,  viola,  clar. 
et  corn,  ad  lib.,  op.  II,  ibid.,  1767. 
5°  Miserere  F  et  S t abat  iMatcr  1  pto 
temj>orc    qnadragedjnale    cum    4    voc. 
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ovd.  2  violi/iiSf  viola,  clar.,  cornib.  cl 
tribus  trombis  citm  diipl.  basso,  oji.  III, 
ibid.,  1768.  4"  p^esperœ  solemnes  sed 
brèves  4  voc.  ord.,  2  viol.,  viola,  clar., 
vclcoriiib.  ciiiu  diipl.  basso.  Impressœ  in 
principali  monastcrio  S.  Galli,  Aiirlicli, 
1771, op. IV. 

MADONIS  (jean),  violoniste  distingué, 
né  à  Venise  ilans  les  dernièi'es  années  du 
dix-septième  siècle.  (Juanz  l'entendit  à 
Venise  en  1725  et  lui  trouva  un  talent 
digne  des  plus  grands  éloges.  L'année  sui- 
vante, Madonis  se  rendit  à  Breslau  avec 
une  troupe  de  chanteurs  italiens,  en  qua- 
lité de  clief  d'orchestre.  En  1751,  il  iiit 
appelé  à  Pétersliourg,  et  l'impératrice  lui 
accorda  Jin  trait ciuent  de  trois  mille  rou- 
bles, (luinze  ans  après,  il  se  trouvait  en- 
core dans  la  même  ville  et  y  jouissait  de 
beaucoup  d'estime.  On  a  ;;Tavé  à  Paris 
(jueîques  compositions  de  cet  artiste,  entre 
autres  dessonalcsà  violon  seul,  op.  1  (sans 
date),  et  trois  concertos  en  un  recueil. 

MADRE  DE  BEOS  (antoine  DE),  re- 
ligieux portugais,  compositeur  de  musique 
d'église,  né  à  Lisbonne,  lut  musicien  de 
la  chambre  à  la  cour  de  Jean  IV,  puis 
maître  de  chapelle  d'Alfonse  VI.  Sa  vie 
d'artiste  est  renfermée  entre  les  années 
1620  et  1660.  Ses  compositions  pour 
l'église  étaient  conservées  dans  la  biblio- 
tlièque  royale  de  musique  avant  le  désastre 
de  Lisbonne,  en  1756. 

MADRE  DE  DEOS  ( Antoine  DE), 
carme  portugais,  né  à  Lisbonne,  fut  second 
maître  de  chapelle  de  son  couvent ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  1690.  Son 
maître  de  musique  et  de  composition 
avait  ét-é  Sîanuel  Caldoso.  Ce  moine  a  écrit 
beaucoup  de  psaumes,  répons,  etc.,  dont 
il  y  a  des  copies  manuscrites  dans  les 
églises  de  Lisbonne. 

MAELZEL  (jean-nepomucÈ\e),  méca- 
nicien célèbre,  né  à  Ralisbonue  le  15  août 
1772,  était  fils  d'un  facteur  d'orgues,  ha- 
bile dans  la  mécanique.  Son  père  lui  fit 
apprendre  la  musique  et  le  piano,  et  ses 
progrès    fuient  si   rapulcs  .   qu'à  l'âge  de 


quatorze  ans  il  était  df-jà  considéré  comme 
un  des  meilleurs  pianistes  de  Ratisbonne, 
Depuis  1788  jusqu'en  1792,  il  donna  des 
leçons  de  son  instrument.  La  mécanique 
était  cependant  son  occupation  principale; 
pour  V  augmenter  ses  connaissances  il  fit 
plus  tard  des  voyages  à  Paris  et  à  Londres. 
La  nature  lui  avait  donné  le  génie  de  cette 
science  :  il  résolut  de  l'appliquer  à  des 
objets  relatifs  à  la  musique,  et  le  premier 
fruit  de  ses  méditations  fut  le  Panhnrnio- 
nicoii ,  orchestre  mécanique  dans  lequel 
il  avait  imité  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse le  son  de  plusieurs  instrumens,  par- 
ticulièrement ceux  de  la  trompette , -de  la 
clarinette  ,  de  la  viole  et  du  violoncelle. 
Cette  machine  avait  d'ailleurs  une  jiuis- 
sance  de  son  qui  frappait  d'étonnement, 
et  les  nuances  de  piano  et  àa  forte  s'y 
exécutaient  parfaitement.  Eu  1805,  cet 
instrument  était  déjà  fini  et  Maelzel  le  fai- 
sait entendre  à  Vienne,  Deux  ans  après 
il  le  transporta  à  Paris  où  son  exhibition 
causa  autant  d'étonnement  que  de  plaisir, 
(^herubini  écrivit  alors  pour  le  Panhar- 
moiiicoii  un  écho ,  morceau  d'une  i-are 
suavité  et  d'une  facture  digne  du  grand 
maître.  Vers  la  fin  de  1807,  3Iaelzel  vendit 
cet  instrument  soixante  mille  francs,  et  en 
commença  une  autre  où  il  avait  introduit 
plusieurs  perfectionnemens,  et  qui  était 
déjà  achevé  en  1808.  Environ  dix-huit  ans 
après,  il  transporta  celui-ci  à  Boston,  où 
il  a  été,  dit-on  ,  vendu  à  une  société  pour 
la  somme  énorme  de  quatre  cent  mille 
dollars. 

De  retour  à  Vienne,  en  1808  ,  Maelzel 
s'y  occupa  d'une  nouvelle  invention,  son 
trompette  automate  qui,  parla  pureté 
des  sons,  et  la  netteté  de  l'articulation  dans 
les  passages  les  plus  compliqués,  fut  consi- 
déré comme  un  morceau  parfait.  La  répu- 
tation de  l'habile  artiste  s'étendait  pro- 
gressivement :  l'empereur  d'Autriche 
récompensa  ses  tiavaux  en  le  nommant 
mécanicien  de  la  cour.  Vers  cette  époque 
il  s'occupa  du  jierfcctionnement  du  métro- 
nome de  Slœckel  (/^\  ce  nom),  dont  le  vo- 
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lume  trop  grand  lui  semblait  un  obstacle 
à  l'usage  ordinaire;  mais  n'ayant  rien 
trouvé  de  satisfaisant  à  cet  é;jard,  il  pro- 
fita d'un  voyajj^e  qu'il  fit  en  Hollande,  au 
commencement  de  l'année  1812,  pour 
proposer  la  résolution  du  problème  à  Win- 
kel  {/'.  cenom),  mécanicien  à  Amsterdam. 
Celui-ci  le  résolut  en  bomme  de  génie,  par 
le  seul  déplacement  du  centre  de  gravité, 
pour  les  diverses  nuances  de  lenteur  ou 
de  vitesse  des  vibrations,  au  moyen  d'un 
poids  glissant  le  long  de  la  tige  du  balan- 
cier. Winkel  ne  fit  point  mystère  de  sa 
découverte  à  Maelzel  qui ,  s'en  emparant, 
l'appliqua  à  une  éclielle  graduée  des  mouvo- 
mens  de  la  musique,  et  en  fit  le  métronome 
connu  depuis  sous  son  nom.  11  soumit  cette 
machine  à  l'examen  de  l'institut  de  France, 
obtint  son  approbation  dans  un  rapport 
qu'il  fit  imprimer  avec  des  déclarations  de 
plusieurs  compositeurs  à  la  suite  d'une 
Notice  sur  le  Mélronome  de  J.  Maelzel 
(Paris,  1816,  in-8°de  24  pages; /Z'/f/.  1822, 
in-S*"  Je  8  pages  à  2  colonnes),  et  forma 
à  Paris  une  société  commerciale  pour  la 
fabiication  de  cet  instrument.  Informé  du 
larcin  que  Maelzel  lui  avait  fait ,  Winkel 
réclama  la  priorité  d'invention  dans  le 
u"  25  de  la  gazelle  musicale  de  Leipsick 
(ann.  1818).  Quelques  années  après,  Mael- 
zel se  trouvant  à  Amsterdam  avec  1  auto- 
mate joueur  d'échecs,  Winkel  demanda  à 
l'institut  des  Pays-Bas  qu'une  commission 
fût  nommée  pour  juger  le  différend  sur- 
venu entre  lui  et  le  prétendu  inventeur  du 
tnétronome.  On  fit  droit  à  sa  requête,  et  la 
commission  examina  avec  soin  celte  af- 
faire. Dans  une  séance  où  il  ne  donna  pas 
une  haute  idée  de  ses  connaissances  en 
mathématiques,  Maelzel  fut  obligé  d'avouer 
qu'il  était  redevable  à  Winkel  de  l'idée 
première  de  son  métronome,  et  ne  réclama 
que  la  propriété  de  l'échelle,  qui  ne  lui 
était  pas  contestée  par  son  adversaire.  Pro- 
cès-verbal fut  dressé  de  cette  séance  et  dé- 


])osé  dans  les  archives  de  l'inslitut  des  Pays- 
Fias  '. 

En  1817iMaeIzelétait  retourné  à  Vienne, 
doit  il  avait  répandu  le  niélronomc  dans 
toute  l'Europe.  Deux  ans  après,  il  s'établit 
à  Paris  avec  le  Joueur  déchecs  qu'il  avait 
acheté  à  Vienne,  après  la  mort  de  Kempe- 
len  son  inventeur  (/  .  ce  nom),  et  son  <lan- 
seur  de  corde  automate,  chef-d'œuvre  de 
mécanique,  et  son  plus  beau  titre  degloire, 
si  toutefois  il  en  était  linventeur  ;  ce  qui 
peut  être  mis  en  doute,  après  l'alfaire  du 
métronome,  et  lorsqu'on  se  souvient  qu'il 
s'attribuait  aussi  laussenient  l'invention 
du  joueur  d'échecs  ,  auquel  il  avait  seule- 
ment adapté  la  machine  parhintedu  même 
Kempelen,  pour  prononcer  les  mots  échec 
et  mat.  Il  se  donnait  aussi  pour  auteur  de 
cette  dernière  invention ,  et  il  prit  un 
brevet  à  Paris,  pour  des  poupées  parlantes 
qui  disaient  bonjour  juipa ,  bonsoir  ina- 
inan.  A  l'égard  de  l'automate  joueur  d'é- 
checs, qui  a  tant  exercé  la  curiosité  publi- 
que, et  que  son  inventeur  avait  déjà  fait 
voir  à  Paris  en  1785,  c'est  une  machine 
fort  ingénieusement  conçue  pour  l'exécu- 
tion de  tous  les  mouvemens  que  doit  faire 
l'automate  pour  porter  le  bi-as  vers  la 
pièce  qui  doit  être  jouée,  ouvrir  la  main, 
saisir  la  pièce  en  la  refermant,  l'enlever, 
et  la  mettre  sur  la  case  où  elle  doit  aller  , 
suivant  les  directions  particulières  à  toutes 
les  pièces.  i\îais  les  pi-oblèmes  relatil'b  a 
tous  ces  mouvemens  sont  les  seuls  que  la 
mécanique  a  pu  résoudre,  car  un  |)eu  de 
réflexion  suffit  pour  faire  comprendre  qu'il 
sera  toujours  impossible  de  faire  une  ma- 
chine intelligente  :  les  combinaisons  du 
jeu  d'écliecs  sont  donc  l'office  d'un  joueur 
habile,  caché  dans  l'intérieur  du  socle  ou 
est  contenu  le  mécanisme,  et  qui  fait  mou- 
voir les  différons  ressorts,  lorsque  les  mou- 
vemens des  cases  mobiles  de  l'échiquier 
de  l'automate  lui  indiquent  le  coup  qui  a 
été  joué,  et  qu'il  exécute  aussitôt  sur  wn 


'  On  peut  voir  sur  cette  affaire  uue  lettre  de 
M.  J.  De  Vos  Willcms,  secrétaire  perpétuel  de  la  qua- 
trinine   classe  de   rinstitnt   des  Pavs-Eos,    et   l'un    Jc'« 


commissaires,  insi'réc  dans  la  Revue  musicale   (i.   V(, 
ann.  1829,  p.  56  elauiv.). 
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j)(!tit  t'clii(]iii('r  Y^i\c^•  ilevnril  lui  cl,  c'clain; 
(l'une  Ijoujjie.  Arrivû  à  Paris,  Maelzel  en- 
{fagead'aLordM.  lîoncourt,  trèslion  joueur 
d'échecs,  ])orir  faire  jouer  l'automalc  dans 
les  séances  puliliqucs  qu'il  donnait  cliaf[ne 
soir  5  mais  la  taille  élevée  de  ce  joueur  lui 
faisait  éprouver  une  fatigue  excessive  lors- 
qu'il était  couclié  dans   l'étroit  espace  ré- 
servé à  ses  (onctions  ;  il   dut  y  renoncer, 
et  M.  Alexandre  ,  puis  M.  Mouret ,  auîres 
joueurs  très-liahiles  ,  le  remplacèrent ,  et 
accompagnèrent  Maelzel  à  Londres,  où  ils 
lui  firent  gagner  des   sommes  considéra- 
hles,  qu'il  dissipa  bientôt  dans  la  déhanche. 
Des  discussions  d'intérêt  survenues  entre 
lui  et  ces  joueurs  ,   furent  cause  que  ceux- 
ci  se  séparèrent  de  lui  et  divulguèrent  son 
secret.  Cette  circonstance,  jointe  aux  pour- 
suites   de   ses    créanciers  ,    déterminèrent 
Maelzel  à  se  rendre  en  Amérique  en  1826 
avec  ses  automates  et  son  Panharmonicon. 
On  dit  que  le   succès  de  ces  machines  à 
New-York,  à  Philadelphie  et  à  Boston,  lui 
ont  procuré  une  grande  opulence.  Suivant 
quelques  renseignemens ,   parvenus  aussi 
de  Boston,  où  il  avait  fixé  son  séjour  dans 
ses  dernières  années  ,  il  aurait  exécuté  un 
automate  à  larynx    mécanique    qui  exé- 
cutait des   gammes    diatoniques  et    chro- 
matiques,  en  montant  et  en  descendant. 
M.  Bienaimé-Fournier  ,  horloger  mécani- 
cien à  Amiens,  ayant  exécuté  en  1829  un 
métronome  qui  faisait  entendre  outre  les 
vibrations  du  pendule,  des  coups  plusforts 
pour  les  combinaisons  de  ces  vibrations  en 
mesures   à  temps  binaires   ou   ternaires , 
Maelzel  fit  à  son  métronome  une  modifica- 
tion du  nicmc  genre,  mais  dont  le  méca- 
nisme était  plus  simple  et  meilleur,  et  céda 
la  propriété  de  cette  machine  à  M.  Wagner, 
horloger  mécanicien  de  Paris,  qui,  depuis 
lors,  a  construit  tous  les  métronomes  dont 
on  fait  usage  en  France.  Maelzel  est  mort, 
au  commencement  du  mois  d'août  1858  , 
dans  un  voyage  de  La  Gaayra  à  Philadel- 
phie, à  l'âge  de  soixante-six  ans. 

MAERZ  (conead)  ,  facteur  d'orgues  de 
la  cour  de  Bavière,  naquit  à  Haimbourg  , 


arrondissement  de  PfaffenhoCen,  le  20  fé- 
vrier 17fi5.  Il  servit  d'abord  dans  l'artil- 
lerie de  Farméc  bavaroise,  et  entra  en  gar- 
nison à  Ingolstadt,  où  il  apprit  les  principes 
et  la  pratique  de  la  construction  des  orgues 
chez  le  facteur  Gaspard  Kœnig.  Après 
avoir  employé  quatre  années  à  ce  genre  de 
liavail  et  d'étude,  il  entra  dans  le  corps  des 
archers  de  la  garde  du  prince  électoral.  Le 
facteur  d'orgues  et  de  pianos  de  la  cour, 
Joseph  Gloner  ,  qui  derneurait  à  Munich, 
était  alors  fort  âgé  et  ne  pouvait  plus  rem- 
plir ses  fonctions  •  le  prince  Charles-Théo- 
dore lui  donna  31acrz  pour  successeur  en 
1800,  et  celui-ci  se  retira  alors  du  service 
militaire.  11  avait  déjà  construit  à  Glon  , 
près  de  Zinnenbourg,  en  1796,  un  bon 
orgue ,  et  à  Eschenbacli  un  autre  instru- 
ment d'une  excellente  qualité.  En  1800  il 
refit  à  neuf  l'orgue  de  l'abbaye  de  Wald- 
sassen.  Depuis  lors  il  a  produit  plusieurs 
bons  instrumens. 

MAFFEI  (jean-camille)  ,  savant  ita- 
lien, né  à  Solofra,  dans  le  royaume  de 
Naples,  au  commencement  du  seizième 
siècle  ,  est  auteur  de  plusieurs  traités  de 
philosophie,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  plus  ancien  traité  connu  de  l'art  du 
chant  proprement  dit,  confondu  par  For- 
kel  et  les  autres  biographes  allemands  avec 
l'enseignement  des  principes  de  la  musi- 
que, qui  en  est  le  préliminaire.  L'ouvrage 
de  Maffei  a  pour  titre  :  Discorso  Jîloso~ 
fico  délia  voce,  e  ciel  modo  d' imparave 
di  cnntar  di  garganta  .  rciccolte  da 
D.  Valerio  de' Paoli  da  Limosinano  ^ 
Napoli,  appresso  Rayinondo  Amato,  1565, 
in-12  de  130  pages. 

MAFFEI  (le  marquis  françois-sci- 
pion),  célèbre  littérateur,  également  dis- 
tingué par  ses  poésies,  ses  pièces  de  théâtre 
et  ses  savantes  recherches  sur  l'histoire  et 
les  antiquités,  naquit  à  Vérone,  le  l^""juin 
1675,  et  mourut  le  11  février  1755,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Dans  le  tome  5* 
du  Giornale  de  letterati  d' llalla  (Ve- 
nise, 1711),  qu'il  avait  entrepris  de  con- 
cert avec  Apnslolo  Zcnc  et  V  allisiiieri.  il 
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a  irisrn''  une  descriplion  du  forfé-pinno, 
qui  venait  d'être  inventé  par  Cliristolali, 
sous  le  titre  de  Nuova  iiiveitzione  cVun 
gravecembalo  col  piano  e  forte  ,*  aggiimte 
alciine  cousiderazioui  sopra  li  slromcnti 
jniisicali.  Une  traduction  allemande  de 
cette  dissertai  ion  a  été  placée  par  Mattlie- 
son  dans  sa  Crllica  miisica,  t.  11,  p.  555. 
On  en  trouve  une  hollandaise  dans  l'écrit 
périodique  de  Lustig  intitulé  :  Twaalf 
redeneeringen  oi'er  imtiige  musykaa'e 
onderwerpeii,  etc. 

MAFFULT  ( Vincent),  célèbre  ténor 
italien,  né  à  Rctrfrio  vers  1760,  commença 
à  se  faire  connaître  en  1785.  La  beauté 
de  sa  voix  ,  son  habileté  dans  l'art  du 
chant  et  son  mérite  comme  acteur,  lui 
procurèrent  bientôt  les  plus  brillans  suc- 
cès. En  1787,  il  chantait  au  théâtre  Ali- 
berti  à  Piome  ,  et  son  talent  y  produisit 
une  si  vive  impression  que  le  public  s'écria 
un  soir,  ydein  d'enthousiasme:  M'affolo! 
M-ctffoUssirno!  Pendant  les  saisons  du 
carême  et  du  printemps  1789,  il  eut 
aussi  de  brillans  succt'S  à  Milan  ,  où  il 
chantait  avec  la  Morichelli  Bosello.  En 
1790,  il  alla  à  Reogio ,  sa  patrie,  puis  à 
Sienne;  au  printemps  de  1791,  il  était  à 
Florence,  où  il  se  lit  admirer  dans  l'ora- 
torio Debora e Sisara^àe.(jnr^\(i\m\.  Dans 
l'automne  de  la  même  année,  il  chanta  à 
Turin,  puis  il  partit  pour  Vienne,  où  il 
demeura  pendant  les  années  1792  et 
1795.  Les  représentations  du  théâtre  ita- 
lien avant  cessé  vers  la  fin  de  cette  der- 
nière année,  dans  la  capitale  de  l'Autri- 
che, Malï'oli  retourna  en  Italie;  mais 
depuis  cette  époque,  on  n'a  plus  de  ren- 
seignemens  sur  sa  personne. 

MAGALHAENS  (philippeDE),  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Portugal,  naquit 
dans  les  dernières  années  du  seizième  siè- 
cle à  Azeitam,  au  diocèse  de  Lisbonne. 
Son  maître  de  musique  et  de  composition 
fut  Manuel  Blendes.  Sa  réputation  desa- 
vant musicien  était  déjà  si  bien  établie, 
lorsqu'il  eut  achevé  ses  études,  qu'il  obtint 
imm<''dialemcnt  sa   position  dans  la  cha- 


pelle du  roi.  Compositeur  laborieux,  il  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  messes  et 
de  motets  qui  étaient  conservés  dans  la 
Jîibliolhèque  royale  de  musique,  à  Lis- 
bonne, sous  le  numéro  809,  On  n'a  im- 
primé de  lui  que  les  ouvrages  dont  les 
titres  suivent  :  1"  Ccmticn  heatissimœ 
Jlrgiuis,  Lisbonne,  Craesbeck,  1656,  in- 
fol.  max.  2"  .niissiB  (juainor,  quinque  et 
sex  vocibiis  concertantes,  ibid.,  1656, 
in-fol.  max.  5"  Cantiis  ecclesiasticns 
comniendandi  aninios  corporaqne  sepe- 
liendi  dvfonctoriim  :  Missa  et  stationes 
juxta  lituni  sacro-sanctœ  Roinaitiu  Ec- 
clcsiœ  brei'iarii  inissaliqiic  RoniarA  dé- 
mentis VIII  et  Urbani  VIII,  recogni- 
tioneni  ordinata ,  Lisbonne,  Craesbeck, 
1641,  in-4°.  La  même  édition  a  reparu 
en  1642,  avec  un  nouveau  frontispice, 
Lisbonne,  Antoine  Alvarez.  Longtemps 
après,  il  a  ét(':  fait  une  autre  édition  de  ce 
recueil,  à  Anvers  ,  chez  Henri  Aertsen  , 
1691,  in-4<'. 

MAGDEBUIIG  (joaciiim),  fut  d'abord 
et  ]iostérieurementà  1552  diacre  à  l'église 
de  Saint-Pierre  à  Hambourg ,  puis  fut 
appelé  comme  pasteur  à  Magdebourg,  en 
1558.  On  connaît  de  sa  composition  un 
recueil  de  chants  à  quatre  voix  ,  imprimé 
à  Erfurt ,  en  1572. 

MAGE  (DE),  organiste;!  Saint  Quentin, 
vers  1752,  était  élève  de  Marchand.  On  a 
de  lui  un  livre  de  pièces  d'orgue  qui  parut 
en  1755. 

MAGENDIE  (françois)  ,  médecin  et 
anatomiste  célèbre,  est  né  à  Bordeaux,  le 
15  octobre  1785.  A  l'âge  de  quinze  ans  il 
avait  déjà  terminé  ses  études  humanitaires, 
et  il  commença  celle  de  la  médecine.  Il  se 
livra  pai  ticulièrement  à  des  recherches 
d'anatomie  qui  lui  ont  fait  faire  de  lielles 
découvertes.  Parmi  ces  travaux  ,  ceux  qui 
ont  pour  objet  la  conformation  et  les 
fonctions  des  organes  de  la  voix  ont  fait 
honneur  à  M.  Blagendie  :  ce  sont  ceux  qui 
doivent  être  ici  mentionnés.  Ne  se  bornant 
point  comme  ses  prédécesseurs  à  coiisi» 
déier   CCS    orfyanes   dans   l'étal  de   nature 
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morte,  il  a  l'ait  un  jjrand  nombre  d'expé- 
riences sur  des  animaux  vivans  ,  dont  il 
avait  mis  à  découvert,  avec  Leaucoup  d'a- 
dresse, le  larynx  et  les  autres  jiarties  du 
mécanisme  de  la  piionatiou.  C'est  ainsi 
qu'il  est  parvenu  à  déterminer  l'action  des 
principaux  muscles  du  tuyau  vocal.  Dans 
ime  de  ses  expériences,  il  a  reconnu  que 
l'épiglotte  est  étranijère  à  la  producfion 
du  son,  car  il  a  coupé  impunément  cette 
partie  de  Fajijiareil  vocal  avec  tous  ses 
muscles  :  la  voix  n'a  été  détruite  que  lors- 
qu'il a  coupé  le  milieu  des  cyrtilai]es  ary- 
tliénoïdes ,  dont  la  section  détruisait  la 
glotte.  A  l'égard  de  son  système  général 
de  la  phonation  ,  il  se  range  parmi  ceux 
qui  comparent  l'appareil  vocal  à  un  instru- 
ment à  vent.  Suivant  lui  ,  les  muscles 
thyro-arythénoïdiens  vibrent  à  la  manière 
des  ancLes.  L'intonation  varie,  dit-il  ,  en 
raison  de  la  longueur,  de  la  grosseur,  de 
la  tension ,  et  conséquemment  de  l'élasti- 
cité de  ces  muscles.  Cette  théorie  est  op- 
posée à  celle  de  M.  Savart ,  qui,  dans  ces 
derniers  temps  est  revenu  à  l'ancienne 
idée  de  l'analogie  du  mécanisme  vocal 
avec  celui  des  instrumens  à  vent  du  genre 
des  flûtes.  M.  filagcndie  a  exposé  avec 
beaucoup  de  détail  tout  ce  qui  concerne 
la  voix,  sou  appareil  ,  et  son  mécanisme 
dans  le  chant  et  la  parole  au  premier 
volume  de  son  Précis  élémentaire  de 
Physiologie  (p.  229-275  de  la  2™"  édi- 
tion). La  première  édition  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  1816,  à  Paris,  2  vol.  in -8".  La 
2nie  en  1825.  La  5™"  avec  des  additions, 
en  1833,  2  vol.  in-8°.  On  a  aussi  de  ce 
savant  :  Mémoire  sur  les  usages  du  voile 
du  palais  dans  le  chant  et  dans  la  pa- 
role, Paris,  1S08,  in-4''.  M.  îlageudieest 
médecin  en  chef  de  la  Salpétrière  ,  mem- 
bre de  l'Académie  royale  des  sciences  ,  de 
l'Académie  royale  de  médecine  ,  et  de 
beaucoup  de  sociétés  savantes. 

MAGGÎIIELS  (jean),  compositeur  fla- 
mand de  la  fin  du  seizième  siècle,  a  publié 
un  recueil  de  chansons  à  4,  5  et  6  voix, 
Douav,  1600,  iu-4-. 


MAGGI  (je'rûme)  ,  savant  du  seizième 
siècle,  naquit  à  Anghiari,  dans  la  Toscane, 
et  non  en  Angleterre,  co-nmc  le  disent  les 
auteurs  du  Dictionnaire  historique  des 
musiciens  publié  en  1810.  Après  avoir 
fréquenté  les  universités  de  l'érouse  ,  de 
Pise  et  de  Bologne,  où  il  étudiait  le  droit 
et  les  antiquités,  Maggi  obtint  en  1558 
une  place  de  juge  à  Amatricani  ,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Vers  1560,  il  s'établit 
à  Venise,  où  il  publia  quelques  ouvrages 
qui  commencèrent  sa  réputation.  Nommé 
ensuite  juge  dans  l'ile  de  Chypre,  il  se 
trouva  au  siège  de  Fam^gouste,  dont  il 
retarda  la  prise  pendant  plusieurs,  mois 
par  des  macliines  de  son  invention  ;  mais 
enfin  cette  ville  étant  tombée  au  pouvoir 
des  Turcs,  Maggi  fut  emmené  eu  esclavage 
à  Constantlnople.  Sans  autre  secours  que 
celui  de  sa  mémoire  ,  il  compo-^a  dans  sa 
prison  deux  petits  traités,  l'un  De  Tintin- 
nahulis  (des  cloches),  l'autre  De  Equuleo 
(du  chevalet),  qu'il  dédia  aux  ambassa- 
deurs de  France  et  d'Autriche.  Tous  deux 
s'occupèrent  alors  de  son  rachat  ;  mais 
pendant  qu'ils  le  négociaient ,  Maggi 
trouva  moyen  de  s'enfuir  et  de  se  réfugier 
chez  l'ambassadeur  d'Autriche.  Y  ayant 
été  découvert ,  il  fut  ramené  daus  sa  pri- 
son et  étranglé  ,  dans  la  nuit  du  27  mai 
1572.  Le  traité  De  Tintinnahulis  a  été 
publié  pour  la  première  fois  à  Hanau, 
1608,  petit  in-8°.  Une  seconde  édition, 
avec  la  vie  de  l'auteur  et  des  notes ,  par 
F.  Swertins,  parutà  Amsterdam  en  1664, 
in-12.  Toutefois  il  n'est  pas  exact  de  dire, 
comme  tous  les  bibliographes  ,  et  même 
comme  la  Biographie  universelle ,  que 
cette  édition  fut  donnée  par  Swertius  lui- 
même,  car  ce  savant  était  mort  en  1659; 
mais  il  l'avait  préparée.  On  en  a  une  troi- 
sième édition  datée  d'Amsterdam,  1689, 
in-12°,  Sallengre  a  inséré  cette  disserta- 
tion dans  son  Thésaurus  novus  antiq. 
Roman.  ,  t.  11,  p.  1157.  On  a  aussi  de 
Maggi  :  Variœ  Lectiones  seu  Miscella- 
nea,  Venise  ,  1564 ,  in-8°.  11  y  propose 
une  correction  pour  un   passage  d'Aulu- 
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gelle  relatif  à  la  forme  de  quelques  instrii- 
mens  de  musique  des  anciens,  lib.  1,  c.  13  ; 
et  le  cliap.  53"^''  du  quatrième  livre  est 
intitulé  :  Mnsica  in  hwnanos  animos  in 
fjiia  corporel  ipsa  vim  esse  maximani, 

MAGGIOllE  (François),  compositeur 
napolitain  ,  vécut  vers  le  milieu  du  dix- 
liuitième  siècle  ,  voyagea  longtemps,  et 
mourut  en  Hollande  dans  un  état  voisin 
de  la  misère,  en  1782.  Parmi  ses  compo- 
sitions pour  le  théâtre  ,  on  cite  /  Ragp^iri 
délia  cantatrice ,  opéra  bouffe  représenté 
en  1745,  et  Gli  scherzi  cl'Aniore,  1762. 
Ce  musicien,  qui  aurait  dû  chercher  dans 
ses  talens  une  existence  honorable,  préféra 
se  donner  en  spectacle  dans  la  plupart  des 
villes  qu'il  visita,  et  recueillir  des  applau- 
dissemens  par  son  adresse  à  imiter  léchant 
et  les  cris  de  divers  animaux. 

MAGHERÎNI  (joseph-marie)  ,  né  près 
de  Milan  en  1752,  fit  son  éducation  musi- 
cale en  cette  ville.  En  1770  on  a  exécuté 
à  Londres  l'oratorio  de  sa  composition  in- 
titulé :  Le  Jugement  de  Salonwn.  Dix 
ans  après,  six  trios  pour  deux  violons  et 
basse  ont  été  gravés  sous  son  nom  dans 
la  même  ville. 

MAGIEL]-.!  (DOMINIQUE),  compositeur 
italien  du  seizième  siècle,  né  à  Valeggio, 
dans  la  Lombarclie,a  publié  de  sa  compo- 
sition :  1"  Madrignli  a  cinque  voci , 
lib.  1,  Venise,  1567.  2°  Âladrigali  a 
cinque  voci,  lib.  2,  Venise,  1568,  in-4°. 

MAGîNl  (jean-paul),  excellent  luthier, 
né  à  Brescia  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle ,  établit  ses  ateliers  dans 
celte  ville,  et  se  distingua  jiarticulièrement 
dans  la  facture  des  violons.  Ses  instru- 
mens  sont  datés  depuis  1612  jusque  vers 
1640.  Le  patron  de  ses  violons  est  en  géné- 
ral fort  grand  ;  cependant  il  y  en  a  quel- 
ques-uns de  petit  format;  les  voûtes  en 
sont  élevées;  le  dos,  assez  aplati  vers  les 
extrémités  supérieure  et  inférieure  ,  est 
considérablement  renflé  près  des  éclisses 
qui  sont  larges,  et  dont  les  courbes  sont 
adoucies  vers  les  angles.  Un  large  filet 
double  règne  sur  la  table  et  sur  le  dos; 


il  se  termine  quelquefois  sur  cette  dernière 
partie  de  l'instrument  en  un  ornement 
placé  au-dessous  du  manclie  et  au-dessus 
de  l'attache  du  tire-cordes;  cet  ornement 
représentant  une  large  feuille  de  trèfle. 
La  plupart  de  ces  instrumens  sont  vernis 
à  i'esprit-de-vin,  dune  belle  couleur  do- 
rée. Le  son  des  violons  de  Magini  a  moins 
de  velouté  que  celui  des  Stradivari  ,  et 
moins  de  puissance  que  les  Guarneri  ;  il  a 
plus  d'analogie  avec  celui  de  la  viole,  et 
son  caractère  est  mélancolique. 

MAGINI  (pierre  SANïO),  vraisembla- 
blement un  descendant  du  précédent,  fut 
luthier  comme  lui,  et  vécut  à  Brescia  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Ses  contre- 
basses passent  en  Italie  pour  les  meilleures 
qu''on  connaisse. 

MAGINI  (François)  ,  compositeur  ita- 
lien de  musique  vocale,  vécut  vers  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  Gerber 
le  cite  comme  auteur  de  cantates  avec 
accompagnement  de  clavecin  qui  existent 
en  manuscrit  dans  diverses  bibliothèques 
de  Lcipsick.  On  connaît  aussi  de  lui  des 
solfèges  à  deux  voix,  datés  de  1702,  et  des 
sonates  pour  5  trombones,  qui  se  trouvent 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
M.  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

MAGIO  (FRANÇOIS),  compositeur  sici- 
lien, né  à  Castro  Vetrano,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-septième  siècle  ,  a 
publié  :  Sacra  Arnionia,  e  musical/  con- 
centi  fi  2,  5,  4  e  5  voci,  con  una  mess  a 
a  5  concertata,  Milan,  1670,  in-4''. 

MAGIRUS  (jean),  prédicateur  et  ])as- 
teur  à  Péglisede  Saint-lUaiseà  Ijrunswick, 
naquit  à  Cassel  vers  1550,  et  fut  d'abord 
clianteui'  à  l'école  de  Sainte-Catherine, 
dans  la  première  de  ces  deux  villes.  On  a 
de  lui  un  livre  intitulé  :  Artis  tnusicœ 
metlwdich  Icgibus  logicis  injornialcc 
libri  duo  ad  totum  musices  artificiuni  et 
rationeni  componendi  valde  accomodati, 
Francfort,  1596,  in-8°.  Ce  traité  fut  com- 
posé par  Magirus  pour  l'usage  de  l'école 
de  Sainte-Catherine.  La  seconde  édition  a 
été  publiée  à  Brunswick  en  1611,  in-8'^.. 
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mais  avec  dos  cliarifjcmons  considôraLlos 
dans  la  l'ormo  du  livre,  et  dans  le  fond  des 
clioscs.  li'auletii'  est  mort  d'apoplexie  en 
Km!. 

MAdlUS  (JÉRÔME).  Fojez  MAGGI. 
MAGLIARD   (pierke).  P'ojez  MAIL- 
LA Î\T. 

MAGNELLl  (josepii)  ,  compositeur  de 
miisiijue  d'église,  est  ne  à  Florence  en 
1774.  Élève  de  Louis  Braceini ,  il  étudia 
pendant  dix  années  sous  la  direction  de  ce 
maître,  et  devint  un  des  plus  savans  musi- 
ciens italiens  des  derniers  temps.  On  con- 
naît de  lui  beaucoup  de  musique  estimée; 
sa  messe  de  Requiem  avec  orchestre  ,  exé- 
cutée pour  la  première  fois  à  Florence  en 
1806,  pour  l'anniversaire  de  la  congréga- 
tion des  musiciens,  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre. 

MAGN!  (benoît),  compositeur  italien 
de  musique  d'église,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  est  connu  par  les  ou- 
vrages suivans  :  \°  Motetti,  Venise,  1616, 
2»  Messe  coiiceHate  a  8  voci,  lib.  1,  2, 
5  ,  ihid. 

MAGNI  (joseph),  maître  de  chapelle  de 
la  cathédrale  de  Foligno ,  naquit  en  cette 
ville  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  était  considéré  vers 
1700  comme  un  des  bons  musiciens  de 
son  temps.  Parmi  ses  ouvrages,  on  cite: 
1°  Decioin  Foligiio,  mélodrame  religieux 
exécuté  dans  l'église  cathédrale  de  cette 
villeenl697.  2°  Z'e?i::r.o;;e.  opéra  sérieux, 
à  Milan,  en  1706. 

MAGNIEN  (Victor),  violoniste  et  gui- 
tariste, autrefois  à  Mulhause,  mainte- 
nant à  Beauvais,  est  né  vers  1801.  On 
connaît  sous  son  nom  différentes  composi- 
tions pour  le  violon  et  la  guitare ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  1°  Des  duos  pour 
violon  et  guitare.  Paris,  Richault.  2°  Des 
thèmes  variés  pour  violon ,  avec  accompa- 
jrnement  de  quatuor,  ibid.  5°  Des  duos  et 
nocturnes  pour  deux  guitares,  ihid.  4"  Des 
fantaisies,  rondeaux,  thèmes  variés  et  an- 
dante  pour  guitare  seule,  ibid. 

MAGNUS  (richard),  compositeur  alle- 


mand, dont  le  véritable  nom  est  vraisem- 
blablement latinisé  ,  vécut  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  et  fit  im- 
primer :  Cajiticum  canticoriun  S(doinO' 
nis,  i,  5  e 8 'uoci, Francfort,  Stein,1615. 

MAHAULT  (ANTOINE),  et  non  MA- 
II A  UT,  comme  les  auteurs  du  Diction- 
naire liistoriquc  des  musiciens  (Paris, 
1810-1811)  écrivent  son  nom  ,  était  flû- 
tiste à  Amsterdam  en  1757;  époque  où 
fut  imprimé  son  premier  ouvrage.  Ses 
créanciers  l'obligèrent  à  prendre  la  fuite 
et  d'abord  il  vint  à  Paris;  mais,  ne  s'y 
croyant  pas  en  sûreté,  il  se  retira  dans  un 
couvent  vers  1760.  Maiianlt  mérite  quel- 
que estime  pour  ses  compositions.  On  a  de 
lui:  1°  Symphonies  pour  plusieurs  instru- 
mens.  2"  Trios  pour  5  flûtes.  3"  Deux 
livres  de  duos  pour  2  flûtes.  4°  Trois  livres 
de  sonates  pour  le  même  instrument. 
5°  Trois  livres  d'ariettes  hollandaises, 
françaises  et  italiennes.  Quelques-uns  de 
ces  ouvrages  ont  paru  à  Amsterdam  ;  les 
autres  ont  été  publiés  à  Paris.  En  1759, 
Mahaull  donna  un  des  premiers  ouvrages 
véritablement  méthodiques  qui  ont  été 
publiés  pour  la  flûte;  cet  ouvrage  a  pour 
titre  ;  Nouvelle  méthode  pour  apprendre, 
en  peu  de  temps-,  à  Jouer  de  la  flûte  tra- 
versière,  à  Vusage  des  commençans  et 
des  personnes  plus  avancées.  Quelques 
années  après,  il  en  parut  une  édition  nou- 
velle, augmentée  de  douze  planches  de 
musique. 

3IAHÎEU,  surnommé  DE  GAND, parce 
qu'il  était  né  dans  cette  ville,  fut  poëteet 
musicien  vers  le  milieu  du  treizième  siècle. 
Le  Mss.  n°  QQ  (fonds  de  Cangé)  de  la  bi- 
bliothèque du  roi ,  nous  a  conservé  deux 
chansons  notées  de  sa  composition.  On  en 
connaît  quatre  autres  dans  différentes 
bibliothèques. 

MAHNE  (GUILLAUME-LEONARD),  philo- 
logue distingué ,  né  à  Amsterdam  vers 
1760,  fut  d'abord  professeur  au  collège 
de  cette  ville ,  et  occupait  cette  place  en 
1795.  En  1808  ,  il  était  recteur  du  col- 
lège d'Amersfoort .  en  Hollande.  On  a  de 
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ce  savant  nne  excellente  dissertation  sur  la 
vie  et  les  écrits  d'Aristoxùne  {P^.  ce  nom), 
intitulée  :  Diatribe  de  Àristoxeiio  phi- 
losopJio peripaietico.  Jmstelodomi,  Tj- 
pis  Pétri  deii  Heiigst,  1795,  in-S"  de 
219  pages. 

MAHR  (jean-andbe)  ,  mécanicien  et 
facteur  d'instrumens  à  clavier  de  la  cour 
du  duc  de  Nassau,  à  Wiesliaden,  versl788. 
Il  était  associé  avec  son  frère,  et  fabriquait 
avec  lui  des  instrumens  auxquels  il  don- 
nait le  nom  àc  Clavi-Mandores.  Gerber 
cite  aussi  de  lui  de  bons  clavecins  et  un 
piano  à  queue  considéré  alors  comme  ex- 
cellent. 

MAIiD  (etiekne),  ancien  compositeur 
allemand,  est  placé  par  Forkel  et  Gerber 
dans  son  activité  artistique  vers  1 520;  mais 
il  appartient  à  une  époque  un  peu  plus 
reculée  suivant  un  passage  de  la  Practica 
Musica  d'Hermann  Finck  {jT.  ce  nom). 
Au  surplus,  les  circonstances  de  la  vie  de 
cet  artiste  sont  complètement  ignorées  :  on 
sait  seulement  qu'il  a  joui  delà  réputation 
d'un  des  musiciens  les  plus  habiles  de  son 
temps,  et  de  l'un  des  fondateurs  de  la  mu- 
sique en  Allemagne.  Une  chanson  à  cinq 
voix  de  sa  composition,  rapportée  en  par- 
tition par  Forkel,  dans  son  Histoire  de  la 
musique  (t.  2,  p.  686-691),  d'après  un 
recueil  imprimé  à  Nuremberg  en  1544, 
justifie  les  éloges  qui  lui  ont  été  donnés, 
car  elle  est  fort  bien  écrite;  les  imitations 
sont  bien  choisies,  les  mouvemens  des  voix 
sont  élégans,  la  tonalité  est  bien  suivie  et 
l'harmonie  a  de  la  plénitude.  LeCancional 
de  Hans  Wallher  contient  des  mélodies 
chorales  de  Mahu  ;  enfin  on  trouve  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Munich  un  re- 
cueil manuscrit  de  musique  d'église  com- 
posée par  lui,  sous  le  litre  de  Officia, 
n°  45. 

MAiCIlELBEEK  (françois-antoine)  , 
directeur  de  musique,  proiésseur  de  lan- 
gue italienne  ,  et  bedeau  de  la  cathédrale 
de  Freyberg  ,  a  publié  à  Augsbourg,  en 
1756,  huit  sonates  pour  le  clavecin  ,  sous 
ce  titre  :  Die  auf  dent  Klavier  spielende 


und  das  Gehœr  vergni'igeiide  Cœci- 
lia,  etc.,  op.  1.  Le  second  œuvre  de  sona- 
tes ,  divisé  en  trois  parties  ,  et  destiné  à 
l'enseignement  des  diverses  parties  de  Fart 
de  jouer  du  clavecin ,  a  paru  en  1758  ;  il 
est  intitulé  :  Die  auf  dem  Klavier  LeJi- 
rende  Cœcilla,  welclie  giiten  Uiilerriclit 
ertheihf,  wie  maii  nicht  allein  in  Parti- 
tiir  selbst  Schlag.stiicke  verfertlgeii,  und 
allerhand  Lœiife  erfinden  kœnne.  In 
drey  Tlielle  ahgetheilet  ;  deren  dererste 
de  Clai'ihus,  Mensurls  et  Notarinn  va- 
lore,der  zwejte  de  Fundamentis  Parti- 
tiirœ  handelt  :  der  drille  aherinit  Exeni- 
plls  Tonorwn  et  Fersuwn  versclien  ist. 

MAIER  (GREGOIRE),  compo-ileur  alle- 
mand ,  vécut  vers  le  milieu  du  s-eizième 
siècle.  Jacques  Paix  a  arrangé  et  publié 
quelques  morceaux  de  ce  musicien  dans 
son  recueil  de  pièces  d'orgue  en  tahlalure, 
Lauingen,  1587,  in-fol. 

MAIER  (JOSEPH  -  fre'de'ric-bernard- 
gaspard),  chantre  et  organiste  de  l'église 
Sainte-Catherine  à  Hall,  en  Souabe,  vécut 
dans  la  première  partie  du  dix-huitième 
siècle.  Son  premier  ouvrage  est  une  mé- 
thode pour  l'enseignement  de  la  musique, 
intitulée  :  Hodegus  miislcus,  Halœ  Siie- 
vorum,  1718,  in-S".  11  publia  ensuite  un 
traité  gém'Tal,  mais  succinct,  de  la  musi- 
que vocale  et  instrumentale,  sous  ce  titre: 
Muséum  musicum  theoretico-practicum. 
das  ist  :  Neu-erœjfnetcr  tlieoretlsch  und 
praktlscher  BInsiksaal,  darlnnengelehrt 
■wird,  wie  man  sowohl  die  vocal-als 
Instrumental  Musik  griuidllch  ei^ler- 
nen.etc,  Hall  en  Souabe,  1752,  in-4°  de 
104  pages.  Une  seconde  édition  de  ce 
livre  est  intitTiléc  :  Neu-erœjfneter  theo- 
rellsch-und praktlscher  Muslksaal,  das 
Ist  :  Kurze,  doch  vollstœndlge  Méthode, 
sowold  die  auch  die  heiit  zu  Tag  iihllch- 
uud gewœhnllcliste  hlasend,  schlagend- 
und  strlechende  Instrumente,  etc.  (Salon 
de  musique  théorique  et  pratique,  ou  mé- 
thode succincte,  mais  complète  ,  pour  ap- 
prendre la  musique  vocale  et  instrumen- 
tale,    etc.),  Nuremberg,    J.   J.  Crcmer, 
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1741,  iii  4>'  lie  117  pages.  Outre  la  mé- 
llioiic  griH'i'.ile  (le  musique  coiileiiue  dans 
cet  ouvnifje  ,  on  y  trouve  une  métlioclo 
alirégéc  de  flûte  à  bec,  dessus,  alto,  ténor 
et  basse,  de  flûte  Iraversièrc,  de' basson, 
de  Zinheu,  de  flageolet,  de  clarinette,  de 
trompette,  décor  ,  de  trombone,  de  cla- 
vecin, de  lutli,  de  tbéorbe,  de  harpe,  de 
guitare,  de  timbales,  de  violon,  de  viole, 
de  violoncelle,  de  contrebasse ,  de  basse 
do  viole  et  de  viole  d'amour. 

MAIER  (L.),  musicien  au  service  de 
Félpctcnr  palatin,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-buitième  siècle  ,  s'est  ensuite  établi 
à  Paris,  où  il  a  été  connu  comme  maître  de 
piano  jusqu'en  1805.  On  a  gravé  de  sa 
composition  :  1"  Trois  sonates  pour  clave- 
cin avec  accompagnement  de  violon  obligé. 
Mannlieim  ,  1782.  2°  Six  sympbonies 
pour  2  violons ,  alto,  basse,  2  hautbois  et 
2  cors,  op.  2,  Paris,  1785. 

MAIER  (CATHERINE),  uéc  SCOIATTI, 
pianiste  et  compositeur  ,  vivait  à  Pélers- 
bourg  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Depuis  1795  jusqu'en  1798  elle  a  fait 
iniprimer  onze  œuvres  de  fantaisies  ,  trios 
et  variations  pour  le  piano. 

MAIGRET  (robert),  musicien  français, 
né  au  Mans  ,  fut  un  bon  compositeur  de 
chansons  à  quatre  voix.  îl  mourut  dans  sa 
ville  natale  au  mois  d'août  1568  ,  à  Tàge 
de  plus  de  soixante  ans.  On  trouve  trois 
chansons  de  sa  composition  dans  le  Re- 
cueil des  recueils  composés  à  quatre  par- 
ties par  plusieurs  aulheurs.  5°'"  Livre. 
Paris,  Adrian  Leroy  et  Robert  Ballard, 
1565,  in-4°  obi. 

MAILLA  on  plutôt  MAÏLLAC(josefh- 
ANNE-MARiE  DE  MOYRÏA  DE)  ,  célèbre 
r.iissioniiaire,  naquit  en  1679,  au  château 
de  Maillac,  dans  le  Bugey.  Après  avoir 
terminé  ses  études  ,  il  entra  chez  les  jé- 
suites, et  fut  envoyé  à  la  Chine,  en  1702. 
11  y  passa  46  ans  ,  et  y  mourut  le  28  juin 
1748.  On  a  de  ce  jésuite  une  Histoire  gé- 
nérale de  la  Chine ,  ou  Annales  de  cet 
empire,  traduit  du  Thoung-Kian  Kang- 
mou .  Paris.  1777-85  ,  12  vol.  in-4".  Les 


sections  128-148  de  cet  ouvrage  traitent 
de  la  musique  des  Chinois,  et  la  section  1 86 
contient  une  notice  du  Yo-King ,  livre  de 
musique  sacrée. 

MAILLARD  (jean),  musicien  français 
du  seizième  siècle,  paraît  avoir  vécu  à  Pa- 
ris, suivant  Fépître  dédicatoire  d'un  re- 
cueil de  motets  à  quatre  parties  qu'il  a 
publié  ;  mais  on  ne  sait  rien  sur  sa  position 
comme  artiste.  Son  nom  ne  figure  pas 
dans  les  comptes  de  la  chapelle,  à  la  fin 
du  règne  de  François  I"'' ,  ni  sous  les  suc- 
cesseurs de  ce  prince,  Henri  II  et  Fran- 
çois II.  Ce  musicien  paraît  avoir  joui  de 
quelque  renommée,  car  il  est  peu  de  re- 
cueils publiés  de  son  temps,  en  France, 
où  Ton  ne  trouve  quelque  morceau  de  sa 
composition.  Le  manuscrit  n°  76  des  ar- 
chives de  l'a  chapelle  pontificale,  à  Rome, 
contient  une  messe  de  Maillard.  On  en 
trouve  une  autre  à  cinq  voix  dans  le  re- 
cueil publié  à  Paris,  en  1557,  par  Adrien 
Leroy  et  Piobert  Ballard,  in-fol.  max.  II  a 
fait  imprimer  une  collection  de  motets  à 
quatre  voix  intitulé  :  XX  Cantiones  sacrœ 
seu  Moteclœ  quatuor  vocuni.  Lutetiœ 
Parisiorum,  apud  Àd.  Leroy  et  Robert 
Bc.llard  1561.  L'épître  dédicatoire  à 
Messire  Cantelin  d'Hesdin,  conseiller  au 
présidial  de  Paris,  est  datée  de  cette  ville, 
le  19  avril  1561.  On  trouve  des  chansons 
françaises  à  quatre  parties ,  de  Maillard 
dans  les  recueils  dont  les  titres  suivent  : 
1°  Second  livre  de  chansons  nouvelle- 
ment mises  en  musique  à  quatre  parties, 
par  bons  et  sçavans  musiciens.  Paris, 
Ad.  Leroy  et  Robert  Ballard,  1554,  in-4° 
obi.  1°  Idem,  sixième  livre,  ibid,  1556. 
5"  Tiers  livre  de  chansons  nouvellen:ent 
composées  en  musique  à  quatre  parties , 
par  M.  Jaques  Arcadet  et  autres  au- 
theurs.  Ibid.,  1561.  in-4°  obi.  4°  Quart 
livre  idem,  ibid.,  1561.  5°  Premier  re- 
cueil des  recueils  composés  à  quatre  par- 
ties, de  plusieurs  aulheurs,  ibid.,  1559. 
in-4°  2™''  édition,  1567.  6°  Idem.  Second 
livre,  ibid. ,  1564.  in-4''.  Il  y  a  aussi  un 
motet  à  quatre  voix  ,  composé  par  3Iail- 
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îanl,  dans  la  collection  qui  a  paru  sous  ce 
titre  :  Liber primiis  dliisarian  cum  qua- 
tuor vocihus,  seu  sacrœ  cantlones ,  quos 
■vulgo  Mottela  appellant,  etc.  Mediolani, 
apud  Antond  Barré,  1588. 

MAILLARD  (cilles  ou  égide),  oonipo- 
siteur  français,  né  à  Thérouanne  (Pas-de- 
Calais),  vécut  à  Lyon,  dans  la  dernière 
partie  du  seizième  siècle.  On  connaît  sous 
son  nom  :  La  musique,  contenant  plu- 
sieurs cJiansons  françaises  «  4 ,  5  et  Q 
parties.  Lion  (sic),  cliez  Jean  de  Tournes, 
1581.in-4°. 

MAILLARD  (marie -therèse  DA- 
VOtfX  ,  connue  sous  le  nom  de  M''"^)  , 
naquit  à  Paris  le  6  janvier  1766.  Dans  son 
enfance  elle  reçut  quelques  leçons  de  mu- 
sique à  l'école  de  Correttc  père  et  fils; 
]Hiis  elle  fut  admise  dans  l'école  de  danse 
du  majjasin  de  l'Opéra.  A  r^ige  de  douze 
ans,  elle  dansait  dans  les  divertissemens 
du  théâtre  d'Opéra-comiqne  qui  avait  été 
établi  au  bois  de  Boulofjne;  les  succès 
qu'elle  y  obtint  la  firent  engager  pour  les 
spectacles  de  la  cour  de  Pétersbourg.  De 
retour  à  Paris  en  1780,  elle  fut  entendue 
par  Berton,  alors  directeur  de  l'Opéra,  qui 
la  fit  entrer  dans  l'école  de  cliant  de  ce 
théâtre,  et  ses  progrès  furent  si  rapides, 
qu'elle  put  débuter  le  17  mai  1782,  à 
l'Académie  royale  de  musique  ,  dans  le 
rôle  de  Colette  du  Devin  du  village,  quoi- 
qu'elle ne  lût  âgée  que  de  seize  ans.  La 
beauté  de  son  organe,  sa  faille  imposante, 
et  sa  précoce  intelligence,  la  firent  accueil- 
lir avec  faveur  par  le  public.  Après  a\oir 
remplacé  M'""  Saint-lîubeity  dans  ses 
rôles  les  plus  importans  ,  pendant  quel- 
ques années,  elle  succéda  à  cette  actrice 
célèbre,  lorsque  celle-ci  se  retira.  Alcesle, 
Arniide,  Didon,  Iphigénie  en  Tauridc, 
furent  les  rôles  qui  d'abord  établirent  sa 
réputation;  mais  ce  fut  surtout  dans  Cly- 
temnestre  {(Vlp/iige'/iie  en  Aulide)  et  dans 
Hécuhe  que  sa  manièrenoble  et  l'énergie  de 
son  expression  dramatique, lui  fii'cnt  pren- 
dre, comme  actrice,  un  rang  où  aucune  au- 
tre n'a  pu  la  rcmjilaccr  depuis  lors.  KiMiréo 


du  théâtre  ,  après  plus  de  trente  ans  do 
service,  au  mois  d'avril  1815,  elle  ne  jouJl 
point  du  repos  qu'elle  pouvait  espérer 
après  de  si  longs  travaux  :  des  chagrins 
domestiques  lui  causèrent  une  maladie  de 
langueur  qui  la  conduisit  au  to.mbi'au,  c 
16  octobre  1818. 

MAI LL ART  (pierre),  écrivain  sur  la 
musique,  est  l'objet  d'une  multitude  d'er- 
reurs de  la  part  des  bibliographes.  Doni,, 
qui  voulait  sans  doute  approprier  le  nom 
de  cet  écrivain  à  la  proîionciatioii  ita- 
lienne, l'appelle  JMagHard  {Camp,  del 
Traltato  de'  getieri,  e  de''  modi délia  uiii- 
sica,  p.  127),  etMatlheson(qui  cite  inexac- 
tement le  titre  de  son  livre)  l'a  copié 
sans  examen  {Grundlap^e  einer  Musik 
Ehrenpf.,\i.  218).  Waltlier  n'a  pas  connu 
le  titre  français  du  livre  de  Maillart,  mais 
il  ne  s'est  trompé  ni  sur  l'orthographe  de 
son  nom,  ni  sur  sa  personne.  Forkel  aurait 
dû  suivre  les  indications  de  ce  lexicogra- 
](lie  :  mais  au  lieu  de  cela,  il  fait  deux 
articles  ;  le  premier  sur  3Iai^liard (Vlcrre), 
qui  aurait  été  chanoine  et  cliantreà  Tour- 
nay,  et  qui  serait  auteur  d'un  trait('  De 
Tonis  inusicis  ;  l'autre  sur  Maillard 
(Pierre),  jésuite  d'Ypres,  né  en  1585,  qui 
aurait  aussi  écrit  un  traité  De  Tonis 
(V.  Jllg.  Littcr.  der  Musik ,  p.  274). 
fjn  est  étonné  de  voir  iaire  de  pareilles 
fautes  à  un  savant  tel  que  Forkel.  Mais 
voici  bien  autre  chose  !  Sur  lindicalion  du 
ji'suite,  prise  par  Forkel  dans  le  Lexi(]ue 
de  Jœcher,  Gerber  a  pris  dans  la  Biblio- 
ihèqni;  des  écrivains  de  la  société  de  Jésus, 
par  Alegambe,  les  reaseignemens  sur  le 
j'suiie  Pierre  Maillart  (qu'il  appelle  .-^/^i//- 
lard),  recteur  du  collège  de  Bois-le-Dnc, 
auteur  de  plusieurs  traités  de  théologie  en 
langue  flamande,  a  mêlé  tout  cela  avec  ce 
qu'on  sait  sur  le  chanoine  de  Tournay,  et 
n'en  a  fait  qu'un  seul  personnage.  M.  Lich- 
tenlhal  n'a  pas  manqué  de  le  copier 
{Diz'on.  e  Bihliog.  délia  musica,  t.  4, 
p.  86).  M.  Charles-Ferdinand  Becker,  qui 
a  trouvé  dans  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Lcipsick  lui   exemplaire  du    livre   de 
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Maillart,  a  rétabli  la  vôrilc  en  disant  que 
<;et  écrivain  était  né  à  Valenciennes,  mais 
il  n'est  pas  exact  clans  la  citation  du  titre 
{System.  Clironol.  Darslclliiii!j;  der  Mii- 
silî.  Liler.  ]».  272).  Ce  titre,  ré|>ître  dédi- 
eatoire,  et  quelques  circonstances  connues 
de  la  vie  de  son  précepteur  de  musique, 
nous  apprennent  en  eiï'et  que  Maillart 
était  né  à  Valenciennes  j  qu'il  apprit  la 
musique  sous  la  direction  de  Gréjjoire  de 
La  Hèle  ;  et  que  lorsque  celui-ci  fut 
nommé  maître  de  chapelle  du  roi  d'Espa- 
gne Philippe  II,  il  le  suivit  à  Madrid  ; 
enfin  qu'il  revint  ensuite  àTournay,où  il 
obtint  un  canonicatet  l'emploi  de  premier 
chantre  de  l'église  cathédrale.  Le  livre 
qu'il  a  publié  a  pour  titre  :  Les  tons  ou 
discouis  sur  les  modes  de  la  musique,  et 
les  tons  de  l'e'glise.  et  la  distinction 
entre  iceux,  de  Pierre  3'Iaillart  Valen- 
cennois,  chantre  et  chanoine  de  Véglise 
cathédrale  de  Tournaj ^  divisez  en  deux 
parties  ;  auxquelles  est  adiouste'e  la 
troisiesme  par  le  dict  aulheur,  en  la- 
quelle se  traicte  des  premiers  élémens  et 
J'ondemens  de  la  musique,  à  Tournay, 
chez  Charles  Blartin,  1610,  in-4°  de  580 
pages,  non  compris  une  longue  épître  dé- 
dicatoire  et  la  table  des  matières.  Ce  livre, 
fort  mal  écrit ,  est  rempli  de  recherches 
savantes  et  curieuses  qui  ont  pour  objet 
de  démontrer  que  les  douze  modes  de  la 
musique  ancienne  ne  sont  pas  identiques 
avec  les  huit  tons  du  plain-chant.  Mail- 
lart entreprend  d'y  prouver  que  les  douze 
modes  (suivant  Glaréan,  mais  plus  exacte- 
ment les  quatorze)  ont  pour  base  Foclave 
divisée  en  deux  parties  inégales ,  c'est-à- 
dire  une  quinte  et  une  quarte,  tandis  que 
selon  lui,  les  tons  du  plain-chaat  sont 
fondés  sur  l'iiexacorde.  De  là  vient  qu'il 
rejette  (pages  &&  et  67)  la  septième  syl- 
labe hi  proposée  par  IL  Van  de  Putte, 
dans  sa  JMusuthena,  comme  inutile  dans 
la  tonalité  du  plain-chant,  et  qu'il  veut 
conserver  à  celle-ci  ses  trois  gammes  par 
nature,  par  bémol,  et  par  bécarre,  avec 
les  muanccs  qui  en  sont  inséparables.  Ses 


distinctions  entre  les  deux  systèmes  de 
tonalité  sont  plus  ingénieuses  que  solides. 
Un  de  ses  meilleurs  argumens,  pour  prou- 
ver que  le  moyen  âge  n'a  jamais  reconnu 
que  huit  tons,  consiste  à  faire  voir  qu'il 
n'y  a  que  huit  neumes  dans  la  psalmodie. 

MAILLERIE  (A.  DE  LA),  musicien 
français  qui  vivait  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  n'est  connu  que  par 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Trios  pour  toutes 
sortes  d'instrumens  ,  Amsterdam  ,  Roger, 
1710.  2"  6  sonates  pour  2  flûtes  et  basse 
continue,  ibid. 

MAINBERGER  (jean-charles)  ,  né  à 
Nuremberg,  en  1750,  étudia  le  violon, 
l'harmonie  et  l'orgue  chez  Gruber,  dont  il 
fut  plus  tard  le  successeur.  Il  apprit  aussi 
à  jouer  de  plusieurs  instrumens  à  vent, 
et  en  1768  il  obtint  la  place  de  hautbois 
à  l'orchestre  de  la  ville  de  Nuremberg. 
Cependant  il  jouait  de  préférence  le  clave- 
vin  et  l'orgue.  Son  habileté  sur  ces  instru- 
mens était  remarquable.  En  1770,  la 
place  d'organiste  de  la  ville  lui  fut  confiée, 
et  dix  ans  après  il  fut  appelé  à  remplir  les 
mêmes  fonctions  à  l'église  de  Saint-Lau- 
rent. Il  est  mort  d'une  atteinte  d'apo- 
plexie à  Nuremberg,  le  22  avril  1815.  Ses 
premières  compositions  datent  de  1790; 
on  cite  particulièrement  celles-ci  :  1°  Der 
ehrliche  Schweizer  (l'honnête  Suisse), 
opérette  représenté  sur  plusieurs  théâtres 
particuliers.  2°  Musique  funèbre  pour  la 
mort  de  Joseph  lî,  exécutée  le  18  mai  1790. 
3"  ÏjU  résurrection  et  l'ascension  de 
N.  S.  Jésus-Christ,  oratorio  deRammler, 
exécuté  le  31  mars  1793.  4°  DerSpiegel- 
ritter  (le  Chevalier  du  miroir),  opéra  en 
trois  actes,  paroles  de  Kotzebue.  5"  Deux 
années  complètes  de  musique  d'église  pour 
les  dimanches ,  contenant  ensemble  cent 
quatorze  morceaux.  6°  25  grandes  com- 
positions religieuses,  telles  que  messes, 
Te  Deum,  etc.  7°  Quatre  cantates  d'é- 
glise ,  avec  et  sans  accompagnement. 
8°  Deux  grands  morceaux  d  harmonie  pour 
onze  et  seize  instrumens  à  vent.  9o  Les 
fureurs  de  la  guerre,  fantaisie  musicale, 
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publiée  en  1815  aa  profit  des  blessés. 
10°  Sonates  et  concertos  pour  le  piano. 
11°  Quelques  symphonies  pour  l'orchestre. 

MAlNVlELLE-FODOll  {M'^<=),  rojez 
FODOR  (M''^^  josephikeMAINVIELLE). 

MAiKZER  (FREDERIC)  ,  musicien  au 
service  du  roi  de  Bavière,  virtuose  sur  le 
violon  et  bon  clarinettiste,  né  vers  1760, 
fut  d'abord  attaché  à  la  musique  de  la 
chambre  du  margrave  de  Brandebourg- 
Schwedt,  puis  entra  au  service  du  duc  de 
Mecklembourg-Strelitz  en  1795.  Il  quitta 
cette  place  en  1807  pour  passer  dans  la 
chapelle  du  roi  de  Bavière.  11  paraît  avoir 
obtenu  sa  retraite  de  cette  position  anté- 
rieurement à  1827,  et  depuis  lors  on  man- 
que de  renseignemens  sur  sa  personne.  On 
a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Trois  qua- 
tuors pour  flûte,  violon,  alto  et  basse, 
op.  1,  Oflenbacli,  André.  2°  Trois  idem, 
op.  2,  ibicl.  5°  Ilondo  espagnol  varié  pour 
violon  principal,  2  violons,  alto  et  basse, 
\'ienne,  Diabelli.  4°  Cantiques  allemands 
à  quatre  voix,  Mayence,  Schott. 

MAINZER  (  l'abbé  joseph  ) ,  né  à  Trê- 
ves ,  en  1807,  est  fils  d'un  négociant 
de  cette  ville.  Après  avoir  achevé  ses 
études  élémentaires,  il  fut  admis  au  sémi- 
naire pour  y  faire  un  cours  de  théologie , 
puis  fut  ordonné  prêtre.  La  protection  de 
l'évêque  lui  fournit  les  moyens  de  voyager 
en  Allemagne  et  en  Italie  pour  perfection- 
ner son  instruction,  particulièrement  dans 
la  musique.  De  retour  à  Trêves  ,  il  fut 
chargé  de  l'enseignement  du  chaut  au  sé- 
minaire ,  et  publia  pour  l'instruction  de 
SCS  élèves  une  méthode  de  chant,  précédée 
des  principes  généraux  de  la  musique,  sous 
ce  titre  :  Si/igsc/iale ,  oder  praktische 
Anweisung  ziim  Gesa/ig,  verbiinden  mit 
einer  allgemeinen  MusikleJire.  Trêves  , 
1851,in-4°.  Des  relations  politiques  alti-i- 
buées  à  M.  Siainzer  par  le  gouvernement 
prussien  ,  et  quelques  écrits  le  compromi- 
rent pendant  Tinsurrection  de  la  Pologne, 
et  lui  firent  donner  l'ordre  de  s'éloigner  de 
Trêves  :  il  se  rendit  à  Bruxelles  et  com- 
mença à  s'y  occuper  spécialement  de  la  com- 


position dramatique.  Son  premier  essai  fut 
un  opéra  intitulé  :  Le  triomphe  de  la  Po- 
logne. Ce  triomphe,  trop  tôt  chanté, se  ter- 
mina comme  on  sait  ;  l'ouvrage  de  M.  Blain- 
zer  ,  destiné  au  théâtre  royal  de  Bruxelles, 
ne  put  être  représenté  ,  mais  quelques 
morceaux  furent  entendus  comme  essais 
dans  une  répétition.  Vers  la  fin  de  1833 
M.  Mainzer  prit  part  à  la  rédaction  d'un 
journal  intitulé  L'^r^/^/e.  et  y  donna 
quelques  articles  concernant  la  musique. 
Peu  de  temps  après  il  se  rendit  à  Paris  où 
il  ouvrit  des  cours  de  chant  et  de  musique 
pour  les  ouvriers.  Il  devint  aussi  un  des 
coopérateurs  de  la  Gazette  musicale  de 
Paris,  et  devint  le  rédacteur  du  feuilleton 
musical  dans  le  National ,  journal  politi- 
que. Depuis  lors  il  a  publié  :  1°  31éthode 
de  chant  pour  les  enfans.  Paris  ,  1835  , 
in-8°.  2™°  édition,  ihid ,  1838.  2"  Mé- 
thode de  chant  pour  voix  d'hommes ,  à 
l'usage  des  collèges,  etc.  ibicl,  1856, 
in-8°.  Il  a  paru  une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage.  3°  Bibliothèque  élémentaire 
du  chant  (séries  de  chants  à  l'usage  des 
écoles  élémentaires),  ibid,  1836.  in-8". 
4°  MéLliode  pratique  de  piano  pour  les 
enfans,  ibid,  1857.  5°  Abécédaire  de 
chant ,  à  l'usage  de  la  première  en- 
J'ance,  ibid,  1857.  6"  École  chorale, 
à  l'usage  des  écoles  de  chant  ,  ibid , 
1858.  1'^  Esquisses  musicales  ou  souve- 
nirs de  voyages.  Paris,  1858-59.  2  vol. 
in-8°.  Ce  livre  annoncé  en  dernier  lieu 
contient  divers  morceaux  littéraires  sur 
plusieurs  sujets  relatifs  à  la  musique. 
8°  Clironique  musicale  de  Paris,  l''^^  li- 
vraison, ibid,  1858,  95  pages  in-8''.  l'nute 
cette  livraison  renferme  une  critique  sé- 
vère des  talens  de  M.  Berlioz,  comme  com- 
j)ositeur  et  comme  écrivain  sur  la  musi- 
que. M.  Mainzer  a  écrit  la  musique  de 
La  Jaquerie ,  opéra  en  2  actes,  pour  le 
tliéâlre  de  la  Renaissance.  On  en  prépare 
la  représentation  au  moment  où  cette  no- 
tice est  écrite. 

MAIRAN    (jEAN-jACQUEs    DORTOUS 
DE),  mathématicien   et  littérateur,   né  ;i 
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l>éziers  en  1G76  ,  fut  admis  à  FAcadéiriie 
des  sciences  en  1718,  y  succéda  à  Fonte- 
iK'Ueen  1740  dans  la  cliarge  de  secrétaire 
])erpétue],  entra  à  l'Académie  fran(^:aise  en 
1743,  et  mourut  à  Paris,  le  20  février 
1771,  à  Tàge  de  93  ans.  Parmi  les  ouvra- 
ges publiés  par  cet  académicien  ,  on  re- 
marque :  Discours  sur  la  propagation 
du  son  dans  les  différens  tons  qui  le 
modifient,  dans  les  mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  année  1757,  p.  1-20. 
Eclaircissemens  sur  le  discours  précé- 
dent, même  année,  p.  20-58.  Le  discours 
est  divisé  en  six  parties  :  1"  Sur  la  diffé- 
rence des  particules  de  l'air  entre  elles. 
2"  Sur  l'analopfie  du  son  et  des  différens 
tons  avec  la  lumière  et  les  couleurs  en 
général.  5°  Sur  l'analogie  particulière  des 
tons  et  des  couleurs  prisuiatiques.  4°  En 
quoi  l'analogie  du  son  et  de  la  lumière  des 
tons  et  des  couleurs,  de  la  musique  et  de 
la  peinture  est  imparfaite  ou  nulle.  5°  Sur 
l'analogie  de  propagation  entre  les  sons 
et  les  ondes  par  rapport  à  l'expérience 
dont  il  est  fait  mention.  6°  Sur  la  manière 
dont  les  vibrations  de  l'air  se  communi- 
quent à  l'organe  immédiat  de  l'ouïe.  Une 
traduction  allemande  de  ce  discours  ,  par 
Steinwerth,  a  été  publiée  dans  les  Mémoi- 
res de  physique  de  l'Académie  de  Breslau., 
1748,  1. 12,  p. -209. 

MAIROBERT  (mathieu-frainçois  PI- 
DANZAT  DE)  ,  écrivain  polémique  ,  né  à 
Cliaource ,  eu  Champagne,  le  20  février 
1727,  fit  ses  études  à  Paris,  et  devint  cen- 
seur royal  et  secrétaire  des  commandemens 
du  duc  de  Chartres,  depuis  lors  duc  d'Or- 
léans, père  du  roi  Louis-PBilippe.  Com- 
promis dans  les  affaires  du  marquis  de 
Brunoy  et  du  fermier  général  Paris  de 
Montmartel ,  où  sa  probité  ne  parut  pas 
intacte,  il  fut  blâmé  par  arrêt  du  parle- 
ment, en  1779.  Le  chagrin  qu'il  éprouva 
de  ce  déshonneur  le  porta  à  se  donner  la 
mort  par  un  coup  de  pistolet,  après  s''être 
ouvert  les  veines  dans  un  bain  chaud  , 
le  27  mars,  jour  même  de  l'arrêt.  Mairo- 
bcrt  avait  pris  part  à  la  querelle  des  bouf- 
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fons  cl  de  l'Opéra  français,  par  la  publi- 
cation d'un  pamphlet  intitulé  :  Les 
prophéties  du  grand  prophète  Monnet, 
Paris,  1753,  in-8°. 

MAISONS  (GILLES  DE),  ou  DE  VIEUX- 
MAISONS,  poétect  musicien,  vivait  dans 
le  treizième  siècle,  sous  le  règne  de  saint 
Louis.  On  trouve  deux  chansons  notées  de 
sa  composition  dans  un  manuscrit  delà  bi- 
bliothèque du  roi,  coté  65  (fonds de Cangé). 

MAISONCELLE  (M.  DE),  contrôleur 
de  la  maison  du  duc  de  Bourbon ,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  auteur 
d'un  petit  écrit  intitulé  :  Réponse  aux 
ohser\^alious  sur  la  musujue,  les  musi- 
ciens et  les  instrumens,  Avignon  (Paris), 
1758,  in-8°.  Cet  opuscule  a  pour  objet 
une  brochure  intitulée  :  Observations 
sur  la  musique,  etc.,  Paris,  1757, 
in-8",  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme 
par  Ancelet  ,  major  des  mousquetaires 
noirs  (/^.  ANCELET,  au  supplément). 
Celui-ci  fît  paraître  une  Réplique  à  la 
réponse  aux  observations  sur  la  musi- 
que ,  les  musiciens  et  les  instrumens, 
Amsterdam  (Paris),  1758,  20  pages  in-8°. 

MAJER  (le  chevalier  andre'),  amateur 
des  arts  et  littérateur ,  né  à  Venise  le 
S  juin  1765,  est  mort  à  Padoue  le  12  mars 
1837.  Connu  par  quelques  écrits  sur  la 
peinture  et  sur  la  langue  italienne,  il  a  pu- 
blié trois  opuscules  relatifs  à  la  musique. 
Le  premier  a  pour  titre  :  Discorso  in- 
torno  aile  -vicende  délia  Musica  ita- 
liana  ,  Rome,  Mordachini ,  1819,  une 
feuille  in-8°.  Ce  petit  écrit  avait  déjà  paru 
à  la  suite  de  l'ouvrage  du  même  auteur 
intitulé  :  DeW  imitazione  pittorica,  delV 
eccellenza  délie  Opère  di  Tiziano,  ete^ 
(Venise,  1818,  tom.  5,  pag.  95-110).  Ce 
discours  n'était  que  l'ébauche  du  travail 
])lus  considérable  que  Majer  rédigea  sur 
l'histoire  de  la  musique  en  Italie,  après  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome  en  1819  et  1820, 
pour  recueillir  des  renseignemens  sur  ce 
sujet ,  puisés  à  de  bonnes  sources.  11  fit 
paraître  son  nouvel  ouvrage  sous  ce  titre  : 
Discorso  sidla  origine,  progressa  e  stato 
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attuale  délia  musica  italiana ,  Padoue, 
1821,in-8°,  de  173  pages.  Le  docteur 
Joseph  de  Valeriani,  ancien  jurisconsulte, 
professeur  de  langue  et  de  littérature,  en 
a  donné  une  traduction  française  intitulée  : 
Essai  de  littérature  musicale  concernant 
V origine,  les  progrès  et  les  révolutions 
delà  musique  italienne,  avec  des  remar- 
ques critiques  sur  les  7'éritables  causes 
de  sa  décadence  et  sur  le  nouveau  style 
de  Rossini,  Augsbourg  ,  Wirtli ,  1827, 
in-8°.  Cette  traduction  a  reparu  à  Ratis- 
bonne  en  1829,  avec  un  nouveau  frontis- 
pice. Le  mérite  d'une  érudition  variée,  de 
connaissances  positives  dans  la  théorie  de 
la  musique  ,  et  d'un  goût  épuré,  recom- 
mande l'ouvrage  de  Majer  ;  on  ne  peut  lui 
reprocher  qu'un  peu  de  partialité  en  faveur 
des  Grecs,  qui  le  conduit  à  leur  accorder 
la  connaissance  de  certaines  parties  de  la 
musique  qui  n'ont  certainement  point  été 
à  leur  usage,  et  la  sévérité  de  ses  jugemens 
sur  les  travaux  des  anciens  musiciens  de 
l'école  gallo-Lelge,  qui  ont  été,  sans  aucun 
doute,  les  maîtres  des  Italiens  dans  les 
quatorzième  et  quinzième  siècles. 

Le  dernier  opuscule  de  Majer,  relatif 
à  la  musique,  a  pour  titre  :  Sulla  cono- 
scenza  cite  aveajio  gli  anticlii  del  contrap- 
punto.  Il  le  fît  paraître  dans  le  troisième 
volume  de  la  Nuova  Eaccolta  di  scelle 
opère,  italiane  e  straniere  di  scienze, 
lettere  ed  arli  (Venise,  1822);  mais 
on  en  fit  un  tirage  séparé ,  sans  date 
ni  nom  de  lieu,  petit  in-8°  de  56  pages. 
Majer  s'est  jiroposé  d'établir  dans  ce  mor- 
ceau que  les  anciens  ont  fait  usage  de 
l'harmonie  dans  leur  musique.  Il  hase  son 
système  sur  un  passage  du  Songe  de  Sci- 
pion,  extrait  du  sixième  livre  de  la  Eépu- 
hlique  de  Giceron,  que  nous  ne  connais- 
sions que  par  le  commentaire  de  Macrobe, 
avant  que  M.  l'abbé  Majeût  retrouvé  tout 

1  Drsquejfî  me  remis,  après  avoir  clé  frappé  de 
stupeur  à  la  vue  de  ces  choses  :  Quel  est,  lui  dis-je, 
ce  son  si  grand  et  si  doux  qui  remplit  mes  oreilles  ? 
C'est,  me  répondit-il,  celui  qui ,  foripô  d^iiilervalles 
inégaux,  mais  distribués  dans  une  proportion  bien 
entendue,   provient  de  l'impulsion   et  du  mouvement 


ce  sixième  livre,  avec  d'autres  parties  de 
l'ouvrage,  dans  un  manuscrit  palimpseste 
de  la  bibliothèque  du  Vatican.  Voici  la 
portion  de  ce  passage  qui  paraît  concluante 
à  Majer  :  Quœ  cum  iuluerer  stupens,  ut 
me  recepi,  Ouid?  Hic  quis  est,  inquam, 
qui  complet  aures  meas,  tantus  et  tam 
dulcis  sotius?  Hic  est,  inquit  ille,  qui 
inlervallis  conjunctns  impnrihus ,  sed 
iamenpro  rata  partium  ratione  distinctis 
impulsu  et  motu  ipsorum  orhium  confi- 
citur  :  qui  acuta  cum  gravihus  tempe- 
jTins,  varios  œquahditer  concentus  effi- 
cit,  Nec  enim  silentio  tanti  moins  incilarl 
possunt,  et  Natura  Jert  ut  extrema ,  ex 
altéra  parte  graviter ,  ex  altéra  acutè 
sonent  '.  Cette  doctrine  de  l'harmonie 
des  sphères  célestes  est  empruntée  par 
Cicéron  à  Pythagore.  On  peut  douter, 
par  le  vague  de  la  dernière  phrase ,  qu''il 
l'ait  bien  entendue.  Au  surplus,  je  rap- 
pellerai ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs,  savoir, 
que  plusieurs  passages  du  traité  grec  sur 
la  musique,  d'Aristide  Quintilien  ,  le  plus 
clair  et  le  plus  méthodicjue  des  écrivains 
de  l'antiquité  sur  cette  matière,  prouvent 
que  par  l'harmonie  des  intervalles ,  les 
anciens  entendaient  celle  qui  résulte  de  la 
succession  des  sons  qui  les  composent. 

MAJO  (JOSEPH  DE),  compositeur  de 
musique  d'église,  né  à  Kaples  en  1698, 
fut  d'abord  destiné  à  la  profession  d'avo- 
cat, mais  abandonna  le  droit  pour  la  mu- 
sique à  l'âge  de  vingt  ans,  et  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  d'Alexandre 
Scarlatti.  Lorsque  Durante  quitta  (en 
1727)  le  poste  de  maître  de  la  chapelle 
palatine.,  pour  se  livrer  entièrement  à  ses 
fonctions  de  directeur  du  Conservatoire 
dei  Poveri  di  Gesîi-Cristo,  Majo  lui  suc- 
céda dans  cette  place,  et  se  montra  digne 
par  son  talent  de  remplacer  ce  savant 
maitre.  Les  autres  circonstances  de  la  vie 

des  corps  célestes  eux-mêmes  ,  et  qui  ,  accordant  les 
sons  aigus  avec  les  graves, produit  des  concerts  variés. 
De  si  grands  niouvemens  ne  peuvent  en  effet  s'exécuter 
en  silence,  et  la  nature  veut  que  les  extrêmes  réson- 
nent les  uns  au  grave,  les  autres  à  l'aigu. 
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de  cet  artiste  sont  ignorées.  Je  possède  de 
sa  composition  :  1"  Bixn  ad ollo  reall  in 
duo  cori.  2°  Miserere  mei  a  tve ,  cioè 
due  soprain  e  teiiore,  cou  due  violini  ed 
orga/io.  5°  Letanie  délia  nuidona  a 
quatlro  voci ,  2  violini ,  violetla  ed  or- 
gano. 

MAJO  (FRANÇOIS  DE),  appelé  par  les 
Napolitains  Ciecio  de  Mnjo,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à  Naples  en  1745  '.  Doué 
d'un  génie  plein  d'originalité  et  de  force 
dramatique,  il  fut  un  des  plus  illustres 
compositeurs  de  lY-cole  napolitaine  de  son 
temps ,  si  fertile  en  grands  artistes.  Son 
père  dirigea  ses  premières  études  ;  plus 
tard  il  compléta  son  instruction  dans  les 
conservatoires  de  Kaples ,  sous  les  meil- 
leurs maîtres  de  cette  époque.  Il  était  fort 
jeune  lorsqu'il  con)mença  à  écrire  pour 
l'église  et  pour  le  théâtre  :  ses  premières 
productions  fixèrent  sur  lui  l'attention  des 
artistes  et  des  amateurs  ,  et  le  placèrent 
au  rang  des  maîtres  les  plus  distingués. 
Son  premier  opéra  fut  VArlaserse,  repré- 
senté à  Naples  en  17625  il  n'était  âgéque 
de  dix-sept  ans  lorsqu'il  l'écrivit;  néan- 
moins le  succès  fut  complet.  Cet  ouvrage 
fut  suivi  à''Ifigenia  in  Anlide ,  Naples, 
1762;  de  Calone  in  Utica,  ibid.,  1763; 
Demnfoonte,  à  Rome,  1764;  Montezuma, 
à  Turin,  1765  ;  chef-d'œuvre  d'expression 
où  se  trouve  le  bel  air  :  Ah  !  numi  li- 
ranni  ;  Jdriano  in  Siria,  Naples  ,  1766  ; 
jlessnndro  neW  Indie ,  ibid.,  1767; 
Jnligono,\\nà..,  1768  ;  Didone  ahbando- 
nata,  ibid.,  1769;  Ulisse,  Rome,  1769; 
Ipermeslra ,  Naples,  1770;  VEroe  Ci- 
nese,  1771.  Appelé  à  Rome  pour  y  écrire 
l'opéra  ài'Enmeiie,  Majo,  dont  la  santé 
était  chancelante  depuis  près  de  deux  ans, 
ne  put  écrire  que  le  premier  acte  de  cet 
ouvrage  ,  et  mourut  avant  de  l'avoir  ter- 
miné en  1774,  à  l'âge  de  vingt-neuf  ans, 
laissant  à  l'Italie  de  vifs  regrets  pour  la 
perte  d'un  si  grand  artiste.  Peu   de  com- 

I  L\iutcur  de  l'arlicle  Majo  du  Dictionnaire  univer- 
sel de  musique  publié  par  M.  le  docteur  Schilling  est 
dans  une  erreur  manifeste  en  plaçant  la  naissance  de 


positeurs  ont  eu  dans  le  style  sérieux  au- 
tant de  profondeur  et  de  mélancolie  que 
Majo  ;  presque  tous  ses  ouvrages  contien- 
nent des  morceaux  où  brille  une  grande 
force  dramatique;  son  Ipernieslra,  une 
de  ses  dernières  productions,  est  particu- 
lièrement remarquable  à  cet  égard.  Ses 
airs  :  Sono  in innr, non  veggo  spoiide, etc.. 
Fer  leifra  l'anni,  etc.,  et  celui  de  Mon- 
tezuma ,  A  morir  mi  condcuiiui ,  seront 
éternellement  des  modèles  de  sentiment 
el  de  vérité.  11  ne  réussissait  pas  moins 
dans  la  musique  d'église  du  style  concerté. 
Il  y  réunit  le  rare  mérite  d'une  mélodie 
expressive,  et  de  beaucoup  de  pureté  dans 
l'harmonie.  On  connaît  de  lui  cinq  messes, 
dont  une  à  deux  chœurs  et  deux  orches- 
tres ,  des  psaumes  pour  les  vêpres,  plu- 
sieurs graduels ,  dont  un  à  quatre  voix  et 
orchestre  pour  la  fête  de  la  Pentecôte,  et 
quatre  Salve  regina  ,  pour  soprano  solo, 
deux  violons ,  viole  et  orgue.  Un  de  ces 
derniers  morceaux  {en  fa),  est  un  chef- 
d'œuvre  de  grâce  et  de  facture. 

MAJORAGIUS(antoine-marieCONTI, 
connu  sous  le  nom  de),  naquit  le  26  octo- 
bre 1514  ,  dans  le  Bîilanais.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  sous  les  plus  habiles  maîtres 
de  son  temps,  il  fut  fait  professeur  d'élo- 
quence à  Milan,  où  il  mourut  en  1555. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  harangues  et 
d'autres  pièces ,  remarquables  par  leur 
belle  latinité,  publié  sous  le  titre  de  Ora- 
tiones ,  Leipsick,  1628,  in-8°.  Le  23™° 
discours  a  pour  objet  la  musique ,  qu'il 
considère  dans  son  origine  et  dans  ses 
progrès. 

MAJORANO  (gaetan),  célèbre  chan- 
teur connu  sous  le  nom  de  CAFFARELLI, 
naquit  à  Bari,  dans  le  royaume  de  Naples, 
le  16  avril  1703.  Fils  d'un  pauvre  labou- 
reur, il  était  destiné  à  la  profession  de  son 
père  ;  mais  son  gotit  passionné  pour  la 
musique  lui  fit  négliger  les  occupations 
où  l'on  voulait  l'employer,  et  résister  aux 

cet  artiste  en   1710,  puisque  son  père   n'était  alors  Agé 
q\ie  de  douic  an?. 
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cliâtimens  qui  lui  étaient  infligés  pour 
l'empêcher  d'aller  entendre  chanter  dans 
les  églises.  Un  musicien,  nommé  Caffaro, 
remarqua  l'assiduité  du  jeune  paysan  à  la 
chapelle  où  i!  était  employé,  et  lui  enten- 
dit Joindre  sa  voix  avec  justesse  à  celle  des 
antres  chanteurs  :  cet  enfant  lui  inspira 
de  l'intérêt.  Voulant  s'assurer  de  la  réalité 
de  ses  dispositions,  il  le  fit  venir  chez  lui, 
l'interrogea  et  lui  fit  chanter  la  gamme 
avec  accompagnement  de  clavecin.  Con- 
vaincu qu'il  ne  s'était  pas  trompé  sur  l'or- 
ganisation du  jeune  Majorano,  il  se  rendit 
chez  le  père  de  cet  enlant ,  et  lui  fit  un 
tableau  si  séduisant  de  la  fortune  destinée 
à  son  fils  par  le  talent  qu'il  pouvait  acqué- 
rir ,  que  le  paysan  de  Bari  se  laissa  per- 
suader ,  et  consentit  à  ce  que  le  futur 
virtuose  fût  envoyé  à  Norcia,  pour  qu'on 
lui  fît  l'opération  de  la  castration.  Lorsque 
le  jeune  Majorano  revint  à  Bari,  Caffaro 
le  prit  chez  lui,  lui  fil  apprendre  à  lire  et 
à  écrire,  et  lui  enseigna  les  élémens  de  la 
musique;  puis  il  l'envoya  à  Naples  chez 
Porpora,  aussi  grand  maître  de  chant  que 
compositeur  savant.  Dès  ce  moment,  le 
protégé  de  Caffaro  prit  par  reconnaissance 
le  nom  de  CaJjareUi. 

La  méthode  de  Porpora  était  celle  des 
plus  anciens  maîtres  de  l'Italie;  méthode 
lente,  mais  sûre,  et  dont  les  résultats  ne 
sont  jamais  douteux  quand  elle  s'applique 
à  de  beaux  organes.  Epurer  le  son  ;  le 
préserver  de  toute  inflexion  gutturale  ou 
nasale;  le  développer  dans  toute  son  am- 
plitude possil)îe  ;  étendre  les  limites  de 
l'organe  ,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu  ;  éga- 
liser les  registres  laryngien  et  surlaryn- 
gien ;  donner  à  la  fois  à  la  vocalisation  de 
la  souplesse,  de  l'agilité,  de  la  fermeté  et 
de  la  liaison  ;  enfin,  donner  à  l'articula- 
tion de  la  parole  chantée  la  plus  grande 
netteté  possible  dans  les  modifications  de 
ses  divers  aceens  ;  tels  étaient  les  objets 
que  se  proposait  cette  méthode  :  tel  est  tout 
l'art  du  chant.  Mais  si  l'exécution  de  ces 
choses  est  difficile  ,  les  élémens  en  sont 
fort  simples.  On  ne  doit  donc  pas  s'éton- 


ner, si,  comme  on  le  rapporte,  Porpora  fit 
étudier  son  élève  pendant  cinq  ans  sur  une 
seule  feuille  de  papier  de  musique  où  il 
avait  tracé  des  gammes  lentes  et  vives,  des 
trilles  ,  des  mordons ,  des  appogiatures 
simples  et  doubles,  et  quelques-uns  de  ces 
traits  principaux  qui  entrent  dans  les 
combinaisons  de  tous  les  autres.  On  a  dit 
qu'en  agissant  ainsi,  le  maître  s'était  pro- 
posé d'abaisser  l'orgueil  de  son  élève  ;  d'au- 
tres ont  révoqué  en  doute  la  réalité  de 
l'anecdote,  ne  pouvant  se  persuader  qu'on 
pût  employer  cinq  ans  à  apprendre  si  peu 
de  chose.  Ce  fut  cependant  après  cette 
longue  étude  sur  la  feuille  de  musique 
que  Porpora  dit  à  son  élève  :  P'^a,  mon  fils  ; 
je  n'ai  plus  rien  à  t' apprendre  ;  tu  es  le 
premier  chanteur  du  monde.  C'était  assez 
mal  terminer  les  leçons  de  modestie  qu'il 
avait  voulu  lui  donner  ,  mais  c'était  dire 
une  incontestable  vérité  ;  car  le  méca- 
nisme du  chant  est  la  seule  chose  que 
puisse  enseigner  un  maître  :  la  création, 
l'accent  qui  émeut ,  la  conception  de  for- 
mes nouvelles  dans  les  ornemens  ,  appar- 
tiennent au  génie  de  l'artiste  :  on  ne  peut 
rien  lui  apprendre  à  cet  égard  qui  ait  quel- 
que valeur  pour  son  avenir. 

En  1724,  Caffarelli  débuta  au  théâtre 
J^alle,  à  Rome,  et  parut  pour  la  première 
fois  dans  un  rôle  de  femme,  suivant  l'usage 
de  ce  temps  pour  les  sopranisles.  La  beauté 
de  sa  voix,  la  perfection  de  son  chant  et  la 
régularité  des  traits  de  son  visage  lui  pro- 
curèrent un  succès  d'enthousiasme.  Re- 
cherché par  les  principaux  théâtres  d'Ita- 
lie, il  s'y  fit  entendre,  et  partout  il 
recueillit  des  témoignages  d'admiration. 
De  retour  à  Ftome  en  1728,  il  chanta  au 
théâtre  Argentina,  pendant  la  saison  du 
carnaval,  le  rôle  àe primo  Uomo,  avec  un 
succès  d'éclat  dont  il  n'y  avait  point  en 
d'exemple  jusque-là.  Plusieurs  femmes  de 
haut  parage  s'éprirent  alors  pour  lui  de 
violentes  passions  ;  les  bonnes  fortunes 
lui  venaient  de  toutes  parts.  Elles  failli- 
rent lui  coûter  cher,  car  se  trouvant  près 
d'une  daine  du  plus  haut  rang,  il  se  vif 
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i;onlJ'aiiiL,  jiour  fuir  la  colère  d'un  niuri 
jaloux,  de  se  tenir  caclié  jusi^u'à  la  nuit 
au  fond  d'une  citerne  vide  qu'il  trouva 
dans  le  jardin.  Il  n'en  sortit  qu'avec  un 
rhume  violent  qui  le  retint  au  lit  près 
d'un  mois.  La  dame  qui  le  protégeait , 
connaissant  jusqu'où  pouvait  aller  le  res- 
sentiment de  son  époux,  mit  CaiTarelli 
sous  la  garde  de  quatre  spadassins  qui  le 
suivaient  de  loin  partout  où  il  allait. 
Cette  aventure  n'eut  pas  de  suites  plus 
fâcheuses,  et  le  célèbre  chanteur  sortit  de 
Rome  en  1730,  pour  se  rendre  à  Londres. 
Après  y  avoir  passé  plusieurs  années  et 
acquis  des  richesses  considérables,  il  reprit 
la  route  de  Fllalie.  Turin,  Gênes,  Milan, 
Florence  et  Venise,  l'accueillirent  avec 
enthousiasme.  A  Naples,  sentaient  excita 
un  véritable  délire.  Pendant  qu'il  était 
dans  cette  ville,  il  apprit  que  Gizziello 
{F.  CoNTi)  devait  débuter  à  Rome;  ne 
connaissant  pas  ce  chanteur,  dont  il  avait 
souvent  entendu  vanter  le  mérite,  il  prit 
la  poste,  voyag-ea  toute  la  nuit,  et,  arrivé 
à  Rome,  se  rendit  au  théâtre,  enveloppé 
dans  son  manteau.  Placé  au  parterre,  il 
écouta  d'abord  en  silence;  mais,  entraîné 
par  le  plaisir  qu'il  éprouvait,  il  s'écria: 
Bravo  !  hravissimo ,  Gizziello  !  è  Caffli- 
relli  cliile  lo  dice.  Puis  il  retourna  à 
Waples  avec  la  même  précipitation.  Quand 
il  y  arriva,  on  faisait  beaucoup  de  conjec- 
tures sur  sa  disparution  :  il  n'eut  que 
le  temps  de  s'iiabiller  pour  jouer  son  rôle, 
dans  la  représentation  d'un  opéra  sérieux. 
En  1740,  il  retourna  à  Venise  où  il  eut 
800  sequins  anciens  (9,600  fr.)  d'appoin- 
temens,  et  une  leprésentation  de  700  se- 
quins (8,400  fr.)  pour  trois  mois,  somme 
considérable  alors  et  qu'aucun  chanteur 
n'avait  obtenue  avant  lui.  Après  cette  sai- 
son ,  Caffarelli  sembla  avoir  renoncé  au 
théâtre;  mais  il  reparut  à  Turin  en  1746, 
puis  alla  à  Florence  et  à  Milan.  La  grande 
dauphine  de  France,  princesse  de  Saxe, 
qui  aimait  la  musique,  le  fit  venir  à  Paris 
on  1750;  il  y  chanta  dans  plusieurs  con- 
certs spirituels,  et  quoiqu'il  fût  alors  âgé 


de  quarante-sept  ans  ,  il  y  excita  autant 
d'étonnement  que  de  plaisii*.  l^ouis  XV 
chargea  un  de  ses  ])remiers  gentilshommes 
de  lui  faire  un  présent  :  le  gentilhomme 
crut  remplir  la  volonté  du  roi  en  faisant 
remettre  à  l'artiste  une  boîte  d'or  par  sou 
secrétaire,  o  Quoi ,  monsieur  ,  dit  Calfa- 
8  relli ,  le  roi  de  France  m'envoie  cela? 
u  Tenez  (et  il  ouvrit  son  secrétaire),  voici 
<c  trente  boîtes  dont  la  moindre  a  plus  de 
«  valeur  que  celle-là.  Si  du  moins  on  y 
((  avait  mis  le  portrait  du  monarque!.... 
«  Monsieur  ,  répondit  le  secrétaire ,  Sa 
«  Majesté  ne  fait  présent  de  sou  portrait 
n  qu'aux  ambassadeurs.  —  Cepe;idant, 
n  de  tous  les  ambassadeurs  du  monde,  on 
«  ne  ferait  pas  un  Caffarelli  !  »  Cette  con- 
versation fut  rapportée  à  Louis  XV  qui 
en  rit  beaucoup,  et  qui  la  redit  à  la  dau- 
phine. Cette  princesse  envoya  chercher  le 
chanteur,  lui  donna  un  diamant  de  prix 
et  lui  remit  en  même  temps  un  passeport. 
i!  Il  est  signé  du  roi ,  lui  dit-elle  ;  c'est 
it  pour  vous  un  grand  honneur  ;  mais  il 
(c  faut  vous  hâter  d'eu  faire  usage,  car  il 
<c  n'est  valable  que  pour  dix  jours.  »  Caf- 
farelli partit  assez  mécontent,  disant  qu'il 
n'avait  pas  gagné  les  frais  de  son  voyage. 
Rentré  en  Italie  pour  n'en  plus  sortir, 
et  ayant  acquis  de  grandes  richesses ,  il 
acheta  le  duché  de  Santo-Dorato,  dont  il 
prit  le  titre,  et  qu'il  laissa  après  sa  mort 
à  son  neveu  ,  avec  un  revenu  de  quatorze 
mille  ducats  (environ  45,000  francs).  Peu 
de  temps  avant  son  décès,  il  fit  au?si  bâtir 
un  palais  où  il  mit  cette  orgueilleuse 
inscription  :  Amphyoïi  TJiehas,  ego  do- 
miim.  On  dit  qu'un  plaisant  écrivit  au- 
dessous  :  Ille  ciinij  sine  tu.  Caffarelli 
mourut  dans  sa  terre  de  Santo-Dorato  le 
50  novembre  1783,  ou  selon  d'autres  ren- 
seignemens,  le  l*^""  février  de  la  même 
année,  à  Naples,  avec  la  réputation  d'un 
des  chanteurs  les  plus  étonnans  de  l'Italie. 
La  beauté  de  sa  voix  ne  pouvait  être  com- 
parée à  aucune  autre,  tant  pour  l'étendue 
que  pour  la  force  unie  à  la  douceur  des 
sons.    Également    remarquable    dans    le 


MAK 

chant  large  et  dons  les  traits  rapides  ,  il 
exécutait  avec  une  perfection  auparavant 
inouïe  le  trille  et  les  gammes  chromati- 
ques. Il  parait  avoir  introduit  le  premier 
dans  Fart  du  chant  cette  dernière  espèce 
de  traits  ,  dans  des  mouvemens  très-vifs. 
Il  jouait  bien  du  clavecin,  lisait  toute  mu- 
sique à  livre  ouvert  ,  et  souvent  improvi- 
sait. Enfin,  il  n'y  eut  que  Farinelli,  parmi 
les  chanteurs  de  la  première  moitié  du 
dix-huitième  siècle  ,  qui  pût  soutenir  sans 
désavantage  le  y>arallèle  avec  lui  ;  mais, 
plus  modeste,  Farinelli  sut  se  faire  par- 
donner sa  supériorité  par  ses  rivaux,  tan- 
dis que  Caffarelli  révolta  souvent  les  ar- 
tistes et  le  public  par  son  orgueil. 

MAKOWECZKY  (....),  virtuose  sur  le 
cor,  naquit  en  Bohême  vers  1760,  et  se 
rendit  dans  sa  jeunesse  à  Paris,  où  il  de- 
vint élève  de  son  compatriote  Punto.  En 
1786,  il  commença  à  voyager  pour  don- 
ner des  concerts ,  et  il  s'arrêta  à  Berlin , 
où  il  reçut  le  titre  de  musicien  de  la  cham- 
bre de  la  reine  de  Prusse.  11  était  à  Ham- 
bourg en  1790;  mais  les  renseignemens 
manquent  depuis  cette  époque  sur  sa  per- 
sonne. On  sait  seulement  qu'il  a  fait 
graver  en  1802  à  Leipsick  ,  chez  Breitkopf 
et  lîœrtcl,  un  duo  pour  cor  et  alto,  et  un 
quatuor  pour  cor,  deux  violons  et  basse. 

MAKFlIZi      (ABOn-AtlMED  -MOHAMMED 

TAKl-EDDIN ,  surnommé),  écrivain 
arabe,  naquit  au  Caire  entre  l'an  760  et 
l'an  770 del'hégire (1558  et  1568  de  J.C). 
Après  avoir  fait  ses  études  en  cette  ville,  il 
fut  revêtu  de  la  charge  de  commissaire  de 
police  du  Caire  et  exerça  plusieurs  autres 
emplois  relatifs  à  la  religion.  La  place  de 
cadi  de  Damas  lui  fut  ofïerte,  mais  il 
la  refusa  pour  ne  point  renoncer  à  ses  ha- 
bitudes de  retraite  et  d'étude.  11  mourût 
au  mois  dcramadhan  845  (janvier  1442), 
à  l'âge  d'environ  quatre-vingts  ans.  Parmi 
les  nombreux  écrits  de  Makrizi ,  dont  la 
plupart  sont  relatifs  à  Ihistoire,  on  trouve 
un  traité  de  l'action  salutaire  de  la  musi- 
que contre  la  mélancolie ,  dont  le  manii- 
scrit  est  à  la  bibliothèque  de  FEscurial. 


MAL 


237 


MALAISE  (JACQUES),  chanoine  régu- 
lier de  l'ordre  des  prémontrés,  à  l'abbaye 
de  Lefie ,  près  de  Dinant  sur  la  Meu?e  , 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  s'est 
fait  connaître  par  des  motets  à  trois  voix 
qu'il  a  publiés  sous  ce  titre  :  Motetta 
sacjYi  Irliim  vocum  opus  primiim,  An- 
vers, 1645,  in-4'\ 

MALAKOTTE  (adelaïde)  ,  cantatrice 
distinguée,  née  d'une  famille  honorable  et 
aisée,  à  Vérone,  en  1785,  n'apprit  d'a- 
bord la  musique  et  léchant  que  pour  com- 
pléter la  bonne  éducation  qu'elle  avait 
reçue;  mais  ses  dispositions  pour  cet  art 
étaient  si  Iieureuses,  qu'après  an  petit  nom- 
bre de  leçons  elle  put  se  faire  entendre 
dans  des  concerts  publics  ou  particuliers, 
et  qu'elle  y  excita  l'admiration  générale. 
Ses  succès  eurent  dès  lors  tant  d'éclat,  que 
le  poëte  Pendemonte  les  célébra  dans  des 
vers  qui  ont  été  imprimés.  Epouse  d'un 
Français  ,  nommé  M.  Montresor  ,  elle 
donna  le  jour  à  deux  enfans.  Des  mal- 
heurs domestiques  l'obligèrent  tout  à  coup 
à  chercher  des  ressources  dans  le  talent, 
qui  n'avait  été  jusqu'alors  pour  elle  qu'un 
amusement.  Elle  recommença  ses  études 
de  chant  sous  la  direction  de  bons  maîtres, 
et  débuta  au  théâtre  de  Vérone  ,  en  1806. 
Après  avoir  paru  sur  quelques  théâtres 
secondaires  jusqu'en  1809,  elle  prit  rang 
parmi  les  meilleures  cantatrices,  et  se  fit 
entendre  avec  succès  à  Turin ,  à  Gênes  et 
à  Naples  ,  considérés  comme  des  théâtres 
de  premier  rang.  Sa  belle  voix  de  con- 
tralto, son  expression  à  la  fois  énergique 
et  tendre,  n'avaient  cependant  point  en- 
core rencontré  le  rôle  où  ces  qualités  eus- 
sent pu  se  produire  dans  tout  leur  éclat , 
lorsque  Rossini ,  la  trouvant  à  Venise  en 
1815,  écrivit  pour  elle  son  Tancredi. 
Cette  pièce  mit  le  sceau  à  la  réputation  de 
La  Malanotte.  En  1817  elle  chanta  de 
nouveau  à  Venise,  puis  au  printemps  do 
1818  elle  joua  a  Brescia  dans  Giiieirn  di 
Scozzia,  et  dans  la  même  année ,  dans  le 
Teodoro  dePavesi.  Une  maladie  cérébrale 
l'atteignit  peu  de  temps  après,  et  sa  santé 


238 


MAL 


en  fut  si  c'Lranlcc ,  qu'elle  ne  parut  plus 
que  l'ombre  d'elle-même  lorsqu'elle  chanta 
à  Bergame  et  à  Bologne,  en  1821,  llctirée 
depuis  lors  à  Salo,  elle  y  eut  une  existence 
languissante.  Vers  l'automne  de  1852, 
elle  voulut  essayer  du  si^our  de  Brescia 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé  ,  mais 
les  progrès  de  son  mal  lui  firent  interdire 
le  voyage  par  ses  médecins.  Elle  mourut 
le  51  dccemlire  de  la  même  année,  à  l'ào^e 
de  quarante-sept  ans. 

MALCOLM  (Alexandre),  savant  Ecos- 
sais, né  à  Edimljourgen  1687,  n'est  connu 
que  par  un  livre  qui  a  pour  titre  :  J  Trea- 
tise  of  Musick spéculative, praclical  and 
historical,  Edimbourg,  1721, 1  vol.  in-S".. 
La  même  édition  a  été  reproduite  quel- 
ques années  après,  avec  un  frontispice  nou- 
veau ainsi  conçu  :  A  Treatise  of  Muslck, 
spéculative ,  praclical  and  historical  : 
containing  an  explication  of  the  philo- 
sophical  and  rational  grounds  andprin- 
ciples  thereof^  the  nature  and  ojflce  of 
the  scale  of  musick  ;  the  'ivhole  art  of 
writing  notes  ■  and  the  gênerai  rides  of 
composition.  With  a  particular  account 
of  the  antient  musick  ,  and  a  conipari- 
son  thereof  with  the  modem  (Traité 
théorique  ,  pratique  et  historique  de  mu- 
sique j  contenant  une  explication  des  bases 
et  des  principes  philosophiques  et  ration- 
nels de  cet  art  ;  la  nature  et  l'usage  de  la 
jramme  ;  la  notation  et  les  règles  générales 
de  la  composition  ;  avec  une  notice  parti- 
culière de  la  musique  ancienne,  et  une 
comparaison  de  celle-ci  avec  la  moderne), 
Londres,  J.  Osborne  et  T.  Longman, 
1750,  un  vol.  in-S".  de  608  pages,  avec 
6  planches.  Ce  livre,  qui  contient  d'excel- 
lentes choses  ,  particulièrement  sur  la 
théorie  physique  et  mathématique  des  in- 
tervalles et  la  constitution  de  la  gamme, 
est  divisé  en  14  chapitres.  Le  premier 
traite  de  l'objet  de  la  musique  ,  de  sa  na- 
ture et  de  sa  division  en  tant  que  science. 
Le  second  ,  du  son ,  considéré  dans  sa  na- 
ture et  ses  diverses  intonations.  Le  troi- 
sième, des  consonnances  et  des  dissonances. 


MAL 

Les  quatrième ,  cinquième  et  sixième ,  de 
la  théorie  arithmétique  et  géométrique  des 
proportions  des  intervalles.  Le  septième, 
de  riiarmonie.  Les  huitième  et  neuvième, 
de  la  gamme  et  de  son  usage.  Le  dixième, 
des  défauts  des  instrumens  à  sons  fixes  et 
du  tempérament.  Le  onzième,  de  la  no- 
talion,  des  clefs  et  de  la  transposition.  Le 
douzième,  de  la  mesure  du  temps  en  mu- 
sique. Le  treizième,  des  lois  de  la  compo- 
sition. Le  dernier  ,  de  la  musique  des 
anciens  et  de  sa  comparaison  avec  la  mu- 
sique moderne.  Un  maigre  abrégé  du  livre 
de  Malcolui  ,  fait  avec  assez  peu  d'intelli- 
gence, a  paru  sous  ce  titre  :  Malcolm's 
Treatise  of  music,  spéculative,  practical 
and  historical ,  corrected  and  ahridged 
by  an  eminent  musician,  Londres,  1776, 
in-8°  de  1-5  feuilles. 

MALETTI  (JEAN  DE)  ,  compositeur 
français  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  naquit  à  St.-Maximin 
en  Provence.  On  connaît  de  sa  composi- 
tion :  Les  amours  de  Ronsard,  mis  en 
musique  à  4  parties  ,  Paris  ,  Adrien  Le 
Roy,  1558,  in-4'^. 

MALGÂiGNE(J.-F.),  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Paris,  chirurgien  de 
l'hôpital  militaire  du\al-de-Grâce,  ancien 
élève  de  cet  établissement ,  a  adressé  en 
1850  une  réclamation  à  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Flnstitut ,  à  l'occasion  du 
rapport  de  Cuvier  sur  la  théorie  de  la  vois 
par  Bennali.  Il  y  disait  qu'après  avoir  lui- 
même  établi  une  théorie  nouvelle  de  la 
voix  humaine  chantée  et  articulée,  il  avait 
été  conduit  à  examiner  comment  le  larynx 
étant  à  son  plus  haut  degré  d'ascension 
lorsque  la  glotte  semble  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  production  des  sons  ,  le 
chanteur  retrouve  pour  ainsi  dire  une  vois 
nouvelle  de  l'étendue  d'une  octave  et  plus, 
dans  ce  qu'on  nomme  vulgairement  le 
fausset.  Malheureusement  le  mémoire  sur 
ce  sujet  que  M.  Malgaigne  disait  avoir 
déposé  dans  les  archives  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation  ,  et  au  secrétariat  de 
l'Institut ,  n'a  point  été  retrouvé. 
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BîALÏBRAN  (  marie  -  félicite  ) ,  née 
GARGLi,  en  dernier  lieu  épouse  du  célè- 
bre violoniste  DE  BEHIOT,  naquit  à  Pa- 
ris, le  24  mars  1808,  où  son  père  [V.  Gar- 
cia) n'était  arrivé  qu'environ  deux  mois 
auparavant.  C'est  par  l'éclat  des  succès  de 
cet  énergique  chanteur  que  fut  saluée  la 
venue  de  celle  qui  devait  être  la  cantatrice 
la  plus  étonnante  de  son  siècle.  A  l'âge  de 
trois  ans,  elle  suivit  sa  famille  en  Italie. 
Arrivée  à  Naples,  elle  joua  en  1815  le  rôle 
de  l'enfant  AansVjdgnese ,  de  Paer ,  au 
théâtre  des  Fioreiitini.  Après  quelques 
représentations  de  cet  ouvrage,  elle  en 
avait  si  bien  retenu  la  musique,  qu'elle  se 
mit  tout  à  coup  à  chanter  la  partie  à'A- 
gncse  dans  le  beau  duo  du  second  acte,  et 
le  public  applaudit  à  cette  audace  de  bon 
augure.  Deux  ans  après,  M.  Panseron,  qui 
se  trouvait  à  Kaples,  lui  enseigna  le  solfège, 
et  le  compositeur  Hérold,  arrivé  dans  cette 
ville  vers  le  même  temps,  lui  donna  les 
premières  leçons  de  piano.  En  1816,  Gar- 
cia s'éloigna  de  Naples  et  se  rendit  à  Paris, 
puis  à  Londres  où  il  emmena  sa  famille, 
vers  la  fin  de  1817.  Déjà  la  jeune  Marie 
parlait  avec  facilité  l'espagnol,  l'italien  et 
le  français  ;  deux  années  et  demie  de  séjour 
à  Londres  lui  rendirent  l'usage  de  la  lan- 
gue anglaise  aussi  familier.  Plus  tard,  elle 
apprit  l'allemand  presque  en  se  jouant , 
malgré  les  difficultés  inhérentes  à  cette 
langue.  Le  séjour  de  Londres  fut  aussi  em- 
ployé par  elle  à  l'étude  du  piano;  les  le- 
çons de  bons  maître  et  le  travail  forcé  que 
lui  faisait  faire  son  père  développèrent  ra- 
pidement son  talent ,  et  tels  furent  ses 
progrès  sur  cet  instruuient,  que  lorsqu'elle 
revint  avec  sa  famille  à  Paris  ,  au  mois  de 
novembre  1819,  elle  jouait  déjà  les  pièces 
de  clavecin  de  J.-S.  Bach,  que  (îarcia 
aimait  avec  passion. 

Lorsqu'elle  eut  atteint  l'âge  de  quinze 
ans ,  une  nouvelle  existence  commença 
pour  elle  :  Garcia  lui  fit  commencer  l'é- 
tude du  cliant  sous  sa  direction,  et  prépara 
par  ses  excellentes  leçons  ce  talentoriginal 
dont  les  succès  ont  effacé  ceux  de  tous  les 


autres  chanteurs.  Déjà  Marie  laissait  en- 
trevoir ce  qu'on  devait  attendre  d'une  âme 
ardente  comme  la  sienne ,  et  des  trésors 
d'imagination  dont  la  nature  l'avait  douée. 
Bïalgré  la  crainte  que  lui  inspiraient  les 
violences  de  son  père ,  elle  se  laissait 
souvent  aller  à  ces  élans  d'inspiration 
qui  décèlent  le  génie  de  l'art.  Après  deux 
années  d'études  sévères,  elle  se  fit  enten- 
dre pour  la  première  fois  en  1824  dans 
un  cercle  musical  dont  Garcia  venait 
d'essayer  l'établissement.  Elle  y  produi- 
sit une  vive  sensation  ,  tous  ceux  qui 
l'entendirent  alors  ne  doutèrent  pas  qu'un 
avenir  de  gloire  ne  fût  réservé  à  ce  talent, 
si  jeune  encore.  Deux  mois  après,  Garcia 
retourna  à  Londres  en  qualité  de  premier 
ténor  du  tliéâtre  du  roi  ;  il  y  ouvrit  un 
cours  de  chant  où  l'éducation  vocale  do 
Marie  fut  terminée.  Une  indisposition  de 
M™^Pastahât3  son  apparition  sur  la  scène. 
En  deux  jours,  elle  apprit  tous  les  récita- 
tifs du  Barbier  de  Seville ,  dont  elle  sa- 
vait les  morceaux  ,  et  le  7  juin  1825  ,  elle 
joua  le  rôle  de  Rosine  au  théâtre  du  roi. 
Le  public  l'y  accueillit  avec  tant  de  fa- 
veur, qu'elle  fut  immédiatement  en^ap-ée 
pour  le  reste  de  la  saison  (six  semaines  en- 
viron) ,  aux  appointemens  de  500  livres 
sterling.  Le  25  juillet  suivant  elle  chanta 
le  rôle  de  Felicia  dans  la  première  repré- 
sentation du  Crocialo  de  Meyerbeer.  La 
saison  terminée,  Garcia  quitta  Londres, 
alla  chanter  avec  sa  fille  aux  festivals  de 
Manchester,  d'York  et  de  Liverpool.  puis 
s'embarqua  dans  cette  dernière  ville  pour 
aller  prendre  la  direction  du  tliéàtre  de 
New-York.  C'est  là  que  le  talent  de  Marie 
prit  un  caractère  de  fermeté  qui  ne  peut 
s'acquérir  qu'à  la  scène,  et  que  ses  admi- 
rables qualités  se  développèrent  progressi- 
vement dans  Olello,  Romeo,  Don  Juan, 
Tancrede ,  Cenerenlola ,  et  dans  deux 
opéras  {V Amante  astuto  et  laFiglia  delV 
aria)  écrits  pour  elle  par  son  père.  Un  en- 
thousiasme frénétique  accueillait  chaque 
soir  son  entrée  sur  la  scène.  Malibran,  né- 
gociant français  établi  à  New- York,  déjà 
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parvenu  à  lagc  mur,  mais  qui  passait  pour 
<5tre  riche,  quoique  ses  aflaires  fussent  em- 
barrassées depuis  longtemps  ,  demanda  à 
Garcia  la  main  de  sa  fille,  et  FoLtint  mal- 
gré la  répugnance  de  Marie  pour  cette 
xinion.  Le  mariage  fut  célébré  le  25  mars 
1826.  Il  ne  fut  point  heureux;  il  ne  pou- 
vait l'être ,  car  jamais  organisations  ne 
furent  moins  assorties  que  celles  de  Mali- 
bran  et  de  sa  femme.  Celle-ci ,  tout  excen- 
trique ,  passionnée  pour  l'art ,  avide  de 
succès  et  de  gloire  ,  ne  pouvait  se  plaire 
dans  les  habitudes  froides  et  régulières  de 
la  maison  d'un  négociant.  Un  an  s'était  à 
peine  écoulé  lorsque  l'époux  de  Marie  fut 
obligé  de  déclarer  «a  faillite.  Jl  ne  pouvait 
quitter  le  sol  de  l'Amérique  avant  que  ses 
affaires  fussent  arrangées  ;  mais  elle  était 
libre  ;  elle  partit  de  New- York ,  au  mois 
d'août  1827  ,  et  arriva  en  France  dans  le 
mois  suivant. 

Déjà  les  journaux  avaient  signalé  son 
jeune  talent  comme  une  des  merveilles  de 
l'époque,  avant  qu  elle  eût  revu  le  continent 
européen.  Ils  annoncèrent  son  arrivée  à 
Paris  ;  des  succès  de  salon  l'attendaient 
dans  cette  ville  avant  qu'elle  débutât  en 
public.  Enfin  ,  au  mois  de  janvier  1828  , 
elle  chanta  le  rôle  de  Sémiramis ,  dans 
une  représentation  donnée  à  l'Opéra  au 
bénéfice  de  Galli.  Le  génie  du  chant,  la 
nouveauté  de  ses  fioriture,  et  quelques 
éclairs  d'un  beau  sentiment  dramatique 
firent  voir  ce  qu'elle  devait  être  bientôt, 
quoique  l'émotion  eût  nui  en  plusieurs  en- 
droits au  développement  de  ses  rares  fa- 
cultés. Toutefois,  ou  apercevait  dans  l'en- 
semble de  son  chant  un  défaut  de  goût , 
car  elle  y  multipliait  les  traits  de  tous  gen- 
res sans  examiner  s'ils  avaient  entre  eux 
les  rapports  nécessaires ,  ni  s'ils  s'appro- 
priaient à  la  mélodie ,  ou  même  à  l'har- 
monie. Quelques  observations  critiques 
des  journaux,  les  occasions  fréquentes 
qu'elle  avait  d'entendre  de  bonnes  choses 
à  Paris,  et  surtout  son  instinct  admirable, 
donnèrent  bientôt  une  meilleure  direction 
à  son  talent.  Engagée  au  théâtre  italien  , 


elle  y  joua  sa  première  représentation  le 
8  avril.  Déjà  an  changement  notable  se 
faisait  remarquer  dans  sa  manière  :  elle 
avait  compris  la  justesse  des  critiques  qu'on 
avait  laites  de  son  premier  essai.  Peu  de 
personnes  comprirent  alors  quelle  était  la 
portée  du  talent  de  cette  cantatrice  :  le 
public  se  montrait  incertain.  Ce  ne  fut 
qu'aprèsl'a  voir  entendue  dans  OtellOj  Cene- 
rentola  et  la  Gazza,  où  son  inépuisable 
verve  et  la  nouveauté  do  ses  conceptions 
lui  fournissaient  à  chaque  représentation 
des  effets  différens,  qu'elle  se  classa  enfin 
dans  l'opinion  comme  la  première  canta- 
trice de  son  époque.  Par  la  réunion  des 
deux  vois  de  contralto  et  de  soprano  aigu, 
elle  frappait  toujours  d'étonnement  ceux 
qui  l'entendaient  passer  de  l'une  à  l'autre 
avec  des  traits  hardis ,  rapides  et  qui  ne 
ressemblaient  à  rien  de  ce  qu'on  avait  en- 
tendu. Son  instinct  de  l'action  dramatique 
était  admirable,  quoiqu'il  s'y  mêlât  parfois 
des  fantaisies  bizarres.  Avide  de  succès 
populaires ,  elle  ne  négligeait  rien  pour 
les  obtenir  ;  de  certaines  petites  ressources 
de  charlatanisme  n'étaient  même  pas  dé- 
daignées par  elle  pour  atteindre  à  ce  but, 
quoique  personne  n'en  eût  moins  besoin. 
L'administration  du  théâtre  italien  de 
Paris  ayant  pris  la  résolution  de  le  fermer 
])endantles  étés  de  chaque  année,  et  de  ne 
donner  de  représentations  que  depuis  le 
commencement  d'octobre  jusqu'à  la  fin  de 
mars,  les  principaux  chanteurs  de  ce  théâ- 
tre souscrivirent  des  engagemensavec  l'en- 
trepreneur du  théâtre  du  Roi,  à  Londres, 
pour  la  saison  qui  ne  commence  en  cette 
ville  qu'au  1'=''  avril.  Déjà,  en  1828, 
M^'"  Son  tag  avait  obtenu  à  ^mg-'^Z'Aert/re, 
dans  les  concerts  et  dans  lesj'estwals,  un 
succès  d'enthousiasme  justifié  par  son  beau 
talent.  M™''  Malibran  prit  la  résolution 
d'aller  à  Londres,  en  1829,  et  d'y  vaincre 
celle  qu'on  lui  opposait  comme  une  rivale. 
Le  résultat  de  ce  voyage  ne  fut  pas  celui 
qu'elle  s'était  promis ,  car  les  couronnes 
furent  partagées  entre  elle  et  M"°  Sontag; 
mais  elles  laissèrent  l'une  et  l'autre  le 
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souvenir  de  deux  beaux  taîens  dans  des 
genres  différens  ;  l'un  grand  ,  sublime , 
fantasque,  et  quelquefois  inégal;  l'autre, 
moins  élevé ,  mais  pur ,  parfait  dans  son 
exécution  ,  et  toujours  guidé  par  un  goût 
délicat.  De  retour  à  Paris  à  l'automne  de 
la  même  année  ,  ces  deux  grandes  canta- 
trices se  partagèrent  la  faveur  publique. 
Réunies  dans  quelques  pièces,  elles  olTri- 
rent  le  plus  bel  ensemble  qu'on  eût  jamais 
entendu.  L'enthousiasme  du  public,  lors- 
qu'il les  entendait  dans  Tancrede  et  dans 
Don  Juan,  se  manifestait  par  des  trépi- 
gnemens  et  par  des  cris  d'admiration. 

Au  mois  de  janvier  1850,  l'administra- 
tion du  théâtre  italien  renouvela  l'engage- 
ment de  M"""  Malibran  ,  moyennant  la 
somme  de  1075  francs  pour  chaque  re- 
présentation. Peu  de  temps  après,  M"<"Son- 
tag  quitta  le  théâtre  pour  épouser  le  comte 
de  Piossi,  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne 
à  La  Haye.  Restée  seule,  M™e  Malibran  fît 
voir  que  l'émulation  de  la  rivalité  ne  lui 
était  pas  nécessaire  pour  la  porter  à  l'é- 
lude :  son  talent  prit  chaque  jour  un  ca- 
ractère plus  élevé;  sa  vocalisalion  se  per- 
fectionna de  plus  en  plus.  Elle  continua 
de  chanter  alternativement  à  Paris  et  à 
Londres,  et  ses  succès  acquirent  plus  d'éclat 
dans  chaque  saison.  En  1830,  une  liaison 
se  forma  entre  la  célèbre  cantatrice  et  le 
violoniste  De  Bériot  :  depuis  lors  ils  ne  se 
quittèrent  plus.  En  1851  ils  firent  l'ac- 
quisition d'une  maison  à  Bruxelles,  et  plus 
tard  ils  firent  construire  une  belle  habita- 
tion dans  un  faubourg  de  cette  ville,  où 
ils  allaient  se  reposer  chaque  année  des 
fatigues  de  l'hiver.  Vers  le  mois  de  juin 
1852  ,  au  moment  où  le  choléra  décimait 
la  population  de  Paris.,  Lablache  partit 
d'Angleterre  pour  se  rendre  en  Italie,  et 
prit  sa  route  par  la  Belgique,  afin  d'éviter 
les  cordons  sanitaires  de  France.  Arrivé  à 
Bruxelles,  il  vit  de  Bériot,  M™"  Malibran, 
et  leur  fit  en  plaisantant  la  proposition  de 
l'accompagner  jusqu'à  Naplcs.  Mais  avec 
une  imagination  ardente  comme  celle  de 
cette  femme  extraordinaire,  l'imprévu  ne 
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pouvait  manquer  d'être  bien  accueilli  : 
quelques  heures  apiès ,  des  chevaux  de 
poste  l'emportaient  sur  la  route  de  l'Italie. 

Ici  commence  une  nouvelle  époque  de  sa 
vie  artistique  :  époque  sinon  plus  brillante, 
au  moins  plus  agitée,  plus  conforme  à  ses 
goûts.  Arrivée  à  3Iilan,  elle  y  chanta  dans 
quelques  soirées  chez  le  gouverneur  et  chez 
le  duc  Viseonti  :  ce  chant  si  nouveau,  si 
suave  et  à  la  fois  si  énergique  fit  une  pro- 
fonde impression  sur  l'enthousiaste  audi- 
toire qu'elle  y  trouva.  Ce  voyage  d'Italie  ne 
fut  en  quelque  sorte  qu'une  série  de  triom- 
phes emportés  à  la  course.  Six  représenta- 
tions données  au  \\\Q&ltç.  Valle ,  de  Rome, 
vers  la  fin  de  juillet,  firent  pousser  des  cris 
d'étonnement  et  de  plaisir  à  la  population 
romaine.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
d'août,  début  à  Naples  et  même  succès. 
Vers  la  fin  de  spptembre,  début  à  Bologne, 
et  fanatisme  presque  inconnu  auparavant 
dans  cette  ville  de  paisible  existence.  Les 
Bolonais  ne  bornèrent  pas  les  témoignages 
de  leur  plaisir  à  des  applaudissemens  :  ils 
firent  exécuter  en  marbre  le  buste  de  la 
cantatrice,  et  ce  buste  fut  inauguré  sous  le 
péristyle  du  théâtre. 

De  retour  à  Bruxelles  au  mois  de  novem- 
bre, M™"^  Malibran  y  mit  au  monde  une  fille 
qui  n'a  point  vécu:  déjà  elle  avait  un  fils. 
Auprintemps  del855,  elleallaà  Londres, 
où  elleétait  engagée  pour  jouer  l'opéra  an- 
glais ,  au  théâtre  de  Drury-Lnue,  où  elle 
était  engagée  au  prix  de  80  mille  francs 
pour  quarante  représentations;  à  quoi  il 
faut  ajouter  le  produit  net  de  deux  repré- 
sentations à  bénéfice  qui  s'élevèrent  à  près 
de  50  mille  francs.  Les  avantages  qui  lui 
élaient  offerts  augmentaient  chaque  année 
dans  une  proportion  dont  il  n'y  avait  pas 
d'exemple  :  ainsi ,  aux  mois  de  mai  et  de 
juin  1835  on  lui  donna  à  l'Opéra  italien  de 
Londres  2,775  livres  sterling  (69,575  fr.) 
pour  vingt-quatre  représentations.  Dans 
la  même  année,  elle  souscrivait  à  Milaii 
un  engagement  pour  185  représentations 
moyennant  420  mille  francs;  enfin,  elle 
reçut  au  mois  d"avril  ft  de  mai  1855,  1a 
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somme  ('norme  do  2575  livres  (59,375  fr.) 
pour  virijjt  représenlaliods  ,  et  lorsrju'clle 
mourut,  elle  venait  de  contracter  de  nou- 
veaux engagemens  pour  près  de  six  cent 
mille  J'iriitcs. 

Après  avoir  joué  à  Londres  les  traduc- 
tions anglaises  de  la  Somnambule ,  de 
Bellini,  et  de  Fidelio,  de  Beethoven,  clic 
letourna  à  INaples  où  elle  resta  jusqu'au 
mois  de  mai  1854;  puis  elle  alla  à  Bolo- 
}jne  et  de  !à  à  Milan.  L'Italie  entière  ré- 
pétait alors  son  nom  avec  enthousiasme, 
et  retentissait  du  bruit  de  ses  succès 
inouïs.  Elledébuta  à  Milan  dansla  Nonna, 
de  Bellini,  où  M™''  Pasta  avait  brillé  peu 
de  temps  auparavant.  iWais  les  succès  de 
la  nouvelle  cantatrice  firent  bientôt  ou- 
blier ceux  de  la  grande  tragédienne  lyrique. 
Cependant  elle  ne  se  fit  entendre  que  dans 
quatre  soirées  parce  qu'elle  avait  promis 
de  se  rendre  à  Londres  pour  chanter  dans 
un  concert  au  bénéfice  de  son  frère  Ma- 
nuel Garcia.  Ce  voyage  dans  la  capitale 
de  l'Angleterre  ne  fut  qu'une  course  ra- 
pide, car  elle  était  déjà  de  retour  à  Sini- 
gaglia  au  mois  de  juillet  pour  y  chanter 
pendant  la  saison  de  la  foire.  Partie  de 
cette  ville  le  11  août  1854,  H"^<=  Malibran 
se  rendit  à  Lucques  où  l'attendaient  de 
nouveaux  triomphes.  Lorsqu'elle  sortit  du 
théâtre  après  sa  dernière  leprésentation, 
le  peuple  détela  les  chevaux  de  sa  voiture 
et  la  reconduisit  chez  elle  eu  triomphe. 
Au  mois  de  septembre  elle  retourna  à 
Milan:  ce  fut  alors  que  le  duc  Visconti 
lui  fit  signer  un  contrat  pour  un  grand 
nombre  de  représentations  dont  chacune 
devait  être  payée  2,500  francs.  Elle  ne 
quitta  la  capitale  du  royaume  Lombardo- 
Vénitien  que  pour  aller  à  Kaples  où  elle 
chanta  pendant  tout  le  carnaval  au  théâtre 
Saint-Charles.  Pendant  cette  saison,  sa 
voiture  ayant  versé  au  détour  d'une  rue, 
elle  se  démit  le  bras,  et  quinze  jours  se 
passèrent  avant  qu'elle  pût  reparaître  à  la 
scène.  Elle  ne  put  même  jouer  les  pre- 
mières représentations  qui  suivirent  cet 
arcident  qu'avec  le  bras  en  écliarpc. 


La  saison  théâtrale  aelievéc  ,  M"'"  Ma- 
libran  s'éloigna  de  Napl<;s  le  4  mars  1835 
pour  aller  à  Venise.  A  l'approche  de  la 
gondole  qui  la  portait,  des  fanfares  an- 
noncèrent son  arrivée.  Une  foule  immense 
bordait  les  quais  ;  l'affluence  était  si  grande 
lorsque  la  cantatrice  traversa  la  place 
Saint-Marc,  qu'elle  en  fut  effrayée,  et 
qu'elle  se  réfugia  dans  l'église  qui  fut 
bientôt  remplie.  Ce  ne  fut  qu'avec  beau- 
coup de  difficultés  qu'on  parvint  à  lui 
ouvrir  un  passage  jusqu'à  son  hôtel.  Son 
talent  répondit  à  l'attente  des  Vénitiens, 
dont  l'enthousiasme  alla  jusqu'au  délire. 
De  Venise,  M"""  Malibran  alla  à  Paris  où 
elle  s'arrêta  quelques  jours,  puis  à  Lon- 
dres, pour  y  chanter  pendant  la  saison 
d'été.  Au  mois  d'août,  elle  arriva  à  Luc- 
ques où  l'attendait  Y  lues  de  Castro,  que 
Persiani  avait  écrit  pour  elle;  puis  elle 
passa  l'hiver  à  Milan.  L'énergie  de  son 
chant  dramatique  parut  acquérir  de  nou- 
veaux développemens  dans  la  JSîaria 
Stuarda  de  Donizetti.  Ce  fut  pendant  cet 
hiver  que  les  tribunaux  de  Paris  pronon- 
cèrent la  nullité  de  son  marige  avec  Mali- 
bran,  comme  n'ayant  pas  été  contracté 
devant  l'autorité  compétente  de  New- 
York.  Le  29  mars  1856  elle  épousa  de 
Bériot  à  Paris,  et  le  lendemain  ils  se  ren- 
dirent à  Bruxelles,  où  ils  se  firent  entendre 
tous  deux,  la  première  fois  dans  un  con- 
cert au  bénéfice  des  Polonais,  la  seconde, 
dans  un  antre  qu'ils  donnèrent  eux-mêmes 
au  Théâtre- Pioyal. 

Au  sein  de  l'enivrement  de  ses  succès, 
M""^Malibran-de  Bériot  n'apercevait  qu'un 
avenir  de  fortune  et  de  gloire;  cependant 
elle  approchait  du  terme  de  sa  carrière 
d'agitations  et  de  succès.  Arrivée  à  Lon- 
dres à  la  fin  du  mois  d'avril,  elle  fit  une 
chute  de  cheval  dont  les  suites  eurent  les 
conséquences  les  plus  funestes.  Traînée 
sur  le  pavé  à  une  longue  distance,  elle  eut 
le  visage  déchiré  et  reçut  à  la  tête  des 
contusions  violentes  dont  elle  ne  se  remit 
pas.  Son  énergie  sembla  d'abord  surmon- 
ter le  mal.  Elle  revint  à  Bruxelles .  et  de 


ZtlAL 


I^IAL 


243 


îà  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle,  où  elle 
donna  deux  concerts  avec  de  Bériot;  mais 
elle  n'était  plus  la  même  j  son  caractère 
nvait  changé,  et  pour  ses  amis,  il  était  évi- 
dent que  son  cerveau  avait  reçu  quelque 
lésion.  Un  enfjagement  la  rappelait  au 
mois  de  septemhre  en  Angleterre  pour  le 
festival  de  Manchester  :  elle  s'y  rendit  et 
s'y  fit  entendre  le  premier  jour:  mais  le 
lendemain  elle  s'évanouit ,  après  avoir 
chanté  un  duo  A'Andronico  avec  rtî'"<=Ca- 
radori.  Il  fallut  l'emporter.  A  peine  arri- 
vée chez  elle,  des  convulsions  la  saisirent  j 
on  la  saigna  ;  mais  le  mal  fit  d'effrayans 
progrès,  et  le  25  septemhre  elle  expira 
dans  les  douleurs  aiguës  d'une  fièvre  ner- 
veuse, à  l'âge  de  vingt-huit  ans. 

Telle  fut  la  fin  prématurée  de  la  canta- 
trice la  plus  étonnante  dont  il  soit  fait 
mention  dans  l'histoire  de  l'art.  Des  ohsè- 
ques  magnifiques  lui  furent  faites  à  Man- 
chester où  l'on  voulut  d'ahord  conserver 
ses  dépouilles  mortelles;  mais  plus  tard 
ces  tristes  restes  furent  rendus  à  sa  fa- 
mille, transportés  à  Bruxelles,  et  inlmmés 
avec  pompe  dajis  le  cimetière  de  Laekcn. 
M.  de  Bériot  y  a  fait  élever  un  mausolée 
où  la  statue  de  l'illustre  artiste  a  été  pla- 
cée. Celte  statue,  en  marbre,  est  l'ouvrage 
du  célèbre  sculpteur  Geef-. 

Bien  des  appréciations  contradictoires 
ont  été  faites  du  talent  de  M"^''  Malibran- 
de  Bériot  :  mais  on  n'a  pu  lui  refuser  les 
qualités  qui  assurent  à  un  artiste  la  su- 
périorité sur  les  autres  aitistes  du  même 
genre  et  de  son  époque.  Ces  qualités  sont 
reîles  du  génie  qui  invente  des  formes,  qui 
les  impose  comnie  des  types,  et  qui  obli- 
gent non-seulement  à  les  admettre,  mais  à 
les  imiter.  La  voix  de  M""'  Malihran  n'é- 
tait pas  précisément  belle;  on  y  remar- 
quait même  d'assez  grands  défauts  ,  par- 
ticulièrement dans  les  sons  du  médium 
qui  étaient  sourds  et  inégaux.  Pour 
triompher  des  imperfections  de  cette  par- 
tie de  son  organe,  elle  était  obligée  de 
faire  chaque  matin  des  exercices  de  voca- 
lisation. Dans  le  choix  des  ornemens  de 


son  chant ,  il  y  avait  toujours  de  la  har- 
diesse, souvent  du  bonheur,  quelquefois 
du  mauvais  goût  :  non  que  le  sien  ne  fût 
pur  ;  mais  avide  de  succès  populaires,  elle 
faisait  souvent  pour  plaire  à  un  public 
ignorant  ce  qu'intérieurement  elle  con- 
damnait. L'auteur  de  cette  notice  lui  a 
souvent  reproché  ses  complaisances  à  cet 
égard,  u  Au  degré  d'élévation  où  vous  êtes 
II  parvenue  (lai  disait-il),  vous  devez  iui- 
<t  poser  votre  sentiment  au  public,  non 
1!  subir  le  sien,  n  Mais  sa  réponse  était 
toujours  :  it  Mon  cher  grognon  (c'était  son 
<t  expression  favorite  avec  lui) ,  il  y  a  à 
<i  peine  deux  ou  trois  connaisseurs  dans 
«:  une  grande  salle  où  je  chante;  ce  ne 
((  sont  pas  eux  qui  font  les  succès ,  et  ce 
<t  sont  des  succès  que  je  veux.  Quand  je 
it  chanterai  pour  vous  seul,  je  ferai  autre 
ti  chose.  )î  Pour  bien  comprendre  la  portée 
du  talent  de  cette  femme  extraordinaire, 
il  fallait  l'entendre  à  la  scène.  Là ,  son 
imagination  s'exaltait;  les  plus  heureuses 
improvisations  lui  venaient  en  foule;  ses 
hardiesses  étaient  inouïes  et  nul  ne  pou- 
vait résister  à  l'entraînement  de  son  chant 
expressif  et  pathétique.  Au  concert,  une 
partie  de  ces  avantages  disparaissaient. 

Madame  Malihran  a  composé  beaucoup 
de  nocturnes,  de  romances  et  de  chanson- 
nettes ;  on  en  a  gravé  plusieurs  parmi 
lesquelles  on  remarque  :  î"  Le  Béveil 
d'un  beau  jour.  2"  La  voix  qui  dit  :  je 
t'aime!  5"  Le  L'illcige.  i"  La  Tarentelle. 
3°  Les  Befrains.  6"  Ratapla/i.  1°  La 
Bnyadere.  8°  Lcl  Bèsi'^natioii.  9°  Le 
Ménestrel.  10°  Enjluis,  ramez.  Il"  Le 
Betour  de  la  Tyrolienne.  Après  sa  mort, 
on  a  recueilli  les  légères  productions  de 
ses  dernières  années,  et  Ton  en  a  Ibrmé  un 
Album  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Dernières  pensées  musicales  de  Marie- 
Félicité  Garcia  de  Bériot,  Paris  ,  Trou- 
penas,  in-4",  orné  de  charmantes  lithogra- 
phies. 

Plusieurs  portraits    de    M'"''    Malibian 
ont  été  gravés  et   lithographies  :    un  des 
plus  beaux  la  représente  dans  le  rôle  de 
16* 
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Dcsdemona,  appujôc  sur  une  liarpc  écos- 
saise. 

MALOUIN  (rAUL-JACQUEs),  rm'dccinct 
chimisle  de  F  Académie  royale  des  scien- 
ces, professeur  au  collège  royal  de  France, 
naquit  à  Cacn  en  1701 ,  et  mourut  à  Paris^ 
en  1778.  Au  nombre  des  dissertations 
qu  il  a  publiées,  on  en  trouve  une  intitu- 
lée :  Ail  ad  scinitaleni  miisicè,  Paris, 
1759,in-4«. 

MALVOISLN  (ROBERT  DE),  issu  d  une 
des  principales  familles  du  comté  de 
Vexin-le-Français ,  était  neveu  de  Gui, 
châtelain  de  Coucy,  avec  qui  il  se  croisa  , 
en  1168  {voyez  Villeliardoiiin ,  et  Du 
Cange,  ohseivalions  sur  Kdlehardouin, 
page  159).  II  était  poète  et  musicien,  et  a 
laissé  deux  chansons  notées  qu'on  trouve 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
roi. 

MALZAT  (jean-buchel),  virtuose  sur 
le  hautbois  et  le  cor  anglais,  naquit  vers 
1750  à  Vienne,  où  son  père  était  musicien 
de  la  chambre  impériale.  Après  avoir  vécu 
quelque  temps  dans  cette  ville  ,  il  entra 
au  service  du  prince  évéque  de  Salzbourg. 
Quelques  années  plus  tard  il  voyagea  en 
France,  en  Italie,  dans  la  Suisse,  et  enfin 
il  se  fixa  à  Bassano,  dans  le  Tyrol,  où  il 
vivait  encore  en  1784.  Le  catalogue  de 
Traeg  (Vienne,  1799)  indique  les  compo- 
sitions suivantes  comme  appartenant  à  cet 
artiste  :  l^"  5  symphonies  concertantes 
pour  hautbois  et  cor  anglais.  2"  Deux  con- 
certos pour  le  hautbois.  3°  Deux  idem 
pour  cor  anglais.  4°  Deux  idem  pour  bas- 
son. 5"  Un  idem  pour  violoncelle.  6° Sep- 
tuor pour  cor  anglais  et  divers  instrumens. 
7°  3  sextuors  pour  le  hautbois.  8°  Quatre 
quintettes  pour  hautbois  et  pour  flûte. 
9"  Onze  quatuors  pour  flûle,  ou  hautbois, 
nu  cor  anglais,  ou  basson.  10"  Deux  sym- 
phonies concertantes  pour  hautbois  et 
basson.  Gerber  s'est  trompé  lorsqu'il  a 
donné  à  Malzat  le  prénom   à' Ignace. 

MAMERT  (cladde),  en  latin  Mamer- 
lus,  et  quelquefois  Mamercus,  frère  de 
Mamert,  cvêque^  de  Vienne,  fut  son  vi- 


caire, et  vécut  dans  le  cinquième  siècle, 
vers  l'an  4G0.  Il  est  connu  par  un  traité 
de  la  nature  de  l'âme  ,  qu'il  dédia  à  Si- 
doine Apollinaire.  Son  contemporain  Gen- 
nade  de  Marseille  lui  attribue,  dans  son 
livre  sur  les  écrivains  ecclésiastiques 
(c.  85),  le  chant  et  les  paroles  de  l'hymne 
Pange  liugita  gloriosi  prœlium  certa- 
ininis ,  dont  Sidoine  a  l'ait  l'éloge  {In 
Epist.,  1.  4,  3),  et  que  d'autres  ont  attri- 
bué à  Venance  Fortunat.  Au  reste,  le 
chant  de  cet  hymne,  tel  qu'il  se  trouve 
dans  l'antiphonaire  romain,  n'est  pas  celai 
dont  Mamert  était  l'auteur. 

MANCHICOURT  (pie?.re)  ,  composi- 
teur, né  à  Béthune  en  Artois,  vers  1510, 
fut  d'abord  chanoine  d'Arras  ,  puis  maî- 
tre des  enfans  de  chœur  de  l'église  ca- 
thédrale de  Tournay,  comme  on  le  voit 
par  le  titre  d'un  de  ses  ouvrages  ,  im- 
primé en  1545.  Il  paraît,  d'après  la  des- 
cription des  Pays-Bas  de  Gnichardin,  que 
fflanchicourt  quitta  ce  poste  dans  la  suite 
pour  se  rendre  à  Anvers,  où  il  vivait  eu 
1560.  C'est  par  erreur  que  La  Croix  du 
Maine  le  fait  naître  à  Tours  {vojez  Bihl., 
édit.  de  Rigoley  de  Juvigny).  Les  ouvrages 
de  ce  compositeur  qui  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous  sont  les  suivans  :  1°  Cantiones 
musicœ,  Paris,  1559,  in-4°.  2,°  Modulo- 
rum  musicalium,  Paris,  Pierre  Attaignant, 
1545,  in-4".  Ce  sont  des  motets  à  quatre 
parties.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
volumes;  le  premier  contient  19  motets, 
le  deuxième  15,  et  le  troisième  14.  3°  Dans 
le  recueil  des  messes  de  Certon  ,  publiées 
en  1546  par  l.e  même  éditeur,  on  trouve 
deux  messes  de  Maiichicourt,  l'une  sous  le 
titre  :  C'est  une  dure  départie,  l'autre 
sous  celui  de  Povre  cœur.  On  connaît 
aussi  de  lui  :  Missa  quatuor  vocum  cui 
iilulus  :  Quo  abiit  dilectus.  Paris,  Ni- 
colas Duchemin ,  1568,  in-folio  max". 
Le  septième  livre  de  motets  à  4  ,  5  et  6 
voix  publié  par  Attaignant  (Paris  1554) , 
contient  aussi  le  motet  ô  TJioma  Didime 
du  même  musicien. 

MANCÎ^ELLI  (andre),  fiùfisteitalien, 
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vint  à  Paris  vers  1775  ,  puis  se  fisa  à 
Londres,  où  il  est  mort  en  1802.  On  a 
gravé  de  sa  composition  cinq  œuvres  de 
duos  pour  deux  flûtes,  à  Paris,  chez  Siebcr, 
à  Londres,  chez  Longiaann. 

MANCINî  (cuRzio),  compositeur  de  Vé- 
cole  romaine,  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  de  Sainte-llarie 
Majeure  au  mois  de  septembre  1589,  et 
donna  sa  démission  de  cette  place  an  mois 
de  décembre  1591.  En  1607,  il  obtint 
l'emploi  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Jean-de-Lalran  5  l'année  suivante  il  eut 
pour  successeur  Abbondio  Antonelli.  Ce 
musicien  a  laissé  en  manuscrit  trente-deux 
motels  à  4,  5,  6,  7  et  8  voix,  et  il  a  pu- 
blié en  1608  des  litanies  à  8  voix.  Ces 
compositions  se  trouvent  dans  la  collection 
de  M.  l'abbé  Santini,  à  Rome. 

MANCÎNI  (frakçois),  compositeur,  né 
à  Naples,  en  1691,  fit  ses  éludes  au  Con- 
servatoire de  Lorette,  puis  devint  im  des 
maîtres  de  cette  école.  Gerber  qui  fait 
remonter  à  1700  la  date  de  l'exécution  d'un 
oratorio  de  cet  artiste  ,  a  été  trompé  par 
de  mauvais  rensei^fueraens  ,  car  J\Iancini 
n'était  alors  àjjé  quede  neuf  ans.  Geminiaiii 
et  liasse  accordaient  des  éloges  au  talent 
de  cet  artiste  pour  la  musique  dramatique  ; 
mais  Burncy  a  fait  une  critique  assez  sé- 
vère de  son  opéra  intitulé  Hichispe.  On 
ne  connaît  aujourd'hui  que  les  titres  des 
ouvrages  suivans  de  cet  artiste  :  \°  L'cimor 
divino  Irionfante  neîla  morte  di  Crislo, 
oratorio.  2°  Hidaspe,  opéra  sérieux,  5°// 
Maurizio,  idem.  4"/Z  Cavalière  breioiie, 
opéra  bouffe,  Kaples,  1728.  Plusieurs 
cantates  de  Mancini,avec  accompagnement 
de  clavecin  se  trouvent  en  diverses  collec- 
tions. On  connaît  aussi  sous  son  nom  un 
Magnificat  à  8  voix  réelles. 

MANCINI  (jean-eaptiste),  professeur 
de  chant  à  la  cour  impériale  d'Aulricho, 
et  membre  de  l'Académie  des  philliarmo- 
niques  de  Bologne,  naquit  en  1716  à 
Ascoli,  ville  des  Etats  romains.  Dans  sa 
jeunesse,  il  fut  envoyé  à  Bologne  et  confié 
aux  soin?    à'i  Beriiaeciii ,    dont    IV'cole  de 


chant  était  ajuste  titre  considérée  comme 
une  des  meilleures  de  l'Italie.  Des  études 
longues  et  sévères  conduisirent  insensible- 
ment Mancini  à  la  connaissance  parfaite 
de  Part  du  chant.  Considéré  plus  tard 
comaie  un  habile  maître  dans  cet  art,  il 
fut  appelé  à  Vienne  pour  l'enseigner  aux 
archiduchesses  ,  antérieurement  à  1761  , 
comme  nous  l'apprend  un  passage  de  ses 
Réflexions  pratiques  sur  le  chant.  Il  est 
mort  en  cette  ville  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans  et  quelques  mois,  le  4  janvier 
1800.  Cet  artiste  est  avantageusement 
connu  par  un  bon  livre  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  Pensieri  e  rijiessioni  pratiche 
soprail cauto  figuralo.  înVienna,  1774, 
in-4°.  A  peine  l'ouvrage  eut-il  paru,  que 
l'auteur  reconnut  des  lacunes  dans  son 
travail ,  et  en  prépara  une  réimpression 
qui  parut  à  Milan,  en  1777,  in-8°,  et  qui 
est  indiquée  au  frontispice  comme  une 
troisième  édition.  Tous  les  biographes  ont 
parlé  en  effet  {depuis  Forkel  jusqu'à 
M.  Ch.  Ferd.  Becker)  de  cette  troisième 
édition,  sans  recherclier  les  preuves  de  la 
réalité  d'une  édition  intermédiaire  entre 
celles  de  1774  et  de  1777;  mais  il  suffit 
de  lire  la  préface  de  cette  prétendue  troi- 
.vième  édition  pour  acquérir  la  conviction 
qu'elle  n'est  que  la  seconde,  et  que  les 
mots  terza  edizione  sont  ou  une  faute  tv- 
pographique,  ou  une  fraude  du  libraire, 
qui  aurait  voulu  par  là  recommander 
l'ouvrage  à  la  faveur  puîjlique.  Une  tra- 
duction française,  ou  plutôt  un  extrait  de 
la  première  édition,  fut  publiée  par  Desau- 
giers  [vojez  ce  nom)  ,  sous  le  titre  de 
L'Art  du  chant  Jii^uré,  Varis,  1776,  in-S" 
de  64  pages.  Lne  autre  traduction  plus 
complète,  faite  sur  l'édition  de  31ilan,  et 
intitulée  Réflexions  pratiques  sur  le 
chant  figuré  {farïs,  an  m,  ou  1796,  un 
vol.  in-S"^)  a  été  publiée  par  un  M.  de 
Piayneval,  quia  gardé  l'anonyme.  Le  livre 
de  Mancini  est  avec  celui  de  Tosi  ce  qu'on 
a  fait  de  mieux  concernant  l'art  du  chant. 
On  y  trouve  une  multitude  de  bonnes 
observations  [iraliqucs  qui  déei  lent  îe  p,rn- 
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i'esseur  expéririieulé,  et  des  reiiseijfiiernens 
liistoriqucs  sur  beaucoup  de  clianleurs 
distingués  qu'on  cherclierait  vainement 
ailleurs.  Ililler  en  a  donné  une  traduction 
allemande  dans  son  traité  de  l'art  du  chant 
(voj^.  HiLLKRj.  On  a  aussi  deMancini  une 
lettre  dirigée  contre  Vincent  Bïanfrcdini 
qui  avait  critiqué  son  livre  ;  cette  lettre  a 
pour  titre  :  Lettera  di  Gianibattisla  Man- 
chii  diretla  aW  illust.  Sig.  Conte  N.  N., 
Vienne,  M. -A.  Scmidt;  elle  est  datée  du 
7  avril  1796. 

MANCINUS  (THOMAS),  né  dans  le  Meck- 
lembourgen  1560,  fut  maître  de  chapelle 
de  l'évêque  de  Halberstadt  et  du  prince  de 
Brunswick,  vers  la  iln  du  seizième  siècle. 
On  voit  par  son  portrait  gravé  en  bois  à 
l'âge  de  55  ans,  en  1596,  qu'il  était  alors 
jnailre  de  chapelle  à  Brunswick.  II  a  été 
imprimé  de  sa  composition  :  1°  Newe 
lustige  uiul  hceffliclie  v^elliiche  Lieder 
mit  4  undS  Stimmen  (Nouvelles  chansons 
profanes,  gaies  et  honnêtes  à  4  et  5  voix), 
ïîelmstadt,  1588,  in^".  2°  Hochzeit- 
Lied  von  5  Stimmen,  etc.  (Chant  de 
Boce  à  5  voix ,  à  l'honneur  de  George 
Burchard ,  secrétaire  de  l'évêque  d'Hai- 
berstadt,  et  à  l'occasion  de  son  mariage), 
Helmstadt,  1591,  in-4°. 

MANDERSCHEiD  (nicolas)  ,  facteur 
d'orgues  à  Nurendierg,  naquit  à  Trêves  le 
2  avril  1580.  Il  était  âgé  de  77  ans  lors- 
qu'il construisit  en  1657  le  second  orgue 
de  Saint-Sébald  à  Nuremberg;  cet  instru- 
ment est  composé  de  13  jeux.  Mandorschcid 
est  mort  à  Nuremberg  le  2  avril  1662. 
Walch  avait  gravé  son  portrait  en  1654. 

MAKDÎNÎ  (padl),  excellent  ténor,  né 
à  Arezzo ,  en  1756  ,  a  eu  pour  maître  de 
chant  Saverio  Valcnto,  homme  d'un  rare 
mérite,  qui  a  formé  beaucoup  de  bons 
chanteurs  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1777,Handini  débuta 
à  Brescia  dans  des  rôles  de  demi-caractère, 
et  son  entrée  dans  la  carrière  dramatique 
fut  marquée  par  un  si  beau  succès ,  qu'en 
1781  il  fut  appelé  au  grand  théâtre  de 
Milan,  pour  v  chanter  pendant  l'automne 


MAN 

avec  la  célèbre  cantatrice  Anne  Morichelli 
Bosello.  II  s'y  fit  entendre  dans  //  Fa- 
Icgiunno,  de  Cimarosa,  et  dans  11  Fecchio 
i^eloso,  d'Alessandri.  Turin,  Parme,  Bo- 
logne et  Rome  l'applaudirent  ensuite.  En 
1787,  il  se  trouvait  à  Venise;  l'année 
suivante  il  retourna  à  Milan  avec  la  Mo- 
richelli, et  y  chanta  pendant  les  saisons 
du  printemps  et  de  l'automne.  Ce  fut  alors 
que  Viotti  l'engagea  pour  le  théâtre  de 
Monsieur,  à  Paris,  où  il  fit  admirer  pen- 
dant les  années  1789,  90  et  91  son  talent 
plein  de  finesse,  d'élégance  et  d'expression 
dramatique,  ainsi  que  la  perfection  de  son 
jeu.  Les  terribles  événemens  politiques  de 
1792  ayant  dispersé  cette  belle  troupe 
italienne, dont  le  souvenir  n'est  point  en- 
core effocé,  Mandini  retourna  en  Italie,  c£ 
chanta  à  Venise  au  carnaval  de  1794. 
Longtemps  après  (1805),  il  était  à  Ber- 
lin ;  mais  il  ne  parut  plus  que  l'ombre  de 
lui-même.  Depuis  lors,  on  n'a  plus  eu  de 
renseignemens  sur  cet  artiste. 

MANELLI  (FRANÇOIS),  composiieu? 
dramatique, né àTivoli au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  a  écrit  la  musique 
de  YAiidromeda,  premier  opéra  qui  fut  re- 
présenté publiquement  à  Venise,  en  1657. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  La  Maga  J'idnii- 
nata,eTi  1658.  Benoît  Ferrari,  auteur  des 
livrets  de  ces  deux  opéras,  fit  les  frais  de 
leur  représentation.  La  nouveauté  et  le 
charme  de  ce  spectacle  portèrent  les  Véni- 
tiens à  bâtir  des  salles  de  spectacle  destinées 
à  l'Opéra.  Les  deux  premiers  théâtres  fu- 
rent ceux  de  San-Cazziano  :  Monteverde  et 
Cavalli  y  firent  représenter  leurs  premiers 
ouvrages.  Tdanelli  écrivit  encore  Temis- 
locle,  à  Florence,  en  1639;  Alcale,  dans 
la  même  ville,  en  1642;  ErcolenelVEri- 
meiito ,  à  Plaisance,  en  1651;  //  ratto 
d' Euvopn,  dans  la  même  ville,  en  1655  j 
/  Set  Gigli,  à  Ferrare,  en  1666. 

MANELLI  (pierre),  chanteur  italien, 
était  le  premier  bouffe  chantant  d'une 
troupe  italienne  d'opéra  qui  parut  en 
France  en  1752.  Elle  joua  d'abord  à 
Rouen,  puis  fut  appelée  à  Paris,  et  donna 
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des  représentations  dans  la  salle  de  l'Aca- 
déinie  royale  de  musique,  alternativement 
avec  l'opéra  français.  On  sait  quelles 
discussions  s'élevèrent  entre  les  partisans 
de  la  musique  italienne  et  ceux  de  la  liiu- 
sique  française ,  à  cette  occasion ,  et  la 
guerre  de  plume  soulevée  par  Le  /jelii 
Prophète  de  Boemiclihroda ,  de  Grinim, 
et  par  la  Lettre  de  J.-J.  Rousseau  sur  la 
musique  française,  iïïanelli  jouait  les  jirin- 
cipaux  rôles  dans  les  opéras  houlïV'S  ou 
intermèdes  de  Pergolèse,  de  Uinaldo  de 
Capua ,  et  d'autres  compositeurs  italiens 
qu'on  entendait  alors  à  Paris  pour  la  pre- 
mière fois.  11  paraît  avoir  été  le  seul  de  sa 
troupe  qui  eût  quelque  talent.  Son  por- 
trait peint  au  pastel,  par  Latour,  a  été 
exposé  au  Louvre  en  1754  ;  il  était  repié- 
sei:té  dans  le  costume  du  rôle  de  \ Im- 
présario qu'il  jouait  dans  le  Maestro  di 
miisica.  Au  mois  de  février  1754,  l'opéia 
italien  fut  banni  de  l'Académie  royale  de 
jnusique,  et  Manelli  retouina  en  Italie. 
Depuis  lors  on  n'a  plus  entendu  parler  de 
lui. 

MANFREDÎ  (louis),  cordelier  qui  vi- 
vait à  Venise  veis  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  de  sa  corn- 
position  :  1°  Motetti  a  qualtro  e  clnqiie 
voci,  Venise,  1658.  2"  Concerti  ossla 
Madrigali  a  5  voci,  lib.  1,  2,5,  4.  ibid., 
1641. 

MANFREDÎ  (marîe-wadeleine),  can- 
tatrice renommée  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle,  éiait,  en  1720,  au 
service  du  roi  de  Sardaigne,  à  Turin. 

MANFREDI  (rniLirPE),  violoniste  dis- 
tingué, né  à  Lucques  veis  1758,  fut  élève 
de  Tarlini,  Compatriote  de  Bocclierini,  il 
se  lia  d'amitié  avec  lui,  et  tous  deux  en- 
treprirent un  voyage  artistique  en  1769. 
Apiès  avoir  visité  plusieurs  villes  de  la 
Lombardie,  et  s'être  arrètii  longtemjis  à 
Turin  et  dans  le  midi  de  la  France,  les 
denx  amis  arrivèrent  à  Paris  en  1771. 
Manfredi  y  exécuta  les  trios  et- quatuors 
de  Pocclicrini  avec  un  succès  d'enthou- 
siasme. En  quittant  l'aiis.  les  deux  amis 


se  dirir;èrent  vers  l'Espagne,  où  le  prince 
des  Asturies  les  accueillit  et  leur  donna 
une  position.  Manfredi  était  devenu  le 
premier  violon  de  la  musique  dece  prince  ; 
mais  il  ne  jouit  pas  lon|>;temps  de  cet 
avantage,  car  il  moTirut  à  I\!adrid  en  1780. 
On  a  gravé  de  sa  composition  à  Paris,  eu 
1772,  six  solos  pour  le  violon,  op.  1.  Il  a 
laissé  en  maiiuscrit  plusieurs  concertos  et 
des  trios  qui  se  trouvent  en  Espagne. 

MAKFREDINI  (françois),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  à  Bologne  en  1675. 
11  a  fait  imprimer  de  ses  ouvra"es  : 
1"  Concertini  pur  caméra  a  violiiio  e 
violoitcello,  op.  1,  Bologne,  G.  Silvani, 
1704,  in  folio.  2"  SiiifoJiia  da  chiesa  a 
due  violinl  con  Vort^ano  obbligalo  e  7'iolu 
ad  libitum ,  op.  2,  ibid.,  1709,  in-folio. 
Tet  ouvrage  a  été  réimprimé  à  Anuster- 
dam  ,  chez  Roger,  sous  ce  titre  :  Quar- 
lelli  a  due  violiiù,  viola  e  basso  conti- 
ii/io.  5'^  Concerti  a  due  violini  e  basso, 
con  viola  et  violoni di  rinj'orzo,  Boloone, 
G.  Silvani,  1718,  in-fol.,  op.  5. 

MANFREDINI  (vincent),  compositeur 
et  écrivain  sur  la  nuisique,  ii'est  pas  né  à 
Bologne  comme  le  disent  Gcrbcr,  Choron 
et  Fayolle,  M,  Cii.-Ferd,  Beeker  et  le 
Lexique  universel  de  musique  public  par 
M.  Schilling,  mais  à  Pistoie ,  comme  il 
nous  l'apprend  lui-même  dans  un  de  ses 
articles  du  Giorncde  Enciclopedico  de 
Bologne.  C'est  aussi  par  lui  que  nous  sa- 
vons qu'il  apprit  à  Bologne  et  à  llilan  la 
composition  sous  la  direction  de  Perti  et 
de  Fioroni.  En  1755,  il  s'éloigna  de  l'Ita- 
lie pour  aller  à  Pétersbourg  avec  quelques 
chanteurs.  Chargé  d'écrire  la  musique  de 
plusieurs  ballets ,  il  y  réussit  de  manière 
à  inspirer  quelque  confiance  dans  son  fa- 
lent,  et  l'impératrice  le  choisit  pour  en- 
seigner le  clavecin  au  grand-duc  Paul  I^r^ 
dont  il  dirigea  ensuite  la  musique.  Oiicl- 
ques  opéras  qu'il  composa  sur  des  poèmes 
de  Métastase,  entre  autres  VOlimpiade  . 
le  mirent  en  réputation  à  la  cour  de 
Russie.  Il  écrivit  aussi  six  sonates  de  cla- 
vfcin  ]M)iir   son  élève  le   grand-dur.   (nii 
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lurent  vivement  critiquées  dans  lu  journal 
intitulé  :  Amuscmens  lUléraives  ,  de 
Hambourg;  mais  Fiuipératrice  consola 
Mantredini  de  cet  échec  en  lui  accordant 
une  somme  de  mille  roubles  lorsqu'il  lui 
présenta  un  exemplaire  de  son  ouvrage. 
Ji'arrivée  de  Galappi  à  Pétersbourg,  et  sa 
nomination  de  premier  maîti-e  de  chapelle 
de  la  cour  impériale ,  minèrent  les  espé- 
rances de  Manfredini  j  car  il  n'était  pas 
en  état  de  lutter  avec  un  pareil  athlète. 
Aj)rès  avoir  repris  pendant  deux  ou  trois 
ans  son  premier  emploi  de  compositeur  de 
ballets,  il  quitta  Pétersbourg  en  1769  et 
alla  se  fixer  à  Bologne,  où  les  sommes 
qu'il  avait  amassées  en  Ptussie  lui  procu- 
rèrent une  existence  indépendante.  Re- 
nonçant dès  lors  à  la  composition  ,  il  se 
livra  à  l'étude  de  la  didactique  et  se  fit 
écrivain  sur  la  musique.  Son  premier  ou- 
vrage de  littérature  musicale  parut  sous 
ce  titre  :  Regole  armoniche ,  o  sieno 
precetti  ragionati  per  apprender  i  prin- 
cipj  délia  miislca ,  il  poriamento  del 
hasso  sopra  gli  stronienti  da  tasti,  corne 
V organo,  il  ceniLalo,  etc.,  Venise,  1775, 
77  pages  in-4°  avec  des  planches.  Ce  livre 
est  divisé  en  quatre  parties  :  la  première 
contient  un  exposé  des  élémens  de  la  mu- 
sique; la  seconde  traite  des  accords,  de 
leur  origine,  de  leurs  renversemens,  et 
renferme  une  méthode  simple  et  facile 
d'accompagnement  ;  dans  la  troisième  on 
trouve  les  principes  abrégés  de  l'art  du 
chant  avec  des  exemples  ;  enfin .  la  qua- 
trième traite  des  élémens  du  contrepoint, 
et  renferme  dans  le  dernier  chapitre  des 
réfutations  de  quelques  principes  de  Ra- 
meau, de  d'Alembert  et  de  Tartini  con- 
cernant la  base  fondamentale  des  accords 
naturels  de  la  gamme,  ainsi  qu'une  dis- 
cussion de  l'opinion  du  P.  Martini  sur 
la  nécessité  de  prendre  le  plain-chant 
pour  base  de  Fétude  du  contrepoint. 
Rameau  et  Tartini  avaient  cessé  de  vivre 


quand  j)arut  l'ouvrage  de  Manfredini,  et 
le  P.  Martini,  bien  que  vivant  encore, 
dédaigna  de  lui  répondre;  mais  il  nen 
fut  pas  de  même  de  Mancini ,  dont  il 
avait  attaqué  les  Réflexions  pratiques  sur 
le  chant  figuré  (voy.  Mancini),  car  celui- 
ci  riposta  avec  la  supériorité  d'un  maître 
consommé,  dans  la  deuxième  édition  de  son 
livre  publiée  à  Milan  en  1777.  Près  de 
vingt  ans  après,  Mancini  revint  sur  ce 
sujet  dans  sa  Leltera....  diretta  aWil- 
Ittst.  Sig.  Conte  N.  iV.,  et  Manfredini  ré- 
pliqua avec  humeur  dans  une  deuxième 
édition  de  ses  Regole  armoniche ,  etc., 
considérablement  augmentée  ,  Venise  , 
1797,  in-8°.  Dans  cette  nouvelle  édition 
de  son  livre  il  annonçait  la  prochaine  pu- 
blication d'un  autre  ouvrage  intitulé  : 
Saggio  di  Musica  ^  mais  il  ne  l'a  point 
fait  paraître.  Manfredini  était  en  1785  un 
des  rédacteurs  du  Giornale  Enciclope- 
dico  de  Bologne  ;  il  y  rendit  compte,  dans 
le  numéro  du  mois  d'avril,  des  deux  pre- 
miers volumes  du  livre  d'Arteaga  {voj".  ce 
nom  )  intitulé  :  Le  Rivoluzioni  del  teatro 
musicale  italiano ,  et  attaqua  d'une  ma- 
nière assez  dure  quelques  opinions  conte- 
nues dans  cet  excellent  ouvrage,  notam- 
ment la  préférence  que  Fauteur  y  donne 
à  la  musique  ancienne  sur  la  nouvelle  ;  et 
il  y  émit  cette  proposition  au  moins  sin- 
gulière de  la  part  d'un  homme  dont  l'édu- 
cation musicale  avait  été  faite  dans  une 
bonne  école  d'Italie  :  Que  dirons-nous,  si 
M.  Arteaga  semble  être  précisément  du 
nombre  de  ces  vieux  déprédateurs ,  en 
loiuuit  avec  excès  les  ouvrages  de  Caris- 
simi  et  de  Palcstrina  de  préférence  aux 
plus  modernes^  qui  sont  cent  fois  meil- 
leurs et  plus  parfaits  '  ?  Arteaga  répondit 
avec  énergie  à  son  critique  dans  des  ob- 
servations placées  à  la  fin  du  troisième 
volume  de  son  ouvrage  (p.  285-391).  Ces 
observations,  dont  la  dialectique  était  pres- 
sante ,  donnèrent  naissance  à   un  nouvel 


'  Cosa  dircmo  noi.  ^e  il  Signiir  Arteaga  sembi'a  esser 
appunto  nel  numéro  di  quei  tali  vecchi  sprcîzaiori 
lodando    cgli   inoUissiino    le    opère   del  Carissimi  .,    del 


Talcstrina,  ecc.,  a  preferenza  délie  piu    moderne,    elle 
sono  cento  vulte  mifjliori  e  piii  pcrfelle? 
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ouvrage  de  Manfredini,  inlitulé  :  Difesa 
délia  musica  moderna  e  de'  siioi  celebri 
esecutori ,  Bologne,  C.  Trenti ,  1788, 
in-S".  On  n'a  imprimé  des  compositions 
de  ce  musicien  que  six  airs  et  un  duo  de 
l'Olimpiade,  avec  2  violons,  viole,  basse 
et  deux  cors,  à  Nuremberg  ,  en  1765,  et 
six  sonates  de  clavecin,  à  Pétersbourg,  en 
1766.  On  croit  que  Manfredini  est  mort 
avant  1800,  mais  je  n'ai  pas  de  renseigne- 
mens  positifs  à  cet  égard. 

MAKFB.OCE  (nicolas),  compositeur, 
né  à  Palma,  dans  la  Calabre  citérieure,  en 
1791,  montra  dès  son  enfance  les  plus 
heureuses  dispositions  ponr  la  musique. 
Devenu  élève  de  Tritto,  il  acheva  ses  étu- 
des dans  le  collège  royal  de  musique  à 
Naples.  Plus  fard ,  il  reçut  aussi  à  Rome 
quelques  conseils  de  Zingarelli.  A  peine 
âgé  de  quinze  ans  il  commença  à  composer 
et  montra  dans  ses  ouvrages  un  génie  qui 
aurait  pu  peut-être  lutter  avec  Rossinij 
mais  il  mourut  à  Naples  en  1813,  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  et  quelques  mois.  En 
1810  il  donna  à  Rome  Alzira,  son  pre- 
mier opéra ,  qui  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme. Cet  ouvrage  fut  suivi  diArniida, 
grande  cantate  en  deux  parties,  exécutée 
au  théâtre  Saint-Charles,  à  Naples,  de 
Piramo  e  Tishe,  opéra  sérieux,  dont  l'ou- 
verture fut  considérée  corimiela  plus  belle 
qu'on  eût  écrite  en  Italie  avant  Rossini, 
et  de  la  Nascitn  d'Alcide ,  grande  can- 
tate exécutée  à  Saint-('.harles  pour  l'an- 
niversaire de  la  naissance  de  Napoléon  en 
1812.  La  suavité  et  l'expression  de  la  mé- 
lodie de  ces  ouvrages,  la  force  et  l'origi- 
nalité de  l'harmonie,  la  nouveauté  de 
l'instrumentation  ,  tout  présageait  un  ta- 
lent de  premier  ordre  que  la  mort  est 
venue  arrêter  dans  son  développement. 
L'air  JSù,  che  non  puo  dijeitderlo ,  de 
Manfroce,  a  eu  un  succès  de  vogue.  On 
citait  aussi,  en  1812,  de  ce  jeune  et  bril- 
lant artiste,  deux  messes  à  quatre  voix  et 
orchestre  ;  des  vêpres  idem  ;  une  iiiesse  à 
huit  parties  réelles  et  deux  orchestresj  un 
Miserere  à  trois  chœurs  j  six  symphonie? 


pour  l'orchestre,  dont  une  du  plus  grand 
effet,  intitulée  l'uirniouica;  des  airs  ,  des 
duos,  et  beaucoup  d'autres  morceaux  dé- 
tachés. La  partition  à' Alzira ,  réduite 
pour  le  piano,  a  été  publiée  à  Milan,  chez 
Riccordi. 

MANGEAN  (....),  violoniste  français 
d'un  mérite  distingué,  était  en  1750  at- 
taché au  concert  spirituel  de  Paris.  Il 
mourut  dans  cette  ville  en  1756.  On  a 
gravé  de  sa  composition  deux  livres  de 
duos  pour  deux  violons,  un  œuvre  de  soîos 
pour  le  même  instrument ,  et  deux  trios 
pour  deux  violons  et  basse. 

MANGIN  (....),  professeur  de  musique 
à  Nancy,  actuellement  vivant,  a  publié  : 
Elëmens  de  musique ,  précédés  d'une 
dissertation  sur  cet  art ,  avec  des  pla/i- 
cltes  contenant  tous  les  signes ,  Nancy, 
Haner,  1827,  in-8"  de  80  pages  et  6  plan- 
ches. M.  Mangin  était  autrefois  professeur 
de  musique  à  Orléans;  il  y  a  publié  douze 
valses  pour  deux  clarinettes,  chez  Demar. 

MANGO  (l'abbé  Vincent),  né  à  Palerme 
en  1741,  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
fut,  suivant  l'abbé  Bertini  {Dizion.  stor.- 
crit.  dcgli  scrittori  di  Musica,  tom.  4, 
supplem.  pag.  36),  doué  d'un  génie 
d'invention,  et  posséda  une  rare  instruc- 
tion dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 
Les  défauts  de  son  oreille  ne  lui  avaient 
permis  ni  de  chanter,  ni  de  jouer  de  quel- 
que instrument;  néanmoins  ,  par  la  seule 
force  de  son  intelligence,  il  acquit  une 
parfaite  connaissance  des  systèmes  de  mu- 
sique anciens  et  modernes,  et  entreprit  la 
réforme  de  la  science  de  cet  art.  Les  ou- 
vrages qu'il  a  écrits  sur  celte  matière  sont 
restés  en  manuscrit;  ils  pourraient  former 
environ  deux  forts  volumes  in-S".  Si  l'on 
en  croit  l'abbé  Bertini,  bien  que  dégao-és 
de  tout  échafaudage  de  calculs ,  ils  offrent 
des  principes  et  des  règles  invariables 
tirés  de  la  nature  même  des  choses,  et 
exposés  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance et  de  concision.  Voici  la  liste  qu'i! 
donne  de  ces  ouvrages  :  Elementi  délia 
moderna  musica  conforme  (die  correz- 
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zioni  Jatte  cille  sue  parti  ariificinli. 
2"  Discorso  sopra  i  caratteri  délia  mii- 
sica.  5"  Progetto  délie  note  jwvelle 
délia  musica.  4°  Discorso  sopra  la  ri- 
Jornia  délie  note  volgari  délia  musica. 
5"  Sopra  la  moderna  musica  c  suo  iem- 
peramento.  6°  Origi/ie  siorica  del  canlo 
Jernw  ecclesiastico  diatonico.  1°  Origine 
délia  musica  teatrale  dialonico-croma- 
tica.  8°  Origine  storica  del  volgnri  car- 
ratteri  délia  musica. 

MANGOLD  (henri),  pianiste  et  com- 
positeur, a  vécu  à  Brunswick  il  y  a 
environ  vingt  ans,  puis  s'est  fixé  à  Hal- 
Lerstadt.  On  a  publié  de  sa  composition  : 
1°  Six  sonates  pour  piano  seul,  op.  1, 
Brunswick,  Spelir.  2°  6  sonates  faciles 
idem,  op.  2,  ihid.  5"  6  pièces  à  quatre 
mains,  op.  5  ,  Spire.  4'^  6  marches  pour 
le  piano,  op.  15,  Balberstadt  ,  Vogler. 
5°  18  variations  sur  un  air  allemand, 
op.  16,  ihid.  6"  La  Fiancée  et  l'Orga- 
niste, cantate,  avec  accompagnement  de 
piano,  ihid.  1°  Dix  valses  et  deux  baccha- 
nales, op.  3,  Brunswick,  Spehr.  8°  Dix- 
huit  écossaises  pour  le  piano,  op.  4, 
ihid. 

MANGOLD  (Guillaume),  maître  de 
chajDelle  du  grand-duc  de  Hesse-Darni- 
stadt,  est  né,  je  crois,  à  Mayence,  vers 
1798.  Il  a  passé  quelque  temps  à  Paris 
dans  sa  jeunesse  pour  y  perfectionner  ses 
talens  comme  violoniste  et  comme  compo- 
siteur. Cet  artiste  mériterait  d'être  plus 
connu  qu'il  ne  l'est;  on  a  de  lui  de  jolies 
compositions,  d'un  style  facile  et  agréable. 
Comme  chef  d'orchestre,  il  mérite  beau- 
coup d'éloges.  Celui  de  la  cour  de  Darm- 
stadt  qu'il  dirige  n'est  pas  nombreux,  mais 
il  renferme  quelques  artistes  d'un  méiite 
réel,  et  le  sentiment  qui  l'anime  est  plein 
de  chaleur.  On  connaît  de  M.  Mangold 
environ  trente  œuvres  de  musique,  parmi 
lesquels  on  distingue  :  1"  Thème  varié 
pour  violon  et  orchestre  (en  mi  mineur), 
op.  4,  Oiïenbach  ,  André.  2"  Idem,  avec 
quatuor  (en  i/bémol),  op.  2,  d)id.  5''  Idem 
(en  rt:),  op.  5.  ihid.  4"  Trois  quatuors  pour 


2  violons,  alto  et  basse,  op.  5,  ihid. 
5"  Pot-pourri  pour  violon  et  violoncelle, 
Mayence,  Schott.  6°  12  pièces  pour  4  cors, 
OlTenbach ,  André.  7"  Trois  polonaises 
pour  piano  et  violon,  op.  8,  Mayence, 
Schott.  8°  Trois  sonates  faciles  pour  le 
piano,  op.  7,  ihid.  9"  Trois  duetti  pour 
2  soprani  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  6,  ihid.  10°  Cœcilia,  cantate  à  4  voix, 
avec  accompagnement  de  piano ,  ibid. 
11°  Canzonettes  à  voix  seule  avec  ace.  de 
piano,  ihid.  En  1855,  M.  Mangold  a  fait 
un  voyage  artistique  dans  l'Allemagne 
méridionale. 

MANGON  (riciiako),  organiste  du  col- 
lège de  Tubinge,  naquit  à  Aix-la-Chapelle 
vers  1580.  On  connaît  de  sa  composition 
Canticum  canticorum  Salomonis,  4-8  vo- 
cihus,  Francfort,  1609,  in-4". 

MANN  (fre'de'ric-theodore)  ,  prédica- 
teur à  Berlin  et  amateur  de  musique  au 
commencement  de  ce  siècle,  y  vivait  encore 
en  1830.  Outre  ses  ouvrages  de  théologie, 
on  lui  doit  la  rédaction  d'un  almanach  de 
musique  intitulé  :  Musicalisches  Tas- 
chen-Buch  aufdas  Jahr  1805  ,  heraus- 

gegehen  von mit  Music  von  IVilhelm 

Schneider.  2''  Jahrgang.  Penig,  1805, 
in-12.  La  première  année  de  cet  almanach, 
publiée  en  1805,  avait  été  rédigée  par  les 
frères  Jules  et  Adolphe  AVerden. 

M  ANNA  (gennaro  ou  janvier),  com- 
positeur distingué,  né  à  Naples  en  1721  , 
reçut  son  éducation  musicale  au  conserva- 
toire de  Lorette.  En  1747  il  écrivit  son 
premier  opéra  pour  le  théâtre  de  Ferrare; 
le  titre  de  cet  ouvrage  est  maintenant 
ignoré.  L'année  suivante  il  donna  dans  la 
même  ville  Adriano  placato.  En  1750,  il 
alla  à  Turin  composer  Eumene,  et  en 
1751  il  donna  à  Venise  Didone  ahhando- 
nata  y  de  Métastase.  On  connaît  aussi  de 
lui  :  Siroe ,  Venise,  1755;  Achille  in 
Sciro,  Milan,  1755,  et  Temistocle,  Plai- 
sance, 1761  .De  retour  à  Naples  vers  1764, 
il  cessa  d'écrire  pour  le  théâtre,  et  composa 
beaucoup  de  musique  d'église  qu'on  exécu  - 
lait  encore  clans  les  couvens  et  dans  les 
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paroisses  de  cette  ville  en  1790.  Mannaest 
mort  à  Naples  en  1788. 

MANNI  (dominique-marie), imprimeur, 
grammairien  e1  antiquaire,  naquit  à  Flo- 
rence le  8  avril  1690,  et  mourut  dans  la 
même  ville,  presque  centenaire,  le  50  no- 
vembre 1788.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges de  ce  savant  homme,  on  trouve  celui 
qui  a  pour  titre  :  Délia  disciplina  ciel 
caiilo  ecclesiastico  anlico  ragionamento, 
Florence,  Stecchi,  1756,  in-8'^.  On  trouve 
quelques  renseignemens  sur  les  essais  laits 
à  Florence  des  premiers  opéras  dans  le 
livre  du  même  auteur  intitulé  :  De  Flo- 
lentinis  invenlis  commentai'ius,  Ferrare, 
1731. 

MANNSTEÎN  (H.-F.),  amateur  de  mu- 
sique à  Dresde,  actuelleuient  vivant,  a  pu- 
blié, en  allemand  et  en  français,  une  mé- 
thode de  chant  intitulée  :  Sjsiènie  de  la 
faraude  méUiode  de  chant  de  Bernacchi 
de  Bologne,  avec  des  vocalises  classi- 
ques jusqu'à  présent  inédites  de  maures 
de  chant  J'onnés  dans  la  même  école. 
Dresde  et  Leipsick,  Arnold,  1855,  in-fol. 
L'auteur  de  ce  livre  nous  apprend  qu'il 
t'st  élève  de  M.  Jean  Mickscli,  chanteur 
de  la  chapelle  rovale  de  Dresde. 

MAi\OiR  (GUILLAUME  DU).  >fojt;  DU- 
MANOIR. 

.  MANSUY  (CLAUDE  Charles),  profe.v'^eur 
de  musique  à  Amsterdam,  dans  la  deuxième 
moitié  du  dis-huitième  siècle ,  s'est  fait 
connaître  par  la  composition  d'un  opéra- 
comique  en  deux  actes  intitulé  :  Jérôme 
et  Suzelte.  Cet  ouvrage  a  été  représenté 
au  théâtre  d'Amsterdam  en  1785. 

P.IANSUY  (frakçois-ciiarles)  ,  fils  du 
précédent,  né  à  Amsterdam  le  18  février 
1783,  a  eu  pour  maître  de  musique  et  de 
piano  son  père,  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans; 
puis  il  s'est  livré  à  des  études  sérieuses 
sous  sa  pro])re  direction,  particulièiement 
à  celle  des  fugues  de  J.-S.  Each  qu'il 
jouait  d'un  mouvement  excessivement  ra- 
pide ,  et  qui  lui  ont  fait  acquérir  une  très- 
grande  habileté.  Après  avoir  voyagé  avec 
succès  en  Allemagne,  où  il  a  fait  impri- 


mer quelques-unes  de  ses  compositions,  il 
est  rentré  en  France  qu'il  a  parcourue  en 
donnant  des  concerts.  Tour  à  tour  il  s'est 
livré  à  l'enseignement  du  piano  à  Lille,  à 
Lyon  ,  à  Bordeaux  ,  à  Nantes  ,  où  il  s'est 
marié,  et  dans  plusieurs  autres  villes. 
J'ignore  où  il  est  en  ce  moment.  Il  a  publié 
de  sa  composition  :  1°  l'^''  Concerto  pour 
piano  et  orchestre,  Paris,  Ph.  Petit. 
2"  Grand  quintelto  pour  piano,  violon, 
alto,  cor  et  violoncelle.  Paris,  Pacini. 
5"  Pastorale  en  trio  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  ihid.  4°  Grand  duo  pour 
piano  et  violon,  op.  18,  ihid.  5°  Duo  bril- 
lant idem.  op.  20,  ihid.  6"  Duo  pour  piano 
et  clarinette,  op.  25.  Paris,  Schœnenber- 
ger.  1°  Nocturne  pour  piano  et  cor,  ibid. 
8°  Sonate  pour  piano  et  violon,  Paris, Cha- 
nel. 9"  Trois  grandes  sonates  pour  piano 
seul,  op.  6.  Paris,  Leduc.  10°  Grande  so- 
nate idem  {enja  mineur) ,  op.  11.  Bonn, 
Simrock.  11°  Sonate  idem,  op.  28.  Paris, 
Erard.  12°  Grande  sonate  idem,  Paris, 
Janet.  15°  Des  fantaisies  ,  rondeaux,  étu- 
des ,  pots-pourris,  fugues  et  canons,  en- 
viron vingt  œuvres,  Paris,  Pacini,  Pleyel, 
Troupenas,  Schlesinger,  Petit,  etc.  14°  En- 
viron dix  œuvres  d'airs  variés ,  ibid. 
M.  Mansuy  a  en  manuscrit  un  concerto 
pour  piano,  un  quintetto  pour  2  violons, 
2  altos  et  violoncelle  5  une  symphonie  à 
grand  orchestre,  une  ouverture  idem,  et 
ui\  opéra  représenté  au  théâtre  de  Nantes. 
MANÏIUS  (Edouard),  premier  ténor 
du  théâtre  royal  de  Berlin,  né  en  1808 
dans  le  S'eckleinbourg ,  alla  suivre  u\\ 
cours  de  droit  à  l'université  de  Halle , 
après  avoir  achevé  ses  humanités.  Jusqu'à 
l'époque  de  son  séjour  dans  cette  ville,  il 
ne  s'était  occupé  delà  musique  que  comme 
(l'un  amusement  j  mais  la  beauté  de  sa  voix 
l'ayant  fait  rechercher  dans  plusieurs  so- 
ciétés de  chant,  il  se  livra  à  l'étude  de  cet 
art  dans  l'académie  dirigée  ])ar  Naue. 
Admis  à  se  faire  entendre  dans  la  grande 
fête  musicale  des  bords  de  l'Elbe,  à  Halle, 
i!  y  fit  une  si  vive  sensation,  que  Spontini, 
Schneider,  cl  d'autres  artistes  célèbres,  qui 
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assistaient  à  celte  solennité,  le  pressèrent 
pour  qu'il  aLandonnùt  le  droit,  afin  de  se  li- 
vrer à  la  carrière  du  théâtre.  Il  ne  s'y  décida 
qu'avec  peine,  mais  enfin  il  débuta  à  Ber- 
lin, en  1829,  dans  le  rôle  de  Tiimino  de 
La  FhUe  envlianlée,  et  le  public  l'accueil- 
lit avec  faveur.  L'air  Dièse  BiUliiiss  dé- 
cida le  succès  du  jeune  chanteur.  Mantius 
est  maintenant  considéré  comme  un  des 
meilleurs  ténors  du  théâtre  allemand. 
Malheureusement  sa  taille  est  si  petite 
qu'elle  peut  à  peine  être  considérée  comme 
suffisante  à  la  scène. 

MARUCE  (alde,  le  jeune),  fils  aîné  de 
Paul  Manuce,  célèbre  imprimeur,  naquit 
à  Venise  le  15  février  1547.  Son  enfance 
fut  remarquable  par  des  dispositions  pré- 
maturées ,  qu'il  ne  justifia  point  par  la 
suite.  Nommé,  en  1576,  professeur  de 
belles-lettres  aux  écoles  de  la  chancellerie 
de  sa  ville  natale  ,  et  secrétaire  du  sénat , 
en  1584,  il  quitta  ces  emplois  pour  la 
chaire  d'éloquence  qu'il  alla  remplir  en 
1585.  De  là  ,  il  se  rendit  à  Pise  en  1587  , 
et  ensuite  à  Rome,  oùClément  VII  Ilui  con- 
fia la  direction  de  l'imprimerie  du  Vatican. 
Il  est  mort  d'une  suite  de  débauche,  le 
28  octobre  1597.  On  a  de  ce  savant  une 
épître  sur  les  flûtes  des  anciens,  adressée  à 
Barthélemi  Capra,  et  imprimé  à  Venise, 
en  1570,  sous  le  titre  de  Epistola  de  ti- 
biis  veteriim,  Gruter  l'a  placée  dans  son 
recueil,  tom.  4,  pag.  251,  Grsevins  dans  son 
Thesaiir.  Jntiq.  Roman.,  t.  4,  p.  1210, 
et  Ugolini,  dans  son  Thesaur.  Antiq. 
Sacr.,  lODî.  32,  p.  861 .  Cet  ouvrage  n'ap- 
prend rien  sur  cette  matière,  qui  reste 
encore  à  traiter, 

MAINZA  (cHARLEs) ,  compositeur  dra- 
matique, né  à  Brcscia  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle ,  s'est  fait  con- 
naître par  les  opéras  F  aride  in  Ida, 
représenté  en  1706,  et  Alessandro  in 
Siisa,  1708. 

MANZI  (Guillaume),  littérateur  italien 
de  l'époque  actuelle ,  a  publié  un  ouvrage 
intitulé  :  Discoisosopragli  spettacoli,  le 
J'este  ed  il  licsso  degl'  lialiani  ncl  sc- 


coîo  XIK,  con  note  cd  illustrazionî. 
Rome,  Mordachini,  1818,  iu-S".  On  y 
trouve  d'intéressantes  notices  relatives  à 
la  musique. 

MANZINl  (paul),  auteur  inconnu  d'un 
pamphletintitulé  :  JW aiitoredeW  Osser- 
vazioni  in  lingiiaj'rancese  sopra  la  mu- 
sica  e  la  danza  in  Italia.  Venise,  Carlo 
Palese ,  1773.  L'ouvrage  dont  il  s'agit  a 
pour  titre  :  Remarques  sur  la  musique 
et  la  danse.  Lettres  de  M.  G.  à  Milord 
Penibrocke.  Venise,  Charles  Palese,  1773, 
in-12  de  130  pages. 

MANZUOLI  (jean),  chanteur  distingué 
de  l'ancienne  école  italienne ,  naguit  à 
Florence  vers  1720.  Il  était  déjà  célèbre 
en  Italie  lorsqu'il  se  rendit  en  1745  à 
Londres,  où  son  talent  fit  une  profonde 
sensation.  En  1755  Farinelli  l'appela  en 
Espagne  pour  chanter  au  tliéâtre  de  Ma- 
drid, avec  un  traitement  considérable.  En 
1765,  il  était  à  Vienne;  mais  peu  de 
temps  après  il  se  retira  à  Florence,  sa  pa- 
trie, avec  le  titre  de  clianteur  de  la  cour 
du  grand- duc  de  Toscane.  Burney  l'en- 
tendit dans  cette  dernière  ville  en  1770; 
il  chantait  alors  dans  les  éfflises  et  n'avait 

o 

rien  perdu  de  son  goût  et  de  l'expression 
de  son  chant.  Au  nombre  de  ses  élèves, 
on  cite  l'excellente  cantatrice  Céleste  Col- 
tell  ini. 

MARA  (cajetan)  ,  moine  augustin  , 
naquit  à  ïeutschbrod ,  en  Bohème ,  le 
4  septembre  1719.  Après  avoir  achevé  son 
cours  de  philosophie,  il  entra  dans  son 
ordre  et  y  fit  profession  en  1739.  Excel- 
lent organiste  et  musicien  instruit  dans 
la  composition ,  il  fut  chargé  pendant 
treize  ans  de  la  direction  du  chœur  de 
l'église  des  Augustins,  puis  il  remplit  les 
mêmes  fonctions  pendant  dix-neuf  années 
à  l'église  Saint-Wenceslas ,  de  Prague. 
Admirateur  du  mérite  des  anciens  maîtres 
des  écoles  italiennes  et  allemandes,  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
mettre  leurs  ouvrages  en  partition  :  on 
assure  qu'il  avait  fait  ce  travail  pour  en- 
viron 500  messes.  On  connaît  aussi  plu- 
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sieurs  œuvres  de  sa  composition,  entre 
autres  des  pièces  d'orgue.  Frappé  d'une 
atteinte  d'apofdexie  en  1788,  il  languit 
quelque  temps  et  mourut  deux  ans  après 
à  Deutsclibrod. 

MARA  (ignace)  ,  violoncelliste,  frère 
du  précédent,  naquit  à  Teutschbrod  vers 
1721.  Une  lielle  qualité  de  son  et  beau- 
coup d'expression  élaient  les  caractères 
principaux  de  son  talent  dans  sa  jeunesse. 
En  1742  il  alla  demeurer  à  Berlin,  s'y 
maria,  et  quelques  années  après  fut  admis 
dans  la  musique  de  la  chambre  du  roi  de 
Prusse,  Frédéric  II.  11  mourut  à  Berlin 
en  1785,  après  avoir  rempli  ses  fonctions 
de  musicien  du  roi  pendant  trente-cinq 
ans.  11  a  laissé  en  manuscrit  des  concer- 
tos, des  solos  et  des  duos  pour  le  violon- 
celle. 

MARA  (jean),  fils  d'Ignace,  habile  vio- 
lonccUisfe  comme  lui,  naquit  à  Berlin  en 
1744.  Son  père  lui  donna  des  leçons  et 
lui  fil  faire  de  rapides  progrès,  l^orsque 
son  talent  fut  formé,  il  entra  dans  la  mu- 
sique particulière  du  prince  Henri  de 
Prusse,  et  alla  demeurer  habituellement 
au  château  deRheinsberg.  Le  prince  l'em- 
ploya aussi  comme  acteur  dans  les  opéras 
qu'on  jouait  sur  son  théâtre,  et  il  mon- 
tra quelque  talent  à  la  scène.  Malheureu- 
sement, il  était  hautain,  querelleur,  dé- 
bauché; plus  tard,  il  joignit  l'ivrognerie 
à  CCS  vices.  En  1775,  il  épousa  la  canta- 
trice Gertrude-Élisabelh  Schmœhling,  qui 
depuis  lors  acqnit  une  grande  célébrité , 
sous  le  nom  de  M""^  Mara.  Les  appoiute- 
mens  considérables  dont  elle  jouissait  à 
la  cour  de  Prusse  fournirent  à  son  mari 
les  moyens  de  pourvoir  à  ses  dépenses,  et 
la  conduite  de  celui-ci  devint  chaque  jour 
plus  mauvaise.  Pour  se  soustraire  au  des- 
potisme du  roi,  qui  traitait  les  artistes  de 
sa  musique  comme  ses  soldats  ,  un  projet 
de  fuite  fut  concerté  entre  les  f'poux  ;  mais 
ils  furent  arrêtés  avant  d'avoir  passé  la 
frontière  ,  et  le  violoncelliste  fut  trans- 
formé en  tambour  et  placé  dans  une  for- 
teresse. Le?  larmes  de  M"!"  Mara  ne  parent 


fléchir  le  roi,  et  ce  ne  fut  que  par  l'aban- 
don d'une  partie  de  son  traitement  qu'elle 
obtint  la  mise  en  liberté  de  son  mari. 
Cependant  les  débauches  de  Mara  et  ses 
folles  dépenses  finirent  par  fatiguer  l'a- 
mour de  sa  femme;  elle  se  sépara  de  lui  ; 
mais  elle  continua  de  lui  envoyer  de  temps 
en  temps  des  sommes  considérables  qu'il 
dissipait  promptement.  Il  tomba  enfin 
dans  l'abrutissement,  dans  la  misère,  et 
perdit  son  talent.  Vers  1799,  il  vivait 
dans  une  triste  situation  aux  environs  de 
Berlin.  En  1801,  il  visita  Sondershausen 
et  s'y  fit  entendre  à  Gerber  qui  lui  trouva 
encore  de  l'expression  dans  Vadagio,  et 
qui  ne  remarqua  point  en  lui  les  habitudes 
d'ivresse  où  il  était  enclin.  Peu  de  temps 
après,  Mara  se  rendit  en  Hollande  où  il 
s'abandonna  sans  réserve  à  son  penchant 
à  l'intempérance.  Dans  les  derniers  tcm[)s 
de  sa  vie,  il  ne  sortit  plus  des  plus  misé- 
rables cabarets,  occcupé  à  jouer  des  danses 
pour  les  paysans ,  afin  de  se  procurer  les 
moyens  de  boire.  Enfin  il  mourut  à  Schie- 
dam,  près  de  Rotterdam,  en  1808,  à  l'âge 
de  soixante-quatre  ans.  Le  grand  catalo- 
gue de  Brcilkopf  et  Hœrtel  (1826)  indique 
en  manuscrit  sous  le  nom  de  Mara  ; 
1°  Deux  concertos  pour  violoncelle  et  or- 
chestre. 2°  Douze  solos  pour  violoncelle 
avec  accompagnement  de  basse.  5°  Un 
duo  pour  violoncelle  et  violon.  4°  Une  so- 
nate pour  violoncelle  et  basse. 

MARA  (M'"'^  gertrude-e'lisabeth),  née 
SGHM.^HLING,  fut  une  des  plus  célè- 
bres cantatrices  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle.  Elle  naquit  à  Cassel,  en  1749.  Sa 
mère  mourut  peu  de  temps  après  sa  nais- 
sance ,  et  son  père  ,  pauvre  musicien  de 
ville  ,  n'ayant  pas  le  moyen  de  lui  faire 
donner  des  soins  pendant  qu'il  vaquait  à 
ses  travaux  hors  de  chez  lui ,  l'attachait 
dans  un  fauteuil  et  la  laissait  dans  une 
solitude  complète.  L'enfant,  ainsi  privé 
de  soins  et  de  mouvement,  tomba  dans  le 
rachitisme.  Schmœhling  s'occupait  quel- 
quefois à  raccommoder  de  vieux  instru- 
mcn?  ;  sa  fille,  alors  âgée  de  quatre  ans  , 
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parvint  à  atteindre  nn  violon  dont  elle  fit 
résonner  les  cordes.  Elle  était  encore  livrée 
au  plaisir  que  lui  procurait  cet  exercice 
lorsque  le  père  rentra  chez  lui  :  il  lui 
inlliyea  un  châtiment ,  lui  dérendant  de 
toucher  à  aucun  instrument  à  l'avenir. 
Mais  la  tentation  était  trop  vive  pour  la 
pauvre  petite  :  elle  eut  soin  seulement  de 
tromper  la  vigilance  de  son  père.  Cepen- 
dant il  la  surprit  encore  un  jour,  et  son 
étonnemcnl  fut  extrême  lorsqu'il  entendit 
cet  enfant  qui,  sans  maître,  avait  appris  à 
jouer  la  gamme  avec  justesse.  Dès  lors  il 
se  mit  à  lui  donner  des  leçons,  et  hientôt 
elle  parvint  à  jouer  avec  lui  des  duos.  V.e 
prodige  fit  du  bruit,  et  plusieurs  person- 
nes demandèrent  à  entendre  la  petite  Gcr- 
trude  ;  mais  quoiqu'elle  fût  dans  sa  cin- 
quième année,  elle  ne  pouvait  se  soutenir 
sur  ses  jambes,  et  son  père  était  obligé  de 
la  porter  dans  tous  les  lieux  où  elle  était 
appelée.  Quelques  amateurs,  touchés  du 
sort  de  cette  enfant,  lui  donnèrent  des  se- 
cours, et  l'un  d'eux,  appelé  par  ses  affaires 
à  la  foire  de  Francfort,  y  conduisit  le  père 
et  la  fille.  Ils  s'y  firent  entendre  dans 
plusieurs  sociétés,  et  l'étonnement  que  la 
petite  Sclimœhling  y  excita  engagea  des 
personnes  aisées  et  charitables  à  ouvrir 
une  souscription  dont  le  produit  permit  de 
lui  donner  une  meilleure  éducation  phy- 
sique et  morale.  Sa  santé  s'améliora,  et 
lorsqu'elle  eût  atteint  sa  neuvième  année, 
son  père  entreprit  avec  elle  le  voyage  de 
\  ienne.  Ils  y  donnèrent  des  concerts. 
L'ambassadeur  d'Angleterre,  charmé  par 
l'habileté  précoce  de  la  petite  Schmsehling, 
donna  à  son  père  le  conseil  de  la  conduire 
à  Londres  où  elle  pourrait  gagner  beaucoup 
d'argent.  Le  pauvre  musicien  de  Casscl , 
séduit  par  la  perspective  d'une  meilleure 
fortune,  partit  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation de  cet  ambassadeur,  et  n'eut 
pas  lieu  de  se  repentir  d'avoir  suivi  ses 
conseils.  Accueillie  par  les  grands ,  pro- 
tégée même  par  la  reine ,  la  jeune  f.lle 
n'éprouva  d'autre  désagrément  que  d'être 
obligée  de  renoncer  à  un  instrument  que 


les  dames  anglaises  trouvaient  indigne 
d'une  femme.  Elle  possédait  dtjà  une  voix 
sonore  :  quoiqu'elle  n'eût  point  appris  à 
la  diriger  par  l'art  du  chant,  elle  obtint 
beaucoup  d'applaudisscmens  dans  les  mor- 
ceaux qu'elle  chanta  d'instinct.  Des  secours 
furent  accordés  à  son  père  pour  qu'il  lui 
donnât  un  bon  maître.  Elle  fut  confiée 
aux  soins  du  chanteur  Paradisi  ,  et  reçut 
quelque  temps  ses  leçons.  11  lui  fit  faire 
de  bons  exercices  sur  la  gamme  pour  dé- 
velopper son  organe,  et  ses  progrès  furent 
rapides  ;  mais  on  sajierçut  bientôt  de  la 
nécessité  de  la  soustraire  aux  penchans 
vicieux  de  ce  castrat.  L'intérêt  qu'elle 
avait  excité  dans  les  premiers  temps  s'af- 
faiblit insensiblement  ,  et  son  père  com- 
prit qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  de 
retourner  à  Casscl,  Il  avait  espéré  placer 
sa  fille  à  la  cour,  mais  le  prince  ne  vou- 
lait entendre  que  des  chanteurs  italiens. 
Le  public  montrait  pour  elle  de  la  bien- 
veillance; mais  il  n'en  résultait  rien  d'a- 
vantageux pour  son  existence,  dans  une 
ville  ruinée  par  la  guerre  de  sept  ans.  Ces 
circonstances  décidèrent  Schmaîliling  à 
prier  Hiller  de  recevoir  sa  fille  dans  Pé- 
cole  de  chant  qu'il  venait  d'ouvrir  à  Leip- 
sick.  Elle  y  entra  en  1766  et  y  passa  cinq 
années  entières.  Lorsqu'elle  en  sortit,  en 
1771  ,  elle  était  aussi  remarquable  par 
l'étendue  et  la  beauté  de  sa  voix,  que  par 
sa  profonde  connaissance  de  la  musique, 
et  sa  brillante  vocalisation.  Considéré  dans 
son  ensemble,  son  talent  était  certaine- 
ment le  plus  complet  qu'eût  possédé  jus- 
qu'alors une  cantatrice  allemande.  Hiller 
avait  d'ailleurs  orné  sa  mémoire  des  plus 
beaux  airs  de  liasse,  Graun ,  Benda,  Jo- 
nielli ,  Pergolèse ,  Porpora  et  Sacchini. 
Hasse  était  particulièrement  son  maître 
de  prédilection,  à  cause  delà  facilité  que 
tout  chanteur  trouvait  dans  l'exécution  de 
sa  musique.  Sa  voix  s'étendait,  avec  une 
égale  sonorité,  depuis  le  ,yoZ  grave  jusqu'au 
7;u'surai!i;u, 
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L'essai  qu'elle  fit  de  son  talent  dans  le 
rôle  principal   d'un  opéra   de    Hasse,  au 
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tlicâlrc  de  la  cour  de  Dresde,  fui  heureux. 
On  en  parla,  et  la  réputation  de  mademoi- 
selle ScliniaîlilingcommenraàsV'tendre.  A 
cette  époque,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II, 
ayant  perdu  quelques  dents ,  avait  cessé 
de  jouer  de  la  flûte.  Son  fjoût  pour  la  mu- 
sique s'en  était  attiédi ,  et  il  accordait 
moins  de  protection  aux  musiciens.  Les 
personnes  qui  approchaient  ce  monarque 
pensèrent  que  s'il  était  possihle  de  ranimer 
son  penchant  pour  cet  art,  sa  morosité 
habituelle  se  dissiperait;  elles  lui  propo- 
sèrent d'entendre  la  jeune  cantatrice  de 
Cassel  ;  mais  il  accueillit  fort  mal  cette 
proposition ,  disant  qu'il  aimait  autant 
entendre  hennir  son  cheval  que  chanter 
une  Allemande.  On  obtint  pourtant  qu'il 
la  fît  venir  à  Potsdam  et  qu'il  lui  entendit 
chanter  quelques  airs  de  ses  compositeurs 
favoris.  Elle  choisit  pour  le  premier  mor- 
ceau un  air  de  Graun  que  le  roi  aimait  : 
il  parut  frappé  du  mérite  de  la  cantatrice 
et  demanda  si  elle  chantait  aussi  à  pre- 
mière vue.  Sur  sa  réponse  affirmative,  il 
alla  chercher  un  autre  air  de  Graun,  lort 
difficile,  et  dont  il  avait  seul  le  manu- 
scrit :  elle  le  chanta  sans  faute,  et  le  roi 
avoua  qu'elle  possédait  un  beau  talent. 
Plusieurs  fois  rappelée  à  Potsdam  dans  les 
semaines  suivantes,  elle  reçut  enfin  la 
proposition  d'entrer  au  service  de  la  cour 
avec  un  traitement  de  trois  mille  écus  de 
Prusse  (11,250  francs)  pour  toute  sa  viej 
ce  qui  l'ut  accepté  avec  joie.  Il  y  avait 
alors  à  la  cour  de  Frédéric  deux  très-ha- 
biles chanteurs  italiens  (Concialini  et  Por- 
porino) ,  qui  devinrent  les  modèles  de  la 
nouvelle  cantatrice  pour  l'adagio ,  et  qui 
achevèrent  de  perfectionner  son  goiit  et  le 
fini  de  son  exécution. 

Son  existence  était  assurée,  sa  position 
honorable  et  son  talent  distingué.  Plu- 
sieurs artistes,  séduits  par  tant  d'avanta- 
ges ,  c?sayèrent  de  lui  plaire  ;  mais  elle 
montra  pour  tons  beaucoup  d'indifférence 
jusqu'à  ce  que  le  violoncelliste  Mara  se 
fût  présenté  à  ses  yeux  :  il  triompha  de 
sa  froideur  et  la  décida  à   l'épouser.  En 


vain  lui  reprcsenta-t-on  les  défauts  de 
cet  homme ,  sou  inconduite ,  ses  débau- 
ches ,•  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution. 
Deux  fois  le  roi  refusa  son  consentement  ; 
mais  elle  revenait  toujours  à  la  charge;  il 
finit  par  l'accorder.  Elle  ne  larda  pourtant 
point  à  acquérir  la  preuve  que  ses  amis 
ne  l'avaient  pas  trompée  ;  fatiguée  de  voir 
dissiper  toutes  ses  ressources  par  son  mari, 
qui  se  perdait  lui-même  dans  d'alFrcux 
désordres,  elle  finit  par  se  séparer  de  lui  ; 
mais  elle  continua  de  lui  fournir  des  se- 
cours. 

Cependant  sa  renommée  grandissait 
chaque  jour  :  il  lui  vint  des  offres  secrètes 
d'un  engagement  à  Londres  pourquelques 
concerts,  moyennant  2.500 livres  sterlin»'' 
(G7,5C0  francs)  ;  mais  elle  n'osa  demander 
un  congé  qui  lui  aurait  été  refusé.  Après 
une  couche  malheureuse,  les  médecins  lui 
conseillèrent  l'usage  des  eaux  thermales 
de  la  Boliéme;  M"'*'  Mara  demanda  la 
permission  de  s'y  rendre;  mais  le  roi  ré- 
pondit que  les  bains  de  Freienwald  étaient 
aussi  bons.  Peu  de  temps  après,  elle  rap- 
pela qu'une  clause  de  son  contrat  lui  con- 
cédait le  droit  de  faire  un  voyage  en 
Italie  :  Soit,  dit  Frédéric;  mais  elle  ira 
seule,  son  mari  doit  rester  en  Prusse. 
Insensiblement  elle  s'irrita  contre  ce  des- 
potisme et  résolut  de  se  faire  donner  son 
congé,  par  la  négligence  de  son  service. 
Une  occasion  se  présenta  bientôt  démettre 
son  projet  à  exécution.  Le  czarowitz 
Paul  I^''  était  venu  passer  quelques  jours 
à  Berlin,  où  des  fêtes  brillantes  lui  furent 
données.  Un  opéra  où  M*""  Mara  devait 
remplir  le  rôle  principal  fut  indiqué  pour 
certain  jour;  elle  feignit  d'être  malade. 
Le  roi  lui  fit  dire  le  matin  qu'elle  eût  à 
se  bien  porter  et  à  chanter  comme  elle 
pouvait  le  faire;  mais  elle  resta  couchée. 
Deux  lieures  avant  le  spectacle  ,  tme  voi- 
ture escortée  de  huit  dragons  s'arrêta  à  sa 
porte,  et  un  capitaine  entra  dans  sa  cham- 
bre en  lui  déclarant  qu'il  avait  ordre  de 
la  mener  au  théâtre,  morte  ou  vive. 
—  u  Mais  vous  vovez  que  je  suis  an  lit  !  — 
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u  S'il  n'y  a  que  cette  difficulté  (dit  1(^ 
militaire  habitué  à  ne  point  connaître 
d'obstacles  contre  les  ordres  qu'il  avait 
reçus),  »  je  vous  j^rends  avec  le  lit.  «  11 
fallut  obéir.  Baignée  de  larmes,  elle  se 
laissa  conduire  au  magasin  du  théâtre  et 
Jiabiller,  bien  résolue  de  chanter  sans 
àme,  sans  goût,  et  de  manière  à  faire  re- 
pentir le  roi  de  ses  violences.  Tout  alla  de 
cette  façon  pendant  le  premier  acte  ;  mais 
ensuite  il  lui  vint  dans  l'esprit  qu'elle  ne 
devait  pas  laisser  une  fâcheuse  opinion 
de  son  talent  au  grand-duc  de  Russie, 
et  dans  un  air  brillant,  elle  déploya 
tontes  les  ressources  de  son  habileté  ,  par- 
ticulièrement dans  un  trille  qu'elle  sou- 
tint au  delà  de  tout  ce  qui  paraissait 
possible,  le  battant  avec  une  agilité  mer- 
veilleuse, et  modifiant  la  puissance  de  sa 
voix  depuis  le  son  le  plus  faible  jusqu'au 
plus  intense ,  puis  le  diminuant  par 
degrés.  Ravi  de  ce  qu'il  entendait,  le 
prince  se  jeta  presque  hors  de  sa  loge,  et 
applaudit  avec  transport. 

Ce  fut  à  la  suite  de  cette  circonstance 
que,  fatiguée  du  despotisme  qui  pesait  sur 
elle,  M™''  Mara  résolut  de  s'en  affranciiir 
par  la  fuite  :  on  ])eut  voir  dans  l'article 
précédent  quelles  furent  les  suites  de  cette 
démarche,  qui  rendit  sa  situation  plus 
triste  pendant  plusieurs  années.  Enfin, 
elle  parvint  à  se  rendre  secrètement  à 
Dresde,  où  l'ambassadeur  de  Prusse  la 
retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  instruc- 
tions de  sa  cour.  Frédéric  II,  dont  le  goût 
pour  la  musique  s'affaiblissait  chaque  jour 
davantage,  envoya  le  congé  de  la  canta- 
trice et  ne  voulut  plus  entendre  prononcer 
son  nom.  Devenue  libre,  M'^'=  Mara  re- 
trouva sa  gaîté ,  sa  santé  altérée  par  le 
chagrin,  et  résolut  de  visiter  l'Allemagne 
et  la  France.  En  1780  elle  arriva  à  Vienne 
avec  son  mari.  L'empereur  Joseph  II 
avait  fait  venir  alors  dans  cette  ville  un 
opéra  boulTe  italien  dont  la  cantatrice 
Storace  était  ]a prima  donna  ;  il  n'aimait 
que  ce  genre  de  musique,  qui  n'avait  point 
d'analogie  avec  le  caractère  de  talent  de 
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la  Mara  :  celle-ci  fut  donc  accueillie  froi- 
dement par  le  monarque;  mais  l'impéra- 
trice Marie-Thérèse  ,  bien  que  fort  âgée 
et  vivant  dans  la  retraite,  prit  à  elle  un 
intérêt  bienveillant,  et  lui  donna  une  let- 
tre pour  sa  fille,  Marie-Antoinette ,  reine 
de  France.  M"'"  Mara  se  fit  entendre 
dans  plusieurs  grandes  villes  de  l'Alle- 
magne, de  la  Hollande  et  de  la  Belgique  : 
elle  arriva  à  Paris  en  1782.  M™^  Todi 
{voyez  ce  nom) ,  cantatrice  italienne  de 
beaucoup  de  mérite,  s'y  trouvait  alors,  et 
passait  dans  l'opinion  de  beaucoup  d'ama- 
teurs et  d'artistes  pour  la  plus  habile  de 
son  temps.  Après  avoir  chanté  à  Vcïsailles 
devant  la  reine,  qui  l'accueillit  avec  bonté, 
]\fme  Jlara  se  fit  entendre  au  Concert-spi- 
rituel dans  un  air  de  Naumann  (Z'«»z'e7z- 
te/uIs),où  elle  excita  autant  d'étonnement 
que  d'admiration.  On  lui  trouva  deux 
qualités  dont  la  réunion  est  rare  ;  une 
brillante  exécution  dans  le  chant  de  bra- 
voure, et  beaucoup  d'expression  dans  l'a- 
dagio. Après  le  premier  essai  du  talent  de 
la  cantatrice  allemande,  il  se  forma  deux 
partis  parmi  les  amateurs  :  on  les  distin- 
gua sons  les  noms  de  Maratistes  et  de 
Todistes.  Suivant  l'habitude  des  Fran- 
çais, il  fut  débité  des  quolibets,  des  bous 
mots  et  des  calembours  à  cette  occasion. 
On  rapporte  celui-ci  :  Dans  un  concert  où 
elles  chantaient  toutes  deux,  un  amateur 
demandait  à  son  voisin  quelle  était  la 
meilleure:  —  Cest  Mara,  répondit  celui- 
ci.  —  C'est  bien  Todi  (bientôt  dit)  reprit 
un  troisième  interlocuteur. 

Après  avoir  passé  près  de  deux  années 
à  Paris,  M""^  Mara  partit  pour  Londres  où 
l'attendaient  de  pins  grands  succès  encore. 
Elle  y  arriva  en  1784,  au  moment  du 
festival,  en  commémoration  de  Han- 
del.  Les  administrateurs  de  cette  so- 
lennité lui  confièrent  les  solos  de  la  pre- 
mière partie  de  soprano,  et  le  talent 
qu'elîey  déploya  prouva  qu'elle  était  digne 
de  cet  honneur.  Elle-même  acquit  la  con- 
viction, dans  cette  importante  circon- 
stance ,  aue  l'oratorio  était  le   genre  de 
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musique  où  ses  facultés  se  déployaient  avec 
le  plus  d'avantages.  A  la  scène,  elle  man- 
qua toujours  de  grâce  j  elle  était  gauclie, 
embarrassée  dans  Factioa  dramatique  ; 
mais  le  genre  sévère  et  large  do  loratorio 
convenait  à  sa  profonde  connaissance  de 
la  musique  et  à  sa  puissante  exécution. 
Ses  succès  eurent  tant  d'éclat  en  An- 
gleterre, que  dans  l'espace  de  quinze 
jours  elle  gagna  70  mille  francs.  Elle 
chantait  quelquefois  cinq  ou  six  morceaux 
dans  une  seule  soirée  ,  et  le  prix  qu'elle 
avait  fixé  était  de  cinquante  guinées 
pour  un  seul  air.  L'avantage  de  bien 
parler  la  langue  anglaise,  qu'elle  avait 
apprise  à  Londres  dans  sa  jeunesse,  lui 
permettait  de  bien  chanter  la  musique  de 
Haridel  et  de  Pureell,  qui  excilait  alors  des 
transports  d'admiration  dans  toutes  les 
classes  de  la  sociélé.  Il  n'y  eut  bientôt 
plus  de  concert,  plus  de  solennité  musicale 
possible  sans  M"""  Mara  :  elle  devint  l'idole 
de  la  nation  anglaise.  Après  quatre  années 
de  séjour  dans  la  Grande-Bretagne,  elle 
partit  pour  l'Italie  et  chanta  au  théâtre 
royal  de  Turin  pendant  le  carnaval,  en 
1788.  ÇuoiquY'lle  n'y  brillât  pas  comme 
actrice,  elle  y  obtint  des  succès  par  la 
beauté  de  son  chant.  L'année  suivante 
elle  eut  un  véritable  triomphe  à  Venise. 
De  retour  à  Londres,  en  1790,  clic  y 
chanta  pendant  la  saison  ;  puis  elle  alla 
remplir  un  engagement  pour  le  carnaval, 
à  Venise.  En  1792  elle  retourna  de  nou- 
veau à  Londres,  et  cette  fois  sou  séjour  en 
Angleterre  fut  de  près  de  dix  ans.  Vers 
1801,  elle  sentit  un  affaiblissement  assez 
remarquable  dans  son  organe  ;  elle  était 
alors  âgée  de  cinquante-deux  ans.  L'année 
suivante ,  elle  quitta  Londres  ,  pour  re- 
tourner sur  le  continent.  Avant  son  dé- 
part, le  public  lui  donna  un  témoignage 
de  l'intérêt  qu'il  prenaitàsa  personne  par 
l'empresseiuent  qu'il  mit  à  se  rendre  à  son 
dernier  concert  :  la  recette  fut  de  près  de 
vingt-sept  mille  francs.  Arrivée  à  Paris, 
elle  désira  s'y  faire  entendre,  et  son  an- 
cienne réputation  lui   fil  offrir  avec  em- 
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pressement  la  salle  de  1  Opéra  pour  son 
concert.  Je  l'entendis  alors  ;  sa  manière 
de  dire  le  récitatif  était  belle  ,  mais  dans 
les  traits  qui  exigent  de  la  force,  sa  voix 
était  impuissante.  Elle  fit  peu  d'effet. 
J|me  Grassini,  qu'on  avait  entendnepeu  de 
temps  auparavant,  et  qui  était  dans  l'éclat 
de  son  talent,  lit  faire  des  comparaisons 
qui  n'étaient  point  à  l'avantage  de  ma- 
dame Mara.  Celle-ci  prit  alors  sa  route 
par  l'Allemagne  et  donna  des  concerts  à 
Francfort,  Weimar,  Leipsick,  Berlin,  et 
à  Vienne.  En  1804,  elle  alla  en  Russie, 
chanta  d'abord  à  Pétersbourg,  puis  se  fixa 
à  Moscou,  où  elle  acheta  une  maison, 

]^îmc  Mara  ,  dont  l'esprit  était  borné  et 
l'organisation  passionnée  ,  avait  toujours 
été  à  la  merci  des  hommes  qu'elle  avait 
aimés,  et  s'était  laissé  dépouiller  par  eux 
de  tout  ce  qu'elle  avait  gagné  par  son 
talent.  Longtemps  son  mari  avait  dissipé 
les  sommes  considérables  qu'elle  lui  aban- 
donnait avec  une  générosité  mal  entendue. 
Plus  tard,  elle  eut  pour  amant  un  flûtiste 
italien  nommé  Florio  {voyez  ce  nom), 
quoiqu'elle  eût  déjà  plus  de  cinquante  ans, 
et  le  même  désordre  continua  de  régner 
dans  ses  affaires.  Effrayée  par  l'approche 
de  la  vieillesse  et  par  la  perte  de  sa  voix, 
elle  aperçut  trop  tard  la  fâcheuse  situa- 
tion où  l'avaient  placée  ses  folles  prodiga- 
lités. Alors,  pour  la  pretnière  fois,  des 
idées  d'économie  lui  vinrent.  Pendant  six 
ans  elle  donna  des  leçons  de  chant  à  Mos- 
cou et  parvint  à  réunir  line  somme  assez 
considérable  dont  elle  plaça  le  capital 
chez  un  négociant,  après  avoir  acheté  sa 
maison  :  faible  ressource  en  comparaiscni 
des  sommes  énormes  qu'elle  avait  autre- 
fois gagnées  et  dissipées  !  Un  sort  fatal 
voulut  qu'elle  perdit  encore  cette  dernière 
planche  de  salut  :  car  l'incendie  de  Mos- 
cou, en  1812,  détruisit  sa  propriété  et 
ruina  le  négociant  dépositaire  de  son 
argent.  Déjà  âgée  de  près  de  soixante- 
quatre  ans  ,  elle  dut  chercher  encore  des 
moyens  d'existence  dans  ce  qni  lui  res- 
tait de  savoir   et  d'expérience;  mais  clic 
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mollira  (!(•  la  rrsi;; nation  dans  cette  ad- 
versité, et  se  mit  a  voya/jer  dans  la  Livo- 
nie,  où  elle  reeut  im  bon  accueil  :  elle 
se  fixa  enfin  dans  la  petite  ville  de  Rcvcl, 
passant  une  partie  de  cliaqae  année  dans 
des  cliûteaux  à  instruire  dans  l'art  du 
cliant  déjeunes  filles  nobles.  Après  quatre 
ans  de  ce  Jjenre  de  vie,  elle  eut  la  singu- 
lière fantaisie  de  revoir  Londres  où  elle 
espérait  gagner  encore  quelque  argent. 
Elle  y  arriva  en  1819,  et  y  donna  un  con- 
cert au  théâtre  du  roi  :  le  produit  fut 
avantageux  ;  mais  le  public  ,  par  respect 
pour  le  souvenir  d'un  grand  talent ,  ne 
put  que  garder  le  silence.  De  retour  en 
Livonie  dans  Fêté  de  1820,  elle  y  reprit 
ses  habitudes,  et  fut  entourée  de  soins  par 
ses  amis  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Elle  a  cessé  de  vivre  à  Revel,  le  20  janvier 
1853,  à  l'âge  de  84  ans.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  elle  avait  reçu  de  l'illustre 
Gœtbe  un  poème  sur  l'anniversaire  de  sa 
naissance.  G.-C.  Grcslieim  a  publié  à 
Cassel,  en  1823,  une  biographie  de  cette 
célèbre  cantatrice ,  sous  le  titre  de  Das 
Leben  der  Kunsllerin  Mara,  On  en  doit 
une  plus  intéressante  à  Rœchlitz,  insérée 
dans  le  premier  volume  de  son  recueil 
Fur  Freunde  der  Tonlamst  (p.  49-117). 
Je  me  suis  servi  de  ces  deux  écrits  pour 
les  renscignemens  de  cette  notice.  H  y  a 
plusieurs  portraits  de  M™°  Mara;  le  plus 
beau  est  celui  qui  a  été  gravé  parCoUyer, 
à  Londres,  en    1794. 

MARAIS  (marin),  célèbre  violiste,  né 
à  Paris,  le  31  mars  1656,  fut  d'abord  en- 
fant de  chœur  à  la  Sainte- Chapelle  du  Pa- 
lais, puis  devint  élève  de  Hottcmann,  et  en 
dernier  lieu  de  Sainte-Colombe  ,  pour  la 
viole.  Lully  lui  donna  aussi  quelques  le- 
çons de  composition,  particulièrement  pour 
le  style  dramatique.  En  1685  il  entra  dans 
la  musique  delà  chambre  du  roi,  en  qua- 
lité de  viole  solo  et  il  conserva  celte  place 
jusqu'en  1725.  Il  mourut  à  Paris  le  15  août 
1728,  dans  sa  soixante-treizième  année. 
Marais  avait  eu  dix -neuf  enfans  dont  la 
plupart  cultivèrent  la  musique.  Sa  fille 


aînée  avait  épousé  le  compositeur  Dernier, 
Trois  de  ses  fils  et  une  Hlle  cultivèrent  la 
viole  avec  succès.  Le  plus  célèbre  de  ses 
fils  fut  Roland  Marais  ,  objet  de  l'article 
suivant.  La  basse  de  viole ,  cultivée  en 
Erance  avec  succès  par  Hotteinann,  avait 
acquis  de  nouvelles  ressources  sous  la  main 
de  Sainte-Colombe,  Desmarets  et  du  Buis- 
son ;  mais  Marais  alla  plus  loin  que  ces 
artistes  dans  l'art  de  jouer  en  harmonie 
sur  ce  bel  instrument.  Il  y  ajouta  la  sep- 
tième corde ,  qui  n'était  point  en  usage 
avant  lui.  On  dit  aussi  qu'il  fut  le  premier 
violisîe  qui  fit  filer  en  fil  de  laiton  les 
trois  grosses  cordes  de  l'instrument  pour 
leur  donner  plus  de  tension  et  conséquem- 
ment  plus  de  sonorité  sans  eu  augmenter 
la  grosseur,  et  sans  leur  donner  trop  d'é- 
lévation au  dessus  du  manche.  On  a  de  lui 
cinq  livres  de  pièces  de  viole,  dont  le  cin- 
quième a  été  gravé  à  Paris  ,  en  1725  ,  et 
l'on  connaît  sous  son  nom  :  Pièces  en  trios 
pour  les  flûtes ,  violons  et  dessus  de 
Viole.  Paris,  Ballard,  1692,  in-4°.  obi. 
Marais  s  est  fait  connaître  aussi  comme 
compositeur  dramatique  par  les  opéras 
suivans  :  1°  Alcide ,  tragédie  lyrique,  en 
société  avec  Louis  de  Lully,  1693.  Cet 
ouvrage  fut  repris  en  1705,  I716et  1744. 
2°  Arianne  et  Bacchus,  1696.  3°  Alcione, 
tragédie  lyrique,  en  1706;  repris  en  1719, 
1750  et  1741.  4°  Sémélé,  en  1709.  Trois 
ou  quatre  ans  avant  sa  mort.  Marais  se 
relira  dans  une  maison  qu'il  avait  achetée 
rue  de  l'Oursiue ,  pour  y  cultiver  des 
fleurs.  11  donnait  cependant  encore  des 
leçons  de  viole  deux  ou  trois  fois  chaque 
semaine. 

MARAIS  (roland)  ,  fils  du  précédent, 
fut  aussi  un  violiste  distingué.  En  1725, 
il  obtint  la  place  de  violiste  solo  de  la 
chainbre  du  roi,  en  remplacement  de  son 
père  ,  dont  il  avait  eu  la  survivance  pen- 
dant plusieurs  années.  Quantz  l'entendit 
eu  1726,  et  en  parle  comme  d'un  artiste 
fort  habile.  Marais  a  publié  une  méthode 
de  musique  sous  ce  titre  :  Nouvelle  mé- 
thode de  musique .  pour  servir  d'intro- 
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ductioîi  aux   ailleurs   modernes.  Paris, 
Chr.  Ballard,  1711,  in-4". 

MARAZZOLI  (marc),  né  à  Parme,  clans 
les  premières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  agrégé  comme  cltapelain  cliantre  de 
la  chapelle  pontificale,  le  25  mai  1657. 
Virtuose  remarquable  sur  la  harpe,  il  fut 
aussi  un  dès  meilleurs  compositeurs  d'ora- 
toires et  de  cantate?  de  son  temps.  îl  ob- 
tint un  bénéfice  à  l'église  Sainte-.'Jarie- 
Majeure,  et  le  pape  Urbain  Vlîl  lui  donna 
l'emploi  de  hussolante  '.  H  fut  aussi  at- 
taché à  la  musique  de  la  roine  Christine 
de  Suède,  qui  avait  voulu  à  tout  prix  le 
compter  parmi  les  virtuoses  de  sa  chambre. 
Gerber  dit  dans  son  ancien  Lexique  que 
Marazzoli  abandonna  la  chapelle  pontifi- 
cale pour  aller  à  Venise  faire  représenter 
un  opéra  ;  mais  c'est  une  erreur.  La  Borde, 
qui  en  a  fait  un  Vénitien  ,  d'après  la  dra- 
maturgie d'Allacci,  a  aussi  fait  une  faute, 
car  il  est  certain  que  Marazzoli  était  de 
l'arme.  Il  mourut  le  16  janvier  1662.  Les 
titres  des  principaux  ouvrages  de  ce  mu- 
sicien sont  :  1"  Amori  di  Giasone  e 
d'Isifde ;  dranuna,  owero  fesla  ieatrale 
recitata  nel  tenlro  de'  santi  Gio.  e  Paolo 
di  Venezia ,  Vanno  1642.  2"  VAruie,  e 
gli  Amori;  dramma  musicale  recitalo 
piii  voile  nel  palazzo  Barberini  alla  pre- 
senza  délia  rec^ina  di  Suezzia .  5°  Del  maie 
il  hene  ;  dramma  musicale  poslo  in  mu- 
sica  dair  Abhatiid,  e  dul 3[arazzoli,  re- 
citalo con  Voccazione  délie  nozzc  de'' 
signori  il  principe  di  Palestrina  e  donna 
Olimpia  Giustiniani ,  e  di  nuovo  piii 
voile  alla  presenza  délia  regina  di  Suez- 
zia nello  stesso  palazzo.  4°  La  f'ita 
umana .  owero  il  Trionfo  délia  pielà  ,■ 
dramma  musicale  rapprcsentato ,  e  de- 
dicato  alla  serenissima  regina  di  Suezzia 
nel  palazzo  Barberini ^  parole  di  Giulio 
Rospigliosi  (depuis  Clément  IX)  ,  musica 
del  Marazzoli.  Roma ,  Mascardi,  1658, 
Quelques  cantates  morales  de  ce  musicien 
ont  été  insérées  dans  le  recueil  des  Poésie 
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morali  posle  in  musica  du  Guiseppe 
Giamberli.  Orvieto,  1628.  Beaucoup  de 
ses  oratorios  sont  daus  les  archives  de 
Ste-3Iarie  in  Vallicella,  à  Rome.  M.  l'abbé 
Baini  possède  aussi  beaucoup  de  madrigaux, 
d'airs  et  de  petites  cantates  dans  des  volu- 
mes qu'il  a  acquis  à  la  vcnle  iU\  la  biblio- 
thèque delà  maison  Coloniia. 

MARBACK  (chrétien),  magister  et  pas- 
teur à  Mertschiitz,  en  Silésie,  dans  la  pre- 
mière partie  du  dix-huitième  siècle,  est 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  E\>nngeHsche- 
Singe-Schide,  darinnen  diejenigen  Diiige 
deutlich  gelehrl  und  wiedcrhalt  wer- 
deii,  etc.  (Méthode  de  chant  évangelique, 
dans  laquelle  on  enseigne  d'une  manière 
claire  les  choses  qui  sont  en  général  néces- 
saires et  utiles  à  tout  chrétien  évangelique, 
pour  l'édification  et  la  propagation  de  la 
dévotion  du  chant  agréable  à  Dieu).  Bres- 
!au  et  Leipsick  ,  1726,  in-8"  de  216  pa- 
ges. 

MARBECK  (,TEAx) ,  bachelier  en  musi- 
que, et  organiste  de  la  chapelle  Saint- 
Georges  à  Windsor,  naquit  au  <;oramen- 
cement  du  seizième  siècle.  Il  posséda  des 
connaissances  étendues  dans  la  musique,  et 
précéda  Tye  et  Tallis  ,  considérés  à  tort 
comme  les  plus  anciens  compositeurs  de 
l'Eglise  reformée  d'Angleterre.  Vers  1544 
il  se  forma  à  Windsor  des  associations  qui 
avaient  pour  but  de  favoriser  la  réforma- 
tion suivant  la  doctrine  de  Luther;  Mar- 
beck  était  un  des  chefs  de  cette  association  j 
l'évêque  de  Winchester,  chaigé  d'une  pro- 
curation du  roi  Henri  Vllî  pour  sévir  con- 
tre ces  rassemblemens  ,  le  fit  arrêter  avec 
trois  antres  qui  furent  cotidamnés  à  être 
brûlés  vifs,  et  exécutés  le  lendemain  du 
jugement.  Quant  à  Mari)eck ,  les  disjiosi- 
tions  favorables  de  l'évêque  en  sa  faveur 
le  sauvèrent.  On  n'exigea  pas  même  qu'il 
rétractât  publiquement  ses  opinions  reli- 
gieuses .;  il  reprit  ses  fonctions  d'organiste 
et  les  éludes  de  sou  art.  Il  vivait  encore 
en  1576,  et  même  vraisemblablement  en 
1581,  car  on  imprima  dans  cette  dernière 
année  plusieurs  ouvrages  de  sa  composi- 
17* 


2G0 


MAR 


MAR 


tioi».  Oïl  a  (le  Miirlicck  le  plus  ancien  li- 
vre (le  ('liant  simple  qui  a  (jt(5  publi(î  pour 
J'usa^e  de  FEfjlise  anglicane.  Ce  livre  a 
pour  titre  :  The  Boke  qf  comnwii  Praierj 
jiotcd.  Inipriitled  hy  Fdchard  Grajloit., 
priider  ta  the  Ki/tges  inajesLies ,  1550. 
11  est  d'une  rareté  excessive.  Le  cliant 
qu'on  y  trouve  est  peu  difif(;rcut  de  celui 
qui  est  encore  en  usage  aujourd'hui  dans 
la  liturgie  anglicane.  Hawkins  a  inséré 
un  hymne  a  trois  voix  de  Marbeck  [n  Fiv- 
f(in  and  MolJier)  dans  le  5""^  volninc 
de  son  Histoire  générale  de  la  musique 
(p.  246-249)  ;  c'est  un  morceau  bien  écrit. 
Un  trouve  aussi  un  Te  Deiini  de  ce  musi- 
cien dans  le  premier  volume  de  la  Muslcn 
anliqun  de  Smith. 

M  A  RCA  (leonard)  ,  carme  déchaussé 
et  facteur  d'orgues  à  Nuremberg ,  dans  la 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle  ,  fit , 
en  1479  des  réparations  au  grand  orgue 
de  l'église  Saint-Laurent  de  cette  ville, 
et  y  ajouta  un  positif  qui  renfermait 
454  tuyaux  ;  mais  on  fit  ensuite  peu  d'u- 
sage de  cet  instrument,  et  il  fut  remplacé 
en  1525  par  l'orgue  de  l'église  des  Domi- 
nicains. 

MARCELLO  (benoît),  noble  vénitien, 
fils  d'Augustin  Marcello  et  de  Paule  Cap- 
pello,  naquit  à  Venise  le  24  juillet  1686, 
et  reçut,  ainsi  que  ses  frères  Alexandre  et 
Jérôme,  une  éducation  brillante  et  solide 
dans  la  maison  de  leur  père,  qui  dirigea 
lui-même  leurs  études.  La  poésie  et  la 
musique  occupèrent  particulièrement  tout 
le  temps  qu'il  put  dérober  aux  affaires  pu- 
bliques où  l'appelaient  sa  naissance  et  sa 
position  sociale.  Quoique  Benoît  Marcello 
annon(;àt  du  génie  pour  les  arts  ,  l'étude 
des  règles  lui  paraissait  pénible,  et  ce  n'é- 
tait qu'avec  peine  qu'on  obtenait  de  lui  qu'il 
s'y  appliquât.  Les  difficultés  attachées  au 
mécanisme  des  instrumens  lui  inspiraient 
surtout  du  dégoût  ;  mais  piqué  des  raille- 
ries de  son  frère  Alexandre  à  ce  sujet,  il  se 
livra  à  l'étude  du  violon  avec  tant  dardeûr, 
à  Vi\pe.  de  dix-sept  ans,  qu'an  bout  de  trois 
années  il  acquit  un  talent  distingué  sur 


cet  instrument.  Depuis  ce  moment,  son 
a])pIication  à  la  musique  était  devenue  si 
ardente,  que  son  père,  craignant  les  consé- 
quences fâcheuses  d'un  travail  immodéré, 
l'emmena  à  la  campagne,  et  le  priva  de 
tous  les  moyens  de  s'occuper  de  son  art 
favori.  Mais  le  génie  de  Benoît  était  éveillé; 
trompant  la  vigilance  de  son  père,  il  se 
procura  du  papier  réglé, et  écrivit  une  messe 
remplie  de  beautés.  Convaincu  alors  que 
la  contrainte  serait  inutile,  Augustin  Mar- 
cello laissa  son  fils  se  livrer  à  son  goût. 
Peu  de  temps  après  il  mourut,  et  Benoît 
retourna  à  Venise,  où  la  culture  des  arts 
et  les  affaires  publiques  partagèrent  son 
temps.  Une  société  d'amateurs  de  musique 
s'était  formée  au  Casino  de'  Nohili ;  il  y 
entra  et  y  fit  souvent  exécuter  ses  ouvra- 
ges. C'est  aussi  à  cette  époque  que ,  con- 
vaincu de  la  nécessité  d'augmenter  son 
savoir  dans  Fart  du  contrepoint,  il  devint 
élève  de  Gasparini.  Il  eut  toujours  beau- 
coup de  déférence  pour  ce  maître  ,  et  sou- 
mit la  plupart  de  ses  productions  à  son 
examen.  Lui-même  forma  plusieurs  élèves 
au  nombre  desquelles  on  compte  la  célèbre 
cantatrice  Faustine  Bordoni ,  qui  depuis 
fut  la  femme  de  liasse;  cependant  il  est 
vraisemblable  que  cette  virtuose  n'eu 
reçut  que  des  conseils  pour  la  partie  dra- 
matique de  son  art,  car  son  maître  de 
chant  fut,  comme  on  sait,  Michel-Ange 
Gasparini. 

Nonobstant  ses  travaux  importans  dans 
L-v  poésie,  la  littérature  et  la  musique, 
Marcello  ne  négligea  pas  les  devoirs  de  sa 
position  sociale.  Ainsi  que  la  plupart  des 
nobles  vénitiens  ,  il  se  livra  dans  sa  jeu- 
nesse à  l'exercice  de  la  profession  d'avocat. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  il  en  prit  l'ha- 
bit ,  et  jusqu'à  trente,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  diverses  magistratures.  Plus  tard, 
il  fut  pendant  quatorze  ans  membre  du 
conseil  des  quarante,  et  en  1730  il  alla 
comme  provéditeur  à  Pola.  L'air  insalu- 
bre de  cette  ville  fut  nuisible  à  sa  santé  : 
il  y  perdit  toutes  ses  dents.  De  retour  à 
Venise  en  1758  ,  il  y  resta  peu  de  temps. 
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A  sa  Jeuiande,  le  gouvernement  l'envoya 
à  Brescia ,  en  qualité  de  camerlingue.  Le 
elimat  de  cette  ville  est  renommé  par  son 
excellence  ;  mais  il  ne  put  rétaLlir  la  sauté 
délabrée  de  Marcello.  A  peine  celui-ci 
commenc^ait-il  à  jouir  des  avantages  et  des 
agrémens  de  sa  position,  que  la  mort  vint 
l'enlever  aux  arts  et  à  sa  patrie  :  il  cessa 
de  vivre  à  Brescia  le  24  Juillet  1759,  et 
fut  inluimé  avec  pompe  dans  l'église  de 
Saint-Josepli-des-Franciscains.  On  plaça 
sur  sa  tombe  l'inscription  suivante  : 

Benedicto.  Marcello 
Patrtcï'û,  J^enetû. 

Pientissinio, 

PhUolocjo.  Puetœ 

Musices.  principi 

Quœstori.  Brixiensi 

V.  M. 

Anno  MDCCXXXIX.  VIII.   Kal.    Ju,j. 

Posuit 

Fjxit  ann.  LU,  mQns.  XI,  rf.  XXIIl. 

11  avait  épousé  secrètement  une  belle 
iiîle,  d'une  condition  obscure,  qui  avait 
été  son  élève  ;  mais  il  n'en  eut  point  d'en- 
fans. 

B.  Marcello  est  à  juste  tilre  considéré 
comme  un  des  plus  beaux  génies  qui  ont 
lionoré  non-seulement  Venise,  mais  l'ita- 
lie.  Il  fut  à  la  fois  écrivain  éloquent, 
poète  distingué  et  compositeur  d'un  mérite 
remarquable.  L'ouvrage  qui  a  particuliè- 
rement immortalisé  son  nom  est  la  musi- 
que qu'il  a  composée  sur  une  paraphrase 
en  vers  italiens  de  cinquante  psaumes  par 
Jérôme  Ascague  Giustiniani.  Les  quatre 
premiers  volumes  de  cette  belle  collection 
parurent  sous  ce  titre  :  Estro  Poetuo- 
Armonico.  Parafrasi  sopra  li  jiriini 
venticinque  salmi.  Poesiu  di  Cirolamo 
Ascaiiio  Giustiniani,  Blusica  di  Bene- 
delto  Marcello  de'  patrizi  veneti.  In  P'e- 
neziaj  appresso  Domeinco Lo\>isa ,  1 724 , 
in-fol.  Les  vingt-cinq  derniers  ptaumcs  fu- 
rent publiés  par  le  même  éditeur,  en  1726 
et  27,  sous  le  titre  :  Eùtro-Poetico-Anno- 
nico.  Parafrasi  sopra  i  secondi  venti- 
cinque Salmi  etc.  4  vol.  in-fol.  Marcello  a 
écrit  ces  psaumes  |)our  une,  d<iix,  trois  et 
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quatre  voix  ,  avec  une  basse  chiftVée  pour 
l'accompagnement  de  l'orgue  ou  du  clave- 
cin, et  quelques-uns  avec  violoncelle  obligé 
ou  deux  violes.  Un  rare  mérite  d'expres- 
sion poétique,  beaucoup  d'originalité  et  de 
hardiesse  dans  les  idées;  enfin  une  singu- 
lière variété  dans  les  moyens,  sont  les  qua- 
lités qui  non-seulement  ont  fait  considérer 
ce  grand  ouvrage  comme  le  chef-d'œuvre  de 
son  auteur,  mais  comme  une  des  plus  belles 
productions  de  l'art.  Marcello  a  emprunté 
quelques-uns  des  thèmes  de  ses  psaumes  aux 
intonations  des  juifs  d'Orient,  d'Esjoagne 
ou  d'Allemagne  sur  les  mêmes  psaumes  , 
ou  même  i  la  psalmodie  de  l'Eglise  latine  ; 
la  manière  dont  il  a  traité  ces  motifs 
n'est  pas  un  des  moindres  témoignages  de 
l'élévation  de  son  talent.  Qucdques  incor- 
rections de  style,  quelques  dissonances 
mal  résolues,  ne  sont  que  de  légères  taches 
dans  un  si  bel  œuvre ,  et  c'est  avec  raison 
que  cet  œuvre  jouit  depuis  ])!us  d'un  siècle 
de  la  réputation  d'une  des  plus  belles  pro- 
ductions de  la  musique  moderne. 

toutefois,  l'intérêt  de  la  vérité  m'oblioe 
à  dire  qu'on  s'est  en  général  trompé  lors- 
qu'on a  considéré  Marcello  comme  l'in- 
vejileur  de  la  plupart  des  formes  dont  il  a 
fait  usage  dans  la  composition  de  ses 
psaumes.  Si  les  ouvrages  de  Lotti  étaient 
plus  connus  ,  on  y  verrait  que  Marcello  y 
a  puisé  la  plupart  de  ces  foruies  :  il  doit 
aussi  beaucoup  à  Clari  qui  l'avait  précédé 
par  la  publication  de  ses  duos  et  trios,  et 
dont  le  système  de  modulation  se  retrouve 
en  beaucoup  d'endroits  dans  les  psaumes. 
Si  je  fais  cette  remarque,  ce  n'est  pas  assuré- 
ment pour  diminuer  la  considération  atta- 
chée à  l'œuvre  de  Marcello,  dont  je  suis 
sincère  admirateur  ,  mais  parce  que  je 
crois  qu'il  s'agit  d'un  fait  important  de 
riiistoire  de  la  musique.  Mattheson,  quia 
parlé  des  psaumes  de  Marcello ,  dans  sa 
Critica  musica ,  n'en  a  point  compris  le 
mérite.  Burney  a  montré  aussi  beaucoup 
de  légèreté  dans  l'appréciation  de  ce  bel 
ouvrage  {A  General  historj  qf  mitsic , 
t.  4.  p.  545). 
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A  vison,  auteur  d'un  essai  sur  l'expres- 
sion musicale,  a  publié  à  Londres  une 
belle  édition  des  Psaumes  de  Marcello  avec 
une  traduction  anglaise;  le  dernier  vo- 
lume de  cette  collection  a  paru  en  1750. 
Peu  de  temps  après  une  nouvelle  édition 
italienne  lut  donnée  à  Venise  par  Domi- 
nique Pompeati.  En  1805-1808  Sébastien 
Valle,  imprimeur  dans  la  même  ville,  en 
a  publié  une  fort  belle,  en  8  volumes  grand 
in-folio,  avec  un  portrait  de  Marcello  gravé 
par  Zuliani,  la  préface  delà  première  édi- 
tion ,  des  lettres  relatives  à  l'ouvrage  par 
Giustiniani,  Marcello,  Gasparini ,  etc.,  la 
vie  de  Marcello  par  Fr.  Fontana,  qui  avait 
paru  en  1782  dans  le  neuvième  volume 
des  P^itœ  Ilaloium,  etc. ,  de  Fabroni  ,  et 
enfin  le  catalogue  des  ouvrages  de  Mar- 
cello. En  dernier  lieu  ces  psaumes  ont  été 
réimprimés  avec  un  accompagnement  de 
piano  arrangé  par  Fr.  Mirecki  ;  cette  édi- 
tion est  intitulée  :  50  Salini  dl  Davidde 
parafrasati  da  Giustiniani ,  a  2,  3  e  4 
voci,  iu  partitura,  cojiacconipagnamento 
dl  piano-fovle ,  etc.  Paris,  Carli,  4  parties 
en  12  livres  gr.  in  4". 

Les  autres  ouvrages  publiés  par  Marcello 
sont  :  1°  Concerti  a  cinque  istromentiy 
opéra  prima.  In  Venezia  presso  il  Sala, 
1701.  2°  Sonate  da  cemhalo ,  op.  2^, 
ibid.  3°  Sonate  a  cinque ,  e  Jlauto  solo 
col  basso  continua,  ibid.,  1712.  4°  Can- 
zoni  niadrigcdesche,  ed  arie  per  caméra 
a  due  y  a  tre,  a  quattro  voci,  di  Bene- 
delto  Marcello,  nohde  Veneto,  Acade- 
mico  fûannonico ,  ed  Arcade ,  opéra 
quarta.  Bologna,  1717,  presso  G.  A.  Sil- 
vani.  5°  Ccdisto  in  Orsa,  pastorale  a 
cinque  voci  ad  uso  di  sceiui.  In  Tenezia 
per  Domenico  Lovisa,  1725,  in-4''.  Poésie 
et  musique  de  Marcello.  La  musique  n'a 
pas  été  imprimée.  6"  La  Fede  rico- 
nosciuta.  Dramma  per  musica  rappre- 
sentato  nel  leatro  di  Piazza  di  Vicenza. 
In  Vicenza,  1702.  La  même  pièce  a  été 
reprise  en  1729,  sous  le  titre  de  La  Co- 
jiiedia  diDorinda.  La  poésie  et  la  musique 
éiaient  de  Marcello;  la  musique  n'a  point 


été  publiée.  7"  Giuditia ,  oratorio  per 
musica.  In  Venezia  per  Domenico  Lovisa, 
1710,  in-S".  Burney  possédait  la  musique 
de  cet  ouvrage,  en  manuscrit.  8°  Il  Tea- 
tro  alla  modo,  a  sia  melodo  sicuro  e 
facile  per  ben  comporre ,  ed  eseguire 
le  opère  ilalianc  in  musica  f  etc.  (Le 
tbéâtre  à  la  mode^  ou  métliode  certaine 
pour  bien  composer  et  exécuter  les  opéras 
italiens  en  musique,  dans  laquelle  on 
dorme  des  avis  utiles  et  nécessaires  aux 
poètes,  compositeurs  de  musique,  musi- 
ciens de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  entrepre- 
neurs, instrumentistes,  macliinistes,  déco- 
rateurs, tailleurs,  babilleurs,  con>parses, 
copistes,  protecteurs  et  mères  des  actrices, 
et  autres  personnes  attachées  au  théâtre). 
Stampato  in  Broglio  di  Belinsania  per 
AldivlvcLLigante,  alV  insegna  delV  Orso 
in  Prata.  Si  vende  nella  strada  del  Co- 
rallo ,  alla  porta  del  Palazzo  d' Or- 
lando;  e  si  stamperà  ogn  nnno connuova 
aggiunta,  in-8°  (sans  date).  Cette  inp-é- 
nieuse  satire  en  prose  est  imprimée  sans 
nom  d'auteur.  Suivant  le  catalopue  de 
tous  les  drames  en  musique  imprimé  à 
Venise  chez  Antoine  Gruppo,  en  1745,  cet 
opuscule  aurait  été  imprimé  en  1727; 
mais  il  est  à  peu  près  certain  que  la  pre- 
mière édition  est  antérieure  à  cette  date, 
car  Apostolo  Zeno  parle  de  l'ouvrage  avec 
éloge  dans  une  lettre  au  chevalier  Antoine 
François  Marmi ,  écrite  de  Vienne  le 
2  avril  1721.  Il  y  a  une  autre  édition 
sans  date,  absolument  sembable  à  celle 
dont  le  titre  est  rapporté  ci-dessus ,  avec 
cette  seule  différence  qu'après  les  mots  : 
Si  vende  nella  strada  del  Corallo  alla 
porta  del  Palazzo,  on  lit  ceux-ci  ;  Came 
pure  in  Milano  da  Francesco  Agnelli. 
Le  P.  Martini,  qui  a  dû  avoir  connaissance 
de  l'époque  précise  de  la  première  publi- 
cation, la  fixe  à  1720.  J'ignore  sur  quels 
rcnseignemens  Gerber  a  dit  dans  son  an- 
cien Lexique  que  l'opuscule  de  Marcello  a 
été  imprimé  en  1722;  peut-être  en  eflfefc 
est-ce  dans  cette  année  que  l'une  des  édi- 
tions sans  date  a  été  publiée.  Mazzuchelli, 
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dans  une  notice  snr  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Marcello,  insérée  au  10^  volume  des 
li/emorie  per  servlre  alla  sloria  Letie- 
raria  (p.  157  et  suiv.),  cite  une  édition 
avec  date  imprimée  en  1735  ;  j'en  possède 
une  autre  qui  a  pour  titre  :  //  teatro  alla 
modo,  o  sia  metodo  sicnro  e  facile ,  per 
ben  comporte  ed  eseguire  opère  italiane 
aU'iiso  modemo,  nel  quale,  etc.  Slam- 
patore,  Borghi  di  Belisania ,  Venezia  , 
1758,  in-So  de  72  pages. 

Forkel  a  cru  qu'un  autre  opuscule  de 
Marcello  a  été  imprimé;  il  est  intitulé'  : 
Lettera  famdlare  d' un  Acadeinicofdar- 
monico  ed  Arcade,  discorsiva  sopra  un 
libre  di  duelii ,  terzelti  e  madrigali  a 
piii  voci,  stamjHtto  in  Venezia  da  An- 
tonio JBartoli,  1705;  mais  ce  petit  ou- 
vrage est  resté  en  manuscrit.  Ikirncy  en 
avait  rapporté  une  copie  faite  à  Venise  et 
qui  a  été  achetée  3  schellings  6  pence  à 
la  vente  de  sa  liibliotlièque.  Une  faulc 
d'impression  de  la  notice  de  Fontana  in- 
sérée dans  les  Filœ  Ilaloriim ,  etc.,  de 
Fabroni  (t.  IX ,  p.  575)  a  causé  Terreur 
de  Forlcel  ;  ati  lieu  de  slat^ipato  in  P'cnc- 
zia,  qui  se  rapporte  au  recueil  de  duos  et 
de  trios  de  Lotti,  dont  il  s'agit  dans  cette 
lettre,  on  lit  stnmpata ,  etc.,  qui  semble 
indiquer  que  la  lettre  a  été  imprimée  dans 
cette  année.  Gerber,  MM.  Lichtentlial  et 
Becker  sont  incertains  sur  la  date  et  le 
lieu  où  l'ouvrage  a  été  imprimé. 

Outre  les  ouvrages  cités  précédemment, 
on  a  publié  de  Slarcello  des  recueils  de 
vers,  de  sonnets,  des  drames  et  des  poèmes 
burlesques.  Son  poème  d'opéra  A  rata  in 
Sparta ,  a  été  mis  en  musique  jiar  Rug- 
gieri,et  représenté  au  tliéàtre  de  Sant'An- 
gelo  à  Venise,  en  1709. 

Marcello  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Teo- 
ria  musicale  ordinaia  alla  moderna 
pratica.  Si  tratta  de' principi fundamen- 
tali  ciel  canio ,  e  suono ,  in  particolare 
d'orp^ano,  di  gravicendndo ,  e  del  coni- 
porre.  Opéra  utilissinia  ianto  agli 
studenli ,  rpianto  a'  macslri  per  il  bnon 
nictodo  d' insegnarc.  Ce  traité  est  divisé 


en  trois  parties  :  la  première  est  relative 
aux  proportions;  la  seconde,  au  système 
musical  ;  la  troisième,  aux  consonnances 
liarmoniques.  L'ouvrage  a  été  achevé  en 
1707.  2"  Alcuni  avvertimenti  al  J'eneto 
Giovanetto  Patrizio,  di  Benedetto  Mar- 
cello^ per  istruzione  del  nipoie  di  lui 
Lorenzo  Alessandro.  5°  Cassandra,  can- 
tate à  voix  seule  et  basse  continue.  4"  Ti- 
moteo,  cantate  à  deux  voix,  sur  une  tra- 
duction italienne,  par  l'abbé  Conti,  du 
Banquet  d'Alexandre  de  Dryden.  Ces 
deux  cantates ,  qui  ont  une  grande  célé- 
brité, sont  comptées  parmi  les  plus  belles 
productions  du  génie  de  Marcello.  5"  Se- 
renata  da  canlarsi  alla  corte  di  J  ienna 
il  primo  d' ottobre  1725.  Poésie  et  mu- 
sique de  Marcello.  6"  Deux  madrigaux  a 
quatre  voix;  le  premier  pour  2  ténors  et 
2  basses  contre  les  sopranos  et  les  altos  ; 
le  second  jiour  deux  sopranos  et  <Ieux  altos 
en  réponse  aux  basses  et  aux  ténors.  Cette 
pièce  bouironne  a  été  écrite  pour  tournei" 
en  ridicule  les  castrats  sopranistes  et  al- 
tistes; les  paroles  et  la  musique  y  sont 
disposées  de  manière  que  les  chanteurs 
imitent  un  trou|)eau  bêlant.  7"  Lettera 
scritla  dal  signor  Carlo  Antonio  Be- 
natti  cdla  signora  Fittoria  Tesi,  posta 
in  musica  dal  Marcello.  Dans  cette  let- 
tre,  écrite  de  Bologne,  il  est  parlé  de 
beaucoup  de  chanteurs  célèbres  dont  Bîar- 
cello  a  imité  la  manière.  8'^  Gioas,  ora- 
torio à  quatre  voix  et  instrumens,  en  deux 
parties.  9°  Psic/ie ,  cantate  à  deux  voix, 
avec  instrumens.  10"  Vingt-six  cantates 
pour  voix  de  soprano  ,  de  contralto ,  de 
ténor  ou  de  basse,  avec  instrumens. 
11°  Vingt-sept  duos,  avec  basse  continue. 
Le  P.  Martini  a  publié  un  de  ces  duos 
dans  son  Esemplare  o  sia  Saggiojbn- 
damentalc  pratico  di  contrappuiito  (t.  1, 
pag.  21).  12°  Un  très-grand  nombre  de 
cantates  à  voix  de  soprano  ou  de  contralto 
sans  autre  accompagnement  que  le  clave- 
cin. 15"  Miserere  pour  deux  ténors  et 
basse.  14"  Messe  à  quatre  voix  et  orchestre 
composée  pour  l'église  Sainte-I^faric  dclla 
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Celestinn.  15"  Latnenla lions  de  Jéré- 
iiiie.  16"  Tanlitm  ergo ,  à  six  voix,  en 
canon.  17°  In  Omnem  terrain,  idem. 
18°  Salve  Regina,  à  sept  voix,  en  canon. 
Il  a  été  publié  cliez  Zatfa ,  à  Venise,  en 
1788,  une  notice  intilulée  :  Fila  di  Be- 
nedetlo  Marcello  Palrizio  Venelo ,  cou 
V  aggiunta  de  Un  riposla  aile  censura  del 
sig.  Saverio  Mallei,  cou  P  indice  delP 
opère  stampale  e  mauoscritle,  e  alquanle 
ieslimonianze  intorno  aW  insigne  suo 
vierilo  nclla  Jacoltà  musicale,  in-S"  de 
108  pages.  Ces  pièces  ont  été  réimprimées 
en  tète  de  l'édition  des  Psaumes,  Venise, 
1803. 

MARCELLO  (Alexandre),  frère  aîné 
du  précédent,  naquit  à  Venise  vers  1684, 
et  fut  un  amateur  distingué  de  poésie  et 
de  musique.  11  avait  fait  une  étude  parti- 
culière de  ces  arts,  delà  philosophie  et  des 
mathémaliques.  Sa  maison  était  ouverte 
à  tous  les  artistes  et  aux  étrangers  amateurs 
de  musique  :  cBaque  semaine  il  y  donnait 
un  concert  où  l'on  exécutait  particulière- 
ment ses  compositions.  îl  mourut  à  Ve- 
nise en  1750.  On  connaît  sous  son  nom  : 
1"  Cantate  da  Caméra  a  voce  soin, 
Venise,  1715.  2°  12  solos  pour  violon, 
Augsbourg,  1737.  3"  f'I  Concerti  a 
Ijlauti  trav.  o  violini  principnli,  2  vio- 
liin  ripieni,  viola  o  violoncello  ohhligalo, 
e  cemhalo ,  ibid.  ,  1738.  4°  La  Celra, 
concert i  di  Eterio  Stinjhlico  {  surnom 
qu'il  avait  pris  dans  l'académie  des  ^r- 
cadi),  parte  prima,  oboe  o  Iraversieri 
co'l  'violino principale, puhlicati  da  Gio. 
Christiano  Leopold ,  Augsbourg,  1738. 

MARCELLO  DI  CAPUA.  F.  CAPUA 
(MARCELLO  DI),  au  Supplément. 

MARCESSO  (bartholome),  composi- 
teur italien  du  dix-septième  siècle ,  est 
connu  par  un  ouvrage  intitulé  :  Sacra 
corona  o  sia  JMolelti  a  due  e  tre  voci, 
Venise,  1656. 


MARCHAND  (louis),  organiste,  qui 
eut  une  grande  réputation  dans  son  temps, 
naquit  à  Lyon  le  2  février  1669  ',  et  dut 
le  jour  à  Jean  Marcliand,  maître  de  mu- 
sique, qui  lui  donna  les  premières  notions 
de  son  art.  Selon  £.  Gcrher  {Lexikon  der 
Tonkiiiistler)^  et  le  Dictionnaire  des  mu- 
siciens (Paris,  1810-1811),  Marchand, 
fort  jeune  encore  et  dépourvu  de  ressour- 
ces, serait  venu  à  Paris,  où  le  hasard  l'au- 
rait conduit  chez  les  jésuites,  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ,  précisément  au  moment 
où  l'on  attendait  vainement  l'organiste  de 
la  maison;  le  jeune  hommeaurait  offert  de 
le  remplacer,  et  montré  une  habileté  si  rare 
pour  son  âge,  qu'il  aurait  été  reçu  au  col- 
lège et  aurait  obtenu  les  secours  nécessai- 
res pour  continuer  ses  études.  Mais  Titon 
du  Tillet ,  qui  ,  en  général ,  a  fait  preuve 
d'exactitude  dans  ses  notices ,  dit  que 
Marchand  fut  reçu  organiste  à  la  cathé- 
drale de  Nevers,  n'ayant  encore  que  qua- 
torze ans,  et  que  ,  dix  ans  après  ,  il  remplit 
la  même  place  à  celle  d'Auxerre,  où  il 
séjourna  cinq  ou  six  ans  ;  en  sorte  qu'il 
ne  serait  venu  à  Paris  que  vers  1697  ou 
même  en  1698,  et  qu'alors  seulement  il 
aurait  obtenu  la  place  d'organiste  chez  les 
jésuites.  Il  l'a  gardée  longtemps,  et  la 
réputation  qu'il  s'y  fit  lui  en  procura  plu- 
sieurs autres  :  il  en  eut  même  jusqu'à  cinq 
ou  six  à  la  fois.  11  obtint  l'orgue  de  la 
chapelle  du  roi,  à  Versailles,  et  fut  décoré 
du  cordon  de  Saint-Michel.  Tout  semblait 
conspirer  à  assurer  sa  fortune  ;  mais  son 
inconduite,  son  caractère  capricieux  et 
bizarre  y  mirent  toujours  obstacle  ,  et  il 
finit  par  se  compromettre  d'une  manière 
si  grave,  qu'il  fut  exilé  de  France  en  1717. 
11  se  rendit  à  Dresde,  et  joua  devant  le 
roi  de  Pologne,  qui  goûta  son  jeu  au 
point  de  lui  offrir  la  place  d'organiste  de 
la  cour,  avec  un  traitement  considérable. 
Mais  Volumicr,  maître  de  concert  à  cette 


•  Papillon  [Biljliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne), 
:\v.i  donne  à  Marchand  les  prénoms  de  Jea;i-/,ou)s,  le 
fait  naître  à  Auïonne  ;  r/esl  une  erreur.  Il  a  confondu 
cet  organiste  avec  Jean-Louis,  fîls  de  Pierre  Harrliand. 


organiste  à  Auxonne,  né  le  10  octobre  1679.  Voyez 
Tacte  de  naissance  de  l'up  et  Tautre  dans  une  lettre 
d'Amanton  à  Chardon  de  la  Rnchette,  insérée  au  Ma- 
gasin encycl.,  1812,  tom.  it,  p.  341. 
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cour,  craignant  le  voisinage  d'un  pareil 
antagoniste,  et  désirant  l'éloigner,  invita 
secrètement  J. -Sébastien  Bach ,  alors  or- 
ganiste du  duc  de  Weimar,  à  venir  à 
Dresfle,  afin  de  disputer  la  palme  à  Mar- 
chand. Bach  s'y  rendit,  et  assista  inco- 
gnito au  concert  du  roi,  où  Marchand  se 
lit  entendre  dans  un  air  français  qa'il 
varia,  et  qui  fut  fort  applaudi.  Volnmier 
invita  alors  Bach  à  se  mettre  au  clavecin  : 
ce  grand  artiste  y  ayant  consenti  ,  joua, 
dit-on,  l'air  et  les  variations  de  Marchand, 
et  y  en  ajouta  douze  nouvelles,  plus  dif- 
ficiles et  plus  brillantes  que  celles  de  son 
rival,  après  quoi  il  présenta  à  celui-ci  nn 
tlicme  qu'il  venait  de  noter  au  crayon,  en 
l'invitant  à  une  lutte  sur  l'orgue;  mais 
Marchand,  effrayé  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre ,  et  voulant  éviter  une  défaite  as- 
surée, n'attendit  point  le  jour  fixé,  et 
s'éloigna  de  Dresde  en  toute  hâte. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Marpnrg  de 
cette  anecdote  :  il  la  tenait  de  Bach  lui- 
même.  Si  l'on  songe  au  talent  prodigieux 
de  cet  homme  extraordinaire;  si  l'on  com- 
pare ses  ouvrages  aux  misérables  œuvres 
qui  nous  restent  de  Marchand,  on  ne  sera 
])oint  tenté  de  la  révoquer  en  doute ,  et 
l'on  s'étonnera  seulement  qu'on  ait  songé, 
en  Allemagne,  à  faire  une  semblable  com- 
paraison. Marchand  pouvait  avoir  une 
exécution  brillante,  mais  ses  idées  sont 
triviales,  son  harmonie  pauvre  et  incor- 
recte; il  n'avait  d'ailleurs  que  des  notions 
fort  inexactes  du  style  fugué,  sans  lequel 
on  ne  saurait  produire  de  grands  elTets 
sur  l'orgue;  enfin  il  ressemblait  à  fous  les 
organistes  français  qui  ont  eu  de  la  répu- 
tation, habiles  à  tirer  des  effets  variés  de 
l'instrument,  mais  qui,  si  l'on  excepte 
François  Couperin,  appelé  le  grand,  n'ont 
rien  laissé  qui  soit  digne  de  passer  à  la 
postérité. 

De  retour  à  Paris ,  la  réjiutation  de 
Marchand  s'accrut  au  peint  qu'on  se 
croyait  obligé  de  prendre  de  ses  leçons 
])our  être  compté  parmi  les  gens  de  goût. 
Quoiqu'il  se  fît  payer  un  louis  par  leçon, 


le  nombre  de  ses  élèves  était  si  g'rand 
qu'on  assure  qu'il  avait  loué  des  apparte- 
mens  dans  vingt  quartiers  différens , 
ne  demeurant  guère  qu'un  mois  dans 
chacun,  et  changeant  selon  la  conve- 
nance de  ses  élèves,  on  plutôt  selon  ses 
caprices.  Mais,  quoique  son  revenn  s'éle- 
vât de  cette  manière  à  près  de  dix  louis 
par  jour,  il  ne  put  suffire  à  ses  folles  dé- 
penses ,  et  il  mourut  dans  la  misère ,  le 
17  février  1732.  Sept  ans  auparavant  il 
avait  été  blessé  au  bras  gauche,  mais  il 
continua  néanmoins  à  toucher  de  l'orgue 
avec  la  main  droite ,  en  se  servant  des 
pédales  pour  la  basse.  On  a  de  lui  :  l^Un 
livre  de  pièces  de  clavecin  (in-4°,  Paris, 
Ballard,  1705).  2"  Deux  livres  de  pièces 
de  clavecin,  dédiés  au  roi  (in-4°,  1718). 
3"  Douze  sonates  pour  flûte  traversière  et 
basse  continue.  Il  a  été  fait  une  nouvelle 
édition  de  ces  sonates,  Paris,  1752,  in-4° 
obi.,  gravé.  4°  Un  livre  de  pièces  d'orgue, 
gravé.  5°  La  musique  de  l'opéra  intitulé  : 
Pjrnme  et  Thisbé  :  cette  pièce  n'a  ja- 
mais été  représentée.  Le  portrait  de  Mar- 
chand, gravé  de  Dupuis,  d'après  Robert, 
est  dans  la  collection  dOdieuvre. 

MAPiCHAND  (jean-eaptiste)  ,  joueur 
de  petit  luth  à  la  chambre  du  roi  de 
France  et  dessus  de  violon  de  la  chapelle, 
en  1691,  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur par  une  messe  à  quatre  voix 
(en  sol  mineur)  qu'on  exécutait  autrefois 
à  l'église  Notre-Dame  de  Paris ,  et  qui 
existe  encore  en  manuscrit  dans  les  archi- 
ves de  cette  chapelle.  Elle  est  intitulée  : 
Qnis  est  Deus?  Jean-Baptiste  Marchand 
était  frère  cadet  de  Jean-Noël  Marchand, 
qui  avait  été  reçu  en  qualité  de  violoniste 
de  la  chapelle  du  roi  en  1686. 

MARCHAND  (josepu),  fils  du  précé- 
dent, violoniste  d'un  certain  mérite,  eut 
la  charge  de  premier  violon  de  la  musique 
du  roi  de  France  en  1717,  et  mourut  à 
Paris  en  1737.  Il  a  publié  à  Paris  un 
livre  de  sonates  pour  violon  seul, 

MARCHAND  (louis  -  joseph),  prêtre 
scnii-prébenJé,  né  à  Bourges  vers  la  fin 
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du  (lix-scpticmc  siècle,  fut  dahord  élève  de 
la  maîtrise  de  cette  ville,  d'où  il  passa  à 
Auxerrc  en  qualité  de  musicien  et  de  bé- 
néficier de  la  cathédrale.  Après  avoir  oc- 
cupé ce  poste  pendant  quelques  années,  il 
fut  successivement  maître  de  musique  des 
cathédrales  de  Châlons ,  de  Besançon  et 
du  chapitre  de  St. -Max,  à  Bar-le-Duc.  îl 
a  publié  un  livre  qui  a  pour  titre  :  Traité 
de  contrepoint  simple  ou  chajtt  sur  le 
livre,  Bar-le-Duc,  1739,  in-4"  de  42  pa- 
ges. Ce  petit  ouvrage  ne  contient  que 
quelques  règles  pour  faire  le  chant  sur  le 
livre  ou  contrepoint  improvisé  à  deux 
parties. 

MARCHAND  (marguerite),  fille  du 
célèbre  acteur  et  directeur  de  théâtre 
Théobald  Marchand,  et  femme  du  com- 
positeur Danzi ,  naquit  à  Manheim  en 
1768.  Dans  son  enfance  elle  jouait  déjà 
de  petits  rôles  avec  une  rare  intelligence 
qui  faisait  prévoir  qu'elle  serait  un  jour 
une  actrice  remarquable.  Lorsque  la  troupe 
dirigée  par  son  père  suivit  la  cour  pala- 
tine à  Munich ,  M^'"  Marchand  trouva 
dans  cette  ville  des  maîtres  qui  dévelop- 
pèrent ses  heureuses  facultés,  et  qui  en 
firent  une  pianiste  distinguée,  et  une 
cantatrice  habile.  En  1787,  pendant  l'ab- 
sence de  la  célèbre  M™"  Lebi'un,  elle  dé- 
buta au  grand  théâtre  de  Munich  dans  le 
Castor  et  Pollux ,  de  Vogler;  le  succès 
quelle  y  obtint  lui  valut  immédiatecnent 
le  titre  de  première  cantatrice  de  la  cour. 
En  1790  elle  épousa  Danzi  ,  dont  les  le- 
çons perfectionnèrent  son  talent.  Deux 
ans  après  elle  chanta  lopéra  italien  à 
Prague,  puis  elle  fut  engagée  à  Florence. 
De  retour  à  Munich  en  1796,  elle  y  reprit 
son  emploi  ;  mais  déjà  sa  santé  commen- 
çait à  s'altérer,  par  suite  de  la  fatigue 
qu'elle  avait  éprouvée  à  Prague  et  à  Flo- 
rence,  en  jouant  presque  tous  les  jours  ; 
une  maladie  de  poitrine  se  déclara,  et  la 
conduisit  au  tombeau,  le  11  juin  1800, 
à  l'âge  de  tente-deux  ans.  L'accent  mélan- 
colique et  pénétrant  de  sa  voix,  le  charme 
de  son  action  dramatique  et  l'expression 


de  sa  pantomime,  composaient  un  des  ta- 
lens  les  plus  agréables  qu'il  y  ait  eu  à  la 
scène  allemande.  Son  meilleur  rôle  était 
la  JSina,  de  Paisiello.  Comme  pianiste , 
elle  a  eu  aussi  de  la  renommée.  On  a 
gravé  de  sa  composition  :  1°  3  sonates 
pour  piano  et  violon  obligé,  op.  1 ,  Mu- 
nich, Falter.  2°  Andante  avec  variations 
pour  le  piano,  gravé  à  Munich  avec  une 
sonate  de  Danzi. 

MARCHAND  (HENRi),fils  de  Théobald 
Marchand,  né  à  Manheim  en  1774,  apprit 
le  violon  et  la  composition  à  Salzbourg, 
chez  Léopold  Mozart ,  et  devint  un  des 
violonistes  allemands  les  plus  célèbres  de 
son  temps.  11  jouait  aussi  fort  bien  du 
piano.  Ses  études  terminées,  il  entra  dans 
la  musique  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis, 
à  Ratisboiine.  Plus  tard,  il  fit  an  voyage 
à  Paris.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1"  Dix  variations  sur  un  thème  de  Josepli 
Haydn,  pour  piano  seul,  op.  1,  Munich, 
Falter.  2°  Romance  de  Koulouf ,  variée 
pour  piano,  Paris,  Pleyel.  3"  Grande 
valse  pour  piano,  Paris,  Nadermann. 

MARCHE  (hdgdes  DE  LUSIGNAN, 
comte  DE  LA),  se  révolta  plusieurs  fois 
contre  saint  Louis  ,  qui,  l'ayant  vaincu  à 
la  bataille  de  Tailk'bourg  ,  l'obligea  à  se 
soumettre.  Il  avait  é\iousé  Isabelle  d' A ii- 
goulénie^veavc  de  Jean  Sans  Terre,  mort 
le  19  octobre  1216.  Le  comte  de  La  Mar- 
che était  poète  et  musicien  ;  il  a  laissé 
trois  chansons  notées  de  sa  composition  , 
qu'on  trouve  dans  b'S  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi,  à  Paris. 

MARCHE  (FRANÇOIS  DE  LA),  docteur 
en  théologie ,  conseiller  ecclésia.-tique  et 
maître  de  chapelle  du  prince-évèque,  à 
Eiclisîadt,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour 
tilre  :  Sjnopsis  Miisica,  oder  Kleiner 
Inhalt  wie  die  Jiigend  iind  andere  kiirz- 
lich  und  mit  geriiiger  Midie  in  der 
Mitsica,  aiich  Instrumenten  ahzunchteii 
(Abrégé  de  musique,  ou  petit  traité  de  la 
manière  d'enseigner  en  peu  de  temps  et 
avec  peu  de  peine  la  masiqueet  les  instru- 
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mens  à  la  jeunesse),  îlunicli,  1656,  in-4" 
de  5  feuilles.  On  connaît  aussi  sous  son 
nom  un  recueil  d'airs  allemands  distribués 
d'après  l'année  et  les  saisons. 

MAPiCHESi  (lodis),  chanteur  célèbre 
désigné  quelquefois  sous  le  non»  de  Mar- 
che sini ,  naquit  à  Milan  en  1755.  Son 
père,  corniste  au  théâtre  de  Modène,  cul- 
tiva d'abord  lui-même  les  dispositions  ex- 
traordinaires du  jeune  Marcbesi  pour  la 
musique,  et  lui  fit  apprendre  la  musique  j 
mais  la  beauté  de  sa  voix  ayant  été  remar- 
quée par  quelques  amateurs,  on  engagea  le 
corniste  de  Modène  à  en  conserver  les  avan- 
tages ,  et  l'opération  qui  transforma  i¥ar- 
chesi  en  sopraniste  lut  faite  à  Bergame. 
Confié  ensuite  aux  leçons  du  castrat  Cuironi 
etdu  ténor  Albujo,  Marcbesi  fit  de  rapides 
progrès  dans  l'art  du  chant,  et  compléta 
son  instruction  musicale  près  de  Fioroni, 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Milan.  Il  chantait  au  chœur  de  cette 
église,  et  pendant  plusieurs  années  il  ex- 
cita l'admiration  do  la  population  mila- 
naise aux  grandes  l'êtes  où  il  se  faisait 
entendre.  Cet  exercice,  dans  le  vaste  local 
d'une  ('glise,  développa  la  puissance  de  sa 
voix  d'une  manière  remarquable. 

Ce  chanteur,  dont  le  talent  a  eu  tant 
d'éclat  sur  tous  les  grands  théâtres  de 
l'Europe,  parut  pour  la  première  fois  à 
Rome,  en  1774,  dans  un  rôle  de  femme. 
L'année  suivante  il  chanta  à  Milan  une 
partie  de  second  contralto  avec  Paccliia- 
rotti ,  et  à  Venise  avec  Millico.  Dans  la 
même  année  il  occupa  le  premier  emploi 
à  Trévise.  Vers  la  fin  de  1775,  l'électeur 
de  Bavière,  grand  amateur  de  musique, 
engagea  le  jeune  sopraniste  pour  le  service 
de  sa  chapelle;  mais  la  mort  prématurée 
de  ce  prince,  deux  ans  après,  rompit  l'en- 
gagement qui  avait  été  contracté,  et  Mar- 
cbesi quitta  Munich  pour  retourner  à 
Milan.  Il  y  débuta,  en  1778,  dans  les 
rôles  de  fcirime,  au  théâtre  Interinale,  où 
l'on  jouait  l'opéra  depuis  l'incendie  de  la 
Scaln.  A  l'aufomne  de  1776  il  chaula  à 
Florence   dans   le  Cnslore  e  PoIIiiie .  de 


Bianchi,  et  V Achille  in  Sciro ,  de  Sarli. 
Le  charme  qu'il  mit  dans  l'exécution  du 
rondo  de  ce  dernier  opéra,  Mia  speranza, 
io  par  vorrei,  transporta  d'enthousiasme 
son  auditoire,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées, ce  morceau  et  le  talent  du  chanteur 
occupèrent  toute  l'Italie,  et  furent  les 
sujets  de  toutes  les  conversations.  Dès  ce 
moment,  Marcbesi  passa  pour  le  premier 
chanteur  de  l'Europe,  et  fut  recherché  par 
tous  les  directeurs  de  spectacles.  De  retour 
à  Milan  en  1780,  il  y  chanta  dans  VAr- 
niide  de  Misliweeeck ,  où  il  intercala  le 
fameux  rondeau  de  Sarti,  ainsi  que  l'air 
de  Bianchi ,  se  piangi  e  peni,  qui  n'eut 
guère  moins  de  succès.  Le  portrait  de 
Marcbesi  fut  gravé  dans  la  même  année  à 
Pise  :  les  amateurs  de  chant  en  recher- 
chèrent avidement  les  épreuves.  Successi- 
vement appelé  ta  Turin,  à  Rome,  à  Luc- 
ques,  à  Vienne,  à  Berlin,  où  il  chanta 
avec  le  même  succès,  il  se  rendit  en  1786 
à  Pétersbourg ,  avec  Sarti  et  M™''  Todi  ; 
mais  le  rigoureux  climat  de  la  Russie  lui 
ayant  paru  nuisible  à  sa  voix  et  à  sa 
santé ,  il  s'éloigna  de  ce  pays ,  et  accepta 
un  engagement  à  Londres,  où  il  arriva 
en  1788.  Il  y  chanta  dans  le  Giiilio  Sa- 
hino,  de  Sarti. 

Rarement  Marcbesi  avait  consenti  à 
chanter  deux  saisons  de  suite  dans  la 
même  ville  ;  il  aimait  à  occuper  la  renom- 
mée presque  dans  le  même  temps  en  des 
pays  différens.  C'est  ainsi  qu'à  son  retour 
de  Londres  il  parut  à  peu  de  distance  sur 
les  théâtres  de  Venise,  de  Reggio,  de  Na- 
ples  et  de  Manîoue.  La  plupart  des  airs 
qu'il  avait  embellis  des  grâces  de  son 
ciiant  devinrent  populaires.  Je  me  souviens 
du  temps  où  l'on  parlait  encore  avec  en- 
thousiasme du  talent  prodigieux  qu'il  dé- 
ployait dans  Po  morte  ad  incontrav,  de 
Pirro,dans  la  cavatine  Ma  chi s'avanza, 
de  Vira  d'Achdle,  dans  le  rondeau  de 
Sarti,  et  d'autres.  Marcbesi  revenait  tou- 
jours avec  plaisir  se  faire  entendre  dans 
sa  ville  natale  ;  on  remarque  qu'il  [>arul 
au   théâtre  de  la  Scala   en   1780,   daiis 
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Tlfigeniriy  de  Cliernhini  ,  puis  en  1782, 
87,  88,  92,  94,  1800,  1805,  et  dans  le 
carnaval  de  1805.  Ce  fut  au  printemps  sui- 
vant qu'il  quitta  la  scène,  à  l'âge  de  cin- 
quante ans.  Le  fameux  air  Verace  a  lei 
semhrar  sapro,  de  Lodoï.ska ,  de  Maycr, 
et  celui  de  Castore  e  Polluce ,  de  Fede- 
rici , 

Dillo  die  l'aura  >o  spiro 
D'un  ciel  tranqnillo  o  varjo  ; 

lurent  les  derniers  accens  d'une  voix  qui 
avait  charmé  toute  l'Europe. 

Marchesi  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  sa 
patrie,  et  lit  pendant  ses  dernières  années 
un  noble  usage  de  la  fortune  qu'il  avait 
acquise.  11  aimait  encore  à  faire  et  surtout 
à  entendre  de  la  musique;  les  jeunes  chan- 
teurs trouvaient  en  lui  un  maître  toujours 
prêt  à  leur  donner  les  conseils  d'une  lon- 
gue expérience  et  d'un  savoir  profond.  Il 
est  mort  à  Milan,  lieu  de  sa  naissance,  le 
15  décembre  1829,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans.  On  connaît  de  la  composi- 
tion de  Marchesi  deux  livres  d'ariettes 
italiennes  qui  ont  été  publiés  à  Londres, 
chez  Clcmenti  ;  à  Vienne,  chez  Gappi  ;  et  à 
Bonn,  chez  Simrock.  On  a  gravé  aussi  de 
lui  nu  air  {In  seno  q lies t' aima)  qu'il 
avait  introduit  dans  plusieurs  opéras. 

MARCIiETTI-FANTOZZI(josEPHiNE), 
naquit  le  14  mars  1786  à  Naples,  où  sa 
mère  chantait  au  théâtre  Saint-Charles. 
A  l'âge  de  neuf  ans  elle  suivit  sa  mère  à 
Berlin,  où  elle  fit  son  éducation  musicale. 
A  l'âge  de  seize  ans  sa  voix  était  déjà  re- 
marquable par  sa  beauté  ;  des  offres  fu- 
rent faites  à  sa  mère  pour  qu'elle  consentît 
à  l'engager  aux  théâtres  de  Prague  et  de 
Dresde  ;  elle  préféra  cette  dernière  ville  à 
la  première,  etla  jeuneMarchetti  y  débuta 
en  1802.  Après  avoir  chanté  pendant 
trois  ans  les  seconds  rôles,  elle  quitta  la 
capitale  de  la  Saxe  pour  aller  à  Munich 
où  elle  chanta  devant  le  roi,  dans  un  con- 
cert de  la  cour  en  1805,  puis  elle  fut 
engagée  comme  première  femme  au  théâ- 
tre royal.  Après  î«voir  chante  les  princi- 


paux rôles  dans  les  opéras  de  Mozart,  dans 
Sargines ,  de  Paer,  et  dans  Caljpso ,  de 
Winter,  elle  obtint  un  congé  pour  aller 
en  Italie,  en  1808,  et  chanta  avec  succès 
à  Vérone  et  à  Trente.  De  retour  à  Mu- 
nich, elle  y  épousa,  au  mois  de  mars  1 809, 
le  chanteur  de  la  cour  Weixelbanm,  avec 
qui  elle  a  brillé  pendant  plusieurs  années 
dans  les  opéras  allemands  et  italiens. 

MARGIIEÏTO  ou  MAllCIIETO,  sur- 
nommé de  Padoue,  à  cause  du  lieu  de  sa 
naissance,  vécut  dans  la  seconde  moitié 
du  treizième  siècle.  On  voit  par  un  de  ses 
ouvrages ,  intitulé  Liicidariian  in  arle 
musicœ  planœ ,  qu'il  demeura  quelque 
temps  à  Césène,  et  qu'il  était  à  Vérone  en 
1274,  car  à  la  fin  de  ce  livre,  on  lit  : 
Incliontiini  Cesenœ,  perfectwn  Veronœ 
1274.  Il  retourna  ensuite  à  Césène,  car  à 
la  fin  de  son  PomerUun  Jrtis  musicœ 
mensurabilis,  on  trouve  ces  mots  :  Con- 
dittim  Cesenœ  in  domo  Puiynoldi  de 
Cjntris.  Des  difficultés  se  présentent  à 
l'égard  des  époques  où  Marchetto  aurait 
écrit  ses  ouvrages.  Je  crois  devoir  faire 
connaître  ici  en  quoi  elles  consistent.  On 
a  vu  que  le  Liicidariwn  est  daté  de  1274. 
D'autre  part,  l'épître  dédicatoire  de  cet 
écrit  commence  par  ces  mots  :  Blagnijico 
militi  et  potenti  Domino  siio ,  Domino 
Fiaynerio  Domini  Zacchariœ  de  urhe 
l'eteri,  illnsLrisprincipis  Domini  Jonnnis 
clarœ  et  excelsœ  memoriœ  Domini  Ka- 
roli  régis  Jérusalem  et  Siciliœ  gloriosi 
fdiij  comitis  Graviiiœ  et  Honora,  montis 
Sancti  Angeli  Domini  in  provincia  Ro- 
mandiolœ  vicario  generali,  Marchetus 
de  Padna  se  ipsiim  paralum  ad  omnia 
gênera  mandatornm.  Or,  le  prince  Jean, 
comte  de  Gravina,  fils  de  Charles,  roi  de 
Sicile,  dont  il  est  ici  question,  ne  peut 
être  que  le  fils  de  Charles  II,  qui  ne  com- 
mença son  règne  qu'en  1285.  D'ailleurs 
Rainier,  prince  de  Monaco  et  seigneur 
d'Orviète ,  surnommé  le  Chevalier,  est 
Rainier  II,  qui  ne  fut  général  au  service 
de  Charles  II ,  roi  de  Sicile ,  que  posté- 
rieurement à   l'année  1500.    Si   donc  le 
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Lucida7'imn  a  été  fini  en  1274,  comme 
l'indique  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
ambroisienne  de  Milan ,  la  dédicace  ne 
paraît  pas  avoir  pu  être  faite  avant  l'an- 
née 1500.  Il  y  a  même  lieu  de  croire 
qu'elle  est  postérieure  au  mois  de  mai 
1509,  car  les  mots  clarœ  et  excelsœ 
memoriœ  Domini  Kuroli  régis  Jérusa- 
lem et  Siciliœ ,  semblent  prouver  que 
Charles  II  avait  cessé  de  vivre  :  or  il  n'est 
mort  que  le  5  de  ce  mois  et  de  cette  année. 
Il  est  vrai  que  Muratori  {Antiquit.  liai, 
medii  œvî,  tom.  III,  pag.  876)  croit  que 
Marchetto  a  pu  employer  par  honneur  ces 
expressions  clarœ  et  excelsœ  memoriœ 
au  roi  vivant  encore.  A  l'égard  du  Pome- 
riiim,  il  est  dédié,  dans  le  manuscrit  de 
Milan,  à  Robert,  roi  de  Sicile,  qui  succéda 
à  son  père  Charles  II  en  1509;  mais  sui- 
vant Burney  {A  gênerai  Historjofmnsic, 
t.  II,  p.  162),  ce  même  ouvrage  serait 
dédié  à  Charles  I^'',  vers  1285,  dans  le  ma- 
nuscrit des  œuvres  de  Marchetto,  qui  se 
trouve  à  la  bibliothèque  du  Vaticau.  Ce 
dernier  l'ait  est  rejeté  comme  une  erreur 
dans  le  Dictionnaire  des  musiciens  de 
Choron  et  Fayolle  (art.  Marchetto)  ;  pour 
moi  j'avoue  qu'il  ne  me  paraît  pas  impos- 
sible que  l'auteur  du  Pomeriiim  ait  fait 
un  premier  hommage  de  son  livre  au  roi 
Charles  l'^'^,  et  que  vingt-six  ans  après  il  en 
ait  fait  un  autre  à  son  petit-fils  Robert,  Il 
est  d'ailleurs  peu  vraisemblable  que  Mar- 
chetto ait  employé  plus  de  trente-cinq  ans, 
c'est-à-dire  depuis  1274  jusqu'en  1509, 
pour  achever  la  deuxième  partie  de  son 
corps  de  doctrine  musicale. 

Quoi  qu''il  en  soit,  on  peut  considérer 
les  écrits  de  ce  musicien  comme  des  mo- 
numens  historiques  du  plus  liaut  intérêt. 
Le  Lucidaire  de  la  musique  plaine  est  di- 
visé en  seize  petits  traités  dont  la  plupart 
sont  eux-mêmes  subdivisés  en  un  certain 
nombre  de  chapitres.  Après  avoir  dit  dans 
le  quatrième  chapitre  du  second  traité  que 
tous  les  auteurs  ont  divisé  le  ton  majeur 
en  neuf  parties  (commas)  dont  le  ton  mi- 
neur contient  huit,  il  rejeUc  cette  division, 


et  dit  (chapitre  5),  que  le  ton  doit  être 
divisé  en  cinq  parties,  ni  plus,  ni  moins 
{Sciendum  est,  qnod  tonus  habet  quin- 
que  parles,  et  non  plures  neque  paucio- 
res).  Ce  qu'il  appelle  la  démonstration  de 
ce  principe  est  un  raisonnement  plus  spé- 
cieux que  solide.  Prodoscimo  de  Beldo- 
mandis,  commentateur  de  Jean  de  Mûris, 
au  commencement  du  quinzième  siècle,  se 
prononça  contre  Marchetto  sur  ce  point 
de  doctrine  ;  mais  plus  tard  Tinctoris 
(Definilor.  3Ius.)j  Nicolas  Vicentino  (,^/^- 
tica  Dlnsica  ridotla  alla  moderna  prat- 
tica),  Fabio  Colonna  {Samhuca  Liiicea)^ 
et  d'autres  ont  adoplé  cette  théorie.  Quel- 
ques théoriciens  ont  prétendu  qu'il  est 
indifférent  de  diviser  le  ton  en  cinq  parties, 
en  sept  ou  en  neuf,  pourvu  qu'on  admette 
la  différence  du  ton  majeur  au  mineur; 
mais  celte  différence  étant  précisément 
dans  la  proportion  de  8  à  9,  il  est  évident 
que  ce  n'est  que  par  la  division  du  ton 
majeur  en  neuf  commas  qu'on  peut  la  re- 
présenter. 11  n'est  indifférent  d'adopter 
l'une  ou  l'autre  division  que  lorsqu'on 
n'admet  qu'une  seule  sorte  de  ton,  comme 
l'ont  fait  les  auteurs  du  système  égal. 

Le  Lucidaire  est  surtout  remarquable 
par  les  exemples  d'harmonie  chromatique 
qu'il  renferme  dans  les  deuxième,  cin- 
quième et  huitième  traités.  Les  succes- 
sions harmoniques  présentées  dans  ces 
exemples  sont  des  hardiesses  prodigieuses 
pour  le  temps  où  elles  ont  été  imaginées. 
Elles  semblaient  devoir  créer  immédiate- 
ment une  nouvelle  tonalité;  mais  trop 
prématurées,  elles  ne  furent  point  com- 
prises par  les  musiciens,  et  restèrent  sans 
signification  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle. 

Le  Pomerium  musicœ  niensuratœ  est 
un  long  et  savant  commentaire  sur  la 
doctrine  de  la  musique  mesurée  exposée 
par  Francon  de  Cologne.  Ainsi  que  le  Lu- 
cidarium ,  il  est  divisé  en  un  certain 
nombre  de  traités  dont  chacun  a  un  objet 
particulier.  Cet  ouvrage  fournit  beaucoup 
de  lumières  sur  une  multitude  de  difîî- 
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cultes  relatives  à  la  notation  en  usage  à  la 
Un  (lu  tieizièine  siècle  et  au  commence- 
ment du  quatorzième. 

L'aLhé  Gerbert  a  publié  le  Lucidaruim 
et  le  Ponierium  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Scriptoies  ecclesiasLici  de  Miisica 
(p.  65-188),  d'après  le  manuscrit  de  la 
bibliotlièque  de  Milan  :  on  y  trouve  quel- 
ques fautes  singulières  ,  non-seulement 
dans  les  exeuiples  notés,  mais  même  dans 
le  texte. 

MARCIII  (jEAN-FRANçois),  compositeur 
italien,  vécut  au  commencement  du  dix- 
buitième  siècle.  Le  catalogue  de  ïraeg 
(Vienne,  1799)  indique  de  sa  composi- 
tion :  Letanie  a  4  voci,  a  cappella,  datée 
de  1711.  On  connaît  aussi  de  lui  des  airs 
d'opéra  en  manuscrit. 

MARCOLINI  (MARIETTE)  ,  cantatrice 
distinguée,  commença  à  se  faire  connaître 
en  1805,  et  joua  avec  succès  dans  plusieurs 
grandes  villes  de  l'Italie.  Au  printemps  de 
1809  elle  chanta  au  théâtre  de  Scala  ,  à 
Milan  ;  retourna  dans  la  même  ville  au 
printemps  de  1811,  et  alla  à  Bolognedans 
l'automne  de  la  même  année,  où  Rossini, 
alors  âgé  de  dix-neuf  ans,  écrivit  pour  elle 
YEquivoco  slravagante.  Elle  a  aussi 
chanté  d'origine  Ciro  in  Bahilonia ,  à 
Rome,  en  1812  ,  La  Pielradel  Paragone, 
à  Milan,  dans  la  même  année  ,  et  \Ita- 
liana  in  Algeri,  à  Venise,  en  1813.  Cette 
cantatrice  parut  pour  la  dernière  fois  au 
théâtre  Ré  de  Milan,  en  1818.  Peu  de 
temps  après,  elle  se  retira  de  la  scène. 

MARCOU  (pierre),  violoniste,  entra  en 
1790  dans  la  musique  du  roi  de  France  ; 
puis,  après  la  dissolution  de  la  chapelle 
royale,  il  alla  s'établir  à  Rouen,  où  il  fut 
quelque  temps  attaché  à  l'orchestre  du 
théâtre.  De  retour  à  Paris  trois  ans  après, 
il  entra  comme  un  des  premiers  violons 
à  l'orchestre  du  théâtre  lyrique,  en  1798. 
Ce  théâtre  ayant  été  fermé  deux  ans  après, 
Marcou  se  rendit  à  Nancy  ;  puis,  en  1804, 
il  alla  s'établir  comme  professeur  de  mu- 
sique à  Bourges,  où  il  était  encore  en 
1812.  11  avait  cessé  de  vivre  en  1820,  Ce 


musicien  est  auteur  dun  livre  intitulé  ; 
Ele'niens  théoriques  el  pratiques  de  la 
musique,  Londres  et  Paris,  veuve  Ballard, 
1782,  in-S"  de  58  pages.  Pendant  son 
séjour  à  Nancy,  il  en  donna  une  deuxième 
édition  avec  beaucoup  de  changemens , 
sous  ce  litre  :  Éléinens  de  musique,  ré- 
digés par  le  citoyen  Al''**,  ^ancy,  Vin- 
cent,  an  XI  (1803).  Enfin,  il  en  a  paru 
une  troisième  ,  intitulée  :  Manuel  du 
jeune  musicien,  ou  élémens  théoriques 
et  pratiques  de  la  musique  en  général, 
suivis  du  discours  sur  l'harmonie ,  par 
Gressel,  Paris,  Duponcet ,  1804,  in-12. 

MARCUORI  (adamo), maître dechapelie 
de  la  cathédrale  de  Pise,  né  à  Arezzo,  vers 
le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  est  mort 
à  Montenero  le  5  avril  1808.  C'était, 
dit-on,  un  musicien  de  génie  qui  écrivait 
pour  l'église  des  compositions  expressives 
et  pathétiques.  11  a  laissé  en  manuscrit 
beaucoup  de  messes  ,  motets  ,  psaumes  , 
deux  Salve  Regina ,  un  Stabat  Mater  à 
2  voix  et  instrumens,  des  vêpres  complètes 
et  un  Te  Dewn.  Tous  ces  ouvrages  se 
trouvent  dans  la  cathédrale  de  Pise. 

MARCUS  (joachim),  compositeur  alle- 
mand de  la  lin  du  seizième  siècle,  a  publié 
à  Siettin  :  Sacrœ  cantiones  5,  6,  7,  8, 
'è  et  plurimum  vocum.  Walther  cite  une 
deuxième  édition  de  ce  recucii,  publiée  à 
Leipsick  en  1608. 

MARD  (remond  de  SAINT).  F'.  RÉ- 
MO-ND  DE  SAINT-MARD  (Toussaint). 

MARE  (GUILLAUME  DE  LA),  cordelier 
du  treizième  siècle ,  né  en  Angleterre , 
vécut  vers  1290,  et  fut  docteur  en  théo- 
logie et  professeur  à  Oxford.  Il  est  auteur 
d'un  traité  intitulé  De  Arte  musicali , 
lib.  1,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans  la 
bibliothèque  bodléenne. 

MARE  (andre-jacques)  ,  violiste  à  Pa- 
ris, dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle ,  s'est  fait  connaître  par  un 
recueil  de  pièces  intitulé  :  Solos  pour  le 
pardessus  de  viole,  Paris,  1759. 

MARENZIO  (ldc),  illustre  compositeur 
du  genre  raadrigalesque,  dans  le  seizième 
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siècle ,  naquit  de  parens  pauvres ,  à  Coc- 
faglia,  prés  de  Brescia,  vers  1550.  André 
Mezetto ,  arcliiprêlre  de  ce  lieu,  le  re- 
cueillit et  lui  fil  faire  ses  premières  études  ; 
c'est  à  ce  vénérable  religieux  qu'il  fut 
redevable  de  ses  vertus  et  des  connais- 
sances qu'il  acquit  dans  les  lettres.  La 
beauté  de  sa  voix  et  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique  ayant  été  remar- 
quées ,  il  fut  confié  aux  soins  de  Jean 
Contini,  maître  de  cliapelle  de  Brescia  et 
l'un  des  musiciens  italiens  les  plus  in- 
struits de  cette  époque,  qui  lui  lit  appren- 
dre tout  ce  qui  concernait  la  musique, 
l'art  du  cLant  et  la  composition.  Ses  pre- 
miers recueils  de  madrigaux  l'ayant  fait 
connaître  avantageusement ,  le  roi  de 
Pologne  l'engagea  à  son  service  j  mais 
après  quelques  années  passées  à  sa  cour, 
la  fâcheuse  influence  du  climat  du  Nord 
sur  la  santé  de  Marenzio  ro])ligea  à  de- 
mander sa  retraite.  11  se  rendit  à  Rome 
en  1581  et  fut  placé  cliez  le  cardinal 
d'Esté,  en  qualité  de  maître  de  chapelle, 
puis  chez  le  cardinal  Aldobrandini,  neveu 
du  pape  Clément  VIII,  qui  prit  ce  célèbre 
artiste  sous  sa  protection.  En  1595  il  fut 
afi^réf^é  au  colléoe  des  chapelains  chantres 

ou  O  l 

de  la  Chapelle  pontillcale.  il  mourut  le 
22  août  1599,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Saint-Laurent  i/i  Liicina. 

Marenzio  est  considéré  avec  raison 
comme  un  des  plus  grands  compositeurs 
italiens  du  seizème  siècle.  L'admiration 
qu'on  avait  pour  ses  ouvrages  Ta  fait  ap- 
peler par  quelques  musiciens  //  dolce 
cigno ,  et  Sébastien  Raval,  savant  con- 
trapuntiste  espagnol,  l'appelle,  dans  l'épî- 
tre  dédicatoire  de  son  premier  livre  de 
madrigaux  à  cinq  voix  :  //  signor  Luca 
Marenzio,  divino  compositore.  Le  mérite 
de  ses  madrigaux  consiste  bien  moins  dans 
les  combinaisons  savantes  et  dans  la  pureté 
de  style  que  dans  l'expression  tendre,  gra- 
cieuse ou  mélancolique  des  paroles,  et  dans 
des  hardiesses  d'harmonie  qu'on  est  étonné 
de  rencontrer  à  l'époque  où  parurent  ses 
premiers  livres  de  ce  genre  de  pièces. 


(^)ueîques  auteurs  ,  particulièrement 
M.  de  'Winterfeld  dans  son  livre  concer- 
nant Jean  Gabrieli  et  quelques  maîtres  de 
son  temps,  ont  considéré  avec  raison  Aîa- 
reuzio  comme  un  des  premiers  musiciens 
qui  ont  établi  dans  des  pièces  entières  le 
système  de  la  musique  chromatique  ;  ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  se  tromper  sur  la 
signification  du  mot  chromatique  employé 
dans  ce  cas, et  ne  pas  croire  que  Marenzio  ait 
fait  usage  des  dissonances  naturelles  atta- 
quées sans  préparation  qui  déterminent 
immédiatement  des  modulations  nécessai- 
res; car  ainsi  que  ses  contemporains  ,  ce 
compositeur  ne  connaissait  d'autre  har- 
monie fondamentale  que  l'harmonie  con- 
sonnante  dans  laquelle  il  introduisait  des 
prolongations  ou  des  notes  de  passarje 
plus  ou  moins  liardies.  Ce  n'est  point  là 
ce  qu'a  fait  Monteverde  {j'oyez  ce  nom), 
vers  la  fin  de  la  carrière  du  même  Ma- 
renzio. Les  œuvres  publiées  de  ce  grand 
uiusicien  sont  :  1"  Neuf  livres  de  madri- 
gaux à  cinq  voix,  publiés  à  Venise  chez, 
AngeGardane  et  ses  successeurs,  en  1580, 

1581,  1585,  1584, 1585,  1586,  1587, 
1589;  réimprimés  en  1594  et  1595,  in-4°. 
Une  édition  complète  de  ces  neuf  livres  de 
madrigaux  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Di 
Luca  Marenzio  muiico  eccellentisslmo , 
Madrigali  a  cinque  voci  ridotti  i/i  un 
corpo.  Niiovamenie  posli  in  luce  ,  e  cou 
og/ii  diligentia  correlti.  In  Anversa,  ap- 
presso  Pietro  Phaleaio  e  Giovanni  Bel- 
lero,  1595,  in-4°  obi.  Le  même  Phalèse  a 
aussi  réimprimé  quelques  livres  séparés  de 
cette  collection  en  1594.  2"  Six  livres  de 
madrigaux  à  6  voix,  publiés  à  Venise  en 

1582,  1584,  1585,  1587,  1591,  1609, 
in-4".  Phalèse  en  a  donné  de  nouvelles 
éditions  à  Anvers  en  1594,  1597,  1605 
et  1610,  in-4°  obi.  lia  été  donné  aussi  à 
Nuremberg  des  éditions  des  madrigaux  à 
cinq  et  à  six  voix,  en  1601  et  1608. 
5°  Madrigali  a  quatlro  voci,  lib.  I,  Ve- 
nise, 1608.  Il  y  a  vraisemblablement  une 
édition  antérieure  de  ces  madrigaux,  qui 
doivent  être  classés  parmi  les  plus  beaux 
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ouvrages  de  Mareuiio.  i" iMotelLi  a  4  voci, 
lib.  II,  in  Kenezia,^ar  Aless.  yinccnii, 

1588,  in-4''.  5°  Motetll  a  ivoci,  lib.  II, 
il>.,  1592,  in-4".  5"hisMoUeainT2voci, 
Venise,  1614,  in-4°.  6"  Sacri  conceitti 
quinque ,  sex  et  sept,  voc,  Vcnetiœ, 
J.  M.  Piccioni,  1616,  in-4".  7°  Comple- 
torum  ac  Antiphonce  sex  voc,  Venetisc, 
1595,  in-4°.  8"  Cinq  livres  de  villanelles 
alla  Napolelaiia  ,  Venise  ,  1584 ,  1586  , 

1589,  1592,  1600,  in-4".  Ces  villanelles 
ont  été  réimprimées  à  Nuremberg,  avec 
un  texte  allemand,  en  1606.  Parmi  les 
manuscrits  de  la  collection  Eler,  appar- 
tenant à  la  biblollièque  du  Conservatoire 
de  Paris ,  on  trouve  deux  madrigaux  à 
six  voix  de  Marenzio  ,  en  partition  ,  et  un 
motet  à  quatre.  Le  P.  Martini  a  publié  de 
cet  auteur,  en  partition,  les  madrigaux  à 
quatre  ;  Ahi  !  dispietata  morte  ;  Maper 
nie  lasso ^  Zejpro  toriia  ;  le  madrigal  à 
cinq  voix,  Ah,  tu  met  neglii!  Vezzos' 
augelli ^  et  le  madrigal  O  Jorluna  vo- 
liibile ,  dans  le  second  volume  de  YEsein- 
plare ,  o  sia  saggio  fondamentale 
pralico  di  contrappunto.  M.  de  Winter- 
feld  a  donné  aussi  en  partition  le  madrigal 
à  cinq  voix  :  O  voi  cite  sospirate, 
dans  la  troisième  partie  de  son  livre  sur 
Jean  Gabrieli.  Enfin,  Choron  a  réimprimé 
dans  ses  Principes  de  composition  des 
écoles  d'Italie  les  madrigaux  publiés  par 
le  P.  Martini.  Beaucoup  de  collections 
publiées  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième  ren- 
ferment des  morceaux  de  Marenzio  ;  j'en 
ai  trouvé  dans  celles  dont  voici  les  titres  : 
1"  Spoglie  amorose;  madrigali  a  5  voci 
di  diversi  eccelleidissimi  miisici.  In  Ve- 
negia,  appresso  F  herede  di  Girolamo  Scoto, 
1585,  in-4°.  2°  Miisica  divijia.  De  XIX 
aiitori  nias  tri  «  4,  5,  6  e  7  voci  nuo- 
vamente  raccolta  du  Pieiro  Phcdesio , 
Anvers,  1595,  in-4"  oblong.  'S'^ Harmonia 
céleste  di  diversi  eccell.  musici  a  4,  5, 
6,  7,  8  voci,  niiovamente  raccolta  per 
Andréa  Pevernage ,  Anvers,  J.  Phalèse 
et  J.  Bélier,  1595,  in-4"  obi.   4"  Sjm- 


phonia  nngelica  di  diversi  eccell. ,  ec, 
niiovamente  raccolta  per  Iluberlo  WaeL- 
rant,  ibid.,  1594,  in-4"  obi.  5"  Melodia 
olunpica  di  diversi  eccellcntissimi ,  ec, 
nunvamente  raccolta  da  Pietro  Phi- 
lippi,  Inglese,  ibid.,  1594,  in-4"  oblong. 
&°  Il  LcLiiro  verde,  madrigali  a  sei  voci, 
composti  da  diversi  eccellent .  musici,  ec, 
ibid.,  1591,  in-4°.  7"  //  Trionfo  diDori, 
descritto  da  diversi,  eposti  in  musica  da 
alirettanti  autori  a  6  voci,  Venise,  Gar- 
dane,  1596, in-4";  Anvers,  PLalèse,  1596, 
in-4"  oblong  ;  ihld.,  1601;  ibid.,  1614. 
go  Paradiso  musicale  de  madrigali  e 
canzoni  a  5  voci,  ibid.,  1596.  9^  Ghir- 
landa  di  madrigali  a  sei  voci  di  diversi 
eccellent.  autori,  ibid.,  1601,  in-4"  obi. 
10"  Madrigali  a  otto  voci  di  diversi  ec- 
cellenti  efamosi  autori ,  ibid.,  1596. 

MARESCALCIII  (louis),  compositeur, 
né  à  Rome ,  suivant  Gerber,  mais  plus 
vraisemblablement  à  Naples,  où  il  y  a  des 
familles  de  ce  nom,  étudia  le  contrepoint 
sous  la  direction  du  P.  Martini,  à  Bologne. 
Cependant  il  fut  plutôt  un  musicien 
d'instinct  et  (.i<î  goût  qu'un  maître  remar- 
quable par  son  savoir.  En  1770  il  demeu- 
rait à  Venise,  où  il  avait  établi  une  maison 
de  commerce  pour  la  musique  gravée.  En 
1780,  il  écrivit  à  Florence  le  ballet  de 
Meleagro.  Quatre  ans  après,  son  opéra 
/  Disertori  felici  obtint  un  brillant  suc- 
cès à  Plaisance.  Un  duo  de  cet  ouvrage 
{Sventurato,  a  chi  finora)  a  été  gravé  à 
Venise,  avec  accompagnement  de  deux 
violons  et  basse.  En  1784,  il  a  écrit  a 
Rome  Andronieda  e  Perseo ,  opéra  sé- 
rieux. L'année  suivante,  il  transporta  à 
Naples  son  commerce  de  musique.  Le  Ri- 
voluzioni  ciel  seragUo,  ballet  en  5  actes  , 
fut  représenté  en  1788;  et  il  donna  Giu- 
lietta  e  Romeo,  à  Rome,  en  1789.  On 
connaît  plusieurs  morceaux  détachés  tirés 
des  opéras  de  Marescalchi  ,  un  concertino 
à  quinze  instrumens  ,  et  quatre  quatuors 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  gravés  à 
Paris.  Sous  le  nom  de  Boccherini,  on  a 
gravé  comme  œuvre  7™^,  des  trios  pour 
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fleux  violons  et  violoncelle  qui  n^appar- 
tiennent  pas  à  ce  compositeur,  mais  à 
Marescalchi.  C'est  une  superclierie  d'i'di- 
teur  qui  a  été  faite  par  Marescalchi  lui- 
même.  Le  véritable  œuvre  7™''  de  Bocclie- 
rini  est  composé  de  six  sonates  pour  violon. 
J'aurais  dû  faire  cette  remarque  à  son 
article. 

MARESCH  (J.-A.),  corniste,  né  en  Bo- 
liême  en  1709,  alla  s'établir  en  Russie 
vers  1784  et  entra  au  service  de  la  cour 
impériale.  Son  talent  le  fit  remarquer 
du  prince  Narisclikin  ,  qui  lui  proposa 
en  1751  de  s'occuper  du  perfectionne- 
ment de  la  musique  de  cors  russes.  Depuis 
longtemps  les  chasseurs  de  cette  nation 
S(!  servaient  d'un  cor  de  cuivre  jaune , 
dont  la  forme  était  à  peu  près  semblable 
à  un  cône  parabolique ,  et  qui  ne  rendait 
qu'un  son.  Maresch  en  fit  fabriquer  trente- 
sept  qui,  par  leurs  grandeurs  différentes, 
rendaient  tous  les  de/ni-tons  compris  dans 
l'étendue  de  trois  octaves.  Ceux  des  sons  les 
plus  graves  avaient  environ  sept  pieds  de 
long;  les  plus  petits  n'avaient  qu'un  pied. 
Depuis  lors  on  a  fait  des  tubes  de  douze 
pieds  pour  la  note  la  plus  grave,  et  de 
quelques  pouces  seulement  pour  la  plus 
aiguë.  Maresch  distribua  ses  trente-sept 
cors  à  un  nombre  égal  de  chasseurs  ,  et 
par  un  exercice  dont  la  sévérité  n'était 
praticable  que  dans  un  pays  d'esclaves,  il 
j)arvint  à  leur  faire  exécuter  les  traits  les 
plus  difficiles  et  les  plus  rapides.  Rangés 
sur  plusieurs  lignes,  les  exécutans  atten- 
dent dans  cette  musique  l'instant  où  ils 
doit  faire  sonner  sa  note;  car  chacun  d'eux 
n'en  saurait  produire  davantage.  Le  mé- 
rite consiste  à  le  faire  exacteuient  dans  ie 
temps  nécessaire,  et  avec  le  degré  de  force 
qui  convient  pour  la  musique  qu'on  exé- 
cute. Le  premier  essai  de  cette  niusiqu{; 
l'ut  fait  en  1755,  en  présence  de  la  cour 
impériale,  à  la  maison  de  chasse  îsmaïlow, 
à  peu  de  distance  de  Moscou,  L'effet 
frappa  d'élonnement  tous  ceux  qui  len- 
tendirenl.  De  près,  les  cors  réunis  produi- 
sent l'effet  d'un  grand  orgue;  de  loin,  on 
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croit  entendre  un  puissant  iiarmonica. 
Maresch,  après  avoir  été  récompensé  avec 
magnificence  ,  vécut  encore  près  de  qua- 
rante ans.  Il  est  mort  à  Pélersbourg  en 
1794,  laissant  lïno  fille  qui  a  pu  de  la  ré- 
putation coinnîe  pianiste. 

MARESSE  (louis),  pianiste  et  compo- 
siteur, né  à  Evreux  en  1797,  vint  à  Paris 
vers  1819  et  se  fit  connaître  par  on  petit 
opéra-comique  intitulé  l'Habit  retourné. 
On  a  gravé  sons  son  nom  :  1°  Des  trios 
pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op.  5 
et  9,  Paris,  Dufaut  et  Dubois,  2"  Des  duos 
pour  piano  et  violon  ,  op.  (i  et  7,  ibid. 
3"  Fantaisie  sur  un  air  suisse  pour  piano 
seul,  op.  4,  ibid.  4"  Trois  airs  variés  dé- 
tachés pour  piano,  ibid.  5°  Deux  recueils 
de  valses  pour  piano,  op.  8  et  10,  ibid. 
En  1828,  M.  Maresse  s'est  éloigné  de 
Paris,  et  dejtuis  lors  on  n'a  plus  eu  de 
renseignemens  sur  sa  personne. 

MARET  (bogues),  né  à  Dijon  en  1726, 
mort  dans  la  mèuic  ville  le  11  juin  1786, 
fut  docteur  en  médecine  de  l'université  de 
Montpellier,  démonstrateur  de  chimie  à 
Dijon,  médecin  du  roi  et  de  la  généralité 
de  Bourgogne,  censeur  royal,  membre  de 
plusieurs  académies,  et  secrétaire  peipétuel 
de  celle  de  Dijon.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
a  prononcé  en  1786  un  Eloge  historique 
de  Rameau,  qui  a  été  imprimé  dans  le 
volume  des  îlémoires  de  l'académie  de 
Dijon  publié  dans  la  même  année.  Cet 
éloge  a  été  impriuié  séparément,  Dijon  , 
1766,  in-8<\ 

MâRGRAFF  (akdre),  né  à  Egger,  eu 
Bohême,  dans  les  dernières  années  du 
quinzième  siècle,  fut  instituteur  etchanlie 
à  Scliwandorf,  près  de  Piatisbonne.  Il  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  le  cent 
vingt-huitième  psaume  à  5  voix,  Aniberg, 
1556. 

MARIÂNI  (ji'AN -batiste)  ,  composi- 
teur dramatique  de  l'école  romaine,  vécut 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11 
fit  représenter  à  Viterbe,  en  \659,Jiinor 
viiol  gioi'entlr,o\)éra.  qui  a  été  trouvé  fort 
beau  à  (H'tte  éjHique. 
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MAIUANl  (pADi,),  cliaiitour  ccl(-l)ic',  uû 
;i  llrliiiii),  vécut  vers  1710. 

MAIUANl  (jEAN-LAURENT),coniposileur 
(le  musique  dY'glise,  né  à  Lucquesen  1737, 
fut  maitre  de  chapelle  de  l'éjjlise  cathé- 
drale de  Savone ,  et  mourut  dans  cette 
ville  en  1793.  Élève  du  P.  Martini,  il  fut 
un  des  jilussavans  musiciens  de  son  temps. 
On  connaît  un  grand  nombre  de  messes,  de 
■vêpres,  de  psaumes,  d'hymnes,  d'antiennes 
et  delitaniesde  sa  composition,  la  pluj>art 
à  six,  sept  et  huit  voix  réelles,  dont  les  co- 
pies manuscritesse  trouvent  dans  plusieurs 
Jurandes  bibliothèques.  M.  l'abbé  Sautini, 
de  Rome,  possède  de  ce  musicien  un  Mise- 
rere à  4  voix  avec  instrumens,  et  2  SaL'e 
Regina . 

MARIE-ANTOINETTE-AMÉLIE,  du- 
chesse de  Saxe-Gotha,  fille  d'Ulric  de 
Saxe-Meinungen  ,  née  le  17  septembre 
1752,  eut  des  talens  sur  le  clavecin  et  dans 
la  composition  qui  auraient  fait  honneur 
à  un  artiste.  On  a  imprimé  de  sa  composi- 
tion des  canzoni  italiennes  avec  des  va- 
riations pour  le  clavecin,  auxquelles  on  a 
ajouté  d  autres  variations  de  Benda  , 
Schweitzer,  Schcidler,  etc.,  Leipsick, 
T782,  in  fol.  Elle  a  aussi  fait  paraître  à 
Gotha,  en  1786,  Chansons  d'un  amateur 
de  musique.  Enfin ,  il  existe  aussi  une 
symphonie  à  dix  parties  composée  par  cette 
princesse. 

MARIN  (fabrice),  né  dans  le  Piémont 
vers  1540,  a  mis  en  musique  à  quatre 
parties  :  Airs  sur  aucunes  poésies  de 
Ba'if,  Ronsard,  Janiin  et  Despoi-tes,  Pa- 
ris, Adrien  Le  Roy,  1578,  in-4°  obi. 

MARIN  (françois-louis-claude  MA- 
RIN!, dit),  littérateur,  connu  principale- 
ment par  un  bon  ouvrage  intitulé  ^/i/oZ/e 
de  Saladin,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie, 
naquit  à  la  Giotat,  en  Provence,  le  6  juin 
\11\.  Venu  à  Paris  vers  1742,  après 
avoir  été  enfant  de  chœur,  puis  organiste, 
et  enfin  ecclésiastique,  il  quitta  le  petit 
collet ,  et  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
On  ne  rappellera  point  ici  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie  de  ce  littérateur,  qui 


ne  figure  dans  ce  Dictionnaire  qu'à  l'occa- 
sion  d'un  opiiscule  relatif  à  la  musique  : 
<;es  détails  d'une  carrière  assez  agitée  sont 
consignés  dans  les  divers  dictionnaires 
historiques  publiés  depuis  quelques  an- 
nées. Je  me  bornerai  à  dire  qu'après 
avoir  été  successivement  censeur  royal  , 
censeur  de  la  police,  secrétaire  de  la  li- 
brairieetdirectenr  de  la  Gazette  de  France, 
il  perdit  ces  places,  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  en  1778,  et  y  acheta  la  place  de 
lieutenant-général  de  l'amirauté.  Mais  la 
révolution  l'ayant  privé  de  cette  charge  et 
d'une  partie  dosa  fortune  placée  sur  l'État, 
il  vint  à  Paris  recueillir  les  débris  de  son 
ancienne  opulence,  s'y  fixa  et  y  vécut 
jusqu'à  làge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  Sa 
mort  eut  lieu  le  7  juillet  1809.  11  s'était 
marié  et  avait  eu  un  fils,  grand  amateur 
de  musique,  mais  étourdi  et  dissipateur, 
qui  épousa  une  fille  de  Grétry,  ne  la  ren- 
dit point  heureuse, et  mourut  peu  de  temps 
après  son  père.  On  a  de  Marin  un  petit 
écrit  publié  à  l'occasion  des  querelles  sur 
la  musique  française  que  la  lettre  de 
J.-.T.  Rousseau  avait  fait  naître.  Cet 
opuscule  est  intitulé  :  Ce  qu'on  a  dit,  ce 
qu'on  a  voulu  dire,  lettre  à  madame 
Folio j  Paris,  1752,  in-S".  Marin  s"y  range 
parmi  les  défenseurs  de  la  musique  fran- 
çaise. 

MARIN  (GUILLAUME  MARCEL  DE),  né 
à  la  Guadeloupe  le  22  mai  1757,  descen- 
dait des  Marini  qui  ont  donné  des  doges 
à  Venise.  Sa  familleétaitétablie  en  France 
depuis  1402.  11  vint  à  Paris  à  làge  de 
dix  ans,  et  fit  ses  études  au  collège  de 
Louis-le-Grand  ;  mais  il  ne  les  acheva  pas. 
A  quatorze  ans,  il  embrassa  la  carrière  des 
armes;  à  quinze,  il  se  livra  à  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  musique.  Il  en- 
treprit alors  sans  maître  l'élude  du  violon, 
et  ses  efforts  le  conduisirent  à  jouer  avec 
facilité  les  caprices  de  Locatelli.  Pins 
tard,  Gaviniès  et  Pagin  lui  donnèrent  des 
leçons,  et  Rameau  lui  enseigna  l'harmonie. 
On  a  gravé  un  Stabnt  de  sa  composition, 
pour  quatre  voix  et  orchestre,  Paris,  Leduc. 
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MARIN  (mabie-martin  MARCEL  DE), 
fils  du  précédent,  est  né  à  Saint-Jean-dc- 
Luz,  près  de  Bayonne,  le  8  septembre 
1769.  Lorsqu'il  eut  atteint  Và^^e  de  quatre 
ans,  son  père  lui  enseigna  la  musique;  à 
sept ,  il  composa  un  concerto  de  piano, 
i'kis  tard,  iî  fit  un  voyage  en  Italie,  où  il 
reçut  des  leçons  de  Nardini  pour  le  violon. 
Son  admirable  organisation  musicale  lui 
fit  faire  de  rapides  progrès  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître,  qui  le  considérait  comme 
son  meilleur  élève.  De  retour  en  France, 
M.  de  Marin  prit  de  Hocbrueker  des  leçons 
de  harpe,-  mais  bientôt  les  idées  qu'il  se 
iorma  des  ressources  qu'on  pouvait  tirer 
de  cet  instrument  le  décidèrent  à  n'avoir 
plus  d'autre  maître  que  lui-même.  La 
musique  de  harpe  qu'on  possédait  alors 
était  plate  et  misérable  :  Krumpliolz  seul 
savait  écrire  pour  cet  instrument;  mais 
M.  de  Marin  alla  plus  loin  que  lui  dans 
les  hardiesses  harmoniques  et  dans  la  va- 
riété des  styles.  Comme  violoniste  il  était 
l'amateur  le  plus  remarquable  de  son 
époque;  comme  harpiste,  il  n'avait  point 
de  rivaux.  Dans  an  second  voyage  qu'il  fit 
en  Italie,  en  1783,  il  fut  reçu,  à  l'âge  de 
quatorze  ans,  membre  de  l'académie  des 
Arcades  de  Rome  ,  improvisa  sur  la  harpe 
dans  une  séance  publique,  joua  des  iùgucs 
de  Bach  sur  cet  instrument,  et  accompagna 
des  airs  de  Jomelli  et  d'autres  compositeurs, 
comme  on  aurait  pu  le  faire  sur  le  piano, 
La  célèbre  improvisatrice  Corilîa,  présente 
à  cette  séance,  fit  un  impromptu  sur  les 
merveilles  d'un  ialent  si  précoce  et  si 
solide. 

A  son  retour  d'Italie,  M.  de  Marin,  âgé 
de  quinze  ans,  entra  à  l'école  militaire  des 
chevau-légers,  à  Versailles.  Il  en  sortit 
en  1786,  avec  le  litre  de  capitaine  de 
dragons.  Peu  de  temps  après  ,  il  sollicita 
et  obtint  un  congé  pour  voyager  ;  visita 
l'Autriche,  la  Prusse,  l'Espagne,  et  mit  à 
profit  tout  ce  qu'il  entendit  pour  dévelop- 
per son  triple  talent  de  violoniste ,  de 
harpiste  et  de  compositeur.  Eloigné  de  sa 
patrie,  an  moment  où  la   révidution  fran- 


çaise éclata  ,  il  fut  mis  sur  la  liste  des 
émigrés,  et  sollicita  vainement  la  faveur 
de  rentrer  dans  sa  pairie,  où  ses  biens 
avaient  élé  séquestrés.  Il  prit  alors  le  parti 
d'aller  en  Angleterre  et  d'y  chercher  des 
ressources  dans  ses  talens.  C'est  là  que  son 
Iiabileté  sur  la  harpe  a  atteint  le  plus 
haut  degré  de  perfection.  Sa  qualité  de 
gentilhomme,  la  beauté  accomplie  de  sa 
personne,  ses  manières  nobles  et  la  variété 
de  son  instruction  ,  rendaient  plus  facile 
l'esercice  de  son  talent,  dont  iî  tira  des 
produits  considérables  qui  lui  permi- 
rent de  soulager  l'infortune  de  beaucoup 
d'émigrés.  De  retour  en  France  sous  le 
consulat,  M.  de  Marin  obtint  la  restitu- 
tion de  ses  biens  qui  n'avaient  pas  été 
vendus,  et  se  retira  à  Toulouse,  où  la  mu- 
sique ne  fut  plus  pour  lui  qu'un  délasse- 
ment. Il  y  vit  encore;  mais  depuis  long- 
temps il  a  cessé  déjouer  delà  harpe  et  du 
violon.  Labarre,  qui  dans  sa  jeunesse  a  eu 
occasion  d'entendre  M.  de  Marin  et  de 
jouer  devant  lui,  a  compris  le  mérite  de 
ce  grand  artiste  amateur,  et  s'est  proposé 
de  continuer  sa  manière  en  l'appliquant 
aux  formes  de  la  musique  actuelle  :  c'est 
à  cette  direction  de  son  talent,  autant  qu'à 
son  organisation  personnelle,  que  Labarre 
est  redevable  de  sa  supériorité  comme 
harpiste. 

La  musique  de  harpe  de  M.  de  Marin 
est  véritablement  classique  ;  elle  restera 
comme  modèle  et  comme  un  inonument 
historique.  Il  n'a  pas  publié  tout  ce  qu'il 
a  écrit,  mais  on  a  gravé  de  lui  :  1"  Ouin- 
tetto  pour  harpe,  2  violons,  alto  et  basse, 
op.  14,  Paris,  Cousineau.  2'^  Duo  pour 
harpe  et  piano,  op.  17,  Paris,  Érard. 
5"  Duo  ])our  harpe  et  violon,  Paris,  Pleyel. 
4°  Sonates  pour  harpe  seule,  op.  5,  15, 
16,  22,  51,  52,  Londres,  Clementi;  Pa- 
ris, Lcmoine  aîné,  Erard  et  Schlesinger. 
5°  Airs  variés  pour  harpe  seule,  op.  4,  7, 
11,  15,  Londres,  Clementi  ;  Paris,  Lc- 
moine aîné.  6"  Trois  trios  pour  violon, 
alto  et  basse,  op.  20,  Paris,  Érard.  7'*  Air 
varié  pour  vio'on ,  avec  accompagnement 
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<lc  violon,  alto  et  l)asse ,  op.  55,  ibid. 
8"  Douze  romaiifics  avec  accornpajjnc- 
incnt  (le  liarpe,  liv.  1,  2,  5,  Hambourg, 
1798. 

MAIUNATI  (auhelien)  ,  docteur  en 
droit,  né  à  Ravcnne  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  a  publié  un  livre  fjui  a 
pour  titre  :  Ln  prima  porte  clclla  somma 
di  tiitte  le  scioize,  iiclln  qiiale  si  traita 
délie  setle  arti  liberali ,  in  modo  taie 
che  ciascuno  potrà  da  se  introdiirsi 
iiella  Grammatica  ,  Retorica  ,  Logica  , 
Musica,  Aritmetica,  Geometria  et  Astro- 
logia ,  Rome,  1587,  in-4°.  L'abrégé  de 
musique  qui  comprend  depuis  la  page  75 
jusqu'à  la  98^  est  très-bon,  pour  le  temps 
où  ce  livre  a  paru. 

MARlNELLi  (le  P.  jules-cesar),  re- 
ligieux servite  de  Monte-Cicardo,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  a  publié  un 
bon  traité  de  plain-chant  sous  ce  titre  : 
f^ia  relta  délia  voce  corale  overo  osser- 
vationi  iutorno  al  retto  esercitio  del  canto 
fermo,  divise  in  cinque  parti ,  etc.,  Bo- 
logne,  Monti,  1671,  in-4", 

MAKIÎVELLÎ  (gaetano),  compositeur 
napolitain,  né  en  1760,  fit  ses  études  mu- 
sicales au  Conservatoire  de  la  Pietà  ,  et 
fut  attaché  comme  compositeur  auservice 
de  l'électeur  de  Bavière,  vers  1790.  îl 
s'est  fait  connaître  au  théâtre  par  les  opé- 
ras suivans  :  \°  Le  tre  Rivali ,  ossia  il 
matrimonio  inaspettato ,  Rome,  1784. 
2"  Gli  Uccellatori,  Florence,  1785.  5°  Il 
Trionfo  del  amore.  4<'  //  Letteralo  alla 
moda.  5°  La  Racketta  iji  equivoco. 
6»  Lucio  Papirio ,  Naples  ,  1791.  7"  // 
f'^illano  al  govemo,  ossia  amore  agiizza 
r  ingegno.  8°  La  L  endetta  di  Medea , 
opéra  séria  ,  au  théâtre  de  S. -Samuel,  à 
Venise,  en  1792.  9"  //  Concorso  délie 
s  pose,  Venise,  1 795. 10°  /  quattro  rivali 
in  amore  y  Naples.  11"  Alessandro  in 
Efeso,  Milan,  1810.  12°  VEqnivoco 
Jorinnato,  ibid.,  1811 .  15°  La  finta  Prin- 
cipessa.  (*n  cite  aussi  avec  beaucoup  d'é- 
loges son  oratorio  //  Baldassaro,  écrit  à 
Naples, 


MARINI  (Alexandre),  chanoine  de 
JiOtciari  et  compositeur,  naquit  à  Venise 
et  florissait  en  celte  ville  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Les  ouvrages  de  sa 
composition  dont  nous  avons  connaissance 
sont  :  1°  Psalmi  vesperarum  et  Magni- 
ficat quatuor  'vocum,  Venise,  1587.  La 
seconde  édition  a  été  publiée  à  Anvers,  en 
1657,  in-4".  2°  Moletti  a  sei  voci,  Ve- 
nise, 1588,  in-4°. 

MAPJNÎ  (eiaggio),  compositeur,  né  à 
Brt'scia  dans  les  dernières  années  du  sei- 
zième siècle  ,  fut  d'abord  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  cathédrale  de  Vicence,  puis 
occupa  un  poste  semblable  dans  sa  ville 
natale,  vers  1620.  Plus  tard  il  se  rendit 
en  Allemagne  et  entra  en  1624  au  service 
du  comte  palatin  Wolfgang  Guillaume, 
qui  le  fît  chevalier.  Jlariui  est  mort  à 
Padoue  vers  1660.  Il  jouait  fort  bien  de 
plusieurs  instrumens,  particulièrement  du 
violon.  On  connaît  sous  le  nom  de  ce  mu- 
sicien :1°  Arie,  madrigali  e  corrente  a 
1,  2  e  5  voci,  Venise,  1620.  2°  Salmi  a 
5  voci)  Venise,  Gardane.  5°  Mtisiche  da 
caméra  n  2,  5  e  4  %>oci ^  ibid.  4"  Mise- 
rere n  2,  5,  4  voci  e  violini ,  ibid, 
5°  Composizioni  varie,  madrigcdi  a  5, 
4,  5  e  7  con  violini,  Venise,  Alexandre 
Viccnti.  6°  Madrigali  e  sinfo/de  a  2, 
5  e  4,  ibid.  7"  Arie  a  1,  2,  5  e  Musiche 
a  1,  5,  4,  5  voci,  lib.  4,  5,  7,  ibid. 
8°  Sonate,  Canzoni ,  Passamezzi ,  Bal- 
letii,  Correnti,  Gagliarde,  Ritornelli,  cl 
1,  2,  5,  4,  5,  6,  Venise,  Bartolomeo 
Magni. 

MARîNI  (joseph),  maître  de  chapelle 
à  Pordenone ,  dans  l'Etat  vénitien ,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  est 
connu  par  nn  recueil  de  madrigaux,  im- 
piimé  à  Venise,  en  1618. 

MARINI  (charles-antoine),  violoniste 
et  compositeur,  né  à  Bergame  vers  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle,  fut  attaché  à 
l'église  Sainte-Marie  Majeure  de  cette 
ville.  On  connaît  de  sa  composition  : 
1°  Douze  sonates,  op.  5,  dont  les  S  pre- 
mières pour  2  violons,  violoncelle  et  basse 
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contiiiuf;,  ot  les  autres  pour  six  iuslru- 
mens, Venise,  1696.  2"  BidletiiaUnfraii- 
cese  a  5,  op.  5,  Venise,  1699.  3°  Douze 
sonates,  op.  6,  dont  6  pour  2  violons, 
violoncelle  et  tasse  continue,  et  6  à  2  vio- 
lons, viole,  violoncelle  et  basse  continue, 
op,  7.  5"  Douze  sonates  pour  violon  seul 
et  basse  continue,  op.  8. 

MARÎNi  (jean-baptiste),  poète  italien 
qui  a  eu  de  la  célébrité,  naquit  à  Kaples 
le  18  octobre  1569,  vécut  quelque  temps 
à  Rome,  puis  à  Turin,  où  le  duc  de  Sa- 
voie Cliarles-Enimanuel  le  fit  clievalier  de 
8aint-Lazare,  ensuite  à  Paris,  et  enfin  ù 
llonic  où  il  fut  comble  d'honneurs.  11 
mourut  à  Naples  le  16  mars  1625.  Tout 
Je  monde  conriait,  au  moins  de  nom  ,  son 
poème  de  Vyîdone  ,  le  plus  célèbre  de  ses 
ouvrages.  Parmi  ses  autres  écrits,  on 
remarque  ses  Dicerie  sacre,  Turin,  1618 
et  1620;  Venise,  1628.  Ce  soirt  trois  pe- 
tits poèmes  dont  le  second  a  pour  titre  ; 
La  musica  sopra  le  seLle  parole  detie  da 
Christo  in  Croce. 

MARKWORT  (jean-chketien),  direc- 
teur du  cliœur  au  théâtre  de  Dariiistadt, 
sest  fait  connaître  comme  écrivain  sur  la 
musique  par  les  ouvrages  suivans  :  1°  Uni- 
riss  ei/ier  Gesainint-Ton-wisse/ischaJl- 
ivle  auch  eiiier  SpracIi-iaidTonscelzlelire 
i/iid  eiiier  Gesang,  Ton-und  Ilede-vor- 
traglêhre  iiisonders  (Plan  d'une  théorie 
complète  de  la  music[uc,  etc.),  Darmstadt, 
C.AV.  Leste,  1826,  in-8"  de  64  pages. 
2"  ElemeiUar-  Unievrichlfûr  das  Piano- 
Foiie,  etc.  (Instruction  élémentaire  pour 
le  piano,  etc.),  Fraucfort-sur-!e  Mein  (sans 
date),  chez  Fitcher,  in-4"  de  24  pages  de 
texte  et  de  vingt-trois  planches  d'exemples. 
M.  Markwort  a  l'ait  aussi  insérer  dans  la 
Gazette  muiricale  de  Leipsick  (tom.  19, 
pag.  517  et  555)  un  Essai  sur  la  manière 
d'indiquer  par  la  notation  l'expression 
musicale  {Idem,  pag.  5{'Â),  589,  605;  et 
tuni.  20,  pag.  275),  sur  la  maiiièie  d'in- 
diquer la  valeur  du  temps  nuisical  ; 
{idem,  p.  461;  497  et  515),  sur  la  réalité 
du   rlivljnnn   cl    sur    son  f.r.idiralion   è  la 


poésie;  dans  le  Musikal.  IJausfreund 
(5°  année,  1824,  p.  13  22),  première  in- 
troduction à  la  connaissance  de  la  mu- 
sique. 

3IARLE  (NICOLAS  DE),  musicien  Iran 
çais  ,  fut  maître  des  enfans  de  chicur  à 
l'i'glise  de  Nojon,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle.  11  a  fait  imprimer  de  sa 
composition  des  messes  à  quatre  parties, 
à  Paris,  chez  Nicolas  Du  (Chemin,  1557, 
in-4".  On  connaît  aussi  de  lui  :  ISIissa 
(juatiior  l'ocuin  cul  titulus  :  O  gente 
bruuetle,  ibid.,  1568,  in-fol.  max. 

MARLIANI.  rojez]e  Supplément. 

MAR3I0i\TKL  (jean-fkancois),  litté- 
rateur qui  a  joui  de  beaucoup  de  célébrité, 
naquit  le  11  juillet  1723,  à  Bort,  petite 
ville  du  Limousin,  et  mourut  d'apoplexie 
à  Abbeville,  le  51  décembre  1799.  iNommé 
membre  de  l'Académie  l'rancaise  en  1765, 
il  y  succéda  à  d'Alembert,  en  1785,  dans 
la  place  de  secrétaiie  perpétuel.  Dans  la 
querelle  des  gluckistcs  et  des  piccinistes, 
îlarmontel  s'enrôla  sous  la  bannière  de 
ceux-ci ,  et  fournit  à  l'iccini  trois  opéras 
{Roland^  de  Quinault,  refait,  Didon  et 
Pénélope)  ,  que  ce  grand  compositeur 
mit  en  musique.  Déjà  Marmontel  s'était 
déclaré  en  faveur  du  musicien  italien  et 
(îontre  Gluck  dans  une  brocliure  publiée  en 
1777  ,  sous  le  titre  d'Essai  sur  les  réi'o- 
lulions  de  la  musiijtie  en  France  (  Paris, 
in-4°).  Cette  espèce  de  déclaralion  de 
guerre  lui  valut  une  attaque  directe  de  la 
part  de  Gluck,  dans  une  lettre  de  l'Année 
littéraire,  en  1778,  une  multitude  de  cri- 
tiques dans  les  écrits  polémiques  de  Suard, 
et  beaucoup  d'épigrainmes  de  l'abbé  Ar- 
naud. Il  n'y  fut  point  insensible;  pour  se 
venger,  il  composa  un  poème  en  douze 
chants,  intitulé  Poljninie,  où  il  prend  la 
défense  de  Piccini  contre  les  admirateurs 
du  musicien  allemand,  et  dans  lequel  la 
satire  n'est  point  éj)argnée.  Ce  poème,  où 
l'on  trouve  plus  de  force  que  dans  les 
autres  ouvrages  en  vers  de  Marmontel  , 
n'était  connu  que  par  de  longs  fragincns 
li)r  qu'il   fut  puldié   eu  .    entier  en  1819, 
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in-8";  lïiais  presque  toute  récîition  fut 
aussitôt  supprimée  sur  la  demande  de 
M.  Marmontel  fils. 

Blarmonte]  fut  le  premier  qui  procura 
;i  Grétry  roccasion  de  se  faire  connaître 
j)ar  le  petit  opéra  le  Iliuon  ,  et  successi- 
vement il  donna  avec  lui  Lucile ,  le  Sjl- 
<i>ain,  Zémire  et  AzoPy  VA  mi  de  la  mai- 
son, la  Fausse  Magie,  et  Céphale  et 
Procris.  Malgré  les  succè'S  que  lui  valut  la 
musique  de  Grétry,  à  dater  de  1775  il  y 
fut  du  refroidissement  entre  l'homme  de 
leîtrcs  et  le  musicien.  Marmontel  attaque 
le  célèbre  compositeur  en  plusieurs  endroits 
de  ses  Mémoires  ;  il  semble  être  persuadé  de 
la  supériorité  de  ses  canevas  sur  îa  musi- 
que; peu  s'en  faut  même  qu'il  n'accuse 
celle-ci  d'avoir  gâté  sa  poésie!  le  pauvre 
Lomme  ! 

MARiNEF  (godefroid),  imprimeur  de 
Paris,  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, est  un  des  plus  anciens  typographes 
français  qui  ont  imprimé  du  plain-chant 
en  caractères  mobiles  ,  avec  les  signes  de 
ligatures.  Un  des  premiers  ouvrages  con- 
cernant la  musique,  sorti  de  ses  presses, 
est  la  troisième  édition  de  celui  de  Guer- 
son  {voyez  ce  nom)  intitulé  :  Ulilissimie 
musicales  regulœ  plani  canins,  etc. ^W  le 
publia  en  1513,  in-4°.  Ses  caractères  sont 
les  mêmes  que  ceux  dont  François  Regnaulî 
s'était  servi  en  1509  pour  la  deuxième 
édition,  et  dont  Jeban  Petit,  autre  impri- 
meur de  Paris,  avait  fait  usage  en  1508 
pour  VEiichiridion  muAices  de  î^icolas 
Wollic.  A  l'égard  de  la  première  édition 
du  livre  de  Guerson,  publiée  sans  date  par 
Michel  Tolose,  tous  les  exemples  de  plain- 
chant  y  sont  en  planclies  gravées  sur  boisj 
ce  qui  prouve  que  les  caractères  mobiles 
parisiens  ont  été  gravés  et  fondus  peu  de 
temps  avant  1508.  Jérôme  et  Denis  de 
Marnef ,  fils  de  Godefroid  ,  succédèrent  à 
leur  père,  et  imprimèrent  en  1550  une 
nouvelle  édition  des  Uiilissimœ  musicales 
regulœ  plnni  canins,  qui  parait  avoir  été 
la  dernière  de  ce  livre. 

MARONCELLI    (ri£URE),    littérateur 


italien  de  l'époque  actuelle,  né  vers  1796, 
a  été  inculpé  par  le  gouvernement  autri- 
chien pour  des  écrits  politiques,  et  mis 
dans  une  forteresse  avec  Silvio  Pellico. 
Dans  son  eacliol ,  une  de  ses  jambes  se 
gonfla,  et  le  mal  devint  si  considérable 
qu'on  fut  obligé  de  lui  en  faire  faire 
l'ampulalioa  par  un  barbier  de  village. 
Sorti  de  prison,  il  s'est  rendu  à  Paris  où 
il  a  donné  des  soins  à  de  nouvelles  éditions 
de  quelques  classiques  italiens.  Il  a  fait 
imprimer  dans  les  yile  e  Rilrattid' illustri 
Italiani  (Milan,  Betloni,  1819),  une  no- 
tice sur  la  vie  d'Arctagelo  Corelli. 

IIARONÎ  (jean),  maître  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  de  Lodi,  où  il  vivait 
encore  en  1620,  naquit  à  Ferrare  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  il  avait 
été  aussi  longtemps  maître  de  chapelle  à 
l'église  cathédrale  de  cette  ville.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  beaucoup  de  messes,  de  mo- 
tets, de  madrigaux,  clCo 

MAROTHI  (george)  ,  né  à  Debreczin, 
en  Hongrie,  le  11  février  1715,  fit  ses 
éludes  à  Berne,  à  Bâîe  et  à  Groningue, 
puis  retourna  dans  son  pays  où  il  enseigna 
les  langues  grecque  et  latine,  la  géographie, 
la  géométrie  et  la  musique.  Il  a  traduit 
les  psaumes  en  langue  hongroise,  les  a 
mis  en  musique,  et  les  a  publiés  en  1751 . 
Il  est  mort  à  Debreczin ,  le  16  octobre 
1755. 

MAROTTA  (erasme),  né  à  Radunazzo, 
en  Sicile,  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
entra  dans  la  société  des  jésuites  en  1612, 
fut  recteur  du  collège  de  Messine,  et  mou- 
rut à  Palerme  le  6  octobre  16il.  II  a 
publié  des  recueils  de  motets  à  plusieurs 
voix,  à  Paler;ne,  et  a  composé,  en  1650, 
la  înusique  de  VAminte,  pastorale  du 
Tasse. 

MARPALU.  On  trouve  sous  ce  nom 
deux  bonnes  dissertations  intitulées  : 
Traités  de  l'harmonie  et  de  ceux  qui 
Vont  inventée,  de  son  usage  et  de  ses 
effets,  dans  le  Mercure  galant,  juillet 
i680,  t.  XI,  p.  240-275;  octobre  1680, 
t.  XII,  p.  56-76,  et  512-550. 
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MAIVPURG  (FREDERIC-GUILLAUME),  Cé- 
lèbre L'crivain  sur  la  niusique,  né  à  See- 
liausen,  dans  la  VicilloMarche  de  Bran- 
debourg, en  1718.  Peu  Je  circonstances 
de  sa  vie  sont  connues  ;  on  sait  seuleuient 
qu'après  avoir  fait  de  hoisnes  études,  non- 
seulement  dans  les  langues  anciennes  et 
modernes,  mais  aussi  dans  les  mall.éma- 
tiques  et  la  musique,  il  fit,  en  1746,  un 
voyage  de  quelques  mois  à  Paris ,  qu'il  y 
connut  Rameau,  dont  il  étudia  le  système 
de  la  basse  fondamentale  ;  que  de  retour  à 
Beilin  il  fut  quelque  temps  secrétaire  d'un 
ministre,  puis  rc'sida  à  Hambourg-,  et 
enfin  retourna  à  îlerlin,  où  il  fut  nommé 
directeur  de  la  loterie  et  eut  le  titre  de 
conseiller  du  roi  de  Prusse.  Depuis  lors 
sa  vie  fut  sans  événemens ,  et  quarante 
années  d'une  existence  paisible  lui  per- 
mirent de  comjioser  et  de  publier  uji 
grand  nombre  d'ouvrages  sur  la  théorie 
et  la  littérature  de  la  musique.  Le  tirage 
de  la  loterie  ('tait  la  seule  cLose  qui  , 
périodiquement,  rompait  la  monotonie  de 
ses  habitudes  ;  il  y  prenait  un  vil  intérêt. 
En  1793,  Gcrber  le  vit  à  Berlin  et  le  trouva 
un  jour  fort  triste,  parce  que  l'admi- 
nistration de  la  loleiic  avait  éprouvé  luie 
perte  considéiable  dans  le  tirage  fait  le 
matin.  C'était  d'ailleurs  un  vieillard  rem- 
pli de  lionhomie  et  de  gaîté.  11  était  fort 
gros ,  mangeait  beaucoup  et  buvait  de 
même.  De  son  maiiaffe,il  avait  eu  un  fils 
et  une  fille  qui,  tous  deux,  cultivèrent  la 
musique  avec  succès.  Il  mourut  à  Jk'rlin 
le  22  mai  1795,  à  1  âge  de  soixante-dix- 
sept  ans. 

Marpurg  jouit  en  Allenuigne  de  la  ré- 
putation d'un  savant  thcoiicien  et  d'un 
critique  de  premier  ordre  :  il  la  mérite  à 
beaucouj}  d'égaids,  quoique  dans  la  di- 
dactique il  ait  manqué  quelquefois  de 
netteté  dans  les  idées  et  d'ordre  dans  la 
classificatioîi  des  faits.  C'est  surtout  dans 
ses  ouvrages  critiques  qu';l  s'est  montré 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  en 
Allemagne:  il  y  fait  preuve  d'une  instruc- 
tion  tiès-vaiiée.    La   multiplicité   des  ou- 


vrages qu'il  publia  dans  l'espace  d'environ 
vingt-cinq  ans  prouve  une  prodigieuse 
activité  dans  ses  travaux  :  les  vingt  der- 
nières années  de  sa  vie  furent  beaucoup 
moins  laborieuses.  Parmi  ses  traités  di- 
dactiques de  musique  ,  on  remarque  les 
suivans  :  1°  Die  Kiiiisl  dus  Klavier  zu 
si'ielen  (L'art  déjouer  du  clavecin),  Ber- 
lin, 1750,  in-4",  première  partie.  Une 
deuxième  partie  a  paru  dans  la  même  ville, 
en  1751,  in-4".  Toutes  les  deux  sont 
anonymes  et  ont  seulement  pour  indica- 
tion l'auteur  du  Musicien  criliiiue  de  la 
Sprée.  11  y  a  eu  plusieurs  éditions  de  cet 
ouvrage  :  la  deuxième  est  indiquée  par 
{icrliej-,  Licbtentbal  et  31.  Becker  commis 
ayant  paru  en  1751,  in-4°.  La  troisième 
porte  la  date  de  1760;  la  quatrième,  aug- 
mentée et  corrigée,  est  de  1762.  Toutes 
ont  [laru  à  Berlin  et  sont  daiis  le  format 
in-4°.  j'ans  la  juemière  partie  on  trouve 
l'application  des  principes  de  la  musique 
au  clavier,  et  des  règles  de  doigter  pour 
les  deux  mains.  La  deuxième  partie  est  un 
traité  d'harmonie  pratique  et  d'accompa- 
gnement du  clavecin.  2°  Aideitung  ziuu 
Clcanerspieleii,  dcr  schœnen  j4nsi'ibiing 
dcr  lieuli'gciL  Zeit  t^eniass  eidworteii 
(Instruction  pour  jouer  du  clavecin,  etc.), 
Berlin,  1755,  in-4°  de  78  pages  et  18 
planches  d'exemples.  Vue  deuxième  é-di- 
tion  améliorée  a  été  publiée  en  1765 
à  Berlin.  Forkel  a  cru  i|ue  la  deuxième 
jiartie  de  l'ouvrage  précédent  appartenait 
à  celui-ci  :  c'est  une  erreur.  Ia'' Aideitung 
zuni  Clai'ierspielen  est  un  traité  spi'cial  de 
l'art  de  jouer  du  clavecin,  considéré 
dans  la  partie  élevi'C  et  philosophique  de 
cet  art ,  tandis  que  le  premier  ouvrage 
est  purement  élémentaire.  Marpurjj  a 
douné  lui-même  une  traduction  française 
de  son  livre,  sous  ce  titre  :  Principes  de 
clavecin,  avec1{)  planches,  Berlin,  1756, 
in  4".  Il  a  été  publié  à  Paris  une  autre 
édition  de  cette  traduction  ;  elle  est  inti- 
tulée :  L'art  de  toucher  le  clavecin  selon 
la  manière  perfoctionnée  des  modernes  j 
divisé  en    deux   parties   ■•  la    première 
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ionienanl  dlff'cvens  excni[)les  [jour  le 
doigter  du  clavecin;  la  seconde  ,  douze 
leçons  pour  l'exercice  des  deux  mains, 
l'aris,  Nadcrmann,  in-folio  oLloiif^  ."rave 
(sans  date).  Lnstig  {voyez  ce  nom), 
a  fait  aussi  une  traduction  liollandaise 
de  ce  livre ,  avec  de  bonnes  notes.  L'ou- 
vrage de  Marpurg  contient  d'excellentes 
observations  générales^  il  devrait  être  plus 
connu  des  maîtres,  qui  y  puiseraient  des 
principes  féconds  pour  une  bonne  mé- 
ibode  d'enseignement.  5°  Handhuch  von 
dem  Generalbasse  und  der  Composi- 
tion mit  2,  5,  4,  5,  6,  7,  S  und  mehrer 
Stinimcn,  nehst  einem  vorlailffigen  kur- 
zen  Begriff  der  Lehre  vom  Generalbasse 
fïir  Anfœnger  (Manuel  de  la  basse  conti- 
nue et  de  la  composition,  à  2,  3,  4,  5,  6, 
7,  8  et  un  plus  gi-and  nombre  de  vois, 
avec  une  idée  abrégée  de  la  science  de  la 
basse  continue  pour  les  commençans) , 
Berlin,  1755,  in-4°  de  70  pages,  avec 
S  planches  d'exemples.  Ce  premier  jet 
d'un  grand  travail  de  Marpurg  concernant 
l'harmonie  fut  réimprimé  l'année  suivante 
à  Berlin,  comme  première  partie  du  grand 
manuel,  dont  la  deuxième  partie  fut  pu- 
bliée en  1757,  et  la  troisième  et  dernière 
en  1758.  Un  supplément  aux  trois  parties 
a  paru  ensuite  sous  ce  litre  :  uénhajig  zum 
Handbuche  hey  dem  Generalbasse  und. 
der  Composition,  îierlin,  1760,  in-4°.  Le 
nombre  total  des  pages  des  trois  parties  et 
du  supplément  est  de  34î  ,  et  celui  des 
jilanches,  57.  Une  deuxième  édition  de 
tout  l'ouvrage,  augmentée  en  quelques 
parties ,  mais  où  Marpurg  a  supprimé 
l'idée  abrégée  de  la  basse  continue ,  qui 
formait  11  pages  dans  la  première  édition, 
a  été  publiée  à  Berlin  en  1762,  in-4°.  Une 
traduction  française  de  ce  livre  a  été  pla- 
cée dans  la  deuxième  partie  du  Nouveau 
manuel  complet  de  musique  vocale  et 
instrumentale  de  Choron  et  Ad.  de 
Lafage  (Paris,  î 836-1 85S).  On  a  aussi 
traduit  en  langue  suédoise  l'introduction 
de  la  première  édition  ;  cette  traduction  a 
pour    litre  :  KcrL    bcgrep   om    GeriCral- 


hassen ,  Stockholm,  1782,  in-4'',  avec  • 
2  planches.  Le  système  d'harmonie  de 
Jîarpurg,  sous  le  rapport  de  la  génération 
des  accords,  est  une  modification  de  celui 
de  Rameau  :  j'en  ai  indiqué  les  inconvé- 
niens  dans  un  article  critique  de  la  Ga- 
zette musicale  de  Paris  (6"=  ann.,  1819, 
n"  20).  Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que 
j'en  ai  dit  ;  on  pourra  consulter  cet  article 
où  les  considérations  de  théorie  sont  déve- 
loppées. 4°  Abhandlung  von  der  Fuge 
nach  den  Grundsœlzen  und  Exempeln 
(1er  besten  deutschen  und  auslœndischen 
Meister  entworfen  (Traité  de  la  fugue 
rédigé  d'après  les  principes  et  les  exerpples 
des  meilleurs  maîtres  allemands  et  étran- 
gers), l''"  partie,  Berlin,  1753  ;  2"  idem, 
ibid,,  1754,  in-4°,  avec  122  planches 
d'exemples.'  Une  tleuxième  édition  de  cet 
ouvrage  a  été  publiée  à  Leipsick,  chez 
A.  Kiihnel,  en  1806,  1  vol.,  gr,  in-4"  de 
texte  et  1  vol.  in-fol.  obi.  de  planches. 
Marpurg  a  donné  lui-même  une  traduc- 
tion française  de  son  livre,  sous  ce  titre  : 
Traité  de  la  fugue  et  du  contrepoint, 
divisé  en  deux  parties,  accompagné  de 
111  planches,  Berlin,  1756,  in-4°.  Cette 
traduction  a  été  réimprimée  à  Paris,  chez 
Imbaiilt  (sans  date),  in-folio.  Choron  l'fi 
ensuite  insérée  dans  ses  Principes  de 
composition  des  écoles  d'Italie  (Paris. 
1808),  en  intercalant  les  exemples  dans 
le  texte  ;  avantage  qui  rend  cette  édition 
préférable  aux  autres.  Postérieurement,  le 
même  savant  a  donné  place  à  cet  ouvrage 
dans  son  Nouveau  manuel  de  musique 
vocale  et  instrumentale.  Marpurg  a  par- 
ticulièrement traité  de  la  fugue,  de  l'imi- 
tation, du  canon  et  du  contrepoint  dan? 
le  style  instrumental.  Il  y  a  de  bonnes 
observations  de  détail  dans  son  livre,  mais 
il  n'a  pas  connu  les  vrais  principes  de 
limitation  canonique,  ni  des  deux  parties 
les  plus  importantes  delà  fugue,  qui  sont: 
le  sujet  et  la  réponse.  Les  objets  sont 
d'ailleurs  disposés  dans  son  livre  en  sens 
inverse  de  l'ordre  naturel,  car  il  ne  traite 
des  contrepoints  doubles  <jQ"après  la  fugue, 
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dont  les  contre- sujets  ne  peuvent  être 
établis  que  d'après  le  contrepoint  double  à 
l'octave,  et  il  place  les  canons  après  les 
contrepoints  doubles,  quoique  ce  ^renre  de 
composition  appartienne  naturellement 
aux  contrepoints  non  susceptibles  de  ren- 
versement. Choron,  qui  n'avait  pas  aperçu 
ce  défaut  radical  d'ordre  ,  l'a  maintenu 
dans  ses  Principes  de  composition  ;  mais 
il  l'a  corrin-é,  d'après  mon  Traité  du  con- 
trepoint et  de  laj'ugiie,  dans  son  Nouveau 
manuel.  5°  Anleitung  zur  Singcomposi- 
tion  (Introduction  à  la  composition  du 
cbant),  Berlin,  1758,  in-d"  de  206  pages. 
Excellent  ouvrage,  supérieur  à  tout  ce  que 
l'on  a  fait  sur  le  même  sujet ,  et  qui  n'a 
pas  eu  le  succès  qu'il  méritait.  6"  Anlei- 
tung zur  Musik  iïherhaupi  uncl  zur 
Singkunst  hezonders,  mitUebungsExeni- 
peln  erlœutert  und  den  beridunten 
Herren  Musikdirectoren  und  Cantoren 
Deutschlands  zugeignet  (Introduction  à 
la  musique  en  général ,  et  à  l'art  du 
chant  en  particulier,  etc.),  Berlin,  1763, 
in-8°  de  171  pages.  Cet  ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  dont  la  première 
traite  des  principes  de  Fart  du  cbant,  la 
seconde,  des  élémcns  de  la  musique,  et  la 
troisième  renferme  des  exercices  pour  une, 
deux,  trois  et  quatre  voix.  7°  Anfangs- 
orïuide  der  theoretischen  Musik  (  Elé- 
mens  de  la  musique  tliéorique),  Lcipsick, 
Breitkopf,  1757,  in-4°  de  176  pages.  Cet 
ouvrage  contient  la  théorie  mathématique 
de  la  musique  et  traite  du  calcul  des  in- 
tervalles et  du  tempérament.  '6°  Anfangs- 
griinde  der  progressional  Jlgurlichen 
Zifferktilkids  (  Elémens  du  calcul  des 
progressions  arithmétique  et  géométrique 
applicables  à  la  théorie  de  la  musique), 
Berlin,  1774,  gr.  in-S"  avec  44  planches 
gravées.  9"  Versuch  iïberdie  niusikalische 
Temperatur,  nebst  eineni  Jnhang  iiber 
den  Hameau-  und  Kirnbergerschen 
Gruiulbass,  iindvier  Tabellcn  (E'sai  sur 
le  tempérament  musical,  suivi  d'un  sup- 
plément sur  la  basse  fondamentale  de 
Rameau  et  de  Kiriiberger,  avec   4   plan- 
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ches),  Breslau,  1776,  in-8"  de  519  pages. 
Cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  on  pourrait 
le  croire,  un  remaniement  du  précédent, 
La  matière  y  est  traitée  d'une  manière  plus 
générale  et  plus  philosophique.  \Q°  Neuc 
Méthode,  allerlei  Arten  vom  Tempera - 
turen  dein  Claviere  aus  becpiemste  mit- 
zutheilen,  etc.  (Nouvelle  méthode  pour 
concilier  les  divers  systèmes  de  tempéra- 
ment dans  l'accord  du  clavecin),  Berlin, 
1779,  in-4°  de  40  pages.  Une  deuxième 
édition  de  cette  méthode ,  purement  pra- 
tique, a  été  publiée  à  Berlin,  en  1790, 
in-4". 

Ouvrages  historiques  et  critiques. 
11°  Kritische  Einleitung  in  die  Ge- 
schiclite  und  Lehrsœtze  der  alten  und 
neuen  Musik  (Introduction  critique  à 
l'histoire  et  à  la  connaissance  de  la  musi- 
que ancienne  et  moderne),  Berlin,  1759, 
in-4''  de  246  pages,  non  compris  la  préface 
et  la  table ,  avec  S  planches.  Ce  livre  a 
pour  olijet  principal  d'examiner  la  ques- 
tion :  Si  les  Grecs  ont  connu  Fliarmonie. 
Marpurg  y  a  fait  preuve  d'érudition  et  de 
saine  critique.  12"  Légende  einiger  Mu- 
sikheiligen.  Ein  Nachtrag  zu  den  mu- 
sikaliichen  Almanachen  und  Taschen- 
bi'icliern  jetziger  zeit  von  Simon 
RIetaphrastcs,  den  jïmgern  (Légendes  de 
quelques  saints.  Suite  aux  almanachs  mu- 
sicaux et  aux  livres  de  poche  de  l'époque 
actuelle,  par  Simon  Métaphrastes  le  jeune), 
Cologne,  Pierre  lîammer,  1786,  in-S"  de 
351  p'ages,  avec  2  planches  de  musique.  Ce 
livre,  qui  n'a  point  de  nom  d'auteur,  est 
attribué  à  Marpurg.  On  y  trouve  nn  grand 
nombre  d'anecdotes  sur  des  musiciens 
célèbres.  13"  Der  krilische  Musikus  an 
der  Spree  (  Le  Sîusicien  critique  de  la 
Spréc),  Berlin,  1750,  in-4"  de  406  pages 
avec  5  planches.  Cet  écrit  est  le  premier 
journal  de  musique  publié  par  Marpurg. 
I!  lui  a  donné  le  nom  de  Musicien  criti- 
ijue  de  la  Sprée  pour  le  distinguer  du 
Kritisclier  /!///^/rH.V;autrc  journal  cri  tique 
de  musique  publié  par  Scheibc  {voj.  ce 
noni)j  à  Uaïubouvg,  dou/e  ans  auparavant. 
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L'écrit  tic  Marpurii;  a  paru  sous  la  forinu 
d'une  pulilicalioii  liebdoriiaclairc,  en  50  nu- 
méros d'une  feuille.  14°  HistoriscJi-kri- 
tische-Bejirœge  zur  anfuahme  cler  Mu- 
sik  (Notices  historiques  et  critiques  pour 
servir  au  progrès  de  la  musique),  Berlin, 
1754-1762,5  vol.  in-8",  composés  chacun 
de  6  numéros  de  plusieurs  feuilles,  pu- 
bliés à  des  époques  irrégulières.  Ces  deux 
recueils  renferment  des  recherches  curieu- 
ses sur  plusieurs  points  historiques,  et  de 
très-bonnes  critiques  de  divers  ouvrages 
relatifs  à  la  musique.  15"  Krilisclie  Briefo 
iiber  die  To/ikiii/st ,  }?iU  klelnen  Cla- 
vierstiicken  and  Si/igoden  hegleitet  von 
einer  musiknlisclier  Gesellscfiq/l  in  Ber- 
lin (Lettres  critiques  sur  la  musique,  etc.), 
Berlin,  1759-1764,2  volumes  in-4°.  Cha- 
que volume  est  divisé  en  quatre  parties, 
et  chaque  partie  renferme  16  numéros 
d'une  feuille  d'impression,  qui  paraissaient 
chaque  semaine.  Ces  lettres,  dont  la  pu- 
blication commença  le  25  juin  1759  et 
finit  le  15  janvier  1765,  renferment  une 
multitude  de  renseignemens  et  d'intéres- 
santes discussions  sur  toutes  les  parties  de 
la  musique  considérée  comme  art  et 
comme  science.  Quelques-unes  sont  adres- 
sées à  des  musiciens  célèbres,  tels  que 
Ch.  l'h.  Emmanuel  Bach,  son  frère  Fried- 
mann  ,  Kirnberger,  Riepel ,  .'\gricola  et 
d'autres. 

Marpurg  eut  une  discussion  sur  la 
théorie  de  l'harmonie  exposée  par  Sorge 
{voj'cz  ce  nom)  dans  son  Compendlum 
harnionicwn.  Dans  cet  ouvrage ,  Sorge 
avait  fait  une  critique  de  quelques  prin- 
cipes du  savant  musicien  de  Berlin.  Mar- 
purg se  vengea  en  faisant  réimprimer 
l'ouvrage  de  son  adversaire  avec  de  savan- 
tes remaraues,  où  l'aménité  de  son  carac- 
tère s'est  un  peu  démentie.  L'ouvrage  a 
pour  titre  :  16"  Herrn  Georg.  Andréas 
Sorgens  Aideilung  zum  Genercdbass  iind 
zur  comjjosidon .  Mit  anmerkimgen,etc. 
(Instruction  siu'  l'harmonie  et  la  compo- 
sition de  M.  George-André  Sorge,  avec  des 
remarques,  etc.)j  Tépigraphe  du  livre  est 


celle-ci  :  Vous  l'avez  voulu. ,  George 
Dandin,  vous  Vcwez  voulu.  Berl.,  Lange, 
1760,  in-4"  de  152  pages.  Marpurg  revint 
encore  plus  tard  sur  cette  discussion  dans 
le  5""^  volume  do  ses  notices  historiques 
(p.  131-022,  265-285).  On;doità  ce  savant 
homme  une  traduction  allemande  des  Elé- 
inens  de  musique  de  d'Alembert,  intitulée; 
Syslemntische  Eiideilung  in  der  niusi- 
kalische  Setzkunst  nach  des  Lehrsœlzen 
des  Herrn  Rameau.  Mit  anmerkun- 
gen,  etc.,  Leipsick,  Breitkopf,  1757, in-4'' 
de  156  pages.  Les  remarques  du  traduc- 
teur commencent  à  la  page  119.  Lorsque 
Gerber  visita  Marpurg  à  Berlin,  ea4793, 
celui-ci  était  occu])é  de  la  rédaction  d'une 
histoire  de  l'orgue,  que  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d'achever.  Sa  veuve  envoya  à 
l'auleur  du  Lexique  des  musiciens  tous  ses 
papiers  et  les  dessins  relatifs  à  cet  ou- 
vrage. Ils  appartiennent  maintenant  à  la 
société  impériale  de  Vienne  pour  les  pro- 
grès de  la  musique. 

Comme  compositeur  ou  comme  éditeur, 
Marpurg  a  publié:  1°  Kjriecum  Gloria, 
Sanctus  et  Jgnus,  qualuor  vocuni ,  vio- 
Unis,  violis  et  organo ,  in  partitura  , 
Berlin,  1758,  in-4".  2"  Neuc  Lieder  zuni 
Singen  hejm  C/«t'/e/' (Nouvelles  chansons 
avec  clavecin)  ,  Berlin  ,  1756  ,  in-4". 
3"  Geistliche,  moralische  uiid  ■wellliche 
Oden,  mit  K/avier  {Odes  spirituelles,  mo- 
rales et  mondaines  avec  accompagnement 
de  clavecin),  Berlin,  1758,  petit  in-ful. 
On  en  connaît  cinq  recueils  sous  son  nom. 
4"  Sei  sonate  per  ilcemhalo,  Nuremberg', 
1756. 5"  Klai'iersliickeJïirJnfœngerund 
Geiibtere  mit  eineni  practischen  Unter- 
richt  {Viices  de  clavecin  pour  les  commen- 
çans  et  les  élèves  plus  instruits,  avec  une 
instruction  pratique),  trois  suites,  Berlin, 
1 762.  6"  Fuglie  e  capricciperilclaviceni- 
balo  eperV  organo,  Berlin,  \111 .  7"  Rac- 
colta  délie  pili  nnove  composizioin  dicla- 
vicemhalo  per  fanno  1756;  e  Raccolta 
'i" per  Vanno  1157 ,  Nuremberg.  Marpurg 
n'est  que  l'éditeur  de  ce  dernier  ouvrage, 
ainsi  qized'uu  recueil  de  fugues  de  Graun. 
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fie  Kiriibcrger,  et  d'autres  savans  musi- 
ciens allemands;  ce  recueil  a  pour  titre  : 
Fugensammliing,  etc.,  V''  partie,  Berlin, 
1758.  Il  eu  avait  promis  la  suite  avec 
l'analyse  :  mais  rien  de  tout  cela  n'a  paru. 

Le  portrait  de  Marpurg  se  trouve  au 
commencement  de  son  Introduction  cri- 
tique à  l'histoire  de  la  musique,  et  en  lêtc 
de  la  9"  année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick. 

MARQUE  (ciiarles-augdste),  d'abord 
amateur,  puis  professeur  de  musique  à 
Paris,  naquit  à  Amiens  en  1775.  Il  vivait 
encore  en  1827,  mais  il  est  mort  peu  de 
temps  après.  Il  s'est  fait  connaître  ]iar 
quelques  jolies  romances,  parmi  lesquelles 
on  remarque  L'Absence,  L'Origine  delà 
troisième  Grâce,  Malvina,  et  la  chan- 
sonnette Voilà  le  plaisir,  mesdames. 
Tous  ces  morceaux  ont  été  gravés  chez 
Naderman.  Marque  a  aussi  publié  environ 
ving  recueils  de  contredanses  à  grand  or- 
chestre, en  trios  et  pour  piano. 

MARQUET  (francois-nicolas),  méde- 
cin et  botaniste,  né  à  Nancy  en  1687, 
termina  sa  carrière  k  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  le  29  mai  1759.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  plus  curieux  qu'instructif,  sous 
le  titre  de  Méthode  pour  apprendre,  ])ar 
les  notes  de  la  musique,  à  connaître  le 
pouls  de  l'homme,  et  les  chaui^cmeus 
qui  lui  arrivent,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  in-4°,  Nancy,  1747. 
Buchoz,  gendre  de  Marquet,  a  donné  une 
nouvelle  édition  de  ce  livre,  Paris,  1808, 
in-12. 

MARQUEZ  (ANTOINE  LESBIO),  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Portugal,  naquit  à 
Lisbonne  vers  1660.  Litlérateur  instruit, 
poète  et  musicien  savant,  il  obtiiit  en 
1698  la  place  de  maître  de  chapelle,  et 
mourut  le  l*^"^  novembre  1709.  Un  seul 
ouvrage  de  sa  com[)osition  a  été  imprimé  ; 
il  a  pour  titre  :  Vdhancicos  que  se  can- 
laraô  ne  Jgreja  de  N.  iSeuhore  de  Na- 
zareth das  religiosos  descalças  de 
S.  Beniardo  em  as  Matinas  e  Fesla  do 
gloripsn  .S".  Gonrala  (Vilhancicos  qui  ont 
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été  chantés  à  l'église  Jésus  do  Nazareth 
des  religieux  déchaussés  de  St. -Bernard, 
aux  matines  de  la  fête  du  glorieux  Saint- 
Gonsalve) ,  Lisbonne,  Michel  Manescal , 
1708,  in-4''.  On  conservait  autrefois  dans 
la  bibliothèque  royale  de  Lisbonne  des 
vacii,es,^Mag;nficat,Miserere,vé\>ons.,e\.c., 
en  manuscrit,  composés  par  Marquez.  Ces 
productions  jouissaient  de  beaucoup  d'es- 
time. 

MARS  (J.  DE),  organiste  à  l'église  ca- 
thédrale de  Vannes,  connu  sous  le  nom 
de  Mars  le  cadet,  était  célèbre  vers  1750 
par  son  liabileté  à  jouer  de  l'orgue  et  du 
cla\ecin.  On  a  de  lui  un  livre  de  pièces 
d'orgue,  gravé  à  Paris  en  1747.  Sa  fille, 
Henriette- Louise  de  Mars,  était  fort  habile 
pour  le  clavecin;  elle  a  publié,  en  1752, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  deux  cantatilles  qui 
ont  eu  de  la  vogue. 

MARSCHALL  (samuel),  né  à  Tournay, 
dans  le  Haiuaut,  en  1557,  fut  en  dernier 
lieu  notaire,  musicien  de  l'université  de 
Bâle ,  et  organiste  de  cette  ville,  où  il 
vivait  encore  en  1627,  à  l'âge  de  70  ans. 
On  connaît  de  sa  consposition  :  1°  Der 
gantze  Psalter  H.  Anibrosii  Lohwcis- 
sers  mit  4  Stimmen  (Tout  le  psautier  de 
Lobwasser,  à  4  voix),  Leipsick,  1594; 
Bâle,  1608,  in-12.  2°  Psalmen  Davids, 
Kirchengesang  undgeistliche  Liedervon 
Dr.  M .  Lutlicrs,  etc.,  mit  4  Stimmen  . 
Bâle,  Kœnig,  1606,  in-12. 

MAiiSCHiNER  (iienri),  compositeur 
dramatique,  est  né  le  16  août  1795  à 
Ziltau,  dans  la  haute  Lusace.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique  se 
manifestèrent  dès  ses  premières  années. 
Sa  mémoire  était  si  bonne  et  sa  conception 
si  prompte,  qu'il  retenait  sans  peine  les 
airs  les  plus  difficiles.  Lorsqu'il  eut  at- 
teint l'âge  de  six  ans ,  on  lui  donna  un 
maître  de  piano;  uiais  ses  progrès  furent 
si  lapides,  qu'après  sis  mois  de  leçons,  il 
était  plus  habile  que  son  professeur.  11  en 
fut  de  même  d'un  second,  puis  d'un  troi- 
sième ;  api  es  quoi,  son  père  n  étant  pas 
assez  riche  pour  jiavcr  le  meilleur  itiaîlrr 


284 


MAR 


MAR 


«le  la  ville,  les  leçons  furent  interrompues 
pendant  un  an.  Ce  fut  alors  qu'il  entra 
dans  le  chœur  des  enfans  du  gymnase,  où 
il  occupa bioulôl  la  place  de  chanteur  solo, 
à  cause  de  son  habileté  dans  la  lecture,  et 
de  sa  jolie  voix  de  soprano.  A  cette  épo- 
que, ce  chœur  était  placé  sous  la  direction 
de  M.  Fr.  Schneidei-,  devenu  célèhre  de- 
puis par  la  composition  de  ses  oratorios. 
L'organiste  de  Bautzen  ayant  entendu  le 
jeune  artiste  dans  un  concert,  lui  offrit 
un  engagement  pour  entrer  dans  le  chœur 
de  son  église  -.  l'espoir  d'étudier  Fharmo- 
nie  en  même  temps  que  le  chant ,  lui  fit 
accepter  cette  proposition  ;  mais  son  at- 
tente fut  trompée.  Bergt  ,  chantre  de 
Bautzen,  repoussant  toujours  les  sollicita- 
tions de  Marschner  pour  qu'il  lui  donnât 
des  leçons  de  basse  continue,  ne  lui  en- 
seignait que  le  giec  et  le  latin.  Le  séjour 
de  Bautzen  devint  dès  lors  désagréable  au 
jeune  musicien  qui  retourna  à  Ziltau,  plus 
pauvre  qu'auparavant,  car  il  avait  perdu 
sa  voix  de  soprano,  et  avec  elle  ses  moyens 
d'existence.  Blessé  de  son  brusque  départ 
pour  Bautzen,  le  directeur  de  la  musique 
de  l'église  ne  voulut  plus  le  recevoir  au 
nombre  de  ses  élèves  ,  et  Marschner  fut 
obligé  de  développer  sans  guide  ce  goût 
de  la  composition  qui  le  tourmentait  de- 
puis son  enfance.  Dans  ses  lieures  de  loi- 
sir, il  écrivait  tout  ce  qui  lui  venait  à  la 
tête.  Chansons,  motets,  musique  de  piano, 
il  abordait  tous  les  genres,  ne  s'instruisant 
que  par  ses  propres  fautes.  Une  troupe  de 
danseurs,  qui  vint  à  Zittau  ,  lui  fournit 
même  l'occasion  de  composer  un  ballet, 
dont  le  titre  était  La  Fière  Paysanne. 
Le  jour  de  la  répétition,  le  jeune  compo- 
siteur, caché  dans  un  coin  obscur  du 
théâtre,  observait  de  loin  l'effet  de  l'in- 
strumentation, dont  il  n'avait  pas  les  pre- 
mières notions,  et  qu'il  n'avait  faite  que 
d'instinct.  L'ouverture,  espèce  de  valse, 
allait  assez  bien,  lorsque  tout  à  coup  l'or- 
chestre s'arrêta.  Les  cors,  dont  Marschner 
ignorait  la  portée,  devaient  entonner  des 
notes  qui  n'existent  pas  dans  l'instramenî. 


Persuadé  qu'il  y  avait  des  fautes  de  copie, 
on  examina  la  partition,  et  les  mêmes 
fautes  s'y  retrouvèrent.  Alors  ce  fut  à  qui 
se  divertirait  aux  dépens  du  pauvre  ar- 
tiste. L'émotion  de  Marschner  avait  été 
jusqu'à  la  fièvre,  au  commencement  de  la 
réj)étition;  mais  quand  il  entendit  ces 
railleries,  sa  douleur  fut  si  vive,  qu'il 
s'évanouit.  Reconduit  chez  lui,  il  y  fut 
retenu  six  semaines  par  une  maladie  grave. 
Pendant  ce  temps,  la  troupe  de  danseurs 
quitta  Zittau,  et  Mai'schner  n'entendit 
jamais  la  Fierc  Paysanne,  ouvrage  dont 
cette  troupe  profite  encore  aujourd'hui. 
Il  écrivit  cependant  encore  pour  -cette 
même  société  deux  autres  ballets  dans 
lesquels  il  eut  soin  d'éviter  les  fautes 
précédemment  faites  dans  l'emploi  des 
instrumcns.  En  1812,  M.  Ilering,  connu 
par  plusieurs  bons  ouvrages  sur  la  musi- 
que, arriva  à  Ziltau,  et  fit  tout  ce  qui  dé- 
pendit de  lui  pour  procurer  à  Marschner  les 
moyens  de  s'instruire.  Malheureusement 
ce  dernier  ne  put  profiter  longtemps  de 
ses  leçons,  diverses  circonstances  l'ayant 
obligé  de  se  rendre  à  Prague.  Ce  fut  dans 
cette  ville  qu'il  se  lia  avec  Tomascheck, 
homme  distingué  comme  professeur  et 
comme  compositeur,  et  dont  les  conseils 
lui  furent  profitables.  Weber  dirigeait 
alors  l'excellent  Opéra  de  Prague;  trop 
occupé  pour  suivre  l'éducation  du  jeune 
Marschner,  il  lui  sacrifia  cependant  le  peu 
dlnstans  dont  il  pouvait  disposer.  A  l'ex- 
piration de  l'armistice,  sa  qualité  de  Saxon 
obligea  Marschner  à  quitter  Prague;  il 
revint  à  Zittau,  d'où  il  partit  bientôt  pour 
aller,  suivant  le  désir  de  son  père,  étudier 
le  droit  à  Leipsiclc.  L'amour  de  la  musi- 
que n'en  était  pas  moins  le  goût  dominant 
dujeune artiste.  L'excellent  maître  Sehichî 
s'intéressa  à  ses  progrès,  et  c'est  à  ce  com- 
positeur qu'il  est  redevable  de  la  plus 
grande  partie  de  ce  qu'il  sait.  îl  composa 
sous  sa  direction  plusieurs  motets;  mais 
son  penchant  l'entraînait  à  travailler  pour 
le  théâtre.  A  défaut  de  livret,  il  essaya 
ses  forces  sur  une  traduction  du  Tiliis.Ai^ 
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Métastase.  Cet  ouvrage,  quoiqne  enlièro- 
lîient  aclievc,  est  cependant  resté  inconnu. 
Un  concert  rjucMarscliner  donna  à  Carls- 
bad ,  pendant  Tété  de  1815,  lui  fit  faire 
la  connaissance  de  plusieurs  liommes  dis- 
tingués de  la  Hongrie  et  de  rAulriclie,  et 
principalement  celle  de  M.  le  comte Tliadé 
Amadée.  La  protection  de  ce  seigneur 
lui  procura  assez  d'élèves  pour  qu'il  pût 
jouir  d'une  existence  aisée ,  tout  en  lui 
laissant  assez  de  loisir  jiour  se  livrer 
à  l'étude.  Les  relations  qu'il  eut  à  cette 
époque  avec  Beethoven  ,  Kozelucli  ,  et  le 
professeur  Klein,  de  Presbourg,  lui  furent 
d'une  grande  utilité.  D'après  les  conseils 
de  Beethoven ,  Marschner  composa  un 
grand  nombre  de  motets,  de  sonates, 
de  symphonies,  etc.,  pour  acquérir  plus 
d'habileté  dans  l'art  d'écrire.  En  1816, 
il  composa  le  petit  opéra  Der  Kiff- 
hauser  Berg  (la  montagne  de  Kitïhaus) 
qui  eut  du  succès  sur  plusieurs  théâtres 
eu  Autriche.  L'année  suivante,  on  repré- 
senta à  Dresde  son  opéra  de  Henri  If  et 
cVAiihigné,  ouvrage  en  3  actes,  qui,  mal- 
gré le  grand  nombre  de  fautes  qu'il  ren- 
ferme,  fut  cependant  bien  accueilli  du 
public.  Ce  fut  vers  la  même  époque  qu'on 
représenta  à  Presbourg  son  Saiclar,  opéra 
en  trois  actes ,  qui  réussit  également. 
Marschner  eut  l'immense  avantage  d'en- 
tendre souvent  ses  ouvrages  et  de  pouvoir 
éviter,  dans  ses  nouveaux  essais,  les  fautes 
oîi  il  était  tombé.  Malheureusement  il  n'y 
a  pas  d'institutions  en  Allemagne  qui  pro- 
curent aux  jeunes  coinpositeurs  le  même 
avantage  ;  très-rarement  les  directions  de 
théâtre  ont  du  goût  pour  les  nouveautés, 
et  peu  d'artistes  ont  des  protections  assez 
puissantes  pour  vaincre  les  préventions 
des  entrepreneurs  contre  des  noms  peu 
connus. 

En  1821,  Marschner  retourna  en  Saxe, 
et  choisit  Dresde  pour  sa  résidence.  A 
la  même  époque,  Tieck  mit  sur  la  scène  le 
drame  intitulé  Le  Prince  de  Homhourg, 
et  désira  à  cet  effet  une  musique  particu- 
lière pour  l'introduction  et  les  entr'acti  s. 


L'intendant  général ,  M.  de  Konneritz  , 
en  chargea  Marschner  ;  il  réussit  et  eut 
Tapprobation  de  ïieck  et  de  Weber.  Cette 
pièce  fait  encore  aujourd'hui  partie  du 
répertoire.  Ce  fut  en  1822  qu'il  acheva 
son  grand  opéra  de  Lucrèce,  Dans  la 
même  année  ,  il  composa  la  musique  de 
l'opéra  de  F.  Kind  .  la  Belle  FAln.  {]ette 
pièce  fut  assez  mal  accueillie  à  Francfort, 
où  d'ailleurs  l'exécution  fut  médiocre.  A 
Berlin,  où  elle  devait  être  représentée, 
diverses  circonstances  l'éloignèrent  pour 
longtemps  de  la  scène.  Enfin,  à  Munich, 
le  théâtre  fut  détruit  par  un  incendie 
quelques  jours  avant  la  représentation. 
Plusieurs  morceaux  de  cet  ouvrage,  que 
l'on  peut  considérer  comme  un  des  meil- 
leurs de  son  auteur,  eurent  un  grand 
succès  dans  les  concerts.  Son  opéra  iVjli- 
Baba  n'eut  pas  un  meilleur  sort  que 
les  autres  au  théâtre.  Ce  poème,  qu'il 
préféra  à  celui  des  Galériens  ^  fut  mal 
Tequ  du  public.  Malgré  toutes  ces  con- 
trariétés ,  Marschner  ne  perdit  pas  cou- 
rage ;  à  chaque  nouvelle  production,  il 
se  sentait  plus  de  facilité  à  rendre  ses 
idées,  à  introduire  dans  ses  ouvrages  plus 
d'effets  dramatiques  et  à  mieux  observer 
les  convenances  de  la  scène. 

L'idée  d'un  genre  de  musique  moins 
sévère  que  celui  des  drames  en  usage  sur 
les  théâtres  allemands ,  mais  plus  vigou- 
reux que  celui  des  simples  opérettes,  qui 
ne  sont  guère  que  des  vaudevilles,  occupa 
quelque  temps  Marschner,  qui  en  donna 
le  modèle  dans  son  F^oleur  de  bois  (Der 
Holzdieb) ,  dont  les  paroles  étaient  de 
F.  Kind.  Marschner  destinait  cette  pièce, 
et  d'autres  qu'il  voulait  écrire  dans  le 
même  genre ,  à  des  théâtres  de  société , 
afin  de  développer  le  goût  de  la  musique 
dramatique  allemande  dans  sa  nation,  et  de 
diminuer  l'influence  des  traductions  d'o- 
péras étrangers.  Il  fit  à  cet  égard  un  appel 
aux  poètes  et  musiciens  allemands  dans 
l'Almanach  musical  intitulé  Poljhym)de, 
où  fut  insérée  la  partition  du  Foleur  de 
liois,  réduite  pour  le  piano;  mais  cet  ap- 
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pel  ne  fut  pas  entendu.  Cependant ,  ce 
joli  ouvrage,  où  l'on  trouve  plusieurs 
morceaux  d'un  très-bon  fjoûl,  obtint  beau- 
coup de  succès  sur  plusieurs  théâtres 
d'amateurs  et  de  petite  ville.  Peut-être 
Marschncr  ne  se  serait-il  pas  laissé  rebuter 
parla  non  participation  de  ses  collègues, 
si  ses  occupations  multipliées  lui  avaient 
laisse  le  temps  de  continuer  son  entre- 
prise. En  effet,  directeur  de  la  musique 
de  l'Opéra  allemand  et  italien,  conjointe- 
ment avec  Weber  et  Morlaccbi ,  depuis 
1825,  il  était  souvent  chargé  de  tout  le 
travail,  par  suite  des  absences  ou  des  in- 
dispositions fréquentes  de  ses  collègues. 
Ses  relations  avec  ces  deux  derniers  furent 
toujoursamicales.  Cependant  Weber,  après 
ses  grands  succès ,  se  refroidit  un  peu  à 
l'égard  de  Marschner  ;  leur  différence  d'o- 
pinion sur  la  nouvelle  musique  italienne, 
particulièrement  sur  Rossini,  était  une 
des  causes  de  ce  refroidissement.  D'ail- 
leurs ,  Marscliner  ayant  préféré  la  place 
de  directeur  de  musique  de  Dresde  à  une 
autre  qu'on  lui  avait  offerte  à  Amsterdam, 
Weber  se  vitcontrarié  dans  le  projet  qu'il 
avait  formé  de  faire  venir  à  Dresde  son  ami 
Gansbacher. 

Les  grands  succès  des  œuvres  de  Ros- 
sini déterminèrent  Marschner  à  donner 
dans  ses  propres  ouvrages  un  libre  cours 
à  la  mélodie,  et  à  attacher  moins  de  prix 
à  un  travail  compliqué  d'harmonie  et  de 
contrepoint.  Néanmoins  il  ne  traitait  pas 
l'harmonie  en  subordonnée ,  parce  que , 
d'après  sa  manière  de  voir,  la  mélodie  et 
l'harmonie  doivent  être  unies  constam- 
ment. En  outre,  il  s'efforçait,  dans  ses 
ouvrages  dramatiques,  même  dans  ceux 
qui  sont  sans  paroles,  de  présenter  à  l'au- 
diteur, au  moins  d'une  manière  générale, 
non-seulement  le  sentiment  à  exprimer, 
mais  aussi  le  caractère  des  personnages 
chantans.  On  voit,  par  les  nouveaux  ou- 
vrages de  Marschner,  Le  Vampire  et  Le 
Templier,  jusqu'à  quel  point  ce  composi- 
teur a  atteint  le  but  qu'il  s'était  proposé. 
Malgré    d'incontestables    défauts ,    il    est 


certain  qu'on  trouve  dans  ces  deux  opéras 
des  mélodies  originales  et  bien  apj)ropriées 
au  caractère  des  personnages  et  à  la  situa- 
tion dramatique. 

En  1826  Marschner  épousa  M"«  Ma- 
rianne Wohlbruck,  cantatrice  bien  con- 
nue, et  se  lia  avec  Wohlbruck,  son  frère. 
Dans  la  première  entrevue  qu'ils  eurent 
ensemble,  ils  s'entretinrent  du  sujet  du 
Vampire.  Cette  remarque  est  nécessaire 
pour  réfuter  le  reproche  fiiit  à  3Iarschner 
par  la  Gazette  musicale  de  Berlin  d'avoir 
travaillé  sur  un  sujet  déjà  choisi  par 
Lindpaintuer ,  son  ami;  l'ouvrage  de 
Marschner  fut  au  contraire  annopcé  le 
premier  par  les  feuilles  publiques,  et  ce 
fut  postérieurement  que  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  fit  mention  de  celui  de 
Lindpainther. 

An  mois  de  juin  1826,  époque  fatale  de 
la  mort  de  Weber,  Marschner  vit  dans  ses 
fonctions  une  grande  augmentation  de  tra- 
vail, et,  n'ayant  pu  obtenir  de  succéder  à 
ce  compositeur  dans  l'emploi  de  premier 
directeur  de  la  musique  de  l'Opéra  de 
Dresde,  il  donna  sa  démission  de  ses  au- 
tres emplois. 

Au  mois  d'août  1826,  il  se  rendit  à 
Berlin,  où  madame  Marschner  obtint  de 
brillans  succès  sur  le  théâtre  de  la  cour;  ils 
y  reçurent  tous  deux,  de  la  part  des  artistes 
de  la  capitale,  l'accueil  le  plus  honorable. 
Le  souhait  général  était  de  voir  Marschner 
prêter  son  secours  au  théâtre  de  Kœnigstadt 
en  composant  plusieurs  opéras-comiques  ; 
mais  les  circonstances  ne  lui  permirent 
pas  d'accéder  à  cette  proposition.  Les 
époux  quittèrent  Berlin  pour  visiter  Bres- 
lau,  Posen  ,  Kœnigsberg  et  Dantzick;  ce 
fut  dans  cette  dernière  ville  que  Marschner 
reçut  le  premier  acte  du  Vampire,  auquel 
il  travailla  immédiatement.  Au  mois  de 
mars  1827,  il  revint  à  Berlin  ;  mais  la 
nécessité  de  s'entretenir  avec  Fauteur  du 
Vampire,  sur  quelques  sujets, le  détermina 
à  se  rendre  à  Magdebourg  et  à  y  séjourner 
jusqu'à  ce  que  tout  ce  qui  concernait 
l'opéra  fût  arrêté.  Au  mois  de  juin  de  In 
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nièine  auiice,  il  entreprit  un  nouveau 
voyage.  A  BrunsAvick,  il  reçut  une  lettre 
(le  Kustner,  alors  directeur  du  théâtre  de 
Lcipsick,  qui  offrait  à  M™^  i^Iarscliner  un 
enga^Tement  pour  les  premiers  rôles.  Les 
conditions  étant  de  nature  à  être  accep- 
tées, Marscliner  et  sa  fernme  se  rendirent 
à  Leipsick,  où  ils  arrivèrent  le  ]2  août 

1827.  Au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  le  Vampire  fut  terminé  :  la  pre- 
mière représentation  fut  donnée  le  28  mars 

1828.  Un  beau  succès  couronna  cette 
composition.  Rappelés  sur  la  scène  après 
la  représentation  ,  le  compositeur  et  les 
acteurs  furent  accueillis  avec  enthou- 
siasme. La  renommée  de  cet  opéra  s'éten- 
dit rapidement;  tel  fut,  dit-on,  l'em- 
pressement des  théâtres  de  l'Allemagne  à 
monter  cet  ouvrage ,  que  les  copistes  ne 
pouvaient  satisfaire  à  toutes  les  demandes 
de  partitions.  Beaucoup  de  morceaux  du 
Vampire  devinrent  populaires.  Cependant 
le  comte  de  Gallenberg,  entrepreneur  du 
théâtre  de  l'Opéra  allemand  de  Vienne, 
ne  put  obtenir  de  la  direction  de  la  police 
la  permission  de  le  faire  jouer,  quoiqu'il 
eût  déjà  été  donné  à  Prague  et  à  Peslh.  La 
direction  du  théâtre  de  Berlin  ,  qui  avait 
pris  des  engagemens  pour  le  Vampire  de 
Lindpaintner,  ne  put  faire  jouer  celui  de 
Marschner.  Une  traduction  anglaise  de  ce 
dernier  fut  jouée  à  Londres  avec  un  bril- 
lant succès.  Il  était  aussi  destiné  à  paraî- 
tre à  Paris,  en  1830;  mais  l'acteur  qui 
devait  être  chargé  du  rôle  principal  fut  si 
mal  accueilli  dans  le  Faust  de  Spolir, 
qu'on  n'osa  l'en  charger.  11  a  été  fait  aussi 
une  traduction  du  Vampire  en  polonais. 

En  1828  Marscliner  avait  commencé  à 
écrire  Le  Templier  et  la  Juive;  mais  il 
ne  l'acheva  qu'au  mois  d'août  de  l'année 
suivante.  Le  brillant  succès  qu'avait  ob- 
tenu le  Vampire^  décida  le  directeur  du 
théâtre  de  l'Opéra  anglais  à  offrir  à 
Marschner  500  livres  sterling  pour  com- 
poser un  opéra  sur  des  paroles  anglaises, 
et  100  livres  pour  diriger  les  cinq  pre- 
mières repré^enfations ,   sous  la  condition 


que  l'ouvrage  resterait  la  propriété  du 
compositeur  sur  le  continent.  Ce  marché 
conclu,  Marschner  se  mit  avec  ardeur  à 
étudier  la  langue  anglaise.  Déjà,  au  mois 
de  février  1850,  il  était  assez  avancé  dans 
cette  nouvelle  composition  pour  se  prépa- 
rer au  voyage,  lorsque  la  nouvelle  de 
l'incendie  du  théâtre  lui  parvint.  Le  ciian- 
gement  que  celte  circonstance  faisait 
éprouvera  sa  destination  détermina  Wohl- 
bruck  à  lui  écrire  une  pièce  nouvelle, 
intitulée  La  Fiancée  du  Fauconneri. 
Marschner  s'occupa  immédiatement  de  cet 
ouvrage,  qui  fut  achevé  au  mois  de  no- 
vembre 1850,  malgré  le  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Berlin  pour  la  mise  en  scène  du 
Templier.  La  Fiancée  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  à  Leipsick  en  1852. 
Au  mois  de  septembre  1850,  ce 
compositeur  a  été  appelé  à  Hanovre  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  du  roi.  !1 
s'est  rendu  en  cette  ville  au  mois  de  dé- 
cembre. Ce  fut  alors  qu'il  commença  son 
opéra  le  Château  au  pied  du  mont  Etna  ; 
mais  à  peine  s'en  était-il  occupé  ,  qu'il 
reçut  le  poème  de  Ed.  Devrient ,  Hans 
Heiling.  Le  sujet  de  cet  ouvrage  le  sédui- 
sit si  bien  qu'il  y  travailla  immédiate- 
ment. Dans  une  lettre  que  Marschner 
écrivit  alors,  il  s'exprimait  ainsi  :  (i  Si  l'on 
ic  pouvait  composer  un  opéra  d'un  seul 
«  trait,  je  l'eusse  iâit,  tant  j'étais  inspiré 
<:  par  cet  ouvrage ,  que  je  conçus  tout 
<i  d'un  jet.  )>  Malgré  ses  nombreuses  oc- 
cupations et  une  assez  grave  maladie,  cet 
opéra  fut  terminé  au  mois  de  juillet  1852 
et  représenté  le  24  mai  1855,  sous  la  di- 
rection de  son  auteur.  I!  obtint  du  public 
l'accueil  le  plus  favorable.  Le  sort  du 
château  au  pied  du  mont  Etna  a  é!(! 
moins  heureux  en  1856.  L'opéra  que 
Marschner  a  fait  représenter  à  Berlin  en 
1858  n'a  pas  réussi.  Ce  compositeur,  par- 
venu maintenant  à  l'âge  de  quarante  qua- 
tre ans,  paraît  avoir  arrêté  la  progression 
de  son  talent  depuis  le  Templier  et  LIans 
Heiling,  et  sa  manière  semble  maintenant 
fixée.  On  ne  peut  lui   refuser  le   mérite 
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d'être  un  des  successeurs  de  Wober  qui 
ont  montré  le  plus  de  sentiment  drama- 
tique dans  leurs  ouvrages.  11  ne  réussit 
pas  seulement  dans  le  drame  sérieux  ;  on 
peut  même  assurer  qu'il  est  du  très-petit 
nombre  de  compositeurs  allemands  qui  ne 
tondient  pas  dans  le  trivial  en  ti'aitant  le 
genre  comique.  Ses  mélodies  sont  expres- 
sives j  mais  sa  manière  d'écrire  est  négli- 
gée 3  et  souvent  il  abuse  de  l'emploi  des 
transitions.  Nonobstant  celte  critique , 
l'auteur  du  J'ampiie,  du  Templier  tiX  de 
Hans  Heiiiiig,  ne  laissera  point  un  nom 
vulgaire  dans  l'histoire  de  l'art.  Si  ses 
dernières  années  ont  eu  moins  de  succès 
que  les  autres,  il  en  faut  accuser  les  mau- 
vaises pièces  qu'il  a  mises  en  musique.  En 
général,  les  drames  allemands  destinés  à 
la  musique  sont  au-dessous  du  médiocre, 
fflarscliner  s'est  fait  connaître  en  Alle- 
magne comme  compositeur  de  musique 
instrumentale  par  environ  cinquante  œu- 
vres de  musique  pour  le  piano.  Ses  ouvra- 
ges publiés  sont  :  1°  Der  Holzdieh  (le 
voleur  de  bois) ,  en  partition  réduite  pour 
le  piano,  dans  la  Poljhymnie.  Leipsick  , 
Hartmann.  11  y  en  a  une  nouvelle  édition 
publiée  à  Glogau,  chez  Keymann.  2»  Ou- 
verture et  entr'actes  du  drame  Le  prince 
de  Hambourg ,  à  grand  orchestre.  Leip- 
sick, Breitkopf  et  lîœrtel.  5°  Ouverture  et 
airs  du  drame  La  belle  Ella,  en  partition 
réduite  pour  le  piano.  Leipsick,  Hofnieis- 
ter.  i"  Le  J^ampire,  opéra  en  3  actes, 
idem ,  ibid.  On  a  publié  l'ouverture  à 
grand  orchestre,  ibid.  5°  Le  Templier  et 
la  Juiçe,  grand  opéra  romantique,  en 
partition  réduite  pour  le  piano,  ibid.  Ou- 
verture à  grand  orchestre ,  ibid.  6"  La 
Fiancée  du  Fauconnier  (Das  Braut  der 
Falkner),  en  partition  pour  le  piano, 
Leipsick ,  Breitkopf  et  Hœrtel.  7"  Hans 
Heiling ,  opéra  romantique,  idem.  Leip- 
sick, Hofmeister.  8°  Environ  dix  recueils 
de  chants  pour  quatre  voix  d'hommes 
(  2  ténors  et  2  basses) ,  Leipsick  et  Hano- 
vre. 9°  Environ  vingt  recueils  de  chan- 
sons ,  romances  et  airs  italiens   et    alle- 


mands, pour  voix  seule,  avec  ace.  de  piano. 
Leipsick,  Hambourg,  Magdebourg,  Bruns- 
wick et  Hanovre.  10"  Quatuor  pour  piano, 
violon,  viole  et  basse,  op.  3G,  Leipsick, 
Hofmeister.  ll"ïrios  pour  piano,  violon 
et  violoncelle,  op.  29  et  50.  Leipsick, 
Probst  et  Hofitseisler.  12"  Diverlissemens, 
Polonaises  et  Marches  pour  piano  à  4  mains, 
op.  7,  13,  16,  28,  Leipsick,  Hofmeister, 
Breitkopf  et  Haîrtel.  13"  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  6,  24,  33,  38,  59, 40,  ibid. 
14"  Rondeaux  et  fantaisies  idem,  op,  10, 
11,  15,  18,  19,  20,  21,  22,  23,  25,  31, 
53,  37,  49,  57,  58,  59,  64,  71,  74,  ibid. 
15"  Variations  pour  piano  seul,  op.  48, 
69,  ibid. 

MARSH  (jean),  amateur  distingué,  est 
né  en  1752  à  Dorking  ,  dans  le  comté  de 
Surrey.  Son  père,  capitaine  de  la  marine 
royale,  s'établit  en  1758,  avec  sa  famille, 
à  Greenwich,  où  il  avait  été  nommé  com- 
mandant d'un  yacht  royal.  Ce  fut  alors 
que  le  goût  naturel  du  jeune  Marsh  pour 
la  musique ,  et  surtout  pour  l'orgue  ,  se 
manifesta.  L'orgue  de  la  chapelle  de  l'hô- 
pital ,  joué  alors  par  Lupton  Relfe ,  lui 
causait  de  si  agréables  sensations ,  que  ce 
n'était  pas  sans  peine  qu'on  parvenait  à 
l'eu  éloigner.  En  1761 ,  son  père  fut  chargé 
de  ramener  l'ambassadeur  de  Hollande  à 
Helvoetsluys  sur  son  yacht  j  il  prit  son  fils 
avec  lui ,  et  tous  deux  firent  une  tournée 
dans  laquelle  ils  eurentla  satisfaction  d'en- 
tendre l'orgue  de  Harlem,  qui  fit  sur  l'en- 
fant une  impression  profonde.  Depuis  sa 
huitième  année  il  avait  commencé  ses  étu- 
des au  collège  de  Greenwich  5  il  désirait  y 
apprendre  la  musique  comme  plusieurs 
de  ses  camarades  ;  mais  son  père  parvint 
à  lui  faire  attendre  la  fin  des  cours  qu'il 
suivait.  En  1766,  il  apprit  à  jouer  du  vio- 
lon dans  la  petite  ville  de  Gosport,  puis  il 
reçut  des  leçons  d'orgue  et  quelques  no- 
tions d'harmonie  d'un  organiste  obscur 
nommé  Wofer.  En  1768,  on  l'envoya  à 
Romsey  pour  étudier  le  droit  :  il  y  resta 
cinq  ans.  Ayant  perdu  son  père  en  1772  , 
il  se  maria  deux  ans  après  et  alla  se  fixer 
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à  Salisbury ,  où  il  fit  exécuter  flans  des 
concerts  des  symphonies  de  sa  composition. 
Ce  fut  là  qu'il  se  livra  à  IVtude  de  l'orjjue, 
et  qu'il  écrivit  ses  premiers  recueils  de  fan- 
taisies et  de  préludes  pour  cet  instrument. 
Un  héritage  considérable  qu'il  fit  en  1781 
lui  permit  de  quitter  la  carrière  d'avocat  et 
de  s'établir  à  la  camp;ifjne  dans  une  belle 
maison  où  il  fit  construire  un  grand  orgue. 
Il  passa   le  reste  de  sa  vie  dans  cette  re- 
traite, uniquenient  occupé  de  la   culture 
des  sciences  et  des  arts.  Son  frère  et  ses 
fils,  devenus  ses  élèves  pour  la  musique, 
exécutaient  souvent  des   quatuors  et  des 
quintettes   dans    des  concerts    d'abonnés. 
M.  Marsh  vivait  encore  en   1824,  à  l'âge 
de  72  ans.  II  a  publié  à  Londres  :  1°  Huit 
symphonies  à  plusieurs  parties.  2"  Sym- 
phonie pour  deux   orchestres.  5°  <^)uatuor 
pour  deux  violons ,  alto  et  basse,  -i"  Trois 
morceaux  finals  ,   pour  l'orgue.   5°  Trois 
ouvertures  à  cinq  parties  idem.  6"  Ouver- 
ture et  six  pièces  idem.  7°  24  voliintaries 
forthe  organ  (Préludes  et  l'antaisies  pour 
l'orgue)  Londres,  Preston.  8°  Idem,  2'"«, 
3rae^  4me  gj,  5™"  rccueils,   ibid.  9°  Ou- 
vertures et  sonates  pour  le   piano.  Lon- 
dres, Clementi.  10°  Neuf  antiennes  et  seize 
psaumes  à  quatre  voix.   Londres,   Rolfe. 
11"  Beaucoup  de  chansons  et  de  glees  à 
une,  deux  et  trois  voix,  ibid.  12°  Ouver- 
ture et  dix  pièces  pour  musique  militaire. 
15°  Rudiments  on  thorough-bass  (Elé- 
mens    de    la    basse  continue).     Londres, 
Payne,  in-4°.  Une  deuxième  édition  a  été 
publiée   sous  le  titre  de  Thorougli-Bass 
catechism.  14"  Hiiits  !o  yoiing  compo- 
sers  (Conseils  aux  jeunes  com[iositeurs)  , 
ibid,  1798,  in-8°.  15°  Essay  on  Harmo- 
nies (Essai  sur  les  accords),  ibid.,  1801  , 
in-8'^.  1G°  Sixteen  movcmenls  from  dif- 
férent composers  in  seore  for  Oie  use  of 
musical  siudenls  (Seize  morceaux  de  dif- 
férens  compositeurs,  pour  l'usage  des  étu- 
dians  en  musique).  17°  Tables  of  trans- 
position of  consonant  interi'als   (Tables 
de  transposition   des    intervalles  conson- 
nans).  Londres,   Longmann  et  P>roderip. 
KniE   \  I. 


Î8"  l'^irsl  Book  of  eighteen  voluntaries , 
rhiefly  intended  for  the  use  of  young 
practitioners ,  to  \vhich  is  prefixed  an 
explanation  of  the  différent  stops  of 
tlie  organ  ,  and  of  the  several  combinn- 
tions  tliat  may  be  made  thereof,  with 
a  few  thoughts  on  style,  ex  tempo re 
playingj  niodulcdions,  etc.  (Premier  livre 
de  dix-huit  préludes  ,  principalement  des- 
tinés à  l'usage  des  commençans,  préc(;dé 
d'une  explication  des  dift'érens  jeux  de 
l'orgue,  et  des  différentes  combinaisons 
qu'on  en  peut  faire ,  avec  quelques  ré- 
flexions sur  le  style,  l'improvisation,  les 
modulations, etc).  Londres,  Preston,  1800, 
in-4".  19°  Deuxième  livre  idem.  M.  Marsh 
avait  en  manuscrit  beaucoup  de  musique 
vocale  et  instrumentale,  ainsi  qu'une  des- 
cription de  l'orgue. 

MARSYAS,  fameux  joueur  de  flûte, 
était  fils  de  liyagnis  et  naquit  à  Celènes 
en  Phrygie.  On  le  croit  inventeur  de  la 
flûte  à  plusieurs  tuyaux  connue  sous  le 
nom  Ae flûte  de  Pan.  La  fable  de  sa  dis- 
pute avec  Apollon  est  connue,  il  rencontra 
dit-on  ce  dieu  à  Nyse ,  lui  [)rojiosa  un  défi 
de  musique,  fut  vaincu,  et  pour  prix  de  sa 
présomption,  fut  écorché  vif. 

MARTELIUS  (eue),  lutb.iste  célèbre  , 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
vécut  à  Strasbourg,  sa  patrie.  Il  a  publié 
un  recueil  de  pièces  pour  le  luth  ,  sous  ce 
titre  :  Hortus  musicalis  novus.  Stras- 
bourg, 1615. 

MARTELLÎ  (...),  maître  de  chapelle 
à  Munster,  vers  1790,  s'est  fait  connaître 
à  cette  épotjuc ,  eu  Allemagne  ,  par  la 
composition  des  quelques  opérettes,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  1°  Die  Rtisenden 
nacli  Holland  (Les  voyageurs  en  Hol- 
lande). 2°  Der  Tenipel  der  Dankbarkeit 
(Le  temple  de  la  Recormaissance)  j  5°  Der 
Kœnig  lîabe  (Le  mi  corbeau). 

MARTIGNOlM  (don  Ignace),  profes- 
seur de  droit  à  Como  ,  né  au  mois  de  juin 
1757,  mourut  dans  cette  ville  le  25  mars 
1814.  Dans  ses  Opérette  Tarie  (Milan, 
(ialeo7zi,  1784)  on  trouve  (  pag.  59-92) 
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(les  considérations  siii-  les  efï'ets  moraux  ilc 
la  inusiijiie  et  sur  Tiiisloire  de  la  musique 
dramatique.  On  a  du  mêrac  écrivain  un 
traité  d'esthétique  intitulé  :  Del  hello  e 
sublime.  Milan,  Mussi,  1810,  in-8".  Il  a 
été  donné  une  seconde  édition  de  cet  ou- 
vrage avec  la  vie  de  l'auteur  ,  par  le  pro- 
fesseur Louis  Catenazzi.  Como ,  1826, 
in-12.  Le  quatrième  chapitre  traite  du 
beau  dans  la  musique. 

MARTLN  (claude),  écrivain  sur  la  mu- 
sique ,  naquit  à  Couches  en  Bourgojjne , 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle, 
et  non  à  Autun  ,  comme  le  prétendent 
La  Borde  et  ses  copistes ,  car  lui-même  a 
indiqué  le  lieu  de  sa  naissance  par  le  mot 
Colchensis,  placé  après  son  nom,  au  fron- 
tispice de  l'édition  latine  de  son  traité  de 
musique  '.  On  voit  par  Tépître  dédicatoire 
de  ce  même  traité  de  musique  qu'il  vivait 
a  Paris  en  1550.  Aucun  autre  renseigne- 
ment ne  nous  est  jiarvenu  sur  ce  musicien, 
à  qui  l'on  doit  un  bon  livre  intitulé  : 
Elementorum  musices  pmciicœ ,  pars 
prior ,  libris  duobus  absoluta,  7uinc  pri- 
muin  in  lucem  édita.  Accesserunt  exerci- 
talioiies  nonnullœ  quos  qui  noverit,  om- 
nium ferme  prœceptorum  cognilionem 
habucrit.  Parisiis ,  ex  ojjîcind  Nicolai 
Du  Chemin,  1550,  in-4<'.  obi.  Les  mots 
pars  prior  indiquaient  l'intention  de  pu- 
blier une  deuxième  partie ,  qui  n'a  point 
paru.  Le  premier  livre  de  celle-ci ,  divisé 
en  huit  chapitres,  traite  du  plain-chant  ; 
le  deuxième  contient  les  principes  de  la 
musique  mesurée,  en  dix  chapitres;  l'ou- 
vrage est  terminé  par  un  motet  à  quatre 
voix  qui  paraît  avoir  été  composé  par 
Claude  Martin.  Six  ans  après  la  publica- 
tion de  ce  traité,  il  fit  un  extrait  de  son 
livre  eu  français,  et  le  fit  paraître  sous  ce 
titre  ;  Institution  musicale,  non  moins 
brève  que  facile,  suffisante  pour  appren- 
dre à  chanter,  et  quia  cours  aujourd'hui 
entre  les  musiciens  ^  extraite  de  la  pre- 


'  Couches  est   une   petite  ville   du  département  an 
Saône-ct-Loire,  à  5  lieues  d'Autun, 


mière  partie  des  èlèmens  de  musique  de 
CAaude  Martin,  et parluimême abrèy^ce. 
Paris,  de  l'imprimerie  de  Nicolas  Du  Che- 
min, 1556,  in-4".  obi.  Cet  abrégé  du 
deuxième  livre  est  fort  différent  de  l'origi- 
nal latin,  et  ne  contient  que  six  feuillets. 
On  trouve  à  la  bibliothèque  royale  de  Paris 
un  manuscrit  daté  de  1608  (n"  7577,  in-4°) 
contenant  plusieurs  petits  traités  des  scien- 
ces, parmi  lesquels  il  y  en  a  un  intitulé  ; 
D.  Martin  Tractatus  de  Musicd.  Je  n'ai 
pu  vérifier  si  c'est  une  copie  du  traité  de 
Claude  Martin  ou  un  autre  ouvrage,  parce 
que  le  volume  était  prêté  lorsque  j'ai  voulu 
faire  cette  recherche. 

MARTIN  (NICOLAS),  musicien  du  sei- 
zième siècle,  néà  Saint-Jean-de-Maurienne, 
en  Savoie,  vivait  à  Lyon,  vers  1560.  Il  a 
fait  imprfmer  de  sa  composition  :  Chants 
sur  la  nativité  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ ,  tant  en  vulgaire  françoy s  que 
langage  savoisien,  dit  patoys,  imprimés 
avec  la  musique,  à  Lyon,  par  Mace  Bon- 
homme, 1566,  in-S°. 

MARTIN  (JEAN),  bachelier  en  théologie 
de  la  faculté  de  Paris,  et  curé  de  Treze,  au 
dioftèse  d'Auxerre ,  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  a  composé  deux  messes  à 
quatre  voix,  l'une  ad  iniitationeni  moduli 
AuDiTE ,  l'autre  ad  imitationem  moduli 
JuBiLATE ,  qui  ont  été  publiées  chez  Ro- 
bert Ballard,  en  1655,  in-fol. 

MARTIN  (FRANÇOIS),  violoncelliste  fort 
distingué,  vivait  à  Paris  en  1750.  Il  y  était 
attaché  au  duc  de  Grammont.  Il  s'est  fait 
connaître  avantageusement  comme  com- 
positeur par  des  motets  qu'il  a  fait  exécu- 
ter au  concert  spirituel,  et  surîout  par  un 
Cantate  Domino, dont  le  Èlercure  du  mois 
de  janvier  1751  a  rendu  compte  avec  beau- 
coup d'éloges  :  on  cite  aussi  de  lui  un 
Lœtentur  cœli.  Ses  autres  ouvrages  con- 
sistent en  trois  cantatilles  (Le  Soupçon 
amoureux ,  le  Suisse  amoureux  et  le 
Bouquet  de  Tliémjre),  deux  livres  de 
sonates  en  trio  pour  le  violon ,  et  deux 
livres  de  sonates  pour  le  violoncelle.  Mar- 
tin est  mort  à  Paris  en  1775, 
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MARTIN  (Vincent),  appelé  par  les  lia- 
liens  3Iartiiii^  ouloSpcti^nuolo,  naquit  en 
1754  à  Valence,  clief-lieu  de  la  province 
de  ce  nom,  en  Espagne.  Après  avoir  fait 
ses  études  de  musique  comme  enfant  de 
chœur  dans  Féglise  cathédrale  de  cette 
ville,  il  remplit  quelque  temps  les  fonc- 
tions d'organiste  à  Alicante  ;  mais  son 
penchant  pour  la  musique  de  théâtre  le 
porta  à  donner  sa  démission  de  cette  place 
pour  se  rendre  à  Madrid.  Il  y  trouva  un 
chanteur  napolitain  ,  nommé  Guglietti, 
pour  qui  il  écrivit  quelques  airs,  et  qui 
lui  donna  le  conseil  d'aller  en  Italie,  lui 
prédisant  des  succès.  Martin  y  arriva  vers 
1781,  et  écrivit  à  Florence,  pour  la  saison 
du  carnaval,  Ifigenia  in  Aulide,  11  alla 
ensuite  à  Lucques  où  il  fit  représenter 
Astartea,  qui  ne  réussit  pas,  puis  le  grand 
ballet  en  trois  actes  La  Reij;ina  dl  Gol- 
conda.  Quelques  autres  hallels.  écrits  à 
Gênes  et  à  Venise ,  précédèrent  l'appari- 
tion des  opéras  qui  lui  firent  une  hrillante 
réputation  et  lui  procurèrent  un  instant 
de  vogue  à  une  époque'  où  se  faisaient  re- 
marquer en  Italie  des  compositeurs  du 
plus  haut  mérite,  tels  que  Paisiello,  Cinia- 
rosa  et  Guglielmi.  En  1785,  Martin  était 
à  Turin  où  il  éCTixit  La  Dora  Jesleggiata , 
prologue,  r)n\sYAccorta  Cameriera ,  opéra 
bouffe.  Ces  ouvrages  furent  suivis  de 
Vlperniestra,  jouée  à  Flome  en  1784  ;  // 
Burbero  dl  huon  ciiore ,  représenté  la 
même  année  ;  La  Capricciosn  corretta,  en 
1785  ;  La  Cûsa  rava,  le  plus  célèbre  des 
ouvrages  de  Blartin;  &tL' Arbore  di  Diana. 
Une  musique  mélodieuse,  facile,  expres- 
sive, procura  à  ces  ouvrages  un  succès 
mérité.  Mozart  rendit  jusiice  à  ces  pro- 
ductions; mais  il  leur  reprochait  avec  rai- 
son de  manquer  des  qualités  solides  qui 
font  vivre  les  œuvres  d'art  dans  la  posté- 
rité, et  prédit  que  lorsque  la  vogue  si-rait 
passée,  les  opéras  de  Martin  tomberaient 
dans  un  profond  oubli.  L'auteur  de  Don 
Juan  a  fait  à  ce  compositeur  l'honneur 
d'intercaler  an  morceau  de  la  Cosa  rara 
dans  le   deuxième   acte  de    ce  (rrand  ou- 


vrage. Martin  avait  été  appelé  à  Vienne 
en  1785  ;  il  y  donna  son  Burbero  di  huon 
cuore  et  la  Cosa  rara,  l'empereur  Jo- 
seph II  le  récompensa  avec  magnificence. 
En  1788,  il  partit  pour  Pétersbourg  où 
il  fut  chargé  de  la  direction  de  l'Opéra.  I! 
y  écrivit  Gli  Sposi  in  contrasto,  opéra 
bouffe,  et  //  Sogno,  cantate  à  trois  voix. 
Paul  I*"'  lui  donna  dix  ans  après  le  titre 
de  conseiller.  Dans  ses  dernières  années  , 
le  génie  de  Martin  s'éteignit  complète- 
ment. L'Opéra  finançais  ayant  remplacé 
rOpéra  italien  en  1801,  il  perdit  son  em- 
ploi, et  il  ne  lui  resta  d'autre  ressource 
que  de  donner  des  leçons  pour  vivre.  Il  est 
mort  à  Pétershourg  au  mois  de  mai  1810. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1^  L'Ar- 
bore di  Diana,  partition  réduite  pour  le 
piano,  Paris,  Leduc;  Bonn,  Simroclc. 
1°  La  Cajjricciosa  corretta,  idem,  ibid, 
5^  Gli  Spo^i  in  contrasto,  idem.  Vienne, 
Artaria.  4"  Una  Cosa  rara,  idem,  ibid., 
Paris,  Leduc;  Bonn,  Simrock.  5"6Ca/ioni 
a  5  voci,  con  ace.  di  piano-forte,  Bruns- 
wick, Spehr.  6"  12  Canoni  d' aniore, 
idem,  Leipsick,  Peters.  1°  Il  Sogno,  can- 
tate à  3  vois  ,  avec  accompagnement  de 
piano,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
8"  12  ariettes  italiennes  à  voix  seule  et 
piano,  Brunswick,  Spehr.  Elles  ont  été 
traduites  en  allemand  et  publiées  à  Bonn 
et  à  Hambourg.  Les  ouvertures  et  mor- 
ceaux détachés  des  opéras  de  Martin 
ont  été  arrangés  pour  divers  instrumens, 
et  gravés  à  Paris,  \ienne,  Londres,  etc. 
On  connaît  aussi  de  la  composition  de  cet 
artiste  un  7'e  Deani  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, en  manuscrit, 

MARTI >i  (jean-elaise),  acteur  célèbre 
de  rO()éra-Comique,  naquit  à  Paris  le 
14  octobre  1769.  Petit-fils  d'un  peintre 
dont  le  talent  a  été  célébré  par  Voltaire, 
il  perdit  son  père  dans  ses  premières  an- 
nées, et  fut  élevé  par  un  oncle  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  A  l'âge  de  sept  ans, 
on  lui  fit  commencer  l'étude  de  la  musi- 
que; à  neuf,  il  était  déjà  bon  lecteur.  Sa 
jolie  voix  de  soprano  le  faisait  rechercher 
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dans  le  monde,  et  pondant  qualre  ans  il 
clianta  les  solos  dans  la  plupart  des  con- 
certs de  société.  L'âjje  de  la  mue  de  la 
•  voix  l'obligea  de  suspendre  cet  exercice; 
il  se  livra  alors  à  l'étude  du  violon  et  ac- 
(juit  ])caucoup  d'iiabilcté  sur  cet  instru- 
ment, OLlijfé  de  clierclier  des  ressources 
dans  son  talent,  il  essaya  de  se  faire  ad- 
mettre dans  rorcliestre  de  l'Opéra  ,  mais 
n'ayant  pu  réussir  dans  ce  projet,  il 
tourna  ses  regards  vers  la  scène.  Sa  voix 
avait  pris  le  caractère  d'un  beau  baryton 
qui,  dans  les  cordes  élevées,  atteignait  aux 
limites  des  ténors  les  plus  élevés,  et  qui, 
dans  les  sons  graves,  avait  la  sonorité 
d'une  basse.  Malgré  cet  avantage  il  ne  put 
se  l'aire  recevoir  à  l'Opéra,  parce  qu'on 
ne  lui  trouva  pas  assez  de  puissance  dans 
l'organe  pour  le  cbant,  ou  plutôt  pour  les 
cris  alors  en  usage  à  ce  théâtre. 

Martin  n'eut  qu'à  s'applaudir  du  mau- 
vais accueil  qu'on  lui  avait  lait  à  l'Opéra, 
comme  syrn])lioniste  et  comme  clianteur, 
car  il  fut  la  cause  première  de  la  direction 
qu'il  prit  ensuite  dans  sa  carrière  d'artiste, 
et  des  succès  qu'il  obtint  sur  une  autre 
scène.  On  donnait  en  1788  des  concerts 
à  riiôtel  de  BuUion,  rue  Plâtrièrej  où  la 
musique  en  vogue  était  particulièrement 
empruntée  à  l'Italie.  Quelques  morceaux 
de  cette  musique  chantés  jiar  Martin  à  ces 
concerts  le  mirent  en  réputation  parmi 
les  amateurs  ;  lorsque  le  théâtre  de  Mon- 
sieur lut  organisé,  on  le  choisit  pour  y 
chanter  les  rôles  de  baryton.  Il  y  débuta 
à  la  fin  de  l'année  1788,  par  celui  du 
3Iiirquis  de  Tulipano,  opéra  de  Pai- 
siello  traduit  en  français,  et  y  obtint  un 
succès  brillant,  dû  autant  à  la  beauté  de 
sa  voix  qu'à  la  fraîcheur  de  la  musique.  Il 
n'était  point  acteur;  sa  gaucherie  était 
même  si  excessive,  qu'on  était  obligé  de 
lui  tracer  sur  le  plancher  sa  position  dans 
les  différentes  scènes.  Cependant,  insensi- 
blement il  acquit  de  l'habitude,  et  vers  la 
iin  de  sa  carrière  théâtrale,  il  était  par- 
venu sinon  à  être  cité  pour  la  finesse  do 
son  jeu,  au  moins  à  animer  la  scène  et  à 


rendre  convenablement  les  rôles  dont  il 
l'tait  chargé.  L'o{)éra  italien  ,  (]ui  jouait 
dans  les  premiers  temps  alternativement 
avec  l'opéra-comique  français  au  théâtre 
Feydeau,  offrait  à  Martin  les  plus  beaux 
modèles  de  chant  dans  les  talens  de  Viga- 
noiii,  de  Mandini  et  de  M"""  Morichelli  ; 
cetleécolene  lui  fut  sans  doute  pas  inutile: 
cependant  il  ne  paraît  pas  avoir  bien 
compris  le  mérite  de  leur  excellente  mé- 
thode, car  il  conserva  toute  sa  vie  d'assez 
grands  défauts  ;  par  exemple,  celui  d'une 
vocalisation  saccadée  de  fort  mauvais  goût 
qui  paraissait  plaire  beaucoup  aux  specta- 
teurs habituels  de  l'Opéra-Comique.  Le 
mérite  principal  de  Martin  consistait  dans 
la  beauté  incomparable  de  sa  voix,  la 
fraîcheur  de  l'organe,  qu'il  conserva  pen- 
dant plus  de  trente  ans,  une  grande  habi- 
leté à  passer  de  la  voix  de  poitrine  aux 
sons  surlaryngiens,  dont  il  se  servait  avec 
beaucoup  d'adresse,  du  feu,  de  l'anima- 
tion, enfin,  dans  une  connaissance  pro- 
fondede  la  musiqueet  beaucoup  d'aplomb 
dans  les  morceaux  d'ensemble. 

Les  rôles  de  Crispbi,  dans  le  Nouveau 
don  Quichotte,  et  de  Frontin ,  dans  les 
V isitandines ,  avaient  fondé  sa  réputation  ; 
il  faisait  la  fortune  du  théâtre  Feydeau, 
et  balançait  seul  les  succès  de  toute  l'ex- 
cellente troupe  de  l'ancienne  Comédie 
italienne;  celle-ci  comprit  la  nécessité  de 
se  débarrasser  d'une  concurrence  si  redou- 
table ;  des  efforts  furent  faits  auprès  de 
Martin  pour  l'engager  au  théâtre  Favart  ; 
il  finit  par  accéder  aux  propositions  qui 
lui  étaient  faites,  et  il  entra  à  ce  théâtre 
en  1794.  C'est  là  que  secondant  EUevioa, 
M°><"  Saint-Aubin,  Chenard  et  M™«  Duga- 
zon  ,  il  forma  avec  ces  escellens  acteurs 
un  ensemble  parfait  qu'on  ne  reverra  plus 
vraisemblablement  à  l'Opéra-Comique. 
Giilnare,  Zoraïnie  et  Zulnar,  Maison  à 
fendre,  Trente  et  Quarante,  lui  fourni- 
rent des  occasions  pour  donner  à  son  talent 
une  spécialité  qui,  dans  les  arts,  fonde 
toujours  les  réputations  les  plus  solides; 
spécialité  qui  a  été  longtemps  un  embar- 
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ras  pour  les  tlicâtres  rie  province;  car, 
suivant  l'iiabiîude  qu'on  a  dans  ces  tliéâ- 
îres  de  désigner  les  emplois  par  les  noms 
des  acteurs  qui  les  remplissent  à  Paris,  il 
fallait  dans  toutes  les  troupes  dramatiques 
un  Mnilin ,  et  ce  n'était  pas  sans  peine 
qu'on  parvenait  à  trouver  des  voix  qui 
pussent  chanter  d'une  manière  passable  les 
rôles  établis  d'origine  par  le  véritable 
Martin,  de  Paris. 

A  la  réunion  des  troupes  d'opéra-coiniqne 
des  théâtres  Feydeau  et  Favart,  en  1801, 
Martin  devint  socii'taireet  membre  du  co- 
mité d'administration  de  la  nouvelle  so- 
ciété. Il  profita  de  cette  position  pour  par- 
tager, plus  lard,  avec  Elleviou  la  plus 
grande  partie  de  la  subvention  accordée  à 
rOpéra-Comiqae  par  Napoléon.  Cet  avan- 
tage était  dû  à  deux  artistes  sur  qui  reposait 
toute  la  fortune  de  ce  spectacle.  L'influence 
de  Martin  augmenta  encoreen  1815,  après 
qa'Elleviou  se  fut  retiré  du  théâtre,  car  seul 
il  attirait  encore  le  public;  seul  il  procurait 
à  la  société  d'abondantes  recettes.  L'Irulo, 
Une  Folie,  Ma  tante  Aurore,  Les  Con- 
fidences ,  Picaros  et  Diego ,  Gulisian  , 
Koidouf,Les  Maris-Garçons,  Le  Charme 
de  la  Voix  1  Jean  de  Paris ,  Lidly  et 
Quinault,  Le  Nouveau  Seigneur  de  vil- 
tage,  Joconde,  Jeannot  et  Colin,  Le  petit 
Chaperon  elles  P oitures  versées,  lui  va- 
lurent tour  à  tour  de  nouveaux  succès,  et 
llrent  admirer  longtemps  la  fraîcheur  et 
la  conservation  de  son  organe,  autant  que 
les  progrès  de  son  talent  dans  le  chant 
scéniqne. 

Une  légère  altération  commença  à  se  faire 
apercevoir  dans  la  pureté  de  la  voix  de  Mar- 
tin en  1822.  I^éjà  deux  ans  auparavant,  il 
avait  paru  vouloir  se  retirer  et  n'avait  con- 
senti à  rester  au  théâtre  que  moyennant  une 
gratification  de  50,000  francs.  Mais  dès 
qu'il  crut  que  son  organe  ne  lui  fournirait 
plus  les  mêmes  moyens  d'exécution,  il  ne 
voulut  pas  voir  diminuer  ses  succès,  et  il 
pritsa  retraitelc51  marsl825,  aprèsavoir 
chanté  pendant  trente-cinq  ans  à  la  scène. 
Ijogé  alors  dans  un  dc^  fuiartiers  les  pluj; 


éloignés  du  centre  de  Paris  ,  il  semblait 
avoir  oublié  le  théâtre  de  sa  gloire,  lors- 
qu'en  1826  le  directeur  de  l'Opéra-Comi- 
quc  l'engagea  pour  quebjues  rejirésenta- 
tions.  Plusieurs  années  de  repos  avaient 
rendu  à  sa  voix  la  souplesse  et  le  moel- 
leux ;  il  étonna  encore  les  artistes  par  la 
vigueur  de  son  exécution  dans  quelques- 
uns  de  ses  anciens  rôles.  Cependant  il 
reprit  bientôt  après  ses  habitudes  de  re- 
traite. Huit  années  s'éfaienl  écoub'cs  de- 
puis lors,  et  i^larlin  était  âgé  de  soixante- 
cinq  ans,  lorsqu'une  nouvelle  apparition 
du  chanteur  énu'rite  fut  annoncée  en  1854. 
Il  reparut  en  clTet;  mais  alors  les  ravages 
du  temps  se  firent  apercevoir,  surtout 
dans  les  traits  rajùdes  et  qui  exigeaient  de 
l'énergie;  cependant  il  v  avait  encore 
beaucoup  d'adresse  dans  la  manière  de 
Martin  lorsqu'il  chantait  de  la  musique 
d'un  carai  tère  doux  et  élégant.  C'est  à 
cette  époque  que  i\I.  Ilalevy  écrivit  pour 
lui  La  Vieillesse  de  Lajleur,  opéra-co- 
mique en  un  acte  où  il  eut  encore  des 
éclairs  de  son  ancien  talent.  Retiré  défi- 
nitivement dans  la  même  année,  il  ne 
prit  plus  de  participation  à  l'art  que  par 
les  leçons  de  chant  qu'il  donnait  au  Con- 
servatoire. 11  avait  été  appelé  à  remplir 
les  fonctions  de  professeur  dans  cette  école 
en  1825.  La  fin  de  son  existence  s'écoulait 
paisiblement  ;  mais  la  mort  d'une  fille,  en 
1856,  lui  causa  une  vive  douleur  qui 
ébranla  sa  constitution,  et  qui  le  conduisit 
au  tombeau  en  1857. 

Martin  avait  reçu  des  leçons  de  Candeille 
pour  la  composition  ;  en  1796  il  fit  repré- 
senter au  théâtre  Feydeau  Les  Oiseaux 
de  mer,  opéra-comique  en  un  acte,  qui 
ne  réussit  pas.  11  a  conservé  longtemps 
son  talent  sur  le  violon  ,  car  il  était  déjà 
au  théâtre  depuis  plus  de  quinze  ans  lors- 
qu'il étonna  le  public  et  les  artistes  par  la 
manière  dont  il  exécuta  un  solo  sur  cet 
instrument,  dans  l'opéra  intitulé  Ze  Con- 
cert interrompu. 

MARTIN  (crescentia),  née  en  1770  à 
îîabenlijnison  .    en    Bnxièic,  où    son    j)èie 
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était  directeur  de  la  chancellerie.  Elevée 
clans  un  couventà  Londsbacti,  elle  y  apprit 
la  musique;  puis  elle  reçut  des  leçons  de 
chant  du  célèbre  Raff,  à  Sîunicli.  Pendant 
plusieurs  années,  elle  donna  des  concerts 
en  Suisse,  en  Hongrie,  en  Autriclie,  et 
particulièrement  à  Vienne.  En  1800  elle 
embrassa  la  profession  de  cantatrice  dra- 
matique, et  parut  sur  divers  tliéâtres  sous 
le  nom  de  M™"  Dorse.  De  retour  à  Munich 
en  1811,  elle  y  débuta  au  théiitre  de  la 
cour  ;  mais  déjà  elle  n'était  plus  jeune  et 
sa  voix  avait  perdu  sa  fraîcheur, 

MARTIN  (Antoine),  professeur  de  mu- 
sique au  collège  de  Saint-Masent,  est  né 
à  Rochefort  en  1805.  îl  apprit  presque 
seul  le  piano  ,  le  violon  et  la  clarinette. 
On  connaît  sous  son  nom  quelques  com- 
positions pour  les  deux  premiers  de  ces 
instrumens,  entre  autres  las  Délassemens 
de  l'étude  pour  le  piano. 

MAllTIiNË  ( ),  littérateur  français, 

vivait  à  Paris  vers  1815,  et  s^est  fait  con- 
naître par  un  commentaire  sur  l'Art  poé- 
tique d'ilorace.  Il  a  aussi  publié  un  livre 
intitulé  :  De  la  musique  dramatique  en 
France,  ou  des  principes  d'après  les- 
quels les  compositions  lyri-dramaiiques 
doivent  être  jugées ,  des  révolutions  suc- 
cessives de  l'art  en  France ^  de  ses  pro- 
grès et  de  sa  décadence  ;  des  composi- 
teurs qui  ont  travaillé pournos spectacles 
lyriques,  et  de  leurs  productions  restées 
au  théâtre,  Paris,  Dentu,  1813,  in-S". 
Cet  écrit  ,  reu)pli  de  fausses  vues  et  de 
préjugés,  a  pour  objet  de  démontrer  que 
l'ancienne  comédie  à  ariettes  et  les  an- 
ciennes formes  de  Fopéra  français  étaient 
préférables  aux  formes  plus  musicales  de 
l'opéra  moderne. 

MARTINELLI  (vincent),  docteur  en 
droit,  né  à  Turin  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  résidait  à  Londres 
vers  1750;  de  là  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  fit  insérer  plusieurs  morceaux  dans  les 
écrits  périodiques  jusqu'en  1762.  11  avait 
travaillé  longtemps  à  une  histoire  de  la 
musique  qu'il  n'a  point  achevée,  et  dont 
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il  n'a  rien  paru.  On  a  de  lui  un  recueil 
intitulé  :  LettereJ^amiliari criticke,hon- 
drcs,  1758,  in-S".  Les  lettres  27,  28,  30, 
51,  54  et  56  sont  relatives  à  la  musique. 
Il  a  publié  aussi  une  Lettre  sur  la  musi- 
que italienne,  dans  le  premier  numéro  du 
recueil  intitulé  :  L'Amateur,  ounouvelles 
pièces  et  dissertations  françaises  et 
étrangères,  Paris,  1762,  in-12. 

MARTINELLI  (louis),  excellent  chan- 
teur bouffe  italien,  commença  à  se  faire 
connaître  vers  1795  ,  et  fut  bientôt  re- 
cherché sur  les  principales  scènes  de  l'Ita- 
lie. En  1801  ,  il  chanta  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  Milan,  pendant  les  saisons  de 
l'automne  et  de  l'avent.  Il  vint  ensuite  à 
Paris  où  il  chanta  avec  beaucoup  de  succès 
les  grands  airs  bouffes  de  Cimarosa  et  de 
Gaglielmi.  On  le  retrouve  à  Milan  en 
1807.  Après  cette  époque  les  renseigne- 
mens  manquent  sur  sa  personne. 

MAl'iTINENGO  (joles-ce'sar),  compo- 
siteur, né  à  Vérone,  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  fut  d'abord  maître  de 
chapelle  à  Udine,  dans  le  Frioul,  puis  fut 
appelé  à  remplir  les  mêmes  fonctions  à 
Saint-Marc,  de  Venise,  le  22  août  1609. 
Il  mourut  jeune  encore  dans  cette  ville, 
en  1613,  et  eut  pour  successeur  Claude 
Monteverde.  On  connaît  sous  le  nom  de 
Bîartinengo  trois  livres  de  madrigaux  à  4, 
5  et  6  voix,  publiés  à  Venise;  le  troi- 
sième a  para  en  1605.  Il  est  vraisemblable 
qu'il  a  laissé  en  manuscrit  delà  musique 
d'église  dans  les  archives  de  Saint-Marc. 

MARTINEZ  (jean),  prêtre  espagnol, 
fut  maître  de  chapelle  à  l'église  cathédrale 
de  Séville,  vers  le  milieu  du  seizième  siè- 
cle. Il  a  fait  imprimer  un  livre  qui  a  pour 
titre  :  Arte  de  canlo  Llano  puesta  y 
reducida  nuovamente  en  su  entera  per- 
feccion  segun  la  pratica  (L'art  du  plain- 
chant,  rétabli  dans  son  entière  perfection, 
selon  les  règles  de  la  pratique),  Séville, 
1560,  in-S».  Machado  [Bihliot.  Lusit., 
t.  ÏI,  p.  692)  cite  cet  auteur  sous  le  nom 
de  Martins.  comme  un  poète  portugais, 
de  qui  l'on  a  imprimé  un  livre  intitulé  : 
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Arle  do  C(xnto  chuô  posta  e  reducida 
em  sua  enteira  perjeçaô  segundo  a  prac- 
tica  délia  rtiulto  necessaria  paru  todo  o 
sacerdote,  e  persoas,  que  haô  de  snher 
cantar,  etc.,  Coimbre,  Manoel  de  Aranjo, 
1603,  in-S";  seconde  édition,  Coimbre, 
Nicolas  Carvalho,  1612,  in-8«;  "5"  idem, 
revue  et  augmentée  par  Antoine  Cordeyro, 
Coimbre,  1625.  L'identité  de  personne  et 
d'ouvrage  est  évidente  ;  il  est  vraisembla- 
ble que  le  livre  portugais  n'est  qu'une 
traduction  de  l'espagnol,  et  que  l'existence 
de  celui-ci,  antérieure  à  l'autre  de  plus  de 
quarante  ans,  est  réelle. 

MARTINEZ  (map.ianne),  femme  d'un 
mérite  distingué  dans  la  musique,  a  passé 
pour  la  nièce  de  Métastase.  D'autres  di- 
sent qu'elle  était  la  iille  d'un  ami  du 
grand  poète ,  et  qu'elle  naquit  à  Vienne 
dans  la  maison  même  de  celui-ci ,  vers 
1745,  ou  un  peu  plus  tard.  Mais  Scnppa, 
auteur  de  l'excellent  livre  intitulé  Les 
■vrais  principes  de  la  versification,  rap- 
porte à  ce  sujet  une  anecdote  qui  paraît 
mieux  s'accorder  avec  l'origine  mystérieuse 
de  cette  virtuose.  1!  assure  que  M""  Mar- 
tinez  était  fille  d'un  jartliuier  de  Vienne, 
et  que  lilélastase  l'ayant  rencontrée  toute 
petite  dans  les  rues,  cbanîant  d'un  air  vif 
et  spirituel  des  chansons  avec  une  jolie 
voix,  l'arrêta,  l'interrogea,  et  la  demanda 
à  ses  parens  pour  faire  son  éducation;  nue 
ceux-ci  acceptèrent  ses  propositions ,  et 
que  l'enfant  lut  depuis  lors  la  compagne 
inséparable  du  poète  de  la  cour  d'Autri- 
che. Çuoi  qu'il  en  soit.  Métastase  tint 
toutes  ses  promesses  et  ne  négligea  rien 
pour  donner  à  la  jeune  fille  une  éducation 
tout  artistique.  M""  Martincz  eut  le  bon- 
heur de  recevoir  de  Haydn,  jusque-là  ]ieu 
connu,  des  leçons  de  musique  et  de  clave- 
cin, et  Porpora  lui  enseigna  l'art  du  chant 
et  la  composition.  Ses  progrès  furent  ra- 
pides. Claveciniste  d'un  talent  élégant  et 
gracieux  ;  cantatrice  suave  et  d'une  expres- 
sion aussi  vraie  que  pénétrante;  compo- 
siteur doué  d'une  vigueur  de  ronce|Uion 
et  d'un  savo!!   Irès-élcndii,  elle  réunissait 


en  elle  seule  les  qualités  de  plusieurs  ar- 
tistes distingués.  Burney,  qui  l'entendit 
à  Vienne  en  1772,  en  parle  avec  admira- 
tion. 

11  parait  que  Métastase  l'avait  fait  héri- 
tière de  ce  qu'il  possédait,  car  en  1796 
elle  vivait  à  Vienne  dans  l'aisance.  Les 
samedis  de  chaque  semaine  elle  donnait 
chez  elle  des  concerts  dont  l'entrée  ('tait 
ouverte  à  tous  les  étrangers.  Elle  avait 
aussi  institué  une  école  de  chant  où  elle 
a  forme  de  bons  élèves.  Burney  cite  avec 
éloge  de  sa  composition  des  sonates  de 
])iano,  beaucoup  de  chants  italiens  sur  des 
poésies  de  Métastase,  un  Miserere  à  qua- 
tre voix ,  plusieurs  psaumes  italiens  sur 
des  traductions  de  Métastase,  à  4  et  à 
8  voix,  avec  orchestre  ;  et  l'abbé  Gerbert 
a  tenu  entre  ses  mains  une  messe  et  un 
oratorio  écrits  jiar  elle.  M.  l'abbé  Santini 
possède  le  psaume  41"  à  4  voix  et  oiohes- 
tre,  de  sa  composition. 

MARTINI  (Jacques),  professeur  île  phi- 
losophie à  l'université  de  Wittenberg,  au 
commencement  du  dix-septième  siècle,  a 
publié  des  recherches  sur  beaucoup  de 
questions  philosopliiques  et  politiques,  sous 
ce  titre  :  Ceiilitria  quœstioiiuni  illus- 
triiim  pJiilosophicaruni ,  Wittcnhern- , 
1609-1610,  in-4''.  Dans  la  cinquième 
centurie,  il  examine  ces  questions  :  ^lu 
vocalis  et  instrumentalis  Musica  omni 
œlnti  conveiiiat?  Musica  ad  qidd  con- 
diicat  ? 

MARTINI  (cniiisTOPHE),  musicien  hol- 
landais, vivait  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  : 
Hnndhoek  van  den  waren  loop  clcr 
Toonen  (Manuel  du  véritable  enchaîne- 
ment des  tons),  Amsterdam,  1641,  in-4". 

MARTINI  (adam-sigismond)  ,  cliantre 
à  Giessen,vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, fut  ensuite  appelé  à  Hambourg  eu  la 
même  qualité.  Il  a  fait  imprimer  un  traité 
élémentaire  de  musique  qui  a  |)Our  titre  : 
Griindliclie  und  leichte  Unlerwcisunv,, 
svie  man  nach  Anleitiing  des  deiitscJien 
Aiidinhets  die  panze  JVisseuschnft  dcr 
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heutigen  Vovalniusik  fiisseii  kanit  (Mé- 
tliode  naturelle  et  facil«  pour  a[)])ren(lre 
la  niusiijue  vocale  d'après  Falpliabet  alle- 
niaud,  Ole.),  Giessen,  1700,  iti-8". 

MARTINI  (martin),  relijjieux  fran- 
ciscain, né  en  Bavière,  vécut  dans  la  prc- 
jnière  partie  du  dix-liuitièmc  siècle.  (Jii  a 
de  sa  composition  :  1°  62  motets  à  une  et 
deux  voix,  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année, 
avec  deux  violons  et  basse  continue,  Aujjs- 
liourgf,  Lotter.  2°  Vêpres  à  quatre  voix  pour 
les  fêles  de  la  Vierye  et  des  apôtres,  ihid. 
5°  Litanies  et  Salve  Piegina  avec  ace.  de 
deux  violons  et  basse  continue,  ib.,  \1\1 . 
MARTINI  (GEORGE-HENP.i),  né  en  1722 
à  Tanneberg-,  en  àîisnie,  fut  professeur 
d'éloquence  à  Ralisbnnne,  puis  à  Alten- 
LourgjOÙ  ilest  mortle  23  décembre  1794. 
Au  nombre  de  ses  ouvrages ,  on  trouve 
deux  dissertations  relatives  à  l'histoire  de 
la  musique.  La  première  a  pour  titre  : 
Versuch  von  den  mnsikcdlschen  îVeLt- 
slreiteji  der  Jlten  (Des  luttes  musicales 
des  anciens).  On  trouve  ce  morceau  dans 
la  Nouvelle  bibliothèque  des  sciences  et 
beaux-arts  {Neuen  Bihl.  der  Schcenen 
Wissensch.  imd  Frejen-kiïnste),  t,  7, 
jiages  1-57,  et  205-251.  Hiller  l'a  aussi 
insérée  dans  la  troisième  année  de  ses  no- 
lices,  p.  150-221.  La  seconde  dissertation 
de  Martini  est  intitulée  :  Beweis,  dass 
der  ueneren  UrLheile  iiber  die  Tonkiuist 
der  Alteii  nie  zidœnglich  and  entschei- 
dend  sein  kœnnen  (  Démonstration  que 
îesjugemens  des  modernes  sur  la  musique 
des  anciens  ne  peuvent  jamais  être  déci- 
sifs). Ratisbonne,  1764,  in-4"  del2  pages. 
MARTINI  (....),  facteur  d'orgues  et  de 
clavecins  àFriederichstadt,  près  de  Dresde, 
naquit  vraisemblablement  dans  les  der- 
nières années  du  dix-septième  siècle,  et 
vivait  encore  en  1740.  Il  a  construit  quel- 
ques bons  in-truiuens  dans  les  églises  de 
la  Saxe ,  et  a  eu  de  la  réputation  pour  ses 
clavecins. 

MARTINI  (le  P.  jea.n-baptiste),  rcli- 
>'ieux  cordclier,  a  été  le  musicien  le  plus 
tiudit  du  dix-liuilièmc  siècle.  11  naquit  a 


Rologne,  le  25  avril  1706.  Son  père,  An- 
toine-Marie Martini,  violoniste  qui  faisait 
partie  d'une  troupe  de  musiciens  appelés 
I  Fratelli,  lui  enseigna  les  élémens  de  la 
musique,  et  lui  mit  en  main  l'archet,  lors- 
qu'il était  encore  dans  sa  première  en- 
fance. Ses  progrès  furent  si  rapides,  que 
son  maître  n'eut  bientôt  ])lus  rien  à  lui 
apprendre,  et  qu'on  fut  obligé  de  lui  en 
chercher  un  plus  savant  et  plus  ha- 
bile. Confié  d'abord  aux  soins  du  P.  Pre- 
dieri  [voyez  ce  nom),  pour  le  chant  et  le 
clavecin ,  il  prit  ensuite  des  leçons  de 
contrepoint  chez  Antoine  Riccieri,  sopra- 
niste  né  à  Viccnce,  et  savant  compositeur. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  Martini  fit 
ses  études  morales  et  religieuses  sous  la 
direction  des  Pères  de  l'oratoire  de  Saint- 
Philippe  dé  Néri.  Fort  jeune  encore,  il 
prit  la  résolution  d'entrer  dans  un  cloître, 
et  ce  fut  l'ordre  des  grands  cordeliers  qu'il 
choisit.  Il  prit  l'habit  de  cet  ordre  dans  le 
couvent  de  Bologne,  en  1721,  fut  envoyé 
à  Lago  pour  y  faire  son  noviciat,  et  fit  sa 
profession  le  11  septembre  de  l'année 
1722.  De  retour  dans  sa  ville  natale,  il 
s'y  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philo- 
sophie, et  acquit  des  connaissances  si 
étendues  dans  la  musique  théorique  et 
pratique,  que  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Saint-François  lui  fut 
confiée  en  1725,  quoiqu'il  ne  fût  âgé  que 
de  dix-neuf  ans.  Ses  liaisons  d'amitié  avec 
Jacques  Perli ,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pétrone,  n'eurent  pas  une  médiocre 
influence  sur  ses  travaux  ;  les  conseils  de 
ce  maître  lui  furent  particulièrement  uti- 
les pour  ses  compositions  religieuses.  Dans 
le  même  teinps,  il  étudiait  aussi  les  ma- 
thématiques sons  la  direction  de  Zanotti, 
médecin  et  géomètre  d'un  grand  mérite, 
et  la  lecture  des  traités  anciens. et  moder- 
nes sur  la  musique  remplissait  une  grande 
partie  du  temps  qu'il  n'employait  pas  à 
composer.  Sa  collection  de  livres,  de  ma- 
nuscrits précieux  et  de  musique  de  tout 
genre,  composait  la  bibliothèque  la  plus 
nombreuse  qu'un  musicien  eût  jamais  ras- 
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semblée  :  plus  de  cinquante  années  de 
reclierclies  et  de  dépenses  eonsidérables 
avtiienl  été  nécessaires  pour  parvenir  à  ce 
n'^nltnt.  Beaucoup  de  personnes  de  dis- 
linclion,  qui  avaient  été  ses  élèves,  avaient 
pris  plaisir  à  enrichir  sa  collcclionde  tout 
ce  qu'elles  avaient  trouvé  de  rare  et  de 
curieux;  et  plusieurs  princes  étrangers 
avaient  contribué  par  biursdonsà  augnien- 
t(!r  toutes  ces  richesses.  On  assure  Hiême 
que  le  célèbre  Fariuelli  lui  fournit  les 
moyens  défaire  d'importantes  acquisitions 
qui  n'étaient  point  à  la  portée  de  ses  res- 
sources personnelles.  On  lit  dans  le  Lexi- 
que des  musiciens  de  Gcrber  que  Bottri- 
gari  ,  auii  du  P.  Martini,  lui  avait  légué 
sa  riche  bibliothèque  de  musique  ;  Choron 
et  Fayolle,  la  Biograpliie  uiiiversellt:  et 
le  Dictionnaire  historique  des  musiciens 
publié  à  Londres,  en  1824,  nonl  pas 
manqué  de  répéter  ce  fait,  dont  la  fausselé 
est  pourtant  évidente;  car  le  maître  de 
ciiapelle  rie  Saint-Français  ne  naquit  qu'en 
1706,  cl  Bottrigari  était  mort  94  ans  au- 
paravant. Au  surplus  il  parait  certain 
que,  par  des  circonstances  iiiconnnts,  les 
livres  et  les  manuscrits  de  ce  dernier  de- 
vinrent plus  tard  la  propriété  de  Martini. 
Ce  maître  avait  ouvert  à  Bologne  une 
école  de  com]josition  où  plusieurs  musi- 
ciens devenus  célèbres  se  formèrent.  Parmi 
ses  meilleurs  élèves  on  remarque  le  P.  Pao- 
liicci,  maître  de  chapelle  à  Venise,  et 
auteur  du  livre  intitulé  Arle  pralica  cli 
coiitrappunLo  ;  \ii  P.  Sabbatini,  de  Pa- 
doue,  qui,  plus  tard,  étudia  la  doctrine  de 
ValotLi;  Rulini ,  de  Floience  ;  Zanolti, 
fils  du  médecin  et  maître  de  chapelle 
de  Saint-Pétrone;  Sarti  ;  l'abbé  Ottani, 
qui  mourut  maître  de  chapelle  à  Turin, 
et  l'abbé  Stanislas  Mattéi  qui  ne  quitta 
jamais  son  maître,  et  qui  lui  succéda  dans 
la  direction  de  son  école.  Partisan  déclaré 
<!es  traditions  de  l'ancienne  école  romaine; 
admirateur  sincère  des  grands  musiciens 
qu'elle  avait  produits  ,  Martini  s'attacha 
particulièrement  à  propager  les  doctrines 
qui  avaient   fourni  de   si  beaux  résultats  , 


et  à  donner  à  ses  élèves  de  la  pureté' 
de  style  et  une  manière  élégante  de  laire 
chanter  les  parties.  Ii' excellence  de  sa 
méthode  pratique  ,  et  le  mérite  de  ses  élè- 
ves donnèrent  à  son  école  une  renommée 
européenne.  Les  plus  célèbres  musiciens 
se  faisaient  honneur  de  recevoir  des  con- 
seils du  franciscain  de  Bologne,  et  pres- 
que toujours  il  dissipa  leurs  doutes  sur 
les  questions  qu'ils  lui  soumettaient. 

La  renommée  dont  il  jouissait  le  fit 
souvent  prendre  pour  arbitre  dans  des 
discussions  élevées  sur  différens  points  de 
l'art  et  de  la  science,  et  pour  juge  dans 
des  concours.  C'est  ainsi  qu'il  fut  prié  de 
prononcer  un  jugement  entre  le  P.  Fri- 
telli,  maître  de  chapelle  de  l'église  cathé- 
drale de  Sienne,  qui  enseignait  le  soliege 
d'après  la  méthode  moderne,  rejetant  les 
nuances  ,  et  le  P.  Prevedi ,  autre  savant 
musicien,  <}ui  attaquait  cette  innovation, 
admise  alors  en  France,  en  Espagne,  et 
dans  les  Pays-Bas.  C'est  ainsi  é-galement 
que  Flavio  Chigi ,  de  Sienne,  l'invita  ,  en 
1745,  à  donner  son  avis  sur  le  nouveau 
système  de  solmisation  qu'il  voulait  met- 
tre en  usage.  Appelé  à  juger  le  concours 
ouvert  pour  la  place  de  maître  de  chapelle 
à  Sainte-Marie  délia  Scalciy  à  Milan,  il  se 
prononça  en  faveur  de  Fioroni.  et  ramena 
à  son  avis  les  autres  juges  qui,  déjà, 
avaient  fait  choix  de  Palladino.  Après  la 
mort  de  Fioroni,  ce  fut  encore  le  P.  Mar- 
tini qu'on  chargea  de  désigner  son  succes- 
seur. Grégoiie  Ballabene,  après  avoir  écrit 
sa  fameuse  messe  à  quarante-huit  voix 
réelles,  la  soumit  à  l'approbation  de  ce 
maître,  qui  a  écrit  sur  ce  sujet  une  dis- 
sertation spéciale. 

Le  P.  Martini  fut  quelquefois  engagé 
dans  des  discussions  de  doctrine  ou  d'ap- 
plication pratique  de  ses  principes  :  il  y 
porta  toujours  autant  de  politesse  que 
de  savoir.  11  n'était  âgé  que  de  vingt-six 
ans  lorsque  la  première  polémique  de 
cette  espèce  fut  soulevée,  à  l'occasion  d'un 
canon  éniginatique  à  trois  parties,  de  Jean 
Animuccia,  qui  se   trouvait  à  la  maîtrise 
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(le  la  catliédnile  de  Lorette.  Les  deiix  pre- 
mières parties  de  ce  canon  ?ont  r/'n-iilières, 
mais  la  troisième,  où  le  maître  n'avait 
])oint  mis  <le  ciel',  a  une  étendue  de  deux 
octaves  ,  et  ne  pouvait  être  résolue  ([u'au 
moyen  des  deux  clefs  d'«/f  (trnisièuie  li;rnt) 
et  i\c  Ja  (quatrième  li;;ne).  Le  V.  Mar- 
tini envoya  sa  résolution  au  vieux  Redi, 
maître  de  chapelle  de  l'éjjlise  catliédrale 
de  Lorette,  qui,  n'ayant  jamais  vu  de 
partie  vocale  écrite  avec  àimx  clefs  ,  dé- 
clara la  résolution  mauvaise,  et  en  fit  une 
autre  qui  était  fausse.  i\!ariini  envoya  les 
(\f.\i\  résolutions  du  pi-oMèuie  à  Pitoni . 
maitre  de  Saint-Pierre  du  Vatican,  et  a 
Pacchioui,  de  Modène,  et  ces  savants  mu- 
siciens approuvèrent  le  iravail  de  ^iartitii 
et  rejelèrent  celui  de  Redi.  JjC  vieux 
maître,  qui  ne  voulait  pas  étri'  vaincu  par 
un  jeune  lioinuie.  fit  une  amère  critique 
de  la  décision  des  juges;  mais  le  P.  31ar- 
lini  termina  la  discussion  par  uiie  sa- 
vante dissertation,  datée  du  24  octo- 
bre 1755,  où  il  jirouvait  par  des  exemples 
pris  dans  les  œuvres  de  Soriano,  de  Festa, 
de  J.-M.  Nanini ,  et  d'autres  maîtres  du 
seizième  siècle,  qu'on  a  quelquefois  écrit 
des  parties  vocales  ^ur  deux  clefs  différen- 
tes. On  trouve  une  relation  dec<4te  discus- 
sion dans  un  manuscrit  de  la  hihliotlièque 
delà  maison  Corsini ,  à  Rome,  intitulé 
Controi'erôia  fra  il  P.  M.  F.  Gio. 
Battista  Martbti.  ed  il  Sig.  D.  Totnninsu 
Bedi ,  da  Sieiia,  niae.il/ o  di  ai/'p.  di 
Loieto. 

Eximeno  avait  attaqué  la  science  des 
combinaisons  liaimoniques  et  du  contre- 
point dans  son  livre  DelV  origine  délia 
miisicn;  ?ilartii;i  délendit  la  science  qu  il 
enseignait  dans  sou  Essai  iondamental 
pratique  de  contrepoint  hii^\ié ■  et  cette 
réponse  provoqua  une  répliiiue  du  jésuite 
espagnol  {voy.  Emmet>;o).  Saverio  Mattei, 
Maulredini  (voj-,  ces  noms)  .  et  quelques 
autres  attaquèrent  aussi  le  savant  jirofes- 
seur  de  Bologne  ,  considé'rant  sa  science 
comme  suiannée,  el  ses  compositions 
comme  dépourvues   de  génie;    mais  il  ne 


h.'ur  répondit  pas,  et  son  prudent  silence 
iil  tomber  les  hostilités  dans  loi/bli. 

lia  simplicité,  la  douceureî,  la  tnndestie 
composaient  le  caractère  du  P.  lUartini. 
Son  obligeance  et  son  empresseinenl  a 
satisfaire  à  toutes  les  questions  qui  lui 
étaient  adressées  concernant  la  théorie  ou 
l'histoire  de  l'art  ;  le  soin  qu'il  mettait 
à  éviter  ce  qui  pouvait  blessi-r  Famour- 
])ropre  des  autres  musiciens  ,  et  le  bien- 
veillant accueil  qu'il  faisait  à  ceux  qui  le 
visitaient  ,  l'avaient  rendu  l'objet  de  la 
vénération  et  de  l'estiuse  universelle.  Il 
entretenait  une  correspondance  avec  beau- 
coup de  savans  ,  de  princes  et  de  person- 
nages de  distinction  qui  lui  tétnoignaient 
de  l'attachement  ou  de  la  déférence.  Le 
roi  de  Prusse,  Frédéric  H  ,  à  (|ui  il  avait 
envoyé  son  Histoire  de  la  musique,  lui 
écrivit  une  lettre  de  remercîmens  ,  et  lui 
lit  présent  d'une  tabatière  ornée  de  son 
portrait  et  enrichie  de  brillans.  [/électeur 
palatin,  la  princesse  de  Saxe  Blarie-Antoi- 
nette,  Frcdé'ric-Guillaume,  prince  hérédi- 
taire de  Prusse  ,  et  le  pape  Clément  XIV 
lui  éciivaient  aussi  et  lui  faisaient  de 
riches  présens.  Pi'u  d'étrangers  visitaient 
Bologne  sans  l'aller  voir,  et  sans  admirer 
son  profond  savoir  et  les  richesses  scien- 
tifiques qu'il  avait  rassemblées  autour  de 
lui.  Un  grand  désordre  régnait  dans  sa 
cellule,  et  dans  les  chandires  qu'il  avait 
remplies  de  musique  et  de  livres.  On 
trouvait  ces  objets  empilés  sur  son  clave- 
cin, sur  sa  table,  les  chaises  et  le  parquet, 
et  ce  n"était  pas  sans  peine  qu"ii  parvenait 
a  oPiVir  un  siège  à  ceux  qui  allaient  le 
voir.  Cette  immense  collection  d'olijets 
d'art  et  de  science  inspirait  à  tous  les 
étrangers  autant  d'étonnement  qui-  d'intév 

I  et.  u  Dans  mes  voyages,  dit  Burney  {The 
«  présent  slnte  of  3Jiisic  in  F'.rance  and 
«  Ilaly,  p.  205),  j'avais  souvent  étonné 
.1  des  libraires  du  continent  avec  la  liste 
i:  de  mes  livres  sur  la  musique;  mais  à 
>i  mon  tour  j'éprouvai  la  plus  grande  sur- 

II  prise  ei!  voyant  la  collection  du  P.  Mar- 
»  tini.  Il  a  une  chambre  pleine  detiaités 
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o  manuscrits  ;  deux  autres  sont  remplies 
"  de  livres  imprimés,  et  une  quatrième 
«  est  encombrée  de  musique  pratique,  tant 
«  imprimée  que  manuscrite.  Le  nombre 
«  de  ses  livres  s'élève  à  dix-sept  mille 
>.'  volumes  %  et  il  en  reçoit  encore  de 
y  toutes  les  parties  du  monde.  » 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  le 
P.  Martini  fut  tourmenté  par  un  asthme, 
par  une  maladie  de  la  vessie,  et  par  une 
jdaie  douloureuse  à  la  jambe.  Sa  sérénité 
n'en  fut  jamais  altérée,  ses  travaux  ne  se 
ralentirent  point,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment il  s'occupa  de  recherches  pour  la 
publication  du  quatrième  volume  de  son 
Histoire  de  la  musique,  qu'il  n'eut  pas  le 
temps  d'achever.  Son  élève,  le  P.  Stanislas 
Mattei,  lui  donna  des  soins  jusqu'à  ses 
derniers  momens,  et  reçut  son  dernier 
soupir  le  4  août  1784,  Martini  était  par- 
venu à  l'âge  de  78  ans.  De  magnifiques 
funérailles  lui  furent  faites,  et  l'on  y  exé- 
cuta une  messe  de  requiem  composée  par 
Zanotti.  Le  2  décembre  suivant,  les  mem- 
bres de  l'acadéiiiie  philharmonique,  réunis 
aux  élèves  de  l'illustre  maître,  firent  faire 
un  service  funèbre  dans  l'église  des  cha- 
noines de  Lateran  de  Saint-Jean  in  monte, 
où  l'on  y  chanta  une  messe  composée  par 
treize  maîtres  de  chapelle ,  membres  de 
l'académie.  Après  la  messe,  1  éonard  Volpi, 
académicien  philharmonique ,  prononça 
l'éloge  de  Martini  en  langue  latine;  ou 
distribua  ensuite  aux  assistans  plusieurs 
compositions  poétiques  dont  le  célèbre 
historien  de  la  musique  éiait  l'objet,  et 
deux  éloges  en  style  lapidaire  par  le 
V.  Louis  Tomini,  moine  franciscain.  Le 
14  décembre  de  la  même  année,  l'ouver- 
ture des  écoles  publiques  des  PP.  Earjia- 
bites  de  Sainte-Lucie  fut  faite  par  le 
P.  Pedrazzini,  professeur  dhuinanités , 
avec  un  discours  dont  l'éloge  du  P.  Mar- 
tini était  le  sujet,  et  le  l'^'"  janvier  1785 
un  autre  éloge  de  ce  maître  fut  prononcé 

'  1!  faut  enicnilre  ici  par  les  paroles  de  Eurncy  iinn- 
seulcment  1rs  traiics  de  musique  manuscrits  et  iinpri- 
tiics,   mais  toute   la  musique  pratique  ;  car  il  n'cïislo 


dans  une  séance  des  académiciens  Fervidi. 
Le  P.  Pacciaudi  avait  fait  insérer  dans  le 
n°  XX  de  son  Anlologia,  publié  à  Rome 
en  1784,  une  longue  épitaphe  du  même, 
et  le  P.  Guillaume  Délia  Valle  avait  ré- 
cité le  24  novembre  de  la  même  année 
une  élégante  oraison  funèbre  dans  le  ser- 
vice solennel  qui  avait  été  fait  à  l'église 
des  SS.  Apôtres  à  Rome  :  ce  morceau  fut 
inséré  dans  le  Giornale  de' Letterati  di 
Pisa  (ann.  1785,  t.  57,  p.  279  etsuiv.). 
Le  même  P.  Délia  Valle  publia  aussi  dans 
W4iitologia  (Rome  1784  et  1785)  une 
analyse  de  l'Histoire  de  la  musique  du 
P,  Martini.  Enfin,  il  fit  paraître  l'année 
d'après  des  Mémoires  historiques  de  Mar- 
tini, où  il  réunit  son  analyse  de  l'Histoire 
de  la  musique,  et  beaucoup  de  lettres  de 
ce  savant  homme  ou  relatives  à  lui.  Son 
portrait  fut  gravé  plusieurs  fois,  et  Tadolini 
frappa  une  médaillequi  oITred'un  côté  son 
effigie,  et  de  l'autre  des  instrumens  de  mu- 
sique, avec  ces  mots  pour  exergue  :  Fuma 
super  œthera  notas  3IDCCLXXXIIII . 
C'est  par  ces  honneurs  multipliés  que  l'Ita- 
lie témoigna  ses  regrets  de  la  perte  d'un 
si  célèbre  musicien. 

JjC  p.  Marliiii  a  composé  pour  l'église 
des  messes  et  des  motets  dont  la  plupart 
sont  dans  l'ancien  style  appelé  osseivato. 
Ses  productions  en  ce  genre  sont  :  1"  Bea- 
tiis  vir^  à  quatre  voix.  2°  Idem,  à  huit. 
5"^  Le  psaume  Di.vit  à  4  voix.  4°  Magni- 
ficat, à  4  voix.  5"  Beatiis  vir,  à  8  avec 
orgue.  6"  Lcetatus  siim,  à  4  voix.  7<'  3Ie- 
nienlo,  Domine,  à  4.  8°  DoYnine  pro- 
hasli.  9°  In  exila  Israël,  à.  4.  10»  Mise- 
rere, à  8  voix.  11"  Messes  à  quatre  avec 
orchestre.  Tous  ces  ouvrages  sont  en 
manuscrit.  On  a  imprimé  les  compositions 
suivantes  :  l'I"  Lita/iiœ  atque  nntiphonœ 
finales  B.  Firginis  3Iariœ  4  vocibus  cuin 
organo,  et  inslrttm.  ad  libitum.  IjojionicL' 
aj-iinl  Lelium  a  Volpe,  1 734,  in-4",  op.  1 . 
Ij"  Sonate  d' intcivolatni-a  per  V  organo 

pas  mémo  aujourd'hui  un  nombre  assez  considérable 
de  traités  de  musique  pour  eu  loruicr  une  cellecti(ui 
de  17,000  volumes. 
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c  ccinhalo,  opéra  2»,  Bolo[[na ,  per  il 
Volpe.  Ces  sonates  ont  été  gravées  à  l'eau 
forte  par  Martini  lui-même.  11  en  a  été 
fait  une  deuxième  édition  publiée  chez 
Le  Cène,  à  Amsterdam,  1738,  in-folio. 
14"  Sonate  per  V  organo  ed  il  cemhalo 
di  F.  Gio,  Batlisla  l\Jartuii^  initior  coii- 
venfuale,  etc.,  Bologna ,  per  Lelio  délia 
Volpe,  1747,  op.  5i.  Ces  sonates,  d'un 
style  ori;;inal  etl'ort  diiFicile,  sont  estiinres 
comme  des  conceptions  d'un  ordre  très-dis- 
tingué. 15"  Diietti  da  Caméra  a  diversi 
'voci y  Bologna,  per  Lelio  délia  Volpe, 
1763,  op.  i^.  On  connaît  aussi  en  manus- 
crit du  P.  Martini  :  16°  Douze  concertos 
pour  clavecin  avec  violon  et  violoncelle. 

Quoique  les  compositions  de  Martini 
soient  dignes  d'un  maître  de  si  grand  mé- 
rite, c'est  surtout  comme  musicien  érudit 
et  comme  écrivain  sur  la  musique  qu'il 
s'est  fait  la  réputation  européenne  qui  est 
encore  attachée  à  son  nom.  Son  ouvrage 
le  plus  considérable  a  pour  titre  :  ll^Sio- 
rla  délia  imisica.  Tomo  1°,  Bologna, 
1757,  per  Lelio  dclla  Volpe.  Tom.  2, 
ibid.,  1770.  Tom.  3,  1781,  in-4o.  lia 
été  tiré  quelques  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage en  format  in-folio,  encadré  de  vi- 
gnettes en  bois  ;  ces  exemplaires  sont  très- 
rares.  Une  rare  érudition  ,  une  lecture 
immense,  se  font  remarquer  dans  ce  livre, 
iruit  du  travail  le  plus  laborieux;  mais 
on  ne  peut  nier  que  l'esprit  de  critique  et 
la  philosophie  de  la  science  y  manquent 
absolument,  et  que  le  plan  est  dél'eetueux. 
Quoique  Martini  avoue  dans  sa  préface 
(p.  5)  que  l'on  manque  de  monumens  et 
de  descriptions  suffisantes  pour  la  musi- 
que des  premiers  âges  du  monde,  il  ne 
s'attache  pas  moins  à  traiter  en  dfx  cha- 
pitres du  premier  volume  de  son  Histoire: 
1°  De  la  musique  depuis  la  création 
d'Adam  jusqu'au  déluge;  2"  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  Moïse;  3°  depuis  la  naissance 
de  ce  législateur  des  Hébreux  jusqu'à  sa 
mort;  4°  depuis  la  mort  de  Moïse  jusqu'au 
règne  de  David;  5°  depuis  ce  règne  jus- 
qu'à celui  de  Salonion  ;  6"  depuis  la  ion- 


dation  du  temple  jusqu'à  sn  destruction; 
7"  de  la  musique  des  Hébreux  dans  les 
repas  ,  les  funérailles  et  les  vendanges  ; 
8"  de  la  musique  des  Chaldéens  et  des 
autres  peuples  orientaux  ;  9<»  de  la  musi- 
que des  Égyptiens.  Trois  dissertations 
viennent  ensuite  remplir  le  reste  du  vo- 
lume, et  n'occupent  pas  moins  de  560  pa- 
ges où  Martini  examine  quel  est  le  chant 
naturel  aux  hommes  ,  de  quel  chant  les 
anciens  firent  usage,  et  quels  furent  le 
chant  et  les  instrumens  dont  les  Hébreux 
se  servaient  dans  le  temple.  Une  multitude 
de  clioses  curieuses,  de  citations  pleines 
d'intérêt  et  de  rapprochemens  utiles  sont 
c(mfondus,  dans  ces  bizarres  recherches, 
au  milieu  de  divagations  interminables 
qui  rendent  la  lecture  du  livre  de  Martini 
fatigante ,  ou  plutôt  impossible  ;  car  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  courage  humain 
capable  d'affronter  la  lecture  d'un  tel  ou- 
vrage; mais  le  musicien  studieux  le  con- 
sultera toujours  avec  fruit.  Les  deuxième 
et  troisième  volumes,  traités  de  la  même 
manière,  sont  entièrement  remplis  par  des 
recherclies  sur  la  musique  des  Grecs,  ou 
par  des  objets  qui  s'y  rapportent  d  une 
manière  plus  ou  moins  indirecte.  Au  com- 
mencement et  à  la  fin  des  chapitres  de 
tout  l'ouvrage,  le  P.  Martini  a  fait  graver 
des  canons  énigmatiques,  parmi  lesquels 
on  en  trouve  de  fort  difficiles.  M.  Chern- 
bini  les  a  tous  résolus,  et  en  a  formé  un 
recueil  fort  curieux.  Le  quatrième  volume 
devait  renfermer  des  recherches  sur  la 
musique  du  moyen  âge  jusqu'au  onzième 
siècle.  On  voit  dans  un  fragment  d'une 
lettre  qu'il  écrivait  au  P.  Sabbatini ,  le 
12  mars  1783  {Memor.  stor.  del 
S.  G.  B.  Martini,  p.  129)  qu'il  se  pro- 
posait d'y  examiner  surtout  le  mérite  des 
travaux  de  Guido  d'Arezzo.  Il  y  parle  de 
la  nécessité  de  rechercher  toutes  les  copies 
qu'il  pourra  se  procurer  des  ouvrages  de 
ce  moine  célèbre,  quoique,  suivant  le  té- 
moignage de  Burncy  {The  présent  state 
ofmusic  in  France  and  Italy,  p.  202) 
il  eût  déjà  en  1771  dix  copies  du  Micro- 
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logue  dans  sa  Lihliolhèqiie.  L^^Wx;  Maltci, 
à  qui  les  matériaux  prépares  par  Martini 
avaient  été  confiés,  n"a  pas  publié  ce  vo- 
lume. 

Après  rilistoire  de  la  musique,  l'ouvrage 
le  plus   considéraLle    du   P.  Martini   est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Esemplare  o  sia 
saggio  fondamentale  pratico  dicontrap- 
punto,  in  Bologna,  1774-1775,  per  Lelio 
délia  Volpe,  2  vol.  in-d".  Le  premier  vo- 
lume  est    relatif   au   contrepoint   snr    le 
plain-chant ,    le  second ,  au    contrepoint 
fugué.   De  courts  éléinens  de  contrepoint 
précèdent    dans    la    première    partie    les 
exemples  tirés  des  œuvres  des  maîtres  cé- 
lèbres de  l'ancienne  école .   tels  que  Pa- 
lestrina,  C.  Porta,  Morales,  J.  Animuccia 
et  autres  qui,  suivant  le  titre  (£'iew/;/flre), 
remplissent  cet  ouvrage.  Après  avoir  expli- 
qué la  nature  et  la  constitution  de  chacun 
des  tons  du  plain-chant,  le  P.  Martini  mon- 
tre par  des  morceaux  extraits  des  œuvres 
de  ces  maîtres  la  manière  dont  ils  doivent 
être  traités  dans  le  contrepoint;  et  il  ac- 
compagne ces  exemples  de  notes  non-seu- 
lement remarquables  par  l'érudition,  mais 
où  brille  le  mérite  d'une  parfaite  connais- 
sance pratique  de  l'art  d'écrire.  Ce  mérite 
ne  me  semble  pas  avoir  été  apprécié  à  sa 
juste  valeur  par  quelques  critiques  fran- 
çais.   Ces    critiques    ont    fait    preuve   de 
beaucoup  de  légèreté  lorsqu'ils  ont  repro- 
ché à  Martini  d'avoir  basé  son  ouvrage  sur 
une  tonalité  qui  n'est  plus  en  usage  :  il 
suffisait,  pour  mettre  le  savant  maître  à 
l'abri  de  ce  reproche,  de  lire  le  titre  du 
premier   volume   de    son  livre;    ce    titre 
dit  clairement   l'objet  que  l'auteur   s'est 
jiroposé  :  Essai Jondamental  pratique  de 
contrepoint  snr  le  plain-chant.   Le  but 
qu'il  s'est  proposé  est  d'autant  mieux  at- 
teint, que  les  exemples  choisis  par  Martini 
sont  tous  excellons  ,  et  qu'il  ne  pouvait 
offrir  aux  jeunes  musicii.'us  de  meilleurs 
modèles  pour  le  style  dont  i!  s'agit.  On  a 
dit  aussi  que  les  pièces  fuguées  du  second 
volume  sont  plutôt  des   ricercari  que  de 
^critabl:  s  fugues,  et  que  la  plupart  de  ces 


pièces  étant  écrites  aussi  dans  la  tonalité 
du  plain-chant  sont  aussi   peu  utiles  que 
celles  du  premier  volume.  Ces  reproches 
ne  me  semblent  pas  mieux  fondés  que  les 
autres  ;  car  Martini  n'annonce  point  dans 
le  tilre   de  cette  partie    de   son   ouvrage 
qu'il  se  propose  de  faire  un  traité  de  la 
fugue  suivant  les  formes  modernes,  mais 
une  analyse  scientifique  d'un  certain  nom- 
bre  de    pièces    en    contrej)oint   fugué  de 
l'ancien  style.  L'erreur  fondamentale  des 
critiques   consiste  à  avoir  voulu  transfor- 
mer le  livre  du  P.Martini  en  un  Iraité  de 
composition  auquel  il  n'avait  j)oint  pensé. 
Les   autres   productions   imprimées  de 
ce  savant    maître  sont  :   1°    Bagioni   di 
E.  G.  B.  Martini  sopra  la  risoluzione 
del  canone  di  Giovanni  A)iiniuccia  con- 
tra  le  opposizioni  fottegli   dal   signor 
D.  Tomniaso  Bedi,  etc.,  10-4",  daté  du 
24  octobre  1755,  mais  sans  nom  de  lieu. 
1°  Attestati  in  difosa  del  sig.  D.  Jacopo 
Antonio  Arrigld,  maestro    di  capella 
délia  cattedrale  di   Creniona.  In  Bolo- 
gna,  per  Lelio  délia  Volpe,  1746,  in-4°. 
5°  Giiidizio  di  un  nuovo  sistema  di  sol- 
foggio  dal  signor  Flavio  Chigi  Sanese, 
1746,  in-4",  sans  nom  de  lieu.    4"  Giu- 
dizio  di  Ajwïlo  contro  D.  Andréa  Me- 
nini    da    Udine .    cli'ehbe    V ardire    di 
manomettere  il  fonioso  Adoramus  te  del 
célèbre  Giacomo  Perli,  Naples,  Cesari. 
1761,  in-4".  S^ Leltera  del pndre  jnaestro 
Gio.    Battisla    Martini    aW abate    Gio. 
Battista  Passeri  du   Pesaro.  etc.,   im- 
primée dans  le  deuxième  volume  des  œu- 
vres de  J.-B.  Doni.  6°  Onomasticnm  seu 
synopsis    musicaruni    grœcaritni    atque 
obscurioruni  vociim,  cum  earum  inter- 
pretatione  ex  operibus  Joan.  Baptistœ 
Doni.  Dans  le  même  volume,  p,  268-276. 
7"  Compendio  délia  Teoria  de'numeri 
per  iiso  del   miisico    da   Gio.    Battista. 
Martini  min.  cotivent.,  1769,  sans  nom 
de  lien  ni  d'imprimeur.  8°  De  usa  pro- 
gressionis  geometricœ  in   niusica  (dans 
le  5'^  volume  des  Mémoires  de  l'inslitnt 
des  sciences  de  Bologne,  2'"  partie,  p.  572), 
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[)"  Regolc  }>ei-  gh  organisli  jicr  acconi- 
pagjiare  il  cnnlo  J'enno ,  Bologna  ,  pcr 
Leiio  délia  Volpc,  sans  date,  in-folio, 
{jravé.  10°  yJpprovnzione  ragionota  del 
Cliiric  c  Gloria  «  4,  8  voci  reali  dal  Cli. 
signor  Gregorio  Ballabene  Romntio, 
Bologne,  Lolio  délia  Volpe,  in-4°,  sans 
date.  Le  père  Martini  a  laissé  en  manu- 
scrit, outre  une  très-grande  quantité  de 
matériaux  pour  la  continuation  de  son 
Histoire  de  la  musique  :  11°  Giudizio 
ragionalo  so])ra  il  coiicorso  di  varl 
maestri  alla  capella  impériale  de  S.  Ma- 
ria délia  Scala  in  Milaiio.  12°  Giudizio 
ncl  con  corso  délia  cappella  del  Diiomo 
di  Mdano.  15°  Senlimento  sopra  iina 
Salve  Fœgitia  del  sig.  G.  Andréa  Fio- 
l'oni.  14°  Ragioni  esposte  in  confirma- 
zione  degli  attestati  prodolti  alV  acade- 
mia  Filannonica  di  Bologna  in  difesa 
del  sig.  D.  Jacopo  Arrighi,  maestro  di 
cappella  di  Cremona.  15°  Correspondance 
littéraire  avec  plusieurs  savans  concernant 
diverses  questiosis  relatives  à  la  musique. 
On  peut  consulter  sur  la  personne  du 
P.  Martini  et  sur  ses  travaux  :  1°  Notizie 
degli  Scrittori  Bolognesi,  par  Fantuzzi, 
t.  5,  p.  542-555.  2°  Elogio  del  Padre 
Giamhattista  Martini,  minore  conven- 
tuale ,  par  le  P.  Délia  Valle  ,  Bologne, 
1784,  in-8°  ;  on  trouve  aussi  cet  éloge 
dans  Y Antologia  Romana,  tom.  XI,  dans 
le  Giornale  de'  Letterati  di  Pisa,  1785, 
tome  57,  page  279-505  ,  et  il  y  en  a 
une  traduction  allemande  insérée  dans 
la  Correspondance  musicale  de  Spire, 
1791  .  pag.  217  et  suiv.  5°  Memorie 
storiche  del  P.  31.  Giov.  Battista  3îar- 
tini,  etc.,  par  le  même,  Naples,  1785, 
Simoni,  in-8°.  4"  Orazione  in  Iode  del 
P.  M.  Giamhattista  Martini,  recitata 
nella  solenne  academia  de'  Fen>idi  V  ul- 
time giorno  dell'anno  1784,  par  Mores- 
chi,  Bologne,  1786,  in-8°.  5°  Elogio  di 
Gio.  Battista  Martini  letto  nella  grande 
aula  del  Liceo  armoîdco,  nella  solenne 
distrihuzione  de'  premi  musicali  V  anno 
1809.  par  Gandolfo,  docteur  en  médecine, 


Bologne,  cliez  les  frères  Masi,  1815,  in-8" 
de  25  pages. 

MAPiTlNI  (jean-paul-egide)  ,  dont  le 
nom  véritahle  était  ScJiwarlzendorJ",  na- 
quit le  l*'"'  septembre  1741,  à  Freisladt, 
dans  le  Ilaut-Palatinat.  Il  apprit  de  bonne 
beure  le  latin  et  la  musique  ;  ses  progrès 
dans  cet  art  lurent  assez  rapides  pour  qu'il 
fût  employé  comme  organiste,  à  Page  de 
dix  ans,  au  séminaire  des  jésuites  de  Neu- 
bourg  sur  le  Danube,  où  il  élait  allé  ache- 
ver ses  études.  En  1758,  il  se  rendit  à 
l'université  de  Fribourg  en  Brisgavv,  pour 
y  faire  un  cours  de  philosophie.  Pendant 
son  séjour  en  cette  ville,  il  remplit  les 
fonctions  d'organiste  au  couvent  des  Fran- 
ciscains. Ses  études  terminées,  il  retourna 
à  Freistadtj  mais  des  désagrémens  qu'il 
éprouva  <lans  la  maison  de  son  père,  nou- 
vellement remarié,  le  firent  retournera 
Fribourg ,  décidé  à  voyager  et  à  chercher 
des  ressources  dans  ses  connaissances  en 
musique.  Incertain  delà  route  qu'il  devait 
suivre ,  il  monta  sur  un  clocher  et  jeta 
dans  Pair  une  plume  dont  il  examina  la 
direction;  le  vent  l'ayant  poussée  vers  la 
porte  de  France,  ce  fut  parla  qu'il  sortit, 
et  sans  argent,  il  s'achemina  vers  Nancy, 
s'arrêtant  le  soir  dnns  des  couvens  où  son 
costume  d'étudiant  lui  faisait  trouver  un 
gîte  confortable.  Arrivé  dans  la  capitale 
de  la  Lorraine  en  1760,  sans  savoir  un 
mot  de  français  ,  et  dénué  de  toute  res- 
source ,  il  éprouva  d'abord  d'assez  grands 
embarras  ;  mais  quelques  connaissances 
élémentaires  qu'il  possédait  sur  la  facture 
des  orgues  le  firent  accueillir  chez  le 
facteur  Dupont,  qui  le  logea  et  lui  pro- 
cura les  moyens  de  se  faire  connaître. 
Son  premier  soin  fut  de  se  livrer  à 
l'étude  de  la  langue  française,  et  par  le 
conseil  de  son  protecteur  il  changea  son 
nom  de  famille,  dont  la  prononciation  pa- 
raissait difficile  en  France,  contre  celui  de 
Martini.  Longtemps  il  ne  fut  connu  des 
musiciens  que  sous  le  nom  de  Martini  il 
Tedesco  (Martini  l'Allemand),  et  ses  pre- 
mières comocsitions  furent  travées  sous  ce 
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nom.  Son  instruction  dans  riiarraonie  et 
le  contrepoint  avait  été  négligée  ;  il  prolita 
du.  loisir  dont  il  jouissait  dans  le  com- 
mencement de  son  séjour  à  Nancy  pour  se 
livrer  à  la  lecture  de  quelques  traités  de 
ces  sciences  et  de  plusieurs  partitions  de 
grands  maîtres  où  il  puisa  tout  son  savoir. 
Quelques  compositions  légères  le  firent 
connaître  à  la  cour  de  Stanislas  et  le  mi- 
rent en  crédit.  Ce  prince,  qui  goûtait  sa 
musique  ,  lui  donna  un  emploi  dans  sa 
maison.  Martini  profita  de  sa  nouvelle  po- 
sition pour  se  marier;  mais  en  1764  1e 
prince  mourut,  et  le  jeune  musicien  s'éloi- 
gna de  Nancy  pour  aller  se  liser  à  Paris. 
11  arriva  dans  cette  ville  au  moment  où 
nn  concours  venait  d'être  ouvert  pour  la 
composition  d'une  marche  à  l'usage  du 
régiment  des  gardes  suisses.  Aussitôt  il 
se  mit  à  l'ouvrage;  sa  marche  fut  exécu- 
tée à  la  parade  dans  la  cour  du  château 
de  Versailles,  et  le  prix  lui  fut  adjugé  par 
le  duc  de  (>lioiseul,  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection. Un  des  premiers  effets  de  la  fa- 
veur de  ce  ministre  fut  de  faire  nommer 
Martini  officier  à  la  suite  du  régiment  des 
hussards  de  Chamhoran,  ce  qui  lui  assu- 
lait  les  honneurs  et  les  avantages  du  ser- 
vice militaire  ,  sans  l'ohliger  à  aucune 
fonction,  et  lui  laissait  la  liberté  de  se 
livrer  à  ses  travaux  de  compositeur.  Il  en 
profita  pour  écrire  une  très-grande  quan- 
tité de  morceaux  de  musique  militaire  où 
il  introduisit  le  goût  allemand  jusqu'alors 
inconnu  en  France.  Il  publia  aussi  a  celte 
époque  des  symplionies  ,  des  quatuors  de 
violon  et  de  piano,  des  trios,  et  d'autres 
morceaux  de  musique  instrumentale.  En 
1771  ,  son  premier  opéra,  intitulé  :  V^- 
moureiix  de  quinze  ans ,  fut  représenté 
au  théâtre  italien  ,  et  y  obtint  un  succès 
d'enthousiasme.  Martini  se  retira  alors  du 
service  militaire,  et  entra  chez  le  prince 
de  Condé ,  en  qualité  de  directeur  de  sa 
musique.  Ouelques  années  après  il  eut  le 
même  titre  chez  le  comte  d'Artois,  et  peu 
de  temps  avant  la  révolution,  il  acheta  la 
survivance  de  la   charm;  de  surintendant 


de  la  musique  du  roi,  pour  le  prix  de  seize 
mille  francs.  A  l'époque  où  le  théâtre Fey- 
deau  fut  ouvert  sous  le  nom  de  Thédlre 
de  Monsieur ,  pour  la  réunion  de  Topera 
bouffe  italien  et  de  l'opéra-comique  fran- 
çais, Martini  fut  chargé  de  la  direction  de 
la  musique;  mais  après  les  événemens  du 
10  août  1792,  il  perdit  cet  emploi  avec 
ses  autres  charges  et  les  jiensions  (ju'il  te- 
nait de  la  cour.  Persuadé  que  son  attache- 
ment à  la  famille  royale  le  mettrait  en 
butte  à  des  persécutions,  il  sortit  secrète- 
ment de  Paris  et  se  rendit  à  Lyon  où  il 
publia  dans  la  même  année  sa  Mélouée, 
dont  il  avait  emprunté  la  plus  grande  par- 
tie au  traité  du  chant  de  Miller.  Cependant 
convaincu  bientôt  qu'on  ne  songeait  point 
à  l'inquiéter,  il  revint  à  Paris,  écrivit  la 
musique  de  quelques  chants  patriotiques, 
et  acheva  son  opéra  de  Sapho ,  qui  fut 
représenté  en  1794-.  Quatre  ans  après  il 
reçut  sa  nomination  à  l'emploi  de  membre 
du  comité  d'instruction  du  Conservatoire 
de  musique,  et  d'inspecteur  de  cette  école. 
Compris  ensuite  dans  la  réforme  de  l'anX, 
il  conserva  jjcndant  le  reste  de  sa  vw.  un 
sentiment  de  haine  et  de  colère  contre 
ceux  qu'il  considérait  comme  auteurs  de 
sa  disgrâce;  particulièrement  contre  Mé- 
liul  et  Catel. 

Après  la  restauration,  Martini  fît  valoir 
les  droits  que  lui  donnait  à  la  place  de 
surintendant  de  la  musique  du  roi  l'ac- 
quisition qu'il  avait  faite,  avant  la  révolu- 
tion ,  de  la  survivance  de  cette  place  ,  et 
elle  lui  fut  accordée  le  10  mai  1814.  Le 
21  janvier  1816,  il  lit  exécuter  à  Saint- 
Denis  une  messe  de  requiem  qu'il  avait 
composée  pour  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Louis  XVI  ;  quelques  jours  après  le  roi 
lui  accorda,  en  récompense  de  cet  ouvrage, 
le  grand  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Mi- 
chel; mais  il  ne  profita  pas  longtemps  de 
cet  honneur,  car  il  mourut  le  10  février 
suivant,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans  et 
quelques  mois. 

Martini  était  ne  avec  du  talent  :  V^- 
moureux  de  quinze  ans,  le  Droit  du  Sei- 
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((/tcur^  et  In  Balallle  cVli'rj',  icul'ermciit 
(les  iriorceaiix  d'une  naïveté  eliannante. 
Ses  mélodies  étaient  expressives  et  drania- 
li({u;'s;  ses  romances  ,  qui  ont  précédé 
celles  de  Garât  et  de  Boieldicu  ,  peuvent 
être  considérées  comme  des  modèles  en 
leur  genre,  et  l'on  citera  toujours  celle 
qu'il  a  écrite  sur  les  paroles  :  Plaisif  d'a- 
mour ne  iltire  qiCuii,  moment,  comme  un 
ohel-d'œuvre  de  grâce  et  de  douce  mélan- 
colie. La  musique  d'église  de  Martini  a  eu 
beaucoup  de  renommée  ;  mais  elle  a  été 
trop  vantée  :  son  caractère  est  plus  brillant 
que  religieux  ;  d'ailleurs  ,  elle  manque  de 
simplicité  et  de  netteté  dans  Ibarmonie. 
Martini  avait  beaucoup  lu  de  traités  de 
composition  publiés  en  Allemagne;  mais 
sa  première  éducation  musicale  avait  été 
négligée  ,  et  les  anciens  maîtres  italiens, 
modèles  admirables  pour  la  pureté  de  style, 
lui  étaient  à  peu  près  inconnus.  Je  me 
souviens  que  lorsque  j'étudiais  Iharmonie 
au  (Conservatoire  de  Paris,  sous  la  direc- 
tion de  Rey  ,  Martini  vint  inspecter  sa 
classe,  et  qu'il  corrigea  une  leçon  que  je 
lui  présentai.  .Te  lui  fis  remarquer  que 
dans  un  endroit  sa  correction  n'était  pas 
bonne  parce  qu'elle  donnait  lieu  à  une 
succession  de  quintes  directes  entre  l'alto 
et  le  second  violon.  «  Dans  le  cas  dont  il 
li  s'agit ,  on  peut  faire  des  quintes  consé- 
c  cutives  (me  dit-il).  —  Pourquoi  sont- 
(!  elles  permises?  —  Je  vous  dis  que  dans 
<i  ce  cas  on  peut  les  faire.  —  Je  vous 
Il  crois  ,  monsieur  j  mais  je  désire  savoir 
<t  le  motif  de  celte  exception.  —  Vous 
<t  êtes  bien  curieux!  »  A  ce  mot,  dont  le 
ridicule  n'a  pas  besoin  d'être  commenté, 
tons  les  élèves  partirent  d'un  éclat  de  rire, 
et  la  grave  figure  de  notre  professo»ir  même 
se  dérida.  Depuis  ce  temps,  chaque  fois 
que  je  rencontrai  Martini,  il  me  lança  des 
regards  pleins  de  courroux.  Au  surplus,  il 
aurait  été  difficile  de  deviner,  à  la  brusque- 
rie, à  la  dureté  de  ses  manières  et  au  des- 
potisme qu'il  affectait  avec  ses  subordon- 
nés, l'auteur  d'une  multitude  de  mélodies 
empreintes  de  la  plus  douce  sensibilité. 


Parmi  les  premières  productions  de  cet 
artiste,  devenues  fort  rares  aujourd'hui, 
on  remarque  :  1°  Six  quatuors  pour  flûte, 
violon,  alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Ileina, 
17()5.  2"  Six  trios  pour  2  violons  et  vio- 
loncelle, op.  2,ibul.  5"  Quatre  divertisse- 
niens  pour  clavecin  ,  2  violons  et  basse, 
op.  3,  ibid.  4"  Six  nocturnes  pour  les 
mêmes  inslrumens,  op.  4,  ibid.  5"  Six 
quatuors  pour  2  violons  ,  alto  et  basse, 
op.  5,  ibid.  6°  Six  trios  pour  2  violons  et 
basse,  op.  6,  ibid.  1769.  Mengal  a  arrangé 
en  harmonie  pour  neuf  instrumens  à  vent 
un  choix  des  anciennes  pièces  composées 
par  Martini  pour  l'usage  des  régimens 
français  ;  ces  pièces  ont  été  publiées  à 
Paris,  cliez  Nadermann.  Les  œuvres  de 
musique  d'église  que  Martini  a  publiés  , 
on  qui  ont  paru  après  sa  mort  ,  sont  ; 
1°  Messe  solennelle  à  quatre  voix  et  or- 
chestre, Paris,  Le  Duc.  2"  Deuxième  messe 
solennelle  à  quatre  voix  et  orchestre, 
Paris ,  chez  Fauteur.  3"  Six  psaumes  à 
2  voix  et  orgue,  Paris,  Le  Duc.  4°  Messe 
de  reqidem  à  quatre  voix  et  orchestre, 
ibid.  5°  Deuxième  messe  de  requiem,  exé- 
cutée à  Saint-Denis  le  21  janvier  1816, 
Paris,  Porro.  6°  7'e  Deam  à  quatre  voix 
et  orchestre  ,  Paris ,  Le  Duc.  7°  Domine 
salvumfac  regem ,  à  4  voix  et  orgue, 
Paris,  Erard.  8°  O  snlularis  hostia,  à 
5  voix  et  orgue,  ibid.  Martini  a  donné  au 
théâtre  :  1'^  V Amoureux  de  quinze  ans, 
en  3  actes,  à  la  comédie  italienne,  \11\. 
2°  Le  Fermier  cru  sourd ,  en  5  actes, 
1772  (joué  sans  succès).  5"  Le  Rendez- 
vous  nocturne,  en  un  acte,  écrit  pour  Ver- 
sailles, en  1773,  puis  représenté  au  théâ- 
tre lyrique  et  comique.  4°  Henri  Ip^,  ou 
la  bataille  d'Ivry,  en  3  actes,  à  la  Comé- 
die italienne,  en  1774.  L'ouverture  de  cet 
opéra  a  eu  longtemps  de  la  célébrité.  5°  Le 
Droit  du  Seigneur,  à  la  comédie  italienne, 
en  1785.  Cet  opéra,  considéré  à  juste 
titre  comme  une  des  meilleures  produc- 
tions de  Martini,  a  eu  un  succès  de  vogue 
qui  s'est  soutenu  pendant  plusieurs  an- 
nées. 6"    L'Amant  sylphe  ,  en  5  actes, 
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représenté  à  Versailles,  en  1785. 1°  Saplio, 
dr;ime  lyrique  en  2  actes,  représenté  au 
théâtre  Louvois,  en  1794.  8"  Annetle  et 
Luhiii,  en  un  acte,  à  la  Comédie  italienne, 
en  1800.  Quoique  Martini  eût  mis  beau- 
coup de  grâce  et  de  naïveté  dans  cette  nou- 
velle musique  d'un  ancien  opéra,  son  ou- 
vrage obtint  peu  de  succès.  9°  Ziméo , 
grand  opéra  en  5  actes  ,  réduit  en  opéra 
dialogué,  et  représenté  au  théâtre  Feydeuu 
en  1800.  Opéras  non  représentes  : 
10"  Sophie,  ou  le  tremblement  de  terre 
de  Mess! fie,  en  5  actes.  Il"  Le  Poète  sup- 
posé,  en  5  actes.  Cet  ouvrage  avait  été 
écrit  en  1782  ;  mais  le  même  sujet  ajant 
éfc  trailé  par  Laujon  etChainpein,  et  leur 
pièce  ayant  été  représentée  le  25  avril  de  la 
même  année,  Martini  fut  obligé  de  garder 
la  sienne  dans  son  portefeuille.  12"  La 
Partie  de  campagne,  en  5  actes.  Les  par- 
titions de  l'yîmoiireiix  de  quinze  ans,  de 
la  Bataille  d'Ivry,àn  Droit  du  Seigneur, 
de  Sap/io  et  de  Zime'o,  ont  été  gravées  à 
Paris,  et  le  Droit  du  Seigneur,  traduit 
en  allemand,  a  étr  publié  à  Leipsick ,  en 
partition  pour  le  piano.  On  connaît  aussi, 
sous  le  nom  de  Martini,  une  cantate  inti- 
tulée :  Jrcabonne,  avec  accompagnement 
d'orchestre  ou  de  piano,  Paris,  Erard  ;  et 
six  recueils  d'airs,  romances,  chansons, 
avec  accompagnement  de  piano  ,  Paris, 
Nadermann.  Enfin,  il  a  écrit  en  1810  une 
grande  cantate  à  4  voix  et  orchestre  pour 
le  mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise. 
Cet  artiste  est  le  premier  qui  a  publié  en 
France  des  romances  et  des  airs  détachés 
avec  un  accompagnement  de  piano  j  avant 
lui,  tous  les  morceaux  de  ce  genre  étaient 
gravés  avec  une  basse  simple  ou  chilTn'e, 
Comme  écrivain  didactique,  Martini  a 
publié:  1"  Mélopée  moderne,  ou  l'art  du 
chant  réduit  en  principes  ,  Lvon  ,  1792, 
in-4",  et  Paris,  Nadermann.  Les  princi- 
paux matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
puisés  dans  le  trailé  du  chant  de  Hilier. 
2"  Partition  pour  accorder  le  piano  et 
l'orgue,  Paris,  1794.  3°  École  d'orgue, 
divisée  en  trois  parties  •  résumée  cl'nprks 
TOME    YI. 


les  ouvrages  des  plus  célèbres  organistes 
de  V Allemagne,  Paris,  Imbault,  in-foî. 
Ce  titre  n'est  point  exact,  car  on  ne  trouve 
dans  l'ouvrage  de  Martini  qa'tuie  traduc- 
tion de  VOrgelschnle  de  Knecht  (V.  ce 
nom),  où  le  livre  allemand  est  boule- 
versé sans  que  le  traducteur  y  ait  mis  plus 
d'ordre.  Martini  a  aussi  coopéré  à  la  ré- 
daction des  solfèges  du  Conservatoire  de 
Paris.  11  a  laissé  en  manuscrit  un  Traité 
élémentaire  d'harr?ionie  et  de  composi- 
tion ,  ainsi  qu'une  volumineuse  collection 
d'extraits  et  de  traductions  d'ouvrages  alle- 
mands sur  les  mêmes  sujets. 

MARTINI  (andre'),  célèbre  sopraniste. 
surnommé  //  Senesino ,  naquit  à  Sienne 
le  30  novembre  1761.  Elève  de  Paul  Salu- 
îini  pour  le  chant ,  il  débuta  avec  succès 
au  thi'âtre  de  Lucques  en  1782.  Un  exté- 
liear  agréable,  une  voix  pure  et  métallique, 
une  excellente  méthode  de  citant  et  beau- 
coup d'expression,  le  firent  rechercher  par 
les  entrepreneurs  des  principaux  théâtres 
de  l'Italie.  Après  avoir  brillé  à  Rome. 
Parme,  Venise  et  Milan,  il  chanta  à  Lon- 
dres, à  Madrid  et  à  Lisbonne,  et  jiartorrl 
le  public  l'accueillit  avec  beaucoup  de  fa- 
veur. De  retour  en  Italie,  il  chanta  à 
Milan  pendant  ie carnaval  des  annéesl79"! 
et  1795,  puis  à  Gènes,  Turin,  Venise  et 
Naples.  En  1799,  il  se  retira  à  Florence 
où  le  grand-duc  de  Toscane  l'attacha  à  sr, 
chapelle.  Il  y  vivait  encore  en  1812.  Ami 
de  Canova  et  du  célèbre  graveur  Morgben, 
il  partageait  ses  loisirs  entre  une  bibliothè- 
que choisie,  une  précieuse  collection  d'es- 
tampes, et  sa  belle  villa  de  Scandicci. 

MARTINI  (JOSEPH  ,  et  jean-baptiste 
SAN),  /^orer.  SAMM A RTINI,  ou  SAN 
MARTÎNL 

MARTINiUS  (matîiias),  né  à  Freyen- 
bagen,  en  1  j72,  fut  d'abord  professeur  au 
collège  de  nerl>orn  ,  puis  pasteur  à  Emb- 
den,  et  enfin  professeur  de  théologie  et 
recteur  au  gymnase  de  Brème,  où  il  mou- 
rut en  1650,  dans  la  cinquante-huitième 
année  deson  âge.  Il  est  auteur  d'un  Lexi- 
con  philologicurn ,  in  que  latinœ  et  a 
20 
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hitiiiis  aiicloribus  itsiirpalie  iiun  piuœ 
ttini  lud'hcirce  voccs  ex  origlnihus  clecla- 
rantiir,  elc.j  Brème,  1G23,  in-fol.  11  y  a 
une  «idilion  plus  estimée  de  cet  ouvraye, 
Amsterdam,  1701,  2  vol.  in-fol.,  et  une 
autre  d'Utrecht,  1697,  2  vol.  in-fol.  Mar- 
tinius  y  explique  les  termes  de  musique 
employés  p;\r  les  écrivains  grecs. 

MARTIINN       (  JACQUES-JOSEPII-EALTHA- 

zar),  dont  le  nom  véritable  était  MAR'l'IN, 
était  fils   d'un  musicien    de    la   Bohème, 
maître  de  musique  du  régiment  du  prince 
de  Ligne.   Il  naquit  à  Anvers  le  1''''  mai 
1775  ,  et  apprit  la  musique  ,  comme  en- 
fant de    cliœur  ,   à    l'église    collégiale  de 
Saint- Jacques,  en  cette  ville.   A  l'âge  de 
dix  ans,  il  commençait  déjà  à  écrire  pour 
l'église:  il  fit  entendre  en  1795,  une  messe 
solennelle  de  sa  composition.  Peu  de  temps 
après  il  se  rendit  à  Paris  où  il  entra  à  l'ur- 
cliestre  du  théâtre  du  Vaudeville  ,  puis  à 
celui  de  l'Opéra  italien.  Après  l'organisa- 
tion des  lycées  impériaux  ,  il  fut   choisi 
comme  proièsseur  de  violon  pour  celui  de 
Charlemagne,  à  Paris.  Cet  artiste  estimable 
est  mort  dans  la  même  ville  le  10  octobre 
1856.   11  s'est  fait  connaître  comme  com- 
positeur de  musique  instrumentale  par  les 
ouvrages  suivans  :  1°  1''°  symphonie  con- 
certante pour  2  flûtes  et  basson,   Paris, 
Frey.  2"  2""''  symphonie  concertante  pour 
flûte,  hautbois,  cor  et  basson,  Paris,  chez 
l'auteur.  5"  Trois  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  basse,  op.  1,  Paris,  Pleyel.  4"  Trois 
idem,  op.  5,  Bonn,  Simrock.  5"  Un  idem, 
Paris,  Janet.  6°  Duos  pour  deux  violons, 
op.  2, 6,  7,  8,13,14,15.  16,  17,  18, 
19,  21,  22,  23,  24,  29,  50,  51,  47,  48  ; 
Paris,  chez  tous  les  éditeurs  de  musique. 
7°  Sonates  faciles  pour  violon,  op.  20; 
Paris,  Frev.  8"  Trios  pour  flûte,  violon  et 
violoncelle,  op.  25  ;  Paris,  Leduc.  9°Duos 
pour  flûte  et  violon,  op.  55  ;  Paris,  Du- 
faut  et  Dubois.   10°  Méthode  élémentaire 
de  violon;  Paris,  Frey.  11°  Grande  mé- 
thode   de    violon  ,    Paris  ,    lieutz-Jouve. 
12°    Méthode    élémentaire    pour    l'alto. 
Paris,  Frey. 


MARTLNS  (FRANÇOIS),  maître  de  cha- 
pelle à  Elvas  ,  en  Portugal  ,  naquit  à 
Evora,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  entra  au  séminaire  de  musique 
de  cette  ville,  en  1629.  Ses  études  termi- 
nées, il  fit  un  voyage  en  Espagne,  puis  il 
obtint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  cathédrale  d'Elvas.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  des  messes,  psaumes,  hymnes 
et  motets  qui  étaient  estimés  de  son 
temps. 

MARTINS(jEAN).  rojez  MARTINEZ. 

MARTIUS  (...),  chantre  à  Weyda , 
dans  le  duché  de  Saxe-Weimar,  vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle ,  est  auteur 
cFun  livre  qui  a  pour  titre  :  Beweis,  dass 
eine  'WoldeingericliteLe  Kirchenmiisik 
Gott  wohlqefa'llig,  angenehm  iind  nïiLz- 
licli  j-g/' (Démonstration  qu'une  musique 
d'église  bien  faite  est  agréable  à  Dieu,  etc.), 
1792,  in-8°.  Le  lieu  de  l'impression  est 
inconnu. 

MARTI  US  (JACQUES- FREDERIC),  chantre 
à  Erlang,  naquit  dans  cette  ville  en  1760. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  suivit 
d'abord  les  cours  du  gymnase,  puis  étudia 
la  théologie  à  l'imiversité.  Dès  son  enfance 
il  avait  appris  le  ch.antet  le  clavecin.  Son 
goût  le  portait  vers  la  musique  ;  mais  ne 
voulant  pas  contrarier  le  vœu  de  ses  parens, 
il  acheva  ses  études  académiques,  et  ce  ne 
l'ut  qu'après  avoir  pris  ses  degrés  à  l'univer- 
sité qu'il  se  livra  en  liberté  à  la  culture 
de  l'art,  objet  de  sa  prédilection.  En  1782 
il  se  fit  connaître  comme  compositeur,  par 
une  collection  de  j)ièces  de  piano.  Son 
habileté  sur  cet  instrument  et  sur  l'orgue 
lui  fit  obtenir  la  place  d'organiste  de  l'é- 
glise principale  d'Erlang  ;  mais  il  la  quitta 
en  1812  pour  l'emploi  plus  lucratif  de 
chantre  et  de  maître  d'école  de  la  ville.  On 
lui  doit  un  almanach  musical  intitulé: 
TasclienhucJt  Jiïr  Freiinde  iind  Freuii- 
ditinen  der  Miisik  (Almanach  pour  les 
amateurs  de  musique),  Nuremberg,  1786, 
in-8°.  Ce  petit  ouvrage,  qui  fut  continué 
pendant  quatre  ans ,  contenait  de  petite? 
pièces  pour  le  piano,  des  dissertations  sur 
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la  musique,  et  des  notices  sur  quelques 
artistes.  On  y  trouve  les  biographies  de 
Handel  et  de  Graun.  On  a  aussi  de  ce  mu- 
sicien :  1°  Recueil  de  citants  religieux, 
chœurs  et  duos,  avec  un  texte  pour  l'usage 
de  l'cglise.  Erlang,  1792,  in-8°.  2"  Mélo- 
dies a  Tusage  des  enfans,  ibid.,  1806. 
5°  Liederhuch  fur  Scluden  (Livre  de 
chant  pour  les  écoles),  Nuremberg,  2petits 
volumes  in- 8°.  4°  ?«iélodies  pour  des  chan- 
sons de  fêtes ,  à  l'usage  des  écoles  et  des 
églises.  Nureniberg,  1824,  in-8°.  Martius 
a  été  Mn  des  collaborateurs  de  la  petite; 
méthode  de  chant  par  chiffres  ,  à  l'usage 
des  écoles,  publiée  par  Stcphani  à  Erlang, 
en  1815,  grand  in-8°.  On  lui  doit  aussi 
unarlicle  inséré  dans  la  Gazette  musicale 
de  Leipsick,  en  1815,  où  il  soutient  que 
l'air  anglais  God  save  llie  kini^,  n'est  pas 
ancien,  mais  qu'il  a  été  composé  par  l'abbé 
Vogler  '  ;  et  un  autre  qui  a  paru  dans 
l'écrit  périodique  intitulé  Ccecilia  (an- 
née 1829),  où  il  prétend  que  la  jolie  chan- 
son allemande  p^ergiss  niein  niclil  (ne 
m'oubliez  pas),  attribuée  à  Mozart,  est  du 
maître  de  chapelle  Frédéric  Schneider, 
qui  l'a  écrite  en  1792. 

MARTORELLI  (joles-cesar)  ,  mar- 
chand de  musique  à  Rome,  a  publié  en 
1809  le  commencement  d'un  journal  re- 
latif à  la  musique  dramatique  de  l'Italie, 
qui  n'a  pas  été  continué.  Ce  journal  a  pour 
titre  :  Foglio  periodico,  e  ragguaglio  de' 
speltacoli  miisicali ^  Rome,  in-12.  On  a 
aussi  du  même,  un  almanach  de  spectacles 
intitulé  :  Indice ,  ossia  calalogo  de  lea- 
trali  speUacoli  italiani  di  lutta  l'Europe 
in  cominciando  dalla  quaresinia  1819  a 
tntto  d  carnevale  1820,  Rome,  1820. 
Cet  almanach  a  été  continué  jusquVn 
1825.  On  y  trouve  le  catalogue  de  tous  les 
chanteurs,  compositeurs,  poètes,  etc.,  avec 
les  titres  des  pièces  représentées  sur  les 
divers  théâtres  d'opéra  italien. 

3IARX  (adolpiie-eernaed),  docteur  et 

I  On  a  prclendii  depuis  Inrs  que  ccl  air  avail  clé 
composé  (*ar  Lullv,  pour  un  hymne  fju*'on  chantait  a  la 
ïnaisun  de  Saint-Civr. 


professeur  de  musique,  est  né  à  Halle,  le 
27  novembre  1799.  Après  avoir  appris  les 
élémens  de  la  musique etdupiano,  il  reçut 
des  leçons  de  Tiirk  pour  la  basse  continue  ; 
mais  dans  les  premiers  temps,  il  ne  cul- 
tiva l'art  que  d'une  manière  incomplète, 
parce  qu'il  était  obligé  de  se  livrer  à  l'é- 
tude de  la  jurisprudence.  Après  que  ses 
cours  universitaires  furent  terminés ,  il 
obtint  un  emploi  au  tribunal  de  Halle, 
mais  le  quitta  bientôt  pour  un  plus  im- 
portant au  collège  de  Naumbourg.  Cepen- 
dant le  désir  de  se  livrer  d'une  manière 
plus  absolue  à  la  culture  de  la  musique, 
pour  laquelle  il  se  sentait  un  goût  pas- 
sionné, le  décida  à  se  rendre  à  Berlin,  où 
il  espérait  de  réaliser  dans  cet  art  le  but 
de  sa  vie.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  la 
ferme  volonté  qui  le  poussait  dans  cette 
carrière  pour  vaincre  les  obstacles  qui 
Fenvironnaient  de  toutes  parts.  D'abord 
il  lui  fallut  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence dans  des  leçons  particulières,  et  pen- 
dant ce  temps,  la  lecture  des  œuvres  des 
grands  maîtres,  particulièrement  de  Jean- 
Sébastien  Bach  ,  et  l'étude  des  meilleurs 
traités  de  théorie  et  d'histoire  delà  mu^i- 
que,  complétèrent  son  instruction  artisti- 
que et  scientifique.  Toutefois,  si  j'en  crois 
des  renseiguemens  qui  me  sont  parvenus 
de  Berlin,  la  véritable  connaissance  pra- 
tiqiie  de  l'art  n'est  point  devenue  fami- 
lière à  M.  Marx.  En  1823,  la  rédaction 
de  la  Gazette  musicale  de  Berlin  lui  fut 
confiée  par  l'éditeur  Schlesinger;  la  ma- 
nière honorable  dont  il  remplit  cette  tâche 
pendant  sept  ans,  c'est-à-dire  pendant 
toute  la  dtirée  de  celle  entreprise  ,  le  fif 
connaître  avantageusement,  et  lui  procura 
en  1850  la  place  de  directeur  de  musique 
à  l'université  de  Berlin  ,  qu'il  occupe  en- 
core en  ce  moment.  Postérieurement,  l'u- 
niversité de  Marbourg  lui  a  délivré  le 
diplôme  de  docteur  en  musique,  et  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  ont  justifié  eut 
honneur. 

Parmi  les  productions  de  M.  Jlarx,  on 
remarque  relies  dont   les   titres  suivent  : 
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1"  Die  Kiinst  des  Gesaiiges,  theoretiscJi- 
prakliscli  (Tari  du  cliaiit  théorique  et 
pratique), Berlin,  Sclilesinjjer,  1826,  in-4° 
de  557  panes.  Cet  ouvrap;e  est  divisé  en 
trois  parties  :  la  première  contient  les 
principes  de  la  musique  j  la  seconde  traite 
de  la  tliéorie  de  la  voix  et  sa  formation  ; 
la  troisième  renferme  des  observations  très- 
détaillécs  sur  l'application  de  l'art  du 
chant  dans  les  divers  styles  de  musique. 
2"  JJeber  Malerei  in  der  Tonkimst.  Ein 
Maigriiss  an  die  Kunsîphilosophen  (Sur 
la  peinture  dans  la  musique  :  Salut  de  mai 
à  la  philosophie  de  Fart),  Berlin,  G.  Fink, 
mai  1828,  in-8°  de  67  pages.  5"  Die 
Lelire  von  der  nmsikalischen  Komposi- 
tion,  prahiiscli-iheorelisch j  ziiin  Selbôt- 
iinierricht  (  La  science  de  la  composition 
musicale  ,  théorique  et  pratique ,  pour 
s'instruire  soi-même),  l'^'"  volume  de  445 
pages,  Leipsick,  1857,  Ereitkopf  et  Hœr- 
tel.   2'"'^  volume,   de   585  pages,  ibid.^ 

1858,  in-8°.  {Voyez  l'analyse  que  j'ai 
donnée  de  cet  ouvrage  dans  la  Gazelle 
musicale  de  Paris,  octobre  1859.)  i"  All- 
gemcine  Musiklehre.  Ein  Hïdfsbiich fiïr 
Lehrer  und  Lernende  in  jedem  zweige 
mnsikalischer  U/iterweisitng  {Science  gé- 
nérale  de    la  musique  ,  etc.),    Leipsick, 

1859,  Breitkopf  et  Hœrtel,  in-8°  de  558 
pages.  Ce  manuel  ou  Aide-mémoire,  est 
uu  résumé  de  toute  la  science  de  la  musi- 
que. 0°  Berliner  allgemeine  musikalische 
Zeilung  (Gazette  musicale  de  Berlin)  , 
1825-1828,  in-4°,  Berlin,  Schlesinger. 
6°  Ueberdie  Gellung  Hœndelscher  Soio- 
gesœngejïir  unsere  Zeit.  Ein  Nachlrag 
ziir  Kunst  des  Gesanges  (Sur  la  valeur 
des  solos  de  chant  des  œuvres  de  Handel 
à  notre  époque.  Supplément  à  l'Art  du 
chani),  Berlin,  1829,  Schlesinger,  in-4°. 
7"  Belrachlung  iieber  den  heuligen  Zii- 
sland  dér  deulschen  Oper,  etc.  (Considé- 
ration sur  l'état  actuel  de  l'opéra  alle- 
mand ,  etc.) ,  dans  l'écrit  périodique 
intitulé  Cœcilia  (1828),  tom.  7,  p.  155- 
182.  8"  Plusieurs  articles  biographiques 
Fl    aulres  dans  le   Lexique   universel  de 


musique  publié  par  M.  ledoeteur  Schilling, 
entre  autres  Bach  ,  Beethoven  ,  (iluck  , 
Fasch,  Grétry,  J.  Haydn,  Handel  ;  sur  la 
musique  grecijue,  les  tons  du  plain-chant, 
le  contrepoint,  la  fugue,  etc. 

M.  Marx  est  éditeur  de  la  grande  Pas- 
sion de  J.-S.  Bach,  de  la  Messe  en  si  mi- 
neur, et  de  six  grands  morceaux  d'église 
du  même  compositeur,  publiés  à  Berlin, 
chez  Schlesinger.  Comme  compositeur,  il 
s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1°  Jery  et  Bnlely,  drame  mnsical 
représenté  au  théâtre  royal  de  Berlin  en 
1825.  2°  La  musique  du  mélodrame  :  La 
Vengeance  attend,  joué  au  théâtre  de 
Kœnigstadt  en  1827.  3"  Le  salut  d'On- 
dine,  avec  une  symphonie  de  fête,  exécu- 
tées au  théâtre  de  Kœnigstadt  pour  le 
mariage  du  prince  Guillaume  en  1829. 
4°  Symphonie  imitative  sur  -la  chute  de 
Varsovie  (en  manuscrit).  5°  Livre  de 
chant  choral  et  d'orgue  ;  Berlin  ,  Reimer. 
On  y  trouve  environ  deux  cents  préludes 
depuis  les  formes  les  plus  simples  jus- 
qu'aux plus  compliquées  du  contrepoint, 
du  canon  et  de  la  fugue.  6°  Nahid,  cou- 
ronne de  chants  composés  sur  les  poésies 
de  H.  Stieglitz  (en  manuscrit).  7°  Saint 
Jean  -  Baptiste  ,  oratorio  exécuté  deux 
fois  en  1855,  dans  l'église  de  la  Trinité, 
par  le  chœur  académique,  avec  accom- 
pagnement d'orgue  et  de  trombones. 
8°  Quelques  cahiers  de  chansons  à  voix 
seule  et  de  chants  religieux  et  profanes  en 
chœur. 

MARXSEN  (EDOUARD),  né  le  25  juillet 
1806  à  Niendstœdten,  près  d' Alloua,  où 
son  père  était  organiste.  Celui-ci  lui  en- 
seigna la  musique  dans  son  enfance;  ce- 
pendant le  jeune  Marxsen  était  destiné  à 
Tétat  ecclésiastique  ;  mais  lorsqu'il  enten- 
dit à  Hambourg,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
un  opéra  pour  la  première  fois,  le  plaisir 
qu'il  y  éprouva  décida  de  sa  vocation  de 
musicien.  Dès  ce  moment  il  s'appliqua  à 
l'étude  du  piano,  sous  la  direction  de  Cla- 
sing,  et  apprit  de  ce  maître  les  principes 
de  l'harmonie.  Quoiqu'il  eût  à  parcourir 


MAS 


MAS 


309 


un  espace  de  Jeux  milles  J"Alleina*jne 
pour  aller  prendre  ses  leçons  ,  il  ne  mit 
pas  moins  de  persévérance  à  suivre  ses 
études.  Obligé  de  remplacer  son  père  dans 
ses  fonctions  pendant  trois  ans^  il  ne  pou- 
vait cependant  donner  à  ses  travaux  ar- 
tistiques qu'un  temps  fort  limité.  En 
1850  son  père  mourut,  et  devenu  libre, 
Marxsen  partit  pour  Vienne  où  il  étudia 
le  contrepoint  chez  le  maître  de  cbapelle 
Seyfried,  et  le  piano  avec  M.  Bocklet. 
Après  un  séjour  de  seize  mois  à  Vienne, 
il  retourna  à  Hambourjr,  où  il  donna  avec 
succès  un  concert  le  15  novembre  183-4, 
et  y  fit  entendre  un  choix  de  dix-buit 
œuvres  qu'il  avait  écrits  dans  la  capitale 
de  rAutricbe.  Depuis  ce  temps  il  s'est 
fixé  à  Hambourg,  où  il  donne  des  leçons 
de  piano  et  de  composition.  On  a  publié 
de  cet  artiste  :  1°  Des  marches  j)our  piano 
à  quatre  mains,  op.  1  et  2,  Hambourg-, 
Bœhme  et  Christiani.  2°  Variations  bril- 
lantes idem,  op.  5,  Offenbach  ,  André. 
5"  Divertissement  iV/em, op.  4,  Hambourg, 
(iranz.  4°  Variations  pour  piano  seul  , 
op.  5  et  6,  Hambourg,  Bœhme.  6°  Sona- 
tes idem,  op.  7  et  8,  Hambourg-,  Melder. 
6°  Rondo  brillant  idem,  op.  9,  ihid. 
7"  Plusieurs  autres  rondeaux,  variations 
et  recueils  de  pièces  pour  piano  à  deux  ou 
à  quatre  mains,  gravés  à  \ieniie,  Dresde 
et  Brunswick.  Le  nombre  des  œuvres  pu- 
bliés jtisqu'à  ce  jour  par  M.  Marxsen  s'é- 
lève à  peu  près  à  quarante. 

MASAISELLl  (paul),  organiste  de  la 
cour  du  duc  de  Mantoue,  vécut  dans  la 
seconde  inoilié  du  seizième  siècle.  Le  pre- 
mier livre  de  ses  ir.adrigaiix  à  cinq  voix 
fut  publié  à  Venise  en  1586.  On  trouve 
aussi  quelques  madrigaux  de  cet  artiste 
dans  le  recueil  intitulé:  De'  Floiidi  p^'ii'- 
tiiosL  d'ilalia  il  teizo  libro  de' mndrigali 
a  cinque  voci  niiovamente  composli  et 
dati  in  lace,  Venise,  J.  Vinceiizi  et  Ri- 
chard Amadino,  1586,  in  4°. 

MASCARDIO  (GUILLAUME).  Je  suis 
obligé  déplacer  ici  ce  nom,  afin  de  dissiper 
une  erreur  icproduile  dans  divers  traités 


d'histoire,  de  bibliographie  et  de  biographie 
musicale,  depuis  environ  60  ans.  Artcaga, 
habitué  à  défigurer  les  noms,  dans  son  livre 
sur  les  révolutions  de  l'opéra  italien,  cite 
le  Commentaire  de  Prosdoeimo  de  lîende- 
maldo  (pour  Piodoscimo  de  Beldomaiulis) 
concernant  les  livres  de  Jean  de  Mûris,  où  il 
est  parlé,  dit-il,  de  Guillanme  Mascnrdio^ 
chanteur  célèbre  du  temps  du  commenta- 
teur, dont  les  œuvres  et  les  opinions  ont 
été  avec  tant  d'antres  soustraites  à  la 
connaissance  humaine,  etc.  (Le  Jlivolu- 
zioni  del  teatro  mus.  ital.,  t.  1,  p.l  10). 
Furkel  a  copié  exactement  Arteaga  dans 
la  traduction  allemande  de  son  livre,  et 
Gerber  a  tiré  de  cette  traduction  l'article 
Mascardio  (JVilhelm)  de  son  premier  dic- 
tionnaire des  musiciens.  Choron  et  Fayolle 
ont  copié  cet  article  dans  leur  Diction- 
naire, et  l'alibé  Bertini  a  copié  Chnron  et 
Fayolle.  L'auteur  de  l'article  Hlascardio, 
du  Lexique  universel  de  musique  pulilié 
])ar  M.  le  docteur  Schilling,  a  bâti  un 
petit  roman  sur  ce  personnage  supposé. 
Son  véritable  nom,  dit-il,  est  Guillaume 
de  ISIascaredio  ;  d  fut  un  des  ancêtres 
des  célèbres  imprimeurs  IMascardi  j  de 
Rome.  Puis  il  cite  l'autorité  de  Belman- 
dis  (Beldomandis)  concernant  le  mérite 
de  ce  Mascaredio,  Or,  il  n'y  a  pas  le  moin- 
dre fondement  dans  tout  ce  qu'on  a  dit 
sur  ce  musicien  depuis  Arteaga.  L'artiste 
dont  il  s'agit  n'a  pas  vécu  dans  le  quin- 
zième siècle  ,  mais  dans  le  quatorzième  j 
il  ne  s'appelait  pas  Guillaume  Mascnrdio, 
mais  Guillaume  de  Machau  (V.  ce  nom), 
en  latin  Gudlermus  ou  Guilhelmns  de 
ISÎascandio  ^  c'est  ainsi  qu'il  est  nommé 
dans  un  traité  de  musique  manuscrit,  daté 
du  12janvier  1575,  que  je  possède,  dans  la 
copie  de  Prodoscimo  de  Beldomandis  qu'on 
m'a  envoyée  de  Bologne,  d'après  le  ma- 
nuscrit de  rinstitut  de  cette  ville,  et  par 
Gafori.  Enfin  les  ouvrages  de  Guillaume 
de  Machau  ne  sont  point  perdus ,  car  il 
s'en  trouve  plusieurs  copies  dans  la  seule 
bibliothèque  royale  de  Paris,  et  dans  di- 
vers recueils. 
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MASCIIEK  (vincent),  virtuose  sur  le 
piano  et  l'harmonica,  compositeur  et  maî- 
tre de  cliapelle  à  TéAflise  Saint-Nicolas  de 
Vrague,  naquit  en  1759  à  Zwikowitz,   en 
Boiiême.   Diissek  lui  donna  des  leçons  de 
piano,  et  il  apprit  à   Prajjue  l'iiarmonie  et 
le  contrepoint,  sous  la  direction  du  célèbre 
orijaiiiste  Sejjert.    Lorsque  son  éducation 
musicale  fut  terminée,  il  visita  les  princi- 
pales villes  de  rAllemaone,  et  se  fit  en- 
tendre avec  succès  à  Berlin,  Dresde,  Halle, 
Leipsick,  Hamhourn-,  et  plus  tard  à  Copen- 
liague.  Le  21    mars   1791    il   donna  nn 
yrand  concert  au  tliéàtre  national  de  Pra- 
gue, et  s'y  fit  applaudir  autant  par  le  mé- 
rite de  ses  compositions  que  par  son  talent 
sur  le  piano  et  sur  l'harmonica.  En  1794, 
il  ol)tint  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Kicolas.  Deux  ans  après,  il 
fut  chargé,  par  la  députation  des  états  de 
Bohême,  de  composer  une  cantate  qui  fut 
exécutée  au  théâtre  national,  en  l'honneur 
du  prince  Charles ,  généralissime  des  ar 
mées  autrichiennes.  Vers  1802,  cet  artiste 
estimable  se  fit  éditeur  de  musique.  II  est 
mort  à  Prague  dans  les  premiers  mois  de 
1826.   On    connaît    de    sa    composition  : 
1°  Le  Niivigateur  aux  Indes  orientales, 
opéra   en    langue   bolième  ,   représenté  à 
Prague  au  théâtre  national.  2"  Der  Spie- 
gelritter  (le  Chevalier  du  miroir) ,  opéra 
représenté   au  même   théâtre,  le  7  mars 
1794.  3°  Sentiment  de  reconnaissance  de 
la  Bohème  pour  son  libérateur  l'arcliiduc 
rjiarles  ,  exécuté  au  théâtre   national  de 
Prague,  par  100  musiciens,  le  18  novem- 
bre 1796.  Publié  à   Prague  par  souscrip- 
tion ,  en  1797.  4"  Poèmes  de  Sophie  AI- 
brecht,  mis  en  musique  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Prague,  1791.  5°  Huit 
messes  solennelles  et  54  motets,  à  4  voix 
et  orchestre  (en  manuscrit).  6°  Chant  du 
matin  pour  tontes  les  religions  raisonna- 
bles, Prague,  1796.  1"  Cantate  exécutée 
le   10  février  1808  ,  à  l'occasion  du  ma- 
riage de   l'empereur    François    I^"",  avec 
Hlarie  Béalris  (en  manuscrit),   8°  Plainte 
et  consolation  sur  la  tombe  d'un  ami , 


cantate  à  voix  seule  ,  avec  accompagne- 
ment de  piano,  Prague,  1803.  9°  Chan- 
sons à  voix  seule,  avec  accompagnement 
de  piano,  ibid.  10"  Symphonies  à  grand 
orchestre  (en  manuscrit).  11°  Concertino 
à  4  mains  pour  le  piano,  avec  2  flûtes  , 
2  clarinettes,  2  cors  et  2  bassons,  Leipsick, 
Breilkopf  et  Hœrtel.  12°  Grand  concerto 
pour  le  piano  ,  avec  orchestre  complet , 
4  cors,  trompettes  et  timbales  (en  manu- 
scrit). 13°  Quatuor  concertant  pour  piano, 
flûte,  violon  et  violoncelle,  Prague,  Berra. 
14°  Sonate  pour  piano  à  quatre  mains, 
Leipsick,  Breitkopfet  llœrtel.  15°  Grande 
sonate  pour  piano  et  violon,  ibid.^  1807. 
16°  Beaucoup  de  sonates  pour  jnano  seul 
(en  manuscrit).  17°  12  variations  pour 
piano  sur  un  air  allemand,  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Hœrtel.  18°  10  variations  sur  un 
air  de  danse  à''Alceste,  Prague,  Haas, 
1803.  19"  6  petits  rondeaux  faciles  pour 
le  piano,  Bonn  ,  Simrock.  20°  Plusieurs 
cahiers  de  danses  pour  le  piano,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœrtel.  21°  Sonate  pour 
l'harmonica ,  avec  un  écho  pour  des  in- 
struments à  vent  (en  manuscrit).  22°  Va- 
riations pour  harmonica  et  piano  (idem), 
23°  Fantaisie  pour  harmonica  et  orches- 
tre [idem),  24°  Duo  pour  deux  harmoni- 
cas {idem).  25°  Plusieurs  recueils  de 
chansons  avec  accompagnement  de  piano, 
Prague  et  Leipsick, 

MASCHEK  (paul),  frère  du  précédent, 
naquit  en  1761  à  Zwikowitz  ,  en  Bohême. 
Son  père,  qui  était  instituteur,  lui  ensei- 
gna les  éléuiens  de  la  musique.  11  était 
encore  dans  sa  première  jeunesse  lorsqu'il 
commença  à  écrire  quelques  petites  com- 
positions. Appelé  dans  sa  quinzième  an- 
néeà  Kreziecz,  en  qualité  d'instituteur  ad- 
joint, il  y  trouva  les  moyens  de  continuer 
ses  études  musicales  :  plus  tard  il  étendit 
ses  connaissances  à  Zlonitzetà  Jarmeritz, 
en  Moravie,  où  il  remplit  pendant  quelque 
temps  les  fonctions  de  sous-chantre.  ^  ers 
cette  époque  de  sa  vie,  il  écrivit  des  mes- 
ses ,  des  litanies  et  plusieurs  autres  mor- 
ceaux de  musique  d'église   qui    le    firent 
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connaîtj-e  avanlapcusement.  Sun  lalenl  sur 
loryue  et  le  clavecin  le  faisait  rechercher 
par  beaucoup  d'amateurs  ;  mais  il  trouva 
un  protecteur  zélé  dans  le  comte  de  Na- 
dosdi,  qui  le  prit  dans  sa  maison  pour  don- 
ner des  leçons  à  ses  filles.  Pendant  cinq 
ans  il  fut  attaché  à  cette  famille  et  fît  avec 
elle  des  vovayes  à  Slahlweissenhourp-,,  en 
Hongrie,  puis  à  \'ienne.  Attaché  ensuiîe 
au  comte  Georr^es  de  Niczky,  il  le  suivit  en 
(Croatie.  En  1792  il  retourna  à  V^ienne  et 
s'y  fixa.  Celte  éjjoque  de  sa  vie  fut  la  plus 
biillante  et  la  plus  active.  Il  se  fit  enten- 
dre plusieurs  l'ois  avec  succès  à  la  cour  im- 
périale et  dans  des  concerts  publics.  L'é- 
})oquc  de  sa  mort  n'est  pas  exactement 
connue;  mais  on  croit  qu'il  avait  cessé  de 
vivre  avant  1815.  On  connaît  en  manu- 
scrit, sous  le  nom  de  cet  artiste,  des  messes, 
des  niotets  et  d'autres  nioiceaux  de  musi- 
(|ue  d'église,  les  opéras  dei'  Riesenkaninf 
(le  combat),  et  TValdraf  der  JVa/tderer 
(Waldraf  le  voyageur);  une  cantate  pour 
la  société  des  musiciens;  six  symphonies  à 
;;rand  orclies(re  j)Our  le  théâtre  national  ; 
six  pièces  à  huit  parties  pour  des  instru- 
mens  à  vent  ;  des  quatuors,  quintettes  et 
sextuors  pour  violons,  violes  et  violoncelles. 
Parmi  les  morceaux  de  sa  composition  qui 
ont  été  puldiés,  on  remarque  particulière- 
ment :  1°  JFieiier  aiijgebotli  (Appel  aux 
armes),  oraude  sonate  de  piano  dédié'C  au 
prince  Ferdinajid  de  W  urtemluiif ,  sous 
les  ordres  de  qui  Maschek  avait  servi  en 
qualité  de  1*='"  lieutenant.  Vienne,  1709. 
1°  3  sonates  pour  piano,  flûte  ou  violon  et 
violoncelle.  Vienne,  Arlaria.  5"  3  trios 
idem,  ibid.  i°  Sonate  facile  pour  piano, 
flûte  ou  violon  ,  P»runswick  ,  Spelir. 
5"  3  duos  pour  ]iiano  et  violon,  Vienne, 
Artaria,  6"  Marche  delà  bataille  de  Leip- 
sick,  pour  piano.  Vienne,  liaslinger. 

SIASCITS  (michel),  violoniste  napoli- 
tain, né  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  se  fixa  à  Paris,  après  avoir 
voyapé  en  Italie,  en  Allenia^jue  et  en  Hol- 
lande, et  fut  attaché  au  scivkîc  du  duc 
d'Orléans,    jé'jjent    du     royaume,    (!n    a 


gravé  de  sa  composition  à  Amsterdam  : 
1"  Six  sonates  de  violon  avec  basse  c(mti- 
nue  pour  le  clavecin.  2°  Quinze  sonates 
idem,  op.  2.  5°  Douze  sonates  idem,  op.  5. 
i°  Douze  sonates  à  violon  seul,  op.  4. 
5"  Douze  sonates  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  5.  (3°  Douze  idem,  op.  6.  7"  Concertos 
pour  violon  principal,  2  violons  de  ripieno 
et  basse  confirme,  op.  7.  Masciti  est  mort 
à  Paris  vers  1750.  On  a  aussi  de  ce  mu- 
sicien des  trios  pour  deux  violes  et  basse, 
avec  basse  continue  pour  l'orgue. 

MASECOVÎUS  (cnRETIE^•),  docteur  et 
professeur  de  ihéologie,  conseiller  du  Con- 
sistoire royal,  et  pasteur  de  l'église  de 
kneiphof,  à  Kœnigsberg,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  a  fait  impri- 
mer un  sermon  d'inauguration  pour  le 
nouvel  orgue  de  son  église,  sous  ce  titre  : 
De  Ktieipliœfische  laiite  Ora,ehlinime 
welclte  in  diesem  1721  Jultre,  ain  XI f^ 
So///itage  riiich  Trinitalis,  elc.^  kœni"s- 
berg,  1721,  in-4°  de  4  feuilles. 

iilASI  (le  P.  FELIX),  né  à  Pise,  dans  la 
jiremière  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
entra  jeune  dans  l'ordre  des  cordeliers  ap- 
jîelés  IMinenrs  conventuels ,  /'ut  an^réiJ^é 
au  collège  des  chapelains  chantres  de  la 
chapelle  pontificale,  en  1755,  et  obtint  à 
Rouie  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
l'église  des  Douze-Apotres.  Il  mourut  le 
5  avril  1772,  d'un  coup  d'apoplexie  fou- 
droyante, après  avoir  dit  sa  messe.  11  a 
lais.-é  en  manuscrit  beaucoup  de  composi- 
tions religieuses  qui  se  trouvent  dans  les 
archives  de  l'église  des  Douze-Apôtres.  En 
1770,  il  fit  chanter  dans  cette  église,  en 
présence  du  pajie,  un  Te  Deiim  à  deux 
chnciirs,  de  sa  composition.  Burney,  qui 
entendit  ce  morceau  ,  doime  des  élo'^es 
aux  solos,  mais  dit  que  les  chœurs  étaient 
au-dessous  du  (nédiocre.  Gerbcr,  qui  at- 
tiibue  au  P.  Masi  un  opéi-a  bouffe,  repré- 
senté en  1768  au  théâtre  Tordinone,  l'a 
coni'omlu  avec  le  compositeur  suivant. 

MASI  (jean)  ,  maître  de  chapelle  de 
l'église  Saint-Jacques  des  Esjiagnols ,  à 
Rouie,    dans   la    seconile    moitié   du    dix- 
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luiitièirie  si(';clc ,  se  fil  d'abord  connaîtic 
coiiune  cotiiposileur  dramatique.  On  con- 
uaît  sous  son  nom  :  Lo  Sposcillzio  per 
piuitiglio,  opéra  boufïe  représenté  à  Rome, 
en  1788.  2"  //  Goverjin  cleW  isola  Pazza. 
M.  labbé  Santini,  à  Rome,  possède  de  ce 
niriîlre  :  1"  Une  messe  à  quatre  voix  avec 
orclieslre.  2°  Trois  motets  idem.  5"  Lita- 
nies courtes  à  8  voix.  -4"  In  virlute  liia, 
à  4  voix.  5"  Des  études  de  solfège  sur  la 
gamme. 

MASINî  (aistoine)  ,  compositeur  de 
l'école  romaine,  né  en  1659,  l'ut  d'aboid 
attaché  à  la  musique  particulière  de  la 
reine  Cliristine  ,  de  Suède  ,  et  obtint ,  le 
l""'  mai  1674,  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  basilique  du  Vatican.  Il  mou- 
rut à  Rome  le  20  septembre  1678,  et  fut 
inhumé  dans  Féglise  Sainte-Marie  in  i'os- 
tcrula.  M.  l'abbé  ^Santini  possède  de  ce 
musicien  :  1°  Deux  motets  à  4,  en  fugues. 
2"  6  motets  à  8.  3°  Le  psaume  VoceMea^ 
à  4.  4"  Dixit  à  4,  avec  orchestre. 

MASON  (William),  poète  et  philologue 
anglais,  naquit  à  Sl.-Trinity-tlall,  dans  le 
duché  d'York,  en  1725.  Doué  des  plus 
heureuses  dispositions,  il  lit  de  brillantes 
études  au  collège  de  St. -Jean  ,  à  Cam- 
bridge, pritses  degrés  debachelier  en  1745, 
et  ceux  de  maître  es  lettres  en  1749.  11 
fut  ensuite  cbanoine  d'York,  puis  de  Drif- 
field,  et  enfin  chapelain  du  roi  d'Angle- 
terre. 11  mourut  à  Aston  le  4  avril  1797. 
Poète  distingué,  Mason  possédait  aussi  des 
connaissances  assez  étendues  en  musique; 
il  a  composé  un  Te  Deuni^  plusieurs 
hymnes  et  d'autres  pièces  pour  le  chœur 
d'York.  Dans  le  supplément  de  l'Encyclo- 
pédie britannique,  par  le  docteur  Glcich, 
on  lui  attribue  des  perfectionnemens  faits 
au  piano,  à  l'article  de  cet  instrument.  Il 
a  publié  ;  A  copions  Collection  of  ihose 
portions  of  ihe  psalms  of  David,  Bible 
andlitui-gy,  -which  hâve  heen  set  in  Mii- 
sic,  and  snng  as  AntJienis  in  tlie  calhe- 
dral  and  collégiale  chiirches  ofEngland. 
To  which  is  pre/ixed  a  critical  and  Itis- 
torical  Essaj'  on  calhedral  Music  (Col- 


lection ïiomltreuse  de  parties  des  psaumes 
de  David,  de  la  bible  et  de  la  liturgie  qui 
ont  été  mises  en  musique,  et  chantées 
comme  antiennes  dans  les  églises  cathédra- 
les et  collégiales  de  l'Angleterre;  précédée 
d'un  Essai  historique  et  critique  sur  la 
musique  d'église),  York,  1782,  in-4''. 
Ij'introduclion  historique  de  cet  ouvrage 
a  été  réimprimée  et  publiée  sous  ce  titre  : 
Essaj  histonc(d  and  critical  on  English 
vhurch-Music ,  Londres,  1795,  in-S". 
iiIASSAIjM  (TiBnKCE),  moine  augusiin, 
né  à  Crémone,  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle,  fit  ses  vœux  à  Plaisance, 
où  il  demeura  pendant  plusieurs  années, 
puis  obtint  la  place  de  maître  de  cliapelle 
de  l'église  Sainte-Marie  del  popolo ,  à 
Rome.  En  1592  ,  il  fut  appelé  à  Prague 
comme  musicien  de  l'empereur  Rodol- 
phe H;  mais  il  retourna  ensuite  à  Rome, 
où  il  vivait  encore  en  1605,  car  il  dédia 
des  motets  à  qualre  ciiœurs  au  pape 
Paul  V,  qui  ne  fut  élu  que  le  16  mai  de 
cette  année.  On  connaît  de  la  composition 
de  ce  maître  :  1°  Sacri  moduloruni  con~ 
centiis  qui  6-10  et  12  voclhus  in  duos 
tresve  choros  coalescenles  concini  pas- 
sant, Venetiis,  1567,  \n-i" .2'^ Madrigali 
a  qunttro  voci,  lib.  1  ,  Venezia,  1569, 
in-4°.  3°  Aîndrigali  a  5  voci,  lib.  l,ibid., 
ISll.i^Madrigalia  ivoci.lib.  2,  ibid., 
1575.  5°  Concentus  quinque  vocuni  in 
universos  psalnios  in  T^esperis  omnium 
festoriim  per  tolum  annum  frequentalos j 
cum  tribus  Magnificat  quorum  ultimum 
9  vocum  modulalione  copulatur ,  Vene- 
tiis, 1576,  in-4".  6°  Motettœ  quinque  et 
sex  vocum,  ibid.,  1576,  in-4''.  7°  Missœ 
quinque  et  sex  vocum,  ibid.,  1578,  in-4°. 
8°  Sidmi  a  6  voci,  lib.  1,  ibid.,  1578. 
9°  Motetlin  3  voci,  lib.  III,  ibid.,  1580, 
in-4«.  10°  Il  quarto  libro  di  Madrigali 
a  5  voci,  ibid.,  1594,  in-4°.  11°  Musica 
super  Threnos  Jeremiœ  prophelœ  5  vo- 
t/Z'^j.  ro,7c'.,  ibid.,  1599,  in-4°.  12°  Misse 
a  Otto  voci,  ibid.,  1600.  15°  Blotets  à 
quatre  chœurs  ,  dédiés  au  pape  Paul  V 
(J'ignore  le  lieu  et  la  date  de  î'imprcssioa 
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lie  cet  ouvrage).  14"  Sacrarum  canliurium 
7  vocibus,  lib.  I,  Venetiis ,  1607,  10-4". 
Cet  ouvrage  est  indiqué  comme  l'œuvre 
33'^  de  l'auteur.  11  est  vraisemblable  que 
les  tities  cités  en  latin  par  Draudius  ont 
été  traduits  par  lui  de  l'italien  ,  suivant 
sa  méthode  habituelle.  On  trouve  des  ma- 
drigaux de  Massaini  dans  la  collection 
intitulée  :  Melodia  OUmpicn  cli  diversi 
eccellentissimi  miisici ,  Anvers,  1594, 
in-4°  obi.,  et  dans  le  Paradiso  musicale 
di  Madrigali  et  cnnzoni  a  ciitque  voci, 
ibid.  ,  1596,  in-4''  obi.  ;  mais  Dlabacz  et 
Gerber  ont  été  induits  en  erreur  par  Wal- 
ther  lorsqu'ils  ont  dit  qu'il  se  trouve  aussi 
des  morceaux  de  la  composition  de  ce  mai- 
trc  dans  la  collection  publiée  par  Hubert 
Waelrant  sous  le  titre  de  :  Sjmp/to/iia 
^/igelica;  car  ce  recueil  n'en  contient  pas 
un  seul.  D'ailleurs  la  date  de  1583,  citée 
par  AValtlier,  est  fausse;  la  èynip/iouia 
u4]ig;elica  n'a  été  imprimée  qu'en  1594. 
M ASSE!NZIO( DOMINIQUE),  compositeur 
du  dix-septième  siècle,  naquit  à  Ilonci- 
.glione,  dans  les  Etats  de  l'Eglise.  Il  lut 
d'abord  chanoine  de  l'église  collégiale  de 
cette  ville  ,  puis  doyen  des  bénéficiés  de 
l'église  de  Sainte-Marie  in  Lata,  à  Rome, 
et  enfin  maître  de  cliapelle  de  la  congré- 
j;ation  des  nobles  dans  la  maison  prolcsse 
des  jésuites.  Ses  compositions  connues 
sont  :  1°  Six  livres  de  motels  à  une,  doux, 
trois,  quatre,  cinq  et  six  voix,  Rome,  Za- 
iietli ,  depuis  1612  jusqu'en  1624.  Mas- 
senzio  est  un  des  premiers  auteurs  de  mo- 
tets à  voix  seule  ou  à  deux  voix  avec 
accompagnement  de  basse  continue  pour 
l'orgue,  ainsi  que  le  prouve  le  recueil  qu'il 
a  publié  sous  ce  titre  :  Sacrciriiiii  inodu- 
lationuni  siiigidis  .  diinbuA,  Iribus  ,  ipia- 
trior,  qidiiqtie  vocUni.s  in  variis  SS.  so- 
leninilalibi/s  ciun  basso  ad  organwn 
conciiieiuhtrum  auctori  Dominico  Mas- 
aeiido  Boncdioneiis.  Ilhislriss,  Sodalium 
B.  r.  Absmnptœ  in  œdibiis  piofessorwn 
Soc.  Jes.  Romce musicce pra'fecto ,  Romœ, 
1618.  2"  Trois  livres  de  psaumes  à  4  et  5 
voix,   Rome.   Zanelti  ,    1618    à    1625> 


5"  Compléta  a  otio  voci.  cou  l'organo. 
Rome,  Masotti,  1650.  4°  Quatre  livres  de 
psaumes  à  8  voix,  Rome,  Masotti,  1650  à 
1654.  5°  Salmi  a  cinque  voci,  ibid.., 
1631.  6°  Bîotelti,  e  Litanie  a  piii  voci, 
libri  due ,  ibid.,  1651.  7"  Sept  livres  de 
psaumes  à  quatre  voix,  Rome  ,  Grignani, 
1652  à  1645. 

MASSIMINO  (FREDERIC),  professeur  de 
chant  à  Paris,  est  né  à  Turin,  vers  1786, 
et  a  appris  la  musique  et  le  chant  sous  la 
direction  de  l'abbé  Ottani  (/^.  ce  nom). 
Arrivé  à  Paris  vers  1814,  il  y  établit  deux 
ans  après  un  cours  d'enseignement  collec- 
tif de  la  musique  d'après  un  système  dont 
il  était  l'inventeur,  et  dont  on  peut  voir 
l'analyse  dans  le  premier  volume  de  la 
licvue  musicale  (ann.  1827).  Il  a  écrit 
pour  ce  cours  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
Nouvelle  inélhode  pour  l'enseignement 
de  la  musique.  1^"  jxirlie,  contenant  V ex- 
pos il  ion  des  principes ,  le  mode  d'orga- 
nisation d'un  cours  d'après  la  nouvelle 
mclJiode  ;  l'indication  des  moyens  d'en- 
seignement mutuel,  et  une  première  suite 
de  solfèges  avec  accompagnement  de 
piano,  Paris,  chez  l'auteur,  1819,  in-fol. 
2° partie,  contenant  une  série  de  solfèges 
à  deux  voix  principides  et  une  basse, 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid., 
1820,  in-fol.  On  a  aussi  de  cet  artiste  : 
Chœurs  français  à  2  voix  avec  ace. 
de  2  pianos  à  4  mains  ,  à  l'usage  des 
pensionnats  et  des  écoles  d'enseignement 
mutuel,  liv.  1  et  2,  Paris,  Pacini.  M.  îllas- 
sirnino  est  attaché  à  linstilution  royale 
de  Saint-Denis,  en  qualité  de  professeur 
de  chant  et  de  solfège. 

MASSON  (cHARLEs),  fut  maître  de  mu- 
sique de  la  cathédrale  de  Chàlons-sur- 
Marne,  vers  1680,  et  se  rendit  ensuite  à 
Paris,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions 
dans  la  maison  professe  des  jésuites  de  la 
rue  St. -Louis.  11  est  auteur  d'un  Nouveau 
traité  des  règles  pour  la  composition  de 
la  musique,  par  lequel  on  apprend  J'aci- 
lement  àjaire  un  chant  sur  des  paroles. 
a  composer  a  2,  3  et  4  parties,  cl  à  cJiif- 
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J'rerlabaise  continue,  Paris,  1694,in-S°. 
Dans  cette  première  édition,  presque  tous 
les  exemples  sont  manuscrits,  et  quelques- 
uns  gravés.  La  deuxième  édition  est  de 
1699,  Jn-8";  la  troisième  de  1705,  et  la 
quatrième,  aussi  in-S",  a  été  publiée  en 
1738,  chez  Rocrer,  à  Amsterdam.  Dans  la 
tliéorie  des  beaux-arts  ,  de  Siilzer  ,  on 
trouve  l'indication  d'une  autre  édition 
datée  de  Hambourg,  1757  ,  in-4''.  L'ou- 
vrage de  Massoii  ne  manque  pas  de  mé- 
thode, et  les  exemples  en  sont  assez  bien 
écrits.  11  parait  que  Marchand  avait  cessé 
de  vivre  en  1705,  car  l'épître  dédicatoire 
de  la  troisième  édition  est  signée  par  l'im- 
primeur Ballard. 

MASSOiNEAU  (louis),  violoniste  dis- 
tingué, né  à  Cassel,  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle  ,  a  reçu  des  leçons 
de  violon  de  Heuzé,  maître  de  concert  du 
landgrave  de  liesse,  et  apprit  la  compo- 
sition sous  la  direction  de  Rodewald.  Mas- 
soneau  avait  été  admis  depuis  peu  detemps 
dans  la  musique  du  prince,  quand  celui- 
ci  mourut;  le  licenciement  de  la  cliapelle 
et  de  l'Opéra  l'obligea  alors  à  chercher 
ailleurs  une  position.  Pendant  quelque 
temps  il  vécut  à  Gœttingue  où  il  remplis- 
sait les  fonctions  de  directeur  du  concert 
académique.  En  1792  ,  il  obtint  un  em- 
ploi à  la  petite  cour  de  Detmold  ;  mais 
avant  qu'il  s'y  rendît,  le  prince  mourut, 
et  fliassoneau  fut  obligé  de  reprendre  sa 
position  à  l'université  de  Gœttingue.  En 
1795,  il  fut  appelé  à  Francfûrt-sur-le- 
Mein  en  qualité  de  premier  violon  du 
théâtre;  àcux  ans  après,  il  alla  à  Altona 
remplir  la  même  place  qu'il  quitta  en 
1799  pour  entrer  dans  la  chapelle  du  duc 
de  Dessau.  Enfin  ,  en  1802,  il  entra  au 
service  du  duc  de  Mccklembourg-Schwe- 
riri  et  n'en  sortit  plus.  Parmi  ses  compo- 
sitions ,  on  remarque  :  1°  Symphonies  à 
grand  orchestre,  op.  5,  n»'  1  et  2,  OlTen- 
bacli,  André.  2°  La  Tempête  et  le  Calme, 
symphonie  imilative,  op.  5,  ihid.  3°  Con- 
certo pour  violon,  op.  6,  ibid.  4"  Trois 
quatuors  pour  2   violous,   alto  et  basse, 


op.  4,  ibid.  5"  Duos  pour  2  violons,  op.  1 , 
Brunswick ,  Spelir.  6"  Trois  duos  pour 
violon  et  violoncelle,  op.  9.  Hambourg, 
BœlHne.  7°  Airs  variés  pour  violon  et  alto, 
op.  10,  Brunswick,  Spehr.  8°  Idem  pour 
violon  et  violoncelle,  0[).  11,  ibid.  9" Sym- 
phonie concertante  pour  2  flûtes  et  orches- 
tre, ibid.  10"  Chansons  allcuiandes  avec 
accompagnement  de  piano,  op.  7,  Oifen- 
bach,  André. 

MASTIAUX      (GASPARD-ANTOINE      DE), 

fils  aîné  d'un  conseiller  de  l'archevêque  de 
Cologne,  grand  amateur  de  musique,  na- 
quit à  Bonn,  eu  1766.  Après  avoir  achevé 
ses  études  de  théologie,  il  obtint  du  pape 
Pie  VI  uncanonioat  à  Augsbourg  en  1789, 
et  fut  prédicateur  de  la  calhédrale.  En 
1803,  il  fut  lait  conseiller  de  l'électeur, 
et  l'année  suivante,  directeur  général  des 
affaires  provinciales  à  Munich.  Après  l'or- 
ganisation du  royaume  de  Bavière,  en 
1806,  il  conserva  le  titre  de  conseiller 
privé  du  roi.  Auiateur  distingué,  il  cul- 
tiva la  musique  avec  passion,  et  ne  négli- 
gea rien  pour  en  rendre  l'usage  populaire 
en  Bavière.  Indépendamment  de  ses  messes 
et  de  ses  motets  ,  qui  sont  considérés 
comme  de  bonnes  compositions,  il  publia 
à  ilugsbourg,  en  1800,  un  livre  de  chants 
à  l'usage  des  églises  catholiques  ,  pour 
toutes  les  fêtes  de  l'année,  en  3  volumes  ; 
puis  il  rassembla  les  meilleures  mélodies 
anciennes  et  modernes ,  pour  le  même 
usage,  et  les  fît  paraître  à  Leipsick  en  six 
cahiers,  depuis  1812  jusqu'en  1817.  On 
voit  dans  le  Lexique  universel  de  musique 
publié  par  M.  le  docteur  Schilling  que 
BL  de  Mastiaux  a  publié  à  Munich,  en 
1813,  un  livre  sur  le  chant  choral  et  sur 
le  plain-chaut;  m.ais  on  n'y  trouve  pas  le 
titre  de  cet  ouvrage.  On  a  aussi  du  même 
auteur  un  livre  de  chant  pour  les  écoles 
élémentaires  deMunich  (Landshut,  1817). 
Depuis  1818  jusqu'en  1825,  il  a  continué 
la  publication  de  la  Gazette  littéraire,  à 
l'usage  des  prêtres  catholiques  qui  s'occu- 
pent d'instruction  religieuse.  On  y  trouve 
do  bons  articles  sur  la  musique. 
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^lATAUSCHEK  (A),  ecclésiastique,  né 
en  Bohême  vers  1770,  vécut  à  Vienne  de- 
puis le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle  jusque  vers  1810.  Il  s'est  fait  con- 
naître par  beaucoup  de  compositions  pour 
le  piano,  dans  la  manière  de  son  compa- 
triote Gelinek.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  Sonales  pour  piano  seul,  op.  14, 
57,  39,  Vienne ,  Haslinger.  2"  Sonates 
pour  piano  et  fliUe,  op.  53,  ihicl.  3°  Ron- 
deaux pour  piano  seul,  n"^  1  et  2,  Mayence, 
Schott.  4°  Airs  variés  pour  piano,  op.  17, 
29,  58,  Vienne,  Artaria  et  îlaslinger. 
5°  Plusieurs  recueils  de  polonaises,  ihUl. 
L'abbé  Matauscliek  a  aussi  beaucoup  écrit 
pour  la  flûte. 

M  ATELART  (jean),  compositeur  belge, 
vécut  à  Home,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  et  y  fut  maître  de  chapelle  de  l'église 
collégiale  deSaint-Laurent  iiiDamaso. On 
connaît  de  lui  une  collection  de  répons, 
d'hymnes  et  d'antiennes  intitulée  :  Res- 
ponsoria,  Jntiplionœ  et  Hymni  in  pro- 
cessiouihiis  per  anniim  quaternis  et  qui- 
nis  vocibns  conciiieudo,  auctore  Joaiine 
Matelarto  Flandren.  Collégiale  ecclesice 
S.  Laurentii  in  Damaso  de  urbe  en- 
pellœ  magistro.  Romœ,  ex  typogr.  Ni- 
colai  Mulii,  1596.  Matelart  a  ajouté  à  ses 
propres  compositions  dans  ce  recueil  six 
motets  de  Palcstrina. 

MATEIXI  (....)■.  compositeur  italien, 
était  maître  de  chapelle  à  Munster  en 
1784.  11  s'est  fait  connaître  par  beaucoup 
de  compositions  instrumentales  et  par  les 
opéras  dont  les  titres  suivent  :  1"  Die 
Reisenden  nach  Holland  (Les  voyageurs 
en  Hollande).  2"  Der  Braiittcig  {he'pur  àe 
noces).  5°  Der  Tempel  der  Dnitkbatkeit 
(Le  temple  de  la  Reconnaissance).  4"  Der 
Kœnig  Rabe  (Le  Roi  corbeau).  Ces  ouvra- 
ges sont  restés  en  manuscrit. 

MATERN  ou  MATTËRN  (A.-W.-F.), 
violoncelliste  distingué,  fut  altaciié  au 
service  du  duc  de  P>runswick  d;ins  la  se- 
coiule  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ou 
dit  qu'il  n'eut  jamais  d'autre  maître  que 
lui-même    On  a  de  cet  artiste  des  sym- 


phonies, des  concertos  et  des  soîos  de  vio- 
loncelle, en  manuscrit.  Le  douzième 
supplément  du  catalogue  thématique  de 
Breilkopf  indique  un  concerto  de  Matera 
pour  violoncelle,  2  violons,  alto  et  basse. 
Un  fils  de  ce  virtuose,  directeur  de  musique 
à  Liegnitz ,  en  Silésie ,  et  professeur  de 
composition  à  l'académie  de  celte  ville,  a 
publié  â  Breslau  des  piècc'^  pour  le  piano. 
Il  est  mort  à  Liegnitz  le  5  décembre  1829. 

MATHALIN  ou  MAÏHELIN  (gail- 
lard). Foyez  TAILLASSON. 

MATHER  (samuel),  fils  d'un  organiste 
de  Sheffield,  en  Angleterre,  naquit  dans 
celte  ville  en  1771.  Élève  de  son  père, 
Samuel  Mather  fut  nommé  organiste  de 
l'église  Saint- Jacques  en  1799.  En  1808 
il  succéda  à  son  père  dans  la  place  d'orga- 
niste de  Saint-Paul.  En  1822,  on  lui  a 
confié  l'orgue  de  la  loge  provinciale  des 
Francs-maçons.  Ce  musicien  a  publié  de 
sa  composition  un  livre  de  psaumes  et 
d'hymnes,  ainsi  qu'un  Te  Deum  et  des 
chansons  avec  accompagnement  de  piano. 

MATlilAS  (maître).  F.  MA'lTîiîAS. 

MATHIEU  (MICHEL),  né  à  Paris,  le 
28  octobre  1689,  entra  dans  la  m.usique 
du  roi  en  1728,  et  olitint  sa  vétérance  en 
1761.  11  mourut  le  9  avril  1768,  à  l'âge 
de  79  ans.  Mathieu  a  laissé  en  manuscrit 
deux  motets,  des  morceaux  de  musique 
instrumentale,  quatre  cantatilles ,  deux 
divertissemens ,  et  le  ballet  de  la  Paix, 
exécutés  au  concert  de  la  reine  en  1757. 
La  femme  de  ce  musicien,  Jacqueline- 
Françoise  Barbier,  née  le  20  mai  1708, 
chanta  longtemps  les  solos  de  premier 
dessus  aux  concerts  de  la  reine.  Elle  mou- 
rut le  17  avril  1773. 

MATHIEU  (julien-amable),  fils  aîné 
des  précédens,  né  à  Versailles  le  1'^''  février 
1734,  fut  premier  violon  de  la  chapelle 
du  roi  depuis  1761  jusqu'en  1770,  puis 
sueeéihi  à  l'abbé  Blanchard  dans  la  phice 
de  maître  de  musique  de  la  même  cha- 
pelle. 11  a  publié  de  sa  composition,  à 
Paris,  deux  livres  de  sonates  de  violon, 
dcuï  livres  de  trios  pour  deux  violons  et 
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Lasse,  un  œuvre  de  quatuors,  et  a  laissé 
en  manuscrit  (les  symphonies,  des  concer- 
tos de  violon,  45  motets  à  grand  chœur 
et  une  messe  avec  orchestre. 

x\I ATIilEU(MicriEL-JULiEN), connu  sous 
le  nom  de  Lépidor,  était  Frère  du  précé- 
dent et  naquit  à  Fontainebleau  le  8  octo- 
bre 1740.  Il  composa  quelques  opéras  qui 
sont  restés  en  manuscrit,  ainsi  que  des 
motets,  neuf  sonates  à  violon  seul,  trois 
quatuors,  six  trios,  et  six  pièces  de  clave- 
cin. On  a  publié  de  sa  composition  plu- 
sieurs recueils  d'airs  et  de  chansons, 

MATHIEU  (le'onard),  professeur  de 
musique  et  de  piano,  né  en  1752,  mourut 
à  Angoulêine  an  mois  d'août  1801.  Il  a 
publié  plusieurs  romances  avec  accom- 
pa^jnement  de  piano  ,  entre  autres  celle 
qui  commence  par  ces  mots  :  J'entends 
sonner  le  trépas.  Cet  artiste  avait  an- 
noncé un  nouveau  système  de  langue  mu- 
sicale dont  il  était  inventeur,  et  qui  devait 
paraître  sons  ce  titre  :  Nouvelle  méthode 
télégraphique  musicale,  ou  langage  ex- 
primé par  les  sons  sans  articulation  : 
mais  cet  ouvaage  n"a  point  paru  {vojez 
Sudre). 

MATHIEU  (  JEAN-BAPTISTE  ) ,  né  le 
2  janvier  1762,  à  Billone,en  Auvergne,  a 
eu  pour  premier  maître  de  musique  Cardot, 
maître  de  chapelle  de  cette  ville.  En  1779, 
il  entia  dans  la  musique  du  régiment  des 
gardes- françaises,  en  qualité  d'élève  :  il  y 
jouait  du  serpent.  Pendant  une  longue 
maladie  qui  le  retint  près  de  sis  mois  à 
l'hôpital  militaire,  il  apprit  seul  à  jouer 
de  la  guitare,  et  devint  assez  habile  sur 
cet  instrument  pour  pouvoir  en  donner 
des  leçons  et  assurer  son  existence.  Bientôt 
après  il  sortit  des  gardes-françaises  pour 
entrer  à  l'église  Saint-Eustache,  de  Paris, 
comme  serpentiste.  Lorsque  le  Conserva- 
toire de  musique  fut  institué,  M.  Mathieu 
y  fut  appelé  pour  enseigner  le  solfège. 
Dans  le  même  temps ,  il  avait  aussi  été 
chargé  de  l'enseignement  de  la  musique  à 
l'Institut  des  aveugles  :  il  écrivit  pour  ses 
élèves  un  cqiéra  intitulé  La  ruse  d' Aveu- 


gles, qui  fut  représenté  rue  Saint-Victor, 
le  2  nivôse  an  v.  Appelé  à  Versailles  en 
1809  comme  maître  de  chapelle  de  l'église 
catliédrale ,  il  en  a  rempli  les  fonctions 
avec  zèle  pendant  trente  ans,  et  a  écrit 
beaucoup  de  motets  et  cinq  messes  solen- 
nelles. Quel(jues-unes  de  ces  compositions 
ont  été  exécutées  avec  succès  dans  diverses 
églises  de  Paris.  M.  Mathieu  a  composé 
aussi  près  de  dix  mille  leçons  de  solfège 
pour  ses  élèves  de  la  maîtrise.  On  lui  doit 
un  des  meilleurs  et  des  plus  instructifs 
traités  de  plain-chant  qui  existent;  cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Nouvelle  méthode 
de  plain-chant  à  l'usage  de  toutes  les 
églises  de  France,  traitant  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'office  divin,  à  l'orga- 
niste, aux  chantres,  aux  enfans  de 
chœur  ;  contenant  un  abrégé  du  plain- 
chant  ancien;  précédée  d'une  notice 
historique,  etc.,  Paris,  Auge,  1858,  an 
vol.  in-12.  M.  Mathieu  a  traduit  en  fran- 
çais le  Dodecachordon  de  Glaréan  ,  et  a 
mis  en  partition  toutes  les  pièces  de  mu- 
sique que  renferme  cet  ouvrage.  Un  pareil 
travail  n'a  pu  être  fait  que  par  un  musicien 
très-instruit. 

MATHIEU      (  ADOLPHE-CHAKLES-GHIS- 

lain),  notaire  à  Mons,  en  Belgique,  est 
né  en  cette  ville  le  22  juin  1804.  D'abord 
membre  de  la  société  des  arts,  sciences  et 
belles-lettres  du  Hainaut,  il  en  a  été 
nommé  ensuite  secrétaire.  Auteur  de  plu-, 
sieurs  poèmes,  M.  Mathieu  en  a  publié 
un  intitulé  Rola?id  de  Lattre  (Orlando 
di  Lasso),  Mons,  1838,  in-18  de  76  pages. 
Une  préface  historique,  extraite  de  la  no- 
tice de  Delmotte  {voyez  ce  nom),  sur  ce 
célèbre  musicien,  précède  le  poèine,  qui 
est  suivi  de  notes. 

MATHO  (jean-baptiste),  né  dans  un 
village  de  la  Bretagne  en  1660 ,  entra 
dans  la  chapelle  du  roi  de  France ,  en 
1684,  pour  y  chanter  la  partie  de  ténor, 
puis  fut  nommé  maître  de  musique  des 
enfans  de  France.  Il  était  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans  lorsqu'il  fit  représenter 
en  1714  à  l'Acadéuiie  royale  de  musique 
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jirion,  tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de 
sa  composition.  11  mourat  à  Versailles  en 
1746,  à  IVifîC  fie  quatre-vingt-six  ans. 

MATHON- DE -LA-COUR  (charles- 
josEPFi),  littérateur,  naquit  à  Lyon,  en 
1758,  et  périt  sur  réchafaiid  au  mois 
d'octobre  1795,  après  la  prise  de  cette  ville 
par  l'armée  révolutionnaire.  Auteur  de 
plu^ie^rs  écrits  médiocres,  il  a  été  aussi 
rédacteur  de  l'Almanacli  musical  pour  les 
années  1775,1776,  1777  et  1778.  Inter- 
rompu pendant  plusieurs  ann('es,  cet  al- 
manach  fut  ensuite  rédigé  par  Luneau  de 
Boisgermain  (voyez  ce  nom).  Matlion-de- 
la-Cour  a  travaillé  au  Journal  de  musi- 
que publié  à  Paris,  depuis  le  mois  de 
juillet  1764  jusqu'au  mois  d'août  1768  '. 
Ce  recueil  fut  ensuite  continué  par  Fra- 
micourt,  puis  par  Framery. 

MâTIELLI  (jean-antoine)  ,  claveci- 
niste et  compositeur,  élève  de  A^'agenseil, 
vivait  à  Vienne  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  et  y  avait  de  la  répu- 
tation pour  sa  méthode  d'enseignement. 
En  1785  il  a  publié  dans  cette  ville  six 
sonates  pour  le  clavecin.  On  connaît  aussi 
en  manuscrit,  sous  son  nom,  plusieurs 
concertos  pour  cet  instrument. 

MATTEI  (sAVERio),  avocat  et  littéra- 
teur distingué,  né  dans  la  Calabre ,  en 
1742,  habita  longtemps  à  Padoue ,  et 
mourut  à  Naples  en  1802.  Des  idées  ori- 
ginales et  un  style  élégant  se  font  remar- 
quer dans  le  livre  qu'il  a  publié  sous  ce 
titre  :  Dissertazioiii  prelimiiiari  alla 
traduzlone  de' Salmi .  Padoue,  1780, 
S  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  un 
certain  nombre  de  dissertations  sur  des 
sujets  relatifs  aux  psaumes.  La  neuvième 
du  premier  volume  a  pour  titre  :  Delhi. 
Musica  antica,  e  délia  nécessita  délie 
nolizie  alla  musica  appartenente ,  per 
ben  uitendere   e  tradurre  i  Salmi.   La 


douzième  du  second  volume  traite  de  la 
psalmodie  des  Hébreux.  La  dix-huitième 
du  cinquième  volume  est  intitulée  :  La 
Fdosojin  délia  musica,  a  sia  la  musica 
de" Salmi.  Le  huitième  volume  de  cet  in- 
téressant ouvrage  renferme  une  corres- 
pondance de  Mattei  avec  quelques-uns  de 
ses  ainis,  et  surtout  avec  Métastase,  con- 
cernant la  musique  ancienne,  qu'il  consi- 
dère comme  supérieure  à  la  moderne.  En 
1784,  Mattei  fit  paraître  à  Naples  une 
dissertation  in-4"  intitulée  :  Se  i  mnestri 
di  cappella  sono  compresij/'a  gli  arli- 
i^iani  (Si  les  maîtres  de  chapelle  sont 
compris  parmi  les  artisans).  Enfin  on  a 
du  même  écrivain  des  Mémoires  pour  ser- 
vir h  la  vie  de  Métastase  (in  Colle,  1785, 
in-8"),  où  l'on  trouve  l'éloge  de  Joniclli, 
MATTEI  (l'abbé  Stanislas),  composi- 
teur de  musique  d'église,  et  professeur  de 
conircpoiut  au  Lycée  communal  de  mu- 
sique, à  Bologne,  naquit  dans  cette  ville 
le  10  février  17i)0.  Son  père,  simple  ser- 
rurier, l'envoya  aux  écoles  de  charité  pour 
y  apprendre  les  élémens  du  calcul  et  de  la 
langue  latine.  Le  hasard  l'ayant  conduit 
à  l'église  des  cordeliers,  appelés  mineurs 
conventuels,  où  l'on  exécutait  chaque  jour 
l'office  en  musique,  son  penchant  pour 
l'art  se  développa  rapidement  et  le  ramena 
si  souvent  dans  cette  église,  que  le  P.  Mar- 
tini le  remarqua,  prit  de  l'intérêt 'à  lui, 
et  le  fit  entrer  dans  son  couvent  comme 
novice.  Dès  ce  moment  le  jeune  Mattei 
reçut  son  instruction  musicale  de  l'illustre 
maître  de  ciiapelle  du  couvent  de  Saint- 
François,  pendant  qu'il  se  livrait  à  l'étude 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie.  A 
seize  ans,  il  prononça  ses  vœux,  et  lors- 
qu'il eut  atteint  sa  vingt  et  unième  année, 
il  fut  ordonné  prêtre.  Une  tendre  affection 
l'attachait  à  son  maître,  dont  il  était  de- 
venu le  confesseur;  il  ne  le  laissa   pres- 


I  On  doit  ici  rectifier  une  erreur  faite  dans  r.Tvticle 
Fyainirourt,  d'après  une  note  fautive  de  Boisgelou,  et 
une  faute  d'impression  du  même  article.  Il  y  est  dit 
que  Vramicourt  coniniença  le  Journal  de  musique  en 
1779  Hisez  1769],  et  (jue  ce   furent  ensuite  Mathen-de- 


la-Cour,  puis  Framery  qui  le  continuèrent  ;  mais  cVst 
prcciscmcnl  le  contraire  qui  arriva.  Mallion-de-la- 
f^onr  conmença  le  journal,  et  Framicourt  ne  le  reprit 
rn  1769  qu'a^-rès  que  son  prédécesseur  eîil  cessé  d'y 
travailler. 
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que  jamais  seul  (lans  ses  dernières  anni'jcs, 
Taida  dans  ses  reclierclies  d'érudilion , 
devenues  pénibles  à  cause  de  ses  infirmités, 
cl  lui  prodigua  les  soins  d'un  fiis  dans  sa 
dernière  nialailie.  Je  sais,  disait,  le  P.  l'dar- 
tmi  en  mourant ,  en  quelles  mains  je 
laisse  mes  livres  et  mes  papiers.  Je  ne 
sais  pourtant  si  Fabbé  Mattei  justifia  la 
confiance  de  son  maître,  dans  le  sens  qu'il 
y  attacliait  ;  car  un  tel  hgs  ne  pouvait 
être  fait  que  dans  le  but  de  la  continua- 
tion de  SCS  travaux  .  et  surtout  du  qua- 
trième volume  de  l'Histoire  de  la  musique 
dont  le  P.  Martini  {voj-.  ce  nom)  s'occupa 
jusqu'à  ses  derniers  uiomens  :  or  son  élève, 
qui  peut-être  comprenait  son  insuffisance 
pour  un  semblable  travail,  n'en  a  pas 
publié  une  ligne,  quoiqu'il  ait  survécu 
trente-neuf  ans  à  son  maître. 

Le  P,  Mattei  succéda  au  P.  Marliisi 
dans  les  fonctions  de  maître  de  chapelle 
de  Saint-François  :  déjà  depuis  1770  il 
en  avait  pris  possession.  Vers  1776  il 
commença  à  l'aire  entendre  ses  propres 
compositions  pour  l'église,  et  depuis  lors 
il  écrivit  un  grand  nombre  de  messes,  de 
motets,  d'bymnes,  de  psaumes  et  de  gra- 
duels dont  on  trouve  quelques  copies  à 
Rome,  mais  dont  la  plupart  se  conservent 
en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-George ,  à  Bologne.  Lorsque  les 
couvens  furent  supprimés  en  1798,  époque 
où  l'Italie  était  envahie  par  les  armées 
françaises,  Mattei  se  retira  dans  un  mo- 
deste logement  avec  sa  vieille  mère ,  et 
trouva  des  ressources  pour  son  existence 
dans  renseignement  de  la  composition. 
C'est  depuis  cette  époque  qu'il  a  été  connu 
sons  le  nom  de  Vahbé  Alnttei.  De  nombreux 
élèves  fréquentèrent  son  école,  et  bientôt 
il  acquit  de  la  célébrité  comme  professeur. 
Son  attachement  pour  la  ville  où  il  avait 
AU  le  jour  lui  avait  fait  refuser  plusieurs 
places  de  maître  de  chapelle  qui  lui  avaient 
été  offertes;  mais  il  accepta  avec  plaisir 
celle  de  Saint- Pétrone,  à  Bologne  ,  et  eu 
remplit  les  fonctions  jusquà  la  fin  de  sa 
vie.  Le  lycée  communal  de  musique  ayant 


été  organisé  en  1804,  il  y  fut  appelé  pour 
enseigner  le  contrepoint ,  et  forma  un 
grand  nombre  d'élèves,  dont  les  princi- 
paux sont  Rossini,  Morlacclii,  Donizetti, 
Tadolini,  Tesei  et  Pilotti.  Ce  dernii^r  lui 
a  succédé  dans  ses  fonctions  de  maître  de 
chapelle  à  Saint-Pélrone.  Retiré,  après 
la  mort  de  sa  mère,  chez  son  ami  D.  Ba- 
tistini,  curé  de  Sainte-Catherine,  il  passa 
ses  dernières  années  dans  le  calme  d'une 
vie  uniquement  remplie  par  des  travaux 
de  cabinet  et  par  les  soins  qu'il  donnait  à 
ses  élèves.  Le  17  mai  1825,  il  termina 
son  lionorable  carrière,  dans  la  soixante- 
seizième  année  de  son  âge.  La  soci(y,é  des 
philharmoniques  et  le  conseil  communal 
de  Bologne  lui  firent  de  magnifiques  obsè- 
ques, et  lui  élevèrent  un  tombeau,  où  l'on 
a  placé  son  busle.  L'abbé  Mattei  était 
membre  de  la  société  pliilliarmonique  de 
Bologne  ,•  il  en  fut  le  président  en  1791  et 
1794.  A  l'époque  de  la  formation  de 
l'Institut  des  sciences,  lettres  et  arts  du 
royaume  d'Italie  (1808),  il  fut  choisi 
comme  un  des  huit  membres  delà  section 
de  musique,  et  l'Académie  des  beaux-arts 
de  l'Institut  royal  de  France  le  nomma 
l'un  de  ses  membres  associés,  le  24  jan- 
vier 1824. 

Comme  la  plupart  des  maîtres  italiens 
des  meilleures  écoles,  Mattei  possédait  une 
bonne  tradition  pratique  de  l'art  d'écrire; 
c'est  par  là  qu'il  s'est  distingué  comme 
professeur  et  qu'il  a  formé  de  bons  élèves  : 
mais  il  n'y  avait  en  lui  ni  doctrine,  ni 
critique,  ainsi  que  le  prouve  son  ouvrage 
intitulé  :  Pratica  d' accompagnamento 
sopra  bassi  numerati,  e  contrappunti  a 
piii  vocisulla  scala  ascendenle.  e  discen- 
dente  maggiore  e  minore,  con  diverse 
J'ughe  a  quattro  e  otto  (Pratique  d'ac- 
compagnement sur  des  basses  chiffrées,  et 
contrepoints  à  plusieurs  voix  sur  la  gamine 
ascendante  majeure  et  mineure,  suivis  de 
fugues  à  quatre  et  à  huit  parties),  Bolo- 
gne, Cipriani,  1825-1850,  5  parties  in- 
fol.  Toute  la  théorie  de  Mattei  sur  Fhar- 
monio  est  renfermée  en  six  pages  dans  cet 
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oavinge  ;  elle  se  liorne  à  l'exposé  de  la 
forme  de  Faccord  parlait,  de  celui  de  la 
septième  dominante  et  de  leurs  dérivés, 
avec  quelques  notions  des  piolongations. 
Du  reste,  les  faits  particuliers  n'y  sont 
rattacliés  par  aucune  considération  géné- 
rale ;  nulle  pliilosopliie  ne  se  fait  aperce- 
voir da.'is  l'ensenihle  de  ces  faits.  Quelques 
règles  de  contrepoint,  avec  les  exemples 
qui  y  sont  relatifs,  composent  toute  la 
théorie  de  celte  partie  de  Tart  dans  le 
livre  de  Mattei.  Ces  règles,  contenues  dans 
huit  pages,  sont  présentées  d'une  manière 
empirique  et  sans  aucune  discussion  de 
principes;  mais  elles  sont  suivies  de  bons 
exercices  en  contrepoint  siinple,  depuis 
deux  jusqu'à  huit  parties  réelles  sur  la 
gamme  diatonique  montante  et  descen- 
dante, dans  les  modes  majeur  et  mineur. 
Ces  exercices,  quoique  Lien  écrits,  ont  le 
défaut  de  n'être  pas  Lien  gradués,  car  dès 
les  premiers  pas  on  y  voit  dans  les  contre- 
points simples  à  trois  et  à  quatre  des 
imitations  et  des  canons.  Lien  qu'aucune 
notion  de  ces  formes  ne  soit  donnée  dans 
1  ouvrage. 

Je  ne  connais  des  compositions  de  Mat- 
tei qu'une  messe  à  quatre  sans  instrumens, 
une  messe  solennelle  avec  orchestre,  et 
une  messe  à  8  avec  orgue.  On  cite  de  sa 
composition  un  intermède  intitulé  II 
Lihiajo,  et  un  oratorio  de  la  Passion. 

Le  portrait  de  ce  professeur  a  été  gravé 
(in-folio)  par  Capuri,  et  puLlié  à  Bologne. 

MAT'J'EUCCI  (matteo),  célèLre  chan- 
teur sopraniste,  naquit  à  Naples  en  1649. 
Son  nom  véritable  serait  ignoré  si  un 
passage  d'un  livre  fort  obscur  ne  nous 
l'avait  révélé;  ce  livre  a  pour  titre  ;  Me- 
morie  deW ahale  D.  Bonifacio  Pecorone 
délia  cilla  di  Saponnra,  miisico  délia 
real  cappella  di  Napoli.  Naples,  1729, 
in-4".  On  y  lit  ce  passage  (p.  77)  :  Ollre 
Jinalmenie  iforli  impulsi  del  sig.  Mar- 
chese  Matleo  Sassani .  volgarmente 
Mniteucci .  Jainosissinio  canlor  di  voce 
sopiana.  mi  esortarono  di  litorrerne  a 
dirilliiid  (il  .sig.  flcerc,  etc.  ("c  passage 


nous  apprend  à  la  fois  que  Sassani  était 
le  nom  du  chanteur,  et  son  prénom  Mat- 
leo ;  de  plus,  qu'il  avait  le  titre  de  mar- 
quis, quoiqu'il  soit  appelé  clievtdier  par 
tous  les  Liographes.  La  circonstance  dont 
il  s'agit  dans  ce  passage  se  rapporte  à 
l'année  1708.  Après  avoir  été  longtemps 
au  service  de  Naples  et  y  avoir  acquis  des 
richesses  considéraLles ,  il  était  retourné 
à  Naples  où  il  vivait  encore  en  1750. 
Mancini  nous  apprend  {R{ffl.  pralichc 
sopra  il  caulo  figiir.,  p.  lo)  que  par  dé- 
votion il  avait  l'habitude  de  clianter  alors 
dans  les  églises  tous  les  samedis,  et  que 
sa  voix  avait  conservé  tant  de  fraichciir, 
quoiqu'il  fût  âgé  de  plus  de  quatre-vingts 
ans,  que  ceux  qui  l'entendaient  sans  le 
voir  se  persuadaient  qu'il  devait  être  dans 
la  fleur  de  l'âge.  On  ignore  l'époque  do 
la  mort  de  cet  artiste  extraordinaire. 

MATTHiEl  (CONRAD),  avocat  à  Bruns- 
wick, né  dans  cette  ville  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle,  fit  ses  étu- 
des à  Kœnigsberg,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  droit.  Il  a  fait  imprimer  un  livre  inti- 
tulé :  Kurlzer  doch  ausfi'irldicher  Be- 
riclit  vo/i  den  Modis  musicis,  •welchen 
ans  den  besten,  œllesten,  beriinilileslen 
u/id  hewœhrlcsten  aiilorihus  der  Rlusik 
ziisammen  getragen,  auf  den  iinbeweg- 
lichen  grund  der  Messkuiist  gesetzt  iind 
mit  Beliebiing  der  lœbtichen  p/iiloso- 
phischen  Facultœt  EurJ".  Br.  Pr.  uni- 
versitœt  zu  Kœnigsberg ,  lierausgege- 
hen,  etc.  (Avis  court  mais  sufTisamment 
détaillé  sur  les  modes  musicaux,  etc.), 
Kœnigsberg,  1652,  in^".  Bien  que  cet 
ouvrage  porte  le  nom  de  Blattha;!  au  fron- 
tispice, cependant  il  avoue,  dans  la  se- 
conde préface,  qu'il  n'en  est  que  le  rédac- 
teur, et  qu'il  en  doit  le  fond  à  un  nommé 
Grymnniis  ou  Grimmii/s,  dont  il  ne  fait 
connaître  ni  la  patrie  ni  la  profession  ; 
mais  il  le  cite  (p.  15)  comme  auteur  dun 
traité  allemand  sur  le  monocorde.  Il  est 
vraisemblable  que  l'auteur  dont  il  s'agit 
est  Henri  Grimm  (toj.  ce  nom),  chantre 
ù  Jîagdebotirg  au  commencement  du  dix- 
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septième  siècle.  L'ouvrajie  de  Mallli.-ci  a 
pour  objet  de  comparer  les  modes  de 
l'ancienne  musique  grecque  ,  suivant  la 
doctrine  de  Ptolémée,  avec  les  tons  du 
plain-cliant.  On  y  trouve  (p.  65)  d'anciens 
vers  techniques  latins  qui  indiquent  d'une 
manière  hcauenup  plus  claire  que  la  plu- 
part des  traités  du  cliant  ecclésiastique 
les  répercussions  des  notes  principales  des 
tons  de  ce  cliant. 

BIATTIl/EI  (uENRr-AOGusTE),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  à  Dresde  le  50  oc- 
tobre 1781,  et  se  livra  dès  son  enfance  à 
l'étude  de  la  musique.  Quoiqu'il  fût  par- 
venu à  jouer  avec  habileté  de  plusieurs 
instrumens,  le  violon  était  celui  qu'il  pré- 
férait et  sur  lequel  il  fit  les  progrès  les 
plus  rapides.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Leipsick  en  1803,  il  obtint  un  si  brillant 
succès  an  concert  hebdomadaire,  qu'il  fut 
immédiatement  engagé  comme  violon  solo 
à  l'orchestre  du  théâtre  et  du  concert. 
L'intérêt  que  sa  personne  et  son  talent 
inspiraient  décida  quelques  amateurs  à 
lui  fournir  les  moyens  de  se  rendre  à 
Paris  pour  y  perfectionner  son  jeu  d'après 
les  conseils  d'un  grand  maître.  Rodolphe 
Kreutzer  fut  celui  qu'il  choisit,  et  cet  ar- 
tiste célèbre  lui  prodigua  ses  soins.  De 
retour  à  Leipsick,  au  mois  de  janvier 
1806,  il  étonna  ses  protecteurs  par  le 
brillant  de  son  exécution,  et  justifia  leurs 
bienfaits  par  les  succès  qu'il  obtint  dans 
les  concerts.  Dans  l'automne  de  1809,  il 
se  réunit  à  ses  collègues  Campagnoli , 
Yoigt  et  Dolzauer  pour  former  une  société 
de  quatuors  :  les  séances  où  ces  artistes 
faisaient  entendre  les  productions  de 
Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven  exci- 
tèrent l'admiration  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'amateurs  à  Leipsick,  et  réunirent  un 
auditoire  nombreux.  Le  21  juin  1810  il 
exécuta  à  la  grande  fête  musicale  de  la 
Thuringe  une  symphonie  concertante  pour 
deux  violons  avec  Spohr,  et  se  montra 
dio^ne  de  se  mesurer  avec  un  tel  athlète. 
Le  16  décembre  de  l'année  suivante  il 
donna  un  concert  à  Berlin  et  v  justifia  la 


réputation  qui  l'avait  précédé  dans  cette 
ville.  Après  avoir  fait  un  brillant  voyage 
artistique  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  il 
retourna  à  Leipsick  où  il  succéda  à  Cam- 
pagnoli comme  maître  de  concert  en  1817. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée à  l'automne  de  1855,  il  a  rempli 
cette  place  avec  distinction,  et  a  montré 
beaucoup  de  talent  dans  la  direction  de 
l'orcliestre.  On  a  gravé  de  la  composition 
de  cet  artiste  :  1°  Quatre  concertos  pour 
le  violon,  op.  2.  9,  15  et  20,  Leipsick, 
Peters  et  Hofmeister.  2"  Fantaisie  pour 
violon  et  orchestre,  op.  8,  Leipsick,  Pe- 
ters. 3°  Rondo  idem  y  op.  18,  \^ienne, 
Haslinger.  4°  Quatuors  brillans,  op.  6  et 
12,  Leipsick  et  Hambourg.  5"  Variations 
pour  violon  et  quatuor,  op.  7,  10,  21, 
Leipsick,' Breitkopf  et  Hœrtel,  Hofmeis- 
ter. 6°  Duos  pour  2  violons,  op.  5,  Leip- 
sick, Peters.  7°  Chants  joyeux  pour  deux 
sopranos,  ténor  et  basse,  op.  19,  ibid. 
8°  Airs  et  chants  allemands  à  voix  seule 
et  accompagnement  de  piano,  op.  1.4, 
5,11,  15,  17,  ibid. 

MATTHEIS  (NICOLAS),  violoniste  ita- 
lien, se  fixa  à  Londres  vers  la  fin  du  règne 
de  Charles  II.  Sa  pauvreté  était  extrême 
lorsqu'il  arriva  en  Angleterre,  mais  sa 
fierté  égalait  sa  misère.  II  parvint  à  se 
faire  entendre  à  la  cour,  mais  il  n'y  plut 
pas,  parce  qu'il  se  plaignait  avec  hauteur 
du  bruit  que  faisaient  les  conversations 
pendant  qu'il  jouait.  Quelques  personnes 
qui  estimaient  son  talent  parvinrent  à  lui 
laire  comprendre  qu'il  ne  réussirait  pas 
de  cette  manière  à  se  faire  des  amis  :  il 
écouta  leurs  conseils ,  et  bientôt  il  eut 
beaucoup  d'élèves  dans  les  familles  no- 
bles. Il  composait  pour  eux  des  leçons  qui 
eurent  beaucoup  de  succès  et  dont  on  re- 
cherchait les  copies,  ce  qui  le  décida  à 
les  faire  graver  sur  cuivre.  Il  en  présen- 
tait des  exemplaires  reliés  aux  personnes 
riches  qui  les  lui  payaient  cinq  ou  six 
guinées.  Ce  fut  le  commencement  de  la 
musique  gravée  en  Angleterre.  Mattheis 
publia  quatre  rei'ueils  de  ce?  leçons,  sous 
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ce  litre  :  Àyres  for  ihe  viol  in  to  wil  .' 
préludes ,  fogues ,  allemandes,  sara- 
baiids,  courants,  gigues,  faucies ,  and 
likewise  olJier  passages  ,  introductions 
for  single  and  double  stops,  etc.  Mat- 
llieis  fit  nussi  graver  des  leçons  pour  la 
guitare,  dont  il  jouait  lort  bien,  et  un 
traitf'  de  conjposilion  et  de  liasse  continue 
dont  les  exemplaires  sont  devenus  d'une 
rareté  excessive.  11  avait  composé  plusieuis 
concertos  et  des  soles  qui  n'ont  pas  été 
]iublics.  Les  leçons  qu'il  donnait  et  la 
vente  de  ses  ouvrages  lui  avaient  procuré 
des  ricliesses  considérahles  :  elles  lui  firent 
contracter  des  liabitudes  d'intempérance 
qui  le  conduisirent  en  peu  de  temps  au 
tombeau. 

MATTIiEIS  (NICOLAS),  fils  du  précé- 
dent, né  à  [jondres,  fut  aussi  violoniste  et 
compositeur  de  mérite.  A  peine  au  sortir 
du  berceau  il  reçut  de  son  père  des  leçons 
de  violon  :  ses  pjogrès  furent  rapides. 
^'ers  1717  il  se  rendit  à  Vienne  où  il  oc- 
cupa pendant  quelque  temps  la  place  de 
premier  violon  dans  la  chapelle  im]iériale. 
5'lus  tard  il  vécut  en  Bohème,  et  l'on  a  la 
jireuvequ'il  était  encore  à  Prague  en  1727 
par  les  airs  de  danse  qu'il  écrivit  pour 
l'opéra  intitulé  Coslanzn  e  Forlezza,  que 
le  maître  de  chapelle  Fux  avait  composé 
pour  le  couronnement  de  (iharles  VI  ;  car 
on  lit  au  titre  de  cet  ouviage  :  Con  le  aiie 
per  i  halli  dal  sign.  Nicola  Mattheis , 
direltore  délia  musica  instrumentale  di 
S.  M.  Ces.  e  Catt.  Peu  de  temps  après  il 
retourna  en  Angleterre.  Le  docteur  ISiir- 
nev  fit  sa  connaissance  à  Sluewsbury,  en 
1757,  et  reçut  de  lui  des  leçons  de  musi- 
que et  de  langue  française.  Maltheis  resta 
dans  cette  ville  jusqu'à  la  fiu  de  ses  jouis 
et  mourut  en  1749.  Burney  assure  que 
Mattheis  exécutait  les  sonales  de  Corelli 
avec  une  grâce  remarquable  et  une  admi- 
rable simplicité.  On  a  gravé  de  sa  compo- 
sition, à  Amsterdam,  cinq  livres  de  solos 
pour  le  violon,  sous  ce  tilre  :  Arie  can- 
iabili  a  violino  solo  e  violoncello  o  basso 
con  tin  no. 


MAl'TîîESr>N  (.teàn),  compositeur  et 
surtout  écrivain  sur  la  musique,  naquit  à 
Hambourg  le  28  septembre  1681.  Son 
père,  ayant  remarqué  ses  heureuses  dispo- 
sitions pour  la  musique,  lui  donna  les 
meilleurs  maîtres  jiour  les  développer. 
Tour  à  tour  il  reçut  des  leçons  de  Hanlï, 
de  AVoldag,  de  Rrunniiiller,  de  Praîtorius 
et  de  Kserner.  Dès  l'âge  de  neuf  ans  il 
jouait  déjà  de  l'orgue  dans  plusieurs  égli- 
ses, et  chantait  dans  les  concerts  des  mor- 
ceaux de  sa  compnsilion  eu  s'accompa- 
gnant  de  la  harpe.  11  apjjrit  aussi  à  jouer 
de  la  basse  de  viole,  du  violon,  de  la  tlù'e 
et  du  hautbois.  En  IG'.'O,  on  lui  fit  com- 
mencer ses  études  littéraires.  Après  avoir 
terminé  ses  humanités,  il  fit  un  cours  de 
jurisprudence  et  apprit  aussi  les  langues 
anglaise  ,  iialienne  et  française.  Pendant 
ce  temps.  Briinmiiller,  Prœtorius  et  Kaer- 
ner  lui  enseignaient  la  basse  continue,  le 
contrepoint  et  la  fugue;  et  le  maître  de 
chapelle  Conraili  lui  donnait  des  leçons  de 
chant.  Pendant  les  années  1696  et  1697 
il  chanta  les  parties  de  soprano  à  l'Opéra 
de  Kiel  ;  puis  il  retourna  à  Hamboiirg,  oiï 
il  donna  eu  1699,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
son  premier  opéra,  intitulé  :  Les  Pléiades, 
Vers  le  même  temps,  il  entra  au  théâtre 
de  celle  ville  en  qualifé  de  ténor  ,  et  jjen- 
dant  plusieurs  années  il  y  joua  les  pre- 
miers rôles.  On  ignore  s'il  eut  quehjue 
talent  dramaîique.  Eu  1703  il  se  lia  d'a- 
mitié avec  Handel  qui  venait  d'arriver  a 
iîamboiirîï.  Ils  firent  ensemble  le  voyage 
de  Lubeck,  dans  le  but  de  concourir  p^uir 
le  remplacement  ilu  célèbre  organiste  Bux- 
teliucle  ;  mais  celui-ci  ne  consentait  a  se 
retirer  qu'à  îa  condition  que  son  succes- 
seur épouserait  sa  fille  ;  obligation  qui  ne 
plut  ni  à  Handel  ni  à  Mattheson  ,  et  qui 
les  fit  renoncer  à  un  emj)loi  qu'ils  avaient 
mérité  par  leui-  talent.  On  peut  voir  à 
l'article  de  Handel  les  circonstances  d'une 
brouillerie  et  d'un  duel  entre  ces  deux 
artistes.  Ils  redevinrent  pourtant  amis  , 
et  pendant  leur  longue  cariière  ils  conser- 
vèrent des  relations  bienveillantes  ,  ce 
il 
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(jit'il  faut  sans  (lniilo  allribiipr  à  la  (lifïV:- 
ii'iico  lie  la  direction  (jnMs  [)rir<;nt  dans 
lenis  travaux.  Matllioson  no  pouvait  lutter 
avec  Tîandcl  dans  la  composition.  Celui-ci 
lui  clait  aussi  supérieur  comme  organiste, 
mais  Maltlieson  avait  plus  de  grâce  et  d'é- 
lé"anc(î  sur  le  clavecin. 

u 

En  1705  il  quitta  la  scène  et  alla  à 
Brunswick  où  il  écrivit  un  opéra  fiançais 
inlilulé  :  Le  Retour  de  l'clgc  d'or.  Déjà 
il  ressentait  les  premières  atteintes  d'une 
surdité  qui  s'accrut  progressivement,  et 
(|ui  finit  par  devenir  complète.  De  retour 
à  Hambourg,  il  y  fut  nommé  gouverneur 
du  fils  de  l'ambassacleiir  d'Angleterre, 
avec  qui  il  fît  plusieurs  voyages  à  f.eip- 
sick,  à  Dresde  et  en  Hollande.  A  Harlem, 
on  lui  offrit  la  place  d'organiste  avec 
1500  florins  d'appointamens  ;  mais  il  la 
refusa.  A  son  retour  à  Hambourg,  le  père 
de  son  pupille  lui  fit  obtenir  l'emploi  de 
secrétaire delalégation  anglaise.  En  1709, 
il  épousa  la  fille  d'un  ecclésiastique  an- 
glais. Les  négociations  où  il  fut  employé 
avant  fait  reconnaître  en  lui  autant  d'iia- 
bileté  que  de  prudence,  il  obtint  en  1712 
la  place  de  résident  par  intérim,  après  la 
mort  de  M.  Wirth,  qui  en  avait  rempli 
précédemment  les  fonctions.  Depuis  plu- 
sieurs années  il  occupait  la  place  de  maître 
de  cbapelle  de  l'église  de  Saint-Micbel  à 
Hambourg;  mais  sa  surdité  l'obigea  à  de- 
mander sa  retraite  en  1728;  elle  lui  fut 
accordée  avec  une  pension  dont  il  eut  la 
•jouissance  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire 
pendant  trente-six  ans.  11  cessa  de  vivre  le 
17  avril  1764,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans.  Par  sou  testament,  il  avait  légué 
à  l'église  Saint-Micbel  une  somme  de 
44,000  marcs  ,  pour  la  construction  d'un 
orgue  qui  fut  exécuté  par  Hildebrand, 
d'après  le  plan  de  Mattheson. 

Peu  d'bommes  ont  déployé  dans  leurs 
travaux  autant  d'activité  que  ce  savant 
musicien.  Nonobstant  ses  occupations  mul- 
tipliées, ses  places  d'organiste  et  de  maître 
de  cbapelle,  ses  fonctions  de  secrétaire  de 
lépation  et   de  résident  .   enfin    les   leçons 


(ju'ii  donnait  à  un  grand  nombre  d'i'dèves, 
il  a  com[)0sé  beaucoup  d'opéras,  d'orato- 
rios, de  cantates,  de  pièces  instrumentales 
et  vocales,  a  écrit  une  quantité  prodi- 
gieuse de  livres  et  de  pampblets  relatifs  à 
la  musique,  et  a  été  éditeur  ou  traducteur 
de  beaucoup  d'autres  ouvrages.  Sa  corres- 
pondance était  d'ailleurs  si  étendue  ,  que 
le  nombre  de  personnes  dont  il  recevait 
des  lettres  et  à  qui  il  écrivait,  s'élevait  à 
|)lus  de  deux  cents.  Ses  compositions  ont 
de  l'analogie  avec  le  style  de  Keiser,  en  ce 
({ui  concerne  lliarmonie  et  la  modulation  ; 
mais  on  n'y  trouve  pas,  à  beaucoup  près, 
au  tant  d'imagination.  C'est  surtout  comme 
auteur  didactique  et  comme  musicien  éru- 
dil  que  Mattbeson  est  maintenant  connu, 
quoique  ses  ouvrages  n'aient  plus  aujour- 
d'iiui  qu'une  valeur  historique  pour  la 
littérature  musicale.  Sa  lecture  était  im- 
mense; son  savoir,  étendu  dans  la  théorie 
et  dans  la  pratique  ;  mais  son  esprit  man- 
quait de  portée,  et  sa  manière  d'exposer 
ses  idées  était  absolument  dépourvue  de 
méthode.  Dans  la  polémique  il  ne  gardait 
point  de  mesure  contre  ses  adversaires,  et 
dans  rion  style  grossier,  les  épitbètes  bles- 
santes et  les  injures  étaient  prodiguées  à 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  ses  Ojiinions. 
Ses  ouvrages  sont  devenus  rares,  et  peu  de 
bibliothèques  en  possèdent  la  collection 
complète.  Parmi  ses  compositions,  on  cite 
les  suivantes  :  1°  Les  Pléiades,  opéra 
(allemand)  en  5  actes,  Hambourg,  1699. 
2"  Porseinia,  idem,  ibid.,  1702.  5"  La 
Mort  de  Pan,  idem  ,  ib.,  1702.  4°  Cléo- 
pdtre,  idem,  ibid.,  1704.  5°  Le  Retour 
del'dge  d'or,  Brunswick,  1705.  6° Boris, 
Hambourg,  1710.  7°  Henri  If,  roi  de 
Castille,  ibid.,  1711.  On  a  publié  les  airs 
choisis  de  cet  opéra,  Hambourg,  1711. 
8"  Prologo  per  il  re  Lodovico  Xf,  1715. 
9"  Vingt-quatre  oratorios  composés  et 
exécutés  à  l'église  Sainte-Catberine  de 
Hambourg  ,  antérieurement  à  1728. 
10''  Pièces  de  musique  d'église  pour  le 
jubilé  de  1717,  en  commémoration  de  la 
réforuie  luthérienne.  IP  Messe  à   quatre 
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voix  et  orchestre,  exccuttîe  à  ses  funérailles 
en  1764.  12°  Différentes  pièces  de  musi- 
que funèbre,  ou  de  noces,  ou  pour  d'autres 
occasions ,  au  nombre  d'environ  quinze 
morceaux.  13°  Epicediiim,  musique  funè- 
bre pour  la  mort  du  roi  de  Suède  Cîiar- 
les  XH ,  achevé  le  26  février  1719. 
14°  Douze  sonates  pour  deux  et  trois  flû- 
tes, Amsterdam,  1708,  5  parties  in-fol. 
15°  Sonates  pour  le  clavecin,  Hambourg, 
1713.  16°  Monument  harmonique,  con- 
sistant en  douze  suites  pour  le  clavecin, 
Londres,  1714.  17°  Le  Langage  des 
doigts,  recueil  de  fugues  pour  le  clavecin, 
première  partie,  Hambourg,  1735,  idem, 
2°  partie,  ibid.^  1737.  18"  Odeon  morale, 
jucundwn  et  vitale  (Recueil  de  pièces  de 
chant),  paroles  et  musique  de  MaUÎieson, 
Hambourg,  1751.  19°  Sérénade  pour  le 
couronnement  du  roi  d'Angleterre  Geor- 
ges I<"",  publiée  à  Londres  en  1714. 

Les  écrits  de  Mattheson  sur  la  musique 
se   divisent  en  théoriques  ,    didactiques  , 
historiques  et   poléiuiques.   Dans    la  pre- 
mière   classe    on     trouve     les     suivans  : 
1"   Aristoxeni   Junior.    PluJioiigologia 
sjstematica.  f'ersuch  einer  systeniati- 
scJien    Klang-Lehre   wider  die  irrigen 
Begriffe  von   diesem  geistigen  TVescn , 
von   dessen  Gescidecliten ,    Ton-arten , 
Drejklangen,  uiid  aucli  vont  niat/iema- 
tischeii  Mitsikanten ,  iiehst  einer  P'or- 
Erinneiung     wegen     der    heliaupteten 
Idmmlischen   Musik  (Phtliongologie  sys- 
tématique d'Aristoxène  le  jeune  ,  ou  essai 
d'une  théorie  systématique  du  son  opposée 
aux  idées  erronées  sur  cet  objet,  ses  espè- 
ces, etc.  ;  avec  une  préface   relative  à  la 
prétendue   musique  céleste  (harmonie  des 
sphères),  Hambourg,  1748,  in-8",  de  167 
pages.    Forkel  dit  [Jllgem.    Lit  ter.   der 
Musik,  pag.  250)  que  cet  ouvrage    ren- 
Icrme  des  observations  acoustiques  beau- 
coup plus  ingénieuses  que  ce  qu'on  trouve 
chez  les  autres  auteurs,  il  nie  semble  que 
ce  jugement  manque  de  solidité.  La  théo- 
rie de  i\iattheson  n'est  que  le  développe- 
ment,  de   cette   proposition    de  Bacon  de 


Verulam  :  Aer  nuUum  procréât  sonuni 
{Novum  Oi'gan.  scient.,  lib.  II);  base  de 
la  théorie  reproduite  depuis  lors  par  quel- 
ques philosophes,  notamment  par  M.  Azaïs, 
qui  a  voulu  substituer  au  principe  de  la 
résonnance  de  l'air,  dans  la  production  du 
son,  sa  doctrine  de  1  e.ipansion  des  corps 
dans  un  fluide  sonore  {f.  la  Revue  musi- 
cale, ann.  1832).  2°  Réflexions  sur  l'é- 
claircissement d'un  problème  de  musique 
pratique,  Hambourg,  1720,  in-4°  de  33 
pages.   Ce   petit  ouvrage  a   pour   objet  la 
constitution  de  la  gamme  dans  les  modes 
majeur  et  mineur.    Ij'éelaircissement  du 
problème  est  d'un  auteur  anonyme;   les 
réflexions  seules  sont  de  Mattheson  qui  les 
a  écrites  en  français,  parce  que  l'éclaircis- 
sement est  dans  cette  langue.  Mattheson  a 
aussi  traité  assez  longuement  des  propor- 
tions musicales  dans  sa  Grande  École  de  la 
basse  continue,  surtout  dans  la  deuxième 
édition.  Dans  la  classe  des  livres  didacti- 
ques   de    cet     écrivain  ,    on     remarque  : 
3°  Exemplarische  Organisten-Probe  ini 
Artikel    vont    General-Bass  ;    welche 
mittelst  24  leichter  und  eben  so  viel  et- 
was  schwerer  Exempel,  aus  allen  Tœ- 
nen,  etc.;  nebst  einer  theoretischen  for- 
bereitung  iiber  verschiedeiie   musikali- 
sclie  Merkwiirdigkeiten  (Science  pratique 
de  la  basse  continue  ou  explication  de  la 
basse  continue  mêlée  de  24  exercices,  etc.  ; 
précédée  d'une  introduction  théorique  con- 
cernant diiFérenles  parties  importantes  de 
la    musique),    Hambourg,    1719,   in-4". 
L'introduction   théorique  de  cet  ouvrage, 
en  128  pages,  contient  des  principes  d'har- 
monie, mêlés  de  calculs  sur  les  proportions 
numériques  des  intervalles,  et  sans  indi- 
cation de  la  génération  des  accords  qui  ne 
se  trouve  dans  aucun  traité  de  basse  con- 
tinue publié   antérieurement  à  1722,   où 
parut  le  livre  de  Rameau  sur  ce  sujet.  Le 
reste  du  livre  est  composé  de  24  exercices 
de  basse  chiffrée  où  l'on  ne  remarque  au- 
cun ordre  progressif;  chaque  exercice  est 
suivi  d'une  explication  plus  ou  moins  éten- 
due sur  les  diverses  circonstances  harmo- 
21* 
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jii(juoti<|iu  s'y  rcnconlreiit.  Cel,te  jiarlio  di; 
l'ouvraffc  est  composée  de  274  pagi's.  La 
seconde  édition  du  livre  de  Matllieson  a 
pour  titre:  Grosse  Geiieral-Bass-Scliule, 
oder  cler  exemplarischen  Org;a}iisten- 
Prohe  (Grande  Ecole  de  la  basse  continue, 
ou  la  science  pratique  de  l'organiste), 
Ifarnbuurg  (sans  date),  in-4°  de  460  pag. 
11  y  a  un  second  tirage  de  la  même  édi- 
tion qui  porte  la  date  de  1751,  avec  un 
su|)p]éinent  qui  élève  le  nombre  des  pages 
à  484.  Cette  édition  est  très-dilTérente  de 
la  première  j  elle  contient  des  additions 
considérables,  particulièrement  dans  Tin- 
troduelion  tliéoriqne.  Cependant  il  est 
très-jemarquable  que  itlattheson  n'y  l'ait 
aucune  mention  du  Traité  de  l'harmonie 
de  Rameau,  ni  de  l'importante  théorie  qui 
y  est  exposée.  Au  surplus,  il  est  évident 
par  l'analyse  qu'il  a  donnée  du  Traité 
de  l harmonie  dans  sa  Crilica  miisica 
(t.  lî,  p.  7-11),  qu'il  n'avait  compris  ni  cet 
ouvrage,  ni  la  théorie  du  renversement 
des  accords  qui  inunorlalise  le  nom  de  Pia- 
meau.  4°  Kleine  General -Bass-Schide, 
\vorin  nicht  niir  Lernende,  sondern  vor- 
nemlich  Lehrende,  etc.  (Petite  Ecole  de 
labasse  continue,  etc.),  Hambourg,  1755, 
de  255  pages;  avec  cette  épigraphe  :  Uti- 
lin,non  siibtilia.  Ce  livre  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  un  abrégé  du  précé- 
dent, mais  un  ouvrage  absolument  diffé- 
rent. Celui-ci  est  un  véritable  traité  d  har- 
monie, précédé  des  élémens  delà  musique 
et  delà  connaissance  du  clavier.  Mattheson 
y  explique  la  forme  et  l'emploi  des  ac- 
cords ;  puis  il  les  applique  dans  des  exem- 
ples. Il  ne  parle  pas  de  la  génération  de 
ces  accords,  et  garde  un  profond  silence 
sur  la  théorie  de  cette  génération  publiée 
par  Rameau  j  mais  son  ouvrage  n'est  pas 
moins  le  plus  méthodique  de  ceux  qui 
avaient  été  publiés  en  Allemagne  jusqu'à 
cette  époque,  quoique  la  deuxième  édition 
du  livre  de  lleinichen  [f-".  ce  nom),  soit 
])ius  riche  de  faits  harmoniques.  5"  Kern 
melodisches  TVisienscItaJ't,  beslehend  in 
der  amerlesenstcn  Hniipt-  iind  Gruiid- 


I.elircn  dcr  mu.sil^alischcn  Setz-kuml 
odcr  Cunipo.silion ,  (d.s  ein  Vorlœuffer 
der  Follkomtnencn  Kapellnieister.s,  etc. 
(Base  d'une  science  mélodique,  con.-istant 
dans  les  principes  naturels  et  fondamen- 
taux de  la  composition;  introduction  au 
])arrait  maître  de  chapelle,  etc.),  Ham- 
bourg, 1757,  in-4''  de  182  pages.  Après 
une  explication  des  intervalles  et  de  leurs 
proportions,  jlattiieson  traite  dans  cet  ou- 
vrage des  divers  styles  de  musique  d'é- 
glise ,  de  madrigaux ,  de  théâtre  et  de 
chambre,  puis  des  successions  d'intervalles 
favorables  ou  défavorables  aux  voix,  de  la 
i'orme  des  phrases  et  de  la  ponctuation 
musicale,  des  pièces  de  musique  vocale  ou 
instrumentale  en  usage  de  son  temps  ; 
enfin  du    style   fugué  et  canonique.    En 

1758,  il' fit  imprimer  à  ïïatnbourg  des 
lettres  remplies  d  "éloges  sur  cet  ouvrage 
qu'il  avait  reçues  de  quelques  musiciens, 
entre  autres  de  Kuntzen  et  de  Scheibe. 
Ces  lettres,  qui  l'orment  quinze  pages  in-4°, 
ont  pour  titre  :  Gïdtige  Zetignisse  iiber 
die  jiingsie  Matthesoniscli-Musicalisclie 
Kei-n-Schrift,  alsein  Fiigliclier  Anhang 
derselben  (Témoignages  authentiques  en 
faveur  du  dernier  écrit  musical  de  Mat- 
theson, etc.).  6°  Der  Vollkoniniene  Ka- 
pellmeister,  das  ist  Grundliche  Anzeige 
aller  derjenigen  Sachen  ,  die  einer  wis- 
sen ,  kœnnen  ,  und  vollkommen  inné 
haben  muss,  die  einer  Ka pelle  mit  Ehren 
und Nulzen  vorslehen  ■will,  etc.  (Le  par- 
fait maître  de  chapelle,  etc.),  Hambourg, 

1759,  in-lbl.  de  484  l'ages.  Une  bonne 
préface  sert  d'introduction  à  cet  ouvrage 
qui  renferme  un  bon  traité  de  l'art  d'écrire 
et  de  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  un  compositeur  et  à  un  maître  de  cha- 
]jelle.  Le  parfait  Maître  de  chapelle  est 
incuntestablement  le  meilleur  livre  sorti 
des  mains  de  Mattheson.  Dans  la  classe  de 
ses  écrits  historiques  se  rangent  :  7°  De 
Eruditione  musica,  schediasma  episio- 
licum.  Accédant  Literœ  adV.  C  Cliris- 
tophoruin  Friedericuni  Leisneruni  de 
eodem    argumenio   scriptœ.    Hamburgi, 
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1732,  ]6  p;i^es  in-4f.  Forkel  ainsi  que 
jIIM.  Liclitenihal  cl  fjockor  ont  rangé  cet 
écrit  dans  une  seclion  de  rEslliétiqiic  mu- 
sicale ;  mais  la  lecture  de  ce  même  ojjus- 
cu!e  fait  voir  qu'il  est  purement  historique. 
Une  deuxième  édition  de  la  dissertation  de 
Matiheson  a  été  ])ubliée  à  Hamb;ur/i;-  en 
Ï752,  2  feuilles  in-8".  ^°  Etwas  iteiics 
unter  der  So/inen!  oder  das  iintererdi- 
scJie  Klippeii-Coiuert  iit  Norwepcn,  ans 
glaubwiirdigen  Urkunden  aiifBegelireii 
iiiigezeigl  (  Quelque  cliose  de  nouveau 
sons  le  soleil;  ou  détails  sur  les  con- 
certs souterrains  de  la  Norwév;e ,  d'après 
des  documrns  autiientiques),  t'Iambouig. 
1740,  (S  pa;ves  in  4°.  Ce  morceau  a  été  pu- 
blié aussi  dans  la  Bibliothèque  musicale 
de  Mitzler  (tom.  îî,  part.  Jîî,  page  151). 
Mattheson  n'est  l'auleur  que  de  quelques 
notes  dans  ce  morceau  qui  contient  des 
lettres  écrites  de  (^hristiana  sur  de  préten- 
dus concerts  souterrains  qu'on  aurait  en- 
tendus dans  les  montagnes  delà  Norwége, 
le  jour  de  Noël.  Un  voyageur  fiançais,  qui 
avait  envoyé  ces  lettres  à  Mattheson,  s'ex- 
])riinait  ainsi  dans  la  sienne  :  u  Voici  , 
Il  mon  maître  ,  deux  récils  avérés  de  la 
»  musique  souterraine  en  Norwége,  queje 
<i  vous  envoie  ci-inclus.  Tout  cela  est  Irès- 
<!  véritable.  Vous  autres  philosophes,  exa- 
«  minez  ce  prodige;  failes-le  imprimer  ; 
<:  dites-en  votre  sentiment  jinbliquement. 
«  Pourquoi  ce  concert  be  l'ait-il  presque 
t>  toujours  à  Noël  ?  Ces  musiciens  des 
((  montagnes,  pourquoi  w.  i'ont-ils  de  mal 
«  à  personne,  quand  on  les  laisse  en  repos? 
(I  Pourquoi  se  taisent-ils  et  s'évanouisseiit 
«  lorsqu'ils  sont  observés  et  qucstioiuK's  ? 
u  Y  a-l-i!  d(;  !a  musique  dans  rerifer  ^ 
«  Je  crois  qu'il  n'y  a  h*  que  des  biirle- 
i(  mens  et  des  «rincemens  de  di'nî.s.  » 
9"  Grwidhige  eincr  Ehreiijjorie  v^ora/i 
derlïichligslen  Cupcllineislei\  Componis- 
teii,  ]\lusdigelehrlen ,  Tonkunsller,  etc.^ 
Leheii,  JVerkc,  f'erdiensie^  etc..  cfschie- 
nctii.oIleii  (Fondeinenl  d'un  arc  d;-  triom- 
phe où  se  trouvent  la  vie  ,  les  O'fivies  et 
le    inriile    ries    idii^    habiles     mailr-'s    ih> 


chapelle  ,  compositeurs  ,  savans  ,  musi- 
ciens, etc.) ,  Hambourg,  1740,  un  vol. 
in  4"  de  428  pages.  Ce  volume  contient 
des  notices  sur  un  certain  nombre  de  mu- 
siciens plus  ou  moins  célèbres,  d'après  des 
renseignemens  anfogra])hes  fournis  à  Mat- 
theson ,  ou  d'ajirès  des  extraits  de  ses  lec- 
tures. 10°  Die  neueste  Untersuchiiiig der 
Shigspiele  ,  nehst  bejgefïigter  ijunikcdi- 
sclieii  Gesmucksprobe  (  Nouvelles  recher- 
ches sur  le  drame  en  musique,  suivies  d'un 
examen  du  goûtmo'-ical,  etc.),  Hambourg, 
1744,  in-8", de  168  pages.  Ouehjues  bonnes 
choses  mèb'es  à  beaucoup  d'inulilit(''S  et 
de  divagations  se  trouvent  dans  cet  ou- 
vrage, comme  dans  la  plupart  des  l'crits 
de  Mattheson.  11"  Dus  erhiïderle  Selali  ; 
/lebst  eiiiigen  andern  nûlzlichen  Anmer- 
ki'ingeii  ,  und  erbinillichen  Gedatdioi 
liber  Lob  und  Liebe.  nls  einer  Forl.sct- 
ziiiig  seiner  vermiscliicii  JVerkc^  elc. 
(Le  Selah  éclairci,  suivi  de  (juehjues  au- 
tres observations  utiles,  etc.),  Hambourg, 
174j,  in-S"  de  164  pages.  Après  avoir 
examiné  les  opinions  des  divers  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  l'expression  hébraïque 
Selah  qui  se  trouve  dans  l'inserififion  pla- 
cée; en  t('le  de  quelques  psaumes,  et  qui  a 
donné  la  torture  aux  érudits  ,  Mattheson 
établit  queTe  mol  devait  indique)'  la  ri- 
tournelle du  chant  de  ces  psaumes.  12"  Be- 
hnujilimg  der  himmliscJten  Musik  mis 
den  Grïindeii  der  Vernunft ,  KitrJten- 
Lehic  und  heiligeii  Schrift  (Vvcmm'  de  la 
musique  céleste  tirée  de  la  raison  natu- 
relle ,  de  la  théologie  et  de  l'Ecriture 
sainte)  ,  Hambourg,  1747,  in-S"  de  144 
pages,  (^e  n'est  pas  sans  étnnnement  qu'on 
voit  un  musicien  instruit  tel  que  Matthe- 
son, s'occuper  de  recherches  sérieuses  sur 
la  nature  de  la  musique  que  font  les  ances 
dans  le  ciel.  Il  est  encore  revenu  sur  ce 
sujet  dans  un  auli'e  de  ses  écrits  dont  il  sera 
jiarlé  plus  loin.  JTy  Pbilulogisc/ies  Tre- 
scsp'cl.  (ds  ci  IL  kleiiier  Bej  Irag  zur  kii~ 
(isr/ic/i  Gesdiiflilc  der  dnilscltcii  Spi;t- 
(hc,  vnnicmlic/i  abcr  iiiillcisl geschenler 
/tntwcjiiliing ,   il)    der   l'oiiwissen.scluift 
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iiulzlich  zu  gchrauchen  (Le  jeu  philoloiji- 
<jue  des  Treize^  pour  servir  à  l'iiisloire 
critique  de  la  langue  allemande ,  et  prin- 
l'ipalement  d'un  hon  usajjo  dans  la  science 
de  la  musique)  ,  îlanibourg,  1752,  in-8° 
de  142  pajjes.  Cet  écrit  est  composé  de 
treize  dissertations  ,  dont  quelques-unes 
seulement  sont  relatives  à  des  oLjets  de 
riiistoii'e  de  la  musique.  Blattlieson  y  a 
îéuni  des  anecdotes  et  des  épigramnies 
contre  les  musiciens  français  de  son  temps, 
particulièrement  contre  Rameau  (]iajj.  95) . 
il  explique  dans  un  passage  de  son  livre, 
entrepris  pour  la  défense  d'un  autre  ou- 
vrage qu'il  avait  pul)lié  longtemps  aupa- 
ravant, le  tiîre  bizarre  qu'il  a  donné  à 
celui-ci,  et  pour  lequel  il  a  forgé  le  mot 
Tresespiel ,  qui  nest  pas  allemand,  par 
analogie  avec  un  jeu  de  cartes  appelé 
les  treize,  parce  qu'il  devait  donner  la 
solution  de  treize  difficultés.  Tout  cela 
est  fort  ridicule.  C'est  à  la  suite  de  ce 
petit  ouvrage  que  se  trouve  la  deuxième 
édition  de  la  dissertation  De  Eriidltione 
miisica.  14°  Georg.  Friederich  Handels 
Lehen  Besclireihwig ,  iiehst  einem  Fer- 
zeichnisse  seiner  Ausiibungswerke  imd 
derer  Beurthedimg  ilhcrsetze ,  etc.  (His- 
toire de  la  vie  de  George  Frédéric  Handel, 
suivie  d'un  catalogue  de  ses  ouvrages,  etc.), 
Hambourg,  1761  ,  in-S'»  de  10  feuilles. 
Mattheson  avait  donné  précédemment  une 
notice  sur  Handel  dans  sa  Base  d'un  arc 
de  triomphe  :  il  y  a  quelques  contradic- 
tions entre  ces  deux   morceaux. 

Il  y  a  un  livre  de  Mattheson  qui  n'ap- 
partient proprement  à  aucune  des  classes 
piécédentes ,  ni  à  celle  de  la  critique, 
quoiqu'il  participe  de  tous:  car  c'est  à  la 
fois  un  livre  didactique,  historique,  philo- 
sophique et  critique.  11  est  composé  de 
trois  volumes  qui  ont  paru  dans  l'espace  de 
huit  années,  à  des  distances  égales,  et  qui 
porlent  chacun  \u\  titre  différent.  Le  pre- 
mier est  intitulé  :  15°  Bas  Neii-Erœf- 
fnete  Orchestre ,  oder  universelle  iiud 
grundliche  Ardeiliing ,  wie  eiii  Galant 
lionune    eiiie/i    rollkoinincincn   Begriff' 


von  der  Hoheit  wid  W'iïrde  der  edlen 
Music  eiiaiigen,  seinen  Goût  daniach 
formiren  ,  die  Terminas  lechnicos  ver- 
stehen.und  geschicklich  von  dieser  vor- 
triffliclten  TVissenscJiafft  raisonniren 
mœge  ([/orchestre  nouvellement  ouvert, 
ou  instruction  universelle  et  fondamentale 
dans  laquelle  un  galant  homme  pourra 
acquérir  une  idée  complètede  la  grandeur 
et  de  l'importance  de  la  noble  musique, 
«utendre  les  termes  techniques,  et  raisonner 
de  cette  science  excellente  avec  habileté), 
Hambourg,  1715,  in-8°  de  538  pages.  Le 
volume  est  terminé  par  des  remarques  de 
l'illustre  compositeur  Keiser,  qui  commen- 
cent à  la  page  330.  C'est  dans  un  but 
semblable  à  celui  de  Mattheson,  que  cent 
dix -sept  ans  après  lui  j'ai  écrit  la  Musique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Le 
deuxième  volume  a  pour  titre  :  Da& 
heschïttzte  Orchestre ,  oder  desselhen 
zwejte  Erœffnung ,  woriini  nicht  nur 
einem  wiiscklichen  Galant  homme,  der- 
ehen  kein  Professions-Verwandter,  son- 
dern  auch  manchem  Musico  selbst  die 
cdleraufrichtigste  und  deullichste  Vor- 
stellungmusikalischer  Wissenschafften, 
wie  sich  dieselhe  vom  Scladstaub  tiich- 
tig  gesœnheit ,  eigentlich  und  ■wahr- 
hafflig  verhcdlen  ertheilet,  etc.  (L'or- 
clieslre  protégé,  ou  deuxième  ouverture  de 
cet  orchestre,  dans  lequel  on  donne,  non- 
seulement  à  un  g-ilant  homme  étranger 
à  la  profession ,  mais  aussi  à  plus  d'un 
musicien,  la  connaissance  la  plus  exacte 
et  la  plus  claire  des  sciences  musicales,  et 
où  l'on  exjdique  dans  quel  rapport  elles 
sont  Tune  à  l'égard  de  l'autre,  après  qu'on 
en  a  séparé  la  poussière  de  l'école,  etc.), 
Hambourg,  1717,in-8°  de  561  pages.  La 
plus  grande  partie  de  ce  volume  est  em- 
ployée à  la  réfutation  du  livre  de  Bult- 
stedt  (f^.  ce  nom),  intitulé  :  Ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  tota  musica  et  harmonica 
cclerna.  H  y  a  dans  cette  réfutation  de  la 
solidité  mêlée  à  beaucoup  de  pédantisme 
et  de  divagation.  On  reconnaîtla  tournure 
d'esprit  de   Mattheson  dans  la  partie  du 
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titre  de  son  livre  où  il  dit  :  Ut,  ré,  mi , 
fa,  sol j  Ici j  loche  [iiichl  Iota)  jMusica 
(Non  toute  la  musique,  mais  la  musique 
morte  dans  ut,  ré,  mi,  fa,  sol,  la)'.  Le 
troisième  volume  de  cet  ouvra^je  est  inti- 
tulé :  170  Das  forschende  Orchestre, 
oder  desselben  dritte  Erceffhung  darinn 
Sensus  vindiciœ  et  Qunrtœ  hlaiiditiœ , 
dus  ist  der  bescliirmte  Suineii-raiig  iind 
der  Schmeichelnde  Qtiarten-klaiig ,  etc. 
(L'orcliestre  scrutateur  ,  ou  sa  troisième 
ouverture  dans  laquelle  on  trouve  les 
droits  des  sens  et  les  flatteries  de  la 
quarte,  etc.)  Hambourg,  1721,  in-8'^  de 
789  pajes,  non  compris  les  tables.  La  pre- 
mière partie  de  ce  volume ,  divisée  en 
quatre  chapitres,  est  un  traité  de  la  plii- 
lûsophie  de  la  musique  considérée  dans 
Faction  des  sens  relativement  à  la  percep- 
tion ,  au  ju;]ement  artistique,  et  dans 
la  construction  ralionelle  de  la  science. 
Mattlieson  ,  suivant  sa  méthode,  y  con- 
clut plus  souvent  par  autorité  que  par 
raisonnement.  La  seconde  jiartie  est  cu- 
rieuse :  elle  contient  de  savantes  recher- 
ches sur  la  quarte  et  sur  les  opinions  de 
quelques  savans,  notamment  dcCalvisius, 
de  Werckmeister  ,  et  de  Baryplionus 
{voj.  ces  noms),  à  l'égard  de  cet  inter- 
valle. 

Dans  la  classe  des  écrits  polémiques 
et  critiques  de  Malthcson,  on  trouve  : 
18°  Cri  tien  Blusica ,  dass  ist:  Griiiid- 
richtige  Uiitersuch-iuid  BeurtJieilmig , 
vieler,  Tlieils  vorgejinsien,  Theils  ein- 
J'œhigeii  Meintiiigeii ,  Ari^umciiteii  und 
Eiiitvïuffe ,  so  iii  cdlen  und  neiien ,  ge- 
druckten  und  ungedrucklen  musica/is- 
che/i  Sclirifften  zufinden  (Musique  cri- 
tique, c'est-à-dire,  examen  et  jugement 
rationel  de  beaucoup  d'opinions,  d'argu- 
inens  et  d'objections  suliiles  ou  l'uliles , 
qu'on  trouve  dans  les  livres  sur  la  mu- 
sique anciens  et  modernes,  impiimés  et 
manuscrits),     Hanibourg  ,     1722-1725  , 


'  Il  y  a  un  jcii  de  rncits  il.iii'.  lailjrctif  ro./^c  sub?tiliic 
tota. 


1  vol.  in-4'',  divisés  en  8  parties  de  trois 
numéros  chacun.  Ce  journal  ,  le  j)remier 
qui  ait  été  puljlié  spécialement  sur  la  mu- 
sique, contient  quelques  bonnes  critiques, 
et  même  des  théories  complètes  de  cer- 
tains objets  de  l'art;  par  exemple  ,  la 
quatrième  partie  est  entièrement  consa- 
crée aux  canons,  et  ce  sujet  y  est  traité  en 
jdiis  de  120  pages  ;  mais  il  y  a  peu  de  sens 
et  de  goût  dans  le  choix  de  plusieurs 
objets  de  la  critique.  Mattlieson  y  donne 
d'ailleurs  tout  au  long  des  écrits  relalils  à 
la  musique,  au  lieu  de  les  analyser;  c'est 
ainsi  qu'il  a  réimprimé  dans  le  premier 
volume  tout  le  Parallèle  de  la  musique 
italienne  et  de  la  musique  française,  de 
l'abbé  Raguenet,  et  jusqu'à  l'approbation 
du  censeur.  19"  Der  niusikalioclie  Pa- 
triot,  welclier  seine  grinidliche  Bctracli- 
lungeii ,  ûher  Geist-und  JVelt-ILirmu- 
nien,  etc.  (Le  Patriote  musicien  et  ses 
piineipnles  Jiiéditations  sur  l'harmonie 
S])irituelle  et  mondaine,  etc.),  Hambourg, 
1728,  in-4°  de  376  pages.  J'ignore  ce 
qui  a  pu  engager  Forkel  ,  copié  par 
MM.  Lichtcnthal  et  Becker,  à  placer  ce 
livie  parmi  les  écrits  relatifs  à  riiistoire 
de  la  musique  des  Ilébi-eux  ,  parce  qu'il 
s'y  tiouve  plusieurs  morceaux  sur  ce  sujet; 
car  le  volume  n'est  formé  que  de  la  réu- 
nion des  numéros  d'un  journal  de  musique 
où  il  est  traité  de  diU'érens  sujets ,  et  où 
l'oîi  trouve  entre  autres  l'histoire  de  l'O- 
péra de  Hambourg.  Les  bonnes  choses  qui 
se  trouvent  dans  cet  écrit  périodique  sont 
malheureusement  gâtées  par  un  ton  de 
critique  acerbe  et  même  brutale  qui  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  ouvrages  de 
Bîaltheson.  Elles  lui  attirèrent  cette  fois 
une  rude  attaque  dans  un  pamphlet  ano- 
nyme intitulé  :  Ein  paar  derbe  niu- 
sicalisch-patriotische  OJirfcigen  dem 
tiiclits  weniger  als  uiusicnlisc/ie/i  l'u- 
tr,oten  und  nichts  weniger  als  patrioti- 
sc/ien  Musico,  salv.  venia  Hn.  Mattlie- 
son,  welclier  ziun  ueuen  Jahre  eine 
neue  Probe  seiner  gewohnten  Calum- 
niavten-Slreiche  wn'crscliœmter - -wcisc 
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un  (1er  Tni^  gclet^el  liai,  zu  JViedeiIicf- 
stellutig  seines  verlohnieti  gefiœres  und 
•verstandes  und  zn  Bezeugniing  schiddi- 
ger  Dnnkbarkeit  aiiff  beyde  Backeri  in 
einem  zufœlligeu  Discours  ■woldnieyiiend 
erlheilet  von  zwee/i.  Braiichhdltren  Kir- 
tuosen,  Miisctndern  und  llarmoino  (Une 
paire  du  vigoureux   soufilets   musicaux  et 
])atrioh(]ucs  adminisliés,  avec  sa  jiertnis- 
siou,  sur  les  deux  joues  de  M..  MaLllieson, 
qui  n'est  rien  moins  que  jialriole    musi- 
cien, et  rien  moins  que  musicien  patriote, 
et  qui  a  mis  au  jour,  au  couimencement 
(le    Tannée,    un    nouvel    exemple    de  ses 
tiails  calomnieux,  suivant  son  habitude; 
servant  à  rétablir  son   ouïe  et  son  esprit 
perdus,    et    comme   une    marque    de    la 
{jralitude  qui   lui    est  due),    une    feuille 
in-4<',  1728  (sans  nom  de  lieu).  20°  Der 
neue  Gœttiugische-  aber  viel  schlecJiler, 
nls  die  alten  Lacedœmonisclien ,  urthei- 
lende    Epliorus ,    wegen  der   Kirchen- 
iVlusic  eines  andern  bcleliret  (Le  nouvel 
Epliore  deGœttingue,  juge  beaucoup  plus 
mauvais   que    Tancien    de    Lacédémone , 
à    [iropos   de    la    musique  d'église,   etc.), 
Hambourg,  1727,  ii)-4"  di-  124  pages.  Cet 
écrit  est  une  critique  fort  dure  de  l'ouvrage 
de  Joacbiiu  Meyer,  concernant  la  musique 
•  des  peuples  de  l'antiquité  et  de  l'église.  On 
peut  voir  à  l'article  de  celui-ci  des  détails 
sur  la  polémique  que  fit  naître  la  critique 
de  Mattlieson.  21°  MiihrJ.dat  wider  den 
Gift  einer  welsclien  Saijre,  genannt  : 
La  lilusicn  (Milbridate  contre  le  poison 
d'une  satire  italienne,  intitulée  :  La  Mu- 
i/c-rt),  Hambourg,  1749,  in-8"  de  540  pa- 
ges. Cette  satire,  réimprimée  par  Matthe- 
son  avec   une  traduction    allemande,  au 
commencement  du  volume,  est  composée 
d'environ  700  vers.  Elle  avait  été  publiée 
avec  d'autres  morceaux  de  poésie  à  Am- 
sterdam ,  en   1719.   Mattbeson  a  montré 
peu  de  sens  en  faisant  i.n  long  commen- 
taire sur  ce  morceau  de  poésie  cynique, 
où  la  musique  est  appelée  ;  Ârtc   sol  da 
nulana  e  da  bardasse  :    une  telle   pro- 
duction ne  méritait  que  le  mépris.  11° Be- 


wœtlile  Panacea  ,  als  eine  zugabe  zu 
dus  musicalischetL  Mithridal ,  itberaus 
wider  die  leidige  Kachexie  irrigcr 
Lclirer,  sc/iwerndilhige  f^erœchter  und 
goidoser  Schœnder  der  Tonkunst,  Er- 
sler  Dosis  (l'anacée  certaine,  comme  un 
supplément  au  Milbridate  musical,  très- 
salutaire  contre  la  fâcheuse  cachexie  d'un 
faux  savant ,  d'un  détracteur  mélancoli- 
que '  de  la  tlivine  musique.  PremiiTe dose), 
Hambourg,  1750,  84  pages  in-8°.  Cet 
écrit  est  une  critique  amère  du  pamphlet 
de  Biedermann  intitulé  :  Programma 
de  vita  musica^  où  se  trouvent  rassemblés 
quelques  passages  des  anciens  contre  la 
musique  et  les  musiciens.  23°  JVahrer 
Begriff"  des  harnwnischen  Lehens.  Der 
Panacea  zwote  Dosis.  Mit  heygefiigter 
Beantwortung  drejer  Eiiiwiirffe  wider 
die  Behauptung  der  himmlisclien  Musik 
(Idée  véritable  de  la  vie  harmonique;  avec 
une  réponse  péremptoire  à  trois  objections 
contre  l'assertion  de  la  musique  céleste. 
Deuxième  dose  de  la  Panacée),  Hambourg, 

1750,  in-8°  de  119  pages.  24°  Siehen 
Gesprœche  der  JVeisheit  und  Musik 
samt  zwo  Bejlagen  ;  als  die  drille  Do- 
sis der  Panacea  (Sept  dialogues  de  la 
sagesse  et  de  la  musique,  etc.;  comme 
troisième  dose  de  la  Panacée),  Hambourg, 
1751  ,  in-8°  de  207  pages.  25°  Die  neu 
angelegte  Freuden  Académie,  zum  lehr- 
reichen  Vorschmnck  unbeschreiblicher 
Ilerrlichkeit  in  der  f'esle  gœtllicJier 
Machl  (La  nouvelle  et  intéressante  aca- 
démie des  amis ,  pour  donner  dans  les 
féîes  religieuses  un  instructif  avant-goùt 
dune  inexprimable  grandeur),  Hambourg, 

1751,  in-8°  de  302  pages.  Deuxième  vo- 
lume du  même  ouvrage,  ibid.,  1753, 
in-8°  de  322  pages.  26°  Plus-Ultra, 
ein  Stuckwerck  von  neuer  und  nian- 
cherlej  Art  (Plus- Ultra  ,  ouvrage  com- 
posé de  morceaux  de  différentes  espèces), 
ilanibourg,    1754,    in-8°  de  606  pages, 


'     Je  u'ai  pu  traduire  Texpression  Schœjidei-  qui  iip 
("applique  qu "à  rht.mme  qui  déshonore  uuc  vierge. 
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divisé  en  trois  parties,  appelées  provisions 
{Fbrrœthe).  Mattlieson  traite  daîis  cet 
ouvra^je  de  la  musique  dans  le  culte,  de  la 
mélodie  et  de  l'harmonie,  de  l'effet  de  la 
musique  sur  les  animaux,  etc.  Un  des 
meilleurs  morceaux  est  une  analyse  du 
Teiitnmen  novœ  theoriœ  muslcœ  d'Eu- 
lei-.  On  trouve  à  la  fin  du  deuxième  volume 
de  la  Critica  miisica  de  Matlheson  une 
liste  de  dix  ouvrages  concernant  la  littéra- 
ture ,  l'histoire  et  les  sciences  qu'il  a  pu- 
bliés, et  dont  la  plupart  sont  traduits  de 
l'anglais  ,  de  l'italien  ou  du  français.  On 
dit  qu'il  a  écrit  aussi  un  livre  concernant 
les  longitudes  en  mer.  Enfin  il  a  donné  de 
siouvelles  éditions  du  Traité  de  Kiedt,  sur 
la  basse  continue  et  le  contrepoint ,  et  de 
celui  de  Ilaupach  {voy.  ces  noms)  sur  la 
musique  d'église,  avec  des  préfaces  et  des 
notes. 

Bode  assure,  dans  le  troisièuiC  volume 
de  la  traduction  allemande  des  voyages 
musicaux  de  Burney  (pag.  178),  que  Blat- 
tlieson  a  laissé  en  manuscrit  soixante  et 
douze  ouvrages  prêts  à  être  imprimés  : 
il  y  a  peut-être  de  Texagératiou  dans  ce 
nombre;  mais  il  est  certain  que  ce  labo- 
rieux écrivain  n'a  point  fait  imprimer  tout 
ce  qu'a  produit  sa  féconde  plume.  Forkel 
et  Gerher  citent  de  lui  les  ouvrages  sui- 
\ans  qui,  selon  eux,  existent  dans  !a  biblio- 
thèque de  Hambourg  et  dans  d'aulres 
lieux  :  1°  Der  Bescheideue  musikalisclie 
Dlctator,  mil  einen  Iidcrinezzofiir  den 
soi^encinnleii  Menscheii  (Le  dictateur 
musical  modeste,  etc.).  2"  Eloqiieiitia 
'verlicoidia  sonora.  o"  Die  Tliorheit  den 
Jugenorgel ,  welche  sich  anjetzt  von 
neueni  regel  (La  folie  de  l'orgue  oculaire 
(du  V .  Caslel),  etc.).  4"  Redite  inaLhe- 
vuilische  Forin  der  Tonkuusl ,  mit  den 
^voldhe^lelllen  Paitkenspiel  (Véritable 
forme  malhématique  de  la  musique,  etc.). 
5"  NolJiwendige  p'erbesserwig  der 
Spraehe  uiid  Reiine  irii  den  ge-wo!  nli- 
chen  Kirclienliedeni  (Amélioration  né- 
cessaire du  langage  et  de  la  rime  dans  les 
canliijues  ilc  l'église). 


On  a  gravé  deux  beaux  portraits  de 
Mattheson  :  le  premier  (in-4°)  se  trouve  à 
la  tête  des  deux  éditions  de  la  Grande 
Ecole  de  la  basse  continue;  l'autre  (in-fol.) 
est  placé  au  commencement  du  Parfait 
rnaîlre  de  chapelle. 

MATTHIAS  (maître  ou  mkstre),  mu- 
sicien belge  du  seizième  siècle,  a  été  placé 
par  Waltlier  et  par  Gerber,  dans  leurs 
dictionnaires,  sous  le  nom  de  De  Meislix: 
je  ciois  qu'ils  ont  pris  pour  le  nom  de  cet 
artiste  la  qualification  de  maître  qui  se 
donnait  autrefois  à  des  savans  et  à  des 
artistes,  et  que  le  nom  véritable  de  celui 
dont  il  s'agit  était  réellement  Malthias. 
Je  suis  conduit  à  celte  conjecture  par  un 
de  ses  ouvrages  où  il  est  appelé  31.  Mal- 
thias  ,  fiamengo  j  et  où  l'on  voit  qu'en 
1551  il  était  maître  de  chapelle  de  l'église 
cathédrale  de  Milan.  Après  la  mort  de 
Hans  Waltlier,  il  fut  appelé  pour  le  rem- 
placer à  la  cour  de  Dresde  p;ir  l'électeur 
Maurice  de  Saxe  :  mais  il  n'arriva  dans 
cette  ville  qu'après  la  mort  de  ce  prince; 
Auguste,  successeur  de  celui-ci,  le 
garda  à  son  service,  en  qualité  de  maître 
de  chapelle.  Matthias  vivait  encore  en 
1577,  car  il  publia  dans  celte  année  des 
motets  allemands  et  latins.  On  connaît 
tous  son  nom  :  La  ]]atiaglia  Tagliana 
composta  da  M.  Matthias ,  fiamengo, 
maestro  di  cappella  del  daomo  di  Mi- 
lano,  con  alciine  villotte  piacei'oli,  nuo- 
vamente  con  ogni  diligenzn  stampala  e 
corretle ,  a  quatlro  voci.  în  Venezia , 
G.  Scotto,  1551,  in-4°  obi.  La  bataille 
contenue  dans  ce  recueil  est  une  imitation 
de  celle  de  Marignan,  par  Clément  Jaii- 
nequin.  2"  Magnificat  octo  tonorum , 
Dresde,  1557,  infolio.  5°  Cathecliesis 
tiilnis  vocibus  coniposita ,  Nuremberg, 
1563,  in-4".  Geistliche  luid  weltliche 
GcAienge  mil  4  iind  5  Slimmen  (Chants 
leligieux  et  profanes,  à  4  et  5  voix),  Wit- 
teiiberg,  1566,  iu-4".  4°  Motetti aS  voci, 
lib.  I,  Dresde,  1750.  5"  Officia  de  Na- 
In'itaic  et  yéscensione  Christi  5  vocnm, 
ibid.  1574.  6"  Tcntsclic  luid  Lalinisc/ic 
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Licder  voie  5  Stimmeii  (Cliansoris  alle- 
mandes et  latines  à  5  voix),  Dresde,  1577. 
On  trouve  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Elunicli  des  offices  de  Matthias  en  manu- 
scrit ,  sous  les  n™  28,  42  et  43  :  dans  le 
recueil  intitulé  Moletti  deLfiore,  dont  il 
y  a  des  éditions  de  Venise,  de  Lyon  et 
d'Anvers,  on  tiouve  un  motet  de  Matthias. 

MATiiOLI  (le  P.  andré),  cordelier, 
fut  maître  de  chapelle  du  due  de  Man- 
toue,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. 11  est  cité  comme  auteur  des  opéras 
suivans  :  1°  La  Palina  d' A  more,  1650. 
2°  Il  Ratio  de''Ccjalo,  1651.  5°  L' Esilio 
d' Amore ,  idem.  4°  Didone ,  1656. 
5°  Perseo,  1665.  Q"  Gli  Sforzi  del  desi- 
derlo,  1666. 

MATTUCCI  (pierre),  sopraniste,  né 
dans  un  villajje  des  Abruzzes  en  1768,  fit 
ses  études  musicales  au  conservatoire  de 
la  Pielà,  sous  la  direction  de  Sala.  Dans 
sa  jeunesse  il  chanta  pendant  plusieurs 
années  à  Rome,  sur  le  théâlre  Argenluui, 
les  rôles  de  prima  donna.  Plus  tard  il 
parcourut  l'Italie,  chanta  partout  avec 
succès ,  visita  Londres ,  l'Espagne  ,  la 
Russie,  et  revint  en  Italie  vers  1806.  Deux 
ans  après  il  se  fit  entendre  à  Milan  pen- 
dant la  saison  du  carnaval.  Vers  1811  il 
se  retira  à  Naples.  Depuis  cette  époque 
on  n'a  plus  eu  de  renseignemens  sur  sa 
personne.  Gervasoni  dit  qu'il  possédait 
une  voix  fort  étendue  et  fort  égale. 

MACCLERC  (pierre),  duc  de  Bretagne, 
était  fils  de  Robert  II,  comte  de  Dreux. 
11  mourut  en  1250.  Comme  tous  les  prin- 
ces de  sa  maison,  il  cultivait  la  poésie  et 
la  musique.  Les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  roi  nous  ont  conservé  une  chan- 
son notée  de  sa  composition. 

MAUDUtT  (jacqoes),  musicien  fran- 
çais, issu  de  noble  famille,  suivant  le 
P.  Mersenne  {Harmon.  universelle ,  li- 
vre VII,  p.  65),  naquit  à  Paris  le  16  sep- 
tembre 1557.  Après  avoir  fait  ses  études 
dans  un  collège  de  cette  ville,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  no- 
tauiment   en   Italie  ,  puis  revint   à  Paris, 


où  il  succéda  à  son  père  dans  la  charge  de 
garde  du  dépôt  des  requêtes  du  palais.  Il 
était  fort  instruit  dans  les  langues  an- 
ciennes, savait  l'italien,  l'espagnol,  l'alle- 
mand  ,  et  possédait  des  connaissance^ 
étendues  dans  la  musique.  Il  mourut  à 
l'âge  de  70  ans  le  16  août  1627.  Ami  de 
Ronsard,  il  fit  exécuter  au  service  funèbre 
de  ce  [)oèle  une  messe  de  Bequiem  à  cinq 
voix,  de  sa  composition  ,  qui  fut  chantée 
ensuite  à  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Henri  IV,  [>uis  à  celui  de  Mauduit  lui- 
même,  dans  l'église  des  Minimes  de  la 
place  Royale.  Mersenne  a  publié  le  dernier 
requiem  de  cette  messe  dans  son  Harmo- 
nie universelle  (liv.  7°,  pag.  66  et  suiv.). 
<Jn  trouve  deux  autres  morceaux  de  cet 
artiste  dans  les  Questions  sur  la  Genèse 
du  même  auteur.  Mauduit  a  laissé  eu 
manuscrit  un  grand  uombre  de  messes, 
vêpres,  hymnes,  motets,  fantaisies  et 
chansons.  Le  portrait  de  Mauduit  a  été 
inséré  par  Mersenne  dans  son  Traité  de 
l'harmonie  universelle  (liv.  7",  p.  65). 

MAUGAIiS  (acde),  prieur  d'Esnac  et 
interprète  du  roi  pour  les  langues  du 
Nord,  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Parmi  ses  écrits,  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Piesponse 
faite  à  un  curieux  sur  le  sentiment  de  la 
musique  d'Italie  y  écrite  à  Rome  le  l^'^  oc- 
tobre 1659,  Paris  (sans  nom  d'imprimeur), 
1759,  in-8°.  Dans  cet  opuscule,  l'abbé 
Maugars  parle  avec  admiration  du  talent 
de  Frescobaldi  qu'il  avait  entendu  à  Rome. 

MAULGRED  (piat),  maître  du  chant 
à  l'église  collégiale  de  St. -Pierre,  à  Lille, 
au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a  composé  un  recueil  de  motets  publié 
sous  le  titre  de  Cantiones  Sacrœ  4,5,6 
e  S  vocum,  Anvers,  1605,  in- 4°.  Ou  a 
aussi  de  sa  composition  :  Chansons  hoii- 
nesles  à  i  et  5  parties,  Anvers,  1606, 
in-4". 

MAUPÎN  (M'1<^),  née  vers  1675,  était 
fille  d'un  secrétaire  du  comte  d'Armagnac, 
nommé  d'Aubignj.  Mariée  fort  jeune, 
elle  obtint  pour  son  époux  un  emploi  dans 
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les  aides,  en  province.  Pendant  son  ab- 
sence, ayant  fait  connaissance  d'un  prévôt 
de  salle,  nommé  Séranne,  elle  s'enfuit 
avec  lui  à  Marseille,  où  elle  apprit  à  faire 
des  armes.  Bientôt  après ,  presses  parle 
besoin,  les  deux  amans  s'engagèrent  comme 
chaiiteiirs  au  théâtre  de  cette  ville;  mais 
une  aventure  fcandaleuseobligea  M^'''  Mau- 
pin  de  quitter  le  théâtre  et  de  s'éloijjner 
de  Marseille.  Les  parens  d'une  jeune  per- 
sonne, sV'tant  aperçus  de  la  passion  que 
cette  actrice  avait  conçue  pour  elle,  se 
jiâtèrent  de  l'envoyer  dans  un  couvent  à 
Avijjnon.  M""  Maupin  alla  s'y  présenter 
comme  novice.  Peu  de  jours  après  une 
religieuse  mourut  ;  l'actrice  porta  le  ca- 
davre dans  le  lit  de  son  amie,  mit  le  feu 
à  la  chambre,  et  dans  le  tumulte  causé 
par  l'incendie,  enleva  l'objet  de  ses  affec- 
tions. Ajjrès  quelques  aventures  en  pro- 
vince, elle  vint  à  Paris  et  débuta  à  l'Opéra 
par  le  rôle  de  Pallas  dans  Ccidnnis,  en 
1695.  Elle  y  fut  fort  applaudie;  pour 
remercier  le  pul)]ic,  elle  se  leva  dans  la 
machine,  et  salua  en  ôtant  son  casque. 
Après  la  retraite  de  M""^  Rochois,  en 
1698,  elle  partagea  les  premiers  rôles  avec 
J[lles  Desmatins  et  Moreau. 

Née  avec  des  inclinations  masculines, 
elle  s'Iiabillait  souvent  en  homme,  pour 
se  divertir  ou  se  venger.  Duuiénil,  acîeur 
de  l'Opéra,  l'ayant  insultée,  elle  l'attendit 
un  soir  à  la  place  des  Victoires,  habillée 
en  cavalier,  et  lui  demanda  raison  l'épée 
à  la  main  ;  sur  son  refus  de  se  battre , 
Maupin  lui  donna  des  coups  de  canne,  et 
lui  prit  sa  montre  et  sa  tabatière.  Le  len- 
demain, Duménil  conta  à  ses  camarades 
qu'il  avait  été  attaqué  par  trois  voleurs, 
qu'il  leur  avait  tenu  tête,  mais  qu'il  n'a- 
vait pu  einjjècher  qu'ils  ne  lui  prissent  sa 
montre  et  sa  tabatière.  —  n  ïu  mens,  n 
s'écrie  3!aupin,  <(  tu  n'es  qu'un  lâche; 
41  c'est  moi  seule  qui  t'ai  donné  des  coups 
<t  de  bâton,  et  pour  preuve  de  ce  que  je 
<c  dis,  voici  ta  montre  et  ta  tabatière  que 
<i  je  te  rends,  n  Dans  un  bal  donné  au 
Palais-lîoya!,  par  Monsieur,  elle  osa  faire 


à  une  jeune  dame  des  agaceries  indécen- 
tes. Trois  amis  de  cette  dame  lui  en  de 
mandèrent  raison  :  elle  sortit  sans  hési- 
ter, mit  l'épée  à  la  main,  et  les  tua  tous 
trois.  Rentrée  dans  la  salle  du  bal,  elle 
se  fit  connaître  au  prince,  qui  lui  obtint 
sa  gi'âce. 

Peu  de  temps  après,  elle  partit  pour 
Biuselles  où  elle  devint  la  maîtresse  de 
l'électeur  de  Bavière.  Ce  prince  l'ayant 
quittée  pour  une  comtesse,  lui  envoya 
quarante  mille  francs  avec  ordre  de  sortir 
de  Bruxelles.  Ce  fut  le  mari  de  la  dame 
lui-même  qui  fut  chargé  de  porter  l'ordre 
et  le  présent.  Maupin  lui  jeta  l'argent  à 
la  tête  en  lui  disant  que  c'était  une  récom- 
pense digne  d'un  ru tel  que  lui.  De 

retour  à  Paris,  elle  rentra  à  l'Opéra,  qu'elle 
quitta  tout  à  fait  en  1705.  Quelques  an- 
nées auparavant,  elle  avait  eu  la  fantaisie 
de  se  raccommoder  avec  son  mari,  qu'elle 
fit  venir  de  la  province;  on  dit  qu'elle 
vécut  avec  lui  dans  une  parfaite  union 
jusqu'à  la  mort  de  ce  dernier,  arrivée  en 
1701.  Elle-même  mourut  vers  la  fin  de 
1707,  âgée  de  55  ans.  On  trouve  dans  les 
Anecdoles  dramatiques,  t.  Ilî,  p.  552, 
une  lettre  que  lui  adressa  le  comte  Albert 
sur  le  projet  qu'elle  avait  conçu  de  se  re- 
tirer du  monde.  Elle  avait  peu  de  talent 
dans  l'art  du  chant,  mais  sa  voix  était 
fort  belle. 

MAURER  (francois-antoine),  chan- 
teur allemand,  naquit  à  Pœlten,  près  de 
Vienne,  en  1777.  Ayant  été  admis  fort 
jeune  au  séminaire  de  cette  ville,  il  v  fut 
remarqué  par  le  baron  Van  Swieten  qui 
lui  fit  donner  une  éducation  musicale,  et 
lui  lit  apprendre  les  langues  italienne  et 
française.  La  composition  et  le  chant  de- 
vinrent ensuite  les  objets  particuliers  de 
ses  études.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
se  faisait  remarquer  par  de  légères  com- 
positions. En  1796  il  débuta  au  théâtre 
de  Sclnkaneder  par  le  rôle  de  Sarastro, 
dans  La  Flûte  eiicJtanlée,  où  il  obtint  un 
brillant  succès.  L'étendue  de  sa  voix  dans 
le  frrave  était  extraordinaire    -,  on   assuit' 
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iiiciiie  qu'il  tlescendait  jusqu'au  contrela, 
ce  qui  ijtait  presque  sans  exemple.  Ses 
discussions  avec  son  prolectcur,  qwi  vou- 
lait qu'il  ne  cultivât  que  son  talent  de 
compositeur,  se  terminèrent  par  des  scè- 
nes désagréaLles  qui  l'oblipcrent  à  s'éloi- 
gner de  Vienne.  II  se  rendit  d'abord  à 
Franef'oit-sur-le-Mein,  où  il  avait  un  en- 
gagement pour  le  tliéâtre  national.  Il  y 
joua  avec  succès  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
1800;  puis  il  l'ut  appelé  à  Munich,  dont 
les  habitans  ne  l'accueillirent  pas  moins 
bien  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  des 
avantages  de  sa  nouvelle  position,  car  une 
fièvre  ardente  le  conduisit  au  tombeau  le 
19  avril  1803.  Comme  compositeur,  il 
s'est  fait  connaître  par  la  musique  d'une 
traduction  allemande  de  l'opéra-comique 
intitulé  Maison  à  Prendre,  et  par  un 
autre  petit  opéra  dont  David  Teniers 
était  le  sujet.  On  connaît  aussi  de  lui  de 
petites  pièces  pour  le  piano,  Vienne, 
Weigl,  des  airs  détacbés  et  des  scènes  avec 
accompagnement  de  piano  ,  Offenbach , 
André. 

MAUFiER  ( LOUIS-GUILLAUME ),  violo- 
niste et  compositeur,  né  à  Potsdain  le 
8  février  1789,  est  élève  de  Ilaak,  maître 
de  concert  de  Frédéric  II,  et  violoniste 
distingué.  A  l'âge  de  treize  ans  il  se  fit 
entendre  pour  la  première  fois  à  Berlin  , 
dans  un  concert  :  de  vifs  applaudissemens 
accueillirent  son  talent  précoce,  et  cet 
heureux  début  décida  de  sa  carrière  d'ar- 
lisle.  Attaché  d'abord  à  la  musique  de  la 
chambre  du  roi  de  Prusse,  il  y  puisa  dans 
la  fréquentation  de  musiciens  de  mérite 
des  conseilî,  et  des  modèles  qui  hâtèrent 
ses  progrès.  En  1806,  la  chapelle  du  roi 
ayant  été  dissoute  après  la  bataille  de 
Jéna,  Maurer  dut  chercher  des  ressources 
en  voyageant.  D'abord  il  se  rendit  à  Kœ- 
nigsbcrg,  où  il  l'ut  bien  accueilli,  puis  à 
Riga,  où  il  connut  Rode  et  Baillot,  qui  lui 
donnèrent  des  conseils,  et  enfin  à  Mittau, 
d'où  il  se  rendit  à  Pétersbourg.  Les  con- 
certs qu  il  y  donna  améliorèrent  sa  posi- 
tion, et  le  firent  connaître  avantaî'euse- 
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ment.  De  là  il  se  rendit  à  Moscou,  où  il 
retrouva  Baillot,  qui  lui  fit  obtenir  la 
place  de  directeur  de  musique  chez  le 
chambellan  Wsowologsky,  riche  amateur 
de  musique  qui  avait  formé  .un  orchestre 
attaché  à  sa  maison.  Maurer  resta  attaché 
à  ce  seigneur  jusqu'en  1817  et  le  suivit 
dans  ses  terres,  aux  frontières  de  la  Sibé- 
rie, à  l'époque  de  l'invasion  de  l'armée 
française.  De  retour  à  Berlin  en  1818,  il 
y  resta  peu  de  temps,  et  fit  un  voyage  à 
Paris,  où  il  eut  des  succès  comme  violo- 
niste. L'année  suivante,  il  accepta  la 
place  de  maître  de  concerts  à  Hanovre,  et 
il  resta  dans  cette  ville  jusqu'en*1832  , 
époque  où  il  reçut  de  M.  de  Wsowologsky 
l'invitation  de  se  rendre  à  Pétersbourg, 
en  qualité  de  directeur  de  sa  musique.  Il 
occupe  encore  cette  position,  et  jouit  de 
beaucoup  d'estime  comme  virtuose  et 
comme  compositeur.  Paniii  ses  ouvrages, 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  succès  sont  sa 
symphonie  concertante  pour  quatre  vio- 
lons ,  qu'il  a  exécutée  pour  la  première 
fois  avec  Spohr,  Millier  et  Wich,  et  qui  a 
été  entendue  à  Paris  en  1858  dans  un 
concert  donné  par  Herz  et  Lafont,  et  son 
œuvre  14*^,  qui  consiste  en  3  airs  russes 
variés  pour  violon,  avec  orchestre.  11  a 
écrit  aussi  quelques  opéras  et  ballets,  en- 
tre autres  Alonzo,  La  Fourberie  décou~ 
verle,  et  Le  Nouveau  Paris,  dont  on  a 
publié  les  ouvertures  à  grand  orchestre  j 
mais  il  n'a  point  réussi  dans  ces  compo- 
sitions. Ses  ouvrages  publiés  sont  :  l^Les 
ouvertures  citées  ci-dessus.  2"  Symphonie 
concertante  pour  4  violons,  op.  55,  Leip- 
sick  ,  Peters.  3"  Symphonie  concertante 
pour  2  violons,  op.  56,  Leipsick  ,  Hof- 
meister.  4°  Romance  de  Joseph  varice 
pour  2  vicions  et  violoncelle  principaux, 
avec  orchestre,  op.  25,  Leipsick,  Peters. 
5°  Variations  pimr  2  violons  principaux 
et  orchestre,  op.  50,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrteî.  6"  Idem,  op.  47,  Leipsick, 
Hofmeister.  7"  Concertos  pour  violon  prin- 
cipal et  orchestre,  n"'  1,  2,  5,  4,  5,  6, 
7.   8,    Leipsick,  Peters.   8"   Goncertinos 
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idem,  ro*  1  et  2,  BrunsMick ,  Mcyer. 
9"  Fantaisies  pour  violon  principal  et  or- 
chestre, op.  60  et  62,  Leipsick,  Hofmeis- 
ter.  10°  Airs  variés  idem,  op.  2,  14,  16, 
25,  35,  57,  51,53,  59  76,  Leipsick, 
Hanovre  et  Brunswick.  11°  Idem,  avec 
accomp.  de  quatuor.  12°  Quatuors  pour 
2  violons,  alto  et  violoncelle,  op.  17,  28, 
Bonn,  Sinirockj  Hanovre,  Bachmann. 
15°Duos  concertans  pour2  violons,  op.  Q'i , 
Leipsick,  Peters.  14°  Chansons  alleman- 
des, avec  ace.  de  piano. 

MAURICE-AUGUSTE,  landgrave  de 
Hesse-Cassel,  né  le  25  mai  1572,  fut  un 
des  princes  les  plus  instruits  de  son  temps, 
et  joignit  à  ses  connaissances  littéraires 
du  talent  pour  la  musique.  îl  composa  des 
mélodies  pour  quelques  psaumes  de  Lob- 
wasser,  et  des  motets  à  plusieurs  voix  dont 
quelques-uns  ont  été  insérés  dans  les 
Flordegium  Porteuse  de  Bodcnchafz. 
Fatigué  du  monde,  il  abdiqua,  pnssa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  la  retraite, 
et  mourut  le  15  mars  1632. 

MAVIUS  (ciiARLEs),  professeur  de  mu- 
sique à  Leicesler,  né  à  Bedford  en  1800, 
est  fils  d'un  musicien  allemand  qui  rési- 
dait à  Keltering  eu  1824.  Elève  de  son 
père,  il  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la 
musique,  qu'à  Tâge  de  quatorze  ans  il 
obtint  la  place  d'organiste  à  Kettering. 
Plus  tard,  il  est  devenu  élève  de  Griffin 
pour  le  piano,  et  de  King  pour  l'harmo- 
nie et  le  chant.  Depuis  1820  il  est  fixé 
à  Leicester.  On  a  gravé  de  sa  composition 
quelques  morceaux  de  piano  qui  ont  paru 
à  Londres  depuis  1817. 

MAX  (maximilien),  violoniste  habile, 
né  à  Winterberg,  en  Bohême,  le  27  dé- 
cembre 1769,  fit  ses  études  musicales 
comme  enfant  de  chœur  à  l'église  cathé- 
drale de  Passau,  où  il  fit  aussi  ses  huma- 
nité's  et  son  cours  de  philosophie.  Plus 
tard,  il  alla  étudier  la  tliéologie  à  Prague. 
En  1792  il  entra  dans  l'ordre  des  Pré- 
raontrés  à  Tepel.  Après  la  suppression  de 
son  couvent  il  alla  à  Neumaïk.  En  1815, 
il  remplissait   h's  mêmes  fonctions  à  Cz.i- 


hana.  Non-seulement  il  n  été  un  des  meil- 
leurs violonistes  de  la  Bohême,  mais  il 
jouait  aussi  fort  bien  du  piano  et  de  la 
viole  d'amour.  On  a  gravé  de  sa  compo- 
sition, à  Prague,  sis  trios  pour  2  violons 
et  violoncelle. 

MAXANT      (  JEAN-NEFOMUCÈNE- ADAL- 

bert),  organiste  distingué  et  compositeur, 
naquit  vers  1750  dans  la  seigneurie  de 
Rossenberg,  à  Diwicz,  en  Bohême.  D'abord 
élève  d'un  très-bon  organiste,  nommé 
Rokos ,  il  reçut  ensuite  des  leçons  de 
Koprziwa ,  un  des  meilleurs  élèves  du 
célèbre  organiste  Segert,  Après  avoir  étu- 
dié pendant  plusieurs  années  sous  la  di- 
rection de  ce  maître,  il  voyagea  dans  la 
haute  et  basse  Autriche,  fut  attaché  suc- 
cessivement comme  musicien  au  service 
de  plusieurs  couvens,  et  enfin  fut  nommé 
en  1776  recteur  du  collège  et  directeur 
du  chœur  à  Friedhcrg,  où  il  vivait  encore 
en  1817.  Cet  artiste  a  formé  un  nombre 
considérable  d'excellens  élevés ,  dont  la 
plupart  ont  été  ou  sont  organistes  en  Bo- 
hême. Il  a  publié  à  Linz  une  messe  à 
quatre  voix  et  orchestre  composée  pour  les 
académiciens  de  cette  ville.  Il  avait  en 
manuscrit  :  1"  Dix-huit  messes  solennelles. 
2°  6  motets.  5°  6  messes  de  requiem. 
4"  Beaucoup  de  chants  détachés.  5"  Des 
préludes  et  pièces  d'orgue.  6°  Des  sonates 
et  variations  pour  le  piano. 

MAXIMILIEN-JOSEPH  IH,  électeur 
de  Bavière,  naquit  à  Munich  le  28  mars 
1727,  et  succéda  à  son  père  Charles-Al- 
bert en  1745.  Une  instruction  solide  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts,  uu  esprit 
droit  et  le  désir  sincère  de  rendre  ses  su- 
jets heureux,  en  firent  un  des  princes  les 
plus  accomplis  du  dix-huitième  siècle.  On 
le  surnomma  le  bien-aimé ;  dénomination 
mieux  méritée  par  lui  que  par  son  con- 
temporain Louis  XV,  roi  de  France.  II 
mourut  à  Munich  le  50  décembre  1777. 
Ce  prince  jouait  bien  du  violon  ,  du  vio- 
loncelle, et  surtout  de  la  basse  de  viole, 
iîernasconi  avait  été  son  maître  de  com- 
position. Lorsque  l'historien  delà  musique 
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liarney  visita  la  l>avière,  le  duc  lui  fit 
présent  d'un  Slnhat  mater  de  sa  compo- 
sition que  le  célèbre  cliaiiteur  GuadajTni 
considérait  comme  un  l'ort  hou  ouvrage. 
Précédemment  une  copie  de  ce  morceau 
avait  été  portée  à  Venise  à  l'insu  du 
prince,  et  le  morceau  avait  été  gravé  sur 
des  planclies  de  cuivre  ;  informé  de  cet 
événement,  Maximilien  fit  acheter  toute 
l'édition  et  la  supprima.  On  cite  aussi  de 
sa  composition  des  litanies  et  une  messe 
qui  fut  exécutée  par  les  musiciens  de  sa 
chapelle. 

MAXWELL  (FRANÇOIS  KELLY),  doc- 
teur en  théologie  et  chapelain  de  riiô|)ital 
d'Edimbourg  appelé  Asjlum,  naquit  en 
Ecosse  vers  1750,  et  mourut  à  Edimbouig 
en  1782.  11  a  fait  imprimer  un  livre  qui 
a  pour  titre  :  An  Essay  iipon  tune  j 
heing  an  altenipt  to  free  the  scale  qf 
miisic,andthe  lune  of  instruments,  from 
imperfections  (Essai  sur  le  ton  (la  tona- 
lité), ou  tentative  pour  affranchir  l'échelle 
musicale  et  la  construction  tonale  des 
instrumens  (à  clavier)  de  leurs  imperfec- 
tions), Edimbourg,  1781,  in-8"de  290  pa- 
ges, avec  19  planches.  Le  frontispice  de 
cet  ouvrage  a  été  renouvelé,  avec  l'indica- 
tion de  Londres  et  la  date  de  1794.  Le 
livre  est  divisé  en  deux  parties,  dont  cha- 
cune est  subdivisée  en  sept  chapitres  :  la 
première  est  relative  à  la  construction 
rationnelle  des  intervalles  ;  la  seconde,  à 
la  constitution  des  gammes  majeure  et 
mineure  de  tous  les  tons.  L'objet  du  livre 
de  Maxwell  est  un  des  plus  importans  de 
la  philosophie  de  la  musique  5  il  contient 
de  curieuses  recherches  sur  un  sujet  dont 
les  difficultés  sont  excessives  :  malheureu- 
sefuenl  l'auteur  part  d'une  fausse  donnée, 
en  considérant  le  système  égal  comme  le 
dernier  terme  de  la  perfection  dans  la 
construction  des  gammes,  et  comme  le 
seul  moyen  de  rendre  régulière  la  confor- 
mation de  celles-ci.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
l'erreur  de  Maxwell  à  cet  égard ,  on  ne 
peut  nier  qu''il  ne  fasse  preuve  de  beaucoup 
de  savoir,  et  d'un  esprit  élevé.  Son  livre, 


traité  sous  la  forme  la  plus  sévère,  n'a 
point  eu  de  succès  en  Angleterre;  Tédi- 
tion  a  été  anéantie,  et  les  exemplaires  ea 
sont  devenus  d'une  rareté  excessive  :  ce 
n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  pu  m'en  pro- 
curer un  à  Londres  même. 

MAYER  (jEAis-FREDEuic),  savaut  théo- 
logien, né  à  Leipsick  le  6  décembre  1650, 
enseigna  la  théologie  successivement  à 
Wittenberg,  à  Hambourg,  à  Greilswald 
et  à  Kiel.  Nommé,  en  1701,  surintendant 
général  des  églises  de  la  Poméranie ,  il 
occupa  ce  poste  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Stettin  le  50  mars  1712.  Parmi  ses 
nomlireuscs  dissertations,  on  en.  trouve 
une  :  De  lijmno  :  Erhalt  uns  Herr  bey 
deinem  JVort,  etc.,  Kiel,  1707,  in-4°  de 
24  pages.  Dans  son  Muséum  ministri 
ecclesiœ{\Ç>90,  in-40),  il  traite  au  2^  cha- 
pitre, p.  27,  De  l'origine,  de  l'antiquité, 
et  de  la  construction  primitive  des  or- 
gues. 

MAYER  (godefroid-david)  ,  docteur 
en  médecine,  et  membre  de  l'Académie 
des  scrutateurs  de  la  nature,  à  Breslau, 
naquit  dans  cette  ville  le  9  novembre 
1659,  et  y  mourut  le  28  novembre  1719. 
On  a  de  lui  une  dissertation  intitulée  : 
Jpologia  pro  obsenuitione  soni  cujus- 
dam  in  pariete  duhiiinvisibilis  automati, 
Breslau,  1712,  in-4".  Elle  a  été  aussi 
insérée  dans  les  Âcta  eruditorum  de  la 
même  année. 

MAY'^ER  (chrétien),  professeur  de  phi- 
losophie, naquit  à  Mesrzitz,  en  Moravie, 
le  20  août  1719,  entra  chez  les  jésuites, 
à  Mayence,  le  26  septembre  1745,  après 
avoir  terminé  ses  études  avec  distinction 
à  l'université  de  Wiirzbourg,  puis  sortit 
de  cette  société ,  et  devint  professeur  de 
philosophie  à  Heidelberg,  où  il  mourut  le 
16  avril  1785.  Ce  savant  a  introduit  dans 
l'harmonica  des  perfeclionnemens  dont  il 
a  donné  la  description  avec  des  planches 
dans  le  journal  intitulé  Fon  und  fur 
DeutscJdand.  Ce  morceau  n'a  paru  qu'a- 
près sa  mort,  au  mois  de  juillet  1784. 

MAYER  (ANTOINE),  compositeur  dra- 
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inaliqtie,  nû  en  Bolième  vers  le  milieu  du 
(lixliuitième  siècle,  vécut  quelques  années 
à  Paris,  puis  à  Londres,  et  eniin  à  Colo- 
g'ne,  où  il  fut  maîlre  de  chapelle.  11  vivait 
dans  cette  dernière  ville  en  1793.  Il  a 
fait  représenter  à  l'Opéra  de  Paris  : 
1"  Damete  et  Zulmis,  en  1780.  2°  Apol- 
lon et  Daphné,  en  un  acte,  1782.  L'Al- 
manacli  théâtral  de  Gotha  indique  de  lui 
les  opéras  allemands  :  3"  Das  Irrlicht 
(Le  follet).  4°  Die  Liifthagel  (L'oura- 
gan); et  les  ballets  :  5°  Matiborongh. 
6"  Die  Becker  (Le  boulanjjer).  On  a  oravé 
de  la  composition  de  cet  artiste  ;  Trois 
trios  brillans  pour  2  violons  et  basse,  op.  1, 
Bonn,  Simrock. 

MAYER  (jean-eernabd),  professeur  de 
harpe,  né  en  Allemagne  vers  le  milieu  du 
dix-huitième  siècle,  se  rendit  à  Paris  en 
1781  ,  et  y  publia  une  méthode  pour  son 
instrument  en  1783,  et  quelques  compo- 
sitions parmi  lesquelles  on  remarque  : 
]"  Divertissement  pour  harpe  et  flûte, 
Paris,  Janet.  2"  Duos  pour  deux  harpes, 
n"'  1  et  2,  Paris,  Nadermann.  3°  Diver- 
tissennmt  pour  harpe  seule,  Paris,  Pacini. 
4"  2*^  idem,  Paris,  Erard.  5"  Sonates  pour 
harpe  seule,  n"^  1  et  2,  Paris,  Kader- 
mann.  Plus  tard,  il  s'est  fixé  à  Londres, 
où  il  a  été  attaché  comme  harpiste  à  l'or- 
chestre de  rOpéra.  11  est  mort  dans  cette 
ville  en  1820.  Des  variations,  des  fantai- 
sies et  des  pots-pourris  pour  la  harpe  ont 
été  aussi  publiés  sous  le  nom  de  cet  ar- 
tiste. 

MAYER  ou  MAYR  (jean-simon),  com- 
positeur, est  né  le  14  juin  1765  à  Men- 
dorf,  petit  village  de  la  haute  Bavière. 
Son  père,  organiste  de  l'entlroit,  lui  en- 
seigna les  élén)ens  de  la  musique,  pour 
laquelle  il  montrait  d'heureuses  disposi- 
tions. Enfant  de  cliœur  à  l'âge  de  huit 
ans,  il  fut  bientôt  en  état  de  chanter  toute 
espèce  de  musique  à  vue,  et  à  dix  ans  il 
exécutait  sur  le  clavecin  les  sonates  les 
plus  difficiles  de  Schobert  et  de  Bach. 
Vers  cette  époque,  il  entra  au  séminaire 
d'JngolsIadt.   pour  v   faire  ses   études ,  et 


pendant  tout  le  temps  où  il  fréquenta  cette 
école  il  négligea  l'étude  de  la  musique  et 
du  piano;  mais  à  sa  sortie  de  l'université 
il  se  livra  de  nouveau  à  la  culture  de  cet 
art  et  apprit  à  jouer  de  plusieurs  insîru- 
mens.  Conduit  en  1786  par  différentes 
circonstances  dans  le  Pays  des  Grisons,  il 
y  demeura  deux  ans,  se  livrant  à  l'en- 
seignement de  la  musique,  après  quoi  il  se 
rendit  à  Bergame  pour  y  étudier  l'har- 
monie et  l'accompagnement  sous  la  direc- 
tion du  maître  de  chapelle  Carlo  Lenzi. 
Di^'à,  sans  autre  guide  que  son  instinct, 
il  avait  composé  quelques  morceaux,  entre 
autres  des  chansons  allemandes  qui  avaient 
été  publiées  à  Ratisbonne.  Lenzi,  maître 
médiocre,  ne  pouvait  conduire  fort  loin 
son  élève  dans  l'art  d'écrire,  et  les  res- 
sources de  Mayer  ne  lui  permettaient  pas 
d'aller  cliercher  ailleurs  les  conseils  d'un 
harmoniste  plus  habile.  La  diflicullé  de 
pourvoir  à  son  existence  Pavait  même  dé- 
cidé à  retourner  dans  son  pavs  ;  mais  les 
secours  généreux  du  comte  i'esenti,  cha- 
noine de  Bergame,  vinrent  le  tirer  d'em- 
barras, et  lui  fournirent  les  movens  daller 
continuer  ses  études  à  Venise  auprès  de 
Feidinand  Bertoni,  maître  de  chapelle  de 
Saint-Marc.  Mayer  ne  trouva  pas  dans  ce 
maître  les  ressources  qu'il  avait  espérées 
pour  sou  instruction.  Soit  que  Bertoni  le 
crût  plus  avancé  qu'il  n'était  réellement, 
soit  qu'il  n'eût  point  l'habitude  de  l'en- 
seignement et  qu'il  n'en  connût  pas  la 
marche  progressive,  au  lieu  d'exercer  son 
élève  sur  les  diverses  espèces  de  contre- 
points, de  canons  et  de  fugues,  il  se  con- 
tenta de  le  guider  de  ses  conseils  dans  la 
facture  des  morceaux  de  musique,  et  de 
corriger  partiellement  les  fautes  qu'il  re- 
marquait dans  ses  ouvrages.  Cette  éduca- 
tion pratique  fut  la  seule  que  reçut  Mayer 
dans  l'art  d'écrire;  il  y  joignit  de  lui- 
même  la  lecture  de  quelques  bons  livres 
didactiques  et  des  partitions  de  plusieurs 
grands  maîtres. 

Après  avoir  écrit  quelques  messes  et  des 
vêpres,    il    composa    ew    1791    l'oratorio 
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Jacob  a  Labnno  Jiigiens,  pour  le  conser- 
vatoire ries  Mendicantl ,  à  Venise;  cet 
ouvrage  fut  exécuté  en  présence  du  roi  de 
Naplcs,  du  {jrand-duc  de  Toscane,  et  de 
l'arcliiduc,  vice-roi  de  Milan.  Trois  autres 
oratorios  {David,  Tohiœ  inalrimoniiiin, 
et  Sisara)  furent  ensuite  deriiand('s  à 
Mayer  pour  Venise,  et  il  écrivit  pour  Forli 
la  Passion  et  Jephlé.  Le  brillant  succès 
de  toutes  ces  productions  avait  justifié  la 
protection  accordée  au  compositeur  par  le 
chanoine  Pesenti  :  ce  noble  ami  des  arts 
rappela  près  de  lui  son  protégé  ,  dans  le 
but  de  passer  avec  lui  ses  dernières  an- 
nées; mais  à  peine  quelcjues  dispositions 
avaient-elles  été  prises  pour  la  réalisation 
de  ce  projet,  que  le  comte  mourut,  et  que 
Mayer  resta  livré  à  ses  seules  ressources. 
Cet  événement  le  jeta  dans  la  carrière  de 
la  composition  dramatique,  où  il  ne  fût 
peut-être  jamais  entré  si  son  protecteur 
eût  vécu.  Il  fut  déterminé  à  écrire  pour 
le  théâtre  par  les  conseils  de  Piccinni,  qui 
se  trouvait  alors  à  Venise.  Son  premier 
opéra  fut  Saffo ,  o  sia  l  ritti  d' A  polio 
Leitcadio  :  on  le  iepré?enta  an  théâtre  de 
LaFenice,  à  Venise,  en  1794.  Depuis 
cette  époque  jusqu'en  1814,  c'est-à-dire 
pendant  Fespace  de  vingt  années,  le  nom- 
bre des  opéras  et  des  cantates  théâtrales 
composées  par  Mayer  s'est  élevé  à  soixanle- 
dix-sept  :  la  plupart  ont  été  favorablement 
accueillis  par  les  amateurs  des  villes  prin- 
cipales de  l'Italie,  et  pendant  cette  pé- 
riode, le  nom  de  ce  compositeur  a  joui 
d'ime  célébrité  sujKMieuretà  celle  des  meil- 
leurs artistes  italiens.  Quoiqu'il  ne  fût  pas 
précisément  doué  de  facultés  créatrices, 
il  y  eut  assez  de  mérite  dans  ses  ouvrages 
pour  qu'on  les  considérât  comme  le  type 
du  style  dramatique  de  son  temps.  L'au- 
rore de  la  carrière  de  Rossini  marqua  la 
fin  de  celle  de  Mayer.  Celui-ci  n'avait  été 
qu'un  homme  de  transition  ;  son  jeune 
rival  était  destiné  à  faire  une  transforma- 
tion de  l'art.  L'activité  jiroductrice  de 
Mayer  avait  été  prodigieuse  dans  les  pre- 
mières années;  plus  tard,  elle  se  ralentit. 


En  1801,  on  lui  donna  le  titre  de  membre 
honoraire  du  collège  philharmonique  de 
Venise;  dans  l'année  suivante,  la  place  de 
maître  de  chapelle  de  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Majeure  à  Cergame  lui  fut  confiée, 
et  depuis  lors  il  n'a  cessé  d'en  remplir  les 
fonctions.  Diverses  autres  positions  Itii 
ont  été  olFertes  postérieurement  à  Lon- 
dres,  à  Lisbonne  et  à  Dresde;  mais  son 
attachement  à  la  ville  de  Bergame  et  son 
goût  pour  l'existence  paisible  qu'il  y  trou- 
vait lui  firent  refuser  les  avantages  qu'on 
lui  olïVait  ailleurs.  (7est  par  les  mêmes 
motifs  qu'il  n'accepta  pas  la  place  de  cen- 
seur du  conservatoire  royal  de  Milan  à 
laquelle  il  avait  été  appelé  par  un  décret 
du  vice-roi  d'Italie,  daté  du  29  avril  1807. 
Lorsqu'il  eut  cessé  d'écrire  pour  le  théâtre 
il  ne  s'éloigna  plus  de  Bergame  et  ne 
composa  plus  que  pour  l'église.  Parta- 
geant son  temps  entre  ses  élèves  et  la  lit- 
térature de  la  musique,  il  s'est  en  quelque 
sorte  isolé  depuis  vingt-cinq  ans  du  mou- 
vement artistique  qui  l'environnait,  et 
n'a  cherché  de  délassement  à  ses  travaux 
que  dans  le  plaisir  de  former  et  d'augmen- 
ter chaque  jour  une  collection  de  parti- 
tions de  grands  maîtres  et  de  livres  relatifs 
à  la  théorie  et  à  l'histoire  de  la  musique 
qu'il  a  rassemblée  pendant  près  de  qua- 
rante ans.  La  direction  de  l'Institut  mu- 
sical de  Bergame,  fondé  par  un  décret  da 
18  mars  1805,  et  réorganisé  par  celui  du 
6  juillet  1811,  lui  a  été  confiée  depuis  son 
origine.  II  y  enseigne  la  composition,  et  y  a 
formé  quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels 
on  compte  Donizetti.  Mayer  est  maintenant 
(1 859)  âgé  de  plus  de  soixante-seize  ans. 

La  liste  des  ouvrages  de  cet  artiste  se 
divise  de  la  manière  suivante  :  I.  Musique 
d'église.  1°  Dix-sept  messes  solennelles* 
avec  orchestre.  2°  Quatre  messes  de  re- 
quiem idem,  5°  Vingt-cinq  psaumes. 
4"  Jacob  a  Labano  Jugie/is ,  oratorio, 
Venise,  1791.  5"  Sisara,  idem,  ibid., 
1795.  6°  Tobiœ  matrimonium ,  idem, 
ibid.,  1794.  7°  La  Passioue ,  à  Forli, 
1794.  8"  Davide.  idem,  à  Venise,  1795. 
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9"  //  Sacrifizio  di  Jeftc,  idem,  à  Forli, 
1795.  10"  Tous  les  psaumes  à  4  et  5  voix 
et  orgne.  11°  Vêpres  complètes  avec  or- 
chestre. 12"  Six  Miserere.  15"  Trois 
Benediclus.  14"  iJn  Stahat.  IL  Musique 
THEATRALE.  15°  Fetiiio,  ossia  In  musica 
custode  délia  Jede  maritale  ,  cantate  à 
trois  voix,  à  Venise,  en  1791.  l*^"  Ero, 
cantate  à  voix  seule,  pour  la  cantatrice 
Bianca  Saclietti,  en  1794.  11'^  Saffo,  ossia 
I  ritti  frjpol/o  Leucadio,  opéra  séria,  à 
Venise,  1794.  18°  Ternira  ed  Aristo , 
cantate  pour  le  tliéâtre  de  la  Fenice.  à 
Venise,  1795.  19°  Lodoiska,  ojs'Ta  séria, 
ihid.,  1796.  20"  Un  pazzo  nefà  ceiito, 
opéra  bouffe,  au  théâtre  Saint-Sanjuel,  à 
Venise,  1191 .  21°  Teîemacco,  opéra  sé- 
ria, à  la  Fenice,  1797.  22°  //  Segreto, 
farce,  au  théâtre  de  S.-Mosè  ,  à  Venise, 
1797.  27^"  1/  Intrigo  dclle  Leitere,  ibid., 
1797.  24°  Le  Sventure  di  Leandro,  can- 
tate en  deux  parties  pour  le  comte  Car- 
cano,  de  Vienne.  25°  yji'i'iso  ai  maritati, 
opéra  bouffe,  au  théâtre  S. -Samuel  ,  à 
Venise,  1798.  26"  Lauso  e  Lidia.  opéra 
séria,  pour  le  théâtre  de  la  Fenice,  1798. 
27°  Adriaiw  in  Siria ,  idem,  pour  le 
théâtre  S.-Benedetto.  28°  C/ie  origiuali! 
farce,  pour  le  même  théâtre,  1798. 
29°  L'Jriior  ingegnoso,  à  Venise,  1799. 
30"  L'Ubhidienza  per  Asluzia  ,  farce, 
pour  le  théâtre  S.-F>enedetto, /^'.v/. ,  1799. 
51°  Jdelidde  di  Guesdino,  opéra  séria, 
pour  le  thi  âtre  de  la  Fenice,  ihid..  1799. 
52°  L'Ai'aro,  farce,  au  théâtre  S.-Bene- 
detto, 1799.55°  Sabinoe  Carlolta,  ibid., 
54°  L'Acadeinia  di  musica^  idem,  ibid., 

1799.  55°  Lodoiska ,  avec  une  musique 
nouvelle,  pour  le  tiiéàtrc  de  la  Scala ,  à 
Milan,  1800.  56°  OU  Scilti,  opéra  séria, 
pour  le  thi'âtre  de  la  Fenice,  à  Venise, 

1800.  57°  La  Locandiera,  opéra  bouffe, 
]>our  l'ouverture  du  théâtre  Berico ,  à 
Vicence,  1800.  58°  //  Carretto  del  ven- 
ditor  d'aceto,  farce  pour  le  théâtre  Saint- 
Anye,  à  Venise,  1800.  59"  L'Equivoco, 
opéra  bouffe,  pour  le  thé'âtre  délia  Scala, 
à  Milan,  1800.  40"  L' ImhrogHone  cd  d 

TO'^ÎF    VI. 


Casligamattij  farce  pour  le  théâire  San- 
Mosè,  à  V^enise ,  1800.  A\°  Gi/tevrn  di 
Scozia,  opéra  séria,  pour  l'ouverture  du 
théâtre  de  Trieste  ,  1801.  42°  Le  due 
Giornate,  opéra  semi  séria,  jiour  le  théâ- 
tre de  la  Scala,  à  Milan,  1801.  45°/ 
/  irluosi,  farce,  potir  le  théâtre  St. -Lac- 
ques, à  Venise,  1801.  44°  Arp^ciie,  opéra 
séria,  pour  le  théâtre  de  la  Fenice,  à 
Venise,  1801.  45°  /  Misteri  Eleusiui. 
opéra  séria  ,  au  tlx-âtre  de  la  Scala ,  à 
Milan,  1802.  46"  Ercole  iit  Lidia,  opéra 
séria,  à  Vienne,  en  1805.  47"  Le  Finte 
rivali ,  opéra  lioufle .  au  théâtre  de  la 
Scala,  à  .Milan,  1805.  i?,"  Jifonso  e 
Cora ,  ibid.,  1805.  49"  Jmor  non  ha 
jùtegno .  opéra  bouffe,  ibid.,  1804. 
50'^  Elisn ,  opéra  semi- séria,  au  tliéâtre 
St.-Benedetto,  à  Venise.  51°  L'Eroe  délie 
Indie ,  pour  l'ouverture  du  th('âtre  de 
Plaisance,  1804.  5'!''  E  rai  do  ed  Emma. 
opéra  séria,  à  la  Scala.  à  Milan,  1805. 
55"  Di  locaiida  in  locanda,  farce,  pour 
le    théâtre     de     San-Mosè,     à    Venise, 

1805.  54"  L'Amor  conjugale,  opéra 
semi-seria,  à  Padoue,  1805.  TiTt"  La  Roc- 
cia  di  Fnhenstein,  opéra  semi-seria.  au 
théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise ,  1805. 
56"  Gli   Americani,  opéra   séria,  ibid.. 

1806.  57°  Ifigenia  in  Aulide,  opéra  sé- 
ria, à  Parme,  1806.  58"  //  picciol  com- 
positore  di  musica,  farce,  au  tliéâtre  de 
St.-Mosè,  de  Venise,  1  806.  59°  Adelasia 
ed  Aleramo,  opéra  séria,  pour  le  théâtre 
de  la  Scala,  à  Milan,  1807.  60"  Le  due 
Giornate ,  avec  une  nouvelle  musique, 
pour  le  thi'âtre  de  la   Fenice,   à  Venise, 

1807.  61°  Ne  l'un  ni;  l'nltro  ,  opéra 
bouffe ,  po;ir  le  théâtre  de  la  Scala  ,  à 
Pililan,  1807,  et  dans  la  même  ville  ime 
cantate  pour  la  paix  de  Tilsitt.  62°  Belle 
ciarle  e  irisli  fatti,  opéra  bouffe,  pour 
le  théâtre  de  la  Fenice,  à  Venise,  1807. 
65°  /  Cher::sci,<^\)éTa  séria,  pour  le  théâ- 
tre Argentina,  à  ilome,  1808.  64°  // 
vero  originale,  opéra  bouffe,  au  théàtie 
Valle,  1808.  65°  //  Fdtorno  d'Ulisse. 
opéra  sena.  pour  le  théâtre  de  la  Fenice, 
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à  Vciiisr,  1809.  06"  //  Enoiil  ai  Crequi, 
oprra  séria,  au  tliéâlre  de  la  Scala ,  à 
Milan,  1810.  67°  Amore  non  soffre 
ojiposizione,  opéra  houfTe,  au  théâtre  ric 
St.-Mosè,  à  Venise,  1810.  68"  Cantate 
m  deux  parties,  jiour  le  mariag'e  de  l'em- 
pei'eur  Napoléon ,  exécutée  à  l'Institut 
musical  de  Berganie.  (j9"  Ifigeiiia  in  Aii- 
lidc.  opéra  séria,  avec  une  nouvelle  mu- 
sique, pour  Vouverture  du  tliéàtre  de 
Rrescia  ,  1811.  70"  //  Desertore  ossin 
Amore  filiale,  opéra  semi-seria,  an  théâ- 
tre S. -Mosè,  à  Venise,  1811.  71"  Medea, 
opéra  séria,  au  théâtre  de  la  Fenice,  à 
Venise,  1812.  72"  Tamerlnno,  idem,  au 
tliéàrrede  la  Scala, à  Milan,  1815.75°  Le 
due  Duchesse,  opéra  bouffe,  ibid.,  1814. 
74"  P\.osa  bianca  e  Ptosa  rossa,  opéra 
séria,  à  Rome,  1814.  75"  Atar,  opéra 
séria  ,  au  théâtre  de  la  Scala,  à  Milan, 
1815.  76"  Elena  e  Coslantino,  opéra  sé- 
ria ,  ibid.,  1816.  77"  Alcide  al  Rivia, 
cantate,  à  Bergame.  78°  Environ  dix  can- 
tates à  plusieurs  voix,  sans  orchestre,  pour 
l'usage  de  l'Institut  musical  de  cette  ville. 
Les  ouvertures  à  grand  orchestre  d'Ade- 
lasia,  de  VEqinvoco  et  de  Medée,  ont  été 
gravées  à  OlFenbach  et  à  Paris.  Mayer 
a  composé  aussi  plusieurs  morceaux  de 
musique  iuvtrumentale  pour  Técole  de 
musique  qui!  dirige. 

Comme  directeur  de  l'înslitut  musical 
de  Bergame,  il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à  l'enseignement,  entre 
autres  de  ceux  ci  :  La  Dotlrina  degli 
elementi  musicali^  en  manuscrit;  Bre\^'e 
inetodo  d' accompagnamenlo,  idem.  On 
cite  aussi  de  lui  un  Almanach  musical,  et 
«me  notice  sur  J.  Haydn  intitulée  :  Brevi 
jiotizic  istoriche  délia  vita  e  délie  opère 
di  Giusepjje  Bajdn,  Bergame,  1809, 
in-8°  de  14  pag.  Enfin  il  a  écrit  une  notice 
intitulée  :  Cenni  biographii  di  Antonio 
Capuzzi ,  primo  violonista  délia  c/iiesa 
di  S.-Maria  Maggiore  di  Bergamo.  Ce 
intirceau  se  trouve  dans  le  recueil  inti- 
tulé :  Poésie  in  morte  di  Ant.  Capuzzi , 
Bcrp.ame.  1818.  in-8". 


MAYER  (CHARLES),  pianiste  et  compo- 
siteur, est  né  en  1792  ù  (^lausthal,  dans 
le  Ilai'K.  Sim  premier  maître  de  musique 
l'ut  l'organiste  îlohrniann.  Soi»  père  le 
destinait  à  lélude  du  droit;  il  ne  le  laissa 
se  livrer  à  la  musique  qu^aux  heures  de 
récréation,  de  manière  à  ne  point  inter- 
7'ompre  ses  travaux.  Parvenu  à  l'âge  de  la 
eonseriptifin,  Pvîaver  l'ut  enrôlé  dans  un 
ré;;imerit,  mais  ne  fit  point  d'autre  service 
militaire  que  celui  de  secrétaire  de  son 
colonel.  Conduit  en  Russie  dans  l'expédi- 
tion française  de  1812,  il  y  fut  accueilli 
dans  la  maison  d'un  grand  seigneur  où  il 
resta  pendant  la  retraite.  Ensuite- il  s'éta- 
hlit  à  Moscou  et  y  devint  élève  de  Field. 
l'ar  les  leçons  de  ce  professeur  et  par  im 
travail  assidu  il  est  devenu  lui-même  un 
pianiste  distingu(''.  Je  l'ai  connu  à  Paris 
en  1818  et  lui  ai  trouvé  un  talent  très- 
remarquable.  Après  avoir  voyagé  en  Alle- 
magne ppndant  près  d'une  année,  il  est 
retourné  à  Moscou  où  il  jouit  de  beaucoup 
de  considération  comme  professeur,  et 
d'une  position  fort  heureuse.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1°  Rondeaux  pour 
])iano  seul,  n''^  1,  2,  5,  4,  Leipsiek,  Bonn 
et  Berlin.  2"  Nocturnes /r/e/7Z7  n"'  1,  2, 
5,  ibid.  5"  Exercices  idem,  Bonn,  Sim- 
rock.  4"  Grande  toccate  idem,  Leipsiek, 
Probst.  5"  Variations  sur  l'air  russe 
Schœne  Rlinka,  Ariisterdam,  Hanovre  et 
Paris.  6"  Variations  sur  God  save  the 
king,  Bonn,  Simrock.  7°  Grand  rondeau 
brillant  pour  piano  et  orchestre,  op.  28, 
Leipsiek,  Peiers.  8"  Grandes  variations 
idem  sur  un  thème  de  Cenerentola,  Pé- 
tersbourg,  Riehter.  9°  Exercices  pour 
])iano  seul,  op.  51,  Offenbach  ,  André. 
10°  Différens  thèmes  variés. 

MAYNARD  (jean),  musicien  anglais  et 
luthiste  habile,  vivait  à  Londres  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  un  recueil  intitulé  :  The  twehe 
■wonders  of  the  world,  set  and  compo~ 
sed  for  the  violl  da  gamba,  the  laie 
and  the  voyce ,  to  sing  the  verse,  ail 
ihree  joinllj  and  none  several,  etc.  (Les 
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douze  merveilles  du  monde,  composées 
pour  la  basse  de  viole,  le  luth  et  la 
voix,  etc.),  Londres,  1611,  in-folio. 

MAYR  (jean),  musicien  bavarois  qui 
vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  naquit 
à  Frisinge,  et  fut  curé  à  Jalirz ,  près  de 
Munich.  On  connaît  de  sa  composition  : 
Cantiones  sacrœ  triimi  vocnm  elabà- 
ratœ,  Munich,  1596,  in-4". 

MAYR  (RDPERT-iGNACE),en  dernier  lieu 
maître  de  chapelle  de  Tévêque  de  Frisinge, 
naquit  vers  le  milieu  du  dis-septième 
siècle  à  Schardingen,  en  Bavière.  Après 
avoir  été  successivement  musicien  de  cour 
à  Aichstœdt,  à  Ralisbonne,  et  violonisle 
de  la  cliapelie  électorale  de  Munich,  il 
entra  en  1706  au  service  de  l'évcque  de 
Frisinge,  et  mourut  en  1716  dans  cette 
position.  11  a  fait  imprimer  de  sa  compo- 
sition :  1°  Palestra  mitsica,  consistant  en 
1 5  sonates  à  2,  3  et  4  parties  et  un  Lamento 
à  5  parties,  Augsbourg,  I67i,  in-folio. 
2"  25  Offerlorîa  domiiiiccilui,  ou  motets 
à  4  et  5  voi.x  concertantes ,  2  violons  , 
3  trombones  ou  violes  et  basse  continue. 
3°  Sacri  concentus  psalmoriim,  anti- 
phonariim,  pinrian  cantionum,  ex  solo 
voce  et  divevsis  instrumentis  compositi, 
llatisbonne,  1681,  in-i"^.  4"  Psalmodia 
brevis  ad  vespevos  lotiits  amii,  à  4  vois, 
2  violons,  3  violes  ou  trombones  et  basse 
continue,  Augsbourg,  1706.  in-4". 

MAYSF^DER  (jostPK),  violoniste  dis- 
tingué et  compositeur  élégant,  est  né  a 
Vienne  le  26  octobie  1789.  Les  élémens 
de  la  musique  et  du  violon  lui  furent 
enseignés  par  un  maître  obscur  ;  mais  jdus 
tard  il  devint  élève  de  Scliuppanzigh  qui 
le  choisissait  toujours  pour  jouer  la  partie 
de  second  violon  dans  ses  matinées  ou 
soirées  de  quatuors.  Un  son  pur,  une  exé- 
cution brillante  dans  les  traits,  enfin  une 
certaine  élégance  de  style,  forment  le  ca- 
ractère de  son  talent  d'exécution  ,  qui 
laisse  seulement  désirer  un  peu  ])lus  de 
variété  d'archet  et  plus  d'énergie.  Ses 
compositions  ,  particulièrement  ses  ron- 
deaux brillans.  ses  airs  variés  pour  violon. 


et  ses  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle ,  ont  obtenu  des  succès  européens. 
Elles  se  font  moins  remarquer  par  le 
mérite  de  la  facture  que  par  un  heureux 
instinct  de  mélodie,  et  beaucoup  de  goût 
dans  les  détails.  M.  Mayseder  a  toujours 
vécu  à  Vienne  et  n'a  (ait  aucun  voyage 
artistique.  Successivement  nommé  vir- 
tuose de  la  chambre  impériale  ,  premier 
violon  solo  de  l'église  de  Sainl-Elienne  et 
du  théâtre  de  Kœrthenerlhor,  il  a  été 
charî^é  eu  dernier  lieu  de  la  direction  de 
l'orchestre  de  la  chapelle  de  la  cour,  où 
il  a  montré  un  talent  très-remarquable. 
Cet  artiste  a  publié  environ  soixante  œu- 
vres de  musique  instrumentale,  parmi 
lesquels  on  remarque  :  1"  Concertos  pour 
violon,  n"  1  {canvrc  22),  2  (œuvre  26), 
3  (œuvre  28),  Vienne,  Berlin  et  Paris. 
2°  Conceito  varié  idem,  op.  43,  Vienne, 
Diabelli.  5"  Grand  morceau  de  concert, 
op.  47,  ihid.  4"  Polonaises  pour  violon 
principal,  avec  acco;iipagnement  d'orches- 
tre ou  de  quatuor,  n"^  1  à  6,  Vienne, 
Artaria,  Diabelli  et  Haslinger.  5*'  Ron- 
deaux brillans  pour  violon  principal  et 
orchestre  ou  quatuor,  op.  21,  27,  29  et 
36,  ibid.  Q"  Airs  et  thèmes  originaux  va- 
riés pour  violon  principal  avec  orchestre 
ou  quatuor,  op.  18,  25,  33,  40  et  45, 
ibid.  1"  Thèmes  varic's,  avec  accompagne- 
ment de  second  violon,  alto  et  violoncelle, 
op.  1,  4,  15,  ibid.  8°  Quintettes  pour 
2  violons,  2  altos,  violoncelle  et  contre- 
basse ad  libitum.  n"=  1  et  2,  op.  50  et  5î , 
ibid.  9°  Quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
basse,  op.  5,  6,  7,  8,  9,  25,  ibid, 
10"  Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, op.  34 et  41,  ibid.  11°  Sonates  pour 
piano  et  violon,  op.  16  et  42,  ibid.  l'eau- 
coup  de  morceaux  de  moindre  importance. 
MAZAS  (jacques-fereol),  né  à  Beziers 
le  23  septembre  1782,  fut  admis  le  16  Ho- 
réal  an  x  (ÎS02)  au  Conservatoire  de  mu- 
sique de  Paris ,  où  il  devint  élève  de 
M.  Baillot  pour  le  violon.  Le  pretnier  piix 
lui  fut  décerné  en  1805  au  concours  pu- 
blic, et  bientôt  il  se  Ht  remarquer  par  !a 
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injinirrc  larjje   cl,  suave  on   rruniio   lemps 
dont  i]  (■X('-(Mila,  aux  concerts  de  TlJdi'îon, 
quelques  concerlos   de  Violti,   et  par  son 
jeu  élé;;ant  et  gracieux  dans   le  concerto 
(en  re)   que   M.    Auher   avait    écrit   pour 
lui,    et    qu'il  joua    dans  les    concerts   du 
Conservatoire,  eu  1S08.  D'abord   attaclii'- 
à  l"orehestr(ï  de  l'Opéra  italien  ,  il  quitta 
cette  position  en    1811    pour  voyager  eu 
Espag^ne.  De  retour  à  Paris  vers  la  lin  de 
1815,   il   visita  l'Angleterre  l'année  sui- 
vante, revint  à  Paris  par  la  Hollande  et 
la  Belgique,    et   partout  se  lit   entendre 
avec  succès.  En  1822,  il  s'éloigna  de  nou- 
veau pour  voyager  en  Italie,   puis  en  Al- 
lemagne et  enfin  en  llussie.  11   ne  paraît 
pas    que    cette   longue    excursion    ait   été 
avantageuse   à  sa  fortune,    car  plusieurs 
années   après    on  le  retrouve  en    Pologne 
dans  une  situation  fâcheuse.  Des  liaisons 
}nlimes  avec  une  femme  peu  digne  d'un 
altiste  si  distingué  vinrent  encore  aggra- 
ver sa  position.  Vers   la  fin  de  1826,   il 
('•lait  à  Lemlierg,  sur  les  frontières  de  la 
Pologne ,    malade  et    presque    dénué   de 
toutes  ressources.  Des  jours  plus  heureux 
vinrent  enfin  pour  lui.  En  1827,  il  repa- 
rut  en    Allemagne  et  obtint    de  brillans 
succès    dans   les    concerts   qu'il    donna  à 
Berlin  et   dans    quelques  autres  grandes 
villes  de  l'Allemagne.  De  retour  à  Paris  en 
J  829,  il  s'y  fit  entendre  dans  les  concerts 
du    Conservatoire;    mais  il  n'y   retrouva 
plus  les  vifs  applaudissemens  qui  l'accueil- 
laient autrefois.    Ses    meilleurs  amis   ne 
purent  se  dissimuler  que  son  talent  avait 
perdu  quelque  chose  des  qualités  qui  en 
faisaient  autrefois    le   charme.   En   1851 
l'administration  du  théâtre  du  Palais-Royal 
rengagea  comme  premier  violon  ;  mais  il 
ne  garda  pas  longtemps  cette  position,  à 
laquelle  il   prétVra    celle  de  professeur  et 
fie  directeiu'  des  concerts  à  Orléans.  Après 
plusieurs  années  de  séjour  en  cette  ville, 
il  a  accepte  la  place  de  directeur  de  l'école 
communale  de    musiijue   à   Cambrai ,  en 
1857. 

i\l.  Mazas  a  beaucoup  écrit  pour  le  vio- 


lon et  pour  l'alto  :  ses  compositions  ont 
été  bien  accueillies  par  le  publie.  Ses 
])rincipaux  ouvrages  sont  :  1°  1^'^ concerto 
pour  violon  et  orchestre,  Paris,  Nader- 
mann.  2"  1'^''  air  varié  pour  violon  et 
quatuor,  op.  2,  Paris,  Erey.  5"  l''"  fan- 
taisie pour  violon  et  orchestre,  op.  5, 
ibicl,  4°  Barcarolle  française,  idem,  op.  6, 
Paris,  Pacini.  5"  Fantaisie  espagnole, 
idem,  op.  19,  ibid.  6"  Eantaisie  sur  la 
i"  corde,  op.  20.  ibid.  1°  Le  Retour  du 
Printemps ,  idem,  op.  27,  Paris,  Pleyel. 
8"  La  BabUlarde,  scène-caprice,  avec 
quatuor,  op.  57,  Mayence,Scholt.  9"Trois 
qualuors  pour  deux  violons,  alto-et  basse, 
op.  7,  Paris,  P;icirii.  10°  Trois  trios  pour 
2  violons  et  alto.  op.  4,  Paris,  Ercy. 
11"  Duos  pour  piano  et  violon,  sous  le 
litre  de  Récréations,  op.  8,  9,  10,  52, 
Paris,  Pacini  ;  Leipsick,  Peters.  12°  Trois 
duos  concertans  pour  2  violons,  op.  54, 
Bonn,  Simrock.  15"  Collection  de  duos 
faciles  pour  2  violons,  op.  58,  Mayence, 
Schott.  14"  Idem,  op.  59,  ibid.  15"  La 
Consolation,  élégie  pour  l'alto,  avec  ace. 
d'orchestre,  op.  29,  Paris,  Pleyel.  16"  Me- 
thode  de  violon,  suivie  dhin  traité  des 
sons  harmoniques  en  simple  et  double 
corde,  Paris,  Frey  ;  Bonn,  Simrock. 
17"  Méthode  pour  l'alto,  ibid.  Ces  ouvra- 
ges ont  été  traduits  en  allemand.  18"  Ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  M.  Mazas  a  composé  quelques  pièces 
charmantes  en  ce  genre.  Il  a  écrit  la  mu- 
sique d'un  grand  opéra  et  d'un  opéra- 
comique  qui  ont  été  reçus  à  l'Académie 
royale  de  musique  et  au  théâtre  Fevdeau, 
mais  qui  n'ont  point  été  représentés. 

MAZZA  (ange),  abbé,  professeur  de 
grec,  né  à  Parme  en  1741,  est  mort  dans 
cette  ville  en  1819.  Il  est  auteur  de  trois 
odes  qu'il  a  publiées  sous  c*e  titre  :  Gli 
effétti  délia  musicaj  solennizandosi  il 
^ioivio  di  Santa  Cecilia  da'  signori Jllar- 
inonici,  Parme,  1776,  in-8".  Ces  petits 
poèmes  relatifs  à  la  musique  ont  été  ré- 
imprimés avec  le  titre  suivant  :  Sonnetti 
.suU'ariuonia.  Parme.  1801.  in-4". 
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3ÎAZZAFKRRATA  (jean  -  baptiste)  , 
compositeur  et  maître  de  chapelle  de 
V^cadémie  de  la  Mort,  à  Ferrarc,  sVst 
t'ait  connaître  dans  la  seconde  moilié  du 
dix-septièrne  siècle  par  plusieurs  compo- 
sitions vocales  et  instruiiientales,  dont  les 
plus  connues  sont  :  1°  //  primo  libro  de' 
Mddrii^ali  a  due  e  Ire  voci^  amurosi  e 
niorali,  Bologne,  1683,  in-4°.  CVst  une 
réimpressioi!.  2"  Cantate  da  caméra  a 
voce  sola ,  Bologne,  1677,  in-4°.  La 
deuxième  édition  est  datte  de  Bologne, 
1683,  in-4°,  5^  Sonate  a  due  violini, 
con  un  basselto  dl  viola  se  piace,  opéra 
quinia,  Utrecht,  1682,  in-l'ol.  4'^  Salnii 
concertcUi  «  3  e  4  voci ,  con  violini . 
op.  6,  Venise,  1684,  in-d".  5°  Cantate 
morali  e  spiriluali  a  due  e  trc  voci, 
op.  7,  Bologne,  1690,  in-4". 

MAZZÂi\ÏI  (FERDINAND),  compositcur, 
violoniste  et  clianteur  distingué,  né  à 
îlome,  viviiit  en  cette  ville  en  1770  loi.^- 
yue  Burney  la  visita.  Il  possédait  une 
bibliotlièque  considéraLle  de  livres  impri- 
més et  de  nianuserits  où  se  trouvaient  la 
plupart  des  compositions  de  Palestrina. 
îl  montra  à  Burney  un  traité  de  musique 
qui  était  à  peu  près  achevé.  Parmi  ses 
compositions,  ou  remarquait  des  opéras, 
motets,  quintettes,  quatuors  et  Irios  pour 
le  violon.  M.  l'abbé  Santini ,  de  Rome, 
possède  sous  son  nom  des  canzoneltes  avec 
accompagnement  de  piano. 

MAZZIKGHI  (JOSEPH),  pianiste  et  c.O'.n- 
positeur,  est  né  à  Londres,  de  parens  ita- 
liens, en  1768.  Son  père,  organiste  de  lu 
chapelle  portugaise,  lui  enseigna  ies  élé- 
mens  de  la  musique  et  du  piano  :  le  jeune 
Mazzingbi  reçut  ensuite  des  leçons  de 
composition  de  Jean-Clirétieu  Bach,  puis 
de  Bortulini,  de  Sacclnui  et  d'Anfosoi.  A 
dix  ans,  il  était  déjà  assez  tivaiicé  pour 
remplacer  son  père  comme  organiste  à  la 
chapelle  portugaise  ;  à  dix-neuf  il  éiait 
accompagnateur  et  directeur  de  musique 
à  l'Opéra  italien.  On  rap|)orte  que  lorsque 
le  théâtre  an  roi  fut  brûlé,  en  1789,  on 
venait    d;.'  jouer    l'opéra   de    î'aisieild    i.a 


Locanda ,  qui  avait  obtenu  iia  succès 
d'enthousiasme,  et  tous  les  amateurs  re- 
grettaient qu'on  ne  put  plus  représenter 
cet  ouvrage  avant  d'avoir  fait  venir  de 
K.'iples  une  antre  partition;  mais  r.Iazzin- 
ghi,  sans  autre  secours  que  sa  mémoire  et 
les  rôles  des  acteurs,  écrivit  toute  l'instru- 
mentation en  quelques  jours.  C'est  vers 
le  même  temps  qu'il  composa  lui-même 
l'Opéra  italien  //  Tesoro ,  qui  fut  bien 
accueilli  du  public.  En  1791  il  commença 
à  écrire  pour  le  théâtre  anglais  des  Ojiéras, 
ballets  et  mélodrames.  Le  nombre  de  ses 
ouvrages  en  ce  genre  est  considérable  :  on 
a  retenu  particulièrement  les  litres  di; 
ceux-ci  :  \^  A  Day  In  Turkej  (Unejournée 
en  Turquie),  opéra-comique,  au  tliéàtr(; 
de  Covent-Garden.  2°  The  Magician  (Le 
magicien),  idem.  5"  Le  Siège  de  Baii^tt- 
lore,  mélodiame,  idem,  i"  Paul  et  Vir- 
ginie, ballet,  au  théâtre  de  Ilay-'Vïarkv't. 
5°  Les  trois  Sultanes,  idem,  ibid.  6"  Sa- 
pho ,  idem,  ibid.  1"  La  belle  Arsène, 
opéra-comique,  au  même  théâtre.  8''  Le 
Bouquet,  divertissement,  idem.  9°  Elisa, 
ballet  pastoral.  10"  Paimah-Droog,  gjand 
op('ra,  en  société  avec  Reeve,  au  théâtre 
de  Covent-Garden.  '\\°  The  Turnpike- 
f^ate  (La  barrière),  opéra  comiqiie  ,  avec 
Reeve,  au  même  théâtre.  12"  Eli/id  Girl 
(La  lîUe  aveugle),  idem.  13"  f'F/Je  oftwo 
Husbands  (La  femme  à  deux  maris),  mé- 
lodrame. 14°  L'Exilé,  opéi a-comique. 
15"  Free  Knights  (Les  chevaliers  errans). 
On  a  gravé  en  partition  j)our  le  ])iano 
Patd  et  Virginie,  les  Trois  Sultanes,  la 
Belle  Arsi;ne  et  Sapho.  ?yJazzinohi  a  été 
longtemps  pi'ofesseur  de  piano  à  l^ondres 
et  a  acquis  des  ricliesses  assez  considéra- 
bles dans  l'exercice  de  cette  profession.  On 
u  imprimé  de  sa  composition  soixante- 
sept  sonates  de  piano,  divisées  en  viu"!- 
deux  œuvres  publiés  chez  Ciemenli,  Dal- 
maine,  Broderip,  etc.;  5  quatuors  pour 
piano,  flûte,  violon,  et  alto,  op.  3,  ibid.; 
une  méthode  de  piaim  pour  les  commen- 
ça us  intitulée  .  Tj  ro-Musicus,  being  a 
tviiiplclc  iitirodui  lion  te  tliv  jn<inn-lorlc. 
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J.oihIios,  démenti  ;  une  symplsonie  con- 
(•ertanle  pour  2  violons,  flûte,  alto  et 
hiisse,  op.  41  ;  des  pièces  cFharmonie  pour 
i  clarinettes,  2  petites  flûtes,  2  bassons, 

2  cors,  trompette,  serpent  et  trombone, 
op.  53  ;  et  beaucoup  de  petites  pièces  pour 
(linV-reris  instrumens. 

MAZZOCCîlI  (DOMINIQUE),  composi- 
teur de  l'école  romaine  et  docteur  en  droit 
civil  et  canon,  naquit  à  Civita  Castel- 
laiia,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à 
Home,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Jean- 
Baptiste  Doni ,  qui  lui  a  dédié  son  livre 
intitulé  JÎnnotazicni  sojirn  il  compendlo 
de'  geiieri,  e  r/e'  niodi  délia  masica.  Pi- 
toni,  dans  ses  notices  manuscrites  sur  les 
compositeurs  ,  attribue  à  Mazzocclii  la 
musique  d'un  drame  intitulé  Le  catene 
d'Adone.  Il  a  écrit  aussi  les  oratorios  // 
marlirio  de' SS .  Ahhundio ed  Ahhondan- 
zio,  Rome,  1651 ,  et  Maziaiio  e  Giovanni, 
ibid.  Parmi  ses  compositions  imprimées, 
on  connaît   :  1^  Blnsiche  morali  «1,2, 

3  voci,  Rome,  Zanetti,  1625.  2»  Motetti 
a  2,  3,  4,  5,  8,  9  voci,  ibid.,  1628. 
3"  Itindrigali  a  4,  5  voci  concerîati  con 
instrumenti,  ibid.,  1640.  4°  Rîadrigali 
a  5  voci  in  partilura,  ibid.,  1658.  C'est 
dans  la  préface  de  cet  ouvrage  qu'on 
trouve  l'explication  des  signes  d'augmen- 
tation et  de  diminution  de  l'intensité  des 
<^  ^  ^<^  ^'^  qui,  depuis  lors  sont 
restés  en  usage,  et  que  Mazzocchi  employa 
le  premier.  5°  Tutti  li  versi  latini  dcl 
Som.  Pont.  Urbano  FUI,  posti  in  mu- 
sica  a  2,  5,  4,  8  voci,  Rome,  Zanetti, 
1658. 

MAZZOCHI  (VIRGILE),  frère  puîné  du 
précédent,  naquit  à  Civita-Castellana,  vers 
la  fin  du  seizième  siècle.  Après  avoir  été 
maître  de  cliapelle  de  Saint-Jean-de-La- 
toran,  depuis  le  jiiois  de  juin  1628  jusqu'à 
la  fin  de  septembre  1629,  il  passa  à 
Saint-Pierre  du  Vatican,  en  la  même  qua- 
lité. 11  mourut  au  mois  d'octobre  1646, 
dans  un  vovage  qui!  avait  fait  à  Civita- 
r.aslcUana.  Piloui   dit.,    dans    ses    notices 


manuscrites  sur  les  compositeurs  ,  que 
Virgile  Mazzocclii  introduisit  dans  la  mu- 
sique d'église  un  style  plus  agréable  et 
plus  brillant.  Il  établit  aussi  à  Rome  une 
école  de  cbant  et  de  composition  où  se 
formèrent  d'excellens  artistes.  Enfin  c'est 
à  Mazzocchi  qu'on  attribue  les  premières 
améliorations  considérables  qui  furent  in- 
troduites dans  le  rbytlime  régulier  de  la 
musique.  On  n'a  imprimé  qu'un  petit 
nombre  de  ses  ouvrages  :  les  plus  connus 
sont  deux  livres  de  motets  à  4  et  à  8  voix, 
publiés  à  Rome,  chez  Grignani,  1640. 
Après  sa  mort,  son  élève  publia  sous  ce 
titre  :  Firgilii  Mazzocchi  in  Fat.  basil. 
mtisicœ  prœfecti  psalnii  vespertini  binis 
clioris  concinendi ,  Romae ,  Grignani, 
1648.  Mazzocchi  a  laissé  aussi  en  manu- 
scrit dans  les  ai'chives  de  la  cb;ipelle  du 
Vaticau  des  messes,  psaumes,  offertoires 
et  antiennes,  mais  en  petit  nombre. 

MAZZOLENI  (JACQUES),  compositeur 
de  l'école  romaine,  vivait  à  Rome  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  et  y  a  fait  re- 
présenter avec  succès,  en  1694,  l'opéra 
intitulé  La  Costanza  in  amor  vince 
r  inganno. 

MAZZONI  ( JACQUES),  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Pise,  naquit 
à  Césène  vers  1520,  et  mourut  à  Ferrare 
en  1605.  On  a  de  lui  un  traité  philoso- 
phique intitulé  :  De  triplici  honùnis 
vita  :  activa,  contemplativa,etreligiosa. 
Césène,  1576,  in-4°.  Il  y  a  plusieurs  autres 
éditions  de  ce  livre,  où  Mazzoni  traite  de 
la  musique  depuis  la  question  2684  jus- 
qu'à la  2777''. 

MAZZONI  (Antoine),  second  maître  de 
chapelle  de  l'église  Saint-Pétrone  de  Bo- 
logne,  naquit  en  cette  ville  vers  1725. 
Elève  de  Predieri,  il  étudia  sous  ce  maître 
le  contrepoint  et  le  style  dramatique.  En 
1756,  il  écrivit  pour  le  théâtre  de  Parme 
l'opéra  bouffe  intitulé  /  Fiaggialori  ri- 
dicoli,  A  Naplcs  il  donna  Jj' Achille  in 
Sciro,  puis  il  se  rendit  en  Espagne.  Après 
plusieurs  années  de  séjour  à  Madrid,  il 
fut    appelé  à   Pétersbourg.  A    son  retour 
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(hiiis  su  jjatriu  il  visita  la  Suéde  et  le  IJa- 
iieinarck.  En  1770,  il  se  trouvait  à  Bolo- 
jjiie,  où  il  fit  entendre  na  Magnificat  à 
8  voix  réelles.  Dans  la  Libliotliéque  royale 
de  Copenhague  on  trouve  une  messe  à 
liuit  voix  réelles  de  sa  composition,  et 
un  LiLudale  pueri  à  voix  seule  avec 
orcliestre. 

MAZZUCf'ELLt  (jean-marie,  comte 
DE),  né  à  Krescia  le  28  octobre  1707,  lut 
un  des  plus  savans  écrivains  de  son  temps 
en  Italie.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Eologne,  il  se  livra  à  d'immenses  recher- 
ches sur  la  biographie  des  savans  et  des 
littérateurs  italiens.  Ses  Scriltori cVIlalia, 
lioè  Tiotizie  slorlche  e  crilicfie  inlorno 
aile  vite  ed  agli  scritti  dei  Lelterati 
italia/ii  (Eifscia,  1753-1763,  6  vol.  in- 
fol.)  sont  l'ouvrage  le  plus  complet  et  le 
plus  savant  de  tous  ceux  du  même  genre. 
11  n'est  point  achevé  j  il  était  même  impos- 
sible qu'il  le  lût  par  un  seul  homme,  ks 
forces  liumaines  étant  insuffisantes  pour 
un  travail  conçu  sur  un  plan  si  vaste.  On 
y  trouve  d'excellentes  notices  sur  quelques 
écrivains  qui  ont  traité  de  la  musique, 
jiaiticulièrement  sur  Guido,  au  mot  ^re- 
tino. 

ME  AD  (richard),  médecin  célèbre,  né 
en  1673,  à  Stepney,  près  de  Londres,  lit 
ses  études  à  Utrecht,  où  son  père  s'éîait 
retiré  pour  des  causes  politiques,  et  obtint 
le  titre  de  docteur  à  l'univeisité  de  Pa- 
doue.  11  mourut  à  Londres  le  16  h'vrier 
1754.  Au  nombre  de  ses  écrits,  ou  trouve 
une  dissertation  intitulée  :  De  Tarenlulis 
deque  oppositn  iis  Mmica.  Londini , 
1702,  in-8". 

MECUELIN  (J.-H.),  étudiant  à  l'uni- 
versité d'Abo  ,  vers  le  milieu  du  <lix-hui- 
tième  siècle,  a  fait  imprimer  une  thèse  : 
De  Usii  miisices  morali ,  Âbo  ,  1765, 
in-4°. 

MECHl  (jean-baptiste;  ,  organiste  à 
l'église  Saiiitrétrune ,  do  Bologne,  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  a 
publié  de  sa  composition  :  Motetti  a  5  , 
6,  7  c  8  7<oci.  Venise,  161 1,  in-'i". 


MECK  (josei'h)  ,  violoniste  de  la  cha- 
j)elle  de  l'arclievèque  de  Mayencc  ,  vers 
1750,  a  fait  imprimer:  XIII  Concerti 
pef  il  violino  «  5  e  6  stroineiiti,  Am- 
sterdam ,  Roger.  îl  a  laissé  aussi  en  ma 
nuscrit  quelques  concertos  et  des  sonates 
de  violon. 

MECKENHEUSER  (jacqdes-george), 
organiste  de  la  cour  et  de  l'église  de  Saint- 
\V  ipert ,  à  (^uedlinbourg  ,  né  à  Goslar, 
vers  1660,  était  en  1688  organiste  au 
couvent  de  Hammerslehen,où  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  mathématiques,  particulière- 
ment au  calcul  des  proportions  des  inter- 
valles et  du  tempérament.  JiOngtemps 
après  il  a  publié  sur  cet  objet  un  livre 
intitulé  :  Die  sogenannte  allerneuesle 
mtisikalische  Temperalur,  odcr  die  voti 
den  Heri'ii  Kapell/neiAierfi  Bïimlerii  niul 
Mitltheson  commiinicirle  12  rational 
gleiche  Toni  niiiioies  oder  semilonin 
(Le  tempérament  musical  le  jdus  nou- 
veau ,  etc.)  (sans  nom  de  lieu),  1727, 
in-4"  de  8  feuilles.  Cet  écrit  renferme  un»; 
critique  sévère  des  principes  de  Mattlieson 
concernant  les  jiroportions  des  12  demi- 
tons  de  l'échelle. 

MÉDARD  (...),  luthier  lorrain  ,  vécut 
à  Nancy  dans  les  premières  années  du 
17''  siècle.  Contemporain  des  Amali  fils, 
il  prit  leurs  instrumens  pour  modèles.  Ses 
violons,  conune  ceux  des  Aniatl ,  sont 
d'un  petit  patron,  et  n'ont  qu'un  son  peu 
intense  j  mais  ils  sont  moelleux  et  argen- 
tins. On  lesasouvent  confondus  avec  ceux 
des  Amati. 

MEDECK  (madame),  née  dans  la  Li- 
tJiuanie,  en  17'J1,  fut  conduite  fort  jeune 
à  J^aris,  où  elle  fit  ses  études  musicales  au 
(Conservatoire.  Elève  de  M.  Adam  ,  elle 
acquit  par  ses  leçons  un  talent  distingué 
pour  le  piano,  et  commença  à  se  faire  con- 
naître vers  1814.  Deux  ans  après,  elle 
épousa  Medeck,  violoncelliste  allemand,  et 
voyagea  avec  son  mari  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne.  Après  avoir  vécu 
(jiielque  temps  à  Valence,  elle  s'est  fixée  à 
5iadrid  ,  où  son  mari  était  cugfg'-é  pour  la 
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cliapcUe  lia  roi.  A  la  suite  dei  i';vcm:mciis 
«le  Î825,  la  cliapelle  ayant  été  supprimée, 
Mcdeck  et  sa  f'cMiiiie  ont  continué  de  rési- 
der dans  la  capitale  de  l'Espagne  où  le 
talent  de  celle-ci,  et  son  niérjte  comme 
professeur ,  l'ont  mise  cù  vogue.  Sa  mai- 
son est  le  rendez- vous  de  tous  les  amateurs 
de  cette  ville  ,  et  Ton  y  entend  chaque 
semaine  de  bonne  musique.  M"""  Medeck 
a  écrit  quelques  morceaux  pour  le  piano, 
qui  sont  encore  en  manuscrit. 

MEDEîRA  (edouarij)  ,  savant  Portu- 
gais, a  lait  imprimer  un  recueil  de  disseï  - 
tations  sous  le  titre  :  Novœ  philosophiœ 
et  Medecuiœ ,  Lisbonne,  1650,  in-S". 
On  y  trouve  deus  morceaux  dont  l'un  a 
pour  titre  :  Inaudita  plnlusophiœ  de 
f'iribiis  muslcœ,  et  l'autre  ;  De  Taran- 
tida . 

PïIEDEîl  (jEAN-vALEKTiN),  maître  de 
cliapelle  à  IJantzick,  naquit  dans  la  Fran- 
conie,  en  1650.  Jusqu'à  Fàg-e  de  quarante 
ans,  il  fut  attaché  au  service  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne,  en  qualité  de  musi- 
cien. En  1788,  il  se  rendit  à  Dantzick,  et 
y  fut  employé  en  qualité  de  maître  de 
chapelle;  douze  ans  après  il  se  rendit  à 
Riga,  où  il  paraît  avoir  terminé  ses  jours. 
Quoiqu'il  eût  beaucoup  écrit,  on  n'a  pu- 
blié de  sa  cons position  qu'un  recueil  de 
pièces  instrumentales,  intitulé  :  Capricci 
a  due  violini  col  basso  per  Vorgano , 
Dantzick,  1698,  in-fol. 

MEDEil  (jean-gaeriel),  fils  d'un  iu- 
stiluteur  du  duché  de  Goiha,  vécut  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
et  paraît  avoir  voyagé  en  Hollande.  11  a 
piildié  :  1"  Six  symphonies  à  huit  parties, 
op.  1.  2"  Deux  idem,  ibid.  5°  Trois  sym- 
phonies à  12  parties,  op.  5,  Berlin,  1782. 
4°  Symphonie  à  grand  orchestre,  op.  4, 
Berlin,  Hummel.  5"  Six  marches  pour 
deux  clarinettes,  deux  cors  et  deux  bassons, 
ibid.  1°  L'Illusion  du  printemps,  sonate 
pour  clavecin  avec  violon  et  violoncelle, 
op.  6,  ibid.  ,  1797.  7"  Principes  de  mu- 
siuue  pour  le  chant  cwec  12  solfèges  et 
buise  continue ,  ibid.,  1800.  On  connaît 


sous  le  inéme  nom   un  AÏessandro  nell 
Indie,  opéra  sérieux. 

MEDEllITSCH  ou  MEDRîTSCH(jean), 
surnommé  GALLUS,  mais  dont  le  véri- 
table nom  bohémien  est  Megdrzicky,  était 
fils  d'un  bon  or»aniste,  et  naquit  à  Nim- 
bourg,  vers  1765.  Après  avoir  commencé 
ses  études  musicales  à  Prague,  il  alla  les 
terminer  à  Vienne.  Pianiste  habile  et  com- 
positeur élégant ,  il  eut  des  succès  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  suivant.  En  1794,  il 
fut  appelé  à  Ofen  ,  en  Hongrie  ,  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  directeur  de  mu- 
sique j  mais  il  ne  garda  pas  longtemps  cet 
emploi.  De  retour  à  Vienne  en  1796,  il 
s'y  fixa  définitivement ,  et  composa  pour 
l'église  et  pour  le  théâtre.  On  connaît  de 
lui  les  petits  ouvrages  suivans,  qui  ont  été 
représentés  a  Vienne  avec  succès  :  1°  Le 
Al  a  ri  n.  2"  Les  Recrues,  en  1794.  3°  La 
Dernière  Débauche  de  l'ivrogne.  4°  Les 
Ruines  de  Babylone.  Mederitsch  a  com- 
posé seulement  le  premier  acte  de  cet  ou- 
vrage ;  le  second  a  été  écrit  par  Winter. 
La  partition,  réduite  pour  le  piano,  a  été 
gravée  à  Vienne,  à  Offenbach,  à  Leipsick 
et  à  Brunswick.  Cette  pièce  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  au  théâtre  de 
Schikaneder,  le  23  octobre  1797.  5°  Mu- 
sique pour  la  tragédie  de  Macbeth. 
6"  Des  ouvertures  et  des  chœurs  pour 
quelqm  s  drames.  On  a  publié  de  la  com- 
position de  cet  artiste  :  1°  Deux  sonates 
pour  le  piano,  n"*  1  et  2,  Vienne,  1791. 
2°  Deux  quatuors  pour  piano,  violon,  alto 
et  basse  ,  ibid. ,  et  Offenbacli  ,  André. 
5°  24  variations  pour  piano  ,  Vienne  , 
1792.  4°  Trois  sonates  pour  piano  et  vio- 
lon, Vienne,  Artaria,  1797.  5°  6  varia- 
tions pour  piano  ,  ibid.  6°  6  idem  sur  un 
théine  des  Faunes  de  Babylone ,  ibid. 
7°  9  variations  sur  un  autre  tlième  du 
même  opéra,  ibid.  8"  5  sonates  dialoguées 
pour  piano  et  violon  ,  ibid.  On  trouve 
aussi  en  manuscrit  dans  le  catalogue  de 
Traeg  ,  (Vienne,  1799)  :  9"  6  concertos 
pour  le  piano  avec  orchestre.  10"6  sonates 
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faciles  pour  clavecin.  11"  5  trios  pour 
2  violons  et  violoncelle,  op.  12.  12°  5  ca- 
prices faciles  pour  le  piano.  15°  Stabat 
Mater  à  4  voix  et  orclseslrc.  14°  Messe 
solennelle  (en  re),  à  4  voix  et  orchestrCo 
15°  Autre  idem  (en  ut). 

MEERTS  (lameert-joseph),  professeur 
de  violon  au  Conservatoire  royal  de  musi- 
que de  Bruxelles,  est  né  dans  cette  ville, 
en  1802.  Destiné  au  commerce,  il  n'étudia 
d'abord  la  musique  que  comme  art  d'a- 
jfrément;  mais  plus  tard  des  revers  de 
fortune  obligèrent  ses  partns  à  lui  faire 
cliercher  des  ressources  dans  son  talent 
précoce.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  il  était 
répétiteur  des  rôles  et  premier  violon  au 
tliéàtre  d'Anvers.  Vers  celte  époque,  i! 
devint  élève  de  Fridzeri,  qui  lui  fit  faire 
des  progrès  par  l'étude  des  sonates  et  des 
concertos  des  anciens  maîtres  italiens. 
Plus  tard,  M.  Meerîs  fit  à  diverses  reprises 
des  séjours  plus  ou  moins  prolongés  à 
Paris,  et  y  reçut  des  leçons  de  Lafont,  de 
M.  li'abcneck,  et  des  conseils  de  M.  Bail- 
lot.  De  retour  à  Bruxelles,  il  s'y  est  livré 
à  l'enseignement.  Entré  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  celte  ville  en  1828,  il  en  a  été 
nommé  premier  violon  solo  en  1852,  et 
s'est  fait  entendre  avec  succès  dans  celte 
place  pendant  quatre  ans;  mais  en  1857, 
il  a  donné  sa  démission  de  son  emploi, 
afin  de  se  livrer  en  liberté  à  ses  travaux 
pour  l'enseignement  au  Conservatoire  où 
9  il  a  été  appelé  comme  professeur,  en  lSj6, 
et  à  la  composition.  Pendant  plusieurs 
années,  il  a  suivi  un  cours  de  contrepoint 
près  de  l'auteur  de  cette  notice.  Comme 
virtuose  ,  M.  Mecrts  mérite  une  place 
parmi  les  artistes  d'un  ordre  distingué  : 
personne  mieux  que  lui  ne  connaît  le 
mécanisme  de  son  instrument  ,  et  n'a 
un  sentiment  plus  juste  de  la  musique; 
personne  n'entre  mieux  dans  la  pensée 
des  grands  maîtres.  II  excelle  particu- 
lièrement dans  l'exécution  de  la  musique 
de  chambre,  et  dans  l'accompagneinent. 
iJn  lui  doit  un  très  bon  ouvrage  analy- 
ti(jue    des    difficultés    de    Fart     de    iouer 


du  violon  ,  sous  le  titre  suivant  :  Douze 
études  pour  violoji  avec  accompagnement 
d'un  second  violon.  Ouvrage  divisé  en 
2  suites,  5]*ayence  et  Anvers  ,  Scliott.  Ce 
travail  est  absolument  neuf  en  son  genre. 
L'auteur  y  explique  dans  un  avertissement 
les  principes  de  l'articulation  de  Tarchet 
dans  ses  divers  eflets,  puis  fait  l'applica- 
tion de  ces  principes  dans  des  études  spé- 
ciales destinées  à  chacun  des  efl'els  et  des 
accens  dont  il  s'agit ,  et  d'un  très-long 
développement,  afin  de  conduire  les  élèves 
à  une  grande  puissance  d'exécution.  Cet 
ouvrage  me  paraît  destiné  à  devenir  clas- 
sique dans  toute  l'Europe  pour  l'étude  du 
violon.  Comme  compositeur,  M.  Meeris 
n'a  publié  jusqu'à  ce  jour  que  les  études 
dont  il  vient  d'être  parlé  ;  mais  il  a  en 
manuscrit  :  1°  Messe  solennelle  à  quatre 
voix  et  orchestre.  2°  Deux  concertos  pour 
violon.  5°  Beaucoup  de  fantaisies,  airs 
variés  et  solos  pour  le  même  instrument, 
avec  orchcslre.  4°  Des  études  ])0ur  violon 
seul.  On  remarque  dans  la  plupart  de  ces 
productions  des  idées  élégantes  et  du  bril- 
lant dans  les  traits  :  il  est  regrettable  que 
la  modestie  de  5i.  Meerts  l'ait  empêché 
jusqu'ici  de  les  livrer  à  la  publicité. 

MEES  (riENRi),  né  à  Bruxelles  en  1757, 
fut  attaché  au  théâtre  de  cette  ville,  eu 
qualité  de  première  basse-taille.  L'n  exté- 
rieur agréable,  une  belle  voix,  la  connais- 
sance de  la  musique  et  de  l'art  du  chant, 
lui  firent  obtenir  de  brillans  succès  à  la 
scène.  En  1796  il  établit  un  opéra  fran- 
çais à  Hambourg;  mais  son  entreprise  ne 
réussit  pas,  et  il  lut  obligé  de  s'éloigner  de 
cette  ville  pour  se  rendre  à  Pétersbouro- 
où  il  fut  employé  au  théâtre  de  la  cour. 
En  1810  il  ^e  retira  à  Varsovie,  avec  uTie 
pension  de  l'empereur  de  Rus.^ie.  Il  est 
mort  dans  cette  ville  le  51  janvier  1820. 
L'estime  dont  il  jouissait  fit  assister  à  ses 
obsèques  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tingué parmi  les  habiîans  de  Varsovie. 

MEES  (josEPH-HENRi),  fils  du  précédent 
et  petit-fils  de  Wilzlhumb(z;o/e::ce  nom), 
est  né  à  Bruxelles  en  1779.  Ses  études  mu- 
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sicales  fiircnl  dirijjccs  par  son  aïeul,  Jia 
179G  il  siiivil  son  [lùre  à  Hambourg  ;  quoi- 
qu'il ne  lût  âgé  que  de  flix-sej)t  ans,  il 
dirigeait  déjà  l'orchestre  avec  la  partition. 
Deux  ans  après  il  fut  engagé  au  service  du 
duc  de  Brunswick  pour  remplir  les  mêmes 
i'onclions.  Depuis  lors  il  a  visité  l'Allema- 
;<;np,  la  Suède,  la  France  et  l'Angleterre. 
De  retour  à  Bruxelles  en  1816,11  y  a  établi 
une  école  de  musique  d'après  la  méthode 
du  Méloplaste,  sous  le  titre  A''Âcadémiey 
et  l'a  dirigée  jusqu'en  1850  ;  mais  les  évé- 
nemens  de  la  révolution  ayant  porté  alors 
atteinte  à  l'existence  de  cet  établissement, 
il  s'est  mis  de  nouveau  à  voyager ,  a  visité 
Paris,  l'Italie,  l'Angleterre,  et  en  dernier 
lieu  la  Russie,  où  l'on  dit  qu'il  s'est  lixé 
en  qualité  de  chef  d'orchestre.  On  a  de  cet 
artiste  :1°  Mélhode  raisonuée  pour  exer- 
cer la  voix  et  la  préparer  aux  plus 
grandes  difficultés  ,  Bruxelles,  1828  , 
in-4''  de  41  pages.  2"  Tableaux  synopti- 
ques du  Méloplaste,  ibid.,  1827,  in-4°. 
3°  Explication  de  la  basse  chiffrée,  ibid. , 
1827,  in-4°.  4°  Théorie  de  la  musique 
mise  en  canons,  à  fusage  des  écoles  de 
musique ,  et  disposée  pour  les  classes, 
ibid.,  1828,  4  parties  in-4'.  M.  Mees  a 
publié  une  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  musique  moderne,  par  M.  Castil- 
Blaze  (Bruxelles,  1828,  1  vol.  in-8"),  et 
y  a  ajouté  une  préface,  un  abrégé  histori- 
que de  la  musique  moderne,  et  une  Bio- 
graphie des  théoriciens  ,  compositeurs , 
chafiteurs  et  musiciens  célèbres  qui  ont 
illustré  Vécolejlamande,  et  qui  sont  nés 
dans  les  Pays-Bas.  Ces  additions  sont  de 
peu  de  valeur.  Enfin,  on  doit  à  M.  Mees 
une  nouvelle  édition  des  Mémoires  ou 
Essais  sur  la  musique,  par  Grélry,  avec 
des  notes.  Bruxelles,  1829,  3  vol.  in-18. 
MEGELIN  (henri)  ,  violoncelliste  à  la 
chapelle  de  l'électeur  de  Saxe  ,  vivait  à 
Dresde  postérieurement  à  1774.  Il  était 
alors  considéré  en  Allemagne  comme  un 
des  artistes  les  plus  habiles  sur  son  instru- 


ment, il  a  laissé  en  manusciil  plusieuis 
concertos  et  d'autres  morceaux  pour  le 
violoncelle. 

3!E(1ERLE  (abraham),  chanoine  de 
Saint-Marc  adnives  et  maître  de  chapelle 
de  l'église  cathédrale  de  Salzbourg,  vivait 
dans  cette  ville  vers  le  milieu  du  dix- 
huilicme  siècle.  Il  a  publié  de  sa  compo- 
sition un  recueil  d'offertoires,  sous  ce  titre  ; 
Ara  musica,  seu  offertoria  1-10  voc, 
tom.  1  ,  2,5,  cum  instruntentis ,  Salz- 
bourg,  1647. 

MÉGUIN  (A.-B.),  régleur  de  papier  et 
typographe  ù  Paris,  actuellement  vivant, 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour_  titre  : 
L'Art  de  la  réglure  des  registres  et  des 
papiers  de  musique  ;  méthode  simple  et 
facile  pour  apprendre  à  régler ,  conte- 
natit  la  fabrication  et  le  montage  des 
outils  Jixes  et  mobiles,  la  préparation 
des  encres ,  et  différens  modèles  de  ré- 
glure, Paris,  Audot,  1828,  im  vol.  in-18, 
avec  une  planche  et  des  modèles. 

MEHRSGHEIDT  (....);  on  a  sous  ce 
nom  ,  qui  est  probablement  celui  d'un 
musicien  allemand,  un  ouvrage  intitulé  : 
Table  raisonuée  des  principes  de  musi- 
que et  d'harmonie ,  contenant  ce  qui  est 
le  plus  essentiel  à  observer  dans  la  mu- 
sique pour  ceux  qui  veulent  travailler  à 
la  conqjosilion,  arrangée  d'une  manière 
aisée  pour  que  chaque  musicien  puisse 
'Voir  d'un  seul  coup  d'oeil  tout  ce  qu'il 
peut  et  doit  faire  concernant  Vharmonie, 
Paris,  1780. 

MÉHUL  (etienne-henri),  l'un  des  plus 
grands  musiciens  qu'ait  produits  la  France, 
naquit  à  Givet,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Ardennes,  le  24  juin  1763. 
Jamais  circonstances  ne  parurent  moins 
propres  à  développer  un  talent  naturel  que 
celles  qui  accompagnèrent  la  naissance  et 
les  premières  années  de  la  vie  de  cet  ar- 
tiste célèbre.  Fils  d'un  cuisinier  *  qui  ne 
put  fournir  qu'avec  peine  à  son  entretien 
et  aux  frais  de  son  éducation,  n'ayant  pour 


I  M.Qualrcmère  de  Quincy,  dans  une  Notice  hisfori- 
jHC  sur  la  vie  el  les  ouvrages  rie  Méhul,  a   écrit  que  le 


ppre  dr  ce  fjrand  musicien   avait    servi    dans  le  génie 
et   avait  été  inspecteur   des    fortifications  de  Cliarlc- 
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s'instruire  dans  la  musique  d'antre  res- 
source que  les  leçons  d'un  organiste  pauvre 
et  aveugle  ;  Lahitant  un  pays  où  l'on  n'en- 
tendait jamais  d'autres  sons  que  ceux  du 
plain- chant  de  l'église  ou  du  violon  des 
ménétriers;  tout  semblait  se  réunir  pour 
étouffer  dès  sa  naissance  le  germe  d'un 
grand  talent,  et  pour  faire  un  marmiton 
de  celui  que  la  nature  destinait  à  devenir 
le  clief  de  l'école  française.  Mais  quels 
obstacles  peuvent  arrêter  l'iiomme  supé- 
lieur  dans  sa  carrière?  A  défaut  de  maî- 
tres, Mébul  avait  son  instinct  qui  le  gui- 
dait à  son  insu.  Sans  être  un  artiste  fort 
habile,  l'organiste  de  Givet  eut  du  moins 
le  talent  de  deviner  celui  de  son  élève,  de 
lui  faire  pressentir  sa  destinée,  et  de  le 
préparer  à  de  meilleures  leçons  que  celles 
qu'il  pouvait  lui  donner. 

Méhul  avait  à  peine  atteint  sa  dixième 
année  quand  on  lui  confia  lorgne  de  l'é- 
glise des  îlécollets  à  Givet.  Bientôt  le 
talent  du  petit  organiste  fut  assez  remar- 
quable pour  attirer  la  foule  au  couvent  de 
ces  pauvres  moines  et  faire  déserter  l'église 
principale.  Cependant,  il  était  difficile  de 
j)révoir  comment  il  s'élèverait  au-dessus 
du  point  où  il  était  arrivé,  lorsqu'une  de 
ces  circonstances  qui  ne  manquent  guère 
à  ceux  que  la  nature  a  marqués  du  sceau 
d'une  vocation  particulière,  se  présenta, 
et  vint  fournir  au  jeune  musicien  l'occa- 
sion d'acquérir  une  éducation  musicale 
plus  profitable  que  celle  qu'il  avait  reçue 
jusqu'alors.  Le  fait  mérite  d'être  rapporté 
avec  quelque  détail. 

Non  loin  de  Givet,  dans  les  montagnes 
des  Ardennes,  ?e  trouvait  ,  avant  la  révo- 
lution de  1789,  une  communauté  de  Pré- 
montrés qu'on  appelait  l'abbaye  de  Laval- 
dieu.  En  1774,  l'abbé  de  ce  monastère, 
M.  Lissoir  (qui  fut  depuis  lors  aumônier 
des  Invalides  et  qui  mourut  en  1808), 
reçut  du  général  des  Prémontrés  la  com- 
mission de  visiter  plusieurs  maisons  de  cet 

mont.  L<-  fait  est  inexact.  Le  père  de  Jlêliul  rravait 
aucune  iiistruiiion  :  il  ne  dut  lu  place  subaUciiie  doni 
il  baj^it  <|,ra  ruiQucnce  de  s..,i  lils. 


ordre.  Arrivé  au  couvent  de  Scbussenried, 
en  Souabe,  il  y  trouva  Guillaume  Ilanser 
(a'oj'.cenom),  inspecteur  du  chœur  de  cette 
abbaye  et  musicien  distingué,  surtout  pour 
le  style  de  la  musique  sacrée  et  celui  de 
l'orgue.  Charmé  de  ses  talens  ,  M.  Lissoir 
l'invita  à  se  rendre  à  Lavaldieu,  pour  y 
passer  plusieurs  années,  ce  qui  fut  accepté. 
Hanser  y  arriva  en  1775.  A  peine  se  fut- 
il  fait  entendre  sur  l'orgue  de  l'abbaye 
que  sa  réputation  s'étendit  dans  tout  le 
pays.  Méhul,  alors  âgé  de  douze  ans,  pres- 
sentit toute  l'importance  du  séjour  de 
Hanser  à  ï/avaldieu  pour  ses  études  ;  il 
n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  lui  eût  été 
présenté,  et  que  le  bon  Allemand  ne  l'eût 
adopté  comme  son  élève. 

La  musique  est  un  art  difficile,  singu- 
lier, unique  en  ce  qu'il  est  à  la  fois  un  art 
et  une  science.  Comme  art,  la  musique 
est  plus  que  la  peinture  dans  le  domaine 
de  l'imagination  ;  sa  fantaisie  est  moins 
limitée,  son  allure  est  ])lus  libre,  et  les 
sensations  qu'elle  éveille  sont  d'autant  plus 
vives  que  ses  accens  sont  plus  vagues  et 
rappellent  moins  des  formes  convention- 
nelles. Comme  science,  elle  est  aussi  d'une 
nature  particulière.  Plus  morale,  plus 
métaphysique  que  matliématique,  elle  ap- 
pelle à  son  secours  le  raisonnement  plutôt 
que  le  calcul,  et  repose  bien  plus  sur  des 
inductions  que  sur  des  formules  rigoureu- 
ses. De  là  ,  la  ténuité  des  liens  qui,  dans 
cette  science  ,  rattachent  les  faits  entre 
eux;  de  là  les  imperfections  de  sa  théorie, 
l'obscurité  de  son  langage  et  la  lenteur  de 
ses  progrès  ;  de  là  ,  enfin  ,  la  difficulté 
qu'on  éprouve  à  l'enseigner  et  à  l'appren- 
dre. Outre  le  talent  naturel  qui,  pour  la 
pratique  des  arts,  est  une  condition  indis- 
pensable, il  faut  pour  apprendre  la  musi- 
que un  professeur  habile ,  de  la  patience 
et  de  longues  études.  11  ne  suffisait  donc 
pas  que  Méhul  eût  trouvé  un  guide,  il 
fallait  qu'il  pût  profiter  à  chaque  instant 
de  ses  conseils,  et  qu'il  passât  sa  jeunesse 
sous  ses  yeux.  Mais  l'éloignement  où  l'ab- 
baye de  Lavaldieu  était  de  Givet  ne  per- 
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mettait  point  à  Télève  de  faire  tous  les 
jours  uu  double  voyage  de  j)]usi<'urs  lieues 
pour  recevoir  les  leçons  du  maître.  D'un 
autre  côté,  les  ressources  bornées  du  père 
de  Méhul  s'opposaient  à  ce  qu'il  payât 
une  pension  pour  son  fils.  Le  digne  aLLé 
dont  il  a  été  parlé  leva  toutes  ces  diffi- 
cultés en  admettant  le  jeune  artiste  au 
nombre  des  commensaux  de  la  maison. 
Plus  tard,  fliéliul ,  devenu  habile,  s'ac- 
quitta envers  l'abbaye  en  remplissant 
pendant  deux  ans  les  fonctions  d'organiste 
adjoint. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  favorable  aux 
études  du  jeune  musicien  que  la  solitude 
où  il  vivait.  Placée  entre  de  hautes  mon- 
tagnes ,  de  l'aspect  le  plus  pittoresque, 
éloignée  des  grandes  routes  et  privée  de 
communications  avec  le  inonde  ,  l'abbaye 
de  i/avaldieu  offrait  à  ses  habitans  l'asile 
le  plus  sûr  contre  d'importunes  distrac- 
tions. Un  site  délicieux,  sur  lequel  la  vue 
se  reposait,  y  élevait  l'âme  et  la  disposait 
au  recueillement.  Méhul ,  qui  conserva 
toujours  un  goût  passionné  pour  la  cul- 
ture des  fleurs,  y  trouvait  un  délassement 
de  ses  travaux  dans  la  possession  d'un 
petit  jardin  qu'on  avait  abandonné  à  ses 
soins.  D'ailleurs,  il  n'y  éprouvait  point  la 
privation  de  toute  société  convenable  à  son 
âge.  Hanser,  qui  aimait  à  pai'ler  de  l'art 
qu'il  cultivait  et  enseignait  avec  succès, 
avait  rassemblé  près  de  lui  plusieurs  en- 
fans  auxquels  il  donnait  des  leçons  d'orgue 
et  de  composition  ',  circonstance  qui  accé- 
lérait les  progrès  du  jeune  Méhul  par 
l'émulation,  et  qui  lui  procurait  un  délas- 
sement utile.  11  a  souvent  avoué  que  les 
années  qu'il  a  passées  dans  ce  paisible 
séjour  furent  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

Tout  semlilait  dt.'voir  l'y  fixer  :  l'amitié 
des  religieux,  l'attachement  qu'il  conserva 
toujours  pour  son  maître ,  la  reconnais- 
sance ,  u:ie  perspective  assurée  dans  la 
place  d'organiste  de  la  maison,  et,  de  plus, 
le   désir  de  ses  parens  qui  bornaient  leur 


ambition  à  faire  de  lui  un  moine  de  l'ab- 
baye la  plus  célèbre  du  pays,  telles  étaient 
les  circonstances  qui  se  réunissaient  pour 
renfermer  dans  un  cloître  l'exercice  de  ses 
talens.  il  n'en  fut  heureusement  pas  ainsi. 
Le  colonel  d'un  régiment  qui  était  eu 
garnison  à  Charlemont ,  homme  de  goût 
et  bon  musicien,  ayant  eu  occasion  d'en- 
tendre Méhul,  pressentit  ce  qu'il  devait 
être  un  jour,  et  se  chargea  de  le  conduire 
à  Paris ,  séjour  nécessaire  à  qui  veut  par- 
courir en  France  une  brillante  carrière. 
II  était  alors  dans  sa  seizième  année. 

A  peine  arrivé  dans  cette  grande  ville, 
il  s'occupa  du  choix  d'un  maître  qui  pût 
perfectionner  à  la  fois  sou  talent  sur  le 
piano  et  ses  connaissances  dans  1  art  d'é- 
crire la  musique.  Edelmann,  claveciniste 
habile  el  compositeur  instruit,  fut  celui 
qu'il  choisit.  Les  leçons  qu'il  donnait  lui- 
même  fournissaient  à  son  entretien  et  lui 
procuraient  les  moyens  de  se  produire 
dans  le  monde.  Il  avait  de  l'esprit,  n'était 
pas  étranger  à  la  littérature,  et  savait 
mettre  à  profit  ses  relations  avec  les 
hommes  distingués  qu'on  appelait  alors 
les  philosophes. 

Ses  premiers  essais,  qui  avaient  eu  pour 
objet  la  musique  instrumentale ,  donnè- 
rent naissance  à  des  sonates  de  piano, 
dont  il  publia  deux  œuvres  chez  La  Che- 
vardière  en  1781.  Ces  productions  étaient 
faibles  et  n'indiquaient  pas  que  le  génie 
de  leur  auteur  fût  dans  la  route  qu'il 
devait  parcourir  avec  gloire.  Méhul  paraît 
l'avoir  senti  ,  car  il  renonça  bientôt  à  ce 
aenre  de  composition.  La  musique  vocale, 
et  surtout  le  style  dramatique  lui  conve- 
naient mieux;  aussi  s'en  occupa-t-il  avec 
ardeur.  Le  bonheur  qu'il  eut  d'èlre  pré- 
senté à  Gluck  et  de  recevoir  ses  conseils 
fut  sans  doute  l'événement  qui  influa  le 
plus  sur  la  direction  qu'il  donna  dès  lors 
à  son  talent.  La  régénération ,  encore  ré- 
cente, de  l'opéra  français  par  Gluck;  les 
vives  discussions  qui  agitaient  toute  la  na- 


I    Apres   iMcluil.   ceuv    ijui    se   sout    dislinyuos    sont 
Viôrard,  do  Bouillou,  fini  (jcpuis  fui  oifjauiste  a  Calais, 
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lion  à  ce  sujet ,  et  qui  la  partageaipiit  en 
êeux  partis  ennemis  (les  piccinistrs  et  les 
gluckistes)  ;  Pimportance  que  cliacan  atta- 
chait au  triomphe  de  ses  opinions;  les 
('pigrammes  ,  les  bonnes  ou  mauvaises 
plaisanteries  ',  tout  prouvait  que  la  véri- 
table route  de  la  renommée  était  le  théâ- 
tre. La  conviction  de  cette  vérité  fortifia 
Méhul  dans  ses  résolutions.  îl  préluda  à 
ses  succès  par  une  ode  sacrée  de  J.-B.  Rous- 
seau qu'il  mit  en  musique  ,  et  qu'il  fit 
exécuter  au  concert  spirituel  en  1782. 
L'entreprise  était  périlleuse  ;  car  s'il  est 
utile  à  la  musique  que  la  poésie  soit 
rhylhmée,  il  est  désavaniaoeiix  (ja'ellesoit 
trop  harmonieuse  et  trop  chargée  d'images. 
En  pareil  cas,  le  musicien,  pour  avoir  trnp 
à  faire,  reste  presque  toujours  au-dessous 
de  son  sujet.  Lo:n  de  tirer  du  secours  des 
paroles,  il  est  obligé  de  lutter  contre  elles. 
Jl  paraît  cependant  que  Méhul  fut  plus 
heureux  ou  mieux  inspiré  que  tous  ceux 
qui,  depuis,  ont  essayé  leurs  forces  sur 
les  odes  de  Roussi^au,  car  les  journaux  de 
ce  temps  donnèrent  des  éloges  à  son  ou- 
vrage. 

Sous  la  direction  du  grand  artiste  qui 
l'avait  accueilli  avec  bienveillance,  il  écri- 
vit trois  opéras  ,  sans  autre  but  que  d'ac- 
quérir une  expérience  que  le  musicien  ne 
peut  attendre  que  des  observations  qu'il 
fait  sur  ses  propres  fautes.  Ces  ouvrages 
étaient  la  Psyché ,  de  Voisenon,  VJua- 
créoii,  de  Gentil-Bernard,  et  Laiisus  et 
Ljdie ,  de  Valladier.  Lorsque  Méhul  se 
crut  en  état  de  se  hasarder  sur  la  scène, 
il  cotnposa  Alonzo  et  Corn,  et  le  fit  rece- 
voir à  l'Opéra,  il  était  alors  dans  sa 
vingtième  année,  l'ien  que  son  ouvrage 
eût  été  bien  accueilli  par  l'administration 
de  l'Académie  royale  de  musique,  six  ans 
se  passèrent  inutilement  dans  l'attente  de 
la  représentation. 

Irrité  de  ce  qu'il  considérait  comme  une 
injustice,    mais    non    découragé,   Méhul 

'  On  sait  que  les  délraricurs  de  Gluck  indiquaient 
son  adresse  rue  rhi  (ir<ind-H"rlcn.r,  et  que  ceux  de 
rieeini    se     ^nç.c^\cn^.    dans  Ln    ri,,'   ,i,'<   Pc:,h-CI,ai,t- 


songea  à  se  frayer  une  route  sur  un  autre 
théâtre.  L'Opéra-Comique  lui  olTrait  l'es- 
poir d'une  mise  en  scène  plus  prompte  : 
cette  considération  le  décida,  et  le  dsame 
d'Euphrosine  et  Corradhi  vit  le  jour. 
C'était  en  1790;  ainsi,  telles  sont  les  con- 
ditions désavantageuses  de  la  carrière  du 
musicien  en  France,  qu'un  homme  népovtr 
opérer  une  révolution  dans  la  musique 
dramatique,  ne  put  se  produire  en  public 
qu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans,  et  après  neuf 
ans  d'efforts  pour  arriver  à  la  scène.  S'il 
fiit  né  en  Italie,  vingt  théâtres  lui  eussent 
ouvert  leurs  portes  ,  et  vingt  ouvrages 
auraient  sigualé  son  génie  avant  qu'il  eût 
atteint  l'âge  où  il  put  débuter  dans  sa 
patrie. 

Quoiqu'il  eu  «oit,  on  peut  affirmer  que 
la  mission  de  j^'éhul  se  trouva  accomplie 
tout  d'un  coup  par  sa  partition  à'Euphro- 
siite.  C'était  le  produit  de  longues  études 
et  de  méditations  profondes;  aussi  y 
trouve-t-on  toute  la  maturité  du  talent. 
Les  qualités  de  son  génie  et  quelques-uns 
de  ses  défauts  se  montrent  dans  cet  ou- 
vrage, tels  qu'il  les  a  reproduits  depuis  lors 
dans  beaucoup  d'autres.  Un  chant  noble, 
mais  quelquefois  dépourvu  de  grâce  ;  une 
instrumentation  beaucoup  plus  brillante 
et  plus  fortement  conçue  que  tout  ce  qu'on 
avait  entendu  en  France  jusque-là,  mais 
trop,  d'attachement  à  de  certaines  formes 
d'accompagnement  qui  se  reproduisent 
sans  cesse  et  engendrent  la  monotonie  ; 
un  sentiment  juste  des  convenances  dra- 
matiques ,  quelquefois  de  la  lourdeur, 
mais  surtout  une  grande  énergie  dans  la 
peinture  des  situations  fortes  :  voilà  ce 
que  Méhul  fit  voir  dans  son  premier 
opéra.  Tout  le  mondeconnait  le  beau  duo. 
Gardez-vous  de  la  jidousie  ^  il  n'v  avait 
pas  de  modèle  pour  nn  semblable  mor- 
ceau :  c'était  une  création;  cl  quoiqu'on 
pût  désirer  d'y  trouver  plus  de  mélodie , 
les  connaisseurs  avouèrent  que  jamais  la 
vigueur  d'expression  n'avait  été  poussée  si 
loin. 

On  se  doute  bien   que  le   succès  ayant 
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couronné  le  (]él)ut  de  Mcliul,  la  représen- 
tation de  Cora  ne  s^e  fit  pas  attendre  ;  car 
s'il  est  des  dégoûts  ponr  l'artiste  inconnu, 
tout  sourit  à  celui  dont  les  premiers  pas 
ont  été  lipurcux.  Néanmoins  cet  opéra 
réussit  peu  et  ne  prit  point  place  an 
répertoire  de  TAcadémie  royale  de  musi- 
que. A  Cora  succéda  Stralonice,  l'une 
des  productions  de  Méhul  qui  ont  le  plus 
contribué  à  sa  brillante  réputation.  Un 
air  {Versez  tous  vos  chagrins)  et  un  qua- 
tuor ont  surtout  rendu  céléhre  cet  opéra. 
Ce  quatuor,  ohjet  de  radiniration  de  beau- 
coup d'artistes  et  de  beaucoup  d'amateurs, 
est  en  effet  remarquable  par  sa  physiono- 
mie particulière  ;  c'est  une  empreinte  du 
talent  de  son  auteur  dans  tous  ses  déve- 
loppemens.  On  y  trouve  une  manière 
large,  une  noblesse,  une  entente  des  effets 
d'harmonie,  dignes  des  plus  grands  éloges. 
En  revanche  ,  tous  les  défauts  de  Méhul  y 
sont  poussés  à  l'excès.  Rien  de  plus  lourd, 
de  plus  monotone  que  cette  gamme  de 
basse  accompagnée  d'une  espèce  de  contre- 
point fleuri  qui  se  reproduit  sans  cesse  5 
rien  de  plus  scolastique  que  ces  accompa- 
gnemens  d'un  seul  motif  {d'un  sol  passa) 
qui  poursuivent  l'auditeur  avec  obstina- 
tion ;  enfin,  rien  de  moins  inspiré  que 
l'ensemble  du  morceau  :  il  offre  le  résultat 
d'un  travail  fort  beau,  fort  estimable  sous 
plusieurs  rapports,  mais  seulement  du 
travail.  Toutefois,  le  quatuor  de  Stralo- 
nice aura  lon^itemps  encore  le  privilège 
de  signaler  Méhul  comme  l'un  des  plus 
grands  musiciens  français  ,  parce  que  les 
qualités  sont  assez  grandes  pour  faire  jiar- 
donner  les  donner. 

Horatius  Codes,  le  Jeune  sage  et  le 
Vieux  fou  ,  Doria ,  sujets  peu  favorables 
à  la  musique,  ou  mal  disposés,  n'inspirè- 
rent point  heureusement  Fauteur  à'Eu- 
phrosine  ;  non-seulement  ces  pièces  ne 
réussirent  point,  mais  de  toute  la  musique 
qu'on  y  trouvait,  rien  n'a  survécu,  si  ce 
n'est  l'ouverture  à'Horatius,  morceau  du 
plus  beau  caractère  ,  qui  depuis  a  servi 
pour  Adrien,  autre  opéra   du  même  au- 


teur. Phrosinc  et  Mélidor  aurait  dû 
trouver  grâce  devant  le  public  par  le 
charme  de  la  musique,  où  règne  plus 
d'abandon  et  d'élégance  que  Méhul  n'en 
mettait  ordinairement  dans  ses  ouvrages; 
mais  un  drame  froid  et  triste  entraîna 
dans  sa  chute  l'œuvre  du  musicien. 

La  rivalité  qui  existait  alors  entre  l'an- 
cien Opéra-Comique  et  le  théâtre  de  la  rue 
Feydeau,  rivalité  qui  fut  si  favorable  à  la 
musique  française  ,  donna  naissance  ,  en 
1795  ,  à  la  Caverne  ,  opéra  de  Méhul 
qu'on  voulait  opposer  à  l'ouvrage  du  même 
nom  que  M.  Lesueur  venait  de  faire  repré- 
senter. Ce  dernier  seul  est  resté  :  on  ignore 
même  aujourd'hui  si  la  musique  de  l'autre 
pièce  méritait  d'être  conservée.  Adrien, 
autre  composition  du  même  temps,  était 
digne  en  tous  points  du  génie  de  Méhul,  On 
"Y  trouvait  une  multitude  d'effets  nouveaux, 
des  chœurs  admirables  et  un  récitatif  qui 
n'était  point  inférieur  à  celui  de  Gluck; 
mais  par  une  sorte  de  fatalité  ,  les  divers 
gnuvernemens  qui  se  succédèrent  proscri- 
virent l'ouvrage  à  chaque  reprise  qu'on  en 
fit.  En  1797,  un  événement  unique  dans 
les  annales  du  théâtre  illustra  la  carrière 
du  grand  artiste.  îl  s'agit  an  Jeune  Henri, 
opéra-comique  dont  l'ouverture  excita  de 
tels  transports  d'enthousiasme,  qu'on  fut 
obligé  de  l'exécuter  deux  fois  de  suite.  La 
pièce  était  mauvaise,  et  le  public  fit  bais- 
ser le  rideau  avant  qu'elle  fût  finie,  mais, 
voulant  donner  au  musicien  un  témoi- 
gnage de  son  admiration,  il  demanda  que 
l'ouverture  fût  jouée  une  troisième  fois. 
L'usage  de  faire  entendre  ce  beau  morceau 
entre  deux  pièces  s'est  conservé  jusqu'au- 
jourd'hui au  théâtre  de  l'Opéra- Comique. 

La  tragédie  de  Timoléon,  par  Chénier, 
fournit  à  Méhul  ,  vers  le  même  temps  , 
l'occasion  d'écrire  une  autre  ouverture  et 
des  chœurs  du  plus  grand  effet.  Depuis  iS'.y- 
therct  Alhalie,  on  navait  point  essayé  de 
joindre  les  accens  de  la  tragédie  à  ceux  de  la 
musique  ;  le  style  sijvère  et  grave  de  ce 
grand  musicien  était  plus  convenable  pour 
cette   alliance  que   celui    d'aucun    autre. 
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Sîalgréle  peu  de  succès  de  !a  pièce  de  Clié- 
nier,  roiiverturc  et  les  chœurs  ont  laissé 
des  traces  dans  la  mémoire  des  artistes. 

Un  silence  de  près  de  deux  ans  suivit  ces 
travaux.  Les  soins  qu'entraînait  l'orga- 
nisation du  Conservatoire  en  occupèrent 
tous  les  momens.  Méliul  avait  été  nommé 
l'un  des  quatre  inspecteurs  de  cette  école  j 
les  devoirs  de  sa  place  l'oblig-eaient  à  sur- 
veiller l'admission  des  élèves,  à  concourir 
à  la  formation  des  ouvrages  élémentaires 
destinés  à  l'enseignement;  enfin  à  prendre 
une  part  active  à  tout  ce  qui  concernait 
l'administration  d'un  grand  éfahlissement 
naissant.  Il  est  vraisemblable  que  ce  fut 
alors  que  Méliul  commença  à  s'apercevoir 
de  Finsuflisance  de  ses  premières  éludes. 
IjC  compositeur  dramatique  a  plus  besoin 
d'inspirations  que  de  science  ;  mais  celle- 
ci  est  indispensable  au  professeur.  S'il  ne 
la  possède,  il  éprouve  à  chaque  instant 
les  embarras  d'une  position  fausse.  Les 
discussions  des  comités,  les  instructions 
qu'il  faut  être  toujours  prêt  à  donner,  les 
exemples  qu'il  faut  écrire  à  l'appui  du 
jtréceple,  obligent  celui  qui  est  revêtu  de 
ce  titre  à  ne  pas  craindre  l'examen  de  sa 
capacité;  or  Méhul  eut  plus  d'une  fois 
occasion  de  remarquer  l'avantage  qu'a- 
vaient sur  lui,  dans  le  Conservatoire,  des 
hommes  qui  étaient  loin  de  le  valoir 
comme  compositeurs.  Les  leçons  qu'il  a 
écrites  pour  le  solfège  du  Conservatoire 
sont  même  plus  faibles  que  celles  de  ses 
collègues  Gossec  et  Martini,  bien  que  le 
génie  de  ceux-ci  fût  inférieur  au  sien. 

Ce  fut  par  Ariodant  que  Méhul  reparut 
sur  la  scène  en  1799.  Cet  ouvrage  con- 
tient des  beautés  dramatiques  ;  on  y  trouve 
un  duo  et  plusieurs  autres  morceaux  qui 
sont  devenus  classiques,  et  qu'on  a  chantés 
longtemps  dans  les  concerts.  Toutefois  la 
similitude  du  sujet  avec  celui  de  Montano 
et  Stéphanie,  opéra  célèbre  de  M.  Berton, 
nuisit  au  succès  de  la  nouvelle  production 
de  Méhul.  Sans  parler  de  la  disposition  du 
]ioème,  qui  n'est  point  heureuse,  Jriodant, 
il  faut  le  dire,  ne  se  fait  point  remarquer 


par  la  fraîcheur  d'idées,  la  grâce  du  chant, 
ni  la  variété  de  couleurs  qui  brillent  dans 
Montano.  Cette  production  était  pourtant 
une  de  celles  pour  lesquelles  Méhul  mon- 
trait le  plus  de  prédilection,  iî/o/z,  opéra 
comique  qui  suivit  Ariodant,  était  faible 
et  ne  réussit  pas.  Epicure  trompa  l'at- 
tente des  artistes  et  du  public,  qui  espé- 
raient un  chef-d'œuvre  de  l'association  de 
deux  maîtres  tels  que  Méhul  et  Cherubini. 
Un  duo  délicieux  {Ahl  mon  ami,  de 
notre  asile,  etc.)  fit  du  moins  recon- 
naître l'auteur  de  Mëdéecl  de  Lodoïska  • 
mais  la  muse  du  chantre  à'Euplirosine  et 
à^ Adrien  le  laissa  sans  inspiration. 

Nous  arrivons  à  une  des  époques  les 
plus  remarquables  delà  carrière  de  Méhul. 
Des  critiques  lui  avaient  souvent  reproché 
de  manquer  de  grâce  et  de  légèreté  dans 
ses  chants.  L'arrivée  des  nouveaiix  bouffes, 
qui  s'établirent  au  théâtre  de  la  rue  Chan- 
tereineen  1801,  avait  réveillé, parmi  quel- 
ques amateurs ,  le  goût  de  cette  musique 
italiei'.ne  si  élégante,  si  suave,  qu'on  devait 
aux  inspirations  de  Paisiello,  de  Cimarosa 
et  de  Guglielmi.  On  faisait  entre  elle  et 
les  productions  de  l'école  française  des 
comparaisons  qui  n'étaient  point  à  l'avan- 
tage de  celle-ci.  L'amour-propre  de  Méhul 
s'en  alarma  ;  mais  une  erreur  singulière 
lui  fit  concevoir  la  pensée  de  détruire  ce 
qu'il  considérait  comme  une  injuste  pré- 
vention, et  de  lutter  avec  les  maîtres  qui 
venaient  d'être  nommés.  Méiiul  ,  persuadé 
qu'il  y  a  des  procédés  pour  faire  à  volonté 
de  bonne  musique  italienne,  française  et 
allemande ,  ne  douta  pas  qu'il  ne  pût 
écrire  un  opéra  bouffe  où  l'on  trouverait 
toute  la  légèreté ,  tout  le  charme  de  la 
Molinara  et  du  Matrimonio  secreto  ;  et 
sa  conviction  était  si  bien  établie  à  cet 
égard,  qu'il  entreprit  Viralo  pour  démon- 
trer qu'il  ne  se  trompait  pas,  et  qu'il  fit 
afficher  la  première  représentation  de  cette 
pièce  sous  le  nom  d'un  compositeur  italien. 
Il  faut  l'avouer  ,  la  plupart  de  ceux  qui 
fréquentaient  alors  les  spectacles,  étaient 
si  peu  avancés  dans   la  connaissance  des 
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slylos,  qu'ils  furent  pris  au  pic-ge ,  ot 
qu'ils  crurent  avoir  entendu  dans  Ylralo 
(les  mélodies  enfantées  sur  les  bords  du 
Tiln'C  ou  dans  le  voisinage  du  Vésuve. 
Certes  ,  rien  ne  rcsseniblc  moins  aux 
formes  italiennes  que  celles  qui  avaient 
été  adoptées  par  le  compositeur  français, 
Méliul  a  eu  beau  se  trémousser,  il  n'y  a 
point  de  gaieté,  point  de  verve,  point  de 
charme  (ians  sa  musique  prétendue  ita- 
lienne. E!i  !  comment  aurait-il  pu  en  être 
autrement  ?  ïl  méprisait  ce  qu'il  voulait 
imiter;  il  voulait  faire  une  satire  :  il  ne  fit 
qu'une  caricature.  N'oublions  pas  toute- 
fois que  le  quatuor  de  Ylralo  est  une  des 
meilleures  productions  de  l'école  française, 
et  que  ce  morceau  vaut  seul  un  opéra. 
Néanmoins ,  le  succès  que  cet  ouvrage 
avait  obtenu  dans  la  nouveauté  détermina 
son  auteur  à  traiter  des  sujets  moins  sérieux 
que  ceux  de  ses  premières  productions. 
U/ie  Folie,  et  le  Trésor  supposé  succédè- 
rent à  VIrato.  Plusieurs  morceaux  d'une 
facture  élégante  qu'on  trouve  dans  le  pre- 
mier de  ces  ouvrages  le  firent  réussir;  le 
deuxième  est  très- faible  :  on  peut  même 
dire  qu'il  n'est  pas  digne  du  talent  et  de  la 
réputation  de  Méhul.  Joanna,  V Heureux 
malgré  lui,  Héléun,  Gabrielle  cVEstrées 
et  le  Prince  Troubadour,  n'ont  laissé 
que  de  faibles  traces  de  leur  passage  sur  la 
scène;  il  n'en  fut  pas  de  même  A'UUiaL 
Ce  sujet  ossianiqne,  rempli  de  situations 
fortes,  ramenait  Méhul  dans  son  domaine. 
Il  y  retrouva  son  talent  énergique  :  il  est 
vrai  qu'on  y  désirerait  plus  de  mélodie, 
et  que  la  couleur  en  est  trop  uniforme  <  ; 
mais  malgré  ses  défauts,  cet  ouvrage  n'a 
pu  être  conçu  que  par  un  lioiume  supé- 
rieur. Un  joli  duo  est  à  peu  près  tout  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  A^'eu- 
gles  de  Tolède. 

C'est  vers  le  temps  où  ce  dernier  opéra 
fut  composé,  que  M.Chérubini  se  rendit  à 
Vienne  pour  y  écrire  son  opéra  de  Faniska. 

'  Ce  fut  à  l'occa'iion  de  cel  nuvrn^ro  ,  on  1rs  violons 
sont  remplacés  par  dos  altos,  que  tivrlry  dit  un  mot 
asseï  plaisant  :  Mcliul  lui  ayant  demande  ee  qu'il  en 


Les  journaux  allemands  exprimèrent  alors 
une  admiration  profonde  pour  l'auteur  de 
cette  composition  ,  et  le  proclaîuèrent  le 
plus  savant  et  le  premier  des  compositeurs 
de  son  temps.  Méhul,  qui  jusqu'alors  avait 
été  considéré  comme  son' émule  et  son 
rivai  ,  souscrivit  à  ces  éloges  ;  mais  qui- 
conque l'a  connu  sait  combien  il  lui  en 
coûta  pour  un  pareil  aveu  :  il  ne  le  fit  que 
par  ostentation  de  gén(-rosité  et  pour  ca- 
cher son  désespoir.  Dès  ce  moment,  il  prit 
la  résolution  de  ne  rien  négliger  pour  ac- 
quérir cette  science  qui  lui  manquait ,  et 
dont  le  nom  l'importunait.  ïl  ne  voyait 
pas  que  la  véritable  science  en  -musique 
consiste  bien  moins  dans  des  connaissances 
théoriques,  dont  on  charge  sa  mémoire, 
que  dans  l'habitude  d'user  des  formes 
scientifiques  ;  habitude  qu'il  faut  contrac- 
ter dès  l'enfance,  afin  d'être  savant  sans 
y  penser  et  sans  gêner  les  inspirations  du 
génie.  Quoiqu'il  en  soit ,  Méhul  se  mit  à 
lire  des  traités  de  faguc  et  de  contrepoint, 
et  à  écrire  des  formules  harinoni;[ues , 
comme  aurait  pu  le  faire  un  jeune  élève. 
11  en  résulta  qu'il  ne  devint  pas  savant, 
qu'il  perdit  la  liberté  de  sa  manière,  et 
que  ses  compositions  s'alourdirent.  Ses 
accompagnemens  surchargés  d'imitations 
basées  sur  la  gamme ,  prirent  une  teinte 
de  monotonie  qui  se  répandit  sur  tous  ses 
ouvrages.  C'est  dans  ce  malheureux  sys- 
tème que  furent  écrits  Joseph,  les  Ama- 
zones,  Kalentine  de  Mdan,  et  ses  sym- 
phonies. 

Néanmoins,  Joseph,  qui  n'obtint  qu'un 
succès  d'estime  à  Paris,  réussit  beaucoup 
dans  les  départemens  et  en  Allemagne. 
C'est  que,  malgré  le  défaut  qui  vient  d'être 
signalé,  il  y  a  de  belles  mélodies  dans  cet 
ouvrage,  un  grand  sentiment  dramatique, 
et  une  couleur  locale  excellente.  Dans  les 
Amazones,  qu'on  joua  à  l'Opéra  en  1812, 
et  dans  Valentine  de  Milan,  qui  ne  vit  le 
jour  que  plusieurs  années  après  la  mort  de 

pensait,  à  la  fin  de  la  répétition  générale,  Jp  pf>jtse^ 
répondit  le  malin  vieillard,  que  jo  donnerais  volontiers 
six  francs  ■pour  entendre  unp  c'/anterclle. 
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Méîiul ,  îc  défaot  est  plus  saillant,  et  les 
qualiîés  sont  affaiblies  :  ces  ouvrages 
n'ont  pu  se  soutenir  an  théâtre.  Le?  sym- 
jihonies  de  ce  maître  furent  exécutées  dans 
les  concerts  du  Conservatoire  qu'on  appe- 
lait modestement  des  exercices.  Elles 
étaient  le  résultat  de  cette  idée  dominante 
de  l'esprit  de  Méiml,  qu'il  y  a  des  procédés 
pour  faire  toute  espèce  de  musique.  îl  ne 
voyait  dans  les  symphonies  de  Haydn  qu'un 
motif  travaillé  et  présenté  sous  tontes  les 
formes.  Il  prit  donc  des  thèmes,  les  tra- 
vailla avec  soin ,  et  ne  procura  pas  une 
émotion  à  son  auditoire.  C'était  un  enchaî- 
nement de  formules  bien  arrangées  ,  mais 
sans  charme,  sans  mélodie,  sans  abandon. 
Au  reste  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'on  croyait  avoir  surpris  le  secret  du 
jjénie,  et  qu'on  n'embrassait  qu'une  om- 
bre. 

Découragé  par  le  peu  de  succès  de  ses 
dernières  productions,  Biéhul  sentit  sa 
santé  s'altérer  sensiblement.  Une  afTection 
de  poitrine  que  les  secours  de  l'art  adou- 
cirent pendant  plusieurs  années,  le  livrant 
à  une  mélancolie  habituelle,  ôtait  à  ses 
travaux  l'agrément  qu'il  y  trouvait  autre- 
fois, îl  travaillait  encore,  mais  plutôt  en- 
traîné par  la  force  de  l'habitude  que  par 
une  vive  impulsion  de  son  génie.  Les  lan- 
gueurs d'une  caducité  précoce  le  forçaient 
à  suspendre  ses  travaux  ,  et  lui  laissaient 
à  peine  la  force  de  cultiver  des  ileurs  , 
dans  le  jardin  d'une  petite  maison  qu  il 
possédait  près  de  Paris.  Situation  déplo- 
rable, s'écrie  l'académicien  qui  fut  chargé 
de  prononcer  son  éloge,  dont  l'effet  le  plus 
fâcheux  est  que  l'affaiblissement  des  fa- 
cultés morales  n'accompagne  pas  toujours 
celui  des  facultés  physiques,  et  queFâmC; 
encore  debout  dans  la  chute  de  ses  organes, 
semble  présider  à  leur  destruction. 

La  Journée  aux  Aventures,  dernier 
onvrat^e  de  sa  main  débile,  brillait  encore 
de  quelques  éclairs  de  son  beau  talent  : 
cet  opéra  eut  un  grand  snccès.  Le  public 
semblait  pressentir  qu'il  recevait  les  adieux 
de  celui  qui  avait  consacré  sa  vie  à  sesplai- 

TOME    VI. 


Sirs ,  et  vouloir  lui  montrer  sa  reconnais- 
sance. 

Cependant  la  maladie  empirait  :  Biéhul 
prit  enfin  la  résolution  de  quitter  Paris  , 
])our  aller  en  Provence  respirer  un  air  plus 
favorable  à  sa  guérison.  Mais  ,  comme  il 
arrive  toujours,  cette  résolution  était  prise 
trop  tard.  K  n'éprouva  dans  le  voyage  que 
les  incommodités  du  déplacement,  dit 
M.  Qnatrcmère  de  (luiucy,  et  dans  son 
séjour  en  Provence,  que  le  déplaisir  de 
n'être  plus  avec  ses  élèves  et  an  milieu  de 
ses  amis.  L'air  qui  me  convient  encore  le 
mieux,  écrivait-il  à  ses  collègues  de  l'In- 
stitnt ,  est  celui  que.  je  respire  au  milieu 
de  vous.  On  le  revit,  en  effet,  à  une  séance 
de  l'académie  des  beaux-arts ,  mais  ce  fut 
pour  la  dernière  fois.  Il  mourut  le  18  octo- 
bre 1817,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans. 
Dans  l'espace  de  quatre  ans,  la  France  avait 
perdu  quatre  compositeurs  qui  avaient 
illustré  la  scène  lyrique,  savoir  :  Grétry, 
Martini,  Monsigny  et  Méhul. 

Les  regrets  qui  accompagnèrent  la  perte 
de  Méhul  prouvèrent  que  sa  personne  était 
autant  estimée  que  son  talent  était  admiré. 
I!  méritait  cette  estime  par  sa  probité  sé- 
vère, son  désintéressement  et  son  penchant 
à  la  bienveillance.  Enthousiaste  de  la 
gloire,  jaloux  de  sa  réputation,  mais  étran- 
ger à  l'intrigue,  il  ne  chercha  jamais  à 
obtenir  par  la  faveur  les  avantages  atta- 
chés à  la  renommée.  Sa  délicatesse  à  cet 
égard  était  poussée  à  l'excès  j  en  voici  an 
exemple.  Napoléon  avait  songé  à  le  faire 
son  maître  de  chapelle ,  en  remplacement 
de  Paisieîlo  qui  retournait  en  Italie  j  il 
lui  en  parla,  et  Méhul,  par  une  générosité 
fort  rare,  proposa  de  partager  la  place  en- 
tre lui  et  M.  Chérubini  ;  l'empereur  lui 
répondit  :  Ne  me  parlez  pas  de  cet  homme- 
là  ';  et  la  place  fut  donnée  à  M.  Lesueur, 
sans  partage.  Lors  de  l'institution  de  la 
Légion  d'honneur,  Méhul  en  avait  reçu  la 
décoration  j  il  ne  cessa  de  solliciter  pour 


'  On  sait  quelles  étaient  Ifs  prcvrnlmn!!  de]Vapnlénn 
r.nfre  M.  Chérubini. 
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r[u'(!ll('  fïil.  accordée  aussi  à  son  illuslre  ri- 
v;il  ;  mais  ce  fcit  toujours  en  vain. 

Méliul  avait  beaucoup  d'esprit  et  d^iu- 
struction  ;  sa  conversation  était  intéres- 
sante. Son  caractère,  iiiélanjje  lieureux  de 
finesse  et  de  bonlioinie,  de  grâce  et  de  sim- 
plicité, de  sérieux  et  d'enjouement,  le  ren- 
dait agréable  dans  le  monde.  Néanmoins, 
il  n'était  pas  Leureux  :  toujours  inquiet 
sur  sa  renommée,  sur  ses  succès,  sur  le 
sort  de  ses  ouvrages  dans  la  postérité,  il  se 
croyait  environné  d'ennemis  conjurés  con- 
tre son  repos ,  et  maudissait  le  jour  où  il 
était  entré  dans  la  carrière  dramatique. 
Dans  ses  moments  de  chagrin,  il  se  plaisait 
à  dire  avec  amertume  qu'après  tant  de 
travaux  ,  il  ne  tenait  du  gouvernement 
qu'une  place  de  quatre  mille  francs.  Il  sa- 
vait cependant  que  la  moindre  sollicita- 
tion de  sa  part  lui  aurait  procuré  des  pen- 
sions et  des  emplois  lucratifs,  mais  il  ne 
demanda  jamais  rien  ;  il  voulait  qa'on  lui 
offrît. 

Son  opéra  de  F^nlentine  de  Milan  ne 
fut  représenté  qu'en  1822,  cinq  ans  après 
sa  mort.  Il  avait  été  terminé  par  son  neveu 
M.  Daussoigne  ,  aujourd'hui  directeur  du 
conservatoire  de  Liège,  qui  avait  été  aussi 
son  élève.  Tous  les  littérateurs  et  les  mu- 
siciens qui  avaient  travaillé  pour  l'Opéra- 
Comique  assistèrent  à  la  première  re- 
présentation de  cette  pièce ,  pour  rendre 
hommage  à  la  mémoire  du  chef  de  l'école 
française.  Ils  étaient  au  balcon  et  se  levè- 
rent tous  lorsque  le  buste  de  Méhul  fut 
apporté  sur  la  scène  et  couronné  par  les 
acteurs.  Ce  ne  fut  pas  seulement  en  France 
qu'on  rendit  des  honneurs  à  ce  grand  mu- 
sicien ;  l'académie  royale  de  Munich  avait 
déjà  fait  exécuter  un  chant  funèbre  en  son 
honneur  dans  une  de  ses  séances ,  et  les 
journaux  de  l'Allemagne  s'étaient  empres- 
sés de  donner  à  son  talent  les  éloges  qu'il 
méritait  à  tant  de  titres. 

Outre  les  opéras  cités  précédemment, 
Méiml  avait  composé  Hjpiipile ,  reçu  à 
l'Opéra  en  1787;  Arminius ,  idem,  en 
I794j  Scipion,  idem,  en  1795;  Tancrède 


cl  (llorinde,  idem,  en  1796;  Se'soslris ; 
yli^ar  dans  le  désert.  Aucun  de  ces  ou- 
vrages n'a  été  représenté.  Il  en  fui  de  même 
de  la  tragédie  d'OJ?r//pe  roi,  pour  laquelle 
il  avait  écrit  une  ouverture,  des  entr'actes 
et  des  chœurs.  On  lui  doit  aussi  la  musique 
de  trois  grands  ballets,  le  Jugement  de 
Paris  (1793),  la  Dansomanie  (1800), 
Persée  et  Andromède  (1811),  un  opéra 
de  circonstance,  intitulé  :  Le  Pont  de 
Lodi  (1797),  le  petit  opéra-comique  de  : 
La  Toupie  et  le  Papillon,  joué  au  théâtre 
îiîontansier ,  dans  la  même  année,  et  les 
Hussiles,  mélodrame  représenté  au  théâ- 
tre de  la  Porte-Saint-Martin,  en  1804.  Il 
a  aussi  travaillé  au  Baiser  et  la  Quit- 
tance,  opéra-comique,  en  société  avec 
Berton ,. Kreutzer  et  Kicolo  Isouard  ,  et  à 
/'0/7/Zrt77Z77ie,  grand  opéra  de  circonstance, 
avec  Berton,  Paer  et  Kreutzer.  Enfin  Mé- 
hul a  écrit  une  multitude  d'hymnes,  de 
cantates,  et  de  chansons  patriotiques  pour 
les  fêtes  républicaines ,  entre  autres  :  Le 
Chant  du  départ,  le  Chant  de  victoire, 
le  Chant  du.  retour,  et  la  Chanson  de 
Roland  pour  la  pièce  de  circonstance, 
intitulée  :  Cruillauine  le  Conquérant , 
ainsi  qu^une  grande  cantate  avec  orches- 
tre, pour  l'inauguration  dé  la  statue  de 
Napoléon  dans  la  salle  des  séances  publi- 
ques de  l'Institut.  Ce  dernier  ouvrage  a 
été  gravé  en  grande  partition.  Les  opéras 
écrits  par  Méhul  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-deux. 

Cet  artiste  célèbre  a  lu,  dans  des  séances 
publiques  de  Tlnstitut,  deux  rapports  dont 
il  était  auteur;  le  i^vemier  sur  l'état Jutur 
delà  musique  en  France'  l'autre,  sur 
les  travaux  des  élèves  du  Conservatoire 
à  Home.  Ces  deux  morceaux  ont  été  im- 
primés dans  le  cinquième  volume  du  /Ma- 
gasin encyclopédique  (Paris,  1808). 

MEllWALD  (FREDERIC),  et  non  MEY- 
WALB,  comme  il  est  écrit  dans  le  Lexi- 
que universel  de  musique  publié  par  M.  le 
docteur  Schilling,  est  né  en  Silésie  vers 
1802.  11  a  fait  ses  études  an  gymnase  ca- 
tholique de  Breslau  ,  et  dans  le   même 
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temps  a  été  eniployo  comme  premier  des- 
sus au  chœur  de  l'église  cathédrale  de 
cette  ville,  où  il  apprit  la  musique,  le 
chant  et  la  composition  sous  la  direction 
de  Schnahel.  Vers  1825  il  a  été  appelé  à 
înner,  en  Silésie,  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  chantre  de  ^égli^e  paroissiale  ca- 
tholique et  d'organiste;  mais  il  a  quitté 
cet  emploi  pour  retourner  à  Breslau,  où  il 
se  livra  à  l'enseignement.  11  a  publié  quel- 
ques cahiers  de  chant  à  voix  seule  et  à 
plusieurs  voix,  à  Breslau,  chez  Leukart, 
et  on  lui  doit  une  bonne  biographie  de 
son  maître  Schnahel,  publiée  sous  ce  titre  : 
Bloi^rapliie  Henni  JosepJi-Iù;?2atz  Scliiia- 
bel's ,  Weiland  kœnigl.  Universilœts- 
Musikdirectors ,  Domkapellmeisiers  , 
Lehren  tin  kalolischen  Seminario.  etc,^ 
Breslau,  1851,  2  feuilles  in-S"  avec  le 
portrait  de  Schnahel.  M.  Mehwald  a  été 
rédacteur  de  la  Gazette  musicale  de  la 
Silésie.  qui  a  élé  publiée  dans  ks  années 
1833  et  1834  à  Breslau,  chez  (]rantz, 

MEI  (jerome),  noble  florentin,  savant 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  dans  la 
philosophie,  les  mathématiques  et  la  mu- 
sique, naquit  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Pierre  Vettori ,  à  qui  il  a  dédié  son 
traité  de  3Iodis  musicis.  11  fut  membre 
de  l'Académie  del  Piano,  sous  le  nom  de 
Decimo  Corinello  da  Peretola.  Aussi 
bizarre  qu'érudit ,  il  se  montra  toujours 
peu  sociable  ('yoj'es  Negri ,  /^/o/vrt  de' 
Fiorentinl  scrlllovi,  p.  303).  Une  lettre 
inédite  du  P.  Mersenne,  datée  du  jour  de 
la  Purification  de  l'année  1635,  et  que 
j'ai  extraite  de  la  collection  de  Peiresc 
(Bibl.  royale  de  Paris)  pour  la  publier  dans 
la  Prévue  musicale  (ann.  1832,  p.  249 
et  suiv.),  contient  un  passage  où  il  est  dit 
que  Mei  était  mort  depuis  peu;  Mersenne 
tenait  ce  renseigneinent  de  J.-B.  Doni. 
Il  y  a  à  ce  sujet  une  difficulté  assez 
fjrande  ;  car  Possevin,  qui  écrivait  sa  Bi- 
bliothèque choisie  vers  1593,  parle  de 
Jérôme  Mei  comme  d'un  homme  qu'il 
connaissait  bien,  et  dit  qu'il  avait  alors 


environ  soixante-dix  arîs  {In  argumeuto 
lib.  XV  BihlioUiecœ  selectœ,  pag.  213, 
tom.  II).  En  supposant  que  parles  mots 
mort  depuis  peu  Mersenne  entende  depuis 
dix  ans,  Mei  aurait  cessé  de  vivre  à  l'âm? 
de  près  de  cent  ans  :  ce  qui,  au  surplus, 
n'est  pas  impossible.  Il  est  bon  d'observer 
que  l'assertion  de  Possevin  s'accorde  avec 
le  temps  où  Mei  a  pu  étudier  sous  la 
direction  de  Vettori.  Mei  est  connu  des 
philologues  par  ses  travaux  sur  la  Poé- 
tique et  sur  le  Traité  de  la  République 
d'Aristote,  et  par  des  corrections  faites 
à  VÂgamemnon  d'Eschyle.  Mei  a  écrit 
un  traité  intitulé  :  Consonantinrum 
gênera ,  qui  se  trouve  eu  manuscrit 
à  la  bibliothèque  du  Vatican,  11  y  traite 
des  espèces  et  des  genres  de  consonnances 
suivant  les  doctrines  des  anciens  et  des 
modernes.  Pierre  Del  Nero  a  traduit  en 
italien  et  abré;{é  ce  même  ouvraoe  qu'il  a 
publié  sous  ce  titre  :  Discorso  sopra  la 
musica  anlica  e  moderna,  Venezia,  1602, 
in-4°.  Draudias  en  cite  une  édition  anté- 
rieure publiée  à  Venise,  en  1600,  ap- 
pressa  Giotli ,  in-4:°  {Bihliot.  exotica)  ; 
mais  il  faut  se  tenir  en  garde  contre  les 
fautes  de  ce  bibliothécaire.  Negri  {loc 
cit,)  et  d'après  lui  plusieurs  bibliogra- 
phes ont  cité  aussi  un  autre  livre  dont 
il  est  auteur,  et  qui  a  pour  titre  : 
Traclalus  de  Modis  musicis ,  ad  Pe- 
trum  Victorii  prœceptorem  ;  mais  aucun 
d'eux  n  indique  où  se  trouve  cet  ou- 
vrage. Je  fiuis  fournir  à  cet  égard  un 
renseignement  plus  positif,  car  ce  traité 
est  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  royale 
de  Paris  (n°  7209,  in-fol.),  sous  le  ti(re 
de  Tractaius  de  Musica.  Il  contient  195 
pages,  est  divisé  en  quatre  livres,  et  com- 
mence par  ces  mots  :  Quod  tibi  perjucun- 
duin  futuruni  putavi,  eo  libeniius  totam 
hanc,  Viciori,  de  Modis  musicis,  quœs- 
tioneni  explicandam  suscepi ,  etc.  Ce 
traité  est  relié  avec  un  autre  en  langue 
italienne  intitulé  Tiatlato  di  musica 
fallo  dcd  signor  Hieronjmo  Mei  genlil- 
uomo  fioreutino ,  et  qui  commence  ainsi  : 
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Corne  ]>olcsse  Uinio  la  muslcn  nppresso 
i^li  (inlichi.  Ce  n'est  pas  la  traduction 
(le  Pierre  DclNero  qui  a  été  imprimée  à 
^  enise.  Enfin  dans  le  même  volume,  on 
trouve  un  autre  traité  de  Mei  Del  verso 
toscano,  en  151  pa;^es  in- fol.  Ce  dernier 
ouvrage  est  étz-anger  à  la  musique.  Tout 
ce  qui  concerne  Mei  et  ses  ouvrages  a  été 
à  peu  près  inconnu  des  bibliographes. 

MEî  (horace),  né  à  Pise  en  1719,  eut 
pour  maître  de  composition  le  célèbre 
Jean-Marie  Clari,  et  devint  excellent  or- 
ganiste et  bon  compositeur.  Ses  études 
terminées,  il  obtint  la  place  d'organiste  à 
l'église  cathédrale  de  Pise  et  la  conserva 
jusqu'en  1763.  A  cette  époque  il  fut  ap- 
pelé à  Livourne  pour  y  remplir  les  fonc- 
tions de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale. Il  est  mort  en  cette  ville  au  mois 
d'octobre  1787,  à  Fâge  de  soixante-huit 
ans.  Le  caractère  sérieux  ,  mélancolique 
et  timide  de  cet  artiste  ne  lui  permit  pas 
de  se  faire  connaître  de  ses  contemporains 
comme  il  aurait  dû  l'être;  mais  depuis  sa 
mort,  les  copies  qui  se  sont  répandues  de 
ses  ouvrages  l'ont  signalé  comme  un 
Iiomme  de  rare  talent.  Ses  fugues  pour 
l'orgue  et  le  clavecin  mériteraient  d'èire 
publiées  comme  des  modèles  pour  les  jeu- 
nes organistes.  On  connaît  de  lui  :  1°  La 
Ciiconcisiou ,  oratorio  à  quatre  voix  et 
instrumeus.  2"  Douze  messes  concertées  à 
quatre  et  cinq  voix  ,  avec  instrumens. 
5"  Deux  messes  solennelles  à  quatre  voix, 
orgue  et  orchestre.  4°  Douze  messes  brèves 
à  quatre  voix,  2  violons,  viole  et  orgue. 
5°  Huit  messes  à  5,  6  et  8  voix,  a  Ca- 
pella ,  avec  orgue.  6"  Deux  messes  de 
requiem  avec  toutes  les  prières  des  morts, 
à  quatie  voix  et  orcheetre.  7°  Slahat  ma- 
ter a  quatre  voix  concertantes  et  instru- 
mens. Krause,  qui  entendit  ce  morceau  à 
Livourne,  le  considérait  comme  un  chef- 
d'œuvre  et  en  fit  faire  une  copie.  8°  Te 
Dewn  à  deux  chœurs  et  orchestre.  9°  Des 
hymnes,  introït  et  graduels.  10"  Des  vê- 
pres à  quatre,  cinq  et  huit  voix  concerlées 
avec  orchestre.  11°  Deux  suites  de  litanies 


à  quatre  voix  avec  orchestre.  12"  Des  mo- 
tets à  quatre  voix  avec  accompagnement 
obligé.  15°  Deux  idem  à  voix  seule  et 
orgue.  14"  Lamentations  de /e/'cm/e  pour 
la  semaine  sainte.  15°  Cantate  pour  voix 
de  soprano  et  orchestre,  intitulée  La 
Miisica.  16°  Trois  concertos  pour  le  cla- 
vecin. 17°  Six  sonates  pour  clavecin  et 
violon.  18°  Suites  de  fugues  pour  l'orgue 
et  le  clavecin.  Tous  ces  ouvrages  sont 
restés  en  manuscrit. 

MEI  (kaimokd),  né  à  Pavie  en  1745,  a 
été  longtemps  maître  de  chapelle  dans 
cette  ville,  et  y  a  écrit  beaucoup  de  messes 
et  de  motets.  En  1776,  il  s'est  établi  à 
Marseille  où  il  se  trouvait  encore  en 
1812. 

MEIEOlîUS  (marc),  savant  philologue, 
naquit  en  1G2Û  ,  à  Tonningen  ,  dans  le 
duché  de  Sleswig.  Moller ,  qui  lui  a  con- 
sacré un  long  article  dans  sa  Cimbria  LiL- 
lerala ,  n'indique  pas  où  il  a  fait  ses  étu- 
des. Après  les  avoir  terminées,  il  voyagea 
et  habita  quelque  temps  en  Hollande  où 
il  publia,  en  1652,  le  texte  grec  de  sept 
anciens  traités  sur  la  musique  avec  une 
version  latiiie  et  des  notes.  11  offrit  la  dé- 
dicace de  cette  collection  à  la  reine  de 
Suède,  Christine,  qui  l'engagea  à  se  rendre 
à  sa  cour  et  lui  assigna  une  pension.  Bour-' 
delot,  médecin  de  cette  princesse,  lui  sug- 
géra la  pensée  de  faire  chanter  par  Meibo- 
niius  un  des  airs  de  l'ancienne  musique  grec- 
que enprésence  de  ses  courtisans;  ce  savant, 
dont  la  voix  était  aussi  fausse  que  l'oreilie, 
ne  se  tira  pas  trop  bien  de  cette  épreuve. 
Furieux  du  ridicule  qu'il  s'y  était  donné, 
il  se  vengea  par  de  mauvais  traitemens 
contre  Bourdelot  ,  puis  il  s'éloigna  de 
Stockholm  et  se  rendit  en  Danemarck,  où 
le  roi  Frédéric  III  l'accueillit  avec  bien- 
veillance. La  protection  de  ce  prince  lui 
fit  obtenir  nne  chaire  à  l'université  d'IJp- 
sal,  et  le  roi  le  nomma  son  bibliothécaire. 
Ceite  position  semblait  devoir  fixer  le  sort 
de  Meibomius  ;  mais  par  des  motifs  incon- 
nus, il  l'abandonna  quelques  années  après, 
et  il  retourna  en  Hollande,  où  il  s'occupa 


MEI 


MEl 


357 


de  la  Jécûuvt'iîe  qu'il  croyait  avoir  faite 
de  la  forme  des  vaisseaux  à  trois  rangs  de 
rames  des  anciens,  se  persuadant  qu'il  eu 
pourrait  faire  adopter  l'usage,  et  qu'il  en 
retirerait  de  grands  avantages  pour  sa 
ibrtunej  mais  il  ne  trouva  ni  eu  Hol- 
lande ni  en  France  quelqu'un  qui  voulût 
lui  acheter  son  secret.  En  1674  il  fit  un 
voyage  en  Angleterre  pour  s'y  livrer  à  des 
recherches  philologiques,  et  dans  l'espoir 
qu'il  y  pourrait  publier  une  édition  de 
l'Ancien  Testament,  dont  il  avait  corrioé 
le  texte  lichreu  ,  mais  il  échoua  encore  dans 
cette  entreprise,  et  revint  une  troisième 
fois  en  Hollande  plus  pauvre  qu'il  n'en 
était  parti.  H  y  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  une  situation  peu  fortunée,  ne  vivant 
que  des  secours  qu'il  recevait  des  libraires  : 
A^ers  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  même  obligé 
de  vendre  une  partie  de  ses  livres  pour 
subsister,  îl  mourut  à  Utrecht  en  1711, 
dans  un  âge  avancé. 

Ce  savant  n'est  ici  placé  que  pour  ses 
travaux  relatifs  à  la  musique.  Parmi  ceux- 
ci  ,  on  remarque  :  1"  Des  notes  dans  la 
belle  édition  de  Vilruve  publiée  par  J.  de 
J^aet;  Amsterdam  ,  1649  ,  in-fol.  On  y 
trouve  de  bonnes  choses  concernant  la  mu- 
sique des  aiicicus  j  particulièrement  sur 
l'obscure  description  de  l'orgue  hydrau- 
lique donnée  par  l'auteur  latin.  2"  Anti- 
(juœ  miisicœ  auclores  septem.  Girece  et 
Latine.  Mitrciis  ideibomiiis  restltuit  ac 
notis  explicavit .  Amsteiodami  ,  Ludov. 
Elzevirinm  ,  1652,  2  vol.  in-4".  J^es  au- 
teurs dont  les  traités  de  musique  se  trou- 
vent dans  cette  collocliou  sont  :  Aristoxène, 
Enclide  {Introduction  harmonique),  Ni- 
chomaqne,  Alypius,  Gaudence  le  philoso- 
])he,  Bacchius  l'ancien  et  Aristide  Quin- 
iiliieu  {voy.  ces  noms).  Meibamius  y  a 
joint  le  neuvième  livre  du  Satjricoii  de 
Martianus  Gapella  {voyez  Capella),  qui 
îraite  de  la  musique  d'après  Aristide.  Cette 
collection,  dont  l'utilité  ne  peut  être  con- 
testée, est  un  service  important  rendu  à 
la  litlérature  mu.'^icale  j)ar  J^leibomius  : 
Toutclois  son  travail  a  é!('   irop  vanlé  par 


des  critiques  qui  n'ont  considéré  que  le 
mérite  littéraire  de  l'œuvre.  La  manie  de 
ce  savant  était  de  voir  des  altérations 
dans  les  manuscrits,  et  d'y  faire  des  cor- 
îcctions  qui  n'étaient  souvent  que  des 
conjectures  hasardées.  C'est  ainsi  que  d'a- 
])rès  ses  vues  particulièies  sur  le  mètre 
hébraïque,  il  fit  des  changemens  considé- 
rables dans  le  texte  original  de  quelques 
psaumes  et  d'autres  parties  de  la  Bible  ; 
entreprise  qui  lui  attira  de  rudes  attaques 
de  quelques  savans  allemands  ,  anglais  et 
liollandais.  Les  mêmes  idées  Font  conduit 
à  mettre  du  désordre  dans  quelques  parties 
des  traités  de  la  musique  grecque  qu'il  a 
publiés.  On  peut  voir  aux  articles  d'Aris- 
toxène  ,  d'Aristide  Quintillien  cl  de  Bac- 
chius, des  éclaircissemens  sur  quelques- 
unes  de  ses  principales  erreurs  à  ce  sujet  j 
on  consultera  aussi  avec  fruit  les  savantes 
remarques  contenues  dans  un  article  de 
J^ernesur  la  musique  grecque,  inséré  dans 
le  troisième  volume  de  la  Revue  musicale 
(pug.  481-491).  Pour  ne  citer  qu'un  fait 
qui  pourra  donner  une  idée  de  la  légèreté 
pru'téc  par  Bleibomius  dans  certaines  par- 
ties de  son  travail,  il  suffit  de  dire  qu'ayant 
liouvé  dans  le  ])remier  livre  du  traité 
d'Aristide  une  série  de  caractères  de  mu- 
sique antérieure  à  la  notation  attribuée  à 
Pythagore,  dont  on  trouve  l'exposé  dans 
le  livre  d'Alypius,  et  n'ayant  pu  en  trou- 
ver l'explication,  il  s'est,  suivant  son 
habitude,  élevé  contre  les  fautes  des  copis- 
tes, et  a  substitué  à  cette  antique  notation 
celle  d'Alypius.  C'est  à  Perne  qu'on  doit 
cette  observation.  5°  De  Proportionihus 
diaîogus,  Copenhague,  16j5,  in-fol.  Dans 
ce  dialogue  sur  les  proportions,  les  inter- 
locateurs sont  Euclide,  Archimède,  Apol- 
lonius.Pappuï,  Entocius,  ïhéon  (d'Alexan- 
drie) et  llerinotirne.  Meibomius  y  traite, 
entre  antres  choses,  des  proportions  musi- 
cales, d'après  la  doctrine  des  anciens  dont 
il  rapporte  en  plusieurs  endroits  les  textes 
avec  u\\(t  version  latine.  Mais  il  n'a  pas 
innjours  saisi  le  sens  de  cette  doctrine  : 
aiii.si,   il   s'égare  coinpbHomenf   (pag.  77) 
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dans  l'analyse  de  la  valeur  réelle  du 
coinma  |-^,  pour  l'expression  de  la  difTé- 
rcnceduton  majeur  au  ton  mineur,et  sui- 
vant son  habitude  il  propose,  en  plusieurs 
endroits  de  son  livre,  des  corrections  inad- 
missibles dans  certains  passages  dont  il 
avait  mal  saisi  le  sens.  Il  avait  attaqué  dans 
cet  ouvratj'e  la  latinité  d'un  livre  de  Guil- 
laume Lange,  professeur  de  mathématiques 
à  Copenhr.gue  :  celui-ci  répondit  par  ime 
critique  solide  des  erreurs  de  Meibomius, 
dans  son  Traité  intitulé  :  De  veritatibus 
Geometricis  Libri  II ,  quorum  prior 
contra  Sceplicos  et  Sexliim  Empiriciim, 
posferior  aiitem  caution  31.  Meibomii 
disputât.  Copenhague,  1656,  in-4''.  Ce 
livre  est  suivi  d'une  lettre  à  Bleibomius 
que  celui-ci  fit  réimprimer  avec  une  ré- 
ponse remplie  de  grossièretés,  où  il  dit  en 
plusieurs  endroits  que  son  adversaire  l'a 
calomnié  impudemment.  La  lettre  de 
Lange  avec  la  réponse  de  Meibomius  a  été 
publiée  sous  ce  titre  :  JVillielini  Langii 
epistoln.  Accessit  Marci  Meibomii  res- 
ponsio,  Copenhague  (sans  date),  in-fol.  de 
48  pages  en  96  colonnes.  Ce  morceau  est 
ordinairement  ajouté  aux  exemplaires  du 
Traité  des  proportions.  Le  P.  Fr.-Xav. 
Aynscom  ,  jésuite  d'Anvers,  fit  aussi  pa- 
raître dans  le  même  temps  une  réfutation 
de  ce  livre:  elle  avait  pour  titre  :  Libel'um 
de  nalura  raiionum  .  contra  M,  3îeibo- 
mium,  Anvers,  1655,  in-4".  Meibomius 
ne  traite  pas  mieux  cet  adversaire  que 
Lange  dans  sa  réponse  à  celui-ci,  car  il  en 
parle  en  ces  termes  (col.  9)  :  Tuœ  et 
Jesuitœ  stupidissimi  impudentiœ  atque 
ignorantiœ  dicato,  iotiliterato  orbi  ante 
oculosponam.  Mais  il  trouva  dans  WalHs 
un  adversaire  plus  redoutable  qui,  exami- 
nant ses  erreurs  en  mathématicien  de  pre- 
mier ordre  et  en  helléniste  consommé,  le 
pressa  de  raisonnemens  et  de  citations  sans 
réplique  dans  un  écrit  intitulé  :  Tractatu 
elenchtico  adversus  JMarci  3Ieibonui 
Dialogum  de  proportionibus  ,  Oxford  , 
1657,  in-4°.  Cet  écrit  a  été  réimprimé 
dans  le  premier  volume  des  œuvres  mathé- 


matiques de  Wallis  (Oxford,  1695,  4  vol. 
in-fol.).  Jamais  l'illustre  savant  ne  s'écarte 
des  règles  de  la  plus  sévère  politesse  dans 
sa  critiijue  :  la  seule  expression  un  peu 
vive  qu'on  y  remarque  ,  après  avoir  rap- 
porté les  opinions  erronées  de  Meibomius 
concernant  l'intervalle  minime  de  musi- 
que appelé  Liniina,  est  que  ce  sont  abso- 
lument des  rêveries  :  Oninino  somniasse 
videtur  (Wallis,  Opéra,  t.  1,  pag.  265). 
Il  termine  aussi  [)ar  cette  proposition  acca- 
Idante  :  Falsa  denique  sunt  ea  oninia 
quœ^  in  suo  de  Proportionibus  Dialogo, 
noi'e  protulit  Meibomius  [pag.  288).  Mei- 
bomius comprit  qu'il  ne  pouvait  lutter 
contre  un  pareil  athlète  :  il  garda  prudem- 
ment le  silence. 

Moller  place  parmi  les  écrits  inédits  de 
Meibomius  (Cinihria  Literata ^  tom.  III, 
fol.  -451)  :  1°  Le  traité  des  harmoniques 
de  Ptolémée ,  en  grec  ,  avec  une  version 
latine  et  des  notes.  2°  Lesélémens  harmo- 
niques de  Manuel  Bryenne,  texte  grec, 
version  latine  et  annotations.  5°  Le  dialo- 
gue de  Plutarque  sur  la  musique,  idem  ^ 
mais  il  n'avait  d'autre  autorité  pour  l'exis- 
tence de  ses  écrits  que  ce  que  Meibomius 
en  dit  lui-même  dans  la  préface  de  son 
recueil  des  sept  auteurs  grecs,  cité  précé- 
demment ,  et  dans  sa  lettre  à  Gudius  sur 
les  écrivains  de  musique.  Il  yalieu  de  croire 
que  ces  ouvrages,  ainsi  que  le  travail  sur 
la  seconde  partie  de  Bacchius  [voy.  ce 
nom)  et  le  traité  grec  anonyme  sur  le 
rhythme,  qu'il  avait  également  promis, 
n'étaient  qu'en  projet,  car  parmi  les  ma- 
nuscrits qu'on  a  retrouvés  parmi  ses  pa- 
piers après  sa  mort,  il  ne  s'en  est  rien  ren- 
contré. Postérieurement,  Wallis  a  publié 
de  bonnes  éditions  des  Harmoniques  de 
Ptolémée,  du  commentaire  de  Porphyre 
sur  ces  harmoniques,  du  Traité  de  Manuel 
Bryenne  (/^.  Wallis),  et  Burette  (/^.  ce 
nom)  a  publié  le  texte  du  dialogue  de 
Plutarque  avec  une  traduction  française 
et  beaucoup  de  notes  excellentes. 

On  a  de  Meibomius  un  petit  écrit  inti- 
tulé  :   Epistola    de  Scriptoribus  variis 
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miisicis,  ad  Mavquardwn  Giulium.  Celle 
Jettre,  datée  dn  14  avril  1667,  a  été  insé- 
rée dans  le  recueil  des  Épitres  de  Gudius 
publié  à  Utreclit  eu  1697  (pag-.  56). 

MEIER  (fke'de'ric-se'bastien)  ,  né  le 
5  avril  1773  à  Benedict-Baycrn,  était  fils 
d  un  jardinier.  Destiné  par  ses  parens  à 
l'état  monastique,  il  alla  l'aire  ses  liun'ia- 
nités  à  Jîunicli  ,  et  y  apprit  la  musique 
comme  eni'ant  de  chœur  ;  jiuisili'ut  envoyé 
à  Salzbourg  pour  y  suivre  un  cours  de 
philosophie.  Mais  le  goût  de  la  vie  d'artiste 
s'était  emparé  de  lui  et  lui  faisait  négliger 
ses  études  scientifiques.  Il  jouait  de  plu- 
sieurs instrumens  et  y  trouvait  des  res- 
sources, en  faisant  sa  partie  dans  les 
orchestres  de  danse.  A  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  débuta  au  théâtre  de  Munich;  par- 
courût ensuite  une  partie  de  l'Allemagne 
avec  une  troupe  de  comédiens  ambulans, 
et  enfin  entra  au  théâtre  de  Scbikaneder, 
à  Vienne,  vers  la  lin  de  1793.  Longtemps 
il  y  brilla  dans  les  rôles  de  première  basse- 
taille.  Plus  tard,  il  réunit  à  cet  emploi 
celui  de  régisseur  eu  chef  du  thi'àtre  ,  et 
profita  de  l'influence  que  lui  donnait  cette 
place  pour  opérer  un  changement  dans  le 
goût  du  public,  en  faisant  représenter  les 
])lus  beaux  opéras  de  Cherubini,  de  Méhul, 
de  Ecrton  et  d'autres  célèbres  composi- 
teurs français  :  ce  fut  lui  aussi  qui,  dans 
ses  concerts,  fit  entendre  à  Vienne  pour  la 
première  fois  quelques-uns  des  oratorios 
de  Ilandel.  A  l'époque  de  la  réunion  des 
trois  théâtres  principaux  de  la  capitale  de 
l'Autriche  ,  Meier  entra  au  théâtre  de  la 
cour  5  mais  lorsque  M.  de  Metteniich  y 
appela  l'opéra  italien,  le  chanteur  alle- 
mand comprit  qu'il  ne  pouvait  lutter  avec 
son  ancien  répertoire  contre  la  vogue  des 
opéi'as  de  Hossini,iii  contre  des  chanteurs 
tels  que  Lablache  ,  il  demanda  sa  retraite 
et  obtint  la  pension  qu'il  avait  méritée 
par  de  longs  services.  Déjà  il  sentait  les 
premiers  symptômes  d'une  ossification  du 
larynx,  qui  fit  de  rapides  jirogrès  et  le 
conduisit  au  tombeau  le  9  mai  1835. 

MKIFRED  (rosErn-EMiLK).  ué  le  23  oc- 


tobre 1793,  apprit  dans  sa  jeunesse  la 
musique  et  le  cor,  et  fut  d'abord  élève  de 
lécole  des  arts  et  métiers  de  Cbâlons.  Il 
était  déjà  âgé  de  vingt  et  un  ans  lorsqu'il 
se  rendit  à  Paris  et  entra  au  Conserva- 
toire ,  où  il  fut  admis  comme  élève ,  le 
20  juin  1815.  11  y  reçut  des  leçons  de 
M.  Dauprat.  Peu  de  teînps  après  il  entra 
à  l'orchestre  du  Théâtre  italien  comme 
second  cor;  mais  en  1822  il  abandonna 
cette  place  pour  entrer  à  l'orchestre  de 
rOj)éra,  où  il  est  encore.  Il  était  aussi 
cor  basse  à  la  chapelle  du  roi  lorsqu'elle 
fut  supprimée  après  la  r(Wolution  de 
1830.  Lorsque  le  cor  à  pistons  fut  intro- 
duit eu  France,  M.  Meilred  perfectionna 
cet  instrument  en  ajoutant  de  petites 
pompes  particulières  aux  tubes  qui  bais- 
sent l'instrument  dans  le  jeu  des  pistons, 
et  en  appliquant  ces  pistons  aux  branches 
de  rinstrument  au  lieu  de  les  placei-  sur 
la  pompe,  afin  de  donner  à  celle-ci  plus 
de  liberté,  et  de  conserver  les  tons  de  re- 
change. 11  fit  exécuter  ces  perfectionne- 
nieus  en  1827  par  M.  Lubbaye,  facteur 
d'iiistrumens  di;  cuivre  à  Paris.  L'étude 
spéciale  que  M.  Meifred  avait  faite  des 
ressources  du  cor  à  pistons,  lui  fit  obtenir 
en  1835  sa  nomination  de  professeur  de 
cet  instrument  au  Conservatoire  pour  la 
l'oriiiation  de  cors-bas~e  nécessaires  aux 
orchestres.  Il  occupe  en  ce  moment  cet 
emploi,  ainsi  que  celui  de  chef  de  musique 
de  la  troisième  légion  de  la  j^arde  natio- 
nale de  Paris.  (]et  artiste  a  publié  ; 
1"  Douze  duos  faciles  pour  2  cors,  op.  1, 
Pai'is,  Zelter.  2'^  De  Véleiidiœ,  de  l'em- 
ploi et  des  ressoiiives  du  cor  en  général, 
et  de  ses  corps  de  rechcuige  en  particu- 
lier, avec  quelques  considérations  sur 
le  cor  à  piiions.  Paris,  Launer,  1829, 
in-4°. 

MEILAND  (jACQUEs),  compositeur  alle- 
mand, naquit  en  1542  à  Senftenberg-, 
dans  la  haute  Lusace,  et  fit  ses  études 
musicales  comme  enfant  de  chœur  dans 
la  chapelle  électorale  de  Dresde.  Ayant  été 
noinmé   maître   de  <;ha])elle  de    la    petite 
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cour  d'Ansjiacli  ,  il  obtint  du  son  mai  lie 
la  permission  rie  faire  un  voyage  en  Italie, 
visita  Rome  et  Venise,  et  y  étudia  le  con- 
trepoint sous  la  direction  des  meilleurs 
maîtres.  De  retour  à  Anspach  en  1563,  il 
se  livra  à  la  composition,  et  publia,  dix 
ans  après ,  un  recueil  de  motets  à  5  et  6 
voix.  En  1575  il  obtint  sa  démission  Je 
ses  fonctions  à  Anspach  ,  et  entra  au  ser- 
vice du  landgrave  de  Hesse.  Il  mourut 
à  Cassel  en  1607  (P^.  les  Curiosités  de  la 
Lusace,  par  Samuel  Grosser).  On  a  im- 
primé de  la  composition  de  ce  musicien  : 
1"  Cantiones  sacrœ  qidnque  et  sex  vo- 
cum,  Nuremberg,  l573,in-4°.  2°  55  mo- 
tets avec  texte  allemand  et  latin  ,  Franc- 
ibrt-sur-le-Mein  ,  1575  ,  in-4°.  o"  14 
chants  profanes,  en  allemand  ,  à  4  et  5 
voix,  ibid.  4"  Cantiones  novœ  5  vocum. 
jbid.,  1576,  in-4".  5°  Harmoniœ  sacrœ 
5  vocum,  Erfart,  1588,  in-4°.  6"  Cignœ 
cantiones  latinœ  et  germa/iicœ  5  vocnni, 
Wittemberg,  1590. 

MEINCKE  (Charles),  organiste  à  Fé- 
glise  St. -Paul,  de  Baltimore,  dans  l'Amé- 
rique septentrionale,  est  né  en  Allemagne, 
vers  1791,  et  s'y  trouvait  encore  en  1810, 
Vers  cette  époque  il  alla  en  Angleterre  , 
puis  dans  les  Etats-Unis.  îl  a  publié  à 
Philadelphie  un  Te  Deiim  pour  voix  seule, 
chœur  et  orgue.  11  a  fait  aussi  imprimer 
de  petites  pièces  pour  piano,  à  Leipsick, 
chez  Petcrs  ;  Bonn  ,  Simrock;  Slayence  , 
Schott.  Cet  artiste  était  encore  à  Balti- 
more en  1856. 

MEINERT  (jEAN-iiEXRi),  facteur  d'or- 
gues à  Lahn,  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  a  construit  en  1746  celui  de 
l'église  évangéliquede  Freystadt,  composé 
de  53  jeux  ;  en  1748  celui  de  HermsdoriT, 
de  26  jeux  ;  en  1755  un  bon  instrument 
de  36  registres  à  Goldberg,  et  vers  le  même 
temps  un  autre  à  HarpesdorfF  ,  de  26 
jeux. 

MEISNEli  (JOSEPH),  chanteur  distin- 
pué,  naquit  à  Salzbourg,  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Dans  sa 
jeunesse  il  visita  l'Italie,  y  apprit  l'art  du 


chant,  et  brilla  sur  les  théâtres  de  Pise,  de 
Florence,  de  Ka])les  et  de  Rome,  puis  re- 
tourna en  Allem.agne  et  chanta  avec  succès 
à  Vienne,  Rlunich,  Wurzbourg ,  Stutt- 
gard,  Cologne  et  Liège.  De  retour  à  Salz- 
bourg, il  y  entra  au  service  de  l'archevê- 
que ;  mais  en  1757  àl  fit  un  second 
voyage  en  Italie  et  chanta  à  Padoue  et  à 
Venise.  Dans  l'étendue  extraordinaire  de 
sa  voix  ,  ce  chanteur  réunissait  les  sons 
graves  de  la  basse  aux  plus  élevés  du 
ténor. 

MEISSKEll  (PHILIPPE),  virtuose  clari- 
nettisle,  naquit  le  14  septembre  1748  à 
Burgpreppach,  dans  la  Franconie.-A  l'âge 
de  sept  ans  il  commença  ses  études  au 
collège  de  Wurzbourg  et  y  montra  de 
rares  dispositions  pour  la  musique,  parti- 
culièrement pour  la  clarinette.  Lorsqu'il 
eut  atteint  sa  douzième  année ,  son  père 
consentit  enfin  à  lui  donner  un  bon 
instrument ,  et  le  confia  aux  soins  de 
Hessler,  clarinettiste  de  la  cour.  Dès  ce 
moment ,  le  jeune  Meissner  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude,  et  quatre  ans  lui  suffi- 
rent pour  être  en  état  de  se  faire  entendre 
devant  le  prince,  à  Wilrzhourg.  Il  reçut 
en  récompense  une  somme  considérable 
pour  voyager,  et  se  mit  en  route  au  mois 
de  mai  1766;,  se  dirigeant  vers  Mayence, 
Manheim ,  Bruchsal  et  Strasbourg.  Ar- 
rivé dans  cette  dernière  ville,  il  y  fut 
altaclîé  au  service  du  cardinal,  prince  de 
Rohan  qui,  bientôt  après,  le  conduisit  à 
Paris.  La  clarinette  était  alors  peu  connue 
en  France  :  Meissner,  quoique  fort  jeune, 
eut  la  gloire  de  faire  comprendre  aux  mu- 
siciens français  les  beautés  de  cet  instru- 
ment ,  et  les  ressources  qu'on  en  pouvait 
tirer  dans  rinstrumenlation.  Plusieurs 
fois  il  se  fit  entendre  avec  succès  au  con- 
cert spirituel  et  à  celui  des  amateurs. 
Gcrber  dit  que  Meissner  fut  alors  attaché 
à  l'Opéra  :  c'est  une  erreur,  car  il  n'y  eut 
de  clarinettes  fixées  dans  l'orchestre  de  ce 
théâtre  qu'en  1773,  et  les  deux  artistes 
qu'on  engagea  pour  cet  instrument  étaient 
deux  musiciens  allemands,  nommés Ernst 
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et  Scharf  '.  Mais  Meissner  fut  engagé  par 
le  marquis  de  Brancas  pour  la  musique 
des  gardes  du  corps.  Séduit  par  les  offres 
avantageuses  du  prince  Potocki,  il  consentit 
à  le  suivre  en  Pologne  et  quitta  Paris  avec 
lui.  arrivé  à  Francfort,  il  ne  put  résister 
au  désir  de  revoir  sa  famille,  dont  il  était 
séparé  depuis  dix  ans ,  et  il  se  rendit  à 
Wiirzbourg,  où  il  arriva  au  mois  de  mai 
1776.  Ayant  appris  son  arrivée,  le  prince 
régnant  le  fit  venir  à  sa  résidence  de 
Weilsliœclilieim  et  fut  si  satisfait  de  son 
talent,  qu'il  l'engagea  immédiatement  à 
son  service.  Depuis  cette  époque  l'artiste 
ne  s'éloigna  plus  de  Wiirzbourg ,  si  ce 
n'est  pour  un  voyage  artistique  qu'il  fit  à 
Slunicli,  à  Dresde  et  dans  la  Suisse.  Il  se 
livra  à  l'enseignement  et  forma  un  grand 
nombre  d'élèves,  parmi  lesquels  on  re- 
marque quelques  artistes  distingués  tels 
que  Behr,  de  Vienne ,  Gœpfert ,  les  deux 
frères  Viersnickel  et  Kleinheuss.  On  peut 
donc  considérer  Meissner  comme  un  des 
premiers  fondateurs  de  la  belle  école  de 
clarinette  de  l'Allemagne.  C'est  à  cette 
école  qu'appartiennent  Becr,  mort  récem- 
7nent  à  Paris,  et  M.  Bender,  directeur  de 
musique  du  régiment  des  guides,  en  Bel- 
gique. Meissner  a  composé  beaucoup  de 
concertos  pour  la  clarinette,  des  quatuors, 
des  airs  variés,  et  d'autres  pièces  de  dif- 
lérent  genre.  Il  a  publié  :  ]°  Pièces 
dharmonie  pour  des  instrumens  à  vent, 
liv.  1  et  2,  Leipsick,  Breitkopf  et  lîœrtel. 
2"  Quatuors  pour  clarinette,  violon,  alto 
et  basse  ,  n°=  1  et  2,  Mayence ,  Scbott. 
3°  Duos  pour  2  clarinettes ,  op.  3  , 
ibid.  i°  idem,  op.  4,  ihid.  Cet  artiste 
est  mort  à  A\  iirzbourg,  vers  la  fin  de 
1807, 

MEISSKER.      (  AUGUSTE -GOTTLTEB      OU 

THEOPHILE),  né  à  Bautzen  ,  en  1753  ,  fut 
d'abord  arcbiviste  à  Dresde ,  puis  profes- 
seur à  Prague.  Il  mourut  à  Fulde  en  1 807. 
On  a  de  lui  un  livre  intéressant  intitulé  : 


'  On  peut  voir  à  ce  sujet  une  note  aulhcntique  ex- 
traite des  iranuscrils  autopfraphes  de  Gossec,  dans  le 
rinquiènic  volume  cie    In  lievue  niusicalo    (pag.  223). 


Bruekstûcke  zur  Biographie  J.  G.  Naii- 
jium's  (Fragmens  pour  la  Biographie  de 
J.  G.  Naumann),  Prague,  1803  —  1804, 
2  vol.  in-8°. 

MEISSONNIER  (antoine),  né  à  Mar- 
seille, le  8  décembre  1783,  était  des- 
tiné au  commerce  par  ses  parens  ;  mais 
son  goût  pour  la  musique  lui  fit  prendre 
la  résolution  de  se  rendre  en  Italie  à  l'âge 
de  seize  ans.  Arrivé  à  Naples  ,  il  y  reçut 
des  leçons  d'un  maitre  nommé  Interlandi, 
tant  pour  la  guitare  que  pour  la  composi- 
tion. Il  y  écrivit  un  opéra  bouffe  intitulé 
La  Donna  correlta ,  qui  fut  représenté 
sur  un  théâtre  d'amateurs.  Après  plusieurs 
années  de  séjour  à  Naples,  il  rentra  en 
France,  et  alla  s'établir  à  Paris  où  il  a  pu- 
blié une  grande  sonate  pour  la  guitare, 
trois  grands  trios  pour  guitare  ,  violon  et 
alto,  Paris,  chez  l'auteur  ,  des  variations, 
divertissemens  et  fantaisies  pour  le  même 
instrument,  une  RlétJwde  simplifiée  pour 
la  lyre  ou  guitare  (Paris,  Sieber) ,  et  un 
grand  nombre  de  romances.  En  1814  il  a 
établi  à  Paris  une  maison  de  commerce  de 
musique  qu'il  a  conservée  pendant  plus  de 
vingt  ans. 

MEISSONNIER  (J.)  ,  frère  du  précé- 
dent, connu  fous  le  nom  de  Meissoniiier 
jeune,  est  né  à  Marseille,  vers  1790.  Elève 
de  son  frère  pour  la  guitare ,  il  a  donné 
longtemps  des  leçons  de  cet  instrument  à 
Paris,  puis  y  a  succédé  à  un  ancien  mar- 
chand de  musique  nommé  Corbaux.  De- 
puis 1824  il  a  été  éditeur  d'un  nombre 
considérable  d'œuvres  de  musique  de  tout 
genre.  11  a  arrangé  pour  la  guitare  beau- 
coup d'airs  d'opéras  et  d'autres  morceaux. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  3  duos 
pour  guitare  et  violon.  Paris,  lïanry. 
2°  3  rondeaux  idem,  ibid.  3°  Des  recueils 
d'airs  connus  pour  guitare  seule,  op.  2  et  4, 
Paris,  Pli.  Petit.  4°  Des  airs  d'opéras  va- 
riés, Paris,  Hanry,  Ph.  Petit,  Du  fa  ut  et 
Dubois,  et  chez  l'auteur.  5"  Des  recueils 
de  contredanses,  idem,  ibid.  6"  Deux  mé- 
thodes de  guitare.  Dans  son  catalogue  gé- 
néral de  la  musique  imprimée,  Whislling 
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a  confondu  les  ouvrages  des  deux  fièics 
Moisson  nier. 

Mi'JlSTER  (jEANFREDEPac)  ,  né  à  îla- 
novro  dans  la  preiiiiùre  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  fut  d'abord  altaclié  à  la  mu- 
sique du  duc  de  Brunswick,  puis  entra  au 
service  de  l'évêque  de  Lubeck ,  à  Eutin , 
et  enfin  devint  organiste  de  l'église  Sainte- 
Marie  ,  à  FlensI)ouig.  11  mourut  en  cette 
ville  le  28  octobre  1697.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  Une  suite  de  morceaux 
de  chant  à  l'usage  des  babitans  du  Hol- 
stein ,  intitulée  :  Fiirslliche  Holslein- 
Glnckhurgisclie  Mmikalische  GemutJis- 
Belusligungeii.  Hambourg,  1693,  douze 
parties  in-fol.  2°  liaccolla  dl  d'wers'i  fiori 
rnusicali  per  Vorgano  ossia  gravicem- 
halo ,  corne  sonale ,  fugue ,  iinitazloni , 
cinccoue ,  etc.  Leipsick,  1695. 

MEISÏEPl       (  ALEERT-FRERERIC-LODIS), 

littérateur  allemand,  né  en  1724,  à  Wei- 
cliersheim  ,  dans  la  principauté  de  IFo- 
henlolie ,  fit  ses  études  à  Goettingue  et  à 
Leipsick.  Après  les  avoir  terminées,  il  fut 
d'abord  instituteur ,  puis  professeur  de 
philosophie  à  l'université  de  Goettinoue.  Il 
mourut  dans  cette  position  le  18  décem- 
bre 1788.  On  trouve  dans  les  nouveaux 
mémoires  de  la  société  royale  de  Goettin- 
gue (t.  II,  pag.  159  et  suiv.)  un  discours 
qu'il  prononça  en  1771  concernant  l'orgue 
hydraulique  des  anciens ,  intitulé  :  De 
Vetenim  hjdraulo.  (]e  morceau  se  fait 
remarquer  par  de  l'érudition  et  des  consi- 
dérations nouvelles.  On  a  aussi  de  ce  sa- 
vant une  dissertation  sur  l'harmonica 
insérée  dans  le  Magasin  de  Hanovre  (ann. 
1766,  pag.  59),  et  dans  les  notices  hebdo- 
madaires de  Ilillcr  (ann.  1766  ,  pag.  71), 
sous  ce  titre  :  NachricJit  von  einem  iieueii 
musikalischen  Instrumente  Harmonica 
genniint. 

MEISTER  (.Î.-G.),  organiste  de  l'église 
de  la  ville,  et  professeur  au  séminaire  de 
Hildburghausen,  actuellement  vivant,  est 
auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  p'oll- 
stœndige  Generalbass-Schide  und  Ein- 
leilung  zur  Conifosition,  Ein  Lehrhuch 


uun  Selbstunlcrricht  Jiir  diejeuigen , 
welche  die  gesammte  tlieoretisch  Kennt- 
niss  und  praktische  Eertigkeit  im  Genc- 
j'albass  erlernen  ,  regelmœssig  und  mit 
Liecliiigkeit  moduliren  und  l^orspiele 
und  Fantasien  componiren  lernen  -wol- 
len  (École  complète  de  la  basse  continue 
et  introduction  à  la  composition.  Méthode 
pour  s'instruire  soi-même  etc.)  ,  llmenau, 
Voigt,  1834,  in-4°  de  90  pages. 

MEISÏRE  (MATTHIAS  DE).  Voyez 
MATTHIAS  (maître  ou  mestre). 

MEJO  (auguste-guillaume),  directeur 
de  musique  à  Chemnitz,  est  né  en  1795  à 
Nossen,  en  Silésie.  Il  commença'son  édu- 
cation musicale  à  Oederan  ,  et  l'acheva  à 
Leipsick,  où  il  fut  pendant  sept  ans  atta- 
ché à  l<)rchestre  du  concert.  Plus  tard  il 
alla  s'établir  à  Domanzi ,  en  Silésie ,  en 
qualité  de  directeur  de  musique  d'uue 
ciiapelle  particulière.  Après  y  avoir  de- 
meuré pendant  onze  ans ,  il  fut  appelé  à 
Chemnitz  en  1852.  On  dit  qu'en  peu  d'an- 
nées son  activité  et  sa  connaissance  de  la 
musique  ont  fait  faire  de  rapides  progrès 
à  Fart  dans  cette  ville,  où  il  dirige  de  bons 
concerts.  M.  Mcjo  est  également  habile  sur 
la  clarinette,  sur  le  violon  et  dans  la  com- 
position. Il  a  publié  :  1°  Variations  à 
grand  orchestre.  Leipsick ,  Breitkopf  et 
Haertel.  2"  Plusieurs  recueils  de  danses  de 
dilTérens  caractères ,  à  grand  orchestre. 
3°  Des  variations  en  harmonie,  n°'  1,  2,3, 
hi^ih.  4°  Rondo  pour  cor  et  orchestre, /Z//(f. 
MELANl  (alex4ndre)  ,  né  à  Pistoie, 
d'abord  maître  de  chapelle  à  Saint-Pétrone 
de  Bologne  (en  1660),  puis  maître  de  cha- 
pelle de  l'église  Sainte-Marie  Majeure,  le 
16  octobre  1667,  quitta  cette  place  en 
1572,  jiour  entier  en  la  même  qualité 
à  l'église  Saint-Louis  des  Français.  Il 
occupait  encore  ce  poste  en  1682,  car  on 
lit  dans  le  Blercure  galant  du  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année  (2''  partie,  p.  280), 
où  l'on  rend  compte  d'une  messe  que 
le  duc  d'Estrées  fit  chanter  dans  léglise 
Saint-Louis,    le    25    août,    à    l'occasion 
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<i  Le  sieur  Melani  y  fit  entendre  une  niu- 
<i  sique  excellente  et  des  symphonies  ad- 
u  mirables.  n  Ce  compositeur  vivait  encore 
en  1698,  comme  on  le  voit  par  sa  dédicace 
de  son  œuvre  quatrième  ,  contenant  nio- 
îetli  a  iina,  due,  tre  e  cinqtie  voci,  Rome, 
1698,  in-4°.  Melani  est  connu  aussi  par 
un  opéra  représenté  à  Bologne  et  à  Flo- 
rence, en  1697  ,  sous  le  titre  de  //  Cnr- 
cleie  di  se  medesimo,  et  qui  fut  fort  ap- 
plaudi. Mais  c"est  surtout  par  ses  motets  à 
trois  et  à  quatre  cliœurs  que  ce  maître  s'est 
illustré.  On  les  trouve  en  manuscrit  dans 
l'église  Sainte-Marie  Majeure.  M.  l'abbé 
Santini  possède  sous  le  nom  de  Melani  : 
1  "  Deux  Cnicifixus  à  5  voix  ;  2°  Le  psaume 
Dilexi  quoniam  ,  i\  8  ;  5°  Deux  Slagiiifi- 
cat,  deux  Benedictiis ,  et  deux  Miserere 
à  8  ;  4°  Les  psaumes  Dixit  Dominas,  I\Ie- 
menlo  Domine  et  In  Exila  Israël,  à  12  ; 
5°  Credo,  et  In  Veritas  niea,  ù  8  j  6°  Deux 
litanies  à  9. 

MELANI  (Antoine),  musicien  au  ser- 
vice de  l'arcbiduc  d'Autriche  Ferdinand- 
Charles,  a  fait  imprimer  de  sa  composition  : 
Scherzi  masicali  ossia  capricci,  c  bal- 
letti  da  saonarsi  ad  uno ,  2  violini  e 
viola,  Inspruck,  1659,  in-4°. 

MÉLA.MPPÈDE,  poèle-musicien ,  né 
dans  File  de  Mélos,  l'une  des  Cyclades  , 
était  fils  de  Criton,  et  vivait  vers  la 
6i>''  olympiade.  Plutarque  {De  Mitsica) 
dit  qu'on  lui  attribuait  l'invention  du 
mode  lydien  ;  mais  d'autres  ont  accordé 
Flionneur  de  cette  invention  à  un  autre 
musicien  nommé  Anthippe  (voj-ez  ce 
nom). 

MELCAÎINE  (jerome),  surnommé  II 
Monfessairlo ,  fut  maitie  de  chapelle  à 
Leccio,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  fait  imprimer  de  sa  composi- 
tion :  //  Paradiso  terrestre  con  motetti 
diversi  e  capriciosi,  «  1,  2,  5,  4  e  5  voci, 
Veni-^e,  1619,  in-4'^. 

MELETIUS  ,  moine  grec  du  dixième 
siècle,  vécut  au  couvent  de  la  Trinité,  à 
Strumizza ,  dans  la  Bulgarie  (en  latin 
Tiheriopolis).    Dans   la   bibliothèque   du 


collège  de  Jésus,  à  Cambridge,  on  trouve, 
sous  le  numéro  212  un  traité  manuscrit, 
en  grec ,  concernant  la  musique  et  le 
chant  de  l'église  grecque,  sous  ce  titre: 
ISIeletius  monachus,  de  Rlusicd  et  can- 
ticis  ecclesiœ  grecœ,  cam  perpetais  mu- 
sicis.  A  la  suite  des  règles  du  chant,  on 
a  placé  un  recueil  d'hymnes  et  de  cantiques 
notés  dont  les  auteurs  sont  indiqués  par 
leurs  noms.  Je  pense  que  les  règles  seules 
du  chant  doivent  être  de  Meletius,  si  tou- 
tefois elles  lui  appartiennent,  car  le  re- 
cueil des  hymnes  date  évidemment  d'un 
temps  postérieur  à  celui  où  vivait  ce 
moine,  comme  le  prouvent  les  noms  de 
Jean  Lampadaire  ,  Manuel  Chrysapbe  , 
Jean  Kukuseli,  Georîi-e  Stauropole,  etc. 

MELFÎO  (jEAN  BAPTISTE),  compositeur, 
né  à  Bisignano,  eu  Calabre,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle,  a  fait 
imprimer  :  //  primo  libro  de'  3Iadrigali 
a  qtiallio  voci,  Venise,  1556,  in-4". 

MELGAZ  ou  MELGAÇO  (diego-dias), 
moine  portugais,  né  à  Cubao  le  11  avril 
1638,  fut  nommé  maître  de  chapelle  à 
l'église  cathédrale  d'i'"vora,  et  mourut  en 
cette  ville  le  9  mai  1700.  Ses  composi- 
tions ,  très-nombreuses ,  sont  restées  en 
manuscrit  dans  la  chapelle  qti'il  a  diri- 
gée :  on  y  remarque  des  messes,  lamenta- 
tions, ii/Z^ere/'e^  psaumes,  répons,  hymnes, 
et  un  recueil  dédié  à  l'archevêque  d  Evora, 
en  1694,  où  se  trouve  Messa  ferlai  a 
4  vozes,  motetos  de  defantos  a  4,  Gloria, 
laas  et  Jionor  a  8  vozes. 

MELISSA  ( MATHIEU),  organiste  de 
Féglise  des  Jésuites  à  Goritza ,  dans  le 
Frioul ,  vers  le  milieu  de  dix-septième 
siècle,  a  publié  de  sa  composition  \\n  re- 
cueil de  psaumes  intitulé  :  Salmi  concer- 
tati  a  2,  5,  i  e  5  voci,  Venise,  1653, 
in-4''. 

MELLARA  (charles),  compositeur 
dramati{[ue,  né  à  Parme  en  1782,  a  étu- 
dié l'harmonie  et  le  contrepoint  sous  la 
direction  de  Fortunati  et  de  Ghiretti.  A 
Page  de  vingt  ans  il  fit  exécuter  à  Parme 
une  messe  solennelle  qui  fut   considérée 
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comme  un  bon  ouvrage.  Depuis  lors  il  a 
donné  à  Vérone  La  Prova  indlscrelta, 
opéra  ])oufro ,  à  Venise,  H  Bizarro  ca- 
priccio,  idem,  à  Parme,  Zelia,  idem,  à 
Brescia,  /  Gcairi,  opéra  semi-seria,  et  à 
Ferrare ,  La  Neniica  deglL  iioniiiti.  Ce 
dernier  ouvrage  a  aussi  été  joué  à  Milan, 
en  1814.  On  connaît  un  très-grand  nom- 
bi'e  de  morceaux  de  musique  vocale  et 
instrumentale,  sous  le  nom  de  M.  Mel- 
lara. 

MELLE  (renadt  DE),  ou  DE  MELL, 
en  italien  Rinaldo  del  3Iele ,  musicien 
helge  du  seizième  siècle,  est  né  vraisem- 
blablement dans  le  pays  de  Liège,  où  il  y 
a  encore  des  familles  de   ce   nom.  Dail- 
leurs,  dans  Tépître  dédicatoire  de  son  re- 
cueil de  madrigaux  à  six  voix ,  datée  de 
Liège  le   14  juillet  1587,  et  signée  Ri- 
naldo del  Bielle,  il  dit  que  sa  famille  a 
été  attachée  au  service  du  duc  Ernest  de 
Bavière,  archevêque  de  Cologne  et  évêque 
de  Liège.  Cependant  au  titre  de  ce  même 
ouvrage,  imprimé  à   Anvers  en  1588,  il 
est  appelé  GentUuomo  Flamengo,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'il  était  de  la  Flandre  ; 
car  bien  que  les  Italiens  aient  appelé  en 
général  flamands  tous    les    artistes    des 
Pays-Bas,  on  ne  donnait  ce  nom   dans  les 
ouvrages  imprimés  en  Belgique  qu'à  ceux 
qui  étaient   nés  dans    les  deux  Flandres, 
ou  dans  le  duché  de  Brabant,   et  dans  le 
marquisat  d'Anvers.  Quoi  qu'il  en   soit, 
Pienaut  de  Melte  fut  un  musicien  distin- 
gué du  seizième  siècle.  Walther  a  placé 
dans  son  Lexikon  l'époque  où  il  florissait 
vers  1558,   et  son  erreur  à  cet  égard  a 
mis  Burney  en  doute  si  ce  n'est  pas  Re- 
naut  de  Melle,  et  non  Goudimel  {voj.  ce 
nom),  appelé  Gaudio  Mell  par  les  Italiens, 
qui  a  été  le  maître  de  Pierlnigi  de  Pales- 
trina  {A  General  historj  qf  Miisic,  t.  5, 
p.    186);    et  Hawkins    dit  positivement, 
dans  son  Histoire  de  la  musique,  que  ce 
fut  en  effet  Renaut  de  Mell  qui  eut  l'hon- 
neur   d'instruire   cet    illustre    musicien. 
Mais  M.  l'abbé  Baini  a  fort  bien  prouvé 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  et  leg  ouvra- 


ges de  Paleslriiia,  d'après  les  notices  ma- 
nuscrites de  Pitoni  sur  les  compositeurs, 
qui  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican,  que  Renaut  de  Melle  se  rendit  à 
Rome  vers  1580,  environ  six  ans  avant  la 
mort  du  maître  célèbre  dont  on  voulait 
faire  son  élève,  et  que  lui-même  y  conti- 
nua ses  études,  quoiqu'il  eût  déjà  été  maî- 
tre de  chapelle  eu  Portugal  ;  qu'il  y  fut 
attaché  au  service  du  cardinal  Gabriel 
Paleotto,  et  que  lorsque  ce  cardinal  fut 
fait  évêque  de  Sabina,  en  1591,  il  nomma 
Renaut  de  Melle  maître  de  chapelle  de  son 
église  cathédrale,  et  professeur  de  musi- 
que du  séminaire.  M.  l'abbé  Baini  fait 
remarquer  enfin  (t.  î,  p.  23)  que  le  cin- 
quième livre  de  motets  de  ce  compositeur 
estdédié^à  ce  même  cardinal  Paleotto,  et 
que  l'épître  dédicatoire  est  datée  de  Ma- 
gliano  in  Sabina,  le  l*"""  mars  1595.  Il  est 
nécessaire  de  faire  observer,  toutefois, 
que  Renaut  de  Melle  quitta  l'Italie  en 
1587,  après  avoir  publié  à  Venise  le  qua- 
trième livre  de  ses  madrigaux  à  cinq  voix, 
pour  faire  un  voyage  dans  sa  patrie,  ainsi 
que  le  prouve  l'épître  dédicatoire  de  sou 
livre  de  madrigaux  à  six  voix  publié  à 
Anver^en  1588. 

M.  l'abbé  Baini  nous  apprend  {loc. 
cit.)  que  Renaut  de  Melle  a  publié  de  sa 
composition  à  \enise,  chez  Gardane  ; 
1°  Quatre  livres  de  madrigaux  à  trois 
voix,  en  1582  et  1585.  2"  Quatre  livres 
de  madrigaux  à  quatre  et  cinq  voix,  depuis 
1584  jusqu'en  1586.  3°  Cinq  livres  de 
madrigaux  à  cinq  voix,  depuis  1587  jus- 
qu'en 1590.  4°  Deux  livres  de  madrigaux 
à  six  voix,  en  1591.  Le  premier  livre  de 
ceux-ci  est  une  réimpression  de  celui  que 
Phalèse  avait  imprimé  à  Anvers  en  1588, 
sous  ce  titre  :  Bladrigali  di  Einaldo  del 
Bielle  y  gentilhuomo  fiamengo ,  a  sci 
voci,  in-4°  obi.  5°  Litanie  délia  B.  V. 
a  ciiujue  voci,  Anvers,  1589,  in-8°. 
6°  Cinq  livres  de  motets  à  cinq,  six,  huit 
et  douze  voix,  Denise,  Gardane,  1592  à 
1595.  M.  l'abbé  Baini  ajoute  à  ces  ren- 
seignemens  qu'il  existe  beaucoup  d'autres 
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compositions  maniifcrites  de  Renaut  de 
Melle  dans  les  arcliives  de  quelques  l'glises 
de  Home. 

MELONE  (annibal)  ,  musicien  né  à 
Bologne  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle,  était  en  1579  doyen  des 
musiciens  de  la  seigneurie  de  celte  ville. 
La  discussion  de  Nicolas  Vicentino  et  de 
Vincent  Lusitano,  concernant  la  connais- 
sance des  genres  de  musique,  et  le  livre 
que  Vicentino  publia  ensuite  sur  cette 
matière  {voyez  Vicektino)  avaient  fixé 
l'attention  des  musiciens  de  toute  l'Italie 
sur  celte  question  des  genres.  Plusieurs 
années  après  que  le  traité  de  Vicentino 
eut  paru,  Melone  écrivit  à  son  ami  Bot- 
trigari  {voj\  ce  nom)  une  lettre  sur  ce 
snjet  :  Se  le  canzoni  musiccili  moderne 
commiinemente  dette  niadrigali  o  nio- 
telti,  si  possono  ra^ionevoJmente  noml- 
nare  di  uno  de''  Ire  piiiie  semplici  geiieri 
armouici.  e  qiudl  debbono  csserle  %'era- 
meute  tcdï.  Cette  lettre  ,  publiée  par  Bot- 
Irigari,  fut  l'occasion  de  l'écrit  de  celui-ci 
intitulé  :  //  Melone,  discorso  arnio- 
nico,  etc. 

Le  nom  du  musicien  dont  il  s'agit 
et  l'ouvrage  de  Bottrigari  ont  dorîné  lieu 
à  une  cumulation  d'erreurs  vraiment  plai- 
santes. Apostolo  Zeiio,  qui  possédait  une 
médaille  de  bronze  frappée  en  l'Iionneur 
de  Eottrigai'i ,  où  Ion  voyait  divers 
emblèmes ,  crut  y  apercevoir  la  figure 
d'un  melon,  et  se  persuada  que  ce  melon 
représentait  un  instrument  de  musique 
dont  Bottrigari  aurait  été  l'inventeur,  et 
dont  il  aurait  donné  la  description  dans 
son  RIelone.  Il  exposa  toute  cette  rêverie 
dans  ses  notes  sur  la  bibliothèque  de  Fon- 
tanini  (t.  1,  p.  249);  M.  Salfi,  conti- 
nuateur de  l'Histoire  littéraire  d'Italie  de 
Ginguené  ,  voulant  corriger  Zeno  (t.  X, 
p.  420),  dit  que  ce  melon  désignait,  selon 
toute  apparence.  A n nih al  Melone, ion  ami 
(de  Bottrigari).  En  effet  (ajoute-t-il),  c^est 
sous  son  nom  cmagrammatique  d'Ale- 
vianno  Bonclll  (Benelli)  que  Bottrigari 
fit    parni'fre    son    ouvrage    in/itulé   Le 


Désir.  Or  le  melon  de  Zeno  est  le  dos 
d'un  luth,  et  l'on  ne  comprend  pas  ce  que 
veut  dire  M.  Salfi  avec  sa  désignation 
d'Annibal  Melone  par  un  melon.  Mais  le 
plus  plaisant  est  l'ouvrage  intitulé  Le 
Désir,  suivant  celui-ci.  Il  est  très-vrai 
que  Bottrigari  s'est  caclié  sous  le  nom. 
d'Alernanno  Benelli,  anagramme  d'Anni- 
lial  Melone,  mais  en  intitulant  son  dia- 
logue sur  les  concerts  d'instrumens  de 
son  temps  IlDesiderio,  il  a  voulu  honorer 
son  ami  Grazioso  Desiderio ,  l'un  des 
inteilocuteurs  du  dialogue,  et  non  exnri- 
nier  un  f/e'j'?V quelconque.  Le  Dictionnaire 
historique  publié  à  Paris  en  20  volumes 
in-8",  par  Prudhomme,  a  renouvelé  l'his- 
toire du  melon.  Gerber,  dans  son  premier 
Lexique  des  musiciens  dit  que  Melone 
s'est  rendu  utile  à  riiistoire  de  la  musique 
par  son  ouvrage  :  Desiderio  di  Allemano 
Benelli,  anagramme  d'Annibal  Melone.  Il 
ajoute  ;  (;  On  crut  d'abord  que  Bottrigari 
u  en  était  l'auteur,  et  cette  opinion  ac- 
i:  quit  encore  plus  de  vraisemblance, 
((  parce  que,  loin  de  la  contredire,  ce  dcr- 
(c  nier  fit  publier  sous  son  nom  une 
II  seconde  édition  de  l'ouvrage,  n  Voilà 
donc  Bottrigari  dépossédé  de  son  livre; 
mais  voici  bien  autre  chose  :  Haym  a 
placé  dans  sa  notice  des  livres  rares,  sous 
le  nom  de  Benelli,  le  Desiderio,  dont  il 
donne  tout  le  titre,  en  citant  une  édi- 
tion supposée  publiée  à  Venise  en  1594 
par  Richard  Amadino.  Eorkel ,  copiant 
Haym,  a  placé  {Allgeni.  Litteratur  der 
Musik,  pag.  445)  l'article  Benelli  après 
celui  de  Bottrigari,  et  a  fait  deux  ouvrages 
différens  du  même  livre  portant  le  même 
titre;  enfin,  dans  son  second  Lexique, 
Gerber  ajoute  ce  supplément  à  son  article 
]\Ielone  :  u  II  s'appelait  ordinairement 
«  Alemanno  Benelli,  anagramme  de  son 
u  véritable  nom.  11  n'était  pas  seulement 
(t  compositeur,  comme  il  est  dit  dans  l'an- 
0  cien  Lexique,  mais  aussi  théoricien. 
Il  comme  le  prouve  l'écrit  polémique  sui- 
i;  \ant  dirigé  contre  François  PaLrizio  ; 
u  //  Desiderio.  ovvero  de'  concerli.  :'\c.  > 
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Or  IVcril.  polérniqiio  dirige  contre  Patri/io, 
ou  Palrizi,  savant  italien,  zélé  platonicien 
qui  avait  attaqué  Aristoxène  dans  un  fie 
SCS  écrits,  n'est  point  intitulé  II  Deside- 
rio ,  maàs  II  Pnliizio ,  ovvero  de  ietra- 
cordi.  armoiiici  di  ArisLosseno ,  et  ce 
n'est  point  Melonc,  mais  15ottri[;ari  [Voyez 
ce  nom)  qui  en  est  l'auteur.  Choron  et 
FayoUe  ont  copie  aveuglément  le  premier 
Lexique  de  Gerber  dans  leur  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  (Paris  1810- 
1811),  et  le  Dictionary  of  musicians 
(Londres,  1824)  l'a  abrégé  en  quelques 
lignes.  Fantuzzi,  dans  l'article  Bottrii^ari 
de  ses  notices  sur  les  écrivains  de  Ptologne 
(t.  2)  dit  que  liotlrigari  avait  donné  son 
ouvrage  à  Melone  avec  la  permission  de 
le  faire  imprimer  sous  l'anagramme  de 
son  nom  ;  mais  que  plus  tard  Melone  di- 
vulgua le  secret  du  pseudonymeet  se  donna 
pour  l'auteur  du  livre.  Offensé  de  ce  pro- 
cédé,  Bottrigari  publia  alors  une  autre 
édition  de  ce  même  livre  sous  son  nom. 
îl  est  au  moins  singulier  que  MM.Lich- 
tentlial  et  Beck,  qui  ont  cité  ce  passage  de 
Fantuzzi,  aient  fait  comme  Forkel  deux 
articles  pour  le  inêiue  livre,  et  qti'ils  aient 
répété  ses  erreurs  sur  le  Patrizio. 

M.  Liclitenthal  dit  qu'il  y  a  des  exem- 
plaires de  l'édition  de  1594  qui  ont  ce 
titre  :  Il  Desiderio,  owero  de' concerti 
musicidi  etc.  Dialogo  di  Jnnibnle  Me- 
lone. Milano ,  appresso  gli  Stampatori 
Arciepiscopali,  1601;  mais  j'ai  vu  un  de 
ces  exemplaires  de  Milan  qui  porte  le  nom 
de  Bottrigari. 

Melone  était  compositeur.  On  trouve 
quelques-uns  de  ses  motets  à  quatre  vois 
dans  les  Miitetœ  sncrœ  publiés  par  Lech- 
ner  en  1585. 

MELTON  (Guillaume),  cliancelicr  du 
duclié  d'Tork ,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  a  laissé  en  manuscrit  uu 
traité  De  Miisicd  ecclesiasticd. 

MELVIO  (francois-makie),  maître  de 
cbapclleàCastello,  dans  l'État  de  Venise, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  a 
fait  imprimer  à  Venise  La  Galatea  .  re- 


cueil de  cbnnts  à  voix  seule,  en  1648.  On 
a  aussi  de  lui  un  recueil  de  motets  inti- 
tulé :  Cnnlioiies  sacrœ  2-5  vocihus  con- 
cinendœ.  Venise,  1650. 

MELZEL  (george)  ,  chanoine  régulier 
de  l'ordre  des  prémontrés,  à  Strahow,  na- 
quit à  Tein ,  en  Boliéme,  en  1624.  Dans 
sa  jeunesse  il  étudia  la  musique  comme 
enfant  de  chœur,  et  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  cet  art.  En  1663  on  le 
chargea  de  la  direction  de  la  musique  à 
l'église  de  Saint-Benoît,  à  Prague.  En  1669 
il  quitta  cet  emploi  et  fut  successivement 
curé  à  Teising,  l\  Saatz  et  à  Mulliause; 
puis  il  alla  ciiereher  du  repos  au  "couvent 
de  Strahow,  où  il  mourut  le  31 'mars 
1693  ,  à  l'âge  de  69  ans.  II  a  laissé  en 
manuscrit  des  vêpres  et  des  motets  qui  ont 
été  considérés  en  Bohême  comme  des  mo- 
dèles en  leur  genre. 

MENAI] LT  (pierre -richard)  prêtre  et 
chanoine  de  Châlons,  naquit  à  Beaune,  où 
il  se  trouvait  en  1676,  comme  maître  des 
enfans  de  chœur  de  l'église  de  Sainte- 
Marie.  11  fut  ensuite  maître  de  musique 
de  l'église  collégiale  de  Saint-Etienne  de 
Dijon,  où  il  se  trouvait  en  1691.  On  a  de 
lui  :  1*^  Blissa  quinque  vocibus  ad  iinila- 
tionem  modidi  ô  felix  Parens ,  Paris, 
Christophe  Ballard,  1676,  in-fol.  ^°  Missa 
sex  vocibus  ad  imitationeni  nioduli  tu 
es  spes  mea,  ibid.,  1686,  iu-fol.  3"  Missa 
quinque  vocibus  ad  imilationeni  nioduli 
ave  Senior  Stéphane,  ibid.,  1687,  iu-foL 
4°  Missa  sex  vocibus  Ferte  Rosas,  ibid., 
1691,  in-foi.  5°  JMissa  sex  vocibus  Baie 
Lilia,  ibid.,  1692,  in-fol.  Menault  a  fait 
aussi  imprimer  des  vêpres  qu'il  a  dédiées 
au  père  Lacbaise,  confesseur  de  Louis  XIV. 
11  est  mort  en  1694,  âgé  de  plus  de  50 
ans. 

MENDELSSOIIN  (moses  ou  moïse),  cé- 
lèbre philosophe  et  littérateur  Israélite, 
naquit  à  Dessau ,  le  9  septembre  1729. 
Fils  d'un  écrivain  public  employé  à  faire 
des  copies  de  la  Bible  pour  les  synagogues. 
il  passa  une  partie  de  sa  jeunesse  dans  une 
situation   voisine   de   la   misère  :   mais  il 
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Irouva  des  ressources  en  lui-même  pour 
son  instruction,  et  son  fjénie,  qui  se  mani- 
festa de  honne  Iieure  ,  l'éleva  au-dessus  de 
tous  ses  coreligionnaires,  et  le  rendit  un 
des  hommes  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Après  une  vie  consacrée  à  des  tra- 
vaux ani  illustrèrent  son  nom  et  qui  exer- 
cèrent une  influence  bienfaisante  sur  la 
situation  des  juifs  en  Allemagne,  il  mou- 
rut à  Berlin  le  4  janvier  1786.  La  plupart 
des  écrits  de  Mendelssohn  sont  étrangers  à 
l'objet  de  ce  dictionnaire  :  il  n'y  est  cité 
que  pour  ce  qu'il  a  écrit  concernant  FEs- 
tliétique  de  la  musique  dans  la  disserta- 
tion sur  les  principes  fondamentaux  des 
beaux-arts  et  des  sciences  insérée  dans  le 
deuxième  volume  de  ses  œuvres  philoso- 
phiques (pag.  95-152,  édition  de  Berlin  , 
1761).  On  trouve  aussi  des  vues  élevées 
concernant  cet  art  dans  ses  lettres  sur  les 
sentimens  (Berlin,  1755). 

MENDELSSOIIN-BARTIIOLDY  (fe- 
Lix)  ,  petit-fils  du  précédent  et  fils  d'un 
riche  négociant,  est  né  à  Berlin  le  5  fé- 
vrier 1809.  Dès  ses  premières  années  il 
montra  de  rares  dispositions  pour  la  mu- 
sique. Confié  aux  soins  de  Berger  pour  le 
piano  et  de  Zeltcr  pour  l'harmonie  et  le 
contrepoint,  il  fit  de  si  rapides  progrès, 
qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  était  déjà  capable 
de  lire  toute  espèce  de  musique  à  première 
vue,  et  d'écrire  correctement  de  l'harmonie 
sur  une  basse.  Une  si  belle  organisation 
promettait  un  grand  artiste.  La  suite  de 
ses  études  le  conduisit  à  un  beau  talent 
sur  le  piano  et  à  la  connaissance  complète 
de  tout  (;e  qui  compose  la  science  pratique 
du  compositeur.  Devenu  élève  de  prédi- 
lection de  Zelter  ,  qui  en  parle  avec  un 
véritable  atlachement  dans  ses  lettres  à 
Goethe,  il  resta  longtemps  dans  son  école  : 
trop  longtemps  peut-être;  car  l'esprit  raide 
et  scolastique  du  maître  ne  paraît  pas 
avoir  laissé  à  la  jeune  imagination  de  l'é- 
lève toute  la  liberté  dont  elle  aurait  eu 
besoin.  En  1821  ,  Zelter  fit  un  excursion 
à  Weimar  avec  Mendelssohn  et  le  présenta 
à  Goethe  qui  s'émnt  en  é-eoiitant  le  jeune 


virtuose.  Déjà  il  jouait  en  maître  les  fu- 
gues de  Bach  les  plus  difficiles  et  les  sona- 
tes de  Beethoven.  Ouoiqu'il  n'eût  point 
encore  atteint  sa  treizième  année,  il  im- 
provisait sur  un  thème  donné  de  manière 
à  exciter  l'étonnement.  On  rapporte  à  ce 
sujet  une  anecdote  qui  prouve  qu'à  cet  âge 
le  discernement  s'était  développé  en  lui 
avec  autant  de  rapidité  que  l'amour-pro- 
pre.  Après  un  déjeuner  d'artistes ,  Hum- 
mel  avait  improvisé  avec  cette  p.rodigieuse 
luciditi'  de  pensée  et  cette  élégance  d'iiar- 
monie  et  de  modulation  qu'on  a  si  souvent 
admirées  :  on  voulut  entendre  ensuite  le 
petit  Mendelssoh.n;  mais  rien  ne  put  le  dé- 
cidera s'approcher  du  piano,  et  l'insistance 
qu'on  mit  à  vaincre  son  obstination  lui  fit 
verser  des  larmes.  Une  des  qualités  qui 
distinguaient  aussi  cet  enfant  précoce  était 
une  mémoire  musicale  si  heureuse  qu  il  y 
avait  peu  des  belles  compositions  de  Bach, 
de  Kandel  ,  de  Haydn,  de  Mozart  et  de 
Beethoven  qu'il  n'eût  entières  dans  sa  tête, 
et  qu'il  était  capable  d'accompagner  de 
mémoire  des  opéras  entiers. 

En  1824,  Mendelssolm  publia  ses  pre- 
mières compositions  :  elles  consistaient  en 
deux  quatuors  pour  piano,  violon,  alto  et 
violoncelle.  S'il  y  avait  peu  d'idées  nou- 
velles dans  ces  œuvi'cs  ,  qualité  qui  n'est 
guère  le  pai'tage  dun  jeune  homme  de 
quinze  ans  ,  on  y  remarquait  une  facture 
élégante,  du  goût,  et  plus  de  sagesse 
dans  l'ordonnance  des  morceaux  qu'on 
n'eût  dû  l'attendre  de  cet  âge.  Plus  heu- 
reux que  d'autres  enfans  prodiges,  à  cause 
de  la  position  sociale  de  sa  famille  ,  il  ne 
voyait  pas  son  talent  exploité  par  la  spé- 
culation ,  et  toute  liberté  lui  était  laissée 
pour  le  développement  de  ses  facultés. 
Après  ses  premiers  quatuors,  il  fit  paraî- 
tre une  grande  sonate  pour  piano  et  violon 
et  un  troisième  quatuor  où  déjà  l'on  re- 
marquait plus  de  hardiesse.  En  1827  le 
jeune  compositeur  osa  aborder  des  travaux 
d'une  plus  grande  importance  :  il  fit  re- 
présenter à  Berlin  un  opéra  en  trois  actes 
sur  le  sujet  des  Noces  de  Gamnche.  Le 
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succès  ne  répomlit  pas  aux  espérances  des 
amis  do  l'artiste  :  il  retira  son  ouvraj^e  de 
la  scène,  mais  la  partition  réduite  pour  le 
piano  fut  gravée.  Je  ne  puis  parler  de  cette 
production,  car  je  ne  la  connais  pas. 

En  1829,  M.  Mendelssohn  partit  de 
Berlin  pour  voyager  en  France,  en  Angle- 
terre et  en  Italie.  Il  se  rendit  d'abord  à 
Londres.  Je  le  trouvai  dans  cette  ville  au 
mois  d'avril,  et  j'entendis  au  concert  phil- 
Larnionique  une  syrapLonie  qu'il  y  fit 
exécuter.  Son  extérieur  agréable ,  la  cul- 
ture de  son  esprit  et  l'indépendance  de  sa 
position  le  firent  accueillir  avec  distinction, 
et  lui  préparèrent  des  succès  dans  le 
monde.  Après  la  saison  ,  il  voyagea  en 
Ecosse.  L'hiver  suivant  il  vint  à  Paris,  et 
exécuta  aux  concerts  du  Conservatoire  un 
concerto  de  Beethoven.  11  y  fit  aussi  en- 
tendre son  ouverture  du  Songe  d'une  nuit 
d'été,  de  Shakspeare ,  puis  il  retourna  à 
Londres,  où  je  crois  qu'il  écrivit  un  opéra 
anglais.  Ensuite  il  visita  l'Italie,  et  après 
quatre  ans  d'absence  il  retourna  à  Berlin. 
En  1854,  je  le  retrouvai  à  Aix-la-Chapelle, 
où  il  s'était  rendu  à  l'occasion  de  la  fête 
musicale  de  la  Pentecôte.  Il  avait  alors 
vingt-cinq  ansj  son  ancienne  timidité 
juvénile  avait  fait  place  à  l'assurance  d'un 
artiste  qui  se  pose ,  et  même  à  un  certain 
air  de  hauteur.  Une  sorte  de  rivalité  s'était 
établie  entre  lui  et  Ries  à  l'occasion  des 
fêtes  musicales  du  Rhin,  parce  qu'il  venait 
d'accepter  à  Dusseldorf  ime  position  de 
maître  de  chapelle  qui  devait  leur  donner 
à  tous  deux  alternativement  la  mission  de 
diriger  ces  fêtes.  Malheureusement  il  n'y 
avait  pas  dans  cette  rivalité  les  égards  que 
se  doivent  des  artistes  distingués.  Ries  me 
parla  alors  des  chagrins  que  lui  causait 
cette  affaire.  Mendelssolin  justifia  la  con- 
fiance qu'on  avait  eue  en  lui  pour  la  place 
qu'on  lui  avait  confiée ,  et  dans  les  fêtes 
qu'il  dirigea  à  Dusseldorf  et  à  Cologne,  il 
fit  preuve  d'un  nouveau  genre  de  talent 
qu'on  ne  lui  connaissait  point  auparavant. 
On  fut  étonné  de  lui  voir  abandonner  celte 
position  en  1856.  Lorsque  je  parcourus, 


en  1858  ,  l'Allemagne  du  Rliiu  ,  j'appris 
que  dès  les  premiers  temps  des  dissentimens 
avaient  éclaté  entre  lui  et  les  artistes  et 
amateurs  de  Dusseldorf,  et  que  l'engage- 
ment de  M.  Mendelssohn  avait  été  rompu 
d'un  commun  accord.  Dans  celte  même 
année  1856  il  séjourna  longtemps  à  Franc- 
fort et  s'y  maria.  L'année  suivante  il  a 
accepté  la  position  de  directeur  des  con- 
certs à  Leipsick  ;  il  occupe  encore  cette 
position,  qui  paraît  avoir  donné  un  nouvel 
essor  à  ses  travaux. 

L'enfance  de  M.  Mendelssohn  fit  conce- 
voir l'espérance  de  voir  en  Allemagne  un 
grand  musicien  de  plus  ;  ses  prefiiiers  tra- 
vaux firent  voir  plus  de  talent  qu'il  n'est 
ordinaire  d'en  trouver  dans  l'adolescence, 
mais  ne  semblèrent  pas  réaliser  les  quali- 
tés du  génie  qu'on  lui  avait  supposé.  Il  y 
avait  bien  déjà  en  1850  des  tendances  à 
l'originalité  dans  ses  productions,  particu- 
lièrement dans  l'ouverture  du  Songe  d'une 
nuit  d'été ,  que  j'entendis  à  Paris:  mais  il 
était  facile  de  voir  qu'elles  étaient  plus  le 
fruit  de  la  recherche  et  du  travail  que  de 
l'inspiration.  Depuis  lors,  l'artiste  a  tou- 
jours été  grandissant,  et  sa  manière  a  dé- 
veloppé chaque  jour  plus  de  qualités  indi- 
viduelles. Son  concerto  en  sol  mineur 
pour  le  piano,  son  ottetto ,  et  surtout  son 
oratorio  de  Paulu.s ,  sont  des  œuvres  de 
grande  portée.  On  cite  aussi  parmi  ses  plus 
belles  compositions  la  cantate  qu'il  a  écrite 
pour  la  fête  anniversaire  d'Albert  Durer; 
une  autre  composé  pour  la  fête  que 
M.  Alexandre  de  Hiimboldt  a  donnée  aux 
naturalistes  réunis  à  Berlin,  et  celle  de 
La  nuit  de  Sainte  -  TFaldpurge ,  sur  le 
poème  de  Gœlhe;  enfin  une  symphonie  pour 
la  fête  de  la  Réformation  qui  a  été  exécutée 
dans  plusieurs  grandes  réunions  musicales. 
M.  Slendelssohn  montre  à  la  fois  de  la 
fécondité  et  beaucoup  de  soin  dans  la  fac- 
ture de  ses  ouvrages.  Le  Pauîus  me  pa- 
raît être  celui  qui  donne  le  plus  d'espoir 
pour  son  avenir.  Il  a  su  y  allier  les  qua- 
lités classiques  des  meilleurs  maîtres  de 
l'école  allemande  avec  une  certaine  audace 
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de  bon  augure.  En  somme  ce  jeune  artiste 
(M.  Mendelsshon  n'a  pas  encore  atteint  sa 
trente  et  unième  année)  est  incontestahlc- 
ment  jusqu'à  ce  jour  le  musicien  qui  offre 
îe  plus  d'espoir  à  l'Allemagne,  et  qui  ré- 
sume en  lui  l'école  future  de  ce  pays.  Le 
talent  ne  se  manifeste  pas  toujours  de  la 
même  manière,  et  l'on  ne  connaît  que  peu 
d'exemples  de  cette  sève  d'invention  qui 
débordait  cbez  Rossini  à  vingt  ans  ;  chez 
d'autres,  et  même  cbez  le  fougueuji  I^eetho- 
ven,  l'originalité  a  été  le  fruit  de  la  médi- 
tation. Le  même  plienomène  s'est  révélé 
dans  le  talent  de  Giuck. 

Les  ouvragée  de  M.  Mendelssohn  qui 
ont  été  publics  sont  :  1"  Ouverinre  du 
Rêve  d'une  unit  d'été,  à  grand  orchestre, 
op.  21,  Leipsick ,  Breitkopf  et  ïlœrtel. 
1"  (bis)  !=■«  symphonie,  op.  11  (en  ut  mi- 
neur) ,  Berlin  ,  Schlesinger.  2°  Ouverture 
de  concert  {La  Grotte  de  Fingal),  Leip- 
sick, Breitkopf  et  îlœrtel.  5*^  Idem  {Le 
Calme  de  la  mer' et  l'Heureux  vojage), 
op.  27,  ibid.  4"  Idem.  {La  belle  Blélu- 
sine),  op.  52,  ibid.  5°  Quintette  (en  la) 
pour  2  violons,  2  violes  et  basse,  op.  18, 
Bonn  ,  Simrock.  6"  Grand  quatuor  con- 
certant pour  2  violons,  viole  et  violoncelle, 
op.  12,  Leipsick,  Hofmeister.  7"  Idem ^ 
op.  13,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hsertel. 
7°  (bis)  Concerto  pour  piano  et  orchestre, 
op.  25,  ibid.  8"  2^  idem  (en  ré  mineur), 
op.  40,  ibid.  8°  (bis)  Caprice  brillant  idem, 
op.  22,  ibid,  9°  Ottetto  pour  4  violons, 
2  violes  et  2  violoncelles  (en  mi  bémol), 
op.  20,  Leipsick,  Breitkopf  et  îlœrtel. 
10"  1'^'' quatuor  pour  piano,  violon,  alto  et 
basse,  Berlin,  Schlesinger.  11°  2™^  ideui 
{en  fa  mineur),  op.  2,  ibid.  12°  5"  idem 
(en  si  mineur),  op.  5,  Berlin,  Lane; 
deuxième  édition.  Leipsick,  Hofmeister. 
15°  Grande  sonate  pour  piano  et  violon  , 
op.  4  ,  ibid.  15°  (bis)  Soiiate  pour  piano 
et  violoncelle,  op.  45,  Leipsick,  Kistner. 
14"  Sept  pièces  de  caractère  pour  piano 
seul  ,  op.  7  ,  ibid.  15°  Rondo  capriccioso 
idem,  op.  14,  Vienne,  Meclietti  16"  So- 
nate idem,  op.  6,  Leipsick,  Hofmeister. 

TOIÎE    VI. 


17°  Fantaisie  sur  une  chanson  irlandaise, 
op.  15,  ibid.  18°  5  fantaisies  ou  caprices, 
op.  16,  ibid.  19°  6  chants  pour  piano  seul 
sans  paroles,  op.  19,  Bonn,  Simrock. 
20"  Chœur  religieux  à  quatre  {Aus  tiejer 
Noth),  Bonn,  Simrock.  21"  J'.>e  Maria 
à  8  vois,  ibid.  22"  Chœur  religieux  à  huit 
{Mitteu  v.'ir  im  Lehen  siud),  ibid. 
22°  (bis)  3  motets  latins  et  allemands  avec 
orgue,  op.  59,  Bonn,  Simrock.  22"  (ter)  Le 
42**  psaume,  avec  orchestre,  op.  42,  ibid, 
25"  Die  Hochzeit  des  Gamaches  (Les 
noces  de  Gamache),  partition  pour  le 
piano,  Berlin,  Lane.  24°  Chants  à  voix 
seule,  avec  ace.  de  piano,  op.  8,  9,  19, 
Berlin,  Schlesinger;  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel.  25°  Paulus ,  grand  oratorio, 
op.  36,  Bonn,  Simrock. 

MENDES  (manuel)  ,  écrivain  sur  la 
musique  et  compositeur  portugais  ,  né  à 
Evora  ,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
fut  d'abord  maître  de  chapelle  à  Portale- 
gre,  puis  alla  remplir  les  mêmes  fonctions 
dans  sa  ville  nalale,  où  il  mourut  en  1605. 
Quelques  bons  musiciens  portugais  ont  été 
instruitspar  lui.  11  a  laissé  en  manuscrti  : 
1°  Artede  canto  chao  {Science  du  plain- 
ehant).  2°  Messes  à  cinq  voix.  5"  Magui- 

f.cat  à  4  et  5  voix.  4°  Motets  à  plusieurs 
voix,  et  diverses  autres  compositions  qui 
se  trouvaient  autrefois  à  la  bibliothèque 
royale  de  Lisbonne. 

MENEÎiOU  (miciîel  DE),  maître  des 
enfans  de  chœur  de  l'église  Saint-Maur- 
des-Fossez-lez-Paris,  vers  le  milieu  du  sei- 
zième siècle,  est  auteur  d'un  livre  qui  a 
pour  titre  :  Instruction  familière  en. 
laquelle  sont  contenues  les  difficultés  de 
la  musique,  avec  le  nombre  des  concor- 
dances et  des  accords,  ensemble  la  ma- 
nière cVen  user,  Paris  ,  Nicolas  Du  Che- 
min, 1555,  in-4°  oblong.  La  deuxième 
édition  est  infitalée  :  Nouvelle  instruction 

familière  en  laquelle  sont  contenues  les 
difficultés  de  la  musique,  avec  le  nombre 
des  concordances  et  accords  ensemble  la 
manière  d'en  user,  tant  à  deux,  à  trois, 
à  quatre  et  à  cinq  parties,  Paris,  Nicolas 
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Du  Cficniiti ,  1558  ,  in-4"  oLlong.  Il  y  a 
une  troisième  (klition  du  même  ouvrage 
qui  a  pour  litre  :  Nouvelle  iiistruclioii 
des  préceptes  et  fon démens  de  musique, 
Paris,  1571.  Ce  livre  est  remarquable  en 
ce  qu'il  est  le  premier  publié  en  France 
où  l'on  trouve  le  mot  «C6or<:/ employé  pour 
indiquer  l'harmonie  de  plusieurs  sons  réu- 
nis :  cependant  on  se  tromperait  si,  sur  le 
titre  de  l'ouvrage  et  ceux  de  quelques  cha- 
pitres, par  exemple  du  dix-neuvième  {Rè- 
gles générales  pour  les  accords  parfaits)^ 
on  se  persuadait  qu'on  y  trouve  un  véri- 
table traité  de  Iharmonie  qui  enlèverait  à 
Viadana  et  à  quelques  antres  musiciens  du 
commencement  du  dix-septième  siècle,  la 
priorité  de  considération  des  accords  iso- 
lés; car  les  accords  dont  parle  Michel  de 
Menehou  ne  sont  que  des  intervalles ,  et 
ses  règles  générales  pour  les  accords 
parfaits  ne  sont  que  celles  qui  défendent 
de  faire  des  octaves  et  des  quintes  consé- 
cutives, îl  est  vrai  que  les  chapitres  22" 
et  25"  enseignent  à  faire  un  accord  à 
trois  et  à  quatre  parties  j  mais  on  n'y 
trouve  que  les  règles  du  contrepoint  à 
trois  et  à  quatre,  connues  depuis  long- 
temps ;  règles  dont  la  plupart  étaient 
arbitraires ,  et  ont  cessé  d'être  admises 
dans  les  traités  modernes  de  Fart  d'écrire. 
îl  faut  cependant  remarquer  que  Michel 
de  Menehou  est  le  premier  qui  a  parlé  des 
cadences  parfaites  et  imparfaites  (chapitres 
23,  24  et  25). 

MENESTRIER  (claude-fkançois),  sa- 
vant jésuite  et  laborieux  écrivain  ,  naquit 
à  Lyon,  le  10  mars  1651  ,  d'une  famille 
originaire  de  la  Franche-Comté.  Après 
avoir  fait  ses  études,  il  professa  les  huma- 
nités à  Chambéry,  Vienne  en  Dauphiné  et 
Grenoble,  puis  fut  rappelé  à  Lyon  pour  y 
enseigner  la  rhétorique,  et  succéda  ,  en 
1667  ,  au  P.  Labbe  dans  l'emploi  de 
bibliothécaire.  Il  mourut  à  Paris  ,  le  21 
janvier  1705,  à  l'âge  de  soixante- quatorze 
ans.  Au  nombre  de  ses  ouvrages,  qui  pres- 
que tous  ont  un  intérêt  b.istorique,  on  re- 
marque les  suivans,  relatifs  à  la  musique: 


1  "  Des  ballets  anciens  et  modernes  , 
selon  les  règles  du  théâtre,  Paris,  1682, 
in-12.  2"*  Des  représentations  en  musi- 
que, ancienties  et  modernes,  Paris,  1687, 
in-12.  Si  l'on  a  recueilli  depuis  le  P.  Me- 
neslrier  un  plus  grand  nombre  de  faits 
concernant  les  objets  de  ces  deux  livres  j 
si  l'on  a  mis  plus  de  critique  dans  la  dis- 
cussion de  CCS  faits ,  on  ne  peut  nier  que 
ce  savant  religieux  a  le  mérite  d'avoir  ou- 
vert la  voie  de  ces  recherches ,  et  que  ses 
ouvrages  renferment  de  curieux  rensei- 
gnemens. 

MENGAL  (martin-joseph),  connu  sous 
le  nom  de  Mengal  aîné,  directeur  du 
Conservatoire  de  musique  à  Gand,  est  né 
en  cette  ville  le  27  janvier  1786.  Son 
père  a  été  son  premier  maître  de  musique, 
puis  il  a  reçu  des  leçons  de  plusieurs  ar- 
tistes, particulièrement  pour  le  cor,  sur 
lequel  il  fit  de  rapides  progrès.  A  \à^e  de 
douze  ans  il  composait  déjà  des  morceaux 
pour  cet  instrument  et  d'autre  musique 
sans  connaissances  d'harmonie  et  sans 
autre  guide  que  son  instinct.  En  1804  il 
entra  comme  élève  au  Conservatoire  de 
Paris  :  il  y  eut  pour  professeur  de  cor 
Frédéric  Dnvernoy,  et  Catel  lui  enseigna 
l'harmonie.  En  1808  il  obtint  au  concours 
le  second  prix  de  cette  science,  et  le  pre- 
mier prix  de  cor  lui  fut  décerné  l'année 
suivante.  Devenu  ensuite  élève  de  Reicha, 
il  a  fait  sous  sa  direction  un  cours  com- 
plet de  composition.  Entré  dans  la  musi- 
que de  la  garde  impériale  au  mois  de 
décembre  1804,  il  servit  dans  les  campa- 
gnes d'Autriche  en  1805  et  de  Prusse 
l'année  suivante.  De  retour  à  Paris  en 
1807  il  a  obtenu  sa  retraite,  a  repris  ses 
études  et  dans  le  même  temps  est  entré  à 
l'orcliestre  de  l'Odéon,  en  qualité  de  pre- 
mier cor,  d'où  il  est  passé  à  celui  du  théâ- 
tre Feydeau  en  1812.  Après  treize  années 
de  service  à  ce  théâtre ,  il  a  donné  sa 
démission  pour  retourner  à  Gand  comme 
directeur  du  théâtre.  Cette  entreprise  ne 
fut  point  heureuse,-  M.  Mengal  l'aban- 
donna   bientôt   après    pour    prendre    les 
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foiictious  de  dirccleiir  de  musique.  H 
remplit  celles-ci  jusqu'à  la  révolution  dt; 
1850,  pais  alla  prendre  une  position 
semblable  au  théâtre  d'Anvers,  et  retourna 
à  Gand  en  1852.  Des  propositions  lui  fu- 
rent faites  alors  pour  aller  diriger  l'or- 
chestre du  théâtre  de  La  Haye  ;  il  les 
accepta  et  occupa  celte  nouvelle  positron 
pendant  deux  ans.  De  retour  à  Gand  en 
1855,  il  y  a  été  nommé  directeur  d\iu 
Conservatoire  de  musique  établi  par  la 
régence  de  cette  ville,  et  il  occupe  encore 
cette  situation. 

M.  Mengal  a  écrit  pour  le  théâtre  : 
1°  Une  Nuit  au  Chdieaii,  opéra-comique 
en  un  acte,  joué  au  théâtre  Feydcau  avec 
succès,  en  1818,  et  resté  au  répertoire  des 
théâtres  lyriques.  La  partition  a  été  gravée 
à  Paris,  chez  Dufuut  et  Duliois.  2"  L'Ile 
de  Bahilarjr,  opéra-comique  en  5  actes, 
au  même  théâtre,  en  1819,  qui  n'a  point 
réussi.  5"  Les  Infidèles,  drame  en  5  ac- 
tes, représenté  au  théâtre  de  Gand  avec 
un  brillant  succès  en  1825.  4'^  Un  jour 
à  Vaucluie ,  opéra-comique  en  un  acte, 
au  même  théâtre,  en  1828.  Les  composi- 
tions instrumentales  de  M.  Mengal  sont 
au  nombre  d'environ  cent  œuvres  ;  on  y 
remarque  :  5"  Harmonie  militaire,  plu- 
sieurs suites,  Paris,  Nadermarm,  Dufaut 
et  Dubois.  6"  Trios  pour  deux  violons  et 
basse,  op.  1,  Paris,  Leduc.  7"  5  quatuors 
pour  2  violons,  alto  et  basse.  8°  5  quin- 
tettes pour  flûte,  hautbois,  clarinelte,  cor 
et  basson,  Paris,  Pleyel.  9°  Trios  pour 
flûte,  violon  et  alto,  Paris  ,  Nadermann. 
10°  !<"■  et  2«  concertos  pour  cor  et  or- 
chestre ,  op.  20  et  27,  Paris,  Dufaut  et 
Dubois.  11°  5  quatuors  pour  cor,  violon, 
alto  et  basse  ,  op.  8  ,  Paris ,  Nadermann. 
12°  Duos  pour  cor  et  harpe,  n"°  1,  2,  5, 
Paris,  Janet.  ^"5" Idem  pour  cor  et  piano, 
n'"  1,  2,  5,  4,  ibid.  14°  Idem,  n°=  5  et  6, 
Paris,  Frère.  15"  Fantaisies  pour  piano  et 
cor,  ïi°5  1,  2,  5,  Paris,  Dufaut  et  Dubois. 
IQ"  Quatuors  pour  instrumens  à  vent, 
plusieurs  œuvres.  17°  Beaucoup  de  ro- 
n^ances  avec  accompagnement  de  piano. 


entre  autres  Le  Chevalier  errant  (Dans 
un  vieux  château  de  l'Andalousie)  qui  a 
obtenu  un  succès  populaire.  M,  Mengal  a 
en  manuscrit  beaucoup  de  morceaux  d'har- 
monie pour  instrumens  à  vent,  ouverture 
à  grand  orchestre ,  composée  à  La  Haye , 
plusieurs  morceaux  de  chant,  entre  autres 
un  chœur  à  cinq  voix  sans  accompagne- 
ment souvent  exécuté  dans  les  concerts. 

MENGAL  (jean),  frère  du  précédent, 
est  né  à  Gand  au  mois  de  mai  1796.  Son 
père  lui  a  donné  les  premières  leçons  de 
musique,  puis  il  a  étudié  le  cor  sous  la 
direction  de  son  frère.  Admis  au  Conser- 
vatoire en  1811  ,  il  y  est  devenu  élève  de 
5Î.  Domnich  ,  et  quinze  mois  après  son 
entrée  dans  cette  école ,  il  y  a  obtenu  le 
premier  prix  de  cor.  Après  avoir  été  attaché 
pendant  plusieurs  années  à  l'orchestre  du 
Théâtre  italien,  il  est  entré  en  1820  à 
l'Opéra  où  il  est  maintenant  1'^'"  cor  solo. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1"  Fantai- 
sies pour  cor  et  piano,  n°*  1,  2,  5,  4,  5,  6, 
Paris,  Schonenberger.  2°  Plusieurs  solos 
idem.  3^  Fantaisie  pour  cor  à  pistons  , 
avec  accompagnement  de  piano ,  sur  des 
motifs  de  Giiidoet  Ginevra,  op.  23,  Paris, 
Schlesinger.  4°  Duos  pour  2  cors,  etc. 

MENGEL  (george)  ,  né  à  Bamberg  au 
commencement  du  dix-septième  siècle, 
apprit  la  musique  dans  son  enfance,  puis 
entra  au  service  militaire,  dans  les  trou- 
pes de  l'électeur  de  Bavière,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine.  En  1640  il  donna  sa 
démission  et  entra  chez  l'évêque  de  Bam- 
berg, en  qualité  de  maître  de  chapelle.  îl 
a  fait  imprimer  de  sa  composition  des 
psaumes  avec  des  motets  sous  ce  titre  : 
Quincjue  limpidissimi  Lapides  Davidici, 
sen  Psalmi  151  ciim  ûloletla  centuplici 
varieLate,  Wiirzbourg,  1644,  in-fol.  On 
connaît  aussi  sous  son  nom  :  Sacri  con- 
centus  et  dialogi  1,2,3,  i,  5  et  6  voc. 
aim  motetla  4  voc.  et  2  instrument,  op. 
4,  Inspruck,  1662,  in-4". 

MENGELIDS  (philippe),  professeur  de 
belles-lettres  et  docteur  en  médecine  à 
l'université  d'ingolstadt,  dans  le  seizième 
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siècle,  fut  instruit  dans  la  musique  et 
habile  luthiste.  Il  se  maria  en  1562  et 
mourut  à  Ingolstadt  en  1594.  Après  sa 
mort,  on  recueillit  ses  poésies  latines,  et 
elles  furent  publiées  en  cette  ville  en 
1596.  Parmi  les  pièces  de  ce  recueil  on 
trouve  un  éloge  de  la  musique,  et  deux 
autres  morceaux  intitulés  :  In  Organum 
musicum  inoiiastevii  Benedicto  Buranl  • 
In  effigicm  Philippi  de  Monte  mu- 
sici  ,  etc. 

MENGOLI  (pierre),  géomètre,  né  à 
Bologne  en  1625,  reçut  des  leçons  de  ma- 
thématiques du  P.  Cavalieri,  considéré 
comme  le  premier  inventeur  du  calcul 
infinitésimal,  et  s'appliqua  aussi  à  l'étude 
de  la  jurisprudence,  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie.  Dans  sa  jeunesse,  il  enseigna 
publiquement  à  Bologne  les  doctrines  de 
Zarlino  et  de  Galilée,  concernant  la  théo- 
rie mathématique  de  la  musique.  Plus 
tard  ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
obtint  un  bénéfice  et  fut  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques  dans  le  collège 
des  nobles.  Il  mourut  à  Bologne,  le  7  juin 
1686.  Au  nombre  de  ses  écrits  sur  diver- 
ses branches  des  mathématiques,  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Specida- 
zioni  di  Musicn ,  Bologne,  1670,  in-4°. 
En  1675,  le  frontispice  a  été  changé,  et  le 
livre  a  reparu  comme  une  deuxième  édi- 
tion. Dans  la  première  partie  de  son  ou- 
vrage ,  Meugoli  expose  ranatoraie  de 
l'oreille,  et  trouve  dans  sa  conformation 
le  principe  des  combinaisons  de  la  musi- 
que et  des  sensations  qu'elle  développe. 
C'est  cette  idée  fausse  qui ,  longtemps 
après ,  est  devenue  la  base  du  livre  de 
Morel  {F.  ce  nom),  intitulé  :  Principe 
acoustique  nouveau  et  universel  de  la 
théorie  musicale, 

MEXGOZZ!  (eernard)  ,  chanteur  et 
compositeur  distingué,  naquit  à  Florence 
en  1758,  fit  ses  premières  études  de  mu- 
sique en  cette  ville ,  puis  alla  étudier  le 
chant  sous  la  direction  de  Pasquale  Po- 
tenza,  chanteur  de  la  chapelle  de  Saint- 
Marc,  à  Venise,  Il  brilla  ensuite  sur  plu- 


sieurs théâtres  d'Italie.  En  1786  il  se 
rendit  à  Londres  avec  sa  femme,  connue 
auparavant  sous  le  nom  d'Anne  Benini. 
L'année  suivante  il  vint  à  Paris  et  se  fît 
entendre  avec  succès  dans  les  concerts 
donnés  à  la  cour  par  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. Lorsque  rexcclleiite  troupe  d'opéra 
italien  du  théâtre  de  Monsieur  fut  orga- 
nisée ,  il  y  entra  et  sut  se  faire  applaudir 
à  côté  de  Mandini  et  de  Viganoni.  Après 
les  événemens  révolutionnaires  qui  disper- 
sèrent cette  réunion  de  chanteurs  d'élite, 
Mcngozzi  resta  à  Paris,  et  y  vécut  en  don- 
nant des  leçons  de  chant  et  écrivant  de 
petits  opéras  pour  les  théâtres  Fey<leau  et 
Montansier.  A  l'époque  de  l'organisation 
du  Conservatoire  de  musique,  il  y  fut  ap- 
pelé comme  professeurdechant  et  y  forma 
plusieurs  élèves  parmi  lesquels  on  cite 
Baptiste,  qu'on  a  longtemps  entendu  à 
rOpéra-Comique,  et  qui,  depuis  plusieurs 
années,  a  quitté  le  théâtre  pour  la  place 
d'huissier  de  la  chambre  des  Pairs ,  qu'il 
occupe  en  ce  moment  (1839).  Mcngozzi  a 
surtout  contribué  aux  progrès  de  l'art  du 
chant  en  France  par  les  matériaux  qu'il 
avait  préparés  pour  la  rédaction  de  la  mé- 
thode du  Conservatoire,  et  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  parce  qu'il  mourut  au 
mois  demarsl800,des  suites  d'une  maladie 
de  langueur.  Ce  fut  Langléqui  rédigea  cet 
ouvrage.  Les  opéras  connus  de  Mengozzi 
sont  :  \°  Gli  Schiavi  per  amore  ,  opéra 
bouffe  en  2  actes,  au  théâtre  de  Monsieur, 
en  1790.  ^Quelques  morceaux  de  cet  opéra 
ont  été  gravés  en  partition  avec  les  parties 
d'orchestre.  2°  L'Isola  disabitata ,  au 
même  théâtre,  1790.  5"  Les  deux  f^isirs, 
au  théâtre  Montansier.  4°  Une  Faute  f>ar 
amour,  au  théâtre  Feydeau,  1795.  5"^  Au- 
jourdlud,  opéra  en  5  actes ,  au  théâtre 
Montansier,  1791.  6°  Isabelle  de  Salis- 
burj,  en  5  actes,  au  même  théâtre,  1791, 
en  société  avec  Ferrari.  1°  Le  Tableau 
parlant ,  en  un  acte,  au  même  théâtre, 
1792.  Cette  pièce  avait  été  mise  en  musi- 
que par  Grétry,  dont  elle  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  j   la  nouvelle  musique   de 
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Mengozxi  n'eut  point  de  saccès.  8"  Ponr- 
ceaitgnac,  en  3  actes,  au  même  tliéâtre, 
1793.  9°  L'Amant  jaloux ,  en  3  actes, 
au  tliéàtre  national,  rue  de  Ricbeliea  , 
1793.  10"  Selico  ,  en  5  actes,  au  même 
tliéâlre,  1793.  11"  La  Journée  de  l'a- 
viour,  ballet  en  un  acte,  1795.  12"  Bru- 
net  et  Caroline  ,  en  un  acte  ,  au  théâtre 
Montansier,  1799.  13"  La  Dame  voilée, 
en  un  acte,  an  théâtre  Favart,  1799. 
1 4" Les  Hahilans  de Faucluse,cn  2  actes, 
au  théâtre  Blontansier,  1800.  Mengozzi 
avait  introduit  quelques  morceaux  de  sa 
composition  dans  les  opéras  italiens  qu'on 
jouait  au  théâtre  de  Monsieur;  on  cite 
particulièrement  un  trio  de  Vlialiana  in 
Lojidra  y  et  le  rondo  Se  m'ahandoni , 
qu'il  chantait  avec  une  expression  tou- 
chante, et  qui  eut  un  succès  de  vog-ue. 

MENSl  (FRANÇOIS),  ecclésiastique  de  la 
Bohême,  naquit  le  27  mars  1753  à  Bistra, 
où  son  père,  Vénitien  de  naissance  ,  était 
gouverneur  chez  le  comte  de  Hochnems. 
Il  ajiprit  les  élémens  de  la  musique  dans 
ce  lieu,  puis  à  Clamecz  et  à  Krzinecz. 
Ayant  suivi  ses  parons  à  Prague ,  il  y  fit 
ses  humanités  chez  les  jésuites  ,  et  étudia 
la  philosophie  et  la  théologie  à  l'univer- 
sité. Ce  fut  aussi  dans  cette  ville  qu'il  prit 
des  leçons  de  violoncelle  de  Joseph  Reicha, 
et  de  composition  chez  Cajetan  Vogel. 
Bientôt  il  l'ut  considéré  en  Bohême  comme 
un  habile  violoniste  et  violoncelliste  ,  et 
comme  un  compositeur  distingué.  Il  a 
écrit  une  très -grande  quantité  d'offertoi- 
res, graduels,  antiennes,  litanies,  messes, 
symphonies  et  quatuors  ,  dont  une  partie 
se  trouvait  au  couvent  de  Straliow.  Après 
avoir  été  vicaire  à  Smeczo  pendant  onze 
ans,  il  fut  nommé  curé  à  lîrobeziez,  puis 
à  Pher,  où  il  se  trouvait  encore  en  1808. 

MENTE  (jEAN-FKEDERic)  ,  naquit  le 
9  novembre  1698,  à  Rotenbourg,  sur 
l'Oder.  Fils  de  Samuel  Mente  ,  bon  orga- 
niste en  cette  ville,  il  ajiprit  de  son  père 
les  élémens  delà  musique,  pois,  en  1715, 
il  alla  à  Francfort-sur-l'Odcr  ,  et  y  conti- 
nua ses  éludes  musicales  clicz  Simon,  pro- 


fesseur de  musique  de  l'université.  En 
1718,  il  visita  Dresde  et  Leipsick,  puisse 
rendit  à  Glaucha  ,  où  il  étudia  le  contre- 
point sous  Meischner.  Après  avoir  été  or- 
ganiste dans  plusieurs  petites  villes,  il  fut 
appelé  en  1727  à  Liegnitz ,  en  la  même 
qualité.  11  mourut  vers  1760,  après  avoir 
rempli  son  emploi  pendant  trente-trois 
ans.  Le  nombre  de  ses  compositions  pour 
l'église  et  pour  les  instrumens  est  considé- 
rable, maison  n'a  impriméqu'un  concerto 
pour  la  basse  de  viole,  à  Leipsick  ,  et  six 
trios  pour  flûte  ,  basse  de  viole  et  basse 
continue  pour  le  clavecin.  Le  reste  de  ses 
ouvrages  consiste  en  sonates  et  concertos 
pour  le  clavecin  et  pour  la  basse  de  viole. 

MENZEL  (IGNACE),  habile  facteur  d'or- 
gues à  Breslau ,  vécut  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1"  L'orgue  de  l'église  Notre- 
Dame,  à  Breslau,  en  1712,  composé  de 
36  jeux,  2"  Celui  de  l'église  Corpoiis 
Christi ,  dans  la  même  ville,  de  21  jeux. 
3°  Celui  de  Sainte-Barbe,  idem,  de  21 
jeux.  4"  Celui  de  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  à  Liegnitz,  de  51  jeux, 
en  1722.  5°  Celui  de  Nimtsch  ,  en 
Silésie  ,  en  1725,  composé  de  20  jeux. 
6°  Celui  de  Landshnt,  en  1729,  composé 
de  47  jeux. 

MERBACH  (george-frederic),  direc- 
teur de  la  justice  à  Altdœbern,  dans  la 
basse  Lusace,  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  vécut  d'abord  à  Leipsick.  On  a  de 
lui  une  méthode  de  piano  pour  les  enfans, 
intitulée  :  Clavierschule  Jiir  Kinder , 
Leipsick,  1782,  in-fol.  obi.  de  61  pages. 
On  voit  par  sa  dédicace  à  Ilomilius  et  à 
Ililler  qu'il  était  élève  de  ces  deux  savans 
musiciens.  En  1783,  il  a  paru  un  supplé- 
ment à  cet  ouvrage  dont  l'auteur  a  gardé 
l'anonyme  et  était  inconnu  à  Merbach 
lui-même. 

MERCADANÏE  (saverio)  ,  composi- 
teur dramatique  de  l'époque  actuelle , 
n'est  pas  né  à  Naples ,  comme  il  est  dit 
dans  plusieurs  recueils  biographiques  , 
mais   dans  un  villaire  de   la  Pouille  .  en 
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1798.  A  Vtiga  de  douze  ans  il  se  rendit  à 
Najdes  et  y  entra  au  coll(Ve  royal  de  mu- 
sique de  Saint-Sébastien.  Ses  premières 
études  semblaient  le  destiner  à  ôlre  instru- 
mentiste; il  jouait  du  violon  et  de  la 
flûte,  beaucoup  de  morceaux  de  sa  compo- 
sition pour  ces  instrumens  furent  publiés 
à  Naples ,  et  pendant  plusieurs  années  il 
tint  l'emploi  de  premier  violon  et  de  clief 
d'orcbestre  à  ce  conservatoire.  Zingarelli, 
directeur  de  l'école  ,  qui  était  son  maître 
de  composition  ,  l'ayant  surpris  uji  jour 
occupé  à  mettre  en  partition  des  quatuors 
de  Mozart,  le  chassa  impitoyablement.  Il 
fut  alors  obligé  de  chercher  des  ressources 
dans  la  composition  dramatique ,  et  il 
essaya  ses  forces  dans  une  cantate  qu'il 
écrivit  pour  le  théâtre  Del  Fondo,  et  qui 
fut  exécutée  en  1818.  L'année  suivante  il 
composa  pour  le  théâtre  de  Saint-Charles 
Vjijwteosi  cVErcole ,  qui  fut  représenté 
avec  succès,  et  dont  on  applaudit  surtout 
un  beau  trio  qui  a  été  publié  avec  accom- 
pagnement de  piano.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
dans  la  même  année  de  l'opéra  boulFe 
f'iolenza  e  Costaiizn,  représenté  au  théâ- 
tre Nuovo.  Applaudi  de  nouveau  dans 
cette  production  ,  Mercadante  fut  engagé 
en  1820  pour  donner  à  Saint-Charles 
^nncreonte  in  Samo,  dont  le  succès  sur- 
passa celui  de  ses  premiers  ouvrages.  Dès 
ce  moment,  son  nom  commença  à  retentir 
en  Italie,  et  l'administration  du  théâtre 
f'alle,  de  Rome,  lui  envoya  un  engage- 
ment, il  partit  pour  cette  ville,  et  fit  re- 
présenter l'opéra  bouffe  Jl  Geîoso  ravve- 
duto  ,  qui  fut  suivi  dans  la  saison  du 
carnaval  de  l'opéra  sérieux  :  Scipione  in 
Carta^ine,  au  théâtre  Argentina  de  la 
même  ville  :  ces  deux  ouvrages  furent 
accueillis  avec  faveur.  Au  printemps  de 
1821 ,  Mercadante  alla  à  Bologne  écrire 
Marin  Siiiarda.  qui  n'eut  qu'un  médiocre 
succès;  mais  il  se  releva  brillamment  à 
l'automne  de  la  même  année  en  donnant 
à  Milan  son  Elisn  e  Claudio^  le  meilleur 
de  ses  ouvrages,  et  celai  qui  a  trouvé  par- 
tout le  meilleur  accueil.  Telle  fut  la  for- 


tune de  celte  partition,  que  les  journaux 
parlèrent  alors  d'un  l'ival  trouvé  à  Ros- 
sini  :  jugement  téméraire  comme  on  en 
porte  dans  le  monde  où  le  mérite  se  me- 
sure au  succès. 

Chargé  des  lauriers  qu'il  avait  cueillis 
à  Milan,  Mercadante  arriva  à  Venise  pour 
y  écrire  YAndronico,  qui  fut  représenté 
pendant  le  carnaval  de  1 822  au  théâtre  de 
hi  Fenice.  Là  commença  pour  le  compo- 
siteur une  suite  de  revers  mêlés  de  quel- 
ques succès.  A  la  chute  à'Jndronico  suc- 
céda à  Milan  celle  de  l'opéra  semi-seria 
Jdcle  ed  Emerico,  et  dans  l'automne  de 
la  même  année  (1822)  la  chute  plus  humi- 
liante encore  de  VAmleto.  La  réussite 
équivoque  à'Alfoiiso  ed  Elisa,  représenté 
à  Manloueau  printemps  de  1823,  ne  put 
indemniser  Mercadante  de  ses  revers  pré- 
cédens  ;  mais  l'enthousiasme  que  fit  éclater 
sa  Didone  à  Turin,  dut  ranimer  son  cou- 
rage. De  retour  à  Naples  après  ses  vicissi- 
tudes, il  y  écrivit  à  l'automne  de  l'année 
1823  Gli  Scili,  opéra  sérieux  qui  fut 
représenté  au  théâtre  Saint-Charles,  et  qui 
ne  réussit  pas  ;  mais  il  se  releva  à  Rome 
au  carnaval  de  1824,  par  Gli  amici  di 
Siracitsa.  Tout  semblait  conspirera  assu- 
rer la  fortune  dramatique  de  Mercadante, 
car  depuis  un  an  Rossini  avait  quitté  l'Ita- 
lie pour  s'établir  à  Paris,  Morlacchi  était 
à  Dresde,  et  les  autres  compositeurs  ita- 
liens avaient  vieilli  ou  n'avaient  point  de 
crédit  près  du  public;  mais  il  lui  man- 
quait la  qualité  essentielle;  je  veux  dire 
!e  génie  qui  se  crée  un  style,  une  manière 
individuelle,  qualité  indispensable  pour 
dominer  au  théâtre  et  pour  éviter  les  alter- 
natives de  succès  et  de  chutes.  Au  mois  de 
juin  1824  il  arriva  à  Vienne  et  y  débuta 
par  la  mise  en  scène  de  son  Elisa  e  Clau- 
dio, que  suivirent  de  près  Doralice,  en 
deux  actes.  Le  Nozze  di  Telemacco  ed 
Antiope,  drame  lyrique  ,  Il  Podestà  di 
Burgos.  Ecrits  avec  trop  de  rapidité,  et 
conséquemmcnt  avec  négligence,  ces  ou- 
vrages ne  réussirent  point  à  la  scène  et 
furent   nialtraifés  dans  les  journaux.  En 


MER 


MER 


tl7S 


1825,  i¥ercadante  donna  à  Turin  la  Nito- 
cri ,  opéra  sérieux  qui  fut  applaudi  ;  mais 
Erode  ossici  Mnrianna  tomba  à  Gênes. 
Ijlpermestra,  où  il  y  a  de  belles  choses, 
ne  réussit  pourtant  pas  au  théâtre  Saint- 
Charles  deNaples,  mais  la  Donna  Caritea, 
jouée  au  printemps  de  1826  à  Venise,  eut 
un  succès  d'enthousiasme. 

Ce  l'ut  à  cette  époque  que  l'entrepreneur 
du  théâtre  italien  de  Madrid  engajjea  Mer- 
cadante  pour  sept  ans,  aux  appointemens 
annuels  de  deux  mille  piastres,  sous  la 
condition  qu'il  écrirait  deux  opéras  nou- 
veaux pour  ce  théâtre.  On  ne  connaît  pas 
les  circonstances  qui  empèclièrent  ce  con- 
trat de  recevoir  son  exécution  ;  mais  il  est 
certain  que  Mercadante  revint  à  Turin  à 
la  fin  de  la  même  année  pour  y  écrire 
XEzio ,  qui  n'obtint  qu'un  succès  dou- 
teux, puis  //  Hlontanaro ,  au  printemps 
de  1827,  pour  le  thi'âtre  de  la  Scala,  à 
Milan.  De  là  il  refourna  en  Espagne,  il 
passa  à  Madrid  les  années  1827  et  1828 
où  il  fit  jouer  quelques-uns  de  ses  anciens 
ouvrages.  On  le  trouve  à  Cadix  au  prin- 
temps de  1829  :  il  y  donna  l'opéra  bouffe 
intitulé:  La  Rappiesnglia,  dont  le  succès 
l'ut  brillant,  puis  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  engager  des  chanteurs  qu'il  em- 
mena à  ('adix.  En  1850  il  retourna  à 
Madrid,  y  prit  la  direction  de  la  musique 
du  théâtre  italien,  et  y  composa  La  Testa 
di  bronzo.  Delà  il  alla  à  Napîes  en  1831, 
où  il  fit  représenter  la  Zaïra,  qui  reçut 
un  bon  accueil.  L'année  suivante,  il  douFia 
à  Turin  I  JVormanni  a  Parigi,  qui  réus- 
sit, puis  alla  à  ?,iilan  écrire  l'opéra  roman- 
tique Isrnala  ossia  morte  ed  amore , 
dont  le  succès  l'ut  contesté. 

Vers  ce  temps  la  mort  de  Gencrali  avait 
laissé  vacante  la  place  de  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Novare  ;  Merca- 
dante se  présenta  pour  la  remplir  et  l'ob- 
tint au  commencement  de  l'année  1835. 
Depuis  lors  il  a  écrit  à  Milan  //  Conte 
d'Essex,  qui  a  été  joué  sans  succès ,  et 
qui  a  été  suivi  du  drame  /  Briganti^ 
iVEmnia  (V Andochia  ,  de  f.a   (î.nvrntu. 


di  Enrico  F',  de  //  Giuramento ,  mélo- 
drame où  le  malheureux  Nourrit  se  fit 
applaudir  à  Naples,  et  de  Le  due  illustri 
livali ,  à  Venise,  au  carnaval  de  1839. 
L'opéra  /  Brignnti  avait  été  composé  pour 
Paris  ;  Mercadante  vint  le  mettre  en  scène 
lui-même,  et  l'ouvrage  fut  joué  au  mois 
de  mars  1856.  Mais  bien  que  les  chanteurs 
fussent  Rubini ,  Tamburini ,  Lablache  et 
JJlie  Grisi,  l'opéra  n'eut  point  de  succès. 
On  assure  que  la  dernière  composition  de 
Blercadante  Le  due  Ulustri  rivali  est  d'un 
genre  neuf,  plus  grand,  plus  vigoureux 
que  ce  qu'on  trouve  dans  les  précédentes 
productions  de  cet  artiste.  Cet  ouvrage  a 
été  composé  dans  des  circonstances  péni- 
bles, car  une  affection  ophlhalmiqueaiguë 
menaçait  de  le  priver  entièrement  de  la 
vue.  Retiré  à  Novare  pendant  ce  temps,  il 
éfait  obligé  de  dicter  sa  musique  en  l'exé- 
cutant au  piano.  Du  malheur  qu'on  crai- 
j^nait  pour  Mercadante  ,  la  moitié  scuhî- 
ment  s'est  réalisée  :  il  a  perdu  un  œil. 
L'artiste  a  trouvé  un  adoucissement  à  ce 
cruel  accident  dans  le  succès  éclatant  de 
sa  dernière  partition. 

Des  nombreux  ouvrages  de  Mercadante 
on  a  gravé  en  partition  de  piano,  Elisa  e 
Claudio,  la  Donna  Caritea ,  Il  Giura- 
mento, Ismalia ,  I  Normanni  a  Parigi, 
des  choix  de  morceaux  de  Ylpermestra, 
I  Briganti ,  Emma  d'Antiochia  ,  La 
Gioventii.  di  Enrico  V ,  Le  due  illustri 
rii'ali,  et  une  itnmense  quantité  d'airs  et 
de  duos  détacliés,  à  Milan,  chez  Riccordi, 
à  Paris  ,  chez  Bernard  Laite.  On  connaît 
aussi  de  ce  compositeur  :  1°  Deux  recueils 
de  six  ariettes  italiennes.  Vienne,  Artaria. 
2°  Virginia,  cantate.  Vienne,  Mechetti, 
3°  Sorge  invaiio ,  cantate,  Milan,  Piic- 
cordi.  4°  Soirées  italiennes ,  collection  de 
8  ariettes  et  de  4  duos,  Paris,  Bernard 
Latte. 

Considéré  dans  l'ensemble  de  sa  carrière, 
Mercadante  fait  regretter  qu'il  ait  mis  trop 
de  précipitation  dans  ses  travaux  et  n'ait 
pas  réalisé  ce  qu'on  pouvait  attendre  de 
lui.  Lo  don   d'invention   qui   fait,  subir  à 
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]'art  des  transformations  ne  îui  avait  pas 
été  accordé  j  mais  il  y  avait  en  lui  assez  de 
mélodie  naturelle,  de  sentiment  de  bonne 
Jiarmonie,  d'instinct  de  l'instrumentation 
et  de  connaissance  des  voix,  assez  même  de 
sentiment  dramatique  pour  qu'on  pût 
espérer  de  voir  produire  par  sa  ])lume 
un  certain  nombre  d'ouvrages  complets, 
dignes  de  l'estime  des  connaisseurs.  Mal- 
Jjeureusement  les  jeunes  artistes  italiens 
de  notre  époque  apprennent  de  bonne 
heure  à  mépriser  leur  art.  En  voyant  le 
peu  de  durée  des  clioses  que  le  public  a  le 
mieux  accueillies  dans  l'origine,  et  des 
applaudissemens  prodigués  à  des  morceaux 
qu'eux-mêmes  méprisent,  tandis  que  d'au- 
tres, travaillés  avec  plus  de  soin,  et  meil- 
leurs en  effet,  sont  reçus  avec  dédain,  ils 
se  persuadent  qu'il  n'y  a  point  de  réalité 
dans  l'art ,  et  que  les  succès  sont  une 
loterie  à  laquelle  il  faut  mettre  souvent 
jiour  gagner  quelquefois.  Pour  jouer  ce 
jeu  avec  quelque  espoir  de  bonlieur  ,  ils 
observent  les  pencbans  du  public;  si ,  par 
basard,  quelque  forme  semble  lui  plaire, 
aussitôt  elle  devient  un  type  sur  quoi  tout 
se  formule ,  et  tous  les  opéras  reprodui- 
sent des  copies  de  cetype  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  usé.  Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est  de  la 
fabrique.  D'ailleurs ,  on  paye  si  mal  en 
Italie  les  travaux  des  compositeurs  ,  qu'il 
laut  faire  vite  et  beaucoup  pour  avoir  du 
pain.  C'est  ainsi  que  des  artistes  d'une 
valeur  réelle,  tels  que  Mercadante,  usent 
loute  une  existence  sans  rien  laisser  qui 
leur  survive. 

31ERCADIER  (jean-baptiste)  ,  est 
communément  surnommé  de  Belestat, 
parce  qu'il  était  né  dans  cette  ville  du 
département  de  l'Arriëge,  en  1747.  Après 
avoir  fini  ses  études  à  Toulouse  il  se  livra 
à  celle  des  matliématiques  et  vint  à  Paris 
oùilseliaavecD'Alembert.  A  Tépoquedes 
troubles  de  la  révolution  il  retourna  dans  le 
Languedoc,  où  il  fut  nommé  ingénieur  de 
son  département.  Il  est  mort  à  Foix  ,  le 
14  janvier  1816,  à  lage  de  G8  ans.  On  a 
tic  lui   un  livre  intitulé  :  Nouveitu  .sys- 
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tème  de  musique  Uiéorique  et  pratique, 
Paris,  Vaiade,  1776,  un  vol.  in-8°  de 
304  pages  et  8  planches,  avec  un,  discours 
préliminaire  de  lxvi  pages.  La  critique 
que  fait  Mercadier,  dans  son  discours  pré- 
liminaire, des  systèmes  de  Rameau  et  de 
Tartiiii,  qui  étaient  en  vogue  de  son  temps, 
ou  du  moins  dont  on  parlait  beaucoup,  est 
en  général  asscE  juste  j  mais  il  est  moins 
heureux  lorsqu'il  essaye  d'établir  son  pro- 
pre système,  car  après  avoir  attaqué  Ra- 
meau dans  ses  principes,  il  lui  emprunte 
l'idée  de  la  génération  de  la  gamme  par 
des  cadences  de  sons  fondamentaux,  l'iden- 
tité des  octaves  ,  enfin  il  fait  -dériver 
comme  lui  les  successions  mélodiques  de 
riiarmonie.  Les  principes  qui  servent  de 
guide  à  Mercadier  pour  la  recherche  de  la 
base  de  son  système  sont  en  partie  empi- 
riques, en  partie  arbitraires.  C'est  par  le 
témoignage  de  Foreille  qu'il  vérifie  la  jus- 
tesse des  successions  dans  la  multitude 
d'intervalles  que  lui  donnent  toutes  les 
divisions  possibles  d'une  corde  tendue  :  il 
ne  remarque  pas  que  ce  témoignage,  pris 
comme  critérium,  n'a  pas  besoin  de  tout 
cet  échafaudage,  et  suffit  pour  la  con- 
struction de  la  gamme  à  priori,  mais  ne 
saurait  conduire  à  une  démonstration 
théorique. 

MERGHI  (....),  guitariste  et  joueur  de 
mandoline,  naquit  à  Kaples  vers  1730  et 
vint  à  Paris  en  1753  avec  son  frère.  Tous 
deux  se  firent  entendre  dans  des  duos  de 
Calascione  ,  sorte  de  guitare  à  long 
manche  en  usage  autrefois  chez  le  peuple 
napolitain.  Très-habile  aussi  sur  la  gui- 
tare ordinaire  et  sur  la  mandoline,  Merchi 
fut  longtemps  en  vogue  à  Paris  comme 
maître  de  ces  instrumens.  Il  vivait  encore 
et  enseignait  en  1789.  Chaque  année  il 
publiait  un  recueil  d'airs  avec  accompa- 
gnement de  guitare,  de  préludes  et  de  pe- 
tites pièces  dont  il  avait  paru  26  volumes 
en  1788.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  pour 
guitare  ou  pour  mandoline  est  d'environ 
soixante.  On  ne  connaît  plus  aujourd'hui 
de  loute  cette  musique  que  des  trios  poui- 
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deux  violons  ou  deux  mandolines  et  vio- 
loncelle, œuvre  9  :  Le  guide  des  écoliers 
pour  la  guitare,  ou  préludes  aussi  agréa- 
bles cpi  utiles,  avec  des  airs  et  des  varia- 
tions, op.  7,  et  Menuets  et  Allemandes 
connus  et  variés,  op.  23.  Merchi  a  aussi 
publié  un  Traité  des  agrémens  de  la  mu- 
sicpie  exécutée  sur  la  guitare,  contenant 
des  instructions  claires  et  des  exemples 
démonstratifs  sur  le  pincer,  le  doigter, 
l'arpège,  la  batterie,  raccompagnenieiit, 
la  chute,  la  tirade ,  le  martellement ,  le 
trille,  la  glissade  et  le  son  fdé,  Paris, 
1777,  in-S". 

MERCIER  (aleert),  professeur  de  mu- 
sique à  Paris  vers  la  lin  du  dix-luiitième 
siècle  ,  a  l'ail  imprimer  un  petit  ouvrage 
intitulé  :  Méthode  pour  apprendre  à  lire 
sur  toutes  les  clefs,  Paris,  1788.  On  a 
aussi  gravé  de  sa  composition,  à  Berlin, 
un  air  varié  pour  le  violon. 

MERCKEP».  (MATTHIAS),  cornettiste  et 
compositeur  du  comte  de  Scliaumhourg-, 
naquit  en  Hollande  et  florissait  au  com- 
mencement du  17*^  siècle.  Ses  composi- 
tions, qui  consistent  toutes  en  musique 
instrumentale,  sont  les  suivantes  :  1"  Fan- 
tasiœ  seu  Cantiones  gallicœ  4  vocwn 
accomniodatœ  cjnihalis  et  quibuscunque 
aliis  instrument,  musical. ,  Arnheim  , 
1604,  in-4'>.  2°  Concentus  harmoiiici  2, 
5,  4,  5,  6  vocmn  et  instrumentoruni  va- 
riorum ,  Francfort-sur-le-ïlein  ,  1615, 
in-4".  5°  Neue  kuitstliche  mus.  Fugen, 
Paduanen ,  Gallinirlen  uiid  Intraden  , 
aufallerlej  Instrum.  zu  gebrauchen,  mit 
2,  3,  4,  5  und  6  Stimmen ,  Francfort, 
1614,  in-4o. 

MERCY  (louis)  ,  né  en  Angleterre  , 
d'une  famille  française,  dans  les  premières 
années  du  dix-huitième  siècle,  se  distingua 
par  son  talent  sur  la  flûte  à  bec,  à  laquelle 
il  fit  des  améliorations  conjointement  avec 
le  facteur  d'instrumens  Slanesby,  de  Lon- 
dres :  mais  il  ne  put  remettre  en  faveur  cet 
instrument  que  la  flûte  traversière  avait 
fait  abandonner.  On  connaît  delà  compo- 
sition de  cet  artiste  :  1"  6  solos  jioiir  la  flûlc 


à  bec,  Londres,  Waîsh.  2°  6  idem,  op.  2, 
ibid.  3°  Douze  solos  jiour  la  flûte  anglaise 
(flûte  à  bec  en  ut),  avec  une  préface  in- 
structive sur  la  gamme,  ibid. 

MEREAUX  (jEAN-NicoLAs  LE  FROID 
DE),  compositeur,  naquit  à  Paris,  en 
1745.  Après  avoir  terminé  ses  études  de 
musique  sous  divers  maîtres  français  et 
italiens,  il  fut  organiste  de  l'église  Saint- 
Jacques-du-Iïaut-Pas ,  pour  laquelle  il 
écrivit  plusieurs  motets.  En  1775  ,  il  fit 
exécuter  au  concert  spirituel  l'oratorio 
à'Esther,  qui  fut  fort  applaudi.  La  can- 
tate iï Aline,  reine  de  Golconde ,  fut  le 
premier  ouvrage  qu'il  publia  en  1767.  !i 
fit  représenter  à  la  comédie  italienne  les 
opéras  suivans  :  1°  Le  Retour  de  la  ten- 
dresse, le  l*^""  octobre  1774.  2"  Le  Duel 
comique,  le  16  septembi'e  1776.  S"  Lau- 
lelte,  en  1782.  Il  a  donné  aussi  à  l'Opéra  : 
4"  Alexandre  aux  Indes  (1785),  dont  la 
partition  a  été  gravée.  5"  OEdipe  et  lo- 
custe, en  1791.  Mereaux  a  laissé  en  ma- 
nuscrit :  Les  Thermopj-les,  granàopéi a, 
et  Scipion  à  Cartilage.  Il  est  mort  à  Paris 
en  1797. 

MEREAUX(josEPH-NicoLAs  LE  FROID 
DE),  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en 
1767 ^  fut  élève  de  son  père.  En  1789,  ce 
fut  lui  qui  joua  de  i''orgue  qu'on  avait  élevé 
au  Cliamp-de-Mars  pour  la  fête  de  la  Fédé- 
ration du  14  juillet.  Il  entra  ensuite 
comme  professeur  à  l'école  royale  dédiant 
attachée  aux  Menus-Plaisirs  du  roi.  De- 
])uis  lors  il  a  été  professeur  de  piano  et 
organiste  du  temple  protestant  de  l'Ora- 
toire. H  est  mort  à  Paris  le  6  février  1858, 
à  l'âge  de  soixante  et  onze  ans,  laissant  un 
fils  (M.  Amédée  de  Mereaux),  qui  s'eslfait 
connaître  comme  pianiste  et  comme  com- 
positeur. Parmi  les  compositions  de  Me- 
reaux qui  ont  été  publiées,  on  reiiiarque  : 
1'^  Sonates  pour  piano  et  violon  ou  flûte, 
Paris,  Pacini.  2°  Nocturne  pour  piano  et 
flûte,  op.  35,  Paris,  Richault.  3°  Sonate 
pour  piano  seul ,  op.  5,  Paris,  Omoni, 
4"  Grande  sonate,  /V/e/;« ,  Paris ,  I.cduc. 
5"  Plusieurs   fantaisies    pour  piano.   îl  a 
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laissé  en  manuscrit  une  jurande  méthode 
de  piano  non  terminée. 

MEREAUX  (ame'dee  LE  FROID  DE), 

Hls  du  précédent,  né  à  Paris  ,  vers  1800, 
n'a  eu  d'autre  maître  que  son  père.  Il  lui 
a  succédé  dans  la  place  d'organiste  du 
temple  protestant  de  l'Oratoire.  Professeur 
de  piano  et  compositeur  ,  il  a  publié  : 
1°  Fantaisie  pour  piano  sur  l'air  La  Bion- 
dlna,  op.  1,  Paris,  Ricliault.  1°  Rondeau 
pastoral,  op.  2,  Paris,  Frère.  5°  Polonaise 
brillante,  op.  5,  Paris,  Ricliault.  4»  Dif- 
férens  rondeaux  ,  caprices  et  fantaisies  , 
Paris,  Meissonriier ,  S.  Gaveaux ,  etc. 
5"  Rondeau  brillant  sur  un  tliême  de  i^e- 
miramis ,  Paris,  Schlesinger.  6"  Varia- 
lions  brillantes  pour  piano  et  violon  (avec 
M.  Roberechts),  Paris,  A.  Petit.  7"  Varia- 
tioiis  sur  la  barcarolle  de  Lafont,  op.  50, 
Leipsick,  Hofmeister.  8°  Idem,  sur  la 
marche  de  Robert  le  Diable,  op.  52,  Paris, 
Schlesinger. 

MERELLE  (....).  On  a  sous  ce  nom 
une  méthode  de  harpe ,  divisée  en  trois 
livres  ,  et  intitulée  :  New  and  complète 
instruction  for  t!ie  Pedal  Harp,  Londres, 
1800. 

MERIC-LALANDE  (Henriette).  Voy. 

LALANDÏÏ  (HENRIETTE-CLEMENTINE  MÉ- 
R!C). 


(daniel),  musicien  bavarois,  né 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  fut 
instituteur,  chantre  et  directeur  de  musi- 
que à  Angsbourg  après  la  mort  de  George 
Schmetzer.  Il  a  publié  une  méthode  de 
musique  instrumentale  intitulée  :  Aiiwei- 
sung  ziir  Instrumentnlmiisik ,  Augsbourg, 
1695.  Merk  est  mort  en  1715. 

MERREL  (dankegott-emmanuel),  lit- 
térateur allemand  ,  naquit  à  Schwarlzen- 
berg,  au  pied  des  montagnes  du  Harz,  le 
11  juin  1765  ,  fit  ses  études  à  Ziltau  et  à 
Leipsick,  puis  se  fixa  à  Dresde,  où  il  mou- 
rut le  4  octobre  1798,  à  l'âge  de  55  ans. 
il  cultiva  la  musique  comme  amateur^  et 
publia  un  recueil  de  pièces  intitulé  :  Quel- 
ques compositions  pour  le  piano  et  le 
chant.  Dresde,  Hilschcr,  1791. 


MERLE  (jean-toussaint),  littérateur, 
né  à  Montpellier  le  16  juin  1785,  a  fait 
de  bonnes  études  à  l'école  centrale  du  dé- 
partement de  l'Hérault ,  puis  s'est  fixé  à 
Paris  en  1805.  D'abord  employé  au  minis- 
tère de  l'intérieur,  il  a  quitté  ensuite  cette 
place  pour  le  service  militaire,  et  n'est  re- 
venu à  Paris  que  vers  la  fin  de  1808. 
Tour  à  tour  attaché  à  divers  journaux,  il 
est  maintenant  à  La  Quotidienne  ,  en 
qualité  de  rédacleur  pour  la  littérature, 
et  a  fait  représenter  aux  théâtres  du  Vau- 
deville, des  Variétés,  et  des  boulevards 
beaucoup  de  pièces  dont  quelques-unes 
ont  obtenu  du  succès.  Depuis  1822  jus- 
qu'en 1826  il  eut  la  direction  privilégiée 
du  théâtre  de  la  Porte-Saint-Martin.  On 
a  de  lui  deux  petits  écrits  dont  le  premier 
a  pour  titre  ;  Lettre  à  un  compositeur 
français,  sur  rétat  actuel  de  l'Opéra, 
Paris,  Barba,  1827,  in-8°  de  44  pages,  et 
l'autre  :  De  l'Opéra,  Paris ,  Baudouin, 
1827,  in-8°  de  52  pages.  J'ai  donné  dans 
la  Pœvue musicale  (t.  l<^''),des  analyses  de 
ces  opuscules. 

MERLÎiN  (....),  mécanicien  anglais,  a 
inventé  à  Londres,  en  1770,  une  machine 
pour  noter  la  musique  qu'il  a  envoyée  au 
prince  de  Gallitzin,  à  Pétersbourg  ;  mais 
les  difficultés  de  la  traduction  des  signes 
firent  renoncer  à  cette  machine ,  dont 
on  trouve  une  notice  dans  le  Correspon- 
dant musical  de  Spire,  année  1792, 
page  598. 

iMERMET  (l'abbé  louis-françois-em- 
mancel),  né  le  25  janvier  1765,  à  Deser- 
tin,  bourg  du  hameau  de  Rouchoux(Jura), 
a  été  successivement  professeur  de  belles- 
lettres  à  l'école  centrale  du  département 
de  l'Ain  et  au  lycée  de  Moulins,  membre 
de  l'Académie  de  Montauban  ,  et  de  la 
société  des  sciences  et  arts  de  Grenoble. 
Il  est  mort  à  Saint-Claude,  le  27  août 
1825.  Ce  littérateur  a  publié  :  Lettres 
sur  la  musique  moderne  ,  Bourg,  1797, 
in-8''. 

MEREÎET  (louis  BOLLÎOUD  DE). 
For.  BOLLIOUD  DE  MERMET (louis). 
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MERSENNE  (le  P.  marin).  Si  la  persé- 
vérance et  ractivité  clans  le  travail  suffi- 
saient pour  conduire  un  écrivain  à  la 
gloire,  nul  n'aurait  plus  de  droits  à  la  célé- 
brité que  le  P.  Mersenne,  religieux  mi- 
nime de  la  Place-Royale  de  Paris ,  sous  le 
règne  de  Lo«is  XIll.  Bîallieurpîisement  ce 
bon  moine,  fort  savant  d'ailleurs  ,  n'était 
pas  de  trop  bon  sens,  selon  l'opinion  d'un 
critique,  et  l'on  ne  peut  nier  que  le  criti- 
que ait  raison.  Le  P.  Mersenne  a  laissé 
beaucoup  d'ouvrages  volumineux  qui  attes- 
tent son  activité  et  sa  persévérance  ;  mais 
les  choses  utiles  qu'on  y  trouve  sont  noyées 
dans  une  multitude  d'extravagances  plus 
étonnantes  encore  que  l'étendue  des  con- 
naissances de  celui  qui  les  a  imaginées.  Au 
reste,  ses  défauts  tiennent  un  peu  de  son 
temps  où  la  philosophie  des  sciences  n'exis- 
tait point  encore,  malgré  le  génie  et  les 
efforts  de  Descartes.  Le  jugement  qu'on 
porte  aujourd'hui  des  ouvrages  du  P.  Mer- 
senne n'était  pas  celui  de  ses  contempo- 
rains. Le  P.  Parran  le  considère  comme 
un  excellent  théoricien  de  musique  ', 
et  dit  qu'il  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  la 
partie  spéculative  de  son  art.  Le  jésuite 
Rircher,  quifait  son  éloge  en  quatre  in.ots^, 
f^ir  iiifer  pancos  smnmiiSj  ajoute  que  son 
ouvrage  intitulé  Harmonie  universelle 
est  justement  estimé,  mais  que  l'auteur  s'y 
est  plus  attaché  à  la  pliilosophie  des  sons 
qu'à  la  pratique  de  la  musique.  La  Mothe 
Le  Vayer.  ce  sceptique  si  peu  complimen- 
teur ,  a  donné  aussi  de  grands  éloges  au 
P.  Mersenne  ,  en  lui  envovant  son  Dis- 
cours sceptique  de  la  musique  ^  :  u  Je 
«  reconnais,  dit-il,  que  vous  avez  eu  des 
"  pensées  si  relevées  sur  la  musique,  que 
«  l'antiquité  ne  nous  en  fournit  pas  de 
II  pareilles....  Vos  profondes  réflexions 
H  sur  cette  charmante  partie  des  mathé- 
II  matiques  ne  laissent  aucune  espérance 
it  d'y  pouvoir  rien  ajouter  à  l'avenir  , 
<:  comme  elles  ont  surpassé  de  beaucoup 

I   Musique  théor,  et  prnt.,  p.  6. 

^  Musurg.  univers,  prœt'.  2,  p.  4. 

5  T.  4  de  5C5  n-uvres,  p.  22.  Pnri';,  KiGO, 


Il  tout  ce  que  les  siècles  passés  nous 
«   avaient  donné.    « 

La  vie  simple,  uniforme  et  tranquille 
du  P.  Mersenne  ne  fournit  guère  de  maté- 
riaux pour  une  biographie;  c'est  de  lui 
qu'on  peut  dire  avec  justesse  que  son  his- 
toire n'est  autre  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Né  au  bourg  d'Oyse  ,  dans  le  Maine ,  le 
8  septembre  1588,  il  fit  de  bonnes  études 
au  collège  du  Mans  ,  et  alla  les  achèvera 
La  Flèche.  Entré  dans  Tordre  des  Minimes 
en  1611,  il  fit  son  noviciat  à  Meaux ,  et 
revint  à  Paris  suivre  des  cours  de  théologie 
et  de  langue  hébraïque.  Plus  tard  ,  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Kevers  pour  y 
enseigner  la  philosophie  dans  le  couvent 
de  son  ordre,  dont  il  Ait  nommé  supérieur. 
De  retour  à  Paris,  il  se  livra  à  de  grands 
travaux  sur  la  philosophie,  les  mathémati- 
ques et  la  musique.  Trois  fois  il  visita 
l'Italie  et  s'y  lia  avec  les  savans  les  plus 
distingués.  On  place  les  époques  de  ces 
voyages  en  1640,  1641  et  1645.  Lié  d'a- 
mitié avec  Descartes.  Pascal  le  père,  Ro- 
berval ,  Peiresc  ,  et  la  plupart  des  savans 
et  des  hommes  célèbres  de  son  temps  ,  il 
prit  part  aux  découvei'tes  les  plus  impor- 
tantes qui  furent  faites  à  cette  époque,  et 
entretint  une  active  correspondance  avec 
Doni,  Iluygens  et  beaiicoup  d'autres  savans 
hommes  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et  de 
la  Hollande.  Se  livrant  à  des  expériences 
multipliées  sur  des  objets  de  la  physique, 
il  passait  une  partie  de  son  temps  dans 
les  ateliers  ou  dans  le  cabinet  des  artistes, 
puis  prenait  des  notes  sur  tout  ce  qu'il 
avait  recueilli  de  faits  et  d'observations. 
La  douceur  de  son  caractère,  sa  bienveil- 
lance habituelle,  disposaient  tous  ceux  qui 
le  connaissaient  à  être  de  ses  amis  et  à 
l'aider  dans  ses  travaux.  C'est  ainsi  qu'il 
passa  sa  vie,  et  qu'il  arriva  au  terme  de 
sa  carrière  ,  à  làge  de  soixante  ans.  Il 
moiu'ut  le  1'=''  septembre  1648,  des  suites 
d'une  opération  douloureuse. 

L'an  des  premiers  ouvrages  de  Mersenne 
relatifs  à  la  musique  est  celui  qui  a  pour 
titre    :    La    Vcrilé   des  sciences    (Pari^ 
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1625,  in-4");  ce  livre  est  le  moins  connu 
(le  lou*^  ceux  qu'il  a  publiés.  Il  roule  pres- 
que loul.  entier  sur  la  certitude  des  prin- 
cipes de  la  musique,  et  tend  à  prouver  que 
cet  art  repose  sur  une  science  réelle.  C'est 
surtout  à  l'examen  de  l'oLjection  suivante 
que  le  P.  Mersenne  se  livre  :  i;  La  musi- 
K  que  n'est  rien  qu'en  apparence,  puisque 
<.•  ce  que  je  trouve  agréable  ,  un  autre  le 
<:  trouve  détestable.  L'on  ne  donne  au- 
«  cune  raison  pourquoi  l'octave,  la  quinte 
II  et  la  quarte  sont  plutôt  consonnances 
li  qu'une  septième  ou  une  seconde.  Peut- 
«  être  que  celles-ci  sont  les  vraies  conson- 
«  nances,  et  que  les  autres  sont  les  disso- 
«  nances  ;  car  si  ce  nombre-là  convient  à 
«  l'un  ,  celui-là  p!aira  à  l'autre,  n  Le 
P.  Mersenne,  pour  répondre  à  cette  objec- 
tion, entre  dans  une  longue  discussion  sur 
les  nombres ,  les  rapports  des  intervalles 
et  les  proportions.  Du  milieu  d'un  fatras 
de  paroles  inutiles  surgit  cependant  une 
idée  dont  Euler  et  d'autres  grands  géo- 
mètres se  sont  emparés,  savoir  :, qu'un 
intervalle  est  d'autant  mieux  consonnant 
que  les  rapports  des  sons  qui  le  consti- 
tuent sont  plus  simples.  Le  calcul  des 
longueurs  des  cordes  et  du  nombre  de 
leurs  vibrations  lui  sert  à  démontrer  cette 
vérité  dont  on  attribue  la  découverte  à 
Pytliagore  ,  mais  qui  ne  se  trouve  établie 
d'une  manière  positive,  pour  la  première 
fois ,  que  dans  l'écrit  de  Mersenne.  Ce 
moine  est  revenu  sur  le  même  objet  dans 
la  deuxième  question  de  ses  Questions 
harmoniques  (Paris,  1654,  in-S°),  p.  80: 
cette  question  est  ainsi  énoncée  :  A  savoir 
si  la  musique  est  une  science^  et  si  elle 
a  des  principes  certains  et  éi'icle?is  ;  mais 
ici  il  a  abandonné  le  calcul  pour  se  livrer 
à  l'exposé  de  quelques  faits  bistoriques  où 
il  fait  preuve  de  plus  de  crédulité  que  de 
critique. 

Le  projet  d'un  grand  ouvrage  qui  devait 
embrasser  toutes  les  parties  de  la  musique 
occupait  le  P.  Mersenne.  Ce  livre  de^■ait 
avoir  pour  tilrc  :  Traité  de  V harmonie 
universelle.  En  1627  ,    il   en   pnblia   un 


premier  essai  en  un  volume  in-S",  sous  ce 
titre  :  Traité  de  l'harmonie  universelle, 
oit  est  conte/me  la  musique  théorique  et 
pratique  des  anciens  et  modernes ,  avec 
les  causes  de  ses  effets  :  enrichie  de  rai- 
sons prises  de  la  philosophie  et  de  la 
musique  (Paris  ,  Guillaume  Baudry).  Ce 
volume,  divisé  en  deux  livres,  renferme 
487  pages,  non  compris  les  épîtres  ,  les 
sommaires  et  les  préfaces.  On  n'y  voit  pas 
le  nom  du  P.  Mersenne  au  frontispice  , 
mais  il  se  trouve  au  bas  de  l'cpître  dédi- 
catoire  du  premier  livre  ,  à  monsieur  du 
Refuge,  et  de  celle  du  second,  à  monsieur 
Coutel,  conseiller  en  la  cour  de's  aides. 
Après  la  première  épître ,  on  trouve  une 
préface  générale ,  puis  le  sommaire  des 
seize  livres  dont  l'ouvrage  devait  être  com- 
posé. Ce  sommaire  est  suivi  de  la  préface 
du  premier  livre  et  de  la  table  des  tbéorè- 
mes  de  ce  livre,  au  nombre  de  trente. 
Vient  ensuite  le  texte  du  premier  livre, 
Qui  contient  ce  qu'enseignent  Euclide, 
Ptolémée,  Bncchius,  Boèce,  Guy  Aretin, 
Faher,  Glarean,  FoUan ,  Zarlin,  Sali- 
nas,  Galilée ,  L' Illunûnato,  Cerone,  etc., 
et  /plusieurs  autres  choses  qui  n'ont  point 
été  traitées  jusques  à  présent.  Dans  ce 
premier  livre ,  le  P.  Mersenne  a  donné 
une  assez  mauvaise  traduction  française 
de  l'Introduction  à  la  musique  de  Bac- 
cbius,  et  de  la  musique  d'Euclide.  Après 
IVpître  du  second  livre,  on  trouve  la  pré- 
face et  la  table  des  théorèmes  ,  au  nombre 
de  quinze.  Le  texte  de  ce  second  livre  com- 
mence à  la  page  505, 

Je  possède  un  exemplaire  de  ce  volume 
qui  est  terminé  par  l'approbation  manu- 
scrite et  autographe  de  François  de  la  Noue, 
et  de  F.  Martin  Hérissé,  théologiens  de 
l'ordre  des  Minimes,  approbation  qui  se 
trouve  imprimée  dans  les  antres  exemplai- 
res :  il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  celui-ci 
est  rexemplaire  de  Mersenne,  formé  des 
bonnes  feuilles  d'épreuves. 

Il  y  a  des  exemplaires  de  cet  ouvrage 
qui  portent  comme  celui-ci  la  date  de 
1627  et  .qui  sont  évidemment  delà  même 
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ôditioiJ,  quoiqu'il  s'y  trouve  des  différences 
assez  remarquables,  dont  voici  l'indica- 
tion : 

1°  Après  ces  mots  du  titre:  De  la  phi- 
losophie et  des  mathématiques,  on  trouve 
ceux-ci  :  par  le  sieur  de  Seiines.  C'est  le 
nom  sous  lequel  s'est  caché  plusieurs  fois 
le  P.  Mersenne. 

2"  Au  lieu  de  l'cpître  à  monsieur  du 
Refuge,  on  trouve  une  cpître  dcdicatoire 
de  l'éditeur  G.  Baudry  à  i'ierre  d'Alméras, 
conseiller  d'État. 

3"  La  préface  générale  n'y  est  pas,  mais 
après  l'épître  à  Pierre  d'Alméras  vient  le 
sommaire  des  seize  livres  de  la  musique, 
la  préface  du  premier  livre,  la  table  des 
tliéorèmes  ,  puis  enfin  le  corps  de  l'cu- 
vrage, 

4"  Le  titre  du  second  livre  porte  aussi 
le  nom  du  sieur  de  Sermes. 

5"  On  ne  trouve  pas  dans  ces  exemplai- 
res l'épître  dédicatoire  à  M.  Coutel  ;  mais 
immédiatement  après  le  titre  ,  vient  la 
table  des  théorèmes  du  second  livre  suivie 
de  la  préface  au  lieu  d'en  être  précédée. 
Après  cette  préface  vient  l'extrait  du  pri- 
vilège du  roi  qui  n'est  dans  les  autres 
exemplaires  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Enfin 
le  texte  du  livre  suit  cette  pièce ,  et  ce 
texte  se  termine  à  la  page  477  par  ces 
mots  :  la  lumière  de  la  gloire.  Tout  ce 
qui  suit  dans  les  autres  exemplaires  man- 
que dans  ceux-ci.  On  n'y  trouve  pas  non 
plus  l'avertissement  au  lecteur ,  où  le 
P.  Mersenne  se  plaint  des  critiques  qu'on 
a  faites  de  son  ouvrage  ;  d'où  il  paraît  que 
les  exemplaires  au  nom  de  De  Sermes  sont 
les  premiers  qui  ont  été  publiés  et  qu'on  a 
rais  des  cartons  aux  autres. 

Forkel  n'a  point  connu  cet  ouvrage  du 
P.  Mersenne;  quanta  M.  Liclitenthal,  il 
a  défiguré  le  nom  de  De  Sermes  en  celui 
de  F.  De  Sermisi  {Bibl.  délia  mus.,  t.  IV, 
p.  220),  et  il  n'a  pas  su  quelle  est  la  ma- 
tière traitée  dans  le  livre  dont  il  s'agit. 

Rien  n'était  plus  difficile  pour  le  P. 
Mersenne  que  de  se  renfermer  dans  le 
sujet  qu'il  voulait  traiter,-  son  esprit  ne 


pouvait  s'accommoder  de  l'ordre  dans  les 
idées,  et  toujours  il  se  laissait  entraîner  à 
parler  de  choses  qui  n'avaient  qu'un  rap- 
port fort  éloigné  à  l'objet  du  livre  qu'il 
écrivait.  C'est  ainsi  qu'on  lui  voit  proposer 
dans  le  second  livre  de  l'ouvrage  dont  il 
vient  d'être  parlé,  une  multitude  de  ques- 
tions oiseuses  ou  qui  n'ont  qu'un  rapport 
éloigné  avec  l'objet  de  son  ouvrage. 

C'est  encore  cette  divagation  de  l'esprit 
du  P.  Mersenne  qui  l'a  conduit  à  écrire, 
comme  préliminaires  de  son  grand  Traité 
de  l'harmonie,  deux  petits  livres,  dont  l'un 
a  pour  titre  :  Questions  harmoniques ^ 
dans  lesquelles  sont  contenues  plusieurs 
choses  remarquables  pour  la  physique, 
pour  la  morale  et  pour  les  autres  sciences 
(Paris,  .Tacques  Villery,  1654,  in-8"),  et 
l'autre  :  Les  Préludes  de  l'harmonie  uni- 
verselle ,  ou  questions  curieuses ,  utiles 
aux  prédicateurs,  aux  théologiens,  aux 
astrologues,  aux  médecins  et  aux  philo- 
sophes, composées  par  le  L .  P.  M.  M. 
(Paris,  îîenri  Guenon,  1654,  in-8").  Dans 
le  premier  de  ces  livres  ,  le  P.  Mersenne 
examine  en  276  pages  les  questions  sui- 
vantes :  \°  A  savoir  si  la  musique  est 
agréable,  si  les  hommes  savans  y  doi- 
vent prendre  plaisir,  et  quel  jugement 
l'on  doit  faire  de  ceux  qui  ne  s'y  plaisent 
pas,  et  qui  la  méprisent  ou  qui  la  haïs- 
sent. 2"  A  savoir  si  la  musique  est  une 
science,  et  si  elle  a  des  principes  cer- 
tains et  évidens.  5°  A  savoir  s'il  appar- 
tient plutôt  aux  maîtres  de  musique  et  à 
ceux  qui  sont  savans  en  cette  science  de 
juger  de  la  bonté  des  car  s  et  des  con- 
certs, qu'aux  ignorans  qui  ne  savent  pas 
la  musique.  4°  A  savoir  si  la  pratique 
de  la  musique  estpréj"érable  à  la  théorie, 
et  si  l'on  doit  faire  plus  d'état  de  celui 
qui  ne  sait  que  composer  ou  chanter 
que  de  celui  qui  sait  les  raisons  de  la 
musique. 

Le  livre  des  Préludes  de  l'harmonie 
est  encore  plus  ridicule,  car  on  y  voit  le 
P.  Mersenne  traiter  sérieusement  des  ques- 
tions telles  que  celles-ci  :  1"  Quelle  doit 
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être  la  constilulion  du  ciel ,  ou  l'' horo- 
scope d'un  parfait  musicien?  2"  Quels 
sont  les  Jondemens  de  l'astrologie  judi- 
ciaire ptir  rapport  à  la  musique  ?  5°  A 
savoir  si  le  tempérament  du  parfait  mu- 
sicien doit  être  sanij^uin,  phlegmatiquc, 
bilieux  ou  mélancolique  ,  pour  pouvoir 
chanter  ou  composer  les  plus  beaux  airs 
qui  soient  possibles,  etc.,  etc.  Ou  pour- 
rait croire  que  l'iiornme  qui  employait  son 
temps  à  écrire  sur  de  pareils  sujets  était 
incapable  de  rien  faire  d'utile  :  on  se  trom- 
perait néanmoins  ;  le  grand  Traité  de 
Yharmonie  universelle  de  Mersenne  est 
un  vaste  répertoire  où  Ton  trouve  une 
multitude  de  renseignemens  fort  utiles, 
qu'on  clicrcherait  vainement  ailleurs,  sur 
des  objets  d'un  baut  intérêt,  sous  le  rap- 
port de  l'bistoire  de  la  musique.  Ces  bon- 
nes cboses ,  à  la  vérité  ,  sont  mêlées  à 
beaucoup  de  fatras  j  mais  avec  de  la  pa- 
tience on  parvient  à  écarter  ce  qui  est 
sans  valeur  et  à  faire  profit  de  ce  qui  est 
utile. 

On  a  aussi  deux  autres  petits  traités  de 
Mersenne,  où  il  y  a  quelque  chose  sur  la 
musique  ;  le  premier  a  pour  titre  :  Ques- 
tions tliéologiques ,  physiques ,  morales 
et  mathématiques ,  Paris,  1654-,  in-8". 
L'autre  :  Les  mécaniques  de  Galilée, 
avec  plusieurs  additions ,  traduites  de 
l'italien,  Paris,  1634,  in-8°. 

Tel  que  Mersenne  l'avait  conçu  eu  1627, 
son  grand  ouvrage  devait  être  composé  de 
seize  livres,  ainsi  que  le  prouve  le  sommaire 
qui  se  trouve  dans  le  voluuie  dont  j'ai 
donné  la  description.  De  ces  seize  livres  , 
il  n'en  fut  publié  que  deux,  dans  le  format 
de  ce  volume  ;  et  à  l'exception  des  deux 
petits  traités  des  Questions  harmoniques 
et  des  Préludes  de  l'harmonie  universelle 
qui  parurent  en  1654,  Mersenne  ne  pu- 
blia plus  rien  de  son  grand  ouvrage  pro- 
jeté jusqu'en  1635,  où  il  donna  un  livre 
du  même  genre,  sous  ce  titre  :  F.  Mariid 
Mersemù  ordinis  Minini.  Harmonico- 
rumlibriXII.  Lutetiœ  Parisiorum,  Pétri 
Ballardi  typograpJii  regii  characteribus 


liarmonicis ,  sumptibus  Gudlielmi  Bau- 
dry,  in-fol.  de  184  pages  pour  les  huit 
premiers  livres,  et  de  168  pour  les  quatre 
suivants,  sans  y  comprendre  huit  pfiges  de 
préface,  d'avertissement  et  d'errata.  Il  y  a 
des  exemplaires  de  cet  ouvrage  et  de  la 
même  édition  qui  portent  la  date  de  1636, 
et  dans  lesquelles  il  n'y  a  d'autre  diffé- 
rence que  l'addition  de  quatre  propositions 
avec  leurs  démonstrations  relatives  au 
mouvement  de  la  lumière ,  dans  la  pré- 
face. 

Bien  que  cet  ouvrage  n'ait  été  publié 
qu'en  1655,  on  voit  par  le  privilège  et  par 
l'approbation  des  théologiens  que.  le  ma- 
nuscrit était  terminé  en  1629.  Peut-être 
y  a-t-il  des  exemplaires  dont  le  frontispice 
porte  cette  date,  mais  je  nen  ai  jamais  vu, 
et  aucun  auteur  n'en  a  parlé.  En  1648, 
Mersenne  ,  après  avoir  refondu  quelques 
parties  de  son  livre  d'après  son  traité  fran- 
çais de  l'harmonie  universelle  ,  en  donna 
une  édition  nouvelle  sous  ce  titre  :  liar- 
monicorum  libri  XII ,  in.  quibus  agitur 
de  sonorum  nalura^  causis  et  effectibus  : 
deconsonantiis,  dissonantiis,  rationibus, 
generibus ,  modis ,  cantibus  ,  composi- 
tione,  orbisque  totius  harmonicis  instru' 
mentis.  Lutetiœ  Parisiorum,  Guill.Bau- 
dry,  in-fol.  il  paraît  que  cette  édition  fut 
faite  aux  frais  de  Baudry  ,  de  Cramoisy  et 
de  Robert  Ballard ,  et  qu'ils  s'en  parta- 
gèrent le  tirage,  car  on  en  trouve  des 
exemplaires  avec  le  nom  de  chacun  de 
ces  trois  éditeurs.  Dans  quelques-uns  ,  le 
frontispice  est  noir  j  dans  d'autres  ,  il  est 
en  caractères  alternativement  rouges  et 
noirs.  Forkel  {Litterat.  derMusik,  p.  407) 
et  M.  Lichtenthal  (Dizzion.  e  Bibliog. 
délia  musica,  t.  IV,  p.  319)  disent  qu'on 
a  donné  ,  en  1652  ,  comme  une  troisième 
édition  du  même  livre  corrigée  et  augmen- 
tée {editio  nova,  aucta  et  correcta)  des 
exemplaires  dont  on  n'avait  changé  que  le 
frontispice  ;  je  doute  de  l'existence  de  ces 
exemplaires  ainsi  changés,  car  le  P.  Mer- 
senne ayant  cessé  de  vivre  peu  de  mois 
après  la  publication  de  la   deuxième  édi- 
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tion,  il  était  évident  cju'il  n'avait  point  eu 
le  temps  de  la  CGrriger  pour  en  préparer 
une  troisième  ,  et  personne  n'aurait  été 
assez  hardi  pour  hasarder  cette  fausseté 
littéraire. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  une 
autre  erreur  à  laquelle  le  traité  des  Har- 
moniques de  Mersenne  a  donné  lieu.  On 
dit,  dans  le  deuxième  volume  du  Diction- 
naire des  musiciens ,  puhlié  à  Paris  en 
1810— 1811 ,  que  ce  traité  latin  est  une 
espèce  d'ahrégé  du  grand  traité  français  de 
l'Harmonie  universelle  du  même  auteur. 
11  suffit  de  comparer  les  deux  ouvrages 
pour  se  convaincre  que  l'un  n'est  pas  l'a- 
brégé de  l'autre  ;  il  y  a  dans  le  latin  beau- 
coup de  choses  qui  ne  sont  pas  dans  le 
français.  D'ailleurs,  on  vient  de  voir  que 
le  traité  des  Harmoniques  était  écrit  en 
1629  ,  et  la  lettre  de  Mersenne  à  Peiresc  , 
qui  a  été  publiée  dans  la  sixième  année  de 
^a  Revue  musicale,  démontre  qu'en  1655 
il  travaillait  concurremment  à  la  rédaction 
et  à  l'impression  de  son  grand  ouvrage  fran- 
çais et  du  latin.  Lichtenthal  dit  {loco  cit.) 
que  le  livre  latin  contient  seulement  quel- 
ques livres  de  l'Harmonie  universelle 
française  ;  cette  proposition  n'est  pas  plus 
vraie  que  l'autre  ;  aucun  livre  de  l'un  de 
ces  ouvrages  n'est  intégralement  dans  l'au- 
tre. Sans  doute  il  s'y  trouve  des  choses 
communes  à  l'un  et  à  l'autre,  car  il  était 
impossible  qu'il  n'y  en  eût  pas  ;  Tiiais  c'est 
le  même  fonds  d'idées  traité  de  manière 
différente. 

Le  traité  de  l'Harmonie  universelle  pu- 
blié en  1627  ne  contient  que  deux  des 
seize  livres  qu'il  devait  renfermer.  Voici 
comme  Mersenne  donne  le  sommaire  de 
ces  livres. 

«  Le  premier  livre  contient  les  défini- 
«  tions  ,  divisions ,  espèces  et  parties  de  la 
<i  musique,  explique  la  théorie  et  la  prati- 
«  que  des  Grecs  et  des  modernes,  les  huit 
«  tons  de  l'église,  les  douze  modes  de  mu- 
«  sique ,  et  le  genre  dialonic  ,  chromatic 
«  et  enharmonie. 

(i  Le  second  compare  les  sons ,  les  con- 


i(  sonnanccs,  et  ce  qui  appartient  à  la  rnu- 
ti  sique,  aux  diverses  espèces  de  vers,  aux 
ti  couleurs,  aux  saveurs,  aux  figures,  et  à 
n  tout  ce  qui  se  rencontre  dans  la  nature, 
K  dans  les  sciences  et  dans  les  artslibéraux, 
s  et  déclare  quelle  harmonie  font  les  pla- 
«  nètes  quand  on  considère  leurs  distan- 
<i  ces ,  leurs  grandeurs  ou  leurs  inouve- 
ic  ments.  n 

Aucune  des  choses  du  ]ire!nier  livre  ne 
se  trouve  ni  dans  le  traité  latin  des  Har- 
moniques ,  ni  dans  le  grand  ouvrage  de 
l'Harmonie  universelle  ;  en  sorte  qu'il  est 
nécessaire  de  joindre  à  ces  deux  livres  celui 
qui  a  été  publié  en  1627.  Quant  au  con- 
tenu du  second  livre  de  celui-ci,  on  en 
retrouve  quelque  chose,  mais  dans  un 
autre  ordre  et  expliqué  d'une  autre  ma- 
nière ,  dans  le  grand  traité  français  ,  au 
dernier  livre  intitulé  de  Vutilité  de  l'itar- 
monie. 

Le  troisième  livre  du  traité  dont  les 
deux  premiers  ont  été  puliliés  en  1627 
devait  traiter  de  la  nature  et  des  effets  de 
toutes  sortes  de  sons  ;  cette  matière  est  celle 
du  premier  livre  du  traité  latin  des  Har- 
moniques, et  du  grand  traité  de  l'Harmo- 
nie universelle  qui  parut  en  1636;  mais 
dans  le  premier  plan  de  Mersenne  il  devait 
établir  la  comparaison  de  la  théorie  de 
l'écho  avec  celle  des  rayons  lumineux  ,  et 
traiter  de  l'optique,  de  la  caioptrique  et 
de  la  dioptrique;  or  il  n'y  a  pas  un  mot 
de  cela  dans  le  traité  des  Harmoniques,  et 
l'on  ne  trouve  dans  le  grand  traité  de  l'Har- 
monie universelle  que  la  vingt-neuvième 
proposition  du  premier  livre  où  les  rapports 
des  rayons  sonores  soit  établis.  Quant 
aux  sommaires  des  autres  livres  indiqués 
dans  le  traité  de  l'Harmonie  universelle 
puhlié  en  1627,  il  n'en  a  été  conservé  que 
peu  de  cliose  dans  les  deux  autres  grands 
ouvrages,  et  l'on  voit  avec  évidence  par  la 
comparaison  de  ces  trois  ouvrages  que  les 
idées  de  Mersenne  se  modifiaient  sans  cesse 
sur  un  sujet  qui  l'occupa  toute  sa  vie. 
Ainsi,  ce  qui,  dans  le  premier  plan,  devait 
fournir  la  matière  du  treizième  livre,  est 
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devenu  l'objcl  du  petit  traité  d'astrologie 
judiciaircconnu  sous  le  nom  des  Préludes 
de  l'harmonie  universelle.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  conseils  de  Doni  auront  dé- 
terminé Mcrsenne  à  renoncer  au  projet  des 
quinzième  et  seizième  livres.  Le  premier 
devait  montrer  cy?/e  la pliilosophie  morale 
est  l'harmonie  de  Vesprit,  dont  les  cordes 
sont  haussées  ou  baissées  par  les  vertus 
ou  par  les  vices,  et  qu'on  peut  arriver  à 
laperfoction  de  la  vertu  par  la  musique  j 
et  le  dernier  était  destiné  à  expliquer  l'har- 
monie des  bienheureux  et  à  montrer  si  on 
se  servira  de  la  musique  des  voix  et  des 
instruments  en  Paradis  quand  les  saincts 
auront  repris  leurs  corps  au  jugement 
général.  Ce  sont  ces  idées  bizarres  qui  fai- 
saient dire  à  Saumaise,  dans  sa  vingt- 
neuvième  lettre  à  Peiresc  :  u  Pour  le  Père 
«  Mersenne,  je  n'attends  pas  grand'chose 
«  de  lui  ;  il  est  bomme  de  grande  lecture, 
u  mais  il  ne  me  semble  pas  écrire  avec 
(!  trop  de  jugement.  )> 

Le  traité  latin  des  Harmoniques  de  Mer- 
senne  est  le  plus  satisfaisant  de  ses  ouvra- 
ges, sous  le  rapport  de  Tordre  des  idées  et 
sous  celui  de  la  convenance  des  détails  par 
rapport  au  sujet.  Les  propositions  y  sont 
énoncées  avec  netteté  et  développées  avec 
précision.  Le  style  en  est  d'ailleurs  bien 
préférable  à  celui  des  ouvrages  du  même 
auteur  écrits  en  français.  Le  premier  livre 
traite  de  la  nature  et  des  propriétés  du 
son;  le  second,  des  causes  du  son  et  des 
corps  qui  le  produisent;  le  troisième,  des 
cordes  métalliques  et  autres;  le  quatrième, 
des  consonnances  ;  le  cinquième,  des  dis- 
sonances; le  sixième,  des  diverses  espèces 
de  consonnances  qui  déterminent  les  mo- 
des et  les  genres  ;  le  septième  ,  des  chants 
ou  mélodies,  de  leur  nombre,  de  leurs  par- 
ties et  de  leurs  espèces  ;  le  huitième,  de  la 
composition  ,  de  l'art  du  chant  et  de  la 
vois.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  traite 
des  instrumens  en  quatre  livres.  Le  pre- 
mier est  relatif  aux  instrumens  à  cordes; 
le  second,  aux  instrumens  à  vent  ;  le  troi- 
sième à  l'orgue,  et  le  quatrième  aux  clo- 


ches ,  aux  cymbales ,  tambours  et  autres 
instrumens  de  percussion. 

Dans  ce  traité  des  Harmoniques  du 
P.  Mersenne,  il  se  trouve  plusieurs  choses 
assez  remarquables  auxquelles  les  écrivains 
sur  la  musique  des  temps  postérieurs  ne 
me  semblent  pas  avoir  fait  assez  d'atten- 
tion. La  première  est  une  proposition  du 
deuxième  livre  (prop.  8,  p.  I2,édit.  1635), 
dans  laquelle  Mersenne  dit  que  pour  qu'une 
corde  passe  d'un  son  à  un  autre  plus  aigu, 
il  faut  qu'elle  soit  tendue  par  une  force 
qui  soit  en  raison  plus  que  double  de  l'in- 
tervalle auquel  on  veut  faire  arriver  le  son. 
Par  exemple,  pour  faire  arriver  urie  corde 
tendue  par  un  poids  d'une  livre  à  l'octave 
du  son  qu'elle  produit  et  dont  l'intervalle 
se  représente  par  2 ,  il  ne  faut  pas  seule- 
ment un' poids  de  quatre  livres,  double 
de  2  ;  mais  il  faut  y  ajouter  un  quart  de 
livre ,  c'est-à-dire  un  seizième  en  sus  du 
poids  total.  Sans  connaître  le  théorème  de 
Blersenne,  M.  Savartest  arrivé  aux  mêmes 
résultats  par  des  expériences  multipliées 
et  délicates  sur  les  poids  tendans  ,  sur  les 
longueurs  des  cordes,  sur  les  colonnes  d'air 
vibrant  dans  des  tuyaux  ouverts  par  les 
deux  bouts,  et  sur  les  dimensions  des  pla- 
ques mises  en  vibration  par  le  frottement. 
Il  en  a  déduit  des  théories  nouvelles  qu'il 
se  propose  de  rendre  publiques.  L'abbé 
Ronssier,  qui  ne  paraît  pas  avoir  lu  le 
livre  de  Mersenne,  avait  cependant  quel- 
que notion  de  cela  {voyez  Roussier). 

C'est  aussi  dans  le  même  ouvrage  que 
Mersenne  a  fait  remarquer  (liv.  iv,  p.  60) 
que  Jean  de  Murs  ou  de  Mûris  est  le  premier 
des  écrivains  du  moyen  âge  sur  la  musique 
qui  a  soupçonné  que  les  tierces  majeures  et 
mineures,  ainsi  que  leurs  multiples,  sont 
des  consonnances;  cette  remarque  est  fort 
juste,  car  on  sait  que,  par  une  singularité 
de  leurs  habitudes,  les  musiciens  des  on- 
zième, douzième  et  treizième  siècles,  ne 
considéraient  comme  consonnances  que  les 
quintes  ,  les  quartes  et  les  octaves  ;  leur 
plaisir  à  entendre  ces  intervalles  était  si 
grand  qu'ils  n'hésitaient   pas  à   en  faire 
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«le    longues    suites  dans    ieur   ■.lia[!lionie. 

Enfin,  le  traité  des  ïlarmoniqnes  de 
Mersenne  me  paraît  élre  le  plus  ancien 
ouvrage  où  l'on  trouve  le  nom  de  si  pour 
la  septième  note  de  la  gamme.  Il  n'igno- 
rait pas  l'existence  de  la  hocédiscdion  des 
Flamands  dans  laquelle  cette  noie  était 
appelée  iii^  car  il  en  parle  clairemen!;  mais 
il  ajoute  que  Le  Maire,  i^ir  admodum  crii- 
dltus ,  dit-il ,  assurait  de  son  temps  avoir 
inventé  le  nom  de  si  depuis  trente  ans 
(c'est-à-dire  vers  1605),  quoique  les  autres 
musiciens  ne  voulussent  point  en  conve- 
nir. A  l'égard  de  l'usage  de  nommer  la 
seplième  note  .Si  quand  elle  était  ]>ar  bé- 
carre, et  zu  quand  elle  était  par  bémol, 
Mersenne  dit,  dans  son  Harmonie  univer- 
selle (avertissement  du  5*^  livre  de  la  com- 
position), qu'elle  a  été  inventée  ou  mise  en 
pratique  en  France  par  Gilles  Gratijan, 
maître  écrivain  de  la  ville  de  Sens  ,  vers 
1630.  11  est  donc  évident  que  Jacques  Bon- 
net se  trompe  lorsqu'il  dit  (îli-t.  de  la 
Mus. ,  t.  1  ,  p.  24)  que  l'usage  du  si  pour 
la  septième  note  fut  introduit  en  France 
en  1675  par  un  cordelier  de  Y  Ave  Illaria, 
et  qu'un  écrivain  cité  dans  le  Journal  de 
Trévoux  (sept.  1757,  p.  1564)  n'est  pas 
plus  fondé  à  attribuer  l'invention  du  nom 
de  cette  note  à  Métru,  organiste  et  maître 
de  cbant  de  Paris,  en  1676.  Tel  est  ce 
traité  des  Harmoniques  du  V.  Bîersenne, 
dont  beaucoup  d'auteurs  ont  parlé  sans 
l'a  voir  lu  et  sans  l'avoir  comparé  aux  autres 
ouvrages  du  même  auteur  sur  le  même 
sujet. 

Il  est  diiïicile  de  comprendre  comment, 
à  l'époque  où  Mersenne  écrivait,  il  s'est 
trouvé  un  libraire  assez  liardi  pour  faire 
les  dépenses  énormes  occasionnées  par 
l'impression  du  grand  ouvrage  médité  de- 
puis longtemps  par  cet  auteur,  et  qui 
parut  enfin  en  1656  sous  ce  titre  :  Har- 
monie universelle ,  contenant  la  théorie 
et  la  jnatique  de  la  musique ,  oie  il  est 
traité  de  la  nature  des  sons,  et  des  mou- 
vemens ,  des  consonnances ,  des  disso- 
nances, des  genres,  des  modes,  de  la 

TO>IE    VT. 


compositio/!,  de  la  voix ,  des  chants ,  et 
de  toutes  sortes  d'instrumens  harmoni- 
ques. In-fol.  (Paris,  Sébastien  Cramoisy). 
Cet  énorme  volume,  dont  la  seconde  partie 
fut  publiée  en  1657,  contient  plus  de  1500 
pages  et  renferme  une  imiiiense  quantité 
de  planches  gravées,  d'exemples  de  musi- 
que et  de  giavures  en  bois  dont  la  fabrica- 
tion a  du  coûter  beaucoup  d'argent.  De 
nos  jours,  le  nombre  de  personnes  qui 
font  de  la  musique  une  étude  particulière 
est  peut-être  cent  fois  plus  considérable 
qu'au  temps  de  Mersenne;  cependant  la 
publication  d'un  livre  aussi  volumineux 
que  le  sien  serait  à  peu  près  impossible  au- 
jourd'hui j  il  ne  se  trouverait  pas  un  li- 
braire assez  hasardeux  pour  rentrepi'cndre. 

L'Harmonie  universelle  est  divi.^ée  ea 
dix-neuf  livres  qui  forment  plusieurs  trai- 
tés. Le  Traité  de  la  nature  des  sons  et 
des  moiivemens  de  toutes  sortes  de  corps 
renferme  trois  livres  :  1°  De  la  nature  et 
des  propriétés  des  sons  ;  2°  des  mouve- 
mcns  de  toutes  sortes  de  corps;  5°  du 
mouvement,  de  la  tension,  de  la  force, 
de  la  pesanteur  et  des  autres  propriétés 
des  cordes  harmoniques,  et  des  autres 
corps.  Ces  trois  livres  sont  suivis  d'un 
Traité  de  mécanique  ^  qui  n'est  pas  du 
P.  Mersenne,  mais  de  Roberval.  L'intro- 
duction de  ce  traité  de  mécanique  dans 
VHarmonie  universelle  est  une  de  ces 
idées  bizarres  qui  ne  se  sont  rencontrées 
que  dans  la  tête  du  P.  Mersenne.  Le 
Traité  de  la  voix  et  des  chants  vient 
ensuite  ;  il  est  composé  de  deux  livres  dont 
le  premier  traite  de  la  voix,  des  parties 
qui  servent  à  la  former,  de  la  définition 
de  ses  propriétés  et  de  l'ou'ie  :  le  second 
livre  traite  des  chants  proprement  dits. 
Le  quatrième  traité,  divisé  en  cinq  livres, 
traite  1°  des  consonnances  ,  2"  des  dis- 
sonances, 5°  des  genres  et  des  modes,  4°  de 
la  composition  ,  5"  du  contrcproint.  Un 
sixième  livre,  relatif  à  \  Art  de  bien  chan- 
ter, termine  ce  traité. 

Le  Traité  des  instrumens  est  divisé  en 
sept  livres.  Le  premier  traite  du  inouo- 
23 
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rordc,  fie  ses  divisions,  de  la  théorie  d<is 
intervalles  et  des  tensions  des  cordes.  Là 
se  Ironve  encore  une  de  ces  choses  qui  peu- 
vent faire  douter  du  bon  sens  du  P.  Mer- 
senne;  c'est  la  XI"  proposition  ainsi  con- 
çue :  Déterminer  le  nombre  des  aspects 
dont  les  astres  regardent  la  terre,  et  les 
consonnances  auxquelles  ils  répondent. 
Le  second  livre  traite  des  diverses  espèces 
de  luths,  de  guitares  et  de  cistres;  le  troi- 
sième ,  de  Tépinette  ,  du  clavecin  ,  et  de 
plusieurs  instrumcns  du  même  genre.  On 
y  ti'ouve  cette  proposition  singulière  :  Un 
homme  sourd  peut  accorder  le  luth ,  la 
viole,  Vépinette,  et  les  autres  instrumens 
à  chordes,  et  trouver  tels  sons  qu'il  vou- 
dra^ s''il  cognoist  la  longueur  et  grosseur 
des  chordes. 

Le  quatrième  livre  traite  des  instrumens 
à  archet  tels  que  le  violon  et  les  diverses 
espèces  de  violes.  Quelques  morceaux  de 
musique  instrumentale  du  commencement 
du  dix-septième  siècle,  à  cinq  et  à  six  par- 
ties, se  trouvent  dans  ce  livre  ;  ce  sont  des 
inonumens  assez  curieux  de  Fart.  On  ne 
sait  pourquoi  Mersenne  y  a  placé  aussi  la 
description  des  instrumens  de  la  Chine 
et  de  l'Inde  dont  il  s'était  procuré  des  li- 
gures. 

Le  cinquième  livre  traite  de  tous  les 
instrumens  en  usage  au  temps  où  Mer- 
senne  vivait.  Outre  la  figure  de  ces  instru- 
mens ,  on  y  trouve  une  pavane  à  six  par- 
ties pour  être  jouée  par  les  grands  hautbois, 
bassons,  courtauts  etcervelats. 

Le  sixième  livre  est  relatif  à  toutes  les 
parties  de  l'orgue.  Le  septième  traite  des 
instrumens  de  percussion.  Le  dernier  li- 
vre de  l'ouvrage  est  celui  qui  a  pour  titre 
De  l'utilité  de  l'harmonie.  C'est  là  que  le 
P.  Mersenne  donne  carrière  à  son  imagi- 
nation, et  se  livre  sans  réserve  à  toutes  ses 
rêveries.  Mille  choses  étrangères  à  la  mu- 
sique s'y  trouvent.  Par  exemple  la  sep- 
tième proposition  a  pour  objet  d'expliquer 
plusieurs  paradoxes  de  la  vitesse  des 
mouvemens  en  faveur  des  maîtres  ou 
généraux  de  l'artillerie.  A  la  suite  de  ce 


livre  on  trouve  des  observations  physiques 
et  mathématiques  dont  quehjues-unes  sont 
relatives  à  la  musique ,  mais  dont  le  plus 
grand  nombre  sont  étrangères  à  cet  art. 

Malgré  ses  défauts,  qui  sont  fort  con- 
sidérables .  V Harmonie  universelle  du 
P.  Mersenne  sera  toujours  considérée 
comme  un  livre  de  grande  utilité  sous  le 
rapport  de  l'iiistoire  de  la  musique,  et 
particulièrement  de  la  musique  du  dix- 
septième  siècle.  Sans  doute  elle  est  bien 
inférieure  à  l'ouvrage  que  Cérone  a  publié 
en  espagnol ,  à  Naples  ,  en  1613  ,  sons  le 
rapport  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de 
Fart;  mais  on  y  trouve  une  ijnmense 
quantité  de  rcnseignemens  historiques 
qu'on  cherclierait  vainement  ailleurs,  soit 
sur  les  instrumens,  soit  sur  les  artistes  et 
les  auteurs.  Sans  lui  on  ne  saurait  rien 
de  beaucoup  de  musiciens  français  de  son 
temps  dont  les  ouvrages  se  sont  perdus, 
ou  dont  les  talens  d'exécution  sont  tombés 
dans  l'oubli.  Nul  auteur,  par  exemple, 
n'a  parlé  de  la  méthode  de  chant  de  Des 
Argues,  géomètre  contemporain  de  Mer- 
senne; Moulinié,  Picot  et  Formé,  maîtres 
de  musique  de  la  chapelle  et  de  la  chambre 
du  roi,  ne  seraient  point  connus  comme 
des  compositeurs  renommés  de  leur  temps 
si  le  P.  Mersenne  n'en  avait  parlé;  sans 
lui  on  ne  saurait  pas  que  Roquette,  orga- 
niste de  Notre-Dame,  et  Vincent  ont  été 
d'habiles  maîtres  de  composition  ;  Fré- 
maut,  maître  de  musique  de  la  cathédrale 
de  Paris,  Bousignac  et  plusieurs  autres 
auteurs  de  musique  d'église  seraient  in- 
connus ;  on  ne  saurait  pas  que  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle 
les  plus  célèbres  luthistes  furent  Jean 
Vosmény  et  son  frère,  Charles  et  Jacques 
Hédington,  Écossais,  le  Polonais  et  Julien 
Périchon,  de  Paris,  ni  qu'ils  eurent  pour 
successeurs  l'Enclos ,  père  de  la  belle 
Ninon,  Mérande,  les  Gautier,  et  plusieurs 
autres.  Ce  n'est  pas  seulement  sur  les 
musiciens  français  que  îlersenne  nous 
fournit  une  foule  de  renseignemens  utiles  ; 
nous  lui  sommes  redevables  de  détails  in- 
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téresans  sur  plusieurs  artistes  célèbres  de 
l'Italie.  Ainsi  il  est  le  seul  auteur  qui  nous 
apprenne  l'existence  d'un  traité  de  Fart 
du  ciiant  publié  à  Florence  en  1621  par- 
Jules  Cacciui ,  auteur  de  VEuridice  ;  et, 
chose  singulière,  aucun  bibliographe  n'a 
parlé  d'après  Mersenne  de  ce  livre  qui 
serait  aujourd'hui  d'un  haut  intérêt  et  qdi 
paraît  être  devenu  dune  rareté  excessive. 
C'est  encore  à  Mersenne  qu'on  doit  les 
premiers  renseignements  sur  le  livre  si 
rare  et  si  curieus  de  La  Fonfer^uira  de 
Sylvestre  Ganassi  del  Fontego  ,  dont 
M.  l'abbé  Baini  a  donné  depuis  une  no- 
!i,ice  plus  étendue  dans  ses  mémoires  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  ralestrius. 

C'est  sans  doule  aux  qualités  du  livre 
du  P.  Mersenne,  jointes  à  sa  grande  ra- 
reté ,  qu'il  faut  attribuer  le  prix  élevé 
qu'il  a  conservé  dans  les  ventes.  Toutefois 
De  Bure  s'est  lourdement  trompé  quand  il 
a  dit  que  ce  livre  est  le  plus  rare  de  tous 
ceux  qui  ont  paru  sur  la  musique  {Biblioff. 
instnict.)  ;  car  on  pourrait  en  citer  cin- 
quante qu'il  serait  plus  difficile  de  se  pro- 
curer. De  Bure  n'entendait  rien  à  la  litté- 
rature de  la  musique. 

Outre  les  ouvrages  dont  j'ai  parlé 
précédemment,  on  a  encore  du  P.  Mer- 
senne un  travail  relatifà  la  musique  dans 
son  livre  volumineux  intitulé:  Quœstioues 
celeben-iinœ  in  Genesim  (Paris,  1625, 
in-folio).  A  l'occasion  de  ce  passage  de 
l'Écriture  :  Et  nomenfrairis  ejiis  Jubal, 
Ipse  Juit  paler  cancntliun  cilharn  et 
organo,  Jlersenne  traite  de  la  inusique  en 
général,  et  particulièrement  de  celle  des 
Hébreux.  Ce  travail  est  celui  où  cet  auteur 
s'écarte  le  moins  de  son  sujet.  Dgolini  a 
inséré  toute  celte  partie  de  l'ouvrage  du 
P.  Mersenne  dans  le  trente-deuxième  vo- 
lume de  son  Trésor  d'antiquités  sacrées 
(p.  497).  Enfin,  la  collection  de  traités 
conceriiant  les  sciences  mathématiques, 
qu'il  a  publiée  quatre  ans  avant  sa  mort, 
renferme  aussi  une  partie  sur  la  musique. 
Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Cogitata  plij- 
sico-mal/iemalicii,  in  quibus  fam  nalurœ 


(juam  artis  effeclns  adinirandi,  certis- 
simis  clemonslrationihus  explicantury 
Paris,  1644,  5  volumes  in-4°.  Parmi  les 
traités  que  renferme  le  premier  volume 
(pag.  261  à  370),  on  en  trouve  un  sur  les 
harinoiiles ,  divisé  en  quatre  livres.  Le 
volume  a  pour  titre  :  Hydrauliva  pneu- 
maiica  ;  arsqiic  navigandi.  Harnionia 
theorica,  prnclica  et  mechanica  phœno- 
meiia.  Le  premier  livre  est  relatif  aux 
proportions  musicales  des  intervalles  et 
des  corps  sonores  ;  le  second  ,  à  la  tona- 
lité ;  le  troisième,  à  la  composition;  le 
dernier,  aux  instrumens.  C'est  une  espèce 
d'abrégé  du  traité  latin  des  Harmoniques. 

MER  1  EL  (e'lîe),  luthiste,  vécut  à 
Strasbourg  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  ïl  a  fait  intpriiner  un  re- 
cueil de  pièces  pour  le  luth,  intitulé  : 
Hortus  inusicaHs ,  StrasI^ourg,  1615, 
in-folio. 

MEllULA  (tarquinio)  ,  chevalier  de 
l'Eperon  d'or,  naquit  à  Bergatne  dans  les 
dernières  années  du  seizième  siècle,  et  fut 
d'abord  maître  de  chapelle  de  l'église  ca- 
thédrale et  organiste  de  Sainte-Agathe  à 
Crémone  :  il  occupait  encore  cette  place 
en  1628.  Plus  tard  il  fut  appelé  dans  sa 
ville  natale  pour  y  remplir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle  et  d'organiste  de  la 
cathédrale.  Il  vivait  encore  en  1640,  car 
il  fit  imprimer  un  de  ses  ouvrages  dans 
cette  même  année.  5Ierula  était  membre 
de  la  société  philharmonique  de  Bologne. 
Ce  maître  est  un  des  compositeurs  italiens 
qui  ont  le  plus  abusé  des  formes  de  mau- 
vais goût  du  contrepoint  conditionnel  qui 
succéda  aux  belles  et  nobles  formes  de 
l'ancien  contrepoint  de  l'école  romaine  , 
dans  le  commencement  du  dix-septièine 
siècle,  et  dont  on  trouve  les  règles  et  les 
exemples  dans  les  Dociunenti  armonici 
de  Berardi  (vojez  ce  nom).  La  plupart  de 
ses  ouvrages  sont  remplis  de  morceaux 
établis  sur  un  trait  qui  se  répète  sans 
cesse  {contrapunto  d'un  sol  passa) ^  ou 
sur  une  basse  contrainte  {basso  ostinato), 
et  sur  d'autres  fantaisies  semblables  qui 
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n'oiil  point  do  Lut  réel  flans  l'art.  On  cite 
(le  sa  composition  des  futjucs  sur  IfS  dé- 
clinaisons de  J/ic,  IneCy  hoc,  et  de  quis^ 
vcl  fjiii,  iiomiitalivo  qui,  qiiœ,  quod,  qni 
sont  des  morceaux  plaisans  dans  rexécii- 
tion.  Carissimi  et  d'autres  musiciens  du 
même  temps  ont  écrit  aussi  des  composi- 
tions de  ce  p,enre.  Les  ouvrages  connus  de 
Merula  sont  les  suivants  ;  1°  Moletii  a 
due  e  tre  cou  violelte  ecl  organo,  Ilb.  1, 
Venise,  J625.  2°  Coucerli  .spiriLuali , 
lib.  1,  Venise,  1626,  in-4°.  5°  Concerti 
spirihtnli,  con  alciine  sonrilc  a  2.  3,  4 
e  5  voci,  lib.  2,  iLid.,  1628.  i°  Messe  e 
snbni  a  2,  5,  4-12  l'oci  cou  islromeiili, 
e  seiiza  se  place ^  ibid.,  1651  ,  in- 4". 
5"  Blusiclie  concei iatc  ed  aliri  madri- 
gali  a  5  voci,  Venise,  1653.  6"  Lib.  II 
délie  miisiclie  concertate  con  rilornelle 
a  viol,  e  basso,  Venise,  1655.  7°  Ccm- 
zoni  ovvero  sonate  concertaLe  per  chiesci 
e  caméra,  «  2  e  3  stroinenli,  lib.  1,  2,  3 
e  4,  Venise,  1637.  8"  Curzio  precipdalo, 
cantata  hiirlesche,  ihid.,  1638.  9°  Missa 
e  salmi  o  3  e  4  voci,  con  violini  e  senza, 
ihid.  10"  //  Pegaso  musicale,  cioè  salmi, 
motelti,  sonate,  lilanic  délia  B,  F .  a 
2-5  voci,  op.  XI,  Venise,  1640.  Ce  re- 
cueil contient  un  CoiifUebor  qui  a  eu  de 
la  célébrité  en  Italie. 

MERULO  (claude)  ,  compositeur  cé- 
lèbre, fut  ]}]us  connu  dans  le  seizième 
siècle  sous  le  nom  de  Claudio  di  Cor- 
reggio,  parce  qu'il  était  né  dans  celte 
ville,  en  1532.  Un  rare  génie  pour  la 
musique  se  manifesta  dès  ses  premières 
années.  Admis  comme  enfant  de  chœur  à 
l'église  collégiale,  il  y  reçut  son  instruc- 
tion musicale  de  Donati,  vir  iniegerrimus 
et  in.  musicce  scientia  prœslantissimus, 
dit  Bordini.  Merulo  succéda  à  Parabosco 
dans  la  place  d'organiste  de  l'éplise  de 
St-Marc,  le  2  juillet  1557,  et  se  fit  bien- 
tôt considérer  dans  toute  l'Italie  comme 
le  plus  grand  organiste  de  cette  époque. 
Vers  1566  il  établit  à  Venise  une  impri- 
merie de  musique  où  il  publia  quelques- 
uns  de  ses  propres   ouvrages  et  ceux  de 


j)lusieurs  autres  compositeurs;  mais  il  ne 
paraît  pas  qu'il  ait  continué  ces  publica- 
tions après  1571,  car  le  troisième  livre  de 
madrigaux  à  trois  voix  de  divers  auteurs, 
qui  porte  cette  date,  est  le  dernier  ou- 
vrage que  je  connais  comme  sorti  de  ses 
presses.  En  1584,  le  doc  de  Parme  offrit 
à  Merulo  la  place  d'organiste  à  sa  cour, 
et  lui  assura  de  grands  avantages  qui  dé- 
cidèrent l'artiste  célèbre  à  donner  sa  dé- 
mission de  la  place  d'organiste  de  Saint- 
Marc,  après  un  service  de  vingt-sept  ans. 
Comblé  de  témoignages  de  considération 
et  de  bienfaits  par  son  nouveau  souverain, 
il  vécut  encore  plus  de  vingt  ans  à  Parme, 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions.-  La  date 
précise  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ;  mais 
elle  doit:  être  placée  entre  les  années  1604 
et  1609;  car  dans  la  première  de  ces  deux 
années  parut  un  poj'trait  de  Merulo,  âgé 
de  soixante  et  douze  ans.  Il  y  est  représenté 
avec  la  tête  chauve,  couronnée  de  lau- 
riers; sa  barbe  est  longue,  et  il  porte  sur 
la  poitrine  la  chaîne  d'or  que  le  duc  de 
Parme  lui  avait  donnée  avec  le  titre  de 
chevalier.  Ce  portrait  a  été  reproduit, 
gravé  en  bois,  par  son  neveu  Hyacinthe 
Merulo,  qui  l'a  placé  en  tète  d'un  recueil 
de  deux  messes  de  Claude  Merulo,  l'une 
à  8  voix  et  l'autre  à  12  ;  ce  recueil,  publié 
en  1609,  est  dédié  à  Marcello  Prato,  de 
Parme,  ami  du  compositeur,  et  l'on  voit 
par  l'épitre  dédicatoire  que  celui-ci  avait 
cessé  de  vivre.  Les  ouvrages  connus  de 
Claude  Merulo  sont  :  1°  //  primo  libro 
de'  madrignli  a  cinque  voci  di  Cl.  du 
Correggio,  Venise,  1566,  in-4''.  2°  il 
primo  libro  de'  madrigcdi a  quatlro  voci, 
ibid.,  1568.  3°  Motetli  a  quaitro,  cin- 
que e  sel  voci,  lib.  I,  ibid.,  1578. 
4°  3IotetLi  a  cinque  voci,  lib.  II,  Ve- 
nise, 1578.  5"  Il  seconda  libro  dc'ma- 
drigali  a  quaitro  voci,  ihid.,  1579^0-4°. 
6°  Madrigcdi  a  tre  voci,  ibid.  ,  1580. 
7°  Motetli  a  sel  voci,  lib.  I,  ibid.,  1593. 
8°  Idem,  lib.  II,  ibid.,  1595.  9°  Toccate 
cV  intavolatura  d' organo  di  Claudio 
RIerulo  da  Correggio  organista  del  se- 
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renisilnio  sig.  {hua  di  Parina  e  Pia- 
cenza,  etc.,  Rome,  Simon  Veruvio,  1598, 
ia-fol.  gravé  sur  des  planclies  de  cuivre. 
L'éditeur  de  ce  recueil  l'a  dédié  au  car- 
dinal Farnèse.  11  dit  dans  son  épilre  dé- 
dicatoire  qu'il  avait  obtenu  ces  moioeaux 
de  l'ainilié  de  Merulo,  pour  les  faiie  im- 
jirimer,  et  que  cet  artiste  avait  précédem- 
ment dédié  ses  autres  compositions  au 
duc  de  Parme,  frère  du  cardinal.  10"  // 
seconda  libro  di  ioccate  r/'  iniwolaLura 
d' orgniio,  etc.,  Rome,  Simon  Veruvio, 
1604,  in-J'ol.  gravé.  11"  Il  secundo  libru 
de'mndrigali  a  cinqiic  voct,  Venise  , 
1604.  12°  Missœ  et  LUaniœ  8-12  voc, 
Venise,  1609.  13°  Rkercarl  d' intavola- 
iuia  d' organo  y  Venise,  1605,  in-4". 
14°  //  primo  libro  de' ricercari  a  cjuat- 
îro  voci,  Venise,  1607. 15" Idem,  Ub.  Il, 
jbid.,  1608,  in-4°.  On  trouve  aussi  des 
madrigaux  de  Meiulo  dans  diverses  col- 
lections de  plusieurs  auteurs,  notamment 
dans  celle  qui  a  pour  tili'e  :  Melodin 
olympien  di  diversi  eccellenLissimi  mu- 
sici,  etc.,  Anvers,  P.  Plialèse,  in-4''  obi. 
Les  historiens  rapportent  que  lorsque 
Henri  III,  roi  de  F;ance,  visita  Venise,  en 
1574,  le  gouvernement  de  cette  ville  lui 
donna  une  fête  somptueuse  dont  toute  la 
musique  fut  composée  par  Claude  Merulo. 
xM.  de  Winterfeld  a  placé  une  Ioccate  de 
Merulo  dans  la  troisième  partie  de  sou 
livre  sur  Jean  Gabriel i  et  les  compositeurs 
de  son  temps  :  on  en  trouvera  d'auties 
dans  mon  livre  intitulé  La  Science  de 
VOrganiste. 

Les  éloges  accordés  à  cet  artiste  [lar 
Galilei,  Artusi  et  Pierre  délia  Valle  sont 
justifiés  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  œu- 
vres; il  fut  à  l'égard  des  organistes  du 
seizième  siècle  ce  que  Frescobaldi  est 
parmi  ceux  du  dix-septième  en  Italie  : 
c'est-à-dire  le  premier.  Ses  toccates,  et 
surtout  ses  ricercari  sont  des  monumens 
précieux  d'une  époque  importante  de 
Part. 

MESSAl  S  (georce),  musicien  belge, 
vécut  à  Anvers  au  commencement  du  dix- 
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septième  siècle.  On  trouve  deux  motets 
de  sa  composition  dans  le  Pratiim  musi- 
cuui  j  collection  publiée  à  Anvers  en 
1654,  in-4'\  Ces  motets  sont  ;  l"  Beata 
reij^ina,  pour  deux  ténors  et  basse  (sous  le 
n"  16);  2°  O  cpiani  suaviler,  pour  trois 
voix  de  dessus ,  ou  trois  ténors  en  écho 
(sous  le  11°  25). 

MESSEMACRERS  (HENRI),  né  a  Venloo 
le  5  novembre  1778,  lit  voir  d'heureuses 
dispositions  pour  la  musique  dès  son  en- 
fance. 11  reçut  de  son  père  les  premières 
leçons  de  musique  et  de  piano.  A  l'âge  de 
seize  ans,  i!  enseignait  le  piano  ;  deux  ans 
après  le  baron  d'IIooglivorst  le  fit  venir 
en  Belgique  |)our  donner  des  leçons  à  ses 
en  fans.  (7est  depuis  cette  époque  qu'il 
s'est  livi'é  à  des  études  sérieuses  de  l'art, 
sans  autre  maître  que  lui-même.  Lorsque 
Sleibelt  vint  à  Biuxelles  ,  M.  Messe-  < 
mackers  obtint  qu'il  lui  donnât  quelques 
conseils.  Depuis  lors  jusqu'à  ce  moment 
il  s'est  livré  sans  relàclie  à  l'enseig- 
nement. On  a  gravé  de  sa  composition  : 
\^^  Trois  quatuors  pour  deux  violons  , 
alto  et  basse,  Paris,  Carli.  2°  Con- 
certo pour  piano  et  oichestre,  Bruxelles, 
Piiessemackers,  3°  Sonates  pour  piano  et 
violon,  n^*  1  et  2 ,  Bruxelles,  Weissen- 
brucli.  4"  Trois  idem,  op.  2,  Bruxelles, 
Messemackers.  5"  5  idem  itilitulées  Les 
Souvenirs,  op.  5,  ibid.  Q°  Divertissement 
pour  jiiano  à  quatre  mains,  ibid.  7°  Trois 
pots-pouri  is  pour  piano  seul ,  Bruxelles, 
^Veisscnbrucli.  S"  Plusieuis  fantaisies, 
airs  variés,  etc.,  pour  piano,  Bruxelles, 
chez  l'auteur.  9"  Deux  morceaux  de  salon, 
dédiés  aux  jeunes  princes  de  Ligne,  ses 
élèves.  En  1821,  M.  Messemackers  a  écrit 
la  musique  d'un  opéra  en  3  actes,  intitulé 
La  Toison  d'or,  ou  Philippe  de  Bour- 
gogne, qui  a  été  joué  avec  succès  au 
Grand  Théâtre  de  Bruxelles.  Le  poème  de 
cet  ouvrage  était  de  M.  le  baron  de  Reif- 
Icnberg.  Quelque  temps  après,  M.  Mes- 
se;r.ackers  a  fait  représenter  au  Théâtre 
Royal  Les  deux  Pièces  nouvelles,  opéra- 
c<i|jiiqur  en  un  acte. 
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MESSEMACKEKS(loujs),  fiisrlii  prc- 
fédent,  est  né  à  Bruxelles  le  30  août 
1809.  Apres  avoir  reru  do  son  [)ère  des 
leçons  de  musique  el  de  piano,  et  avoir 
joué  quelquefois  avec  succès  dans  les  con- 
certs, il  s'est  rendu  à  Paris,  à  l'âge  de 
dix-huit  ans,  oii  il  a  reça  des  leçons  de 
Liszt  pour  le  piano  et  de  Reiclia  pour  la 
composition.  11  a  puLIié  jusqu'à  ce  jour 
environ  vingt  œuvres  pour  le  piano,  con- 
sistant en  fantaisies  ,  airs  variés  ,  ron- 
deaux ,  etc.,  dont  les  principaux  sont  : 
1°  Variations  sur  la  tyrolienne  de  Guii- 
^  laiime  Tell,  pour  piano  et  orchestre, 
op.  2,  l'aris,  Troupenas.  2°  Grand  ron- 
deau brillant  idem,  op.  4,  Paris,  Pacini. 
3°  Grandes  variations  sur  un  thème  de  la 
Strnniera,  idem,  op.  7,  Paris,  Bernard 
Latte.  4**  Grande  faniaisie  sur  un  thème 
de  la  Juive,  op.  12,  Paris,  Schlesinger, 
5°  Douze  études  pour  le  piano,  op,  19, 
Paris,  Bernard  Latte. 

MESTPxINO  (NICOLAS)  n'est  pas  né  à 
Mestri,  en  1750,  dans  l'état  de  Venise, 
comme  le  disent  Choron  et  Fayoîle  dans 
leur  Diclionuairs  historique  des  musi- 
ciens^ copié  par  les  auteurs  du  Diction- 
naire anglais  publié  eu  1824,  et  même 
par  Gervasoni  {Nuova  teorin  di  musica, 
p.  18G);  mais  vit  le  jour  à  Milan,  en 
1748,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  qu'il 
écrivit  au  prince  Charles  de  Lorraine  et 
à  l'arcliiduchesse  Marie-Christine,  gouver- 
neurs des  Pays-Bas,  lorsqu'il  passa  à 
Bruxelles  en  1786.  Voici  cette  lettre,  que 
jai  trouvée  dans  les  archives  du  royaume 
de  Belgique  {Pièces  du  ci-devn?ït  con- 
seil des  domaines  et  finances ,  carton 
n°  1251)  :  «1  A  leurs  Altesses  Royales, 
«  Nicolas  âlestrino  ,  né  à  Milan,  âgé  de 
11  58  ans  ,  expose  avec  le  plus  profond 
u  respect  qu'il  a  été  attaché  au  service  du 
ic  prince  régnant  d'Esterhazy,  comme  pre- 
(1  niier  violon,  et  ensuite  à  celui  de  feu  le 
u  comte  Ladislas  d'Erdœdy  ;  que  ses 
li  voyages  en  Italie,  en  Allemagne  et  dans 
((  d'autres  pays  ne  l'ont  pas  seulement 
t;  perfectionné,  mais  ont  encore  établi  sa 


«t  réputatioa  ,  tant  pour  la  composition 
K  que  pour  l'exécution.  Et  corrune  il  pos- 
«t  sède  aussi  les  langues  allemande  ei 
il  française,  il  ose  croire  pouvoir  remplir, 
<:  à  la  satisfaction  de  Vos  Altesses  Ptoya- 
«  les,  la  place  de  maître  de  musique, 
11  vacante  par  le  décès  de  N.  Croës,  si 
11  elles  daignent  la  lui  accorder.  C'est  la 
11  grâce,  etc.  Bruxelles,  le  18  août 
K  1786.  »  Cette  pièce  est  authentique  et 
nous  donne  toute  la  biographie  de  l'artiste 
jusqu'au  moment  où  il  arriva  à  Paris.  II 
n'obtint  pas  la  place  de  maître  de  mu- 
sique de  la  chapelle  des  archiducs ,  qu'il 
demandait  dans  sa  requête  ;  elle  flit  don- 
née à  Witzthumb,  et  Mestrino  se  rendit  à 
Paris.  Tout  l'article  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  est  évidemment 
rempli  de  fautes  grossières,  car  si  Mes- 
trino éiait  né  en  1750,  il  était  âgé  de  plus 
de  32  ans  lorsqu'il  se  fit  entendre  en  1 786 
à  Paris.  Le  fait  est  qu'il  était  né  en  1748 
et  qu'il  était  parvenu  à  l'âge  de  38  ans 
lorsqu'il  exécuta  au  concert  spirituel  un 
de  ses  concertos,  le  17  décembre  1786. 
On  ne  sait  non  plus  d'oxi  viennent  ces 
asseitions  imprudentes  des  compilateurs 
du  même  ouvrage,  que  itleslrino  joua 
longtemps  dans  les  rues,  qu'il  parvint 
ensuite  à  se  former,  et  qu'il  travailla  sur- 
tout en  prison.  Le  peu  de  solidité  des 
premiers  renseignemens  fait  voir  le  cas 
qu'on  doit  faire  de  ceux-ci.  Des  faits  si 
graves  ne  devraient  pas  être  jetés  à  la  lé- 
gère; des  calomnies  semblables  ont  pour- 
tant été  renouvelées  sur  Paganini.  Mes- 
trino était  grand  musicien ,  comme  le 
prouva  sa  manière  de  diriger  l'orchestre 
du  théâtre  de  3Ionsienr  •  ce  n'est  point 
en  jouant  dans  les  rues  qu'on  acquiert  des 
connaissances  de  ce  genre.  Le  fait  qui 
concerne  la  prison  a  sans  doute  son  ori- 
gine dans  l'ignorance  où  l'on  était  des 
circonstances  de  la  vie  de  l'artiste  lorsqu'il 
arriva  à  Paris  et  fixa  sur  lui  l'attention; 
mais  cette  ignorance  résulte  du  long  sé- 
jour que  Mestrino  avait  fait  au  fond  de  la 
Bohême,  d'abord  chez  le  prince  Esterhazy, 
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cijsuite  chez,  le  comte  Ladislas  crEiJœJy, 
qui  mourut  au  mois  de  février  1786,  et 
dont  la  cliapelle  fut  congédiée. 

Après  les  succès  que  Mestrino  obtint 
au  concert  spirituel,  il  s'établit  à  Paris, 
où  il  forma  quelques  bons  élèves  parmi 
lesquels  on  cite  M""  de  la  Jonchère,  con- 
nue plus  tard  sous  le  nom  de  M™*^  L;idur- 
ner.  L'Opéra  italien  ayant  été  établi  à 
Paris  en  1789  par  les  soins  de  Viotti, 
.^îestrino  l'ut  choisi  pour  diriger  l'orchestre 
excellent  qu'on  avait  formé,  et  justifia  la 
confiance  qu'on  avait  en  ses  laîens  par  la 
parfaite  exécution  de  cet  orchestre.  11  ne 
jouit  pas  longtemps  des  avantages  de  sa 
position,  car  il  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 1790,  et  lut  remplacé  par  Puppo 
(voyez  ce  nom).  Les  œuvres  gravées  de 
Mestrino  sont  :  1°  Concertos  pour  violon 
principal  et  orchestre,  n''^  là  12,  Paris, 
Sieher.  Le  12"  concerto  (en  si  b<''mol)  a 
été  arrangé  pour  le  piano  par  Mozin  et 
gravé  <;hez  Kadermann.  2°  Duos  pour 
2  violons,  œuvres  2,  5,  Paris,  Sieber; 
œuvre  4,  Paris,  Leduc;  œuvre  7,  Paiis, 
Kadermann.  5"  Etudes  et  caprices  pour 
violon  seul,  Paris,  Leduc.  i°  Sonates  pour 
violon  et  basse,  op.  5,  Paris,  Sieber.  Les 
autres  ouvrages  gravés  sous  le  nom  de  cet 
artiste  ne  sont  jjas  originaux. 

METALLO  (....),  compositeur  italien, 
vécut  vers  la  fin  du  IG"-'  siècle  et  dans  la 
première  moitié  du  17'^.  Parmi  les  ouvia- 
gcs  de  sa  composition,  on  connaît  :  1"  Oi'i- 
zoni  alla  iiapolelana  «  4  e  5  voci ,  con 
2  ciiiizoni  allafrctiiceàc  pcr  sonore ,  li- 
bro  4",  Venise,  1594,  ^-4°.  2°  Fàcei  cari 
a  cailla  etenore,  Venise,  1595,  in-4".  La 
date  de  1665  donnée  par  Walther  est  une 
faute  d'impression  qui  a  trom])é  Gerlier. 
Le  catalogue  de  Breitkopf  indique  aussi 
en  manuscrit  un  motet  (Saricliis  Domi- 
iiiis)  à  4  voix,  de  la  composition  de  Mé- 
tallo. 

METHEESSEL  (albert-theophile)  , 
compositeur  allemand,  est  né  le  20  sep- 
tembre 1786,  à  Stadlilm,  dans  la  princi- 
paulé  de   i'cliMarï.bourg-îludoIsladt ,    oi'i 


son  père  était  maître  d'école  et  chantre  de 
la  paroisse.  Ses  études  commencèrent  sous 
la  direction  de  son  père,  et  furent  conti- 
nuées au  gymnase  de  Pmdolstadt.  Ses  dis- 
positions pour  la  musique  furent  si  préco- 
ces, qu'à  peine  arrivé  à  sa  douzième  année, 
il  avait  déjà  composé  plusieurs  morceaux 
que  son  père  fit  exécuter.  En  1807  il  alla 
passer  une  année  à  Leipsick,  puis  la  prin- 
cesse de  Rudolstadt  lui  accorda  une  pen- 
sion pour  aller  terminer  ses  études  musi- 
cales à  Dresde.  Il  y  passa  deux  années, 
jmis  ,  en  1810,  il  entra  comme  chanteur 
au  service  de  la  cour  de  Schwarzbourg. 
Déjà  alors,  il  avait  publié  quelques  chants 
allemands  dans  lesquels  il  montrait  un 
talent  spécial  remarquable.  Il  était  aussi 
chanteur  distingué,  pianiste  et  guitariste. 
Ayant  quitté  son  service  à  Rudolstadt  vers 
1815,  il  s'établit  à  Drunswick  et  s'y  livra 
à  renseignement  jusqu'en  1824,  époque 
où  des  propositions  lui  furent  faites  pour 
se  fixer  à  Hambourg,  en  qualité  de  pro- 
fesseur de  chant.  11  y  établit  une  de  ces 
sociétés  de  chanleui's  répandues  en  Alle- 
magne sous  le  nom  de  Liedertafel  ;  cette 
société  existe  encore.  Rappelé  à  Bruns- 
wick en  1851  pour  y  reinplir  les  fonctions 
de  maître  de  chapelle,  M.  Methfessel  est 
aujourd'hui  (1859)  en  possession  de  cet 
emploi.  Cet  artiste  s'est  particulièrement 
distingué  comme  compositeur  de  ballades, 
de  chansons  et  de  romances  ;  mais  on  a 
de  lui  beaucoup  d'autres  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  compte  :  1"  Grande  sonate 
jiour  piano  à  quatre  mains,  op.  6,  Leip- 
sick, Ilofmeister.  2°  Sonates  faciles,  idem, 
ihici.  5"  Valses,  idem,  op.  8,  ibid.  4° Mar- 
ches ù/e/»^  op.  70,  Hambourg,  Crantz. 
5°  6  sonates  faciles  pour  piano  seul  ,  op. 
13,  Leipsick,  Hofmeister.  6"  Variations 
idem,  op.  7  et  9,  ibid.  1°  Environ  12  re- 
cueils de  danses  et  de  valses,  idem..  8"  Six 
chorals  avec  des  préludes  et  des  conclu- 
sions pour  Porgue ,  Rudolstadt.  9°  Plu- 
sieurs cahiers  de  danses  et  de  valses  à 
grand  orchestre ,  Dresde  et  Leipsick. 
10'  Le  chant  de  Schiller  Es  (œneii.  die 
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Hœrner  pour  trois  voix  et  trois  cors , 
op.  22,  Leipsit'k,  Hofmeister.  11<' Col- 
lection de  chants  à  plusieurs  voix  publiée 
sous  le  nom  de  Liederhuch ,  dont  il  a 
été  fait  quatre  éditions,  toutes  épuisées. 
12»  Autre  collection  intitulée  :  Lieder- 
hranz,  en  trois  cahiers,  dont  il  a  été 
fait  deux  éditions.  13°  Environ  vingt-cinq 
recueils  de  chants  et  de  romances  à  voix 
seule  avec  accompagnement  de  piano  , 
l.eipsick  ,  Hofmeister  el  PeLers  ,  Bonn  , 
Simrockj  Mayence  ,  Scholt;  Hambourg, 
Crantz,  etc.  Parmi  ces  cliants,  on  remar- 
que surtout  les  œuvres  11  ,  12  et  27,  £e 
Désir  langoureux,  de  Sciiillcr,  et  VAr- 
rniiilo  de  Tiedge. 

METHFESSEL  (frederic)  ,  frère  aîné 
du  précédent, licencié  eu  théologie,  naquit 
à  Stadtilm  le  27  août  1771.  Quoiqu'il  fût 
destiné  à  l'état  ecclésiastique  ,  il  trouva 
assez  de  temps  an  milieu  de  ses  études 
spéciales  pour  faire  de  grands  progrès  dans 
la  musique,  et  pour  devenir  habile  sur  le 
piano,  la  guitare,  le  violon  et  dans  léchant. 
Ayant  achevé  ses  études  théologiques  à 
l'université  de  Leipsick,  en  1796,  il  fut 
obligé  d'accepter  une  place  de  jirécei)teur| 
mais,  mécontent  de  son  sort,  il  changea 
souvent  de  position  et  s'arrêla  tour  à  tour 
à  Alsbach,  Rheno ,  Ralzebourg,  dans  le 
Mecklembourg,  Probstzello,  Saalfeld,  Co- 
hourg,  Eisenach,  et  enfin  retourna  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  ne  trouvant  de  satis- 
faction que  dans  la  culture  de  la  musique. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  entre- 
prit la  composition  d'un  opéra  sur  le  sujet 
de  Faust'  mais  déjà  atteint  par  la  mala- 
die qui  le  conduisit  au  tombeau,  il  ne  put 
l'achever,  et  il  mourut  à  Stadtilm  au  mois 
de  mai  1807,  à  l'âge  de  56  ans.  On  a  de 
lui  quatorze  recueils  de  chansons  à  voix 
seule,  avec  accompagnement  de  piano, 
publiés  à  Rheno,  douze  chansons  avec  ac- 
compagnement de  guitare,  Leipsick,  Breit- 
kopf  et  Haertel,  des  ballades  idem,  ibid., 
douze  chants  à  trois  voix,  avec  accompa- 
onement  de  piano,  Rudolstadt,  1800,  et 
trois  chants  de  l'opéra  de  Faust,  ibid. 


METKE  (auolphe-frederic),  né  à  Ber- 
lin, le  8  avril  1772,  entra  à  l'âge  de  qua- 
torze ans  comme  hautboïste  dans  le 
deuxième  régiment  d'artillerie,  sous  la 
direcliou  de  son  frère,  et  fit  de  rapides 
progrès  sur  le  liautbois,  la  flûte,  le  violon 
et  le  violoncelle.  Dans  l'été  de  1789  il 
partit  avec  son  régiment  pour  Breslau,  où 
il  étudia  la  composition  près  du  directeur 
de  musique  Foersler.  Pendant  le  séjour  de 
Frédéric-Guillaume  II  à  Breslau,  Melke 
eut  l'honneur  de  jouer  deux  fois  du  violon- 
celle devant  ce  prince,  habile  violoncel- 
liste lai-même,  et  d'en  être  applaudi.  En 
1796,  le  ducdeBrunswick-Oels  lerTomma 
directeur  de  la  musique  de  son  théâtre. 
Metke  fit  la  connaissance  de  Dittersdorf 
dans  la  résidence  du  prince  ,  et  continua 
avec  loi  ses  études  de  composition.  îl  fit 
représenter  peu  de  temps  après  un  opéra 
comiqueintitulé:  Le  Diable  hydraulique, 
et  écrivit  un  prologue  pour  la  fête  du 
prince,  quatre  concertos,  trois  sonates  et 
quelques  variations  pour  la  violoncelle. 
Après  la  mort  du  prince  en  1806,  la  cha- 
pelle fut  congédiée,  et  Metke  retourna  à 
Breslau  où  il  se  livra  à  l'enseignement,  et 
oiganisa  quelques  concerts.  11  vivait  en- 
core dans  cette  ville  en  1850.  On  a  publié 
de  sa  composition  :  1"  Variations  pour  le 
violoncelle  sur  le  thème  Schœne  Minka, 
Breslau.  2°  Symphonie  concertante  pour 
2  violoncelles,  ibid.  5°  Concerto  pour  vio- 
loncelle (en  sol  majeur),  ibid. 

METRâC  (A.).  Oq  a  sous  ce  nom  une 
disseriation  intitulée  :  Sur  l'art  musical 
des  anciens,  dans  la  Revue  Encyclopédi- 
que (1820,  t.  VI,  p.  469-480). 

METROPHAAES  (  christoponto  )  , 
moine  grec  du  mont  Atlios  ,  garde-sceaux 
de  l'égiise  patriarcale  de  Constanlinople, 
né  à  Berrhoa,  en  1590,  mourut  en  1658 
à  1  âge  de  69  ans.  On  a  de  lui  une 
épî're  sur  les  termes  usités  dans  la  mu- 
sique ecclésiastique  grecque,  que  Fabbé 
Gerbert  a  insérée  dans  le  troisième  volume 
de  ses  Scriplores  ecclesiaslici  de  musica 
sacra,  avec  une  version  latine  (pag.  598- 
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402).  Cette  épître,  écrite  le  14  mai  1626, 
avait  été  déjà  publiée  à  Wittemberg. 

METPvU  (nicolas), organiste,  maître  de 
chant  à  Paris  ,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-seplième  siècle.  Ganiez,  dans  sa  lettre 
sur  les  maîtres  decliapelle  de  Paris,  ne  dit 
rien  de  ce  musicien  ,  et  Le  Gallois,  à  qui 
nous  devons  de  bons  renseignernens  sur  les 
artistes  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et 
du  commencement  de  celui  de  LouisXÎV, 
dans  sa  Lettre  à  3P'^<^  Regnault  de  Solller 
touchant  la  musique,  garde  le  même 
silence  à  l'égard  de  Metru.  Celui-ci  a  pu- 
blié à  Paris,  en  1665,  une  messe  à  quatre 
voix,  ad  iinitaltonem  modidi  Brevis  ora- 
tio,  in-fol.  Il  fut  un  des  maîtres  de  LuUy. 

MEÏSCH  (le  P.  placide),  moine  béné- 
dictin, né  en  Bavière,  se  distinp-ua  comme 
organiste.  Il  a  fait  imprimer  deux  recueils 
de  pièces  pour  l'orgue,  oii  l'on  trouve  de 
bonnes  choses  dans  l'ancien  style;  ils  ont 
pour  titres  :  1'^  Lltig^iosa  digliorumunio, 
idest  preamhula  duo  ors^anica  cum  fu- 
gis.Part.  1  et  2,  Nuremberg,  1759,  in- 
fol.  2"  Organœdns  Ecclesiaslico-Aull- 
cus  ,  Auiico-EcclesiasticUs  ^  cxhibeus 
prœhidlis  et fogls ,  Nuremberg,  1764, 
in-fol. 

METZELiQS  (jerôme),  né  à  Ilmenau, 
dans  la  Tliuiinge,  au  comté  de  Scliv/arz- 
bourg  ,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle  ,  fut  chantie  et  maître 
d'école  à  Stade.  On  a  de  lui  un  manuel  des 
principes  de  musique  en  dialogues  latins 
et  allemands,  intitulé  :  Coinpeiidutni  mu- 
sices  tant  chorcdis  quani  figuralis,  certis 
quibusdam  ohseivationihus  iisqne  rario- 
rihus  exornatum ,  in  studium  j'uven- 
tutis ,  etc. ,  Hambourg  ,  1660,  in-S"  de 
5  feuilles. 

METZGEPi  (maître  ameroise),  profes- 
seur au  collège  de  Saint-Egide,  à  Nurem- 
berg, naquit  en  cette  ville  dans  la  seconde 
partie  du  seizième  siècle  ,  et  fut  promu 
au  grade  de  magister,  à  Altdorf,  en  1605. 
Quatre  ans  après,  il  abandonna  ce  poste 
pour  celui  de  professeur  à  Nuremberg, 
qu"il  occupa  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 


1652,  dans  un  âge  avancé.  On  connaît 
sous  le  nom  de  Metzger  plusieurs  recueils 
de  chants  intitulés  :  1°  Venushlûm- 
lein,  etc.  (Petite  fleur  de  Vénus,  l"""  par- 
tie de  nouvelles  et  gaies  chansons  profanes 
à  4  vois),  Nuremberg,  1611,  in-4°. 
2°  Idem,  2«  partie,  à  5  voix,  ihid.,  1612, 
in-4".  5°  Le  psautier  de  David,  restitué 
dans  les  tons  les  plus  usités  de  l'église  et 
orné  de  cent  mélodies  nouvelles,  ibid.. 
1650,  in-8°. 

METZGEPi  ( JEAN-GEORGE )  cst  appelé 
simplement  George  par  Geiber,  qui  a 
ignoré,  ainsi  que  l'auteur  de  l'article  du 
Lexique  univeisel  de  musique  publié  par 
M.  Schilling',  les  circonstances  de  la  vie 
de  cet  artiste.  Metzger  naquit  le  15  août 
1746,  à  Philipsbourg,  où  son  père  était 
conseiller  du  piince  évêque  de  Spire.  La 
mort  lui  ayant  enlevé  son  père,  le  20  fé- 
vrier 1746,  avant  qu'il  vît  le  jour,  sa 
famille  tomba  dans  l'indigence,  et  la  mu- 
sique fut  la  seule  chose  que  sa  mère  put 
d'abord  lui  l'aire  apprendie.  Plus  tard,  la 
recommandation  de  quelques  amis  le  fit 
recevoir  au  séminaire  du  prince  électoral, 
à  Mannlieim,où  il  continua  ses  études  de 
musique.  Il  montrait  de  rares  dispositions 
pour  la  flûte;  son  talent  précoce  sur  cet 
instrument  lui  procura  la  protection  de 
l'électeur  palatin  Charles-Théodore,  qui 
le  confia  aux  soins  du  célèbre  flûtiste 
'\¥endling.  Les  leçons  de  cet  habile  maî- 
tre développèrent  rapidement  son  talent, 
et  bientôt  Metzger  fut  compté  au  nombre 
des  virtuoses  de  l'Allemagne  sur  la  flûte» 
Admis  en  1760  comme  surnuméraire  à 
l'orcliestre  de  Mannheim,  il  en  fut  nommé 
flûtiste  solo  cinq  ans  après.  En  1778,  il 
suivit  la  cour  à  Munich  où  il  brilla  pen- 
dant quinze  ans  par  ses  compositions,  la 
beauté  du  son  qu'il  tirait  de  son  instru- 
ment, et  le  brillant  de  son  exécution.  Il 
moui'ut  jeune  encore  le  14  octobre  1795. 
Parmi  ses  ouvrages,  on  remarque  :  1°  Six 
concertos  j)our  la  flûte,  n"=  1  à  6,  Ber- 
lin, Ilummel.  2"  Six  trios  pour  2  flûtes  et 
basse,   op.    2,    ibid.  5"    Six    duos    pour 
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2  flûtes,  op.  3,  ihid.  4°  Tiois  symphonies 
concerlantes  pour  2  flûtes,  oj).  4,  ihid. 
5°  Six  quatuors  pour  flûte,  violon,  alto 
et  l)asse,  op.  5,  ibid.  6°  Six  sonates  pour 
ilùte  et  Lasse,  op.  6,  ibid.  7"  Trois  con- 
certos pour  flûte,  op.  7,  n°'  7,  8,  9,  ibid. 

MiiTZGER  (charles-tiieodore)  ,  fils 
aîné  du  précédent,  naquit  à  Mannheiin  le 
!'='■  mai  1774.  Gerber,  qui  s'est  trompé 
sur  la  lettre  initiale  du  prénom  de  cet 
artiste,  l'a  indiqué  par  i^.  Junior,  et  l'au- 
teur de  l'article  du  Lexique  de  M.  Schil- 
ling n'a  pas  hésité  à  en  faire  un  Frédéric 
Metzger,  qui  aurait  été  très-hahile  flûtiste 
et  qui  aurait  succédé  à  son  père  en  1795 
dans  la  chapelle  de  Munich.  Mais  je  crois 
pouvoir  assurer  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de 
Frédéric  Metzger,  et  que  tout  ce  qu'on 
en  a  dit  s'applique  à  celui  qui  est  l'objet 
de  l'arlicle  présent.  Charles  -  Tiiéodore  , 
élève  de  sou  père,  devint  aussi  un  flûtiste 
très-distingué.  11  n'était  âgé  que  de  dix 
ans  lorsqu'il  fut  admis  comme  surnumé- 
méraire  à  la  chapelle  de  la  cour  en  1784  ; 
en  1791  il  fut  titulaire  de  la  place  de 
seconde  fliite,  et  en  1795  il  succéda  à  son 
père  comme  flûtiste  solo.  Dans  ses  fré- 
quens  voyages  artistiques,  il  a  visité 
Maiinheim,  Francfort,  Prague,  Leipsick, 
Dresde  et  la  Suisse  ;  partout  il  a  recueilli 
des  applaudissemeus.  On  a  imprimé  de 
la  composition  de  cet  artiste  :  1°  6  trios 
pour  flûte,  alto  et  violoncelle,  op.  1, 
Mannheim  ,  Heckel.  2°  Variations  pour 
flûte  avec  ace.  de  piano,  n"=  1  à  6,  Augs- 
bourg,  Gombart.  5°  Etudes  ou  caprices 
pour  flûte  seule  ,  Vienne ,  Haslinger. 
4°  Études  ou  exercices  idem,  Munich, 
Falter,  et  Mayence,  Schott.  5"  Variations 
idem  sur  une  chanson  allemande,  ihid. 

Josepli  Metzger,  second  fils  de  Jean- 
George,  né  à  Munich  en  1789,  a  été  élève 
de  son  frère  Charles-Théodore  pour  la 
flûte,  et  a  été  considéré  aussi  comme  un 
artiste  distingué,  il  a  été  admis  dans  la 
chapelle  royale  de  Munich  en  1804. 

METZGER-VESPERMANN  ( madame 
claka),  iille  de  Charles-Tlicodore,  naquit 
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à  Municii  en  1800.  Élève  de  Winter  pour 
le  chant  et  la  composition,  elle  se  fit  en- 
tendre pour  'la  première  fois  en  public 
dans  l'année  1817,  et  fut  considérée 
comme  une  cantal rice  de  grande  espé- 
rance. Quelque  temps  après  elle  devint  la 
femme  de  l'acteur  Vespermann,  et  visita 
avec  lui  Vienne,  Dresde  et  Berlin  où  elle 
eut  des  succès.  De  retour  à  Munich,  elle 
y  obtint  un  engagement  à  vie  ;  mais  elle 
n'en  jouit  pas  longtemps,  car  elle  mourut 
à  la  fleur  de  l'âge  le  6  mars  1827.  On  a 
gravé  de  sa  composition  un  air  avec  va- 
riations qu'elle  avait  chanté  à  Vienne, 
arrangé  pour  le  piano  de  trois  manières 
difTérentes  par  Diabelli ,  Leidesdorl'  et 
J.  Schniid. 

ME  rZGER  (FRANÇOIS).  F.  MEZGER, 
MEUDE-MONPAS  (le  chevalier  J.-J  .-0. 
DE),  mousquetaire  noir,  sous  le  règne  de 
Louis  XVI,  cultiva  la  musique  et  la  lit- 
térature comme  amateur.  Elève  de  La 
Houssaye  pour  le  violon,  et  de  l'abbé 
Giroust  pour  la  composition,  il  publia  en 
1786  six  concertos  pour  cet  instrument, 
avec  accompagnement  de  2  violons,  alto, 
basse,  2  hautbois  et  2  cors.  Il  prétendait 
être  élève  de  J.-J.  Rousseau,  parce  qu'il 
avait  adopté  la  plupart  des  opinions  de 
cet  homme  célèbre,  et  qu'il  affectait  une 
profonde  sensibilité.  A  l'aurore  de  la  pre- 
mière révolution  française,  il  s'éloigna  de 
son  pavs  comme  la  plupart  des  per.-onnes 
attachées  à  la  cour,  et  servit  quelque  temps 
dans  le  corps  d'émigrés  commandé  par  le 
prince  de  Coudé.  Plus  tard.  M""''  de  Gen- 
lis  le  trouva  à  Berlin,  où  il  faisait  im- 
primer de  mauvais  vers  français  (Voyez 
Mémoires  de  M"^^  de  Genlis,  tome  5, 
page  28).  Il  avait  publié  précédemment 
un  Dictionnaire  de  musique,  dans  lequel 
on  simplifie  les  expressions  et  les  défi- 
nitions mathématiques  et p/iysiques  qui 
ont  rapport  à  cet  art  ,•  avec  des  remar- 
ques impartiales  sur  les  poètes  lyriques, 
les  versificateurs,  les  compositeurs,  ac- 
teurs,  exécutans ,  etc.,  Paris,  Kuapen, 
1787,  in-8"  de  232  pages.  Rien  de  plus 
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mal  écrit ,  de  plus  absurde  et  de  plus 
enfaclié  d'ignorance  que  cette  rapsodie, 
juijée  avec  autant  de  sévérilé  que  de  jus- 
tesse par  Framery  dans  un  article  du 
Mercure  de  France  (ann,  1788,  n"  26). 
MEURSIUS  (JEAN),  ou  DE  MEURS , 
savant  philologue  et  antiquaire,  naquit 
en  1579,  à  Losdun,  près  de  La  Haye.  11 
lit  ses  études  à  Tuniversité  de  Leydc,  et 
ses  progrès  furent  si  rapides,  qu"à  Tâge 
de  douze  ans  il  composait  des  harangues 
latines,  et  faisait  des  vers  grecs.  Après 
qu'il  eut  achevé  ses  études ,  le  grand 
pensionnaire  de  Hollande  Barnevelt  lui 
confia  l'éducation  de  ses  fils  et  le  chargea 
de  les  accompagner  dans  leurs  voyages. 
Arrivé  à  Orléans,  Meursius  s'y  fit  recevoir 
docteur  en  droit  en  1608.  De  retour  en 
Hollande,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toiie  et  de  littéralure  grecque  à  l'univer- 
sité de  I.eyde.  Plus  tard,  le  roi  de  Dane- 
niarck  lui  coulia  la  place  de  professeur  de 
droit  politique  et  d'histoire  à  Sora ,  où 
Bleursius  mourut  de  la  pierre  le  20  sep- 
tembre 1659,  à  l'âge  de  soixante  ans.  Ce 
savant  est  le  premier  qui  a  publié  le  texte 
grec  des  traités  sur  la  musique  d'Aris- 
toxène,  de  Kichomaque  et  d'AIypius,  d'a- 
jnès  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Leyde  dont  Meiboraius  s'est  servi  plus 
tard.  Le  volume  qui  renferme  ces  trois 
traités  a  pour  titre  :  Jrisloxeniis ,  Ni- 
cliomachus,  jîijijius,  auctores  miisices 
auLiquissimi,  hacicmis  non  ediii.  Joaii- 
nes  iMeursiiis  mine  prunus  vidgavit,  et 
notas  addidlt.  Lngdiad  Batoforum , 
Lad.  Elzeviio,  1616,  in-4°  de  196  pa- 
ges. Gerber,  induit  en  erreur  par  IVal- 
tlier,  a  cru  que  chacun  des  tiairés  formait 
un  volume  séparé  :  il  a  été  copié  par 
(Jioron  et  Fayolle.  Le  manuscrit  dont 
PJeursius  s'est  servi  pour  son  édition  ren- 
l'ermait  beaucoup  de  fautes,  et  le  traité 
d'Aristoxène  particulièrement  y  était  en 
désordre  comme  dans  tous  les  autres  ma- 
nuscrits ;  lui-fnême  le  déclare  en  ces  mots: 
Desciip.si  ex  codicc  Bihliothecce  nostrœ 
Litf^duno  FxLlavie ,  dlo  .utils   cerlb  cor- 


riipio,  et  mutila  etican  locononuno,  etc.; 
mais  il  a  cherché  à  corriger  ces  fautes  et 
à  expliquer  les  endroits  obscurs  dans  des 
notes  qui  s'étendent  depuis  la  page  127 
jusqu'à  195.  11  y  propose  des  corrections 
dont  quelques-unes  sont  plus  hasardées 
qu'utiles.  Ce  qu'il  a  publié  d'AIypius  ne 
peut  être  d'aucune  utilité,  car  n'ayant 
point  à  sa  disposition  de  caractères  de 
musique  grecque  pour  faire  imprimer  les 
signes,  il  les  a  tous  supprimés,  et  n'en  a 
conservé  que  la  description.  On  a  réim- 
primé le  travail  de  Meursius  avec  le  texte 
grec  et  la  version  latine  de  Medîomius, 
dans  les  œuvres  complètes  du  même  Meur- 
sius publiées  par  L.  Lami  ,  Florence, 
Î74:l-1765,  12  volumes  in-folio.  On  a 
aussi  de  ce  savant  un  traité  des  danses 
grecques  et  romaines  intitulé  :  Orchestra, 
sive  de  saltntionibus  velentm  y  Le-^de , 
1618,  in-^".  Ce  traité  a  été  rcimpiiiné 
dans  le  S"^"  volume  du  l'résor  des  anti- 
quités grecques  de  Gronovius  (fol.  1-16). 

MEL'USIUS  (jean).  fils  du  précédent, 
né  à  Leyde  en  1615  ,  accompagna  son 
père  à  Sora,  et  y  mourut  en  1655,  à  l'âge 
de  quarante  ans.  Au  nombre  de  ses  ou- 
vrages, on  en  trouve  un  intitulé  Collec- 
ianea  de  Tibiis  vetertim^  Sora,  1641, 
in-S".  Cet  opuscule  ne  consiste  qu'en  une 
collection  incomplète  de  passages  des  au- 
teurs grecs  et  latins  relatifs  aux  flûtes  des 
anciens.  Gronovius  a  inséré  ce  morceau 
dans  son  Tliesmirus  antiq.  Grœcciruni, 
toin.  VIII.  pag.  2455.  On  le  trouve  aussi 
dans  le  Trésor  des  antiquités  sacrées 
d'Ugolini,  tom.  52,  p.  845. 

MEUSCHEL  (jean),  fabricant  de  trom- 
bones à  Nuremberg,  vers  1520,  s'est  ac- 
quis de  la  céh'brilé  par  la  bonté  de  ses 
iijstrumens,  qu'on  appelait  alors  saque- 
butes  en  France,  et  husaun  (posaune)  en 
Allemagne.  Le  pape  Léon  X  l'appela  à 
ilome,  lui  fit  faire  plusieurs  trombones 
en  argent  pour  des  fêtes  musicales,  et  le 
récompensa  magnifiquement.  Meuschel 
mourut  à  Nuremberg  en  Ï355. 

MEUSEL   (jean-geôkge)  ,    docteur  eu 
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philosopliie ,  uu([uit  à  Eyrisclisliol"  le 
.17  mars  1745,  fut  d'abord  professeur  à 
Erfiirt,  puis  à  Erlaiig  ,  et  conseiller  de 
cour  à  Quedlimbourg.  Il  est  mort  à  Er- 
lang-  le  19  septembre  1820.  Un  trouve 
des  renseignemens  sur  la  musique  et  sur 
les  artistes  dans  les  ouvrages  suivans  qu'il 
a  publiés  :  1°  Deidsclies  Kûnsller-Lexi- 
kon,  oder  Verzelchniss  cler  izl  lehendeii 
Kïmsiler  (DicLionnaiie  des  artistes  alle- 
mands ,  ou  catalogue  de  tous  les  artistes 
vivans,  etc.),  Lemgo,  1778-1789,  2  vol. 
in-8o.  Deuxième  édition,  1808-1809,  avec 
un  troisième  volume  publié  en  1814,  ser- 
vant de  supplétnent  aux  deux  éditions.  Ou 
y  trouve  des  notices  sur  quelques-uns  des 
principaux  musiciens  de  l'Allemagne,  et 
sur  divers  objets  de  la  musique.  2°  Mis- 
cellaneen  artisllsclieii  Inhcdls  (Mélanges 
concernant  les  arts)  ,  Erl'urt  ,  1779-87, 
30  cahiers  formant  5  vol.  in-8°.  On  y 
trouve  différentes  notices  sur  des  musi- 
ciens, 5°  Dentsclies  Muséum  fi'ir  Kûiist- 
ler  und.  Kiiusdiebliaber  (Muséum  alle- 
mand pour  les  artistes  et  les  amateurs), 
Mannlieim,  1787-92,  18  cahiers  formant 
5  vol.  in-8°.  Suite  de  l'ouvrage  précédent, 
continuée  dans  le  Nouveau  Muséum 
(1795-1794),  4  cahiers  en  un  vol.  in-S", 
dans  les  Nouveaux  mélanges  (Leipsick, 
1795-1805,  14  cahiers  in-8") ,  enfin  dans 
les  Archives  pour  les  artistes  et  les  ama- 
teurs {Dresde,  1805-1808,  8  cahiers  en 
2  volumes  in-8"). 

MEUSNiER  DF.  ()UERLON  (antoine- 
GABRiEL).  Foyez  (^UERLON. 

MEVES  (auguste),  professeur  de  piano 
et  compositeur,  né  à  Londres  en  1785, 
est  fils  d'un  peintre  en  miniature  qui  par 
son  talent  distingué  et  son  économie  ac- 
quit une  fortune  honorable.  Encouragé 
par  Hummel,  qui  lavait  entendu  jouer 
du  piano,  le  jeune  Meves  fit  des  progrès 
remarquables.  11  se  livra  d'abord  à  ren- 
seignement à  EdimbùurK  5  mais  après  la 
mort  de  son  père  il  a  cessé  de  donner  des 
leçons.  On  a  publié  de  sa  composition  à 
Londres  :  1"  Sonate    pour    piano    seul. 


2"  Rondo  brillant  iV/em.  5"  Air  allemand 
varié.  4"  Deux  duos  pour  piano  et  harpe. 
5"  Marche  de  la  Fldle  enchantée,  variée. 
G"  Divertissement  dramatique. 

M  EYER  (Grégoire),  organiste  à  Soleure 
(Suisse),  vers  1540,  est  cité  par  Glaréan, 
dans  son  Dodecachordon  (p.  354),  comme 
auteur  d'un  canon  à  la  quinte  inférieure. 
Cet  auteur  en  rapporte  aussi  d'autres 
morceaux  pages  280,  296,  302,  504, 
512,  558,  540  et  434. 

MEYERou  MEIER  (jEAN),bon  facteur 
d'orgues  allemand,  vécut  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1°  L'orgue  de  l'é- 
glise principale  de  Francfort  sur-le-Mein. 
2"  La  réparation  complète  de  l'orgue  de 
l'église  eathédiale  d'Ulm,  en  1650. 

MEYER  (pierre),  musicien  allemand, 
parait  avoir  vécu  à  Amsterdam  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  On  cite  de 
sa  composition  :  1°  Christliche  iMusica- 
lische  Klag-und  Trost-Spriiche  von 
5  uiid  4  Slimmen  und  einem  B.  C. 
(Maximes  clirétiennes  musicales  de  com- 
plainte et  de  consolation  à  5  ou  4  voix  , 
avec  basse  continue),  Hambourg,  1655, 
in-4''.  2"  Danses  françaises  et  anglaises  ou 
airs  de  ballets  en  duos  pour  viole  et  basse, 
basse  de  viole  ou  autres  instrumens, 
Amsterdam,  1660. 

MEYER  (eerxard),  organiste  et  musi- 
cien de  chambre  à  Zerbst,  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle,  est  cité  avec 
éloge  par  Prinz ,  dans  son  Histoire  de  la 
musique  (cap.  12,  §  85).  Gerber  possédait 
de  cet  artiste,  en  manuscrit  :  1°  Kurzer 
Unleiricht,  wie  man  den  Generalbass 
traktiren  soll  (Courte  instruction  sur  la 
manière  de  traiter  la  basse  continue). 
2°  Différens  morceaux  pour  l'orgue  dans 
un  recueil  manuscrit  daté  de  1675. 

MEYER  (rupert-ignace),  né  à  Schcr- 
ding,  en  1648,  fut  d''abord  attaché  à  la 
musique  de  l'évêque  de  Frisinge,  puis  en- 
tra au  service  du  prince  évèque  d'Eich- 
stadt,  d'où  il  passa  dans  la  chapelle  élec- 
torale à  jlunich.cn  qualité  de  violoniste, 
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et  enfin  retourna  à  Frisinge ,  comme 
maître  de  chapelle.  Il  a  fait  imprimer  fie 
sa  composi(io!i  :  1°  Polesira  miisicœ , 
consistant  en  15  sonates  h  2,  3  et  4  par- 
ties, suivies  cFane  complainte  à  5  voix, 
Aiigsbourg-,  1674:.  2°  Psfdmodia  hrevis 
ad  vesperas  loiliis  anni.  3°  XXV  offer- 
toria  dominicalia,  ou  motels  à  4  et  5  voix 
concert;m!es ,  2  violons  et  3  saquebnîes, 
Anji.sbouro,  1704.  4"  Psaumes  à  5,  4,  5 
et  6  voix.  ibUL,  1706. 

MEIER  (.ioaciiim)  ,  né  à  Perleherg, 
dans  le  P»randeLourg-,  le  10  août  1661, 
fit  ses  éfudcs  musicales  au  collège  de 
Brunswiclv,  où  il  remplit  pendant  trois  ans 
les  fonctions  de  dirccleur  du  chœur,  con- 
tinua ensuite  ses  études  à  Marbourg,  et 
après  un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne  et 
en  France,  comme  précepteur  de  deux 
gentilsliommes,  obtint  la  place  de  ciiantre 
au  gymnase  de  Gœttingue,  en  1686,  y 
iut  nommé  professeur  de  mufique  en 
1695,  et  enfin  eut  en  1717  les  titres  de 
docteur  en  droit  et  de  professeur  d'bistoire 
et  de  géographie  au  même  ri.ymnase.  Plus 
tard  il  se  livra  à  la  profession  d'avocat  j 
mais  en  1729  il  eut  une  attaque  de  para- 
lysie, à  la  suite  de  laquelle  il  languit 
pendant  deux  ans  ,  et  mourut  le  2  avril 
1732.  L'ufaCTe  des  cantates  relioicuses 
s'étant  établi  de  son  temps,  il  s'en  déclara 
Fadversaire,  les  considérant  comme  peu 
convenables  pour  la  majesté  du  culte  di- 
vin, à  cause  cle  leur  effet  dramatique,  et 
leur  préférant  Pancienne  forme  des  mo- 
tets. Il  étal)lit  à  cet  égard  son  opinion  dans 
l'écrit  intitulé  :  UnvorgrelJlicJie  Gedan- 
ken  liber  die  ueidich  eingerissene  ihea- 
tralische  Klrcheumusik ,  und  von  den 
darinnen  hislieio  iiblich  gewoi'denen 
Canlaten  mit  yergleichung  der  Miisik 
voriger  Zeiten  ziir  F'erbesserting  der 
unsrigeii  vorgestelh  (Pensées  non  préma- 
turées sur  la  musique  théâtrale  introduite 
depuis  peu  dans  l'église  et  sur  les  cantates 
qui  y  sont  devenues  à  la  mode,  avec  une 
comparaison  de  la  musique  des  temps  pré- 
cé'dens  ;   écrites    pour    l'amélioration    de 


celle  de  l'époque  actuelle),  Lemgo,  1726, 
70  pages  in  8".  L'ouvrage  est  divisé  en 
quatre  chapitres,  Maltheson  {voyez  ce 
nom)  attaqua  les  opinions  deMeyer  avec  sa 
rudesse  ordinaire  dans  un  pamphlet  inti- 
tulé :  Der  neiie  Gostliiigische,  aber  viel 
Scldechter,  aïs  die  aUen  Lacedœmo- 
nisclien,  urtheilende  Epliorus,  etc.  (Le 
nouvel  Épliore  de  Gœttingue,  etc.).Meyer 
répondit  à  son  adversaire  avec  vivacité, 
par  cet  écrit,  beaucoup  plus  étendu  que  le 
premier  :  Der  anmassliche  Hamburgis- 
che  Criiiciis  sine  Crisi.  entgegengesetzt 
dcm  sogenannlen  Gœltingischen  Ephoro 
Joh.  MaiLJiesons,und  dessen  vermeynt- 
licher  Bele/irnngs  -  Ungrnnd  in.  ver- 
tlieitigiing  der  ihealralischen  Kirchen- 
miisik  gewiesen  (Le  critique  prétentieux 
de  Hambourg  sans  renommée,  opposé  à 
VEpliore  de  Gœllingue,  par  Jean  Malthe- 
son. etc.),  Lemgo,  1726, 180  pages in-S". 
Fuhrmann  prit  la  défense  de  Mattheson 
dans  un  pamphlet  aussi  dur  que  mal  écrit, 
dont  le  litre  fort  long  commence  par  ces 
mois  :  Gerechte  Wag-schal ,  darin  Tit. 
Herrn  JoacJiim  Meyers,  J.  U.  docto- 
ris,  etc.,  sogenannte  anninsslich  Hani- 
burgiscJier  Criticus  sine  Crisi,  elc.  (La 
balance  impartiale,  dans  laquelle  le  cri- 
tique prétentieux  de  Hambourg,  etc.,  et 
le  nouvel  Ephore  de  Gœttingue,  du  maître 
de  chapelle  J.  Mattheson,  sont  exactement 
pesés,  etc.),  Altona  ,  1728,  in-S"  de 
48  pages.  Une  réplique  anonyme,  attri- 
buée à  Meyer,  termina  la  discussion  ;  elle 
a  pour  titre  :  Der  abgewiirdigte  TVage- 
meisler,  oder  derfœlscldicli  genannteii 
gereckten  JVagschale  eines  verkapp- 
ten ,  elc.  (Le  commissionnaire  déprécié, 
ou  l'injustice  et  la  tromperie  reconnues 
de  la  balance  faussement  appelée  impar- 
tiale, etc.),  sans  nom  de  lieu,  1729,  in-8° 
de  61  pages.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup 
plus  d'injures  et  dé  divagations  que  de  bons 
raisonnemens.  Au  fond  Meyer  avait  rai- 
son; le  style  dramatique  des  cantates  d'é- 
glise était  moins  convenable  pour  le  culte 
que  les  formes  graves  des  anciens  motets. 
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MEYER  (jean),  maître  de  chapelle  et 
orfjanisle  à  Anspacli,  an  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  lui  élève  de  Bum- 
1er,  puis  voyagea  en  Italie  et  y  étudia  la 
composition.  Il  y  brilla  aussi  comme  chan- 
teur sur  plusieurs  théâtres.  11  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  oratorios  ,  concertos 
et  symphonies. 

MEYER  (sibp,and)5  on  a  sous  ce  nom 
une  dissertation  intitulée  :  Gedanken  von 
den  sogennnnien  IVeuncler-Horn  des 
Grafen  Otto  Isten  von  Oldenburg  (Pen- 
sées sur  le  cor  appelé  merveilleux  du  comte 
Othon  \"  d'Oldenbourg),  Brème,  1757, 
iu-8°. 

MEYER  (priiLippE-JACQtiEs) ,  harpiste 
distingué,  naquit  à  Strasbourg  en  1757. 
Destiné  à  l'état  ecclésiastique  dans  la  re- 
ligion protestante,  il  étndia  la  théologie 
dans  sa  jeunesse,  mais  les  leçons  de  mu- 
sique qu'il  reçut  de  l'organiste  avaient 
pour  lui  plus  d'attrait  que  les  cours  de 
l'université.  A  vingt  ans  il  trouva  par 
hasard  nue  vieille  harpe  allemande  sans 
pédale,  et  se  livra  à  l'étude  de  cet  instru- 
ment avec  tant  de  persévérance,  qu'il  par- 
vint bientôt  à  un  degré  d'habileté  peu 
commun  à  cette  époque.  Ses  succès  comme 
virtuose  le  décidèrent  à  quitter  ses  études 
théologiques  pour  ne  s'occuper  que  de  la 
musique.  Il  se  rendit  à  Paris.  On  n'y 
connaissait  point  alors  la  harpe  à  péda- 
les ;  les  trois  premières  lurent  indiquées 
à  un  facteur  par  Meyer,  qui  s'en  servit 
pour  jouer  dans  les  tons  de  fn,  A'ut  et 
de  sol  ;  les  seuls  qui  fussent  en  usage 
pour  la  harpe.  Après  avoir  publié  sa 
Méthode  pour  cet  instrument  et  quelques 
sonates,  Meyer  retourna  à  Strasbourg,  où 
il  se  maria  ,  puis  revint  à  Paris  ;  mais 
pendant  son  absence,  de  nouveaux  har- 
pistes plus  habiles  que  lui  s'étaient  fixés 
dans  cette  ville  ;  il  comprit  que  la  lutte 
ne  lui  serait  pas  avantageuse,  et  il  partit 
pour  Londres,  ea  1780.  Les  succès  qu'il 
y  obtint  l'engagèrent  à  s'y  établir  avec  sa 
famille,  et  il  s'y  fixa  définitivement  qua- 
tre ans  après.  Depuis  lors  il  s'est  livré  à 


renseignement  et  à  la  compostion.  Il  est 
mort  en  1819,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans,  laissant  deux  lils  har[)istes  et 
professeurs  de  cet  instrument  comme  lui. 
On  connaît  de  cet  artiste  :  1°  Méthode 
sur  la  vraie  manière  de  jouer  de  la 
harpe,  avec  les  rhs^les  pour  l'accorder, 
Paris,  Janet  et  Cotelle.  2"  Sonates  pour 
la  harpe,  op.  1,  2,  5,  Paris,  Bailleux  ; 
Londres,  Eroderip.  5°  Deux  grandes  so- 
nates pour  harpe  et  violon,  ibid.  4°  Six 
fugues  pour  harpe  seule,  ibid.  5°  Six  can- 
zonettes  avec  accompagnement  pour  la 
petite  harpe,  Londres. 

MEYER  (P.),  fils  du  précédent,  né  à 
Strasbourg,  fut  d'abord  élève  de  son  père, 
puis  reçut  des  leçons  de  M™°  Krumpholz. 
Depuis  longtemps  il  est  établi  à  Londres 
comme  proiesseur.  il  a  publié  des  airs  va- 
riés pour  la  harpe,  Londres,  Clementi. 

MEYER(frederic-charles),  second  fils 
de  Philippe-Jacques,  est  aussi  professeur 
de  harpe  à  Londres.  11  a  publié  :  1°  Trois 
œuvres  de  sonates  pour  la  harpe ,  Lon- 
dres,  Clementi.  2°  lieux  divertissemens 
idem,  ibid.  5°  Introduction  et  solo  idem, 
ibid.  i°  Fantaisie  idem,  ibid. 

MEYEil  {je4n-henri-chretien)  ,  lieu- 
tenant au  régiment  hanovrien  de  Saxe- 
Gotha,  né  à  Hanovre  le  18  mai  1741, 
mourut  à  Gœttinguele  16  novembre  1785. 
Il  a  publié  des  Lettres  sur  la  Russie 
(Gœttingue,  1779,2  vol.  in-S")  où  l'on 
trouve  des  renseignemens  sur  la  situation 
de  la  musique  dans  ce  pays. 

MEYEIl  (CHARLES- HENRi),  clief  du  corps 
de  musique  des  Montagnes,  à  Clausthal, 
est  né  à  ÏNordliausen  dans  la  Thuringe,  en 
1772.  Elève  de  Willing,  célèbre  trombo- 
niste et  virtuose  sur  divers  instrumens, 
il  fit  plusieurs  voyages  artistiques ,  puis 
fut  quelque  temps  attaché  au  corps  de 
musique  de  la  ville  de  Nordhausen.  En 
1800  il  obtint  la  place  de  chef  de  musique 
du  corps  des  31onîagnes  pour  lequel  il  a 
composé  beaucoup  de  musique  de  difi'érens 
genres.  Dans  les  dernières  années  de 
lexercice  de  son  emploi,  il  a  été  atteint 
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d'une  snrclité  complète  qni  l'a  oliligé  à 
solliciter  sa  retraite;  elle  lui  a  été  accor- 
dée avec  une  pension  ,  en  1830.  Les 
principaux  ouvrages  de  Cft  artiste  sont  : 
1°  Fantaisie  concertante  pour  ilûte,  cla- 
rinette, cor,  basson  et  orchestre,  op.  20, 
Leipsick,  Hofmeister.  2°  Journal  d'har- 
monie, op.  15,  liv.  1  et  2,  ibid.  5°  Plu^ 
sieurs  autres  recueils  d'harmonie,  Leipsick, 
Peters.  4"  Environ  vingt  recueils  de  danses 
pour  Torchestre.  5°  Beaucoup  de  concer- 
tinos  et  morceaux  détachés  pour  clarinette, 
cor  ou  trombone.  6°  Des  fantaisies,  airs 
variés,  etc.,  pour  piano. 

MEYER  DE  KNONOW  (chap.les-an- 
dre)  ,  facteur  d'instrumens  ,  naquit  à 
Schnellfurthel,  dans  la  haute  Lusace,  le 
30  octobre  1744.  En  1759  il  alla  à  Leip- 
sick pour  y  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité, et  après  y  avoir  passé  trois  années  il 
revint  chez  son  père  en  1762,  Deux  ans 
après  il  s'établit  à  Rothenbourg  où  il  cul- 
tiva les  sciences  et  la  musique.  En  1785, 
il  vendit  ses  biens  et  alla  se  fixer  à  Gor- 
îilz,  où  il  se  livra  entièrement  à  la  facture 
des  instrumens,  particulièrement  des  har- 
pes éoliennes  et  des  harmonicas.  Ses  re- 
clierches  le  conduisirent  à  faire,  en  1794, 
un  piano  à  archet  dont  on  trouve  la  des- 
cription dans  la  feuille  mensuelle  de  la 
Lusace  (1795),  avec  une  figure  de  l'instru- 
ment. Deux  ans  après,  Meyer  inventa  un 
nouvel  instrument  du  genre  de  l'Euphone 
de  Cliladni ,  auquel  il  donna  le  nom  . 
à'Hnrinoiiikon.  11  est  mort  à  Gœrlitz  le 
14  janvier  1797. 

MEYERBEER  (giacomo),  compositeur 
dramatique,  chef  d'une  école  nouvelle  qui 
sera  caractérisée  tout  à  l'heure ,  est  né  à 
Berlin  en  1794  ',  d'une  famille  riche  et 
honorable,  où  les  arts  et  les  sciences  ont 
été  cultivés  avec  succès.  Guillaume,  se- 
cond frère  de  Meyerbeer,  est  compté  parmi 
les  bons  astronomes  de  l'Allemagne,  et 
s'est  fait  connaître  au  monde  savant  par 


une  carte  de  la  lune,  qui  a  obtenu  le  prix 
d'astronomie  à  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin.  Michel,  autre  frère  du  célèbre 
musicien,  mort  à  la  fleur  de  l'âge,  était 
considéré  comme  un  des  jeunes  poètes  al- 
lemands dont  l'avenir  ollrait  le  plus  d'espé- 
rance. Sa  tragédie  du  Paria  a  obtenu 
partout  de  vifs  applaudissemens. 

Dès  l'âge  de  quatre  ans  rintelligence 
musicale  de  Meyerbeer  se  manifestait  par 
des  signes  non  équivoques  ;  saisissant  déjà 
les  mélodies  des  orgues  ambulantes,  il  les 
transportait  sur  le  piano,  et  les  accom- 
pagnait harmoniquetnent  de  la  main 
gauche.  Étonné  de  voir  de  si  heureuses 
dispositions  dans  un  enfant  de  cet  âge,  son 
père  résolut  de  ne  rien  négliger  pour  les 
développer,  et  commença  son  éducation 
musicale  en  le  confiant  aux  soins  de 
Lauska,  excellent  pianiste  ,  élève  de  dé- 
menti, qui,  aux  principes  rationnels  de 
mécanisme  puisés  dans  l'école  de  ce  maî- 
tre ,  unissait  le  rare  talent  de  bien  en- 
seigner. Le  jeune  Meyerbeer  fit  de  si  rapi- 
des progrès  dans  ses  études,  qu'à  l'âge  de 
six  ans  il  bril/ait  déjà  dans  les  concerts 
d'amateurs  qui  se  donnaient  à  Berlin.  A 
neuf,  il  était  compté  parmi  les  meilleurs 
j)ianisles  de  cetle  ville.  La  Gazelle  musi- 
cale de  Leipsick,  rendant  compte,  dans  sa 
sixième  année,  de  deux  concerts  donnés 
au  théâtre,  et  dans  lesquels  Meyerbeer 
s'était  fait  entendre  le  17  novembre  1805 
et  le  2  janvier  1804,  dit  qu'il  y  avait  fait 
preuve  d'une  habileté  et  d'une  élén^ance  de 
style  fort  remarquables.  L'abbé  Vop-ler, 
organiste  et  théoricien  alors  fort  renommé 
en  Allemagne,  l'entendit  à  cette  époque,* 
frappé  de  l'originalité  qu'il  remarquait 
dans  les  improvisations  de  l'enfant,  il 
prédit  qu'il  serait  un  jour  un  grand  mu- 
sicien. Plus  tard,  Clémenti  visita  Berlin, 
et  l'exécution  de  Meyerbeer  lui  inspira 
tant  d'intérêt,  que,  malgré  son  aversion 
plus    prononcée  chaque  jour   pour   l'en- 


La  huitième  édilion  du  Dictionnaire,  rida  Conter-  Meyerbeer  en  1791  ;  c'est  une  erreur  qui   a   été  coiîiée 

iun ,    de   IririsirlL,    Oxe   la  date  delà    nalpçnnee  de  dans  In   plupart  des  dictionnaires  Iiistnriqnes. 
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seiViieinenl ,  il  lui  donna  des  Irrons  prn- 
dant  toute  la  durée  de  son  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Prusse. 

Bien  qu'à  peine  âgé  de  dix  nns,  et  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  reçu  de  leçons  d'har- 
monie, Meyerbeer  avait  déjà  composé 
Leaucoup  de  morceaux  do  piano  et  de 
chant,  sans  autre  guide  que  son  instinct. 
Des  amis  éclairés  y  reconnurent  le  g'erme 
d'un  beau  talent,  et  décidèrent  ses  parens 
à  lui  donner  un  maître  de  composition. 
Celui  qu'on  choisit  fut  Bernard-Anselme 
Weber,  élève  de  Vojjler,  et  chef  d'orches- 
tre de  l'Opéra  de  Berlin.  Admirateur  en- 
thousiaste de  Gluck  ,  passionné  pour  la 
belle  déclamation  musicale  de  ce  grand 
artiste,  homme  d'expérience  pour  tout  ce 
qui  concernait  le  style  dramatique,  Weber 
pouvait  donner  d'utiles  conseils  à  son  élève 
pour  la  coupe  des  morceaux,  l'instrumen- 
tation, enfin  pour  les  applications  esthé- 
tiques de  l'art  d'écrire  ;  mais  faible  liar- 
monisle,  et  manquant  d'instruction  dans 
la  didactique  des  divers  genres  de  contre- 
points et  de  la  fugue,  il  lui  était  impos- 
sible de  le  guider  avec  sûreté  dans  ces 
études  difficiles,  et  celui-ci  erra  quel- 
que temps  à  l'aventure  dans  ses  efforts 
pour  s'instruire.  Un  jour  Meyerbeer  porta 
une  fugue  à  son  maître;  émerveillé  de  ce 
morceau,  Weber  le  proclama  un  chef- 
d'œuvre  ,  et  s'empressa  de  l'envoyer  à 
l'abbé  Vogler,  afin  de  lui  prouver  qu'il 
savait  aussi  former  de  savans  élèves.  I.a 
réponse  se  fit  longtemps  attendre  ;  enfin 
arriva  un  volumineux  paquet  qui  fut  ou- 
vert avec  empressement.  0  surprise  dou- 
loureuse !  au  lieu  des  éloges  qu'on  espérait, 
on  y  trouva  une  sorte  de  traité  pratique 
de  la  fugue,  écrit  de  la  main  de  Vogler, 
et  divisé  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, les  règles  pour  la  formation  de  ce 
genre  de  morceaux  de  musique  étaient 
exposées  d'une  manière  succincte.  La  se- 


conde, intitulée  Lajttgue  de  l'élève,  con- 
tenait celle  de  Meyerbeer,  analysée  dans 
toutes  ses  parties  ;  le  résultat  de  l'examen 
prouvait  qu'elle  n'était  pas  bonne.  La 
troisième  partie,  qui  avait  pour  titre  La 
fugue  du  nicdlre,  était  celle  que  Vogler 
avait  écrite  sur  le  thème  et  les  contre- 
sujets  de  Meyerbeer.  Elle  était  aussi  ana- 
lysée de  mesure  en  mesure,  elle  maître  y 
rendait  compte  des  motifs  qui  lui  avaient 
fait  adopter  telle  forme,  et  non  telle 
autre  '. 

Weber  resta  confondu;  mais  pour  Meyer- 
beer, la  critique  de  Vogler  fut  un  trait  de 
lumière.  Après  la  lecture  des  deux  ana- 
lyses comparatives,  un  bandeau  lui  tomba 
des  yeux.  Tout  ce  qui,  dans  l'enseigne- 
ment de  Weber,  lui  avait  paru  obscur, 
inintelligible,  se  présenta  à  lui  clairet 
presque  facile.  Plein  d'enthousiasme,  il  se 
mit  à  écrire  une  fugue  à  huit  parties  ba- 
sées sur  les  principes  de  l'abbé  Vogler,  et 
la  lui  envoya  directement.  Ce  nouvel  essai 
ne  fut  plus  accueilli  de  la  mêfne  manière 
par  le  maître,  tt  II  y  a  pour  vous  un  bel 
u  avenir  dans  l'art,  écrivit-il  à  Meyerbeer. 
u  Venez  près  de  moi  ;  rendez-vous  à  Darm- 
11  stadt,  je  vous  y  recevrai  comme  un  fils, 
<i  et  je  vous  ferai  puiser  à  la  source  des 
<t  connaissances  musicales.  )> 

Après  une  invitation  si  formelle  et  si 
flatteuse,  le  jeune  musicien  n'eut  plus  de 
repos  qu'il  n'eût  obtenu  de  ses  parens  la 
permission  d'en  profiler  ;  enfin  il  fut  au 
comble  de  ses  vœux.  Il  avait  quinze  ans 
lorsqu'il  devint  élève  de  l'abbé  Vogler.  Ce 
maître,  qui  jouissait  alors  de  la  réputa- 
tion du  plus  profond  musicien  de  l'Alle- 
magne, avait  fondé  une  école  de  com- 
position où  s'étaient  autrefois  formés  de 
savans  artistes,  tels  que  Winter,  Ritter, 
Knecht,  elc.  On  y  remarquait  alors  Char- 
les-Marie de  Weber,  qui  depuis  s'est  illustré 
par  les  opéras  du  Frejschulz  et  (ÏOhéron, 


I  Ce  travail  a  été  imprimé  après  la  mort  de  Voglnr, 
sous  ce  iïlre  :  System  fur  clen  Fiigenhati,  als  Einlei- 
tunij  ZU7'  harmonischen  Gesang-Verltindungs  l.ehro 
(Offcnbiicli ,    Anilré,  in-8"  de  75   ]'.'i3e«  do  lexlc   avec 


35  pages  de  musique)  ;  malbeureusement  l'analyse  de 
Vofrler  manque  souvent  de  justesse,  et  sa  propre  fugue 
u^est  pas    trop  bonne. 
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et  M.  Gansbacher,  aujourd'hui  maître 
de  chapelle  de  Féglise  Saint-Etienne  de 
Vienne, 

Incessamment  occupés  d'études  sérieu- 
ses, les  élèves  de  Vogler  avaient  chez  lui 
une  vie  tout  artistique  et  scientifique. 
Après  sa  messe,  que  Weher  était  obligé 
de  servir  paice  qu'il  était  catholique,  le 
maître  rassemblait  ses  élèves  et  leur  don- 
nait une  leçon  orale  de  contre-point,  puis 
les  occupait  de  la  composition  de  quelques 
morceaux  de  musique  d'église  sur  un 
thème  donné,  et  terminait  la  journée  par 
l'analyse  de  ce  que  chacun  d'eux  avait 
écrit.  Quelquefois  aussi  Vogler  allait  avpc 
Meyerbeer  à  la  cathédrale ,  où  il  y  avait 
deux  orgues.  Là  ils  improvisaient  ensem- 
ble sur  les  deux  instrumens,  chacun  pre- 
nant à  son  tour  le  sujet  de  fugue  donné, 
et  le  développant.  C'est  ainsi  que  se  fit 
pendant  deux  années  l'éducation  technique 
de  l'auteur  de  Robert  le  Diable.  Au  bout 
de  ce  temps,  Vogler  ferma  son  école  et  se 
mit  en  route  avec  ses  élèves  pour  visiter 
les  principales  villes  de  l'Allemagne,  pre- 
nant dans  ce  qu'ils  entendaient  ensemble 
des  sujets  d'entretiens  et  de  leçons.  Avant 
de  quitter  Darmstadt,  Meyerbeer,  alors 
âgé  de  dix-sept  ans,  fut  nommé  composi- 
teur de  la  cour.  Le  grand-duc  lui  accorda 
cette  distinction  après  avoir  entendit  un 
oratorio  [Dieu  et  la  Nature)  que  le  jeune 
artiste  venait  d'achever.  Cet  ouvrage  n'é- 
tait pas  le  seul  qu'il  eût  écrit  dans  l'école 
de  Vogler,  car  il  avait  aussi  composé 
beaucoup  de  musique  religieuse  qu'il  n'a 
pas  fait  connaître  jusqu'à  ce  jour. 

Le  temps  de  l'activité  artistique  était 
arrivé  pour  lui.  A  dix-huit  ans  il  fît  le- 
préseiiter  à  Munich  son  premier  ouvrage 
dramatique,  intitulé  La  Fille  de  Jtphié, 
Le  sujet,  développé  en  3  actes,  était  plu- 
tôt un  oratorio  qu'un  opéra.  Encore  tout 
saturé  de  formes  scolasliques  ,  Meyerbeer 
avait  mis  peu  de  charme  mélodique  dans 
cette  composition  :  elle  ne  réussit  pas. 
Jusqu'alors  il  avait  obtenu  de  brillans 
succès  comme  pianiste  et  comme  impro- 

TOME    VI. 


visateur  ;  iS  résolut  de  se  rendre  à  Vienne, 
îa  ville  des  pianistes ,  et  de  s'y  faire  en- 
tendre. Le  soir  même  où  il  arriva,  il  eut 
occasion  d'entendre  îîurameî  ,  alors  dans 
tout  l'éclat  de  son  talent.  Ce  talent  n'a- 
vait ni  le  caractère  majestueux ,  ni  le 
brillant  et  la  nouveauté  des  traits  qui  se 
faisaient  remarquer  dans  l'exécution  de 
démenti,  et  qui  se  reproduisaient  avec 
plus  de  jeunesse  et  de  verve  dans  le  jeu  de 
Meyerbeer  j  mais  c'était  une  émanation 
pure,  claire,  et  d'un  charme  inexprimable. 
Le  jeune  artiste  comprit  tout  d'abord 
l'avantage  qu'avait  sur  luil'école  viennoise 
sous  ces  rapports,  et,  ne  voulant  pas  être 
vaincu,  il  prit  la  résolution  de  ne  se  pro- 
duire en  public  qu'après  qu'il  aurait  réuni 
à  ses  qualités  propres  celles  de  ses  rivaux. 
Pour  atteindre  le  but  qu'il  se  proposait,  il 
s'enferma  pendant  dix  mois,  se  livrant  à 
de  continuelles  éludes  sur  l'art  de  lier  le 
jeu  harmoaiquement,  et  faisant  subir  à 
son  doigter  les  modifications  nécessaires  à 
cet  objet.  Après  ces  efforts,  dont  una 
conscience  dévouée  d'artiste  était  seule 
capable,  Meyerbeer  débuta  dans  le  monde 
et  produisit  une  impression  si  vive,  que  la 
souvenir  ne  s'en  est  pas  encore  effacé. 
Moscheles ,  qui  l'entendit  alors  ,  m'a  dit 
plusieurs  fois  que  si  Meyerbeer  s'était  alors 
posé  comme  virtuose  dans  le  monde  mu- 
sical,  peu  de  pianistes  auraient  pu  lutter 
avec  lui;  mais  déjà  d'autres  vues  occu- 
paient son  esprit.  C'est  ici  le  lieu  de  men- 
tionner une  idée  bizarre  qui  tourmenta  sa 
jeune  tète  à  cette  époque  (1813).  Frappé 
du  succès  que  l'orignalité  de  ses  idées  et 
la  nouveauté  de  ses  traits  avaient  obtenu,  il 
se  persuada  que  tous  les  pianistes  voulaient 
s'en  emparer,  et,  pour  écliapper  à  ce  dan- 
ger imaginaire,  il  se  décida  à  retarder  de 
quelques  années  la  publication  de  sa  mu- 
sique de  piano.  Bientôt  après,  préoccupé 
de  SCS  travaux  pour  le  théâtre,  il  cessa  de 
se  faire  entendre ,  et  même  de  jouer  du 
piano  pour  lui-même  j  en  sorte  qu'il  finit 
par  oublier  la  plus  grande  partie  de  sa 
musique  instramentalc ,  dont  il   n'avait 
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rien  ('crit,el  que  celte  inusicjuc  est  ]>er(lue 
jiour  Tart. 

L'éelat  qu'avaient  eu  les  succès  de  Meyei'- 
beor  comme  pianiste  à  Vienne,  fut  cause 
qu'on  lui  confia,  à  lagc  rie  dix-netif  ans, 
la  composition  d'un  opéra-comique  pour 
le  théâtre  de  la  cour,  intitulé  Alc'uneleck 
ou  les  deux  Califes.  La  musique  italienne 
était  seule  en  faveur  alors  près  de  M.  de 
Rletternicli  et  des  grands  seigneurs  aux- 
quels il  donnait  le  ton  j  or  la  musique 
A\4lcimeleck  était  écrite  dans  un  style 
absolument  différent,  et  dans  un  système 
assez  semblable  à  celui  de  la  Fille  de 
Jephlé  :  elle  fut  accueillie  avec  beaucoup 
de  froideur,  et  le  résultat  de  la  représen- 
tation dut  être  considéré  comme  une 
cbutc.  Salieri,  qui  avait  pour  le  jeune 
musicien  une  tendre  affection,  le  consola 
de  cet  écbec  en  lui  donnant  l'assurance 
que  malgré  la  coupe  vicieuse  de  ses  cbanls, 
il  ne  manquait  pas  d'heureuses  disposi- 
tions pour  la  mélodie  ,  mais  qn'il  n'avait 
pas  assez  étudié  le  mécanisme  de  la  voix 
humaine,  et  qu'il  écrivait  mal  pour  les 
chanteurs.  Il  lui  conseilla  d'aller  en  Italie 
s'instruire  dans  l'art  de  composer  pour  les 
voix,  et  lui  prédit  des  succès  quand  il 
aurait  appris  cet  art. 

Jusque-là  la  musique  italienne  avait  en 
peu  d'attrait  pour  Meyerbeer.  11  faut 
avouer  que  la  plupart  des  opéras  de  Nico- 
lini,  de  Farinelli,  de  Pavesi  et  de  quelques 
autres,  qu'on  jouait  alors  aux  théâtres  de 
Munich  et  de  Vienne,  étaient  peu  faits  pour 
plaire  à  une  oreille  nourrie  d'harmonie 
allemande.  Le  jeune  artiste  ne  comprenait 
donc  pas  bien  la  portée  des  conseils  de 
Salieri;  cependant,  plein  de  confiance  en 
ses  lumières,  il  partit  pour  Venise,  où  il 
arriva  dans  la  nouveauté  du  succès  de 
Taiicrediy  délicieuse  production  de  la 
première  manière  de  Rossini.  Celte  musi- 
que le  transporta  d'admiration;  et  le  style 
italien,  qui  lui  inspirait  auparavant  une 
invincible  répugnance,  devint  l'objet  de 
sa  prédilection.  Dès  ce  moment  il  fit  subir 
à  sa  manière  une  complète  transforma- 


tion, et  après  plusieurs  années  d'études 
sur  l'art  de  donner  de  l'élégance  et  de  la 
facilite  aux  formes  mélodiques,  sans  nuire 
au  sentiment  d'une  harmonie  riche  d'effet, 
il  fit  représenter  à  Fadoue,  en  1818,  Ro- 
rnilda  c  Coslanza ,  opéra  seini- séria 
écrit  pour  M™"  Pisaroni.  Les  Padouans 
firent  un  brillant  accueil  à  cet  ouvrage, 
non-seulement  à  cause  du  mérite  de  la 
musique  et  du  talent  de  la  cantatrice, 
mais  aussi  parce  que  Meyerbeer  était  con- 
sidéré par  eux  comme  un  rejeton  de  leur 
école  de  musique,  étant  élève  de  Vogler, 
qui  l'avait  été  du  P.  Valotti,  maître  de 
chapelle  du  Saint.  Roniilda  e'Costaiiza 
fut  suivi,  en  1819,  de  la  Semiramide 
riconosciuta,  écrite  à  Turin  pour  l'excel- 
lente actrice  Caroline  Bassi,  et,  en  1820, 
^Emma  di  Resbui'go,  représentée  à  Ve- 
nise avec  un  succès  d'enthousiasme,  dans 
la  même  saison  où  îlossini  y  avait  donné 
Ediiardo  e  Chrislina.  De  ce  moment, 
le  nom  de  Meyerbeer  retentit  avec  hon- 
neur dans  toute  l'Italie.  Emma  fut  jouée 
sur  les  principaux  théâtres;  on  traduisit 
cet  ouvrage  en  allemand,  et  partout  il  fut 
accueilli  comme  une  des  bonnes  produc- 
tions de  l'école  moderne. 

Cependant  les  avis  ne  furent  pas  una- 
nimes dans  la  patrie  de  Meyerbeer  sur  le 
changement  qui  s'était  opéré  dans  sa  ma- 
nière. Une  sorte  de  dépit  de  ce  qu'il  avait 
délaissé  l'école  où  il  avait  été  élevé,  pour 
une  école  étrangère,  se  manifestait  quel- 
quefois dans  les  journaux  par  des  paroles 
amères.  Cette  disposition  s'augmenta  à  cha- 
que nouveau  succès  de  l'auteur  d^Emma. 
Charles-Marie  de  Weber  partagea  ces  pré- 
ventions, et  peut-être  agirent-elles  sur  lui 
plus  que  sur  tout  autre.  îl  ne  pouvait 
guère  en  être  autrement.  Weber,  homme  ! 
d'un  rare  talent,  mais  d'un  talent  qui 
puisait  sa  force  principale  dans  ane  con- 
ception absolue  de  l'art,  était  peut-être  le 
moins  disposé  qu'il  y  eût  au  monde  à 
l'éclectisme  qui  fait  admettre  comme  éga- 
lement bons  des  systèmes  absolument  op- 
posés .dont  l'objet  est  différent.  Les  vues 
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élevées  qui  conduisent  à  Téclectisme  sont 
d'ailleurs  une  des  plus  rares  qualités  de 
l'esprit  humain.  J'ai  vu  presque  toujours 
les  })lus  beaux  génies  de  production  dans 
les  arts  se  convertir  en  esprits  étroits 
lorsqu'il  fallait  juger  des  productions 
d'une  école  différente.  ÎSe  nous  étonnons 
donc  pas  de  voir  Weber  condamner  la 
direction  que  Meyerbecr  avait  prise  lors- 
qu'il s'éloigna  de  l'école  où  lui-même  avait 
[lersévéré.  11  ne  comprenait  pas  la  musique 
italienne;  on  peut  même  dire  qu'elle  lui 
était  antipathique.  C'était  donc  une  oppo- 
sition de  conviction  qu'il  faisait  à  la  direc- 
îion  que  Meycrbeer  avait  donnée  à  son 
falent,  et  c'est  en  quelque  sorte  pour  pro- 
tester contre  les  succès  que  son  ancien  ami 
obtenait  par  elle  qu'il  fit  représenter  à 
Dresde,  avec  beaucoup  de  soin,  lopéra  des 
Deux  Califes,  si  froidement  accueilli  par 
les  habitans  de  Vienne.  Au  reste,  son  ami- 
tié pour  Meyerbeer  ne  se  démentit  jamais. 
On  le  voit  heureux  d'une  visile  qu'il  en 
reçut,  dans  ces  passages  d'une  lettre  qu'il 
écrivait  à  M.  Godefroid  Wcber,  leur  ami 
commun.  »  Vendredi  dernier,  dit-il  ,  j'ai 
11  eu  la  grande  joie  d'avoir  Meyerbecr  tout 
Il  un  jour  chez  moi  :  les  oreilles  doivent 
«  t'avoir  tinté  !  C'était  vraiment  un  jour 
<(  fortuné,  une  réminiscence  de  cet  excel- 
<i  lent  temps  deMannheim...  Nous  ne  nous 
»  sommes  séparés  que  tard  dans  la  nuit. 
a  Meyerbecr  va  à  Triuste  pour  mettre  en 
u  scène  son  Crociato.  Il  reviendra  avant 
»  un  an  à  Berlin,  où  il  écrira  peut-être  un 
«1  opéra  allemand.  Dieu  le  veuille  !  Je  lui 
(!  ai  fait  maint  appel  à  la  conscience.   > 

Weber  n'a  point  assez  vécu  pour  voir 
réaliser  ses  vœux  :  huit  ans  plus  tard,  il 
eût  été  complètement  heureux.  Quoiqu'il 
eût  déjà  écrit  de  belles  choses,  Sleyerbeer 
était  encore,  en  1824,  à  la  recherche  de 
son  individualité;  circonstance  dont  il  y 
a  plus  d'un  exemple  dans  l'histoire  de 
quelques  grands  artistes,  particulièrement 
dans  celle  de  Gluck.  Comme  il  était  arrivé 
à  cet  homme  illustre,  un  éclair  est  venu 
tout  à  coup  l'illuminer;  et,  comme  lui, 


c'est  à  la  scène  française  qu'il  a  trouvé 
l'aliment  de  sou  génie.  Quoiqu'il  désap- 
prouvât la  route  qu'il  avait  prise,  Weber 
connaissait  bien  la  portée  du  talent  de 
Meyerbeer,  car  lorsqu'il  mourut ,  il  té- 
moigna le  désir  que  ce  fût  lui  qui  termi- 
nât son  opéra-comique  des  Pinto ,  qu'il 
laissait  inachevé. 

En  1821,  Meyerbeer  avait  écrit  dans  le 
style  italien  nn  opéra  intitulé  La  Porte 
de  Brandeboiirgj  pour  Berlin,  sa  patrie  ; 
mais  des  circonstances    qui   n'ont  jamais 
été  bien  connues  en  empêchèrent  la  repré- 
sentation. Déjà  le  compositeur  était  oc- 
cupé d'un  autre  ouvrage  pour  le  théâtre 
de  la  Scala  à  Milan.  Le  succès  à'Einina 
di  Eeshurgo  lui  avait  ouvert  l'accès  des 
scènes  principales  de  l'Italie  ,  parmi  les- 
quelles/«  Scala  est  au  premier  rang.  En 
1822,  Margherila  d'Anjou  y  fut  repré- 
sentée, et   malgré  les  prévenlions   qu'un 
étranger  inspire  toujours    à   des  Italiejis, 
l'ouvrage  fut  applaudi  avec  chaleur.  Une 
traduction  française   de  cet  opéra  a  été 
faite  pour  le  théâtre  de  l'Odéon,  et  a  été 
jouée  avec  succès  sur  tous  les  théâtres  de 
France  et  de  Belgique.  A  Marguerite  suc- 
céda (en  1825)  l'Esule  di  Granata,  dont 
les  principaux  rôles  avaient  été  composés 
pour  Lablache  et  pour  M""  Pisaroni.  Déy'à 
le  nom    de   Meyerbeer    retentissait    avec 
honneur  dans  toute  l'Italie  ;  l'envie  était 
éveillée;  elle  essaya  de  faire  expier  à  l'au- 
teur A'Emnia  et   de  Marguerite  les  ap- 
plaudissemens     qui     l'avaient     accueilli. 
L'Emule  fut  appris  et  mis  en  scène  avec 
tant  de  lenteur,  qu'il  ne  fut  joué  qu'aux 
derniers  jours  de  la  saison  du  carnaval  ; 
et  la  même   influence  qui   avait   retardé 
l'apparition   de  l'ouvrage   en   prépara   la 
chute  par  mille  ressorts  cachés.  Tout  sem- 
blait en  effet  la  présager.  Le  premier  acte 
échoua,  et  le  second  paraissait  destiné  au 
même  sort,  quand  on   duo   chanté   par 
Lablache  et  la  Pisaroni  enleva  tout  l'au- 
ditoire. Aux  représentations  suivantes  le 
triomphe  fut  complet.  La  saison  termi- 
née, Meyerbeer  se  rendit  à  Rome  pour  y 
2C* 
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écrire  jilmanzor,  opéra  en  deux  acles  ; 
mais  après  la  répétition  générale,  M"»°  Ca- 
roline Bassi ,  chargée  du  rôle  principal, 
tomLa  malade,  et  l'ouvrage,  dont  elle 
garda  la  partilion,  ne  fut  point  joué. 
Après  un  voyage  en  Allemagne,  Meyer- 
beer  retourna  en  Italie  pour  y  faire  jouer 
son  Crociato,  uoq  à  Trieste ,  comme  le 
croyait  Weber,  mais  à  Venise,  où  cet 
opéra  fat  représenté  le  26  décembre  1825. 
Les  principaux  rôles  avaient  été  écrits 
pour  Veluti,  Lablache  et  M™e  Méric-La- 
lande,  alors  dans  tout  l'éclat  de  son  talent. 
L'exécution  fut  bonne ,  et  le  succès  sur- 
passa l'attente  du  compositeur,  qui  fut 
appelé  plusieurs  fois  et  couronné  sur  la 
scène.  Toutes  les  grandes  villes  de  l'Italie 
accueillirent  avec  la  même  faveur  le  Cro~ 
ciato,  et  l'on  ne  peut  douter  que  si  Meyer- 
beer  eût  fait  succéder  quelques  opéras  à 
celui-là,  il  ne  se  fût  placé  à  la  tête  des 
musiciens  qui  écrivaient  alors  au  delà  des 
Alpes.  Mais  déjà  d'autres  projets  occu- 
paient son  esprit. 

Si  l'on  examine  avec  attention  îa  par- 
tition du  Crociato  g  on  y  découvre  les 
signes  certains  d'une  réaction  dans  la  ma- 
nière du  compositeur,  et  de  îa  tentative 
d'une  fusion  de  son  école  primitive  avec 
le  style  italien  qu  il  avait  ensuite  adopté. 
Le  caractère  individuel  du  talent  deMeyer- 
beer  commençait  à"  se  formuler,  et  son 
heureux  instinct  pour  l'expression  des  si- 
tuations puissamment  dramatiques  se  fai- 
sait apercevoir.  Pour  se  développer,  cet 
instinct  n'avait  plus  besoin  que  de  l'étude 
de  la  scène  française  :  une  circoastance 
favorable  se  présenta  dans  l'invitation  que 
Meyerbeer  reçut  de  la  part  de  M.  Laro- 
chefoucauld  pour  qu'il  dirigeât  à  Paris 
la  mise  en  scène  de  son  Crociato;  car  ce 
fut  à  Paris  même  que  s'acheva  la  transfor- 
mation des  idées  de  l'artiste. 

Le  Crociato  n'eut  point  à  Paris  le  suc- 
cès d'enthousiasme  qu'il  avait  obtenu  à 
Venise,  à  Rome,  à  Milan,  à  Turin.  Les 
circonstances  ne  le  favorisaient  pas.  A 
Paris,  on  ne  partage  guère  de  couronnes  j 


elles  tombent  toutes  sur  la  même  tète.  En 
1826,  les  habitués  du  Tliéâire-Italien 
n'admettaient  pas  qu'il  y  eût  d'autre  com- 
positeur possible  que  Rossini,  ni  d'autre 
musique  que  ses  ouvrages.  Trop  sérieuse 
pour  la  plupart  des  spectateurs,  la  musi- 
que du  Crociato  ne  fut  appréciée  à  sa 
juste  valeur  que  par  un  petit  nombre  de 
connaisseurs  qui  firent  avec  impartialité 
la  part  des  beautés  et  celle  des  défauts. 
Personne  même,  il  le  faut  avouer,  ne  de- 
vina la  portée  de  Fauteur  de  cet  ouvrage, 
et  n'aperçut  le  génie  qui  devait  enfanter 
Robert  le  Diable  et  Les  Huguenots  dans 
le  musicien  qui  avait  écrit  le  Crociato. 
Ceux  qui  estimaient  le  plus  cette  produc- 
tion, la  co.asidéraient  comme  le  degré  le 
plus  haut  du  talent  du  compositeur;  en 
quelque  sorte  comme  sou  dernier  mot.  Le 
silence  que  Meyerbeer  garda  pendant  quel- 
ques années  sembla  justifier  leur  jugement 
et  leurs  préventions.  Son  mariage  et  là 
perte  douloureuse  de  deux  enfans  avaient 
suspendu  ses  travaux  :  il  les  reprit  enfin 
en  1828;  mais  lorsqu'il  ressaisit laplurae, 
sa  nouvelle  route  était  tracée;  son  génie, 
mûri  par  plusieurs  années  de  méditations, 
s'était  complètement  transformé,  et  son 
talent  avait  pris  sa  couleur  propre.  Tout 
le  monde  sait  aujourd'hui  quels  ont  été  les 
résultats  de  ces  modifications  si  radicales. 
L'entier  achèvement  de  Robert  le  Dia- 
ble, retardé  par  de  fréquens  voyages,  fut 
complet  vers  le  mois  de  juillet  1830,  et 
cette  partition,  écrite  pour  le  Grand-Opéra 
de  Paris,  fut  déposée  par  Meyerbeer  à 
l'administration  vers  le  même  temps.  Mais 
la  révolution  qui  venait  de  s'achever  en 
avait  fait  naître  jusque  dans  les  coulisses 
des  tliéâtres.  A  la  direction  royale  du 
Grand-Opéra  succéda  bientôt  une  entre- 
prise particulière  qui,  dans  les  clauses  et 
conditions  de  son  contrat,  n'admit  l'obli- 
gation de  faire  jouer  l'ouvrage  de  Meyer- 
beer que  comme  une  charge  onéreuse.  Ce 
ne  fut  qu'au  mois  de  novembre  1851  que 
cet  opéra  fut  représenté  :  de  ce  mo- 
ment date  la  fortune  de  l'Académie  royale 
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i\e  musique.  Les  flernièrcs  répétitions 
jjénérales  offient  une  des  circonstances 
les  plus  remarquables  de  riiistoire  de 
l'art.  Une  multitude  de  ces  jugetirs  de 
profession,  sans  connaissances  requises, 
qui  abondent  à  Paris  plus  qu'en  aucun 
autre  lieu,  s'y  trouvaient  et  immolaient 
l'œnvre  du  musicien  le  plus  gaiement  da 
monde.  C'était  à  qui  dirait  le  mot  le  plus 
plaisant ,  ou  ferait  l'oraison  funèbre  la 
plus  spirituelle.  Au  résnmé,  la  pièce  ne 
devait  pas  avoir  dix  représenlations.  L'en- 
lreprenenr,dont  roreille  avait  été  frappée 
de  ces  sinistres  présages,  aperçut  dans  la 
salle  l'auteur  de  cette  notice,  et  alla  lui 
confier  ses  cbagrins  :  «  Soyez  sans  inquié- 
«  tude,  lui  dit  celui-ci  :  j'ai  bien  écouté, 
«  et  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper. 
<i  II  y  a  là-dedans  beancotip  plus  de  gran- 
it des  qualités  que  d'impcrfeciions.  La 
«  scène  est  saisie  5  l'expression ,  puis- 
ai santé  ;  l'impression  sera  vive  et  pro- 
«I  fonde.  Cela  ira  aux  nues,  et  fera  le  tour 
j  11  du  monde.  « 

L'événement  a  prouvé  que  ce  jugement 
était  le  vrai  ;  Jamais  succès  d'œuvre  d'art 
ne  fut  plus  popalairc,  plus  nniversel.  Les 
.  critiques  de  mauvaise  bumeur  ont  essayé 
'  d'abord  de  combattre  l'opinion  publique; 
1  mais  enfin  il  a  bien  fallu  céder,  car  on  ne 
!  résiste  point  au  monde  entier.  Robert  le 
Dutble  n'a  pas  seulement  fait  la  fortune 
de  l'entrepreneur  de  l'Opéra,  il  a  sauvé  de 
plus  d'une  banqueroute  les  directeurs  de 
I  théâtres  de  province.   Cent  soixante  re- 
j  présentations  de  Robert  le  Diable ,  avec 
Ides  recettes  de  9  à  10  mille  francs,  n'ont 
ipoint  fatigué  l'atlenlion  publique.  Traduit 
en  allemand  ,  en  anglais,  en  italien,  en 
hollandais,  en  russe,  en  polonais,  en  da- 
inois ,  cet  opéra  a  été  joué  dans  les  plus 
!grandes  et   dans   les  plus  petites  villes  ; 
partout  il  a  excité  le  même  enthousiasme. 
Son  succès  n'a  pas  été  limité  à  l'Europe 
seule  :  à  la  Nouvelle-Orléans ,  Robert  a 
été  joué  pendant  plusieurs  mois  sur  les 
deux  théâtres  anglais  et  français.  La  Ha- 
vane, Mexico,  Alger,  ont  aussi  voulu  l'en- 
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tendre,   et    l'ont   salué  par  d'nnanimes 

a])plaudissemens. 

Un  homme  nouveau  s'est  révélé  dans 
cet  ouvrage.  Ce  n'est  plus  le  Meyerbeer  de 
l'Allemagne,  élève  raide  et  guindé  de 
Vogler;  ce  n'est  plus  celui  de  l'Italie,  se 
jclant  violemment  hors  de  ses  habitudes 
d'école  pour  apprendre,  par  imitation  de 
Rossini,  l'art  de  faire  chanter  les  voix  et 
de  colorer  les  effets  de  son  instrumenta- 
tion ;  ce  n'est  pas  même  la  fusion  de  ces 
deux  manières  pour  arriver  à  des  effets 
variés  ;  c'est  une  création  tout  entière,  où 
il  ne  reste  de  l'artiste  à  ses  premières 
époques  que  l'expérience  acquise  dans  ses 
travaux.  Six  années  de  repos,  on  plutôt 
d'études  ;  six  années  de  méditation,  d'ob- 
servation et  d'analyse,  ont  enfin  coor- 
donné en  un  tout  complet,  original  et 
puissant,  ce  que  la  nature  a  mis  de  senti- 
niens  énergiques  dans  son  âme,  ce  qne 
l'audace  donne  de  nouveauté  aux  idées,  ce 
que  la  philosophie  de  l'art  prête  d'élé  a- 
lion  au  style,  ce  qu'un  mécanisme  exercé 
procure  à  l'artiste  de  sûreté  dans  les  effets 
qu'il  veut  produire. 

Bîais,  a-t-on  dit,  lorsque  Meyerbeer 
n'a  pas  de  situation  forte  à  exprimer,  lors- 
qu'il veut  chanter  d'une  manière  simple 
et  facile,  ses  mélodies  deviennent  vul'vai- 
rcs,  triviales  même;  mais,  en  cherchant 
l'original  ,  il  tombe  parfois  dans  le  ma- 
nière; mais  il  n'arrive  à  ses  grands  effets 
d'expression  dramatique  que  par  dos  oppo- 
sitions où  l'intérêt  musical  est  lan'Miis- 
sanl,  etc.,  etc. 

Accordât-on  la  justesse  de  ces  observa- 
lions  critiques;  en  ajoutât-on  même 
d'autres,  qui  ont  échappé  aux  antagonistes 
du  compositeur, qu'aurait-on  prouvé  contre 
la  réalité  de  ses  succès?  Ces  succès  ont 
été  obtenus  par  des  émotions  différentes 
de  celles  qui  avaient  été  produites  aupa- 
ravant. Ces  émotions,  c'est  par  des  moyens 
qui  sont  à  lui  ,  par  une  manière  qui  est 
la  sienne,  que  Meyerbeer  les  a  fait  naître. 
Aux  formes  que  l'art  possédait,  il  a  ajouté 
des  formes   nouvelles.   De   l'ensemble  de 
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ces  formes  et  de  ces  moyens  est  rcsulLé  ce 
slyle  particulier  que  les  ignorans,  comme 
les  adeptes,  reconnaissent  pour  le  style  de 
Meyerbeer.  Cela  suffit  pour  que  le  nom 
de  l'artiste  soit  placé  parmi  ceux  qui  font 
époque  dans  l'Jiisloire  de  Fait,  et  qui  sur- 
vivent à  ses  transformations.  L'immense 
majorité  des  suffrages  publics  a  sanctionné 
cette  appréciation  du  talent  de  Meyer- 
beer.  A  côté  de  ces  sulTrag'es  il  y  a  sans 
doute  des  dissidences ,  et  il  doit  y  en 
avoir.  Par  cela  rnûme  que  beaucoup  de 
gens  aiment  la  musique  de  ce  maître,  il 
doit  y  en  avoir  qui  ne  l'aiment  pas.  Les 
circonstances  où  l'on  se  trouve,  l'organi- 
sation physique  et  morale  des  individus, 
l'éducation,  et,  ce  qui  est  plus  triste,  les 
intérêts  divers,  doivent  dicter  des  juge- 
mens  très-différens  sur  les  œuvres  d'art  ; 
mais  ces  jugemens  n'ont  de  valeur  qu'à 
l'égard  de  ceux  qui  les  portent.  Si  chacun 
est  libre  dans  ses  impressions  ,  personne 
ne  peut  les  offrir  comme  la  mesure  des 
impressions  d'aulrui.  H  n'y  a  de  vérité 
inattaquable  que  par  les  faits.  Lors  donc 
que  l'admiration  et  l'enthousiasme  des 
amis  de  Meyerbeer  et  les  dédains  de  ses 
adversaires  seront  également  tombés  dans 
l'oubli,  les  œuvres  et  le  nom  de  l'artiste 
resteront  dans  l'histoire  de  la  musique  par 
les  considérations  qui  viennent  d'être  pré- 
sentées. 

Après  l'éclatant  succès  de  Robert  Is 
Diable,  l'administration  de  l'Opéra  avait 
compris  que  les  productions  de  Meyerbeer 
exerceraient  à  l'avenir  une  heureuse  in- 
fluence sur  son  entreprise  5  elle  ne  négligea 
rien  pour  le  déterminer  à  écrire  un  nou- 
vel ouvrage,  et  le  livret  des  Huguenots 
lui  fut  confié  pour  qu'il  en  composât  la 
musique  :  mais  afin  d'avoir  la  certitude 
que  le  compositeur  ne  mettrait  point  trop 
de  lenteur  dans  son  travail,  un  dédit  de 
trente  mille  francs  fut  stipulé  pour  le  cas 
où  la  partition  ne  serait  point  livrée  dans 
un  délai  déterminé.  Pendant  que  Meyer- 
beer était  occupe  à  l'écrire,  la  santé  de  sa 
l'emme,  sérieusement  altérée  par  une  ma- 


ladie de  poitrine,  l'obligea  à  aller  fixer 
momentan(;ment  son  séjour  en  Italie,  d'a- 
près l'avis  des  médecins.  Dans  cette  situa- 
tion ,  il  demanda  qu'on  relardât  de  six 
mois  la  inise  en  répétition  de  son  ouvrage  5 
mais  cette  juste  demande  fut  refusée  : 
Meyerbeer  retira  sa  partition,  paya  le  dé- 
dit, et  partit.  Mais  bientôt  l'entrepreneur 
sentit  le  besoin  de  donner  \cs  Huguenots 
pour  empêcher  le  public  de  s'éloigner  de 
sou  spectacle;  il  rendit  le  dédit,  et  le 
nouvel  opéra  de  Meyerbeer  fut  représenté 
au  mois  de  mars  1856. 

Les  dispositions  du  poème  des  Hugue- 
nots n'ont  point  d'analogie  avec  celles  de 
Robert  le  Diable'  l'action  s'y  lie  avec 
lenteur,  et  l'intérêt  ne  commence  à  se 
développer  que  vers  la  moitié  du  troisième 
acte.  Jusque-là,  c'est  de  l'opéra  de  demi- 
caraclère,  où  le  musicien  seul  a  dû  soute- 
nir l'attention  dans  des  scènes  vides  d'ac- 
tion. On  ne  pouvait  triompher  de  ces 
difïlcuUés  que  par  les  efforts  d'un  talent 
supérieur.  Au  premier  abord,  ni  le  public, 
ni  la  plupart  des  critiques  ne  comprirent 
le  mérite  que  Meyerbeer  y  avait  déployé, 
et  quoiqu'on  avouât  que  le  tluo  de  Valen- 
iine  et  de  Marcel^  au  troisième  acte,  tout 
le  quatrième  et  une  partie  du  cinquième, 
eussent  des  beautés  du  premier  ordre  5 
quoiqu'on  déclarât  qu'on  ne  connaissait 
rien  d'aussi  profondément  pathétique  que 
la  dernière  scène  du  quatrième  acte,  il  fut 
convenu  que  la  partition  des  Huguenots 
était  inférieure  à  celle  de  Robert.  Plus 
tard ,  les  gens  désintéressés  ont  abjuré 
leur  erreur,  et  pour  eux  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage s'est  accru  après  quatre-vingts  re- 
présentations. Mais  un  parti  ,  qui  a  des 
intérêts  contraires,  a  exercé  la  rigueur  de 
sa  critique,  après  deux  ans  de  succès,  avec 
plus  de  chaleur  que  dans  la  nouveauté.  De 
tout  cela  il  ne  restera,  dans  quelques  an- 
nées,  que  la  partition  des  Huguenots , 
avec  les  quelques  défauts  et  les  immenses 
beautés  inhérentes  au  génie  du  maître  et 
à  sa  manière;  partition  non  inférieure  à 
celle.de   Robert  le  Diable,   mais  écrite 
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(lajis  des  conditions  diflurentes.  Si  Aleyer- 
lieer  conserve  dans  ses  ouvrages  futurs  la 
même  force  de  conception,  nul  doute  que 
l'opposition  ne  s'affaiblisse,  fatiguéequ'clle 
sera  par  le  succès. 

Au  moment  où  cette  notice  est  rédigée, 
l'artiste  s'occupe  de  la  composition  d'un 
nouvel  opéra,  et  travaille  en  même  temps 
à  un  oratorio  qu'il  desline  a  la  société  des 
concerts  du  ('onservatoire  de  Paris.  Outre 
les  ouvrages  dramatiques  qu'on  connaît  de 
lui  ,  Meyerbeer  a  conij)osé  beaucoup  de 
musique  d'église,  entre  autres  un  Stabat, 
un  Miserere,  uu  Te  Deiini,  douze  psau- 
mes à  deux  chœurs,  huit  cantiques  de 
Klopstock  à  quatre  voix,  sans  accompa- 
gnement, l'oratorio  Dieu  et  la  Nature , 
plusieurs  cantates,  au  nombre  desquelles 
il  faut  placer  le  cliant  de  fête  composé 
pour  l'inauguration  de  la  statue  de  Gut- 
lenberg ,  a  Eiayence,  un  dithyrambe  à 
Dieu,  enfin  un  très-grand  nombre  de  mé- 
lodies allemandes,  italiennes  et  françaises. 
Parmi  ces  dernières,  gravées  à  Paris,  on 
distingue  le  Banz  des  vaches  d'u4ppei2- 
zell,  le  Vœu  pendant  l'orage,  le  Moine, 
Rachel  et  Nephtali ,  etc.  Le  génie  pro- 
fondément dramatique  de  l'auteur  de  Ro- 
bert le  Diable  et  des  Huguenots  a  im- 
primé à  la  plupart  de  ces  productions  le 
cachet  de  son  originalité. 

Meyerbeer  est  maître  de  chapelle  du  roi 
de  Prusse,  membre  de  l'Acadérnie  des 
Beaux-Arts  de  Berlin,  associé  étranger  de 
l'Institut  de  France,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  chevalier  de  l'ordre  belge  do 
Léopold  et  de  celui  de  la  croix  du  Sud  j 
honneurs  qui  n'ajoutent  rien  à  la  renom- 
mée dont  il  jouit  dans  l'Europeartistique, 
mais  qui  sont  un  témoignage  de  la  consi- 
dération qui  s'attache  à  sa  personne. 

MEYSEXBERG  (....),  fils  d'un  facteur 
de  pianos  de  Paris ,  né  en  1785  ,  entra 
comme  élève  au  Conservatoire  de  Paris  en 
1799,  reçut  des  leçons  de  M.  Adam  pour 
le  piano  et  obtint  le  premier  prix  de  cet 
instrument  en  1805,  puis  il  étudia  la 
co[iiposition  sous  la  direction   de  Méhul. 


Après  s'être  livré  à  l'enseignement  pen- 
dant quelques  années,  il  établit  une  mai- 
son pour  le  commerce  de  la  musique; 
mais  il  mourut  peu  de  temps  après  (vers 
1828).  On  a  de  cet  artiste:  1°  Fiondeau 
militaire  pour  piano  et  flûte,  Paris,  Lan- 
glois.  2"  Trois  sonates  pour  piano  seul  , 
Paris,  Louis.  5°  Concerto  pour  piano, 
op.  3,  ihid.  4°  Grande  sonate  pour  piano 
et  violon,  iZz/f/.  5"  Rondeau  pastoral,  op. 5, 
Paris  ,  Piichault.  6°  Douze  morceaux  fa- 
ciles et  brillans,  op.  6,  ihid.  7°  Quadrilles 
et  valses  tirés  du  Solitaire ,  Paris  ,  Lan- 
glois.  8°  Nouvelle  méthode  de  piano, 
ihid. 

MEZGER  (François),  pianiste  alle- 
mand, s'établit  a  Paris  vers  1785.  On 
voit  par  l'épître  dédicatoire  de  son  œuvre  i" 
de  sonates,  à  la  duchesse  d'Aumont,  qu'il 
était  né  à  Pforzheim,  et  que  la  protection 
de  cette  dame  le  fixa  en  France.  ]1  vivait 
encore  à  Paris  en  1808,  mais  je  crois  qu'il 
est  mort  peu  de  temps  après.  Les  compo- 
sitions de  cet  artiste  ont  eu  du  succès  dans 
leur  nouveauté  :  elles  le  durent  princi- 
palement à  leur  genre  facile  et  mélodique. 
Ses  ouvrages  les  plus  connus  sont  :  1"  So- 
nates pour  piano  et  violon,  op.  4,  5,  6, 
7,  S,  9,  15, 17,  22,  au  nombre  de  trente, 
Paris,  chez  l'auteur;  Olïenbach  ,  André. 
2^'  La  Bataille  de  Fleuras,  idem,  ihid. 
5°  Trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  14,  ihid.  4"Sonales  faciles  pour  piano 
seul,  op.  18,  ihid.  5"  Airs  variés,  op.  10, 
12,  16,  ihid.  6°  Divertissement  pour  piano 
seul,  n"'  1  à  6,  ihid.  1°  Pots  j^ourris, 
n'^'s  1^  2,  5,  ihid.  8°  Préludes  dans  tous 
les  tons,  ihid.  9°  Le  Radeau,  ou  l'entre- 
vue des  empereurs  Napoléon  et  Alexan- 
dre, pièce  historique,  ibid.  10°  Quelques 
airs  variés  et  morceaux  détachés. 

MEZIERES(eugène-zleonore  DE  BE- 
TlIiZÎ  marquis  DE),  lieutenant  général, 
mort  au  mois  de  juillet  1782,  à  Longwi, 
dont  il  était  gouverneur,  se  distingua  par 
sa  bravoure  et  ses  talens  militaires  à  la 
bataille  de  Fontenoi  et  dans  les  guerres  de 
Hanovre.    Sa  bienfaisance   et    ses    autres 
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qualités  l'avaient  fait  rol)jet  rlc  la  vénéra- 
tion des  liabitans  de  son  {jouvcrncment. 
Les  arts  et  la  litlératuro  occupèrent  ses 
loisirs.  An  nombre  de  ses  écrits,  on  trouve 
celui  qui  a  pour  titre  :  Effets  de  Vair  sur 
le  corps  humain,  considérés  dans  le  son, 
ou  discours  sur  la  nature  du  chant , 
Amsterdam  et  Paris,  1760,  in-12  de 
71  pages.  Faible  écrit  qui  ne  contient  que 
des  opinions  vagues  sur  la  tbéorie  i!e  la 
musique  ou  sur  les  œuvres  des  composi- 
teurs français  du  temps  de  Fauteur,  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  rien  sur  les 
effets  de  Fair  ni  sur  le  chant.  îl  ne  faut 
jjas  confondre  cet  opuscule  avec  un  autre 
qui  a  pour  titre  :  Essai  des  effets  de 
Vair  sur  le  corps  humain,  traduit  de  Fé- 
crit  anglais  d'Arbutbnot ,  par  Boyer  de 
Perraudié,  Paris,  Barrois,  1742,  in-12. 

BîIARï  (ANTOINE ,  comte  DE)  ,  d'une 
ancienne  famille  de  Bellune,  est  né  dans 
cette  ville  le  12  juin  1787.  Son  père,  ama- 
teur de  musique  zélé,  encouragea  ses 
dispositions  pour  cet  art,  et  lui  donna  à 
l'âge  de  dix  ans  le  Vénitien  Muscliietli 
pour  maître  de  piano.  Il  apprit  seul  le 
violon  et  lorsqu'il  eut  atteint  sa  dix-sep- 
tième année  il  obtint  de  son  père  la  per- 
mission d'aller  étudier  à  Padoue  la  com- 
position près  du  P.  Sabbatini.  Pendant 
deux  ans  il  resta  sous  la  direction  de  ce 
maître,  puis  il  acheva  ses  études  à  Venise 
avec  Ferdinand  Bertoni  et  son  élève  Va- 
lesi.  Peu  de  temps  après  son  retour  dans 
sa  ville  natale,  il  y  écrivit  Seleno,  opéra 
dont  il  fit  exécuter  avec  succès  des  mor- 
ceaux à  Venise.  Encouragé  dans  ce  premier 
essai  par  Mayer  et  Paccliiarotti,  il  se  livra 
depuis  lors  avec  ardeur  à  la  composition, 
et  écrivit  plus  de  cent  soixante  ouvrages 
de  tout  genre ,  parmi  lesquels  on  remar- 
que sept  opéras  intitulés  :  1^  La  Moglie 
indiana.  2°  Il  Prigioniero.  3°  UAvaro. 
4"  Don  Quisciotte.  5"  La  Prova  in 
Amore.  6°  La  Nolte  Perigliosa.  'J° Fer- 
nando et  Adélaïde.  Les  compositions  du 
comte  de  Miari  pour  l'église  renferment 
six  messes  soîcnuelles,  deux  messes  a  ca- 


pclln,  quatre  Pxeqtdem,  deux  vêpres  com- 
plètes avec  orchestre,  six  miserere,  une 
messe  à  huit  voix  réelles,  l'Agonie  du 
Sauveur  sur  la  croix ,  oratorio  ,  Fleurs 
de  mai  à  la  Vierge  Marie,  huit  répons, 
ime  litanie,  trois  motets,  cinq  lamenta- 
tions de  Jérémie,  le  Gl™^'  psaume  et  dix- 
sept  graduels.  Ses  autres  ouvrages  con- 
sistent en  cinq  cantates  grandes  et  petites, 
des  airs  détachés  ,  deux  concertinos  pour 
orchestre  complet,  trente  symphonies,  six 
concertos  pour  divers  instrumens,  douze 
sonates  pour  le  piano  ,  des  variations  et 
fantaisies  pour  le  piano,  dont  quelques- 
unes  ont  été  publiées  à  Milan,  ehez  Ric- 
cordi  et  ailleurs,  six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  six  trios  pour  les 
mêmes  instrumens ,  etc.  Le  comte  Miari 
est  membre  des  sociétés  philharmoniques 
de  Bologne  ,  Bergame ,  Turin  ,  Vérone  et  J 
Venise.  Il  réside  habituellement  dans  ' 
cette  dernière  ville ,  où  il  a  rempli  les 
fonctions  de  député  du  royaume  Lom- 
hardo-Vénitien. 

MICÎIÂEL  (roger),  maître  de  chapelle 
de  l'électeur  de  Saxe,  naquit  dans  les 
Pays-Bas  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Après  la  mort  du  maître  de  chapelle 
George  Forster,  il  fut  appelé  à  Dresde,  en 
1587,  pour  lui  succéder.  Ses  ouvrages 
imprimés  sont  :  1"  Introitus  Dominico- 
rum  dierum  ac  prœcipuorum  Jestorum 
electoratus  Saxonïci  ecclesiis  usitatissi- 
morum  ad  niodum  motetarum,  quinque 
vocihus  expressi,  Leipsick,  1599,  in-4". 
2°  Introitus  anniversarum,  5  voc,  ibid., 
1604,  in-4''. 

MICIIAEL  (tobie),  fils  du  précédent, 
maître  de  chapelle  à  Sondershausen,  puis 
chantre  et  directeur  de  musique  à  Leip- 
sick, naquit  à  Dresde  le  15  juin  1592.  i 
En  1601  il  entra  dans  la  chapelle  de 
l'électeur  de  Saxe,  qui  le  fit  entrer  en 
1609  à  l'école  de  Schulpforte  pour  le  pré- 
parer aux  cours  de  l'université.  Quatre 
ans  après,  son  père  le  retira  de  cette  école 
et  l'envoya  à  Wittemberg  pour  faire  un 
cours   de  théologie  :  il   s'y  fit  également 
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remarquer  par  son  aptitude  aux  sciences, 
et  par  ses  connaissances  dans  la  musique. 
De  Witfembcrg  il  alla  à  Jéna  où  il  passa 
quelques  années.  Le  18  septembre  1619 
la  place  de  inaîlre  de  chapelle  de  l'église 
de  la  Trinité ,  nouvellement  construite  à 
Sondershausen,  lui  fut  confiée  ;  mais  à 
peine  arrivé  dans  cette  ville,  il  vit  réduire 
en  cendres  cette  église  avec  l'orgue  excel- 
lent qui  s'y  trouvait ,  et  une  partie  de  la 
ville.  Ayant  perdu  sa  place  par  cet  événe- 
ment, il  ne  trouva  de  ressources  que  dans 
un  minime  emploi  à  la  chancellerie.  En 
1651,  on  l'appela  comme  maître  de  cha- 
pelle à  Leipsick  :  cette  place  améliora  sa 
situation  et  lui  fît  passer  le  reste  de  ses 
jours  à  l'abri  du  besoin  :  il  ne  connut  plus 
d'autre  mal  que  la  goutte,  dont  il  souffrit 
beaucoup,  et  qui  le  conduisit  au  tombeau 
Je  26  juin  1657,  à  l'âge  de  soixante-cinq 
ans.  Son  occupation  comme  compositeur 
consista  principalement  à  mettre  en  mu- 
sique les  textes  moraux  de  la  Bible.  On  a 
recueilli  les  morceaux  de  ce  genre  qu'il  a 
écrits ,  en  deux  volumes  qui  ont  pour 
titre  :  Musikalisclie-Seeleiihist ,  etc.  (Joie 
musicale  de  lame, où  se  trouvent  50  mor- 
ceaux allemands  de  concert  à  plusieurs 
voix  et  basse  continue),  l'f'  partie,  Leip- 
sick, 1655;  2"»  idem,  ihlcL,  1657. 

MICilÂEL  (samuel),  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédens,  naquit  à  Dresde 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  et  fut  orga- 
niste à  l'église  Saint-Nicolas,  de  Leipsick. 
On  a  publié  de  sa  composition  :  1°  Psal- 
modia regia,  ou  maximes  de  vingt-cinq 
psaumes  de  David,  à  2,  3,  4  et  5  par- 
ties,  tant  pour  les  voix  que  pour  les 
inslru})iens{en  allemand),  Leipsick,  1632, 
in- 4°.  2°  Pavanes  et  gaillardes  pour  divers 
instrumens,  l'^«  et  2<^  paitie,  ibid. 

MICHAELIS  (daniel)  ,  compositeur, 
né  à  Eisleben  dans  la  deuxième  moitié  du 
dix-septième  siècle,  a  publié  un  recueil 
intitulé  :  Musicalien  von  Schœnen  wohl- 
riec/ienden  Blumlein,  sa  ini  Luslgarten 
des  heil.  Geistes  gewachsen,  mit  5  Slim- 
nieti  (Musique  composée  do  fleurs  odori- 


férantes venues  dans  le  parterre  du  Saint- 
Esprit,  à  3  voix),  Rostock,  1616,  in-4<'. 
MICHAELIS  (chretien-frede'ric),  fils 
d'un  musicien  de  Leipsick,  naquit  dans 
celte  ville  en  1770.  Élevé  en  1795  au 
grade  de  magister,  il  ouvrit  un  cours  par- 
ticulier de  philosophie.  En  1801  il  accepta 
une  place  de  précepteur  chez  le  chambel- 
lan de  Rocbow,  à  Plessow,  près  de  Post- 
dam.  En  180511  alla  remplir  des  fonctions 
semblables  à  Dresde ,  puis  retourna  à 
Leipsick  où  il  reprit  son  cours  de  philo- 
sophie, particulièrement  sur  l'esthétique 
musicale,  à  laquelle  il  s'cirorçait  de  donner 
le  caractère  d'une  science  systématique. 
Ses  dernières  années  furent  troublées  par 
des  souffrances  aigiies  qui  développèrent 
en  lui  une  hypocondrie  habituelle.  Il  est 
mort  à  Leipsick  le  P""  août  1854,  à  l'âge 
de  soixante-quatre  ans.  Amateur  pas- 
sionné de  musique,  il  avait  étudié  le  piano 
et  l'harmonie  sous  la  direction  de  Veiden- 
hammer,  de  Burgmuller  et  de  Gœrneck, 
et  Ruhr  lui  avait  donné  des  leçons  de 
violon.  Quelques  petites  compositions  pour 
le  violon,  la  flûte  et  la  guitare  lui  sont 
attribuées  dans  le  Manuel  ou  catalogue  de 
toute  la  musique  imprimée  de  AVbistling  ; 
mais  je  crois  que  c'est  par  erreur,  et  que 
ces  morceaux  appartiennent  à  un  autre 
musicien  du  même  nom  qui  paraît  avoir 
demeuré  à  Brunswick.  C'est  surtout  comme 
écrivain  sur  la  musique  que  Michaelis 
s'est  fait  connaître,  par  une  multitude 
d'écrits,  de  traductions  et  d'articles  de 
journaux.  A  l'époque  où  il  fit  ses  études, 
la  philosophie  de  Kant  jouissait  d'un  prand 
crédit  dans  les  universités  d'Allemagne, 
malgré  les  adversaires  redoutables  qu'elle 
avait  rencontrés  dans  Herder,  Mendels- 
sohn,  Jacobi  et  d'antres.  Michaelis,  adop- 
tant tous  les  principes  de  cette  philosophie 
critique,  voulut  les  appliquera  une  esthé- 
tique spéciale  de  la  musique.  Le  pro- 
gramme de  la  première  partie  de  son  livre 
sur  l'esprit  de  la  musique  se  trouve  dans 
ce  passage  de  l'esthétique  transcendentale 
qui  forme  une  des  divisions  de  la  Critique 
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de  la  raison  pure  de  Kaiit  (§  I)  :  «  La 
<i  capacité  de  recevoir  des  représentations 
u  par  la  manière  dont  les  o])jets  nous 
a  afTeclent  s'appelle  sensibilité.  C'est  au 
«  moyen  de  la  sensibilité  que  les  objets 
a  nous  sont  donnés  j  elle  seule  nous  four- 
«  nit  des  intuitions  j  mais  c'est  par  l'en- 
«  tendement  qu'ils  sont  conçus,  et  c'est  de 
«  là  que  nous  viennent  les  concepts.  « 
L'olijet  de  Micliaelis  était  donc  de  décou- 
vrir le  principe  du  concept  transcendenlal 
du  beau  en  musique,  et  de  le  séparer  de 
rinluition  empirique  des  divers  genres  de 
beautés  ;  mais  cette  tâche  difficile  s'est 
trouvée  au-dessus  de  ses  forces,  comme 
elle  Fa  été  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  ont 
voulu  aborder  ce  sujet.  Il  est  juste  cepen- 
dant de  dire  qu'il  aperçut  une  erreur  de 
Kant  qui  ,  parlant  de  la  musique ,  dit 
qu'elle  est  an  jeu  régulier  des  affections 
de  Vdmê,  et  en  même  temps  une  langue 
de  pure  sensation,  sans  aucune  idée  in- 
tellectuelle '.  Dans  la  première  partie  de 
son  ouvrage,  Miehaelis  fait  voir  que  le 
principe  du  jugement  esthétique  de  la 
philosophie  critique  est  applicable  à  la 
musique  comme  aux  autres  arts,  et  que  ce 
même  art  sei-ait  réduit  en  queli-jue  sorte 
au  néant,  s'il  était  inabordable  à  l'ana- 
lyse, et  si  Fcsprit  ne  pouvait  porter  de 
jugement  des  sensations  de  l'ouïe.  En  un 
mot,  il  établit  la  nécessité  d'un  intellect 
musical,  sans  lequel,  en  effet,  l'oreille  ne 
percevrait  que  des  séries  de  sons  qui  n'au- 
raient aucune  signification.  Mais  lorsqu'il 
iaut  arriver  à  l'explication  de  la  nature 
des  jugemens  portés  par  cet  intellect,  et 
surtout  des  jugemens  à  priori  de  la  beauté 
i'ormale,  Micliaelis  se  trouve  l'aible  en  face 
des  difficultés  signalées  plus  haut.  Ce  fu- 
rent sans  doute  ces  difficultés  qui  le  ra- 
menèrent, dans  la  seconde  partie  de  son 
livre,  à  la  considération  de  l'analogie  de 
la  musique  avec  la  poésie  et  les  arts  du 
dessin  ,    quoique    cette   analogie   n'existe 


1    Beohachtunyen    ûher  ilns  Gefahl  des  Srhœnen  mu! 
/■^rhabencn,  Riga,  1771. 


que  dans  les  parties  accessoires  de  l'art. 
Considérée  comme  art  de  peindre  et  d'ex- 
primer certaines  choses  qui  sont  du  do- 
maine de  la  poésie,  de  la  mimique  et  de 
la  peinture ,  la  musique  offre  bien  moins 
de  difficultés  que  dans  sa  partie  purement 
idéale,  et  Micliaelis  s'y  trouvait  plus  à 
l'aise  ;  mais  on  comprend  qu'en  le  limitant 
ainsi,  il  ne  pouvait  proposer  d'autre  règle 
pour  juger  de  la  beauté  de  ses  produits,  que 
celle  de  la  fidélité  du  rendu,  et  c'est,  en 
effet,  à  peu  près  à  ce  résultat  que  se  borne 
sa  théorie,  où  il  retombe  malgré  lui  dans 
la  doctrine  empirique,  quoiqu'il  fasse  des 
efforts  pour  élever  l'art  jusqu'à  .l'idéa- 
lisme. 

Dans  la  liste  nombreuse  des  livres  et 
articles  de  journaux  de  Micliaelis  sur  la 
musique,'on  trouve  :  1"  Ueber  den  Geist 
der  Tonkunst  mit  Rucksicht  auf  Kants 
Kritik  der  œsthetischen  Urtheilskraft 
(Sur  l'esprit  de  la  musique,  eu  égard  à  la 
critique  du  jugement  esthétique  par  Kant), 
Leipsick,  1^=  partie,  1795,  in-8*'  de  134 
pages;  2""^  partie,  Leipsick,  1800,  in-8° 
de  160  pages.  Il  est  revenu  à  plusieurs  re- 
prises sur  le  même  sujet  dans  les  articles 
suivans  :  2''  Entwurf  der  Aestlietik, 
als  Leitfaden  hey  akadeni.  F'orlesungen 
(Projet  d'esthétique,  pour  servir  de  guide 
dans  les  leçons  académiques),  Augsbourg, 
1796.  5°  Sur  le  sublime  dans  la  musique 
(l«''cah.  de  la  Feuille  mensuelle  pour  les 
Allemands,  1801).  4°  Quelques  idées  sur 
la  nature  esthétique  de  la  musique  (dans 
YEunonia,  Berlin,  mars,  1801).  S''  Sup- 
pléuient  aux  idées  sur  la  nature  esthétique 
de  la  musique  {ibid.,  avril  1801).  6"  Sur 
l'intéressant  et  le  touchant  dans  la  musi- 
que {ibid.,  août  1804).  Pensées  d'un  Fran- 
çais (Reveroni  Saint-Cyr)  sur  l'analogie 
qu'il  y  a  entre  les  représentations  de  la 
vue  et  de  rouie,  entre  la  peinture  et  la 
musique  (Gazette  musicale  de  Leipsick, 
ann.  1804,  n°  21).  8°  Sur  l'esprit  de  la 
musique  (ibid.,  1804,  n°  50).  9°  Essai 
tendant  à  développer  la  nature  intime  de 
la   musique  {ibid.,   ann.  1806,  n"*  45  et 
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44).  10°  Sur  la  partie  idéale  de  la  musi- 
que {ihid.,  1808,  n"  29).  11°  Quelques 
articles  concernant  l'esthétique  musicale 
dans  la  Gazette  musicale  de  Berlin  pu- 
bliée par  Reichard  (ann.  1805,  1806). 
12°  Enfin  dans  le  livre  publié  par  MicLae- 
lis  ,  sous  ce  titre  :  Mittellungen  zu  Be- 
Jhsrdeningder  Hiimanitœt  nnd  des  gtiten 
Gesmncks  (Communications  sur  l'avan- 
cement de  l'humanité  et  du  hon  goût, 
Leipsick,  1800),  on  trouve  une  section 
sur  la  peinture  musicale.  Les  autres  tra- 
vaux de  ce  savant  concernant  la  musique 
et  insérés  dans  les  journaux  consistent  en 
analyses  de  compositions  ou  de  livres  re- 
latifs à  cet  art  (Gazette  musicale  de  Leip- 
sick, 1806,  n°  26;  1807,  n"  26;  1808, 
n"»  1,  2,  3,  4,  5;  1810,  n»  17),  et  en 
articles  sur  divers  sujets  historiques  ou  de 
critique  pure  (Gazette  musicale  de  Leip- 
sick, 1802,  n°  13  ;  1804,  n°^  8,  46;  1  805, 
n°«  4,  6,  7,  15,  29,  31,  55,  54,  55,36, 
58,  45  ;  1806,  n°'  4,  21 ,  24,  26,  27,  55  ; 
1807,  n°=  16,  17,  56;  1810,  n°  17; 
1814,  n°s  51,  52:  le  Libéral,  publié  par 
Kulin,  à  Berlin,  1811,  2  articles  ;  Gazette 
musicale  de  Vienne,  ann.  1818,  p.  770- 
776,  785;  1820,  p.  465-468,  478-484, 
497-599  ;  CœciliaA.  10,  p.  56-64  ;  1. 12, 
p.  257-262;  t.  15,  p.  179-185).  On  a 
aussi  de  ce  savant  :  Katechismus  itber 
J.  B.  Logier's  System  der  Blusikwis- 
senschaft  und  der  inusikalischen  Com- 
position (  Catéchisme  sur  le  système  de 
la  science  musicale  et  de  la  composition 
de  Logier),  Leipsick,  1828,  in-8°  de  96 
pages.  Michaelis  a  traduit  en  allemand 
diflerens  ouvrages  relatifs  à  la  musique, 
entre  autres  :  rHi>toire  de  la  musique  de 
Bushy,  qu'il  a  enrichie  de  notes  et  qu'il  a 
publiée  sous  ce  titre  :  AUgemeine  Ges- 
cliichle  der  Bliisik,  Leipsick,  1821,2  vo- 
lumes in-8°;  les  Anecdotes  sur  la  musique, 
de  Burgh,  réduites  en  un  volume  et  pu- 
bliées sous  ce  titre  :  jénecdoten  und 
Bemerkungen  die  Miisik  betreffend,  Leip- 
sick ,  1820,  in-8°,  et  le  Mémoire  de 
Yilloteau    sur   la    musique     des    anciens 


Égyptiens,  extrait  de  la  grande  Descrip- 
tion de  l'Egypte,  et  intitulé  :  Abhand- 
lungiïberdie  Miisikdes  alten  Mgyptens, 
Leipsick.  1821,  in-8°  de  190  pages. 

MiCHAL'D  (andre-remi)  ,  violoniste, 
fut  attaché  à  l'orchestre  de  l'Opéra  en 
1770,  et  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  en  1788. 
11  a  publié  :  1"  Six  duos  pour  2  violons, 
op.  1,  Paris,  Bailleux.  2°  Six  idem, 
deuxième  livre,  Paris,  La  Chevardière. 
5°  4  recueils  d'airs  arrangés  en  solos  pour 
le  violon,  Paris,  Nadermann. 

MICHEL  (fp.ancoislouis)  ,  fils  d'un 
flûtibte  distingué  de  la  cour  de  Ilesse- 
Cassel,  naquit  à  Cassel  le  8  janvier  1769, 
et  fut  lui-même  un  virtuose  sur  la  flûte. 
Il  succéda  à  son  père  dans  la  chapelle  du 
prince  en  1786.  Deux  ans  après,  il  fit  un 
voyage  à  Paris  et  à  Londres ,  où  il  se  fit 
entendre  avec  succès.  On  n'a  point  de 
renseignemens  sur  la  suite  de  sa  carrière. 
On  a  gravé  de  sa  comjiosition  :  1°  Trois 
concertos  pour  flûte,  Paris,  Frey  ;  Lon- 
dres, Longmann.  2°  Nouvelle  méthode  de 
flûte,  Paris,  Leduc. 

MICEÎEL  (JOSEPH).  Fojez  MICÎIL. 

MICHEL  (francisque),  philologue,  ne 
à  Lyon  vers  1800,  est  auteur  de  nom- 
breuses publications  relatives  à  la  littéra- 
ture et  à  l'histoire  du  moyen  âge.  fin  lui 
doit  une  édition  complète  des  Chansons 
du  châtelain  de  Coucy,  revues  sur  tous 
les  manuscrits ,  suivies  de  l'ancienne 
musique,  mise  en  notation  moderne, 
avec  accompagnement  de  piano,  par 
M.  Perne,  Paris,  de  l'imprimerie  de  Cra- 
pelet,  1850,  grand  in-8°.  Cette  édition, 
imprimée  avec  luxe,  est  précieuse  par  ses 
éclaircissemens  sur  la  vie  du  châtelain  de 
Coucy,  par  la  description  des  manuscrits 
où  se  trouvent  les  chansons  de  ce  trouvère, 
ainsi  que  par  les  corrections  du  texte  de 
ces  chansons,  et  surtout,  pour  l'histoire  de 
la  musique,  par  le  travail  de  Perne  sur  les 
mélodies  de  ces  chansons,  et  la  restitution 
des  mélodies  dans  leur  véritable  carac- 
tère. Il  est  fâcheux  seulement  que  Perne 
ait  eu  l'id.'c  d'aiouler  à  ces  mélodies  un 
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accompagnement  de  piano  cl  des  harmo- 
nies qui  n'appartiennent  ni  à  leur  tona- 
lité, ni  à  l'époque  de  ces  monumens  do 
l'art.  L'édition  donnée  par  M,  Micliel  sera 
un  jour  fort  rare,  n'ayant  été  tirée  qu'à 
120  exemplaires  numérotés  à  la  presse. 
Le  mien  porte  le  n"  19. 

MICHEL-YUST,  célèbre  clarinettiste, 
^ojer.  YOST  (michel). 

MICHELI  (Dominique),  compositeur 
italien,  vécut  dans  la  seconde  partie  du 
seizième  siècle.  On  a  sous  son  nom  : 
1°  Madrigali  n  sel  voci ,  dali  in  liice  da 
Claudio  di  Corregf^io ,  Venise,  1567, 
in-4".  1°  Madrigali  a  cinqiie  voci,  Ve- 
nise,  1581,  in-4".  On  trouve  aussi  des 
madrigaux  de  ce  musicien  dans  le  recueil 
qui  a  pour  titre  :  De'  fioridi  Virluosi 
d'Italia  il  terzo  lihro  de' madrigali  a 
cinqiie  voci ,  Venise  ,  J.  Vincenti  et 
R.  Amadino,  1586,  in-4*'. 

MICÎIELI  (D.  eomatn)  ,  compositeur 
distingué,  naquit  à  Rome  en  1575,  car 
dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages,  im- 
primé à  Rome  en  1550,  il  dit  qu'il  était 
alors  âgé  de  75  ans.  Après  avoir  fait  ses 
études  musicales  sous  la  direction  des  cé- 
lèbres maîtres  Soriano  et  Nanini,  il  fut 
fait  prêtre  et  obtint  un  bénéfice  dans 
l'église  d'Aquilée,  après  quoi  il  entreprit 
de  longs  voyages  dans  les  principales  villes 
d'Italie,  Dans  la  longue  préface  de  son 
recueil  de  motets  intitulé  Eîusica  vaga 
ed  artijlciosa ,  il  donne  l'iiistoire  de  ces 
voyages  et  fournit  des  renseignemens  sur 
de  savans  musiciens  qu'il  a  rencontrés,  et 
dont  il  reconnaît  avoir  appris  quelque 
chose  concernant  l'art  et  la  science,  no- 
tamment Jean  Gabrieli  et  Jean  Croce,  à 
Venise,  Pomponius  Nenna,  Jean  de  Mac- 
que,  Rocco-Rodio  et  Cerreito ,  à  Naples, 
Luzzasco-Luzzaschi  et  Fioroni  à  Ferrare, 
Fulgence  Valesi  à  Milan,  etc.  Pendant  un 
certain  temps  il  s'arrêta  à  Concordia,  ville 
du  duclié  de  Mirandole,  pour  y  enseigner 
la  musique  ;  puis  il  fut  rappelé  à  Rome 
par  le  cardinal  de  Savoie,  qui  lui  fit  ob- 
tenir en  1625  la  place  de  maître  de  cha- 


pelle de  Saint-Louis-des-Français.  Mi- 
clieli  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  car 
M.  l'abbé  Raini  cite  de  lui  un  manifeste 
adressé  aux  musiciens  compositeurs  d'Ita- 
lie, terminé  par  ces  mots  :  Romano 
31  icheli  prête  di  Roma  di  età  d' aniil  84 
(V.  Mem.  Slor.  crit.  délia  vita  e  délie 
opère  di  Pierl.  da  Paleslrina ,  tom.  Il, 
pag.  34,  n°  475). 

Micheli  fut  engagé  dans  des  discussions 
relatives  à  son  art,  la  première  avec  Paul 
Syfert  [voyez  ce  nom),  à  l'occasion  de  la 
querelle  élevée  entre  celui-ci  et  Marc 
Scacchi,  dans  laquelle  Syfert  avait  écrit 
que  les  musiciens  italiens  n'(5taient  eapa- 
bles  que  de  composer  des  opéras  et  can- 
zonettes,  et  que  pour  l'art  d'écrire,  ils 
pourraient  tous  l'apprendre  de  lui  et  de 
Fœrster,  à  l'école  de  Dantziclc.  Micheli 
prit  la  défense  de  Scacchi,  et  envoya  à 
Syfert  ses  propres  compositions  pleines  de 
recherches  et  de  canons,  qui  fermèrent  la 
bouche  à  l'organiste  de  Dantzick,  L'autre 
discussion  eut  lieu  entre  Micheli  et  ce 
même  Scacchi  dont  il  avait  pris  la  défense. 
Micheli  avait  envoyé  à  celui-ci  son  œuvre 
intitulé  :  Canoni  nuislcali  composli  so- 
pra  le  vocali  di  piii  parole  da  Romano 
Micheli  romano,  del  quai  modo  di  com- 
porre  egli  è  inventore,  Rome,  1645,  in- 
fol.;  ayant  reçu  cet  ouvrage,  Scacchi  fit 
imprimer  à  Varsovie  une  brochure,  datée 
du  16  mars  1647,  dans  laquelle  il  s'ef- 
forçait de  démontrer  que  Micheli  n'était 
pas,  comme  il  le  disait,  l'inventeur  de  ce 
genre  de  canons  ,  et  que  cette  invention 
était  beaucoup  plus  ancienne.  Micheli  fut 
très-sensible  à  cette  impolitesse  ,  et  com- 
posa un  recueil  intitulé  :  La  potestà 
pontijicia  diretta  dalla  sandssima  Tri- 
nità,  composé  entièrement  de  canons  à  3, 
4,  5  et  6  voix,  rempli  d'artifices  très-in- 
génieux, et  y  ajouta  à  la  fin  une  réponse 
péremptoire  et  pleine  d'érudition  à  Scac- 
chi. Cet  ouvrage  toutefois  ne  fut  pas  publié 
en  entier,  l'auteur  n'en  ayant  fait  impri- 
mer que  quelques  feuilles  détachées  con- 
tenant les  morceaux  dont  l'exécution  était 
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la  plus  facile;  mais  le  manuscrit  original 
et  entier  a  été  donné  par  lui  à  la  biblio- 
thèque de  Saint- Augustin,  où  il  se  trouve 
encore  en  un  volume  coté  D.  8.  4.,  sous 
ce  titre  :  Canoni  miisicnli  di  R.omani 
Micheli.  On  y  lit  au  commencement  : 
Ex  clono  auctoris ,  qui  etiam  donavit 
huic  Bihllolhecœ  Angelicœ  ramnm  ciim 
facultate  accomodandi  propter  impres- 
sionuni. 

Les  autres  ouvrages  de  Micheli  qui  ont 
été  publiés  sont  :  1°  Musica  vaga  ed  ar- 
tijiciosa^  coiitenente  moletti  con  ohlighi; 
et  canoni  diversi ,  lanto  per  quelll  che 
si  diletlano  sentire  varie  curiosità , 
quanio  per  quelli  che  vorrcinno  profes- 
snre  d' intendere  diversi  stiidii  délia 
musica,  Venise,  1615,  in-fol.  Ce  recueil 
contient  cinquante  canons  remplis  de  re- 
cherches curieuses.  2°  Compiela  a  sel 
voci,  con  Ire  tenori,  concerLala  all'uso 
nwderno,  con  II  basse  continiio  perl'or- 
gano,  e  con  un  altro  hasso  particolnre 
per  la  maestro  di  cappella,  et  per  sonare 
sopra  esso  il  violone  accompagnato  cou 
ullri  stromenti ,  Venise,  1616,  in-4°. 
3°  Beaucoup  de  canons  en  feuilles  volan- 
tes, imprimés  à  Venise  en  1618,  1619  et 
1620.  4°  Madrigali  a  sei  voci  in  canoni, 
Rome,  Soldi ,  1621.  5''  Li  Salmi  a  4, 
Home,  1658.  6"  Messe  a  quatro  voci, 
ibid.,  1650.  7"  Responsori  a  cinque 
voci,  ibid.,  1658.  Il  y  a  nn  petit  écrit  de 
Romani ,  concernant  l'invention  des  ca- 
nons énigmatiques  sur  les  syllabes  déta- 
chées de  j)hrases  données ,  dont  il  était 
auteur  ;  il  a  pour  titre  :  Lettere  di  Ro- 
nurno  Micheli  romano  alli  musici  délia 
cappella  di  N.  S.  edaltri  musici  romani, 
Venise,  1618. 

MICHELI  (benoît),  compositeur  dra- 
matique, né  à  Rome  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  îl  a  fait  re- 
présenter à  Venise,  en  1746,  La  Zenobia^ 

MICHELOT     (JEAN -BAPTISTE -AIME)  , 

professeur  de  piano  au  Conservatoire  de 
Bruxelles,  est  né  à  Nancy  en  1796.  Après 
avoir  appris  dans  son  enfance  les  élémens 


de  la  musique,  il  alla  terminer,  dans  les 
années  1804  et  1805,  son  éducation  musi- 
cale à  Strasbourg,  où  Dumonchau  se  trou- 
vait alors.  Pendant  une  longue  maladie 
de  celui-ci,  M.  Michelot  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'orchestre  des  opéras  alle- 
mands et  français.  Ce  fut  aussi  vers  la 
même  époque  qu'il  écrivit  pour  ces  théâ- 
tres la  musique  d'environ  50  mélodra- 
mes, et  plusieurs  opéras  ,  dont  un  seul  , 
intitulé  :  Les  deux  Tantes,  a  été  joué 
avec  succès.  En  1817,  M.  Michelot  vint 
s'établir  à  Bruxelles,  et  depuis  ce  temps  il 
y  est  considéré  comme  un  professeur  de 
piano  de  beaucoup  de  mérite.  Attaché  au 
Conservatoire  de  cette  ville  depuis  son 
organisation  en  1852,  il  a  formé  déjeunes 
artistes  qui ,  devenus  eux-mêmes  de  bons 
maîtres,  propagent  dans  la  Belgique  une 
bonne  école  de  mécanisme  d'exécution  , 
auparavant  inconnue  dans  ce  pays.  Il  a 
écrit  pour  le  théâtre  de  Bruxelles  i/e7oi'.ye; 
monodrame,  joué  avec  succès.  Ses  com- 
positions pour  le  piano  consistent  en  : 
Exercices  pour  le  doigter.  Etudes  pour 
les  enjans ,  et  plusieurs  chants  sans  pa- 
roles, morceaux  distingués  où  l'on  remar- 
que autant  de  nouveauté  dans  les  idées 
que  de  sentiment  de  mélodie  et  d'harmo- 
nie. Tous  ces  ouvrages  ont  été  publiés 
chez  l'auteur  ,  à  Bruxelles.  On  connaît 
aussi  de  M.  Michelot  plusieurs  jolies  ro- 
mances ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
particulièrement  Génei>iè\'e  de  Brabant. 
En  considérant  le  mérite  réel  du  peu  d'ou- 
vrages que  M .  Michelot  a  donnés  au  puldic, 
je  lie  puis  m'empêcher  de  regretter  que 
l'obligation  de  fournir  à  l'existence  d'une 
nombreuse  famille  n'ait  pas  permis  à  cet 
artiste  estimable  de  donner  un  plus  large 
développement  aux  heureuses  facultés  qu'il 
a  reçues  de  la  nature. 

MICHL  (joseph-idelphonse),  violoniste 
et  compositeur,  naquit  à  Neumaïkt,  dans 
la  Bavière,  en  1708.  Wagenseil,  maître 
de  chapelle  de  la  cour  impériale  de  Vienne, 
lui  donna  des  leçons  de  composition. 
Après    que   sou   éducation    musicale    fut 
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Icrmince  ,  Miclil  fut  maître  de  oliapellc 
chez  le  duc  de  Sulzhach,  et  après  la  mort 
de  ce  seigneur,  en  1753,  il  l'ut  appelé  à 
la  cour  du  prince  de  la  Tour  et  Taxis,  à 
Ratisbonne.  Habile  violoniste  et  compo- 
siteur de  mérite,  Michl  a  écrit  pour  diverses 
cours  des  opéras  et  des  oratorios  5  mais 
dans  un  accès  de  mélancolie,  il  brûla  toute 
cette  musique  et  ne  conserva  que  six  con- 
certos de  violon  qui  sont  en  manuscrit 
chez  le  prince  de  la  Tour  et  Taxis.  Il 
mourut  à  Ratisbonne  en  1770. 

MICHL  (Ferdinand),  frère  du  précé- 
dent, naquit  à  Neumarkt  en  1713.  Après 
avoir  appris  en  ce  lieu  les  clémens  de  la 
musique  et  de  la  langue  latine,  il  entra 
au  séminaire  à  Munich  et  y  termina  ses 
études,  puis  il  obtint  la  place  d'organiste 
à  Téglise  des  jésuites  ,  dite  de  Saint-Mi- 
chel. Son  talent  distingué  sur  Forgne  et 
sur  le  violon  le  mit  en  faveur  près  du  duc 
de  Bavière  qui  le  fît  entrer  dans  sa  cha- 
pelle et  Ini  donna  le  titre  de  second  maître 
de  concerts.  Miclil  mourut  jeune  à  Munich 
en  1755.  Il  a  écrit  le  mélodrame  spirituel 
(Geistliches  Siugspiel)  qui  a  été  repré- 
senté chez  les  jésuites  de  Munich  en 
1747.  On  a  imprimé  de  sa  composition  : 
XII  sjmplwniœ  tribus  concertantlhus 
instrumentis ,  scilicet  violino  1  et  2  ac 
basso  contiiiuo,  op.  1,  Augsbourg,  1740, 
in-folio. 

MICHL  (joseph),  neveu  des  précédens, 
naquit  en  1745,  à  Neumarkt,  où  son  père 
était  directeur  du  chœur.  Cet  artiste  est 
désigné  dans  les  catalagues  sous  le  nom 
de  Michel  ;  Gerber,  Choron  et  Fayolle  et 
leurs  copistes  ont  fait  deux  articles  pour 
le  même  artiste ,  le  premier  sous  le  nom 
de  Michel,  le  second  sous  celui  de  Michl. 
Admis  au  séminaire  de  Munich,  il  y  fit 
ses  études  littéraires  et  musicales,  et  jeune 
encore,  il  se  fit  remarquer  par  une  rare 
habileté  sur  Torgue.  Ses  premières  com- 
positions furent  des  messes  ,  des  litanies, 
des  vêpres  et  des  méditations  pour  l'église 
des  jésuites.  Déjà  la  plupart  de  ces  ouvra- 
ges étaient    écrits   lorsque   l'électeur    de 


Bavière,  Maximilien  III,  l'envoya  chez  le 
maître  decliapelle  Camerloher  à  Freising, 
j)our  y  faire  un  cours  de  contrepoint  et 
de  composition.  Pendant  son  séjour  à 
Freising,  il  composa  un  oratorio  qui  lui 
mérita  la  protection  de  l'évêque.  De  re- 
tour à  Munich  il  y  écrivit  l'oratorio  Gioas 
rc  di  Giuda  :  cet  ouvrage  produisit  une 
si  vive  impression  sur  les  artistes  et  sur  le 
public,  que  l'électeur  choisit  immédia- 
tement après  son  exécution  Blichl  comme 
compositeur  de  sa  chambre.  Son  opéra 
intitulé  //  Trionfo  di  Clelia,  représenté 
au  théâtre  de  la  cour  en  1776  justifia  la 
confiance  du  prince  en  ses  talens.  Lgrsque 
Burney  visita  Munich  en  1772,  il  enten- 
dit un  quintetto  instrumental  comjiosé 
par  Michl ,  qui  lui  parut  égal  en  mérite 
à  ce  qu'on  connaissait  de  mieux  en  ce 
genre.  Après  la  mort  de  l'électeur,  en 
1778,  ce  compositeur  agréable  reçut  sa 
démission ,  et  se  retira  au  couvent  de 
Veiern,  dont  un  de  ses  parens  était  supé- 
rieur. Il  y  occupa  ses  loisirs  à  la  composi- 
tion de  la  musique  d'église,  qu'il  dirigeait 
lui-même.  11  y  écrivit  aussi  un  opéra  de 
Régulas,  qui  fut  représenté  avec  beaucoup 
de  succès  à  Freising,  en  1782.  Après  la 
suppression  du  couvent  de  Veiern ,  en 
1805,  il  retourna  à  Neumarkt,  où  il  mou- 
rut en  1810.  Plusieurs  messes,  litanies, 
motets,  oratorios,  symphonies  et  quatuors 
pour  divers  instrumens  de  cet  artiste  sont 
restés  en  manuscrit.  11  a  fait  représenter 
au  théâtre  de  Munich  les  opéras  dont  les 
litres  suivent  :  1"  //  Trionfo  di  Clelia, 
opéra  sérieux  en  3  actes.  2"  Il  Barone  di 
Torre  forte,  opéra  boufle.  5"  Elmire  et 
Millon,  joué  aussi  avec  succès  à  Mayence 
et  à  Francfort.  4°  Fremor  et  Miline , 
drame.  5°  Le  Roi  et  le  Fermier.  6"  La 
Foire  annuelle,  qui  obtint  un  brillant 
succès  à  Vienne,  à  Dresde,  à  Varsovie,  à 
Ratisbonne ,  à  Mayence  et  à  FVancfort. 
7°  //  re  alla  Caccia,  cantate  dramatique. 
8°  //  Cacciatore ,  idem.  On  a  publié  en 
Allemagne  plusieurs  morceaux  de  sa  com- 
position pour  divers  instrumens. 
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MICHNA  (adam-doltbodowicz)  ,  ex- 
cellent organiste  et  compositeur,  naquit  à 
Neuhaus  ,  en  Bohème,  et  y  vécut  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  im- 
primé de  sa  composition  :  1°  Un  livre  de 
cantiques  àllionneur  de  la  Vierge,  en  lan- 
gue liohème  ,  à  quatre  voix  ,  intitulé  : 
Laut  na  Mnryanska ,  Prague,  1657, 
in-4°.  2°  Cantiques  pour  toutes  les  fêtes 
des  saints ,  dédié  au  magistrat  de  Prague, 
sous  le  titre  :  Swato-Roçnj  Rlusika,  aneh 
swateçnj  Kancjonal,  ibicl.,  1661 ,  in-S". 
5°  CaiiLiones  sacrœ  pvofestis  totius  anni 
1,  2,  5,  i,5  et  6  vocib.  cuin  1,  2,  3,  4 
instrwnentis  ad  libitum. 

MICHU  (....),  acteur  de  l'Opéra-Co- 
niique,  appelé  sàors  Comédie  ItaUenue , 
naquit  à  Moulins,  en  1752,  et  débuta  sur 
le  théâtre  de  Lyon  ,  d'où  il  fut  appelé  au 
théâtre  italien  de  Paris.  Il  yjoua  pour  la 
première  fois  ,  le  18  janvier  1775,  dans 
le  Maguifujiie,  de  Grétry.  lïOrigny,  con- 
temporain de  cet  acteur,  dit  ,  dans  ses 
Annales  du  Théâtre  italien  (tome  2, 
page  94),  que  Miclm  réunissait  les  avan- 
tages de  la  jeunesse  ,  de  la  ligure  ,  de  la 
taille  et  les  qualités  qui  font  le  bon  comé- 
dien et  le  chanteur  excellent.  Après  avoir 
été  en  possession  de  la  faveur  du  public 
pendant  vingt-cinq  ans ,  cet  acteur  se  re- 
tira avec  une  pension,  et  prit  la  direction 
du  théâtre  de  Rouen  ;  mais  cette  entre- 
prise n'ayant  pas  réussi,  Michu  se  jeta 
dans  la  Seine,  et  y  périt  en  1801. 

MIEDRE  (FREDERIC -GEORGE-LEON ARd), 

un  des  meilleurs  chanteurs  dramatiques 
de  l'Allemagne,  est  né  à  Nuremberg  en 
1805.  Fils  d'un  régisseur  de  théâtre,  il 
fut  transporté  à  Stuttgard  à  l'âge  de  deux 
ans,  et  son  éducation  eut  pour  objet  d'en 
faire  un  acteur.  Après  avoir  chanté  quel- 
que temps  dans  les  chœurs  ,  il  joua  de 
petits  rôles.  En  1822  il  s'éloigna  de  Stutt- 
gard, et  s'engagea  au  théâtre  d'Augsbourg, 
d'où  il  alla  en  Suisse.  Trois  ans  après  il 
prit  la  direction  du  théâtre  Saint-Gall  ; 
mais  il  y  perdit  beaucoup  d'argent,  et  fut 
obligé  de  fuir  secrètement  pour  se  sous- 


traire à  ses  créanciers  j  ceux-ci  obtinrent 
contre  lui  un  arrêt  qui  le  condamnait  à 
passer  trois  mois  dans  une  forteresse  du 
Wurtemberg.  Remis  en  liberté,  il  alla  à 
Wiirzbourg  ,  où  il  a  dirigé  le  théâtre  jus- 
qu'en 1856.  Il  s'est  alors  retiré  pour  ne 
s'occuper  que  de  la  peinture.  On  dit  que 
cet  acteur  offrait  le  modèle  de  la  perfection 
dans  Don  Juan,  Figaro  et  le  P^ampire. 
MlGEl\ï  (jean-pierre),  bon  facteur 
d'orgues  allemand  ,  a  construit  celui  de 
l'c'glise  Saint-Pierre,  à  Berlin,  en  1748. 
Cet  instrument  est  composé  de  50  regis- 
tres, trois  claviers  à  la  main  et  pédale. 

MIGLIORUCCI  (Vincent)  ,  composi- 
teur, né  à  Rome  en  1788,  a  eu  pour  maî- 
tre de  composition  Zingarelli,  alors  maître 
de  chapelle  de  Saint-Pierre  du  Vatican. 
Cet  artiste  s'est  fait  connaître  par  une 
messe  solennelle  chantée  à  Rome,  un  ora- 
torio ,  une  cantate  exécutée  au  théâtre 
Belle  Dame,  pour  le  couronnement  de 
Napoléon  comme  roi  d'Italie  ,  une  autre 
cantate  chantée  au  Capitole,  à  l'occasion 
de  l'installation  de  l'école  des  Beaux-Arts, 
l'opéra  Adriano  in  Siria  ,  représenté  à 
Naples  en  1811  ,  et  Paolo  e  Tlrginin, 
opéra  semi-seria,  au  théâtre  Carcano  ,  à 
Milan,  en  1813.  On  connaît  aussi  de 
Migliorucci  quelques  morceaux  de  musi- 
(jue  instrumentale  et  des  Canzoni. 

MIGNAUX  (jacques-an'toine  DE)  , 
professeur  de  musique  à  Paris  ,  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dont 
le  nom  véritable  était  Demignaux ,  a  pu- 
blié :  1°  Trois  trios  pour  clavecin  ,  harpe 
et  violon,  Paris,  1774,  2°  Trois  quatuors 
pour  clavecin,  harpe,  violon  et  alto,  ibid. 
3°  Sonates  pour  clavecin  ou  harpe ,  avec 
accompagnement  de  violon,  ibid.  J'ignore 
si  ce  musicien  est  le  même  qui  élait  contre- 
basse au  concert  spirituel  et  à  la  chapelle 
du  roi  en  1768. 

MtGNOT.  Voy.   LA  VOYE  MIGNOT. 

MIKSCO  (jean-aloïs),  né  le  19  juillet 

1765  à  St.-Georgenthal,  en  Bohême,  reçut 

de  son  père ,   instituteur  en  ce  lieu ,  les 

prcuiières  leçons  de  musique.    A   l'âge  de 
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douze  ans  il  fut  envoyé  à  Dresde,  où  Cor- 
nélius lui  fît  continuer  ses  études  de  cliant. 
Il  appiit  à  jouer  du  piano  et  de  l'orgue 
chez  Eckersbcnj  et  Binder,  et  du  violon 
sous  la  direction  de  Zicli.  En  1787  il  suc- 
céda au  chanteur  de  la  cour  Stephan,  mais 
dans  les  exerciass  qu'il  fit  pour  changer 
sa  voix  de  baryton  en  ténor,  ce  travail 
lui  causa  une  inflammation  de  poitrine 
qui  faillit  le  priver  de  la  voix,  et  même 
de  la  vie.  Plus  tard  il  se  confia  aux  soins 
de  Caselli,  bon  maître  italien  de  Fécole 
de  Bologne,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès.  Miksch  débuta  dans  l'Opéra  ita- 
lien en  1799,  à  l'âge  de  trente-quatre  ans, 
et  y  brilla  pendant  vingt  ans.  En  1801  le 
roi  de  Saxe  le  nomma  maître  de  chant  des 
eufans  de  la  chapelle  royale,  et  archiviste  de 
sa  belle  bibliothèque  de  musique.  Ses  élèves 
les  plus  distingués  sont  MM"'''^  Funk , 
Hase,  Schrœder-Devrient,  le  ténor  Berg- 
mann,  et  les  basses-tailles  Zézi  et  Risse. 
Comme  compositeur  il  est  connu  par  des 
chansons,  des  airs,  des  cantates,  des  mes- 
ses, offertoires  et  par  un  Requiem. 

MILAN  (don  louis),  gentilhomme  ama- 
teur de  musique,  né  à  Valence,  eu  Espa- 
gne, dans  les  premières  années  du  seizième 
siècle,  est  auteur  d'un  traité  de  la  viole 
intitulé  :  El  Maestro,  o  musica  de  vi- 
giiela  de  mano,  Valence,  1534,  infol. 

MILANDRE  (....),  musicien  attaclié  à 
la  musique  de  la  chambre  de  Louis  XV 
pour  la  viole ,  a  fait  exécuter  au  concert 
spirituel  en  1768,  un  Conjitebor  h.  voix 
seule  et  orgue.  En  1776  il  a  fait  gravera 
Paris  une  symphonie  à  sept  parties.  On  a 
aussi  de  lui  une  Méthode facUe  pour  la 
viole  d'amour,  Paris,  1782,  in-4''. 

MILANTA  (jEAN-FRANçois) ,  musicien 
italien  du  dix-septième  siècle,  est  connu 
par  un  recueil  de  compositions  religieuses 
intitulé  :  Missa,  salml  e  motetti  cou 
sinfome  a  1,  2,  5,  4,  5  e  8  ^'oc^  concer- 
tât i,  op.  1. 

MILANDZIO  (CHARLES)  ,  moine  de 
Santa  Nataglia,  dans  l'état  de  Venise,  fut 
organiste  à  l'église  Saint-Etienne  de  cette 


ville  vers  1630,  et  plus  tard  à  Ste.-Eu- 
phémic  de  Vérone.  Ses  compositions  le 
placent  parmi  les  musiciens  distingués  de 
l'Italie  à  cette  époque.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivans  :  1°  Armonia  sacra 
a  cinque  voci,  cou  missa  e  canzoïii ,  Ve- 
nise, 1632.  2"  Litanie  délia  Madona  a 
4-8  vociy  ibid.  3"  Compléta  concertata 
con  le  antifonie  e  litanie ,  a  1 ,  2,  3  e  4 
-yoci,  ibid.  4°  Balletti,  saltarelli,  e  cor- 
rentine  allafrancese,  lib.  1.  5"  Ariose 
vagJiezze ,  VenÎFe,  1628.  6°  Messe  a  3, 
7  e  11  -voci,  con  istromenti,  Venise, 
1629.  7°  Concerti  sacri  dl  salmi  a  2  e  3 
vocij  con  Basso  continua,  lib.  1 .  ^"^Idem, 
lib.  2.  9°  Hortus  sacer  deliciarum ,  seu 
motetti,  litaniœ  et  missa  1, 2  eZ  5  vocum, 

MILCHMAYER  (jean-pierre),  profes- 
seur de  harpe  et  de  clavecin,  fut  d'abord 
attaché  à  la  musique  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, vécut  à  Paris  depuis  1770  jusqu'en 
1780  ,  puis  se  fixa  à  Mayence  en  qualité 
de  mécanicien  de  la  cour.  11  y  inventa  un 
piano  mécanique  dont  on  trouve  une  des- 
cription assez  obscure  dans  le  3Iagasin 
musical  de  Cramer  (t.  1,  pag.  10-24  et 
suiv.).  Cet  écrivain  prétend  que  cet  instru- 
ment avait  trois  claviers,  et  qu'il  pouvait 
produire  deux  cent  cinquante  variétés  de 
sonorités,  ce  qui  est  fort  difficile  à  croire. 
On  pouvait  aussi  diviser  cet  instrument  en 
plusieurs  parties,  pour  qu'il  put  être  joué 
par  différentes  personnes  à  la  fois.  Milch- 
mayer  paraît  avoir  vécu  à  Dresde  dans  les 
dernières  années  du  dix-huitième  siècle , 
car  il  y  a  publié  un  traité  de  Fart  déjouer 
du  piano,  sous  ce  titre  :  Die  TFahre  Art, 
das  Piano  forte  zu  spielen,  Dresde,  chez 
l'auteur,  1797,  in-fol.  On  trouve  une  ana- 
lyse favorable  de  cet  ouvrage  dans  la  pre- 
mière année  de  la  Gazette  musicale  de 
Leipsick  (pag.  117  et  155). 

MILDE  (th.).  On  a  publié  sous  ce  nom: 
Ueber  das  Leben  und  die  TVerke  der 
beliebtesten  deutschen  Dichler  und  Ton- 
setzer  (sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  meil- 
leurs poètes  et  musiciens  allemands),  Meis- 
sen,  1834.  2  parties  in-8°. 
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MiLDER-HAUPTMANN  (M°"=  anne), 
célèbre  cantatrice  allemande  ,  illle  d'un 
courrier  de  cabinet  de  la  couriuipériale  de 
Vienne,  est  née  en  1785  à  Constantinople, 
où  son  père  était  en  voyage.  Conduite  en- 
suite à  Vienne,  la  mort  de  son  père  Tobli- 
;',ea  d'entrer  chez  une  darne  de  condition, 
comme  femme  de  chambre.  Scliikaiieder, 
directeur  de  spectacle  à  Vienne,  IV.'/ant 
entendue  par  liasard,  ("ut  fratiué  de  la 
beauté  de  sa  voix,  et  l'engagf'fi  à  se  vouer 
au  théâtre,  offrant  de  faire  les  frais  de  son 
éducation  musicale.  Elle  accepta  ses  pro- 
positions, et  devint  l'élève  d'un  maître  de 
chant  rioinnié  Ton)ascelli,  puis  de  Salieri. 
î!  parait  toutefois  qu'elle  fit  peu  de  pi-o- 
grès  dans  l'art  du  chant,  et  qu'elle  dut 
surtout  ses  succès  à  la  beauté  reinarquable 
de  son  organe.  Cet  avantage  si  rare  lui  Ht 
obtenir  presque  à  ses  débuts  un  engage- 
ment au  théâtre  de  la  cour  impériale.  Sa 
réputation  s'étendit  bientôt  dans  toute 
l'Allemagne,  et  des  offres  lui  furent  faites 
de  plusieurs  villes  pour  l'attacher  à  leurs 
théâtres.  Elle  brillait  surtout  dansla  mu- 
sique tragique,  particulièrement  dans  les 
opéras  de  Gluck.  Sa  haute  stature  et  la 
beauté  de  ses  traits  semblaient  d'ailleurs 
l'avoir  destinée  à  ce  genre  dramatique.  En 
1808  elle  visita  quelques  grandes  villes. 
De  retour  à  Vienne  après  un  voyage  cou- 
ronné de  succès  ,  elle  eut  un  nouvel  en- 
gagement à  la  cour  en  qualité  de  première 
cantatrice.  En  1810  elle  devint  la  femme 
d'un  riche  bijoutier  nommé  llauptmanu. 
Deux  ans  après  elle  fit  un  voyage  à  Berlin 
où  elle  débuta  dans  Yîp/iigcfu'e  en  Tau- 
ride  de  Gluck.  Les  connaisseurs  ne  lui 
trouvèrent  point  un  talent  égal  à  sa  r('pu- 
tation,  mais  le  public  ,  charmé  par  ses 
avantages  naturels,  l'applaudit  avec  irans- 
porl.  Ses  succès  furent  semblables  dans 
quelques  antres  capitales  de  rAllemagne 
où  elle  se  fit  entendre.  En  1816  elle  con- 
tracta un  engagement  fixe  avec  le  théâtre 
royal  de  ik-rlin  ,  où  elle  brilla  jjendant 
douze  ans  dans  tous  les  grands  rôles  du 
répertoire.  Vers  la  fin  de  1829,  de  vives 
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discussions  avec  Spontini  l'obligèrent  à  se 
retirer.  Elle  visila  alors  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Danemarck  ;  mais  l'affaiblis- 
sement de  son  organe  ne  lui  permit  plus 
de  se  faire  entendre  que  dans  des  concerts 
où  elle  ne  chantait  que  des  airs  simples  de 
lîandel  et  de  Mozart.  Elle  n'était  plusqiie 
l'ombre  d'elle-même  lor'^qu'elle  chanta  à 
Vienne  en  1856.  Ce  fut  la  dernière  appa- 
rition qu'elle  fit  en  public.  Depuis  lors 
elle  vit  dans  la  retraite.  Les  rôles  cVlp/ii- 
génie ,  à\4i  inide  ,  à'Elvire  dans  Don 
Juan,  de  Médée,  et  de  Slatira  dans 
Oljmpie ,  ont  été  ceux  où  elle  a  particu- 
lièrement brillé. 

MiLDNER  (maueice),  né  en  1812  à 
Turnitz,  en  Bohème,  a  reçu  son  é'ducation 
musicale  au  Conservatoire  de  Prague,  et 
est  devenu  un  des  violonistes  distingnés 
de  l'époque  actuelle  en  Allemagne,  sous 
la  direction  de  M.  Pisis ,  professeur  de 
cette  école.  En  1828  ses  études  seolasti- 
ques  étant  terminées,  il  est  entré  à  l'or- 
chestre du  théâtre  royal  de  Prague,  où  il 
est  maintenant  premier  violon  solo.  11  a 
composé  quelques  morceaux  ])our  son  in- 
strument ,  mais  aucun  n'a  été  publié  jus- 
qu'à ce  moment. 

M  \  LET  (JACQUES),  cordelicr  de  la  stricte 
observance,  né  à  Drogheda  en  Irlande,  vers 
ISî'O,  vécut  au  couvent  des  cordeliers  ir- 
landais appelés  de  Saint-Isidore,  à  Naples, 
et  y  mourut  en  1659.  I!  a  écrit  un  traité 
de  musique  intitulé  :  Dell'  Jrle  musica 
ossia  ?netododicanlo,lini)]i^s,l6j0^  in-S". 

MILllEYRO  (ANTOINE),  compositeur 
portugais,  né  à  Braga,  était,  au  commen- 
cement du  dix-septièine  siècle,  maître  de 
chapelle  à  la  cathédrale  de  Coïmbre,  puis 
fut  appelé  à  Lisbonne  ,  où  il  obtint  un 
canonicat.  On  a  de  lui  :  îliluale  ronianuni 
Paidi  V jussu  edilwn  ,  subjuncta  missa 
pio  defunctis  à  se  musicis  nunieris  adap- 
tain,  caiiluque  ad  gêneraient  regni  coii- 
sneludinem  redacla ,  Coïmbre,  1618, 
in-4".  Milheyroa  laissé  aussi  en  manuscrit 
un  traité  concernant  la  théorie  de  la  mu- 
sique. 
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MILIONl  (pierhe),  ninsicien  du  16'' 
siècle,  né  n  Rome,  a  puLliédans  cette  ville 
un  livre  dt;  tablature  de  guitare  sous  ce 
titre  :  //  ])iimo ,  secundo  e  terzo  libro 
d'intavolatuirt ,  sopi^n  i  qiiali  ciascuno 
da  se  medesinio  piio  imparare  a  suo- 
nare  di  chitami  spngniiala^  accordare, 
Jarc  il  trdlo,  U  ripicco,  e  cuico  trasmular 
sonate  da  niia  Lelterci  ail'  allra  corris- 
fwndeiiic.  La  quatrième  édition  de  cet 
ouvrage  est  datée  de  Rome,  1627,  in-S" 
o])lon{i;.  E.-L.  Gerber  en  cite  une  del658, 
sous  le  titre  de  Corona  del primo,  secoiido 
e  terzo  libro  d'intavolalura  ,  etc.  C'est 
probablement  la  cinquième. 

MILlZLi  (fbangois)  ,  littérateur  ita- 
lien, a  fourni  des  renseignemens  sur  les 
théâtres  de  l'Italie  dans  un  écrit  intitulé  : 
Del  Teatro,  Rome,  1771.  Il  en  a  été  pu- 
blié une  deuxième  édition  à  Venise,  1775, 
in-4°  de  100  pages. 

MILLER  (Edouard),  docteur  en  musi- 
que, naquit  en  1751  à  Duncaster,  et  fit  ses 
études  musicales  sous  la  direction  de  Bur- 
ney,  auteur  de  l'Histoire  de  la  musique. 
A  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  fut  nommé 
organiste  dans  sa  ville  natale,  et  pendant 
cinquante  ans  il  occupa  cette  place.  Jus- 
qu'à ses  derniers  jours,  il  donna  aussi  des 
leçons  de  piano.  Il  mourut  à  Duncaster  le 
12  septembre  1807,  à  Tàge  de  soixante  et 
seize  ans.  On  a  publié  de  cet  artiste  : 
1°  Sis  solos  pour  la  flûte  allemande,  sous  ce 
litre  :  Solos  for  the  Gernian  Jliite  wiih 
remarks  on  double  tongiii/ig,  Londres, 
1752,  2"  Six  sonates  pour  le  clavecin, 
ibid.,  1768.  5°  Elégies  avec  accompagne- 
ment de  clavecin,  1773.  4°  Douze  chan- 
sons anglaises  ,  ide?n ,  ibid.  5"  Sélection 
ofpsalms  (choix  de  psaumes  rais  en  mu- 
sique), ibid.,  1774.  Cette  collection  a  été 
si  favorablement  accueillie  du  public,  que 
le  nombre  des  souscripteurs  s'est  élevé  à 
cinq  mille.  6°  Quelques  psaumes  de  Watts 
et  de  Wesley  à  5  voix,  à  l'usage  des  mé- 
thodistes ,  Londres,  1801.  1°  Institutes 
of  miisic  for  young  beginners  on  ihe 
harpsichord  (Principes  de  musiqne  pour 


les  clavecinistes  commençans),  Londres  , 
\11\.  Cet  ouvrage  a  obtenu  un  si  brillant 
succès  ,  qu'il  en  a  été  fait  seize  éditions. 
8"  Letters  in  behalf  of  professors  of 
music  residing  inthe  cow^/Ay  (Lettres  en 
faveur  des  musiciens  de  la  campagne), 
Londres,  1784,  in-4".  9'  Eléments  oftlie 
Thoroiighbass  (  Elémens  de  la  basse 
continue),  Londres,  1787,in-fol.  Miller  a 
traduit  en  anglais  le  Dictionnaire  de  musi- 
que de  J.-J.  Rousseau,  maissa  traduction, 
dont  dix-huit  feuilles  environ  avaient  été 
imprimées ,  n'a  point  été  publiée.  Il  en 
existe  trois  ou  quatre  exemplaires  formés 
de  bonnes  feuilles  qui  avaient  été  fournies 
à  rauteur  pendant  l'impression  :  c'est  une 
rareté  bibliographique  fort  lecherchée  en 
Angleterre. 

MILLER  (J.-B.),  professeur  de  harpe 
et  de  flûte,  dont  le  nom  véritable  était 
Krasinski,  naquit  en  Pologne,  vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle  ,  et  se  fixa  à 
Paris  vers  1775.  Il  aarrangé  la  musique  de 
Télémaque  et  de  Psyché ,  ballets  de  Gar- 
del.  Celui-ci  avait  épousé  sa  fille,  célèbre 
danseuse  delOpéra.  Miller  avait  du  talent 
pour  la  composition  ,  mais  son  penchant 
pour  le  vin  l'empêcha  de  réaliser  les  espé- 
rances qu'il  avait  données  dans  sa  jeu- 
nesse. J'jgnore  l'époque  de  la  mort  de  cet 
artiste. 

MILLER  (jOLEs),  chanteur  et  compo- 
siteur, est  né  à  Dresde  en  1782.  Dès  l'âge 
de  huit  ans,  ses  dispositions  pour  la  rnvi- 
sique  étaient  remarquables.  Il  possédait 
aussi  une  voix  de  soprano  si  belle,  qu'il 
fut  emmené  à  Prague  en  1794  pour  chan- 
ter au  couronnement  de  l'empereur.  Ce- 
pendant il  ne  recevait  point  de  leçons  de 
musique  et  ne  s'instruisait  dans  cet  art 
que  par  instinct.  Vers  cette  époque  il  com- 
mença cependant  l'étude  du  violon  sous  la 
direction  d'un  maître  obscur  :  il  parvint 
sur  cet  instrument  à  une  assez  rare  habi- 
leté. En  1799  il  entreprit  un  voyage  ar- 
tistique, et  donna,  comme  violoniste,  nn 
concert  à  Halle,  qui  fut  dirigé  par  Tiirk. 
De  là  il  alla  à  Amsterdam,  et  y  di'buta 
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comme  ténor  au  théâtre  alk.i.and.  Il  y 
joua  le  rôle  de  Tamino  dans  la.  Flûte  en- 
clidutée.  Cet  essai  fut  heureux.  iMiiler 
chanta  ensuite  à  Flensbourîï  et  au  théâtre 
de  la  cour,  à  Schles"W'ig.  Ce  fut  a  celui-ci 
qu'il  fit  représenter  en  1802  son  premier 
opéra  intitulé  :  Der  Freibrief  [Lk  Privi- 
lège), qui  fut  applaudi  avec  chaleur.  L'an- 
née d"après  il  fut  attaché  au  théâtre  do 
Hambourg  :  c'est  là  que  s'établit  sa  répu- 
tation comme  chanteur  dramatique,  et  à 
cette  époque  il  fut  considéré  comme  le 
meilleur  ténor  de  l'Allemagne.  A  Breslau, 
où  il  alla  en  quittant  Hambourg,  il  se  Ija 
a\ec  Berner  et  Ch,  M.  Weber.  Lamitié 
de  ces  deux  hommes  remarquables  eu  des 
genres  difPércns,  eserca  une  heureuse  in- 
fluence sur  la  direction  de  Miller  dans  la 
composition,  et  les  connaisseurs  reniarquè- 
rent  ses  progrès  dans  l'opéra  qu  il  lit  repré- 
senter à  Breslau  sous  ce  titre  :  Die 
P'crwandluiig  (La  Mélamorphose).  Cet 
ouvrage  fut  joué  avec  succès  dans  plu- 
sieurs grandes  villes  de  l'Allemagne,  entre 
autres  à  Hambourg  et  à  Berlin.  Après 
avoir  joué  dans  celle-ci,  à  Vienne,  à  Des- 
:.au  et  à  Leipsick,  il  fut  attaché  à  une 
troupe  ambulante  depuis  l'année  1810  jus- 
qu'en 1815;  situation  peu  convenable 
pour  un  artiste  si  remarquable,  mais  que 
son  esprit  de  désordre  et  d'indépendance 
lui  faisait  trouver  agréable.  C'est  dans 
cette  période  qu'il  fit  jouer  à  Leipsick  son 
Officier  cosaque,  devenu  populaire  in 
Allemagne.  11  avait  pris  la  résolution  de 
se  rendre  en  Russie,  et  déjà  il  était  arrivé 
à  Varsovie  lorsqu'il  reçut  de  Kotzebue  une 
invitation  pour  se  rendre  à  Kœnigsbcrg  où 
il  fut  engagé  pour  le  théâtre.  11  y  écrivit 
son  opéra  intitulé  :  Die  AlpeithûLte  (La 
Chaumière  des  Alpes),  et  Hermann  et 
Thusnclde  :  les  livrets  de  ces  deux  ou- 
vrages avaient  été  composés  pour  lui  par 
Kotz.ebue.  En  18iU  il  se  fil  entendre  de 
nouveau  à  Beilin,  ])uis  à  Fiancfort-sur- 
le-.\lein,  où  io  public  l'accompagna  en 
triomphe  jusqu'à  sa  demeure  après  une 
représenlation  de  La  Clémence  de  Tiiiis, 


de  Mozart.  Le  grand-duc  de  Hesse  Darm- 
stadt  l'engagea  ensuite  pour  son  théâtre 
où  les  conditions  les  plus  avantageuses  lui 
furent  faites.  Cependant  il  n'y  resta  que 
jusqu'en  1818,  et  de  là  il  alla  à  Hanovre. 
En  1820  on  le  retrouve  à  Amsterdam  où 
il  resta  plusieurs  années,  quoiqu'il  fit  de 
temps  en  temps  des  voyages  en  Allemagne 
pour  y  faire  représenter  ses  ouvrages,  entre 
autres  sa  Mérope ,  que  Spohr  considérait 
comme  une  des  bonnes  productions  de 
l'époque.  En  1827,  Miller  fît  un  voyagea 
Paris  j  l'année  suivante  il  était  à  Bruxelles, 
où  il  donnait  des  concerts  avec  Drouet. 
De  là  il  alla  donner  des  représentations  à 
Riga,  Pétersbourg  et  i^ioscou.  De  retour  à 
Lubeck  et  à  Hambourg  en  1S30,  il  ne  s'y 
arrêta  pas  longtemps,  car  l'année  d'après 
il  était  à  Berlin  où  il  donnait  des  leçons  de 
chant.  En  1855  il  prit  la  direction  du 
tiiéàtre  de  Dessau,  Depuis  ce  temps  le 
désordre  de  sa  conduite  l'a  jeté  dans  une 
sorte  d'abrutissement  où  il  ne  lui  reste 
plus  même  le  souvenir  de  sa  gloire  passée. 
Séparé  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  qui 
languissent  à  Dessau  dans  une  profonde 
misère,  il  traîne  de  ville  en  ville  une  exis- 
tence dégradée.  M.  le  docteur  Schilling,  à 
qui  j'ai  emprunté  ces  détails  ,  parle  de 
Miller  comme  d'un  rare  génie  ,  mais  le 
représente  comme  perdu  sans  ressource. 
Outre  les  opéras  de  cet  homme  singulier, 
cités  plus  haut,  on  connait  aussi  de  lui  les 
petits  opéras  intitulés  :  Julie  ou  le  Pot  de. 
Jleurs  ,  le  Banquet  lendu,  et  Michel  et 
Jeannette.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  La  partition  de  VOJjîcier  cosaque,  ré- 
duite pour  le  piano  ,  Dresde  ,  Hilscher. 
2°  Plusieurs  recueils  de  chants  à  trois  et  à 
quatre  voix,  des  canons,  et  des  chansons  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano. 
11  a  en  manuscrit  des  messes  à  grand 
orchestre,  des  motets,  le  Pater  no  ster  de 
Klopstock,  et  des  ouvertures  de  concert. 
illLI^ET  (jean),  sous-chantre  à  la  ca- 
tiiédrale  de  Besançon  ,  naquit  vers  1620, 
àFondremand,  bailliage  de  Vesoul,  de  pa- 
rens  simples  cultivateurs.  Après  avoir  été 
w7* 
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attaclu.':  comme  enfant  de  diœur  à  la  mu- 
sique (le  la  calhédralc  de  Besançon  ,  et  y 
avoir  t(!riniiié  ses  études, il  emlirassa  l'état 
eccl(''siasli(]ue,  et  rcsla  allaclié  à  la  même 
é^'lisc.  L'arclievêque  Antoine-Pierre  de 
Grammont,  qui  protégeait  Millet,  le  cliar- 
yca  de  publier  de  nouvelles  étlitions  des 
Livres  de  chœur.  11  mourut  vers  1682. 
On  a  de  lui  :  Directoire  du  cliaiit  grégo- 
rien ,  Lyon,  1666,  in-4"  de  176  pages. 
Bon  ouvrage  oh  il  y  a  de  curieuses  obser- 
vations sur  les  rapports  des  modes  anciens 
avec  les  huit  tons  du  plain-cliant.  On  lui 
attribue  aussi  VArt  de  bien  chanter  en 
musique,  ou  lu  belle  méthode j  qu'on  dit 
avoir  été  gravé  par  Pierre  deLoi-y;  mais 
l'existence  de  ce  dernier-  ouvrage  n'est  pas 
Lien  jirouvée;  à  moins  que  ce  ne  soit  le 
premier  présenté  sous  un  autre  titre  j  ce 
qui  est  vraisemblable,  car  le  P.  Martini 
cite  ce  dernier  ouvrage  dans  le  premier 
\olume  de  son  Histoire  de  la  musique, 
sous  la  date  de  Lyon  1666, 

MILLEVILLe' (JEAN  DE),  musicien 
français,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  et  fut  attaché  au  service 
de  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XIÎ, 
qui  avait  épousé  Hercule  II  d'Est,  duc  de 
Ferrare.  Parmi  les  manuscrits  de  la  bi- 
hliothèque  royale  de  Paris,  on  trouve  dans 
un  volume  (coté  F.  540  du  supplément) 
une  pièce  qui  a  pour  titre  :  Eolle  des 
gentilshommes,  dames  et  damoiselles, 
et  officiers  de  la  maison  de  très-haute  et 
très-puissante  dame  Renée  de  France, 
duchesse  de  Ferrare,  dressé  par  maure 
Guillaume  Barbet,  commis  de  ses  finan- 
ces ;  on  y  lit  à  l'article  de  la  chapelle  : 
«  Jean  de  ?iil!evi!le,  que  monseigneur  le 
«  duc  de  Ferrare  amena  de  France  chan- 
<i  tre  en  sa  chapelle,  envoyé  quérir  par 
o  madite  dame  avecque  promesse  de  gai- 
u  ges  qu'il  east,  et  depuis  ayant  ledit 
a  sieur  laissé  sa  chapelle,  elle  la  accepté 
<i  et  retenu  aux  mêmes  gaiges  et  estats.  d 
C'est  sans  doute  ce  même  Milleville  qui  a 
été  sinon  le  père,  au  moins  l'aïeul  d'A- 
lexandre de   Milleville  dont  il    est   parlé 


dans  l'article  suivant.  On  trou ve"^ dans  le 
huitième  livre  de  molels  publiés  par  Pierre 
Atlaignant,  sous  le  titre  de  Liber  oclavus. 
XX  musicales  nioietos  quatuor,  quin- 
que,  vel  sex  modulos  hahet  (Paris,  1534, 
iu-4°  o])l.  gothique),  un  Ecce  nos  reli- 
quinius  à  quatre  voix,  indiqué  sous  le 
nom  de  Jean  de  Ferrare  .•  il  y  a  quelque 
vraisemblance  que  cette  composition  est 
de  Jean  de  Milleville  dont  il  s'agit  ici,  car 
il  était  d'usage  alors  de  désigner  les  ar- 
tistes par  quelque  sobriquet ,  par  le  lieu 
de  leur  naissance,  ou  par  celui  de  leur 
habitation  ajouté  à  leur  piénom,  Jean  de 
Milleville  dut  aller  à  Ferrare  veps  1550, 
car  le  mariage  du  souverain  de  cette  ville 
avec  Renée  de  France  n'eut  lieu  qu'à  la 
lui  de  juin  1528,  et  l'on  voit  que  cette 
princesse  ne  lemmena  pas  avec  elle,  mais 
qu'elh;  Venvoya  quérir. 

MiLLEVlLLiE  (Alexandre),  excellent 
organiste,  né  à  Ferrare,  était  fils  ou  petit- 
fils  du  précédent.  îl  n'v  aurait  point  de 
doute  à  cet  égard,  et  je  n'hésiterais  pas  à 
le  considérer  comme  le  fils  de  Jean,  si 
l'on  ne  voyait  dans  VApparato  degli 
uomini  illustri  di  Ferrara  (p.  150)  qu'il 
mourut  à  l'âge  de  soixante-huit  ans,  ainsi 
que  l'indique  son  tombeau  placé  dans  l'é- 
glise de  S.-Roch,  à  Ferrare,  et  si  l'un  de 
ses  ouvrages  ne  faisait  voir  qu'il  vivait 
encore  en  1629.  D'autre  part,  il  existe  à 
la  bibliothèque  de  Munich  un  recueil  de 
madrigaux  d'Alexandre  Milleville,  im- 
primé cà  Venise  en  1575  5  or,  en  supposant 
qu'il  n'eût  été  âgé  que  de  vingt  ans  lors- 
qu'il publia  cet  ouvrage  ,  il  serait  né  en 
1555,  et  pourrait  être  fils  de  Jean  3Iille- 
vilie  ;  mais  dans  ce  cas  il  aurait  été  âgé 
de  74  ans  en  1629  et  non  de  68.  Peut- 
être  pourrait-on  concilier  ces  difficultés 
tn  supposant  que  les  motels  publiés  en 
1629  sont  une  deuxième  édition  qui  n'au- 
rait paru  qu'a[)rès  sa  mort.  Quoi  quil  en 
soit ,  Alexandre  Slilleville  fut  un  des 
grands  artistes  de  son  époque,  soit  à  cause 
du  mérite  de  ses  compositions,  soit  par  la 
réputation    qu'il    eut    comme   organiste. 
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Après  avoir  été  aa  service  da  roi  de  Polo- 
gne,  puis  de  l'empereur  Rodolplie  H  ,  il 
revint  en  Italie  après  la  mort  de  ce 
monarque,  en  1612,  et  y  retrouva  son  an- 
cien élève  Frescobaldi  qui  raccomp.ngna  à 
Rome  en  1614.  Pustéiieuremtrit  à  cette 
date  il  eut  la  place  de  mailie  de  cbapelle 
de  la  cathédrale  de  Voltcrra ,  puis  les 
mêmes  fonctions  lui  furent  confiées  à 
Ferrare.  Les  compositions  connues  de  ce 
maître  sont  :  1<^  Madrignli  a  5  vocl , 
Venise,  1575,  in- 4°.  2"  Motel li  a  2,  5, 
4,  5,  e  6  vocl ,  sept;  livres  ;  le  dernier  a 
paru  à  Venise  en  1629.  5"  Harmonici 
Jîori,  madrigali  «  2,  5  e  4  voci,  six  li- 
vres. 4^  Litanie  délia  Beala  f^irglne  a 
5  voci.  5°  Messe  e  Sidini  a  5  l'oci. 
6°  Concerli  spii'iluali  a  1,  2,  5,  4  Toci, 
lib.  1.  7"  Gemme  sacre,  A  enisc,  1622. 
MILLICO  ( Joseph),  compositeur  et 
clianleur  distingué,  naquit  à  Kaples  en 
1759,  et  non  pas  à  Milan,  comme  le  pré- 
tend l'aLbé  Bertini.  Ou  manque  de  ren- 
seignemens  sur  sa  jeunesse  et  ses  études  ; 
on  sait  seulement  qu'il  snbit  fort  jeune  la 
castration,  et  que  sa  voix  devint  un  fort 
beau  soiirano.  Glucli,  qui  l'avait  entendu 
en  Italie,  le  considérait  comme  un  des 
j)Ius  grands  chanteurs  de  cette  éjioque. 
Lorsque  Millico  visita  Vieune  en  1772  et 
Y  lut  attaché  au  théâtre  de  la  cour,  cet 
illustre  compositeur  le  clioisit  pour  don- 
ner des  leçons  de  chant  à  sa  nièce.  En 
1774  Bliliico  s'éîoi^na  de  Vienne  et  se 
rendit  à  Londres  ou  il  chanta  pcn'iant 
les  années  1774  et  1775,  puis  il  alhi  à 
Berlin.  De  retour  en  Italie  vers  17S0,  il 
fut  attaclié  à  la  musique  du  roi  de  Najiles, 
et  y  jouit  d'une  faveur  décidée  dont  il 
abusa  quelquefois,  dit-on,  pour  opprimer 
d'autres  artistes  qui  excitaient  sa  jalonsie. 
Parmi  les  compositions  de  Millico,  on  re- 
marque :  1"  La  pielà  d'Amore,  ofiéra 
semiseria,  représenté  à  Naples  en  Î7S5. 
2"  La  Zelinda,  opéra  séria,  ihid.,  1787. 
5"  Nonna  perjare  dormire  i  Banibini, 
Kaples,  1792.  4"  Cantates  avec  instru- 
meiis  :  Il  pinnto  d'Erminia  ;   La  morte 


di  Clorinda  ;  La  nutalrlce  d'Ubaldo. 
5"  Ariettes  italiennes,  avec  accompagne- 
ment de  harpe,  l^"",  2™^  et  3™^  recueils  , 
cliacun  de  6  ariettes.  Vienne,  Artaria. 
6"  12  Canzonettes  avec  accompagnement 
de  piano  et  violon,  Londres,  1777.  7"  Duos 
nocturnes  pour  deux  ténors,  deux  violons 
et  ]iiano.  en  manuscrit. 

31ÎLL1N  (adbin-louis),  connu  particu- 
lièrement sous  le  nom  de  Llilliu  de 
Grandmaisoii,  naquit  à  Paris  le  19juil- 
let  1759.  Après  avoir  terminé  ses  liuma- 
nités,  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences,  de 
la  philologie,  et  à  des  reclierches  littéraires. 
A  l'époque  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  celle  de  Paris,  puis  il  succéda  à 
l'abbé  Barthéleini  en  qualité  de  conserva- 
teur du  cabinet  des  antiques  de  la  biblio- 
thèque nationale.  Il  conserva  cette  place 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  14  août  1818. 
Au  nombre  des  ouvrages  de  ce  savant  in- 
fatigable on  trouve  un  Dictionnaire  des 
Beaux-Arts ,  Paris,  1806,  5  vol.  in-8°j 
ouvrage  recbeiché  et  devenu  rare,  qui 
n'est  f[u'une  traduction  de  la  Théorie  des 
Beaux-Arts  de  Sulzer,  avec  l'addition 
d'un  certain  nombi-e  d'articles  concernant 
les  antiquités,  mais  où  Millin  n'a  point 
fait  entrer  l'iuiportant  supplément  de 
Blankenburg.  On  y  trouve  de  bons  arti- 
cles relatifs  ù  la  musique. 

MILTITZ     (CHARLES- EORROME£      DE)  , 

cliambellan  du  roi  de  Saxe,  conseiller  par- 
ticulier et  gouverneur  du  prince  royal, 
naquit  le  9  novembre  1781  à  Dresde,  Un 
penchant  décidé  pour  la  poésie  et  plus 
encore  pour  la  musique,  se  manifesta  eu 
lui  dès  son  enfance,  A  lâge  de  onze  ans 
il  étonnait  dtyà  par  sa  manière  de  jouer 
snr  le  piano  les  morceaux  difEciles  de 
cette  époque.  Le  plaisir  qu'il  eut  alors  à 
entendre  la  Flûte  enchantée,  de  Mozart, 
lui  inspira  le  vif  désir  de  composer  aussi, 
et  sans  autre  guide  que  son  instinct,  il  se 
mit  à  faire  quelques  essais.  Destiné  à  la 
carrière  des  armes,  il  entra  au  service  à 
l'âge  de  seize  ans;  mais  la  vie  de  garnison 
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n'interrompit  pas  ses  études  poétiques  et 
musicales.  Plus  tard  il  entra  dans  la 
{i;arde  royale  à  Dresde  et  y  passa  cinq  an- 
nées pendant  lesquelles  il  perfectionna  son 
instruction  près  d'un  maître  de  compo- 
sition et  par  une  correspondance  artisti- 
que avec  Rocliiitz.  En  1811,  il  demanda 
sa  retraite  de  la  garde,  et  alla  s'établir 
dans  une  maison  de  campagne  à  Scharf- 
fenberg,  près  de  Meissen,  dans  l'espoir  de 
se  livrer  en  liberté  aux  arts  qu'il  affec- 
tionnait; mais  la  guerre  qui  se  déclara 
l'année  suivante  vint  l'arracher  à  sa  re- 
traite, et  l'obligea  à  reprendre  du  service, 
La  paix  vint  le  rendre  à  ses  travaux  en 
1814;  il  profita  du  repos  qu'elle  loi  lais- 
sait pour  recommencer  ses  études  de  com- 
position avec  Weinlig,  élève  de  l'abbé 
Mattei ,  et  en  Ï820  il  fit  on  voyage  en 
î Salie  pour  achever  de  s'instruire  dans 
l'art.  Pendant  un  séjour  de  huit  mois  à 
Naples,  il  écrivit  un  opéra  bouffe  jioar  un 
des  théâtres  de  cette  ville;  mais  eet  ouvrage 
ne  fut  pas  représenté.  De  retour  à  Dresde 
en  1823,  il  y  a  été  élevé  aux  dignités  de 
chambellan  du  roi  et  de  gouverneur  du 
prince  royal,  mais  celte  haute  position  ne 
Fa  point  empêché  de  cultiver  les  arts 
comme  il  le  faisait  auparavant.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  une  messe  solen- 
nelle (en  sol  mineur)  dont  on  parle  avec 
éloge  en  Allemagne,  une  ouverture  de 
concert  inspirée  par  les  poésies  d'Ossian, 
et  l'opéra  de  Saïil,  joué  avec  succès  à 
Dresde  en  1833,  et  dont  la  partition  ar- 
rangée pour  îe  piano  a  été  publiée  à  Leip- 
sick,  chez  Breitkopf  et  Hœrtel.  M.  de 
Miîtitz  a  écrit  aussi  beaucoup  de  morceaux 
pour  le  piano  et  des  chansons  allemandes 
dont  on  a  publié  quelques-unes  à  Meissen 
et  à  Leipsick.  On  a  aussi  de  lui  de  bonnes 
observations  sur  la  situation  de  la  musi- 
que en  Allemagne  et  en  Italie,  dans  les 
Oranienhlœtler  (Feuilles  d'orange) ,  qui 
parurent  depuis  1822  jusqu'en  1825,  en 
trois  volumes  in-8'^'.  Enfin,  il  a  fourni 
quelques  articles  concernant  la  musique  à 
V Ahendzeilimg  (Gaz.  du  soir),  de  Dresde, 


à  la  Gazette  musicale  de  Leij)sick  ,  et  au 
recueil  intitulé  Cœcilia  (t.  16,  p.  282  et 
suiv.,  et  t.  17,  p.  180  et  suiv.). 

MIME  (jacques-claxjde-adolphe),  or- 
ganiste actuel  du  chœur  de  l'église  de 
Saint-Rnch,  à  Paris,  est  né  le  4  novembre 
1796.  Admis  le  5  septembre  1811  comme 
élève  au  Conservatoire  de  musique,  il  y  a 
étndiéle  violoncelle  et  l'harmonie.  M.  Miné 
est  neveu  de  Perne,  ancien  inspecteur  de 
l'école  royale  de  chant  et  de  déclamation. 
11  a  publié  :  1"  Fantaisie  pour  piano  et 
violon,  op.  1,  Paris,  A.  Meissonnier: 
op.  16,  Paris,  Simon  Gaveaux.  2°  Noc- 
turne idem,  op.  15,  Paris,  Hanry.-3°Fan- 
taisie  pour  piano  et  violoncelle,  op.  25, 
Paris,  A.  Meissonnier.  4°  Concerto  de 
société  pour  le  piano,  ibid.  5"  Plusieurs 
trios  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle. 
6"  Sonates  faciles  pour  piano  seul,  op.  4, 
Paris  ,  Frère.  7^  Beaucoup  de  morceaux 
de  différens  genres  pour  piano  et  d'autres 
instrumens,  seul  ou  en  société  avec  d'au- 
tres artistes.  8°  Méthode  de  violoncelle, 
Paris,  A.  Meissonnier.  9°  Idem  pour  la 
contrebasse,  ibid.  10°  Livre  d'orgue  con- 
tenant l'office  de  Vannée^  tout  le  plain— 
chant  arrangé  à  trois  parties,  et  suivi 
de  pièces  d'orgue,  o^^,  26,  Paris,  A.  Meis- 
sonnier. Cet  ouvrage  a  pour  base  le  plain- 
chant  parisien,  et  ne  peut  être  utile  que 
dans  le  diocèse  de  Paris.  51.  Miné  a  été 
aussi  collaborateur  de  M.  Fessy,  dans  la 
collection  de  messes,  hymnes,  proses,  etc., 
arrangés  pour  l'orgue,  et  récemment  pu- 
bliées sous  le  titre  de  Guide  ds  l'Orga- 
niste, Paris,  Troupenas,  1859,  12  livrai- 
sons in-folio.  Enfin,  on  connaît  sous  sois 
nom  un  journal  de  pièces  d  orgue,  dont  il 
a  paru  5  années  sous  le  titre  de  L'Orga- 
niste français  (en  collaboration  avee 
M.  Fessy),  Paris,  Richault,  et  des  Pièces 
d'orgue,  en  2  suites,  op.  54,  ibid. 

MlNELLi  (jEAN-BAPTiSTE),un  des  plus 
savans  chanteurs  sortis  de  l'école  de  Pis- 
tocchi,  naquit  à  Bologne  en  1687,  et  fut 
soumis  fort  jeune  à  la  castration.  Sa  voix 
était  un  contralto  de  la  plus  belle  qualité. 
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il  excellait  surtout  dans  le  chant  d'espres- 
sion,  quoiqu'il  ne  manquât  pas  d'agilité 
dans  les  traits  et  qu'il  eût  un  trille  excel- 
lent. 11  brillait  à  Rome  vers  1715. 

MINGOTTI  (kegine)S  célèbre  can- 
<atrice  du  dix-huitième  siècle,  dont  le 
nom  de  Cainille  était  p'aleniuii,  naquit  à 
Naples  en  1728,  de  parens  allemands. 
Elle  n'était  âgée  que  de  dix  mois  lorsque 
son  père,  olFicier  au  service  de  rAutriche, 
reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Graelz ,  en 
Siîésie,  et  l'emmena  avec  lui.  Restée  or- 
phehne,  elle  eut  pour  tuteur  un  oncle  qui 
la  mit  au  couvent  des  ursulines  à  Grœtz. 
La  rausiqae  qu'on  y  chantait  aucliœuriit 
sur  elle  une  impression  si  vive,  quelle 
supplia  l'abbesse  de  lui  donner  quelques 
leçons  de  chant,  afin  qu'elle  put  faire  aussi 
sa  partie.  I^abbesse  fit  ce  qu'elle  désirait 
et  lui  enseigna  les  élémcns  de  la  musique 
et  du  solfège  j  mais  avant  qu'elle  eût  at- 
teint sa  quatorzième  année ,  son  oncle 
mourut,  sa  pension  cessa  d'être  payée  au 
couvent,  et  elle  retourna  près  de  sa  mère 
et  de  ses  sœurs.  Inhabile  aux  soins  du 
ménage,  elle  lut  en  butle  aux  railleiies 
de  sa  famille;  sa  voix  et  son  goût  [lour  le 
chant  excitaient  surtout  la  mauvaise  hu- 
meur de  ses  sœurs.  Pourse  soustraire  à  des 
tracasseries  sans  cesse  renaissantes ,  Ré- 
gine épousa  Mingotti,  Vénitien  déjà  vieux 
qu'elle  naimait  pas,  mais  qui  avait  à  ses 
yeux  le  mérite  de  l'arracher  à  de  mauvais 
traiteuicns.  Cet  h-unuie  était  directeur  de 
l'Opéra  de  Dresde  :  il  comprit  le  parti 
qu'il  pouvait  tirer  de  la  belle  voix  de  sa 
femme,  et  la  confia  aux  soins  de  Poi'pora, 
alors  maître  de  chapelle  de  la  cour,  et  le 
plus  célèbre  professeur  de  chant  de  cette 
époque.  Sous  la  direction  d'un  tel  maître, 
la  jeune  Mingotti  fit  de  rajiides  progrès. 
Attachée  au  théâtre  de  l'électeur,  elle 
n'eut  d'abord  que  des  appointemens  peu 
considérables  ;  mais  bientôt  ses  succès  lui 
procurèrent  des  avantages  plus  dignes  de 
son  talent.  Ses  succès  eurent  tant  d'éclal, 


que  la  célèbre  cantatrice  Faustine  Bor- 
doni,  alors  au  service  de  la  cour,  ne  put 
dissimuler  sa  jalousie,  et  qu'elle  s'éloigna 
de  Dresde  pour  aller  en  Italie.  La  répu- 
tation de  la  Mingotti  se  répandit  bientôt 
jusqu'en  ce  pays,  et  des  propositions  lui 
furent  faites  pour  le  grand  théâtre  de 
Naples.  Elle  y  parut  avec  éclat  en  1784, 
dans  VOlimpiade  de  Galuppi,  et  n'étonna 
pas  moins  les  Italiens  par  la  pureté  de  sa 
prononciation  que  par  la  beauté  de  sa 
voix  et  de  son  chant.  Après  un  pareil 
triomphe  elle  reçut  des  propositions  d'en- 
gagement de  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Italie;  mais  elle  les  refusa  parce  qu'elle 
en  avait  un  avec  la  cour  de  Dresde. 

De  retour  en  cette  ville,  elle  y  chanta  son 
rôle  de  l'Oliiniiiade  avec  un  succès  prodi- 
gieux. Hasse  et  safemuie  (Faustine)  étaient 
alors  revenus  dans  la  capitale  de  la  Saxe  ; 
ce  compositeur  y  rempli>sait  les  ionctions 
de  maître  de  chapelle.  Dans  la  crainte  que 
la  jeune  rivale  de  sa  femme  ne  la  fit  oublier, 
liasse  écrivit  pour  la  Mingotti.  qui  devait 
jouer  un  rôle  dans  son  Demofoonte,  un 
air  difficile  qui  n'était  accompagné  que  de 
quelques  notes  pincées  par  les  violons, 
espérant  que ,  n'étant  point  soutenue  par 
l'harmonie ,  son  intonation  s'égarerait. 
Séduite  par  la  beauté  de  cet  air  {Se  tutù 
i  mail  miei),  elle  s'empressa  de  l'étudier  j 
mais  bientôt  elle  reconnut  le  piège,  et  mit 
tant  de  soin  dans  l'exécution  du  morceau, 
qu'il  devint  pour  elle  l'occasion  d'un 
nouveau  triomphe.  En  1751,  elle  s'éloigna 
de  Dresde  pour  aller  à  Bîadrid  où  elle 
chanta  avec  Gizziello,  sous  la  direction  de 
Farinelli.  Charmé  par  la  beauté  de  sa 
vois,  celui-ci  mettait  tant  de  prix  à  la 
réserver  uniquement  pour  les  spectacles  et 
les  concerts  de  la  cour,  que  non-seulement 
il  lui  défendait  de  se  faire  entendre  ail- 
leurs ,  mais  qu'il  ne  voulait  même  pas 
qu'elle  étudiât  dans  une  chambre  où  elle 
pouvait  être  entendue  de  la  rue.  Après 
deux  ans    de  séjour  en   Espagne,  elle  se 


■  Elle   e^^,^]1[lc1ée   Cathûrine  pnr   (lerbcr.  Choron  e.i 
Fn^olle-  p(  towy  les  copistns  de  ces  aulcurs  ;  mais  Maii- 


iini.  r.ontempnrnin  de  la  Mingcilti,  lui  donnp  son   T»n-- 
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lendit  à  Paris,  puis  à  Londres,  et  .ses 
succès  n'eurent  pas  moins  d'éclat  dans 
ces  villes  qu'à  Madrid,  à  Dresde  et  à 
Naplcs.  Pins  tard  elle  elianla  dans  les 
villes  principales  de  l'Italie,  et  partout 
elle  causa  autant  d'étonneifient  que  de 
plaisii".  Cependant  elle  resta  attachée  à  la 
cour  de  Dresde  tant  que  le  roi  Auguste 
vécut  :  après  sa  mort,  en  1763,  elle  s'éta- 
Mit  à  Munich  ,  où  elle  jouit  de  l'estime 
générale.  Lorsque  Burney  visita  celte  ville 
en  1772,  elle  avait  conservé  la  beaulé  de 
sa  voix,  et  parlait  de  la  musique  avec  une 
connaissance  profonde  de  l'art.  Sa  conver- 
sation était  animée;  elle  parlait  également 
îiien  l'allemand  ,  le  i'rançais ,  Tilalien  , 
et  pouvait  suivre  une  conversation  en 
anglais  et  en  espagnol.  Elle  chanta  devant 
Burney  pendant  plusieurs  heures  en  s'ac- 
compagnant  elle-même  au  piano.  En  1787 
elle  se  retira  à  Neubourg',  sur  le  Danube, 
où  elle  est  morte  en  1807,  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  Son  portrait,  peint 
au  pastel  par  Rosalba,  est  dans  la  galerie 
de  Dresde. 

MINGUET  (padl),  musicien,  vivait  à 
Madrid  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  a  publié  un  traité  élé- 
mcnlaire  de  musique  intitulé  :  Quader- 
nillo  niievo ,  que  en  ocho  Laminas 
finas  demiiestran  y  explican  el  arte  de 
la  musica ,  cou  iodos  sus  riidimentos 
para  saher  solfoar,  modidar,  Lranspor- 
tar,  y  otras  ciiriosidades  niid  utiles , 
Madrid, Manuel  Martin,  sans  date.  Forkel 
présume  que  l'ouvrage  a  paru  en  1774. 

MlNNERx^lE,  joueur  de  llûte  et  poète 
élégiaque,  était  originaire  de  Coloplion, 
de  Smyrne  ou  d'Asîypalée.  11  fut  contem- 
porain de  Solon,  et  se  distingua  surtout 
par  ses  élégies  dont  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragmens  conservés  par  Stobée. 
Horace  préférait  Miiinerme  à  Callimaqoe, 
et  Properce  dit  qu'en  matière  d'amour  ses 
vers  valaient  beaucoup  mieux  que  ceux 
d'Homère  : 


Plu5  in  amorc  valet  Mir.nrrr 
(Uh.  I,  clf 
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MiXOJA  (ameroise)  ,  compositeur  et 
profi'sseur  de  cliant,  naquit  le  21  octobre 
1752  à  VOspilalcUo ,  près  de  Lodi.  Il 
était  âgé  de  quatorze  ans  lorsqu'il  com- 
mença à  cultiver  la  musique  pour  son 
amusement  :  plus  tard  il  en  fit  sa  profes- 
sion, moins  par  nécessité  que  par  goût, 
car  il  était  né  dans  l'aisance.  Après  avoir 
fait  sous  la  direction  de  Sala  un  cours  de 
composition,  il  alla  demeurer  à  i\lilari  où 
il  succéda  à  Lampugnani  dans  la  place 
d'accompagnateur  de  l'opéra,  au  théâtre  de 
la  Scala.  En  1787  il  écrivit  pour  ce  théâtre 
l'opéra  sérieux  intitulé  Tito  nelle  Gallie. 
L'année  suivante  il  alla  à  Rome  où  il  com- 
j)0sa  pour  le  théâtre  Jrgentina  la  Zeno- 
bia.  De  retour  à  Milan,  il  y  fut  nommé 
maître  de  chapelle  à  l'église  des  PP.  de  la 
Scala  f  et  dè^  lois  il  n'écrivit  plus  que  de 
la  musique  religieuse.  Lorsque  les  Fran- 
çais entrèrent  en  Italie  sous  la  conduite 
du  général  Bonaparte,  Minoja  concourut 
pour  une  marche  et  une  symphonie  funè- 
bre en  l'honneur  du  général  Hoche,  et 
obtint  le  prix  qui  consistait  en  une  mé- 
daille de  la  valeur  de  cent  sequins.  La 
société  italienne  des  sciences  ,  arts  et 
belles-lettres  ayant  été  organisée  avec  le 
royaume  d'Italie,  Minoja  fut  un  des  huit 
membres  de  la  section  de  musique  de  cette 
académie.  Il  écrivit  pour  le  couronnement 
de  Napoléon  à  Milan  un  P^eni  Creator  et 
un  Te  Deiim  à  trois  voix  el  orchestre, 
qui  furent  exécutés  à  la  cathédrale,  par 
Ae.nx  cent  cinquante  musiciens.  11  écrivit 
aussi  une  cantate  pour  le  théâtre  de  la 
Scala,  à  l'occasion  du  mariage  d'Eugène 
Ecauharnais,  vice-roi  d'Italie.  Il  est  mort 
à  Milan  le  5  août  1825,  Outre  les  compo- 
sitions précédemment  citées  de  cet  artiste, 
on  connaît  de  lui  des  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse,  intitulés  :  / 
divertimenti  délia  Campagna-  sonates  de 
piano,  publiées  à  Brunswick;  uu  De  pro- 
Jiiiidis  à  5  voix  et  orchestre  qui  se  trouve 
dans  les  archives  de  la  société  des  arts  et 
des  lettres  de  Livourne,  et  qui  a  été  publié 
à    Milan  .    chez   Riccordi  :   une    messe  de 
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requiem  conservée  à  Milan,  et  cliez 
M.  l'abbé  Santini,  à  Rome;  un  De  pro- 
fundisk  4  en  langne  italienne;  des  leçons 
de  Job,  à  5  vois;  d'autres  leçons  pour  voix 
de  soprano  et  cliœur;  nn  Sancius  à  3,  et 
nne  messe  solennelle  à  4.  Minoja  a  publié: 
Lettere  sojira  il  ccmio ,  Milan,  Slussi , 
1812,  in-S"  de  26  pages.  On  a  fait  une 
traduction  allemande  de  cet  écrit;  elle 
est  intitulée  :  Minoja,  i'iber  den  Gesang, 
ein  Sendschreiben  an  B.  ÀsioU^  i.eip- 
sick,  Breilkopl"  etHœrtei,  1815,  in-8°  de 
29  pages. 

MIJN'ORET  (Guillaume),  maître  de  mu- 
sique de  Saint-Victor ,  fut  aussi  un  des 
quatre  maîtres  dccbap-elle  de  Louis  XiV. 
H  mourut  à  Paris  en  1717,  dans  un  âge 
avancé.  En  1682  il  composa  le  Te  Deiim 
qui  fut  cbanté  à  Saint-Victor  pour  la  nais- 
sance du  duc  de  llourgogne.  On  connaît 
de  lui  en  manuscrit  plusieurs  motels 
parmi  lesquels  on  cite  coumie  les  meil- 
leurs :  1"  Lauda  Jeruscdem  Doininum. 
2°  Quemadmodiim  desiderat.  5"  f'enite 
Exidlemus.  4"  Nisi  Dominiis.  On  trouve 
en  manu!-crit  à  la  bibliotbèque  royale  de 
Paris  une  messe  de  Minoret  sur  des  mé- 
lodies de  Noël. 

iVnNOZZi  (marcel),  maître  de  cbnpclle 
de  IVglise  catliédrale  de  Carpi,  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle, 
est  connu  par  un  recueil  de  compositions 
intitulé  :  Suhni,  sinfoitie  e  Lilanie  a  3, 
A  e  5  vociy  con  viulini,  Venise,  1638. 

5iî(ïN  (jEAN-JACQUES-HE^Ri)  ,  maitrc 
de  musique  des  enfans  de  France,  obtint 
sa  charge  en  1743.  H  vivait  encore  en 
1761  ;  mais  il  ne  parait  {)lus  dans  un  état 
des  oificiers  de  la  maison  du  roi  pour  l'an- 
née 1765,  que  j'ai  consulté.  En  1741  il  a 
fait  représenter  à  l'Opéj-a  de  Paris  Nitetis, 
tragédie  lyrique  en  cinq  actes,  de  sa  com- 
position, îl  a  écrit  aussi  la  musique  de 
L' Année golniile,  ballet  représenti;  à  Ver- 
sailles le  14  mars  1747,  et.  à  Paris,  le 
1 1  avril  suivant. 

InJRABELLÂ  (vîncert),  nobh^  sicilien 
et  savant  antiquaire  ,  né  en  1570  à  Syra- 
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cuse  ,  s'appliqua  dès  sa  jeunesse  à  l'étude 
des  mathématiques  ,  de  la  géograpiiie ,  de 
l'histoire,  etcultivala  musiqueet  la  poésie. 
Il  mourut  à  Motica  en  1624.  En  1606  il 
a  publié  à  Palerme  le  premier  livre  de  ses 
madrigaux  à  quatre  voix.  Dans  un  volume 
qu'il  a  Fait  jiaraîire  en  1603  à  Salerne, 
sous  le  titre  de  Infidi  Lumi ,  concernant 
les  antiquités  ,  on  trouve  quelques  disser- 
tations relatives  à  la  musique. 

MIRE<]Kl  (FRANÇOIS),  né  en  Pologne 
vers  1792,  a  fait  ses  études  musicales  au 
Conservatoire  de  Varsovie,  sous  la  direc- 
tion de  Elsner.  Arrivé  à  Parisen  1816,  il 
s'est  fait  connaître  par  des  éditions  des 
duos  et  trios  de  Clari  et  des  psaumes  de 
Blarcello.  avec  accompagnement  de  piano, 
qui  ont  été  publiées  chez  Carli.  Pendant 
plusieurs  ann(''es  il  donna  des  leçons  de 
piano,  ]inis  il  partit  pour  lltalie  en  1822 
et  s'établit  à  Gênes,  comme  professeur; 
mais  soit  qu'il  n'y  trouvât  pas  de  res- 
sources sufiisantes  pour  l'emploi  de  son 
talent,  soit  qu'il  ne  pût  rester  longtemps 
dans  la  même  position,  il  partit  pour  le' 
Portugal  au  commencement  de  1827,  et 
composa  à  Lisbonne  quel(|ui?s  opéras  qui 
eurent  du  succès.  Depuis  1828  on  n'a  plus 
eu  de  renseignemens  sur  sa  personne.  Ou 
a  [lublié  de  la  composition  de  cet  artiste  : 
1"  Trio  jiour  piano,  violon  et  violoncelle, 
oj).  11  ,  Paris,  Carli.  2°  Sonates  pour 
p'iano  et  violon,  op.  15,  ihid.  3"  Divertis- 
sement pour  piano  et  guitare,  op.  17,  ib. 
4"  Sonates  pour  piano  seul,  op.  12,  Pans, 
Janet,  op.  14,  Paris,  Carli,  op.  19,  Milan, 
Riccordi.  5°  Plusieurs  divcrtissemens , 
fantaisies  et  rondos  pour  le  piano,  Paris, 
Carli,  Milan,  Riccordi.  6"  Plusieurs  suites 
de  variations  idem,  ibid.  7"  Des  ariettes 
italiennes,  ibid.  M.  Mirecki  a  composé  à 
Varsovie  un  opéra  intitulé  Les  BolténiienSy 
àitlilan,  le  ballet  de  A'e/v//vvor///;  et  à  Lis- 
bonne un  grand  opéra  dont  le  titre  n'est 
y)as  présent  à  ma  mémoire.  On  a  aussi  de 
lui  un  ouvrage  intitulé  :  TraLlato  intorno 
agli  stromenli ,  ed  ail'  islrnmentazione. 
Milan,  Riccordi,  1825,in-fol.  de20pag.'s. 
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MIROGLIO  (pierrejean)  ,  fils  d'un 
violoniste  italien  établi  à  Paris  comme 
inarcliand  de  musique  ,  naquit  dans  celli! 
ville  vers  1750,  et  fut  élève  de  son  père 
pour  le  violon.  Il  a  fait  {jraver  de  sa  com- 
jjosition  cinq  livres  de  sonates  pour  violon 
et  basse,  et  plusieurs  livres  de  duos  pour 
deux  violons. 

Minus  (adam-erdmann),  magisler  et 
recteur  adjoint  au  gymnase  de  Zittau  ,  na- 
quit à  Adorf  le  26  novembre  1656,  et  mou- 
rut à  Zittau  le  5  juin  1727.  Ce  savant  est 
auteur  d'un  livre  rempli  de  détails  curieux, 
qu'il  a  publié  sous  ce  litre  :  Kurze  Fra- 
gen  ans  der  Musica  sacra  woiinnen  den 
Liebhabem  hej  Lesimg  der  bibllschen 
Historien  ,  etc.  (("ourtes  questions  sur  la 
musique  sacrée,  dans  lesquelles  on  donne 
aux  amateurs  qui  lisent  les  liistoires  bibli- 
ques des  rcnseiîjnemens  spéciaux,  avec  des 
tables  nécessaires),  Gœrlitz,  1707,  in-12. 
Deuxième  édition,  Dresde,  1715,  in-S". 
On  trouve  aussi  des  renseignemens  sur  la 
musique  des  lévites  dans  le  Lexique  des 
antiquités  bibliques  du  même  auteur 
(Leipsicli,  1714,  in-S") ,  pages  52  ,  164, 
240,  545,  750  et  868. 

MISËNUS(george-theodore),  cbanti'e 
à  Meisseu,  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  a  publié  un  manuel  des  prin- 
cipes de  musique  sous  ce  litre  :  Quœslio- 
nes  rnnsicœ  in  usuni  scliolœ  Meisnensis, 
Gœrlitz,  1575,  in-8°. 

MISEROCCA  (bastien),  maître  de  clia- 
pelle  et  organiste  de  l'église  St. -Paul,  à 
Massa,  na([uit  à  Ravenne,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  a  fait  impri- 
mer à  Venise,  en  1609  et  1611  plusieurs 
uiesses,  vêi^res  et  motels. 

MISLîWECZEK  (josEPn).Fbj.  MYS- 
LIWECZEK. 

MITFORD  (jeak),  écrivain  anglais  de 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
a  public  un  livre  qui  a  pour  litre  :  Essay 
on  the  Iiarmou)  of  Limguage,  etc.  (Essai 
sur  l'iiarmunie  d.i  langage)  ,  Londies  , 
1774,  in-S°.  On  y  trouve  des  observations 
sur  l'union  de  la  [)oésie  et  de  la  musique. 


MITIIOBIUS  (uector),  docteur  en 
lliéologie,  surintendant-général  du  pays 
de  Mccklenbourg ,  et  pasteur  primaire  à 
l'ialzebourg  ,  naquit  à  Hanovre  en  1600, 
et  mourut  en  1655.  Dix  ans  après  sa  mort 
on  a  publié  un  ouvrage  de  sa  composition 
intitulé  :  Psalmodia  Christiana,  das  ist 
grundlichc  Gewissens-Belehrung,  was 
voiL  der  christlichen  Musica  so\vohl_ 
vocali  als  instrumentali  zu  halten,  allcn 
idten  iind  neiicn  Miisic-finden,  absonder- 
lich  aber  des  mcintuig  Sel.  h.  m.  Theo- 
phili  Grossgebaueis  in  seiner  neulicli 
edirten  JFœchterstimme  Cap.  XI ,  ent- 
gegen  gesetzet  (Psalmodie  cliréti.enne,  ou 
éclaircissement  fondamental  dans  lequel 
il  est  traité  de  la  musique  clirétienne,  tant 
vocale  qu'instrumentale),  Jéna ,  1665, 
in-4°.  îl  y  a  aussi  des  exemplaires  de  la 
même  date  portant  l'indication  de  Brème, 
et  de  Wiltemberg.  Ce  livre  contient  trois 
sermons,  une  dédicace,  une  préface  et  un 
appendix  où  l'on  trouve  des  choses  fort 
curieuses  pour  l'iiistoire  de  la  musique. 

MITTAG  (jean-godefroid),  directeur 
de  musique  à  Uelzen,  naquit  à  Leipsiek 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
A  l'occasion  de  l'inauguration  <lu  nouvel 
orgue  de  Uelzen  ,  construl"'  par  Jean- 
George  Stein ,  il  a  publié  uu  écrit  qui  a 
pour  titre  :  Historisch-Abhandlung  von 
der  Erfindung ,  Gebrnuch ,  Kunst  und 
V ollkonimenheit  der  Orgeln ,  mit  Jn- 
jiieikungen  erlœutert  und  bci  Gelegen- 
heit  der  solennen  Einweihung  desneuen 
Orgelwerks  in  der  Marienkirche  zu 
Uelzen  heraiisgegeben  (Traité  historique 
de  linvention,  de  l'usage,  de  l'art  et  de  la 
perfection  des  orgues,  éclairci  par  des 
notes,  et  publié  à  l'occasion  de  la  dédicace 
solennelle  de  l'orgue  nouvellement  con- 
struit dans  l'église  de  Sa  in  te- -il  a  rie  à  Uel- 
zen), Lunebourg,  1756,  in-4'' ,  de  15 
]ia;fes. 

MIÏTEXREYTTER  (jea.x)  ,  facteur 
d'orgues  à  Leyde ,  a  construit  en  1703 
celui  de  l'égliùe  luthérienne  de  Delft,  com- 
posé fie  25  registres,  2  clavier?  à  la  main 
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et  pédale  ,  et  celui  de  Péylise  catlioliqiie 
de  Lcyde. 

MITTERMAYER  (george),  né  le3jan- 
vier  1785  à  Fiirtlj ,  près  de  Ratisbonne  , 
apprit  !a  musique  au  couvent  de  Wind- 
lierg,  près  de  Straubing,  et  fît  ses  pre- 
mières études  littéraires  à  Laudshnt,  puis 
entra  au  lycée  de  Munich,  où  il  reçut  des 
leçons  de  chaut  de  Winter.  La  beauté  de 
sa  voix  de  ba^se  et  sa  bonne  méthode  le  fit 
eniTager  en  1805  en  qualité  de  clianteur 
de  la  cour  ;  l'année  suivante,  il  débuta  au 
théâtre  royal  de  Munich  avec  succès.  Il  y 
brilla  jusqu'en  1815  ,  particulièrement 
dans  les  opéras  de  Paër.  On  a  gravé  de  lui 
des  variations  pour  le  chant,  sur  le  thème 
JSel  cor  jnii  non  ml  sento ,  Munich, 
Fa  1  ter. 

MiTZLER  DE  KOLOF  (laurent- 
chetstophe),  fils  du  bailli  de  Wettels!)eim, 
naquit  en  ce  lieu  le  25  juillet  1711. 
Ayant  été  envoyé  au  gymnase  d'Anspach, 
il  y  apprit  la  musique  et  le  chant  sous  la 
direction  de  Ehrenmann  ;  Cari  fut  son 
maître  de  violon,  et  sans  autre  guide  que 
lui-même  il  étudia  la  flûte.  En  1735  il  se 
rendit  à  l'université  de  Leipsiok  :  trois  ans 
après  il  y  fut  gradué  magister.  Entraîné 
vers  la  cullure  des  sciences  et  des  arts  ,  il 
alla  ensuite  à  l'université  de  Wittenbeig 
pour  y  suivre  un  cours  de  jurisprudence  , 
])uis  retourna  à  Leipsick  et  y  étudia  la 
médecine.  En  1736  il  ouvrit  dans  cette 
ville  des  cours  puldcs  de  matliémaliques, 
de  philosopjiie  et  de  musique.  Son  goût 
pour  cet  art  s'était  développé  jiarles  occa- 
sions qu'il  avait  d  entendre  souvent  l'il- 
lustre j.  S.  Bach  et  les  ccmcerts  de  Leijî- 
sick,  ainsi  que  par  la  lecture  des  écrits  de 
Mattlieson  et  d'autres  théoriciens.  Préoc- 
cupé delà  pensée  d'(']ever  la  musique  à  la 
dignité  d'une  science  plii'osophique ,  il 
])ublia,  en    1736,    une  dissertation    inti- 


tulée :  Quod  musica  scientia  sit.  Deux 
ans  après  il  fonda  avec  le  comte  Lucche- 
sini  et  le  maître  de  chapelle  Bumler  une 
société  centrale  de  musique  dont  il  fut 
nommé  secrétaire,  et  qui  avait  jiour  objet 
de  résoudre  les  problèmes  et  les  questions 
qui  pourraient  être  proposés  concernant 
cet  art-science.  Pour  atteindre  ce  but,  la 
société  devait  publier  sous  la  direction  de 
Mitzler  une  sorte  de  journal  paraissant  par 
cahiers  à  des  époques  indéterminées.  Ce 
journal  eut  le  titre  de  Bibliothèque  musi- 
cale :  il  en  fut  publié  trois  volumes  et  un 
caliier  dans  l'espace  de  dix-huit  ans.  Les 
statuts  de  la  société  musicale  fomlée  par 
Mitzler  se  trouvent  dans  le  deuxième  ca- 
hier du  troisième  voltune  de  la  Bibliothè- 
que musicale.  La  rédaction  d'une  grande 
partie  de  cet  écrit  périodique  lui  apjiar- 
tient  '.  Musicien  éiudit,  mais  sans  génie, 
il  voulut  cependant  faire  des  essais  de 
composition  ,  dans  des  études  d'odes  pour 
le  clavecin  dont  la  médiocreté  excita  l'hi- 
larité des  artistes.  Il  en  parut  un  éloge 
ironique  dans  \ Ehrenpforte  de  Mattlie- 
son ;  Mitzler  prit  cet  éloge  au  sérieux,  et 
Y  fit  dans  sa  ijihliollièque  une  réponse  qui 
augmentale  nombre  des  rieurs.  Appelé  en 
1745  à  Konskie ,  en  Pologne,  pour  ensei- 
gner les  mathématiques  aux  fils  du  comte 
MalakoAvski ,  il  fit  avant  son  départ  île 
Leipsick  quelques  dispositions  pour  assurer 
l'existence  de  sa  société,  et  même  il  con- 
serva la  librairie  qu'il  y  avait  établie,  afin 
de  faciliter  la  publication  de  la  suite  de  la 
Bibliothèque  musicale  ;  maisil  ne  put  em- 
pêcher que  cette  publication  se  ralentît  et 
que  la  société  ne  fût  dissoute  par  le  fait, 
quelques  années  après.  En  1747,  il  fut 
gradué  docteur  en  médecine  à  Erfurt.  Plus 
tard  il  alla  sétaldir  à  Varsovie,  et  le  roi 
de  Puloone  lui  accorda    des  litres  de  no- 

u 

blesse.  C'est  depuis  ce  temps  qu'il   ajouta 


1  Lt"^  membres  de  ceUc  société  de  musique  elaient: 
l'j  Le  comte  de  Liicchcsiiii.  2°  Millier.  3o  George  Henri 
îîiimler,  maître  de  chapelle  à  Anspach.  4'  Clirislnphc 
Théophile  Schroeter,  organiste  à  INnrdhausen.  .>  Henn 
Eiiekmevcr  ,    chantre   à    Wolfenbullel.    tt"    Tilcmann, 


maître  de  chapelle  à  Hambourg.  1^  Stoeizet,  uiailrede 
chapelle  à  Gotha.  8  '  G.  F.  Lingke.  9"  Spiess,  conipo- 
Mfeur  et  aiileur  d'un  Irailc  de  composition.  10"  Handcl. 
11"  W.  Weiss. 
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le  titre  de  Kolof  k  son  nom  de  Milzlor. 
Vers  1754  il  transporta  à  Varsovie  sa 
librairie  et  y  élahlit  une  imprimerie.  11 
mourut  en  celte  ville  au  mois  de  mars 
1778,  a  l'àjje  de  soixanle-sept  ans. 

Les  odvrafTos  ])uLliL's  de  iVHtzler  sont  : 
1°  Disserialio  cjuad  miisicn  sclentia  s'il 
et  pars  evuditionis  philosophlcœ ,  Leip- 
sick,  1734,  in-4".  Une  deuxième  édition  a 
paru  eu  1756.  2"  Lusus  tngeitu  de  prœ- 
Aenli  hello  au^iisliss.  alqiie  invictiss. 
iniperatorls  Caroli  VI ,  ciun  fœdefatls 
liostibns,  ope  tonoruin  nuisicorum  d- 
liisti-ato ,  Wittenberg,  1755.  3°  Neu 
crcvffncle  iMitsikaîische  BihUolhek  oder 
gritndlicJiC  NacJiricht  iiehsi  uupar- 
ihejiscliein  Urilied  von  inusikaliscJien 
Schrifien  und  Biichern  (  Biiiliothèque 
musicale  nouvellement  ouverte,  ou  noiices 
exactes  et  analyses  impartiales  décrits  et 
de  livres  sur  la  musique,  etc.).  1'^''  vo- 
lume, composé  de  6  parties  publiées  sépa- 
rément, depuis  1756  jusqu'en  Î758,  avec 
le  titre  général  donné  à  Leipsick,  1759, 
in-8°.  Denxième  volume,  en  quatre  parties 
publiées  depuis  1740  jusqu'en  1745,  avec 
le  titre  général,  Leipsick,  1745,  in-8". 
Troisième  volume,  divisé  en  quatre  parties 
formant  778  pages,  non  compris  les  tables, 
depuis  1746  jusqu'en  1752,  avec  le  titre 
général,  Leipsick,  1752,  )n-8°.  Quatrième 
volume  ,  dijiit  la  première  partie  seule- 
ment, renlérniauf.  182  pages,  a  été  publiée 
à  Jjcipsick,  en  1754.  4"  MiisikuUscher 
Stnctrslecher,  in  welchem  rechUchaffe- 
ner  Musikverstaendigen  Fchlerheschei- 
den  rt/?geme/"cA-/,  etc.  (L'oculiste  musicien 
qui  découvre  et  annote  n)odcsteraent  les 
i'autis  de  musique  ,  et  persifle  les  folies 
des  soi-diî^ant  compositeurs) ,  Leipsick  , 
17-iO,  in- 8".  Ce  journal  n'a  pas  été  con- 
tinué. 5"  Die  Anfdugsgrïuide  der  Geiie- 
ralbasses ,  nacli  malhemctlischer  Lehr 
art  ahgehaiidelt,  elc.  (Elémens  delà  basse 
contimie,  traités  d'après  la  méUiode  ma- 
lliématique,  et  cxpliqiiée  au  moyen  d'une 
macbiue  inventée  à  cet  elTet) ,  Leipsick, 
1759,  in  8°.  La  description  de  cette  ma- 


cbine  se  trouve  dans  la  Bibliollièque musi- 
cale. 6"  La  traduction  allemande  dit 
Gradus  ad  Pnrnassiim,  ou  traité  de  com- 
position de  Fux,  sous  ce  titre  :  Gnidus 
ad  Parnas.siim  oder  Anfidtrnng  zur 
regelmœsaigen  musikalischen  Composi- 
tion, etc.,  Leipsick,  1742,  in-4''.  Slitzler 
a  publié  de  sa  composition  :  Odes  morales 
cboisies  pour  l'utilité  et  l'amusement  des 
amateurs  de  clavecin  ,  etc.,  Leipsick, 
1740-1745.  Troissuites,  et  cjuatre  sonates 
pour  la  flûte  traversière,  le  hautbois  ou  le 
violon,  arrangées  de  manière  qu'on  peut 
aussi  les  exécuter  sur  le  clavecin,  Leipsick, 
iii-fol. 

MOCKER  (....),  professeur  de  musique 
et  première  clarinette  du  grand  théâtre  à 
Lyon,  a  puldié  de  sa  composition  :  1"  Fan- 
taisie concertante  pour  clarinette  et  piano, 
op.  4,  Lyon,  Arnaud.  2°  Nocturne  pour 
basson  et  piano,  op.  5,  ibid.  5"  Duos  pour 
2  clarinettes,  ibid. 

MOCKER  (....),  lils  du  précédent,  pia- 
niste et  compositeur  ,  professeur  à  Lyon, 
a  publié  :  1"  Grande  sonate  pour  piano  et 
violon,  Paris,  Dufaut  et  Dubois.  2°  Blar- 
ches  pour  piano ,  op.  6,  Lyon,  Arnaud. 
5°  Quatre  divertiss(;ruens  pour  piano  seul, 
op.  2,  ibid.  4"  Fantaisie  sur  des  airs  du  la 
Dame  blanche  ,  ibid.  5"  Romance  de 
Haydn,  variée  pour  le  piano,  ibid. 

MOCKERT  ( ),    facteur  d'orgues  à 

Halberstadt  ,  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  naquit  à  Langenstein  près  de  cette 
ville.  Après  avoir  construit  plusieurs  in- 
strumens  renommés  de  son  temps,  il  s'est 
retiré  en  1717  au  couvent  de  Rossleben. 

MOCKERT  (Christophe),  fils  du  précé- 
dent, habile  facteur  d'orgues,  né  à  Hal- 
berstadt ,  en  1689 ,  s'est  fait  connaître 
avantageusement  par  dix-huit  instrumens 
qu'il  a  construits  en  difl'érentes  villes. 
Après  avoir  vécu  tiente-six  ans  à  Rossleben, 
il  y  est  mort  en  1755. 

MOCKERT  (jean-christophe).  fils  de 
Christophe,  né  à  Rossleben,  s'est  fait  con- 
naître aussi  comme  un  bon  facteur  pai'  les 
orgues  qu'il  a  constiuites  vers  le  milieu  du 
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dix  liuitième  sièclii  à  Erfurt,  à  Rosslt-beii, 
à  Relimiiscn  sur  la  Saale,  à  Kicmsladt  et 
à  Kaumboiirj]'. 

MODERNE  (JACQUES) ,  miisicipn  fran- 
çais du  seizième  siècle  et  au  comnience- 
meiit  du  dix-septième,  fut  maîlre  de  cha- 
])h11o  de  Notre-Dauio  du  Confort,  à  Dijon. 
Gcssner  cite  de  sa  composition  (Bibliothè- 
qiie  imh'ers.,  lib.  VU)  les  ouvrages  sui- 
vans  :  1"  Ciiansons  françaises  à  quatre 
parties.  2"  Motets  à  5  et  à  6  voix  ,  lib.  5. 

MOEHRING  (jE4N-PiEr,r,E),  né  à  ïliîd- 
burgliausen,  en  1700,  était  attaché  à  la 
chapelle  du  prince  d'Anhait-Zerbst ,  en 
1756,  comme  violoniste.  11  a  laissé  en 
manuscrit  plusieurs  morceaux  de  musique 
instrumentale, 

5Î0ELLER  (J.-C),  claveciniste  et  com- 
positeur allemand,  vivait  vers  1780.  Il  a 
fait  impriiiier  à  Francfort  et  à  Spire  des 
quatuors  pour  piano,  violon,  allô  et  basse, 
des  préludes,  des  quatuors  pour  violon,  et 
quelques  bagatelles  pour  le  ejiant. 

MOEIjLER   (jEAN-GODEFROiD),     profcs- 

seur  de  piano  à  Leipsick,  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  éîudiait  la 
théologie  à  l'université  de  celte  ville,  en 
1797.  Il  fut  élève  de  Kessel,  professeur 
de  musique  à  Erlurt.  <Jn  a  gravé  de  sa 
composition  :  1"  Sonale  |)0ur  piano  à 
quatre  mains  ,  Leipsick,  171)7.  2°  Douze 
variations  pour  piano  seul,  ibid.  5"  Seize 
variations  idem,  ih'id.  4"  Fantaisie  et 
fugue,  ideiUy  ibid.^  1805. 

MOERING  (MICHEL),  né  à  Ilildburg- 
hausen ,  le  11  octobre  1677.  fréquenta  le 
collège  de  cette  ville  jusqu'eii  1695,  puis 
entra  au  gymnase  de  Cobourg,  et  alla 
achever  ses  i-tudes  à  l'université  de  Jéna 
en  1698.  En  1704,  le  duc  de  Hildburg- 
hausen  le  nomma  première  basse-taille  de 
sa  chapelle,  puis  gouverneur  de  ses  pages. 
En  1712  ,  l'emploi  de  chantre  à  Seiden- 
stadtlui  fut  confié;  niais  il  le  quitta  Fan- 
née  suivante  pour  aller  reniplir  les  mêmes 
fonctions  dans  le  lieu  de  sa  naissance  ,  et 
enfin  fut  appelé  à  Cobourg  ,  en  1720, 
comme   chantre  et  niagister.  Il   y  a  écrit 


beaucoup  de  morceaux  de  musique  d'église 
(jui  ont  eu  de  la  réputation  dans  la  pre- 
mière moilié  du  dix-huitième  siècle  ,  et 
qui  sont  restés  eu  manuscrit. 

MOERL  (GusTAVE-PiiiLippE),  né  à  iSu- 
remberg,  le  26  décembre  1675,  y  devint 
prédicateur  à  Saint-Sebaîde  en  1724,  puis 
lut  président  du  Consistoire,  bibliothé- 
caire de  la  ville,  et  prolèsseur  de  théobigie. 
Il  y  mourut  le  7  liiai  1750.  Au  nombre 
de  ses  écrits  ,  on  trouve  deux  sermons ,  le 
premier  prononcé  à  l'occasion  de  l'instal- 
lation d'un  nouvel  orgue,  à  l'église  de 
Sainte-Égide,  et  publié  sous  le  titre  :  Dus 
rein  geslunmle  Orgelwerk  un  sers  Her- 
zens,  oder  christliche  Ei/iwei/tiingspre- 
digt  eines  neu  verferligten  Orgelwerks, 
■welches  vor  die  allbereiL  13  Jahr  in 
AscJie  liegende  Egidien-Kirchc  anL\e- 
sc/iaffet,  etc.,  Nuremberg.  1709,  in-4°. 
L'autre,  sur  l'insSallalion  du  nouvel  orgue 
de  l'église  des  Dominicains,  intitulé  :  Etn- 
v^eweiliuiigs-Predigt  der  neuen  Orgel  in 
der  Donunicaiicr-Kirvhe ,  ihid. ,  1709, 
in-4°. 

MOESCHL  (chrisante),  moine  fran- 
ciscain ,  naquit  à  Neunbourg ,  dans  la 
Bavière,  près  de  la  forêt  de  Bohême,  en 
1745.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  entra 
dans  son  ordre,  et  fut  nommé  organiste 
de  son  couvent.  Kamerloher  lui  lit  l'aire 
vers  cette  époque  un  cours  de  composi- 
tion. Mœschl  vivait  encore  en  1812,  au 
couvent  d'Ingolstadt.  Il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  compositions  pour  le- 
g'iise,  entre  autres  un  oratoiio.  On  a  gravé 
de  sa  composition  à  Berlin,  vers  1780, 
un  recueil  de  pièces  intitulé  :  UnterJial- 
(ung  bejni  Clavier  (Amusemens  pour  le 
clavecin). 

MOESER  (CHARLES),  violoniste  et  chef 
d'orchestre  du  théâtre  royal  de  Berlin, 
est  né  dans  cette  ville  le  24  janvier  1774. 
Dès  ses  premières  années  il  montra  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique  :  son 
père,  trompette  major  du  régiment  de 
hussards  de  Zietlicn,  lui  donna  les  pre- 
mières leçons  de  violon  dès  qu'il  eut  atteint 
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sa  sixiome  anm'c.  Il  iiY'Iail  à;;(;  que  de 
Iiuit  ans  lorsqu'il  se  lit  entendre  avec  suc- 
cès dans  un  concert  piiitlic.  Le  roi  do 
Prusse,  Frédéric-Guillaume  II,  l'ayant 
entendu,  le  ]irit  sous  sa  protection  ,  (!t  le 
Ht  entrer  h  Tâg-i;  de  quatorze  ans  dans  la 
cliapelle  du  inarg-rave  de  Schwedt.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  Mœser  retourna  à 
Berlin  et  y  entra  bientôt  après  dans  la 
cliapellc  du  roi.  Ce  l'ut  alors  qu'il  reçut 
des  leçons  d(;  Haake  jîour  le  violon  ,  et 
qu'il  étudia  le  mécanisme  de  cet  instru- 
ment d'après  une  méthode  régulière.  Ses 
progrès  lurent  rapides  ;  mais  une  intrigue 
amoureuse  avec  la  comtesse  de  la  Mark  , 
fille  naturelle  du  roi,  le  compromit,  et 
vint  arrêter  le  cours  de  ses  études  en  le 
faisant  exiler  de  Berlin,  Le  roi  eut  la 
honte  de  lui  envoyer  cent  ducats  pour  les 
frais  de  son  voyage.  Mceser  se  dirigea  vers 
Hambourg  j^ar  Brunswick,  se  fitentendie 
dans  plusieurs  villes,  et  commença  sa  ré- 
putation de  virtuose.  Les  liaisons  qu'il 
eut  le  bonheur  de  former  à  lîamhourg 
avec  Rode  et  Viotti  l'initièrent  aux  prin- 
cipes d'une  école  de  violon  qui  sera  tou- 
jours le  modèle  de  la  pureté  et  de  l'élé- 
p-ance.  Les  voyages  qu'il  iit  en  Danemarck, 
en  Worwège  et  surtout  à  Londres  furent 
avantageux  à  sa  fortune,  et  l'auraient  été 
davantage  si  une  liaison  avec  une  canta- 
trice italienne  ne  lui  eût  fait  oublier  à 
Copenhague  un  engagement  que  Salomon 
lui  avait  envoyé  pour  ses  concerts.  Après 
la  mort  de  Frédéric-Guillaume  II ,  il  lui 
fut  permis  de  retourner  à  Berlin  ,  et  dès 
lors  commença  pour  lui  une  carrière  d'ar- 
tiste plus  sérieuse.  Admis  dans  l'intimité 
du  prince  Louis-Ferdinand,  il  y  connut 
Dossek  ,  et  reçut  du  beau  talent  de  ce 
grand  artiste  une  salutaire  impulsion.  En 
1804,  il  alla  à  Vienne  et  reçut  de  Haydn 
et  de  Beethoven  des  éloges  flatteurs  sur  sa 
manière  d'exécuter  leurs  quatuors.  La 
dissolution  de  la  chapelle  du  roi  de  Prusse, 
après  les  événemens  de  la  guerre  de  1806, 
troubla  l'existence  de  Mœser,  comme  celle 
de  beaucoup    d'autres  artistes,   et  il  dut 


alors  chercher  des  ressources  dans  des 
voyages  artistiques  en  Pologne  et  en  Rus- 
sie. Son  séjour  dans  ce  dernier  [lays  se 
prolongea  pendant  plus  de  quatre  ans.  De 
retour  à  Berlin  en  1811,  il  y  donna  des 
concerts  où  son  talent  excita  les  plus  viis 
applaudissemens.  La  réorganisation  de  la 
chapelle  royale  l'attacha  au  service  du  roi 
en  qualité  de  premier  violon,  et  en  1825 
il  eut  le  titre  de  maître  de  concerts.  Dix 
ans  après  il  a  fait  un  voyage  à  Paris  avec 
un  de  ses  fils  qui  annonce  d'heureuses 
dispositions  pour  le  violon.  A  son  retour, 
il  a  visité  Bruxelles  et  m'a  remis  une  lettre 
de  recommandation  que  CheruLirii  lui 
avait  donnée,  11  ne  se  faisait  plus  enten- 
dre dès  lors  qu'en  accom])agnunt  son  fils. 
11  se  proposait  de  faire  avec  celui-ci  un 
nouveau  voyage  en  Hollande  et  en  Belgi- 
que, mais  je  ne  l'ai  plus  revu.  La  vie  de 
cet  artiste  est,  dit-on,  remplie  d'aventures 
romanesques.  On  connaît  de  M.  Mœser 
une  Polonaise  qui  a  eu  de  la  vogue. 

BIOITA  (jEAN-EAPTiSTE),  compositeur 
italien,  né  dans  la  seconde  partie  du  sei- 
zième siècle ,  a  publié  :  Madrigali  a  sei 
voci,  Anvers,  1600,  in-4''. 

MOJON  (benoît),  médecin  italien,  est 
né  à  Gênes  en  1770,  et  a  fait  ses  études  à 
Montpellier.  D'abord  professeur  d'anato- 
mie  et  de  pliysiologie  à  l'université  impé- 
riale de  cette  ville,  puis  médecin  en  chef 
de  l'hôpital .  il  s'est  fixé  à  Paris  depuis 
1814,  où  il  exerce  la  médecine,  il  est 
membre  de  beaucoup  de  sociétés  de  méde- 
cine et  de  sciences  naturelles.  Au  nombre 
des  écrits  de  ce  savant,  on  remarque  : 
1"  3Ié»ioire  sur  les  effets  de  la  castra- 
tion dans  le  corps  humain,  Montpellier, 
1804,  in-8°.  La  troisième  édition  de  cette 
dissertation  a  été  publiée  à  Gènes,  chez 
Gravier,  1813,  in -4°  de  40  pages.  Il  y  en 
aune  traduction  italienne  intitulée  :  Dis- 
seriazione  sulli  effetti  délia  castralura 
nel  corpo  wnano.  Milan,  Pirotto,  1822, 
in  8"  de  55  pages.  2°  Memoria  sulV  uLi- 
lità  délia  musica,  si  nello  stato  di  salule, 
conie  in  quella  di  malaliia,  1802,  in-S". 
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Iiîie  Iradacliun  française  de  ce  morceau  a 
été  faite  par  le  professeur  de  médecine 
Mugg'clti,  et  puWiée  sous  ce  titre:  Disser- 
tation sur  r utilité  de  In  musique,  Paris, 
Fonrnier,  1803,  in-8°. 

MOLDENIT  (joACHiM  DE),  gentil- 
liomme  danois,  amateur  de  musique,  na- 
quit à  Gluckstadtdans  les  premières  années 
du  dix-]mitième  siècle.  En  1753,  il  publia 
à  Hambourg  :  Sei  sonate  a  Jlauto  tra- 
verso  e  basso  continua,  cou  un  discorso 
sopra  Ici  tnuniera  di  soiinr  il  Jlauto 
traverso.  L'art  déjouer  de  la  flûte  était 
si  peu  avancé  à  l'époque  où  parut  cet  ou- 
vrage, que  Moldenit  blâme  Ouautz  pour 
«voir  introduit  le  coup  de  langue  dans  le 
jeu  de  cet  instrument.  La  îlùte  pour  la- 
quelle il  a  écrit  ses  sonates  descendait 
jusqu'au  la  grave  :  il  attacliait  beaucoup 
de  prix  à  cette  invention,  qui  a  été  renou- 
velée de  nos  jours.  Je  possède  un  autre 
écrit  de  Moldenit  sur  le  nième  sujet  qui 
prouve  Texistcnce  de  deux  autres  discours 
relatifs  aux  six  sniiates  de  sa  composition; 
il  a  pour  titre  :  Dritter  neuester  und 
îelzter  Discours  iïber  sechs  Sonntenfiïr 
die  Querjlœte  und  Bass  (Troisième  nou- 
veau et  dernier  discours  sur  six  sonates 
pour  la  flûte  traversière  et  basse),  da 
Gioacchino  Moldenit,  nohde  danese  da 
GUickstadt ,  dilettante  in  Hamburgo  , 
2  feuilles  in-4",  sans  nom  de  lieu  et  sans 
date;  mais  le  chronogramme  formé  par  les 
noms  Gioacchino  Moldenit  indique  1753. 
Après  une  introduction  ou  l'auteur  rap- 
porte les  félicitations  qu'il  a  reçues  sur 
îinvention  de  sa  flûte,  on  trouve  une  épi- 
tre  en  vers  allemands  au  lecteur  sur  les 
sonates  dont  il  s'agit,  puis  des  éloges  en 
vers  du  même  ouvrage  par  diverses  pei- 
soimes,  et  enfin  un  cliant  de  remercîment 
sur  un  air  connu. 

MOLINA  (bartiiolome),  moine  fran- 
ciscain espagnol,  né  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quinzième  siècle,  est  auteur  d'un 
traité  du  cbant  ecclésiastique  intitulé  : 
^rte  de  canioUano ,  Valladolid,  1509, 
in-fulio. 


MOLINARO(simon),  maître  de  chapelle 
de  l'église  calliédralc  de  Gènes,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle, 
fut  considéré  comme  un  des  lutbistes  les 
plus  remarquables  de  son  temps.  Burney 
cite  de  sa  composition  :  Concerti  eccle- 
siastici,  \cnise,  1605,  in-4''. 

SIOLÎNAIU  (pierre),  compositeur  et 
prédicateur  à  îîurano ,  île  de  l'état  de 
Venise,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle,  a  fait  rejirésenter  à  Venise,  eu 
ÎGGO,  l'opéra  intitulé  :  I/ysicratea,  et  en 
1G64  Le  Barbarie  del  Caso. 

MOLINE  (pierre-louis),  auteur  dra- 
matique, né  à  Montpellier  vers  le  milieu 
du  dix-luiitième  siècle,  fut  d'abord  avocat 
au  parlement,  et  pendant  la  révolution 
eut  la  charge  de  secrétaire-greffier  de  la 
Convention  nationale.  Il  est  mort  à  Paris 
en  1821.  Auteur  de  beaucoup  de  livrets 
d'opéras,  il  a  écrit  aussi  une  brochure 
intitulée  Dialogue  entre  Lully,  Rameau 
el  Orphée  (Gluck) ,  dans  les  champs 
Eljsées,  Amsterdam  (Paris),  1774,  iu-S". 

MOLINO  (louis)  ,  violoniste  italien, 
élève  de  Pugnani,  lui  a  succédé  en  1798 
comme  premier  violon  de  l'Opéra  de  Tu- 
rin. En  1809,  il  lit  un  voyage  à  Paris,  et 
s'y  fit  entendre  avec  succès  sur  le  violon 
et  sur  la  harpe,  dont  il  jouait  fort  bien. 
On  a  gravé  de  sa  composition  ;  1"  1'^"'  con- 
certo pour  violon  (en  ré),  Paris,  Pleyel. 
2°  3  duos  concertans  pour  2  violons  , 
op.  8,  11,  13,  Paris,  Cousincau.  2°  Trois 
idem,  lettre  A,  Paris,  Frey.  4°  Concertos 
jiour  harpe  et  orchestre,  n"'  1,2,3,  Paris, 
Cousineau.  5"  Grande  sonate  pour  harpe 
seule,  ibid.  6"  Fantaisie  idem,  op.  10, 
ibid.  7"  Ariettes  italiennes,  Milan  ,  Ilic- 
cordi.  8"  6  romances  avec  ace.  de  piano, 
Paris,  Leduc,  Ou  a  confondu  l'artiste 
dont  il  s'agit  ici  avec  celui  qui  est  l'objet 
de  l'article  suivant,  dans  le  Catalogue 
général  de  la  musique  imprimée  puhlié 
par  Whistling. 

MOLI^O  (FRANÇOIS),  guitariste  distin- 
gué, né  à  Florence  vers  1775,  s'est  fixé  à 
Paris   en   1820,    après    avoir    longtemps 
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voyajjé  en  Espanne.  On  considère  cet  ar- 
tiste comme  un  de  ceux  qui  ont  le  mieux 
analysé  le  nii'caiiisnie  di;  la  jjiiilare  :  la 
mcilliode  (jii'il  a  piiliiiéc  pour  cet  instru- 
ment passe  pour  la  plus  savante  et  la 
mieux  raisonnéc.  Ses  principaux  oiiviagcs 
consistent  en  :  1"  Trios  ])our  yuitare,  flùlc 
cl  allô,  op.  4,  19,  50,  l.eipsick,  Breit- 
kopf  et  lîa;rtel  ;  Paris,  chez  Fauteur. 
2"  Sonates  peur  jyuitare  et  violon,  op.  2, 
3,  7,  10,  22,  29,  Paris  et  Leipsick. 
5"  Nocturnes  idem  ,  op.  56  ,  38  ,  ibid. 
4°  Nocturne  pour  guitare  et  piano,  op.  44, 
ibid.  5" Sonates  pour  guitare  seule,  op.  1, 
6,  15,  ibid.  G"^  Rondeaux  idem,  oj).  11, 
28,  ibid.  7"  Tiiènics  variés  idem,  op.  5, 
9,  12,  18,  21,  31,  35,  ibid.  8°  Nouv.dle 
méthode  complèle  de  guitare,  texte  italien 
et  français,  2*^  édition,  Paris,  Gafid^aro. 
Il  V  a  une  traduetiori  allemande  de  cet 
ouvrage,    Leipsick,   Breitkopf  et   Hœrtel. 

ftîOLîNOS-LAFlïTE  {»!'"«),  fille  de 
M.  Boursault,  ancien  entrepreneur  des  jeux 
de  Paris,  est  néo  en  cette  ville  vers  1798. 
Elève  de  M.  Zinimerman  pour  le  piano, 
(die  a  lirillé  comme  ainateux  pendant 
jdnsieurs  années.  On  a  gravé  de  sa  com- 
position :  f'arintions  pour  le  piano 
.sur  le  pus  de  Zéphir,  Paris,  Leduc.  Cette 
dame  a  épousé  M.  Molinos,  arcliitecte  à 
Paris. 

MOLinUE  (eep.nard),  maître  de  con- 
certs de  la  cour  et  second  chef  d'orchestre 
à  1  Opéra  de  Stuttgnrd,  est  né  à  Nurein- 
herg  le  7  octohre  1803.  Son  père,  musi- 
cien de  ville,  a  été  son  premier  maître, 
et  lui  enseigna  à  jouer  de  plusieurs  in- 
strumens;  mais  le  violon  était  celui  que 
préférait  le  jeune  artiste  et  sur  lequel  ses 
progrès  étaient  les  plus  rapides.  A  l'âge 
de  quatorze  ans  il  fut  envoyé  à  Munich  et 
placé  sous  la  direction  de  Rovelli  ,  pre- 
mier violon  de  la  chapelle  royale.  Deux 
ans  après  il  se  rendit  à  Vienne,  où  il  fut 
placé  à  Forcltestre  du  théâtre  An  der 
Wien.  En  1820  il  retourna  à  Munich  et 
y  succéda  à  son  maître  Rovelli  en  qualité 
de  premier  violon  de  la  cour,  quoiqu'il  ne 


fût  âgé  que  de  dix-sept  ans.  Dans  les  deux 
années  qui  suivirent,  i\î.  Molique  s\Tttacha 
à  donner  à  son  talent  un  caractère  /gran- 
diose, énergique.  En  1822,  il  crut  être 
arrivé  assez  avant  dans  l'art  pour  entre- 
prendre des  ^oyages  artistiques,  et  se 
faire  entendre  daus  de  grandes  villes.  Il 
ohtint  un  congé  et  visita  Leipsick,  Dresde, 
Berlin,  Hanovre  et  Casse!,  où  il  se  fit 
entendre  avec  succès.  En  1826  i!  a  été 
engagé  à  la  cour  de  Stuttgard  en  qualité 
de  maître  de  concerts.  Là  il  s'est  fait  con- 
naître par  un  nouveau  talent  où  ses  qua- 
lités de  grand  musicien  se  sont  dévelop- 
pée i  :  je  veux  parler  de  la  direction  d'un 
orchestre  où  il  fait  remarquer  autant  de 
précision  que  de  goût  et  de  sentiment  des 
nuances,  En  1856,  M.  Molique  a  fait  un 
voyage  à  Paris  .  et  a  exécuté  à  la  société 
des  concerts  du  Conservatoire  un  de  ses 
concertos  pour  le  violon.  Les  journaux 
qui  ont  parlé  de  l'effet  de  ce  morceau, 
ont  rendu  justice  à  la  beauté  de  la  com- 
position ;  mais  suivant  leur  rapport  , 
l'exécution  n'a  pas  paru  produire  sur  l'au- 
ditoire l'impression  qui  semblait  devoir 
résulter  du  talent  de  l'artiste.  Au  sur- 
plus, il  est  bon  de  remarquer  que  pareille 
chose  a  eu  lieu  pour  la  plupart  des 
violonistes  de  l'école  allemande  qui  se 
sont  fait  entendre  à  Paris,  et  que  Spohr 
et  Lipinski,  dont  la  réputation  est  grande 
ailleurs,  n'y  ont  point  produit  d'efTet.  Les 
ouvrages  publiés  par  M.  Molique  ont 
étendu  sa  renommée  d'une  manière  bril- 
lante depuis  plusieurs  années  5  on  y  re- 
marqiK,'  :  1"  Coru'ertos  ])our  le  violon  : 
l*""",  op.  2,  Leipsick,  Pelers;  2^  (en /«), 
op.  9,  Leipsick,  Breitkopf  et  Haertel  ; 
5°  (en  ré  mineur),  op.  10,  ibid.  1°  Va- 
riations et  rondo  sur  un  thème  original, 
op.  11,  ibid.  5°  Trois  duos  concertans 
pour  2  violons,  Mayence.  Schott.  4°  Duo 
concertant  pour  flûte  et  violon,  ibid. 
5"  Concertino  pour  violon  et  orchestre, 
op.  1,  iùid.  Les  autres  compositions  de 
cet  artiste  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 
M.  Molique  voyage  en  ce  moment  en  IIol- 
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lande  et  doit  relounier  en  Allemagne  par 
la  Belgique. 

MOLITOR  (ingénu),  moine  franciscain, 
organiste  du  couvent  de  JSotzen  ,  dans  le 
ïyrol,  naquit  à  Ilabacli  ;  il  vivait  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  puMic  : 
î"  Six  caiizonettes  pour  2  violons,  viole, 
basse  de  viole  et  basse  continue.  2°  XIX  mo- 
tels pour  deux  voix  de  soprano,  2  violons 
et  basse,  Augsbourg,  1G68,  in-4°.  5°  Fas- 
cicidus  musicalis  ou  collection  de  motels, 
înspruck,  1668,  in-4". 

MOLIïOR  (fidèle),  prêtre  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  dans  un  monastère  près  de 
ISaden,  fut  directeur  de  musique  en  Suisse, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  11  a 
l'ait  imprimer  de  sa  composition  :  1°  Prœ- 
giisUfs  mi/sicœ,  seu  moiefre,  Inspruck, 
1659,  inl'ol.  2°  Cantiones  sacice  a  voce 
sola  Il/là  ciini  2  instrwnenlis ,  Inspruck, 
1664,  in-folio. 

MOLITOR.  (valentik),  moine  de  Saint- 
Gall,  dans  la  seconde  moitié  du  17^  siècle, 
a  publié  :  1"  Odœ  Genethliacœ  ad  Chrisii 
cunas  al,  2,  3,  5  voc.  ciiin  2  viollnis, 
Kempten  ,  1668  ,  in-folio  ,•  2"^<=  édition  , 
Ulm,  1670,  in-fol.  2<»  Glissa  cum  tribus 
moletls  in  soleinni  translaiione  SS.  MM. 
Sergii  ^  Bacchi ,  Hyacinlhi  et  Erasmi, 
ab  octo  vocibiis  et  1  instrumentis,  Saint- 
Gall,  1681,  in-4"'  "5°  Directorium  seu 
canius  et  responsoria  in  processionihus, 
in-8°. 

MOLITOR  (  jean-george)  ,  musicien 
allemand  du  dix-huitième  siècle,  a  publié 
à  Augsbourg,  en  1756,  six  trios  pour  deux 
violons  et  basse.  On  connaît  aussi  de  sa 
composition  :  Sacra  Harinonia ,  con- 
sistant en  Luit  motets  pour  oll'ertoires  à 
voix  seule,  2  violons  et  orgue,  Augsbourg, 
1750. 

MOLITOR  (B.),  autre  musicien,  vrai- 
semblablement de  la  même  famille,  a  fait 
imprimer  à  Augsbourg,  vers  1800,  des 
chants  à  trois  voix  sans  accompagnement, 
puis  s'est  fixé  à  Vienne,  où  il  a  publié  des 
danses  pour  2  violons  et  basse,  d^aulres 
pour  le  piano,  et  des  pièces  pour  la  guitare. 

TOME    Vî. 


lUOLLER  (jEAis),  organiste  de  la  cour 
à  Darmstadt,  naquit  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  Il  a  paru  de  sa 
composition  :  1°  Newe  Paduannen  und 
darauff  gehœrige  Galliarden  von  5 
Stimmen  { Nouvelles  pavanes  avec  kurs 
gaillardes  à  cinq  parties),  Francfort,  1610. 
2e  édition,  1625,  in-4o.  2°  Newe  Quodli- 
bet  mit  4  Stimmen  (Nouveaux  quolibets 
à  4  voix),  ibid.,  1610,  in-4''.  3°  Teutsche 
Motetten  von  5,  6  und  8  Stimmen  (Mo- 
tets allemands  à  5,  6 et  8  voix),  Darmstadt, 
1611.  4°  Andere  newe  Paduannen , 
1'^"'  Theil  (Autres  nouvelles  pavanes, 
l^e  partie),  Darmstadt,  1611,  in-4''; 
2e  partie,  ibid.,  1615. 

MOLLER  (jeak),  magister  et  recteur  à 
l'école  sénatoriale  de  Francfort-sur-l'Oder, 
vers  le  milieu  du  dix-seplième  siècle,  a 
rempli  ces  fonctions  pendant  trente-six 
ans.  Le  3  janvier  1667  il  prononça,  pour 
la  réception  d'un  nouveau  chantre,  un  dis- 
cours latin  De  Rlusicd  ejiisqne  excellen- 
tid ,  que  son  fils,  Jacques  Moller,  publia 
avec  un  autre  discours  à  Erlang  en  1681, 
et  qui  fut  réimprimé  dans  les  Disserta- 
tiones  Alollerianœ ,  Leipsick  et  Gœrlitz, 
1706,  iu-8o  (p.  58-94). 

MOLLER  (oLAus),  pasteur  a  Flens- 
bourg,  dans  le  duché  de  Slesw^ig  ,  puis 
recteur  du  collège  de  Husum,  a  prononcé 
en  1715  un  discours  De  erudilis  ?nusicis, 
Flensbourg,  1715,  in-4''. 

MOLLER  (jean),  savant  philologue, 
naquit  à  Flensbourg  en  1661.  Après  avoir 
fréquenté  les  universités  de  Riel,  de  Jén» 
et  de  Leipsick,  il  fut  nommé  en  1685  ré- 
gent du  collège  de  sa  ville  natale,  puis  co- 
recteur  en  1690,  et  enfin  recteur  en  1701. 
Il  passa  paisiblement  sa  vie  entière  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  ,  uniquement 
occupé  de  recherches  littéraires,  et  mou- 
rut le  26  octobre  1725.  L'ouvrage  le  plus 
important  de  ce  savant  a  pour  titre  :  Cim- 
bria  Litlerata  seu  Jiisloria  scriploruni 
ducatis  utriusque  Sleswicensis  et  Hol- 
salici,  quibus  Lubeceiises  et  Hambar- 
l^cnses  acceuseiilur  ,  Copenhague,  1744, 
28 
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5  vol.  iii-lol.  On  y  trouve  d'excellenlcs 
notices  sur  lioaucoup  de  musiciens  et  de 
savans  qui  ont  écrit  sur  la  musique  dans 
ces  contrées  septentrionales. 

MOLLET  (JACQUES),  musicien  Français 
de  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  est  connu  par  huit  motets  à  deux , 
trois,  et  quatre  voix,  qui  ont  été  insérés 
dans  le  PraLiitn  musicum ,  imprimé  à 
Anvers  en  1(354,  in-4". 

MOLTNEPi  (b/vlthasar),  prolesseur  au 
collé;fe  de  Sclilensingen  ,  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septièfne  siècle  ,  a 
fait  imprimer  de  sa  composition  :  Molette 
fur  6  Stiminen,  aiifden  Toclder  Fr.  Lat- 
leriuauniii  zu  Eisfeld  (i^Iotets  à  6  voix 
sur  la  mort  de  M""=  Lattermannin  d'iiis- 
lèld),  Coboursi,  1614,  in-4''. 

MOLYNEUX  (thomas)  ,  médecin,  né 
à  Ikiblin  vers  1660,  mourut  le  19  octo- 
bre 1755.  Parmi  plusieurs  mémoires  qu'il 
a  insérés  dans  les  Transaciions  plnloso- 
phiqnes,  on  remarijue  ceiui-ci  :  A  Letter 
lo  the  Right  Révérend  St.-Georges,  Lord 
bishop  oJGiogher  in  Ireland,  containiiig 
some  Thonglits  concerniug  the  an- 
tient  Gretk  and  Roman  Lyre ,  and  an 
Explanation  of  an  obscure  passage  in 
one  of  Horace^  s  odes  (Lettre  au  très-révé- 
rend Saint-George,  lordévêqiiede  Glo^lier 
en  Irlande,  contenant  quelques  doutes  sur 
Tancienne  lyre  des  Grecs  et  des  iîomains, 
et  l'explication  d'un  passage  obscur  d^une 
des  odes  d'îlorace)  ,  Philos.  Transact.^ 
an.  1702,  n°  282,  p.  1267-1278.  11  s'a- 
git des  deux  vers  d'Horace  ; 

Sonante  uiistuni  tibiis  carmen  lyra, 
Rac  Doriura,  lUis  Earbarum  , 

qui  depuis  lors  ont  fait  croire  au  P.  Du 
(lerceau  et  à  Chabanon  que  les  anciens 
ont  connu  riiarmonie. 

MOMBEL[>I  (DOMINIQUE),  célèbre  chan- 
teur, n'est  pas  né  en  1755,  comme  on  Ta 
écrit  dans  quelques  notices  biographiques, 
mais  le  17  lévrier  1751  à  \illariova,  près 
de  Verceil.  11  apprit  la  musique  à  Cosale- 
Monl'errato.  sous  la  direction  d'un  maître 


nommé  Ottone.  En  1775,  il  obtint  la 
place  d'orjjaniste  dans  la  petite  ville  de 
(>rescentino,  où  il  mit  en  musique  la  Di- 
doiie  de  Métastase  ,  [)our  un  théâtre  de 
société.  Ouelqucs  contrariétés  qu'il  éprouva 
en  ce  lieu  le  décidèrent  à  le  quitter.  11  se 
rendit  dans  sa  ville  natale,  partagea  son 
mince  patrimoine  à  ses  sœurs,  et  se  lança 
sur  la  scène  où  il  se  fit  une  belle  réputa- 
tion comme  ténor,  11  débuta  à  Parme  ea 
1779  ,  puis  se  fit  entendre  avec  succès  à 
Bologne,  à  Rome,  et  enfin  à  iNaples,  où  il 
arriva  en  1785.  11  y  fut  engagé  l'année 
suivante  au  théâtre  de  Saint-Cliarles  , 
comme  premier  ténor,  et  pendant-six  ans 
y  brilla  dans  la  plupart  des  ouvrages  qui  y 
lurent  représentés.  A  l'automne  de  Tannée 
1790  il  chanta  à  J^ivourne,  et  au  carnaval 
suivant  à  Padoue.  A  cette  époque  et  jus- 
qu'en 1800  ,  il  partagea  avec  Giacomo 
David,  la  gloire  d'être  considéré  comme 
un  des  meilleurs  ténors  de  l'Italie.  Dans 
les  premières  années  du  dix-huitième  siè- 
cle il  vécut  plusieurs  années  à  Madrid,  où 
il  avait  été  engagé  à  des  conditions  avan- 
tageuses. A  son  retour  en  Italie,  on  trouva 
sa  voix  affaiblie 5  mais  il  avait  alors  plus 
de  cinquante  ans.  Cependant  il  se  main- 
tint encore  honoiablement  au  théâtre  et 
brilla  même  à  Vienne,  où  il  fut  considéré 
comme  un  grand  chanteur. 

Mombelli  avait  épousé  la  cantatrice 
Louise  Laschi  en  1782  j  mais  ce  mariape 
fut  stérile.  Sa  seconde  femme  fut  Vincenza 
Vigano  ,  sœur  du  célèbre  compositeur  de 
ballets  :  il  en  eut  douze  enfans,  dont  sept 
vivaient  encore  en  1825.  Quoique  âgé  de 
plus  de  soixante  ans  ,  il  chanta  'encore  en 
I8l2à  Rome,  avec  ses  deux  filles  Estlier 
et  Annelte ,  dans  le  Denietrio  e  Polibio 
de  Rossini,  alors  à  l'aurore  de  sa  carrière. 
Peu  de  temps  après  il  se  retira  à  Bologne 
où  il  vécut  dans  l'aisance  avec  le  bien 
qu'il  avait  acquis  par  ses  travaux.  Le  roi 
de  Sardaigne  lui  avait  accordé  le  titre 
honorifique  de  premier  chanteur  de  sa  cha- 
pelle. Mombelli  est  mort  à  Bologne  le 
15  mars  1855,   à    l'âge  de  quatre-vingt- 
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quatre  ans.  Cet  artiste  a  composé  beau- 
coup de  musique  d'église  ,  Foratorio  inti- 
tulé La  Geriisaleinme  liherata^  et  des 
opéras  ,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
VÂdriano  in  Siria ,  écrit  pour  l'ouver- 
ture du  théâtre  de  Côme.  il  a  publié  : 
1"  6  ariettes  italiennes  avec  accompafrne- 
ment  de  piano  ou  liarpe.  Vienne,  Artaria, 
1791.  2"  8  ùle?n,  op.  2,  ibid.,  1794. 
5°  6  duettini  jierl  sopraiii ,  op.  5,  ihid., 
1795. 

MOMBELÏJ  (estiier),  fille  du  précé- 
dent, née  à  Naples,  en  1794,  n'eut  point 
d'autre  maître  que  son  père  pour  l'art  du 
chant.  Elle  parut  pour  la  première  fois 
sur  la  scène  au  théâtre  f^alle,  à  Rome,  en 
1812  ,  dans  le  Demetrio  e  Polibio  de 
Rossini.  Le  succès  qu'elle  obtint  dans  cet 
ouvrage  la  fit  rechercher  par  les  entrepri- 
ses de  plusieurs  théâtres.  Elle  était  à  Turin 
en  1818,  et  elle  y  excita  l'enthousiasme 
dans  la  Cenereutola.  Arrivée  à  Paris 
en  1823,  elle  y  fut  considérée  comme 
une  canlatrice  d'un  rare  mérite,  surtout 
à  cause  de  l'énergie  qu'elle  déployait  dans 
quelques-uns  de  ses  rôles.  Ses  qualités  con- 
sistaient moins  dans  une  correction  irré- 
prochable que  dans  une  verve  entrainante. 
Cependant,  vers  la  fin  de  son  séjour  dans 
cette  ville,  elle  tomba  dans  une  mélan- 
colie habituelle.  En  1826  elle  ciiantait  à 
Venise,  mais  jecrois  que  bientôt  après  elle 
a  cessé  de  paraître  sur  la  scène.  Les  ren- 
seignemens  me  manquent  sur  la  STiitc  de 
sa  carrière. 

MOMBELLI  (annette),  deuxième  fille 
de  Dominique,  est  née  à  Kaples  en  1795. 
Elève  de  son  père ,  elle  débuta  avec  sa 
sœur,  à  Rome,  en  1812,  dans  le  Deme- 
trio e  Poltbio.  L'année  suivanle  elle  fit 
avec  son  père  et  sa  sœur  l'ouverture  du 
théâtre  de  Verceil  dans  VEvelina  de  Mor- 
lacchi.  Depuis  lors  elle  a  chanté  avec  suc- 
cès sur  plusieurs  théâtres  de  l'Italie,  par- 
ticulièrement à  Milan  en  1814,  1815  et 
1816. 

MOMIGNY  (JÉRÔME-JOSEPH  DE) ,  né  à 
Philippevilie,  en  1766,  apprit  dès  ses  pre- 


mières années  les  éiémens  de  la  musique. 
Des  revers  de  fortune  ayant  ruiné  ses  pa- 
rens,  il  fut  conduit  à  Saint-Omer,  où  un 
oncle  maternel  prit  soin  de  son  éducation. 
A  douze  ans  il  était  organiste  dans  cette 
ville.  Appelé  en  celte  qualité  à  l'abbaye 
royale  de  Sainte-Colombe,  il  vécut  plu- 
sieurs années  dans  cette  retraite  religieuse, 
livré  à  l'étude  et  ù  la  méditation.  C'est 
aussi  à  cette  ('-poque  qu'il  fit  ses  premiers 
essais  de  composition.  Cependant,  la  né- 
cessité d'entendre  et  d'être  guidé  par  des 
jnodèies  lui  fit  prendre  la  résolution  de  se 
rendre  à  Paris.  Il  y  arriva  en  1785.  M.  de 
Monteynard,  ministre  de  Louis  XVi,  avait 
été  prié  par  sa  sœur  ,  abbesse  de  Saint- 
Pierre,  à  Lyon  ,  de  lui  envoyer  un  orga- 
niste ;  il  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Moniigny, 
et  celui-ci  accepta  1(!S  propositions  qui  lui 
étaient  faites  à  ce  sujet.  Etabli  à  Lyon,  il 
s'y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano 
et  comme  compositeur.  Nommé  en  1793 
secrétaire  de  sa  section,  il  fut  ensuite  offi- 
cier municipal  au  moment  où  Lyon  venait 
de  se  soustraire  par  la  révolte  au  joug  du 
gouvernement  révolutionnaire.  Mis  hors 
de  la  loi  ,  après  la  prise  de  cette  ville,  il 
jiarvint  à  se  réfugier  en  Suisse,  où  il  vécut 
quelque  temps  dans  une  position  précaire. 
Arrivé  à  Paris  en  1800  ,  après  l'établisse- 
ment du  consulat,  il  y  fonda  une  maison 
de  commerce  de  musique  ,  et  s'y  livra  à 
l'enseignement.  La  protection  du  comte 
de  Lacépède  lui  fut  alors  utile.  C'est  chez 
ce  savant,  placé  dans  les  hantes  dignités 
de  l'empire,  qu'il  fit  entendre  ses  compo- 
sitions ,  parliculièrement  ses  quatuors  de 
violon.  Mais  déjà  à  cette  époque,  la  com- 
position n'était  plus  qu'un  accessoire  dans 
les  travaux  de  M.  de  Momigny  ;  toutes  ses 
vues  s'étaient  tournées  vers  une  réforme 
de  la  théorie  de  la  musique  qui  lui  parais- 
sait nécessaire.  L'isolement  où  il  avait 
vécu  jusqu'alors  à  l'égard  des  artistes  célè- 
bres ,  les  éloges  sans  réserve  de  ses  amis, 
la  faiblesse  de  ses  études  pratiques,  et  son 
ignorance  absolue  de  la  littérature  et  de 
1  iiîs'oire  scientifique  de  la  musique  dans 
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les  pays  étrangers,  dans  rantiquilé  et  dans 
le  moyen  âfje,  lui  avaient  donné  une  con- 
fiance illimitée  en  lui-même,  un  langage 
hautain  ,  et  lui  avaient  fait  considérer 
comme  d'admirables  découvertes  de  son 
génie  des  opinions  débattues  depuis  plu- 
sieurs siècles.  Il  produisit  sa  tliéorie  pour 
la  première  fois  dans  un  livre  intitulé  : 
Cours  complet  d'harmonie  et  de  compo- 
sition d'après  une  théorie  neuve  et  géné- 
rale de  la  musique,  basée  sur  des  prin- 
cipes incontestables  ,  puisés  dans  la 
nature  ,  d'accord  avec  tous  les  bons 
ouvrages  pratiques,  anciens  et  modernes , 
et  mis  par  leur  clarté  à  la  portée  de  tout 
le  monde  ,  Paris,  chez  l'auteur,  1806, 
in-S",  5  volumes.  Se  mettant  au  point  de 
vue  de  Levens  ,  de  Baillère  et  de  Jamard, 
pour  la  recherche  des  bases  de  la  constitu- 
tion de  la  gamme,  M.  de  Momigny  les 
trouve  dans  les  divisions  d'une  corde  so- 
nore d'après  la  progression  arithmétique 
(|ui  donne  pour  résultat  la  gamme  ut ,  ré, 
mi,JaySol,la,  5t  bémol;  mais  attendu 
qui'  cette  gamme  n'est  pas  conforme  à  celle 
delà  musique  européenne  moderne,  et  que 
le  si  bécarre  ne  se  trouve  qu'à  la  quin- 
zième division  delà  corde,  M.  de  Momigny, 
au  lieu  d'adopter  comme  Levens  et  ses 
imitateurs  une  gamme  de  huit  notes  avec 
le  si  bémol  et  le  si  bécarre,  imagine  de  ne 
point  considérer  la  corde  ainsi  divisée 
comme  une  tonique ,  mais  comme  une 
dominante,  en  sorte  que  sa  gamme  est  sol, 
la,  si,  ut,  ré  mi,  fa.  11  énumère  longue- 
ment les  avantages  qui  résultent  de  la 
position  de  la  tonique  au  milieu  de  la 
gamme ,  comme  le  soleil  au  centre  des 
planètes  ,■  par  exemple ,  de  trouver  les 
deux  demi-tons  dans  les  sept  notes  ,  sans 
la  répétition  de  la  première  à  loctave,  de 
diviser  la  gamme  en  deux  quartes  justes, 
et  d'avoir  les  demi-tons  aux  mêmes  places 
dans  ces  quartes;  car  une  des  plus  sévères 
objections  de  M.  de  Momigny,  contre  la 
forme  de  la  gamme  commençant  par  la 
tonique,  porte  sur  la  quarte  majeure  ou 
triton,  que    forment  entre  elles  la  qua- 


trième et  la  septième  note;  ne  remarquant 
pas  que  c'est  précisément  cette  relation 
qui  est  constitutive  de  la  tonalité,  et  qui 
conduit  à  la  conclusion  finale  de  toute 
mélodie  et  de  toute  harmonie.  Ainsi  que 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  examiné  ces 
questions,  M.  de  Momigny  se  fait  illusion 
par  des  propriétés  d'arrangement  de  notes 
qui  ne  sont  que  des  objets  de  curiosité  et 
non  des  produits  directs  des  lois  de  tona- 
lité. D'ailleurs  ,  ces  considérations  de 
M.  de  Momigny  n'étaient  pas  nouvelles  : 
elles  avaient  frappé  Levens,  qui,  le  pre- 
mier, les  a  livrées  à  l'attention  des  musi- 
ciens ,  et  longtemps  auparavant  par  Joa- 
chim  Thuring,  parti  d'un  autre  point  de 
vue,  dans  son  Opusculum  bipartitum  de 
primordiis  musicis.  A  l'égard  de  son 
système  complet  engendré  par  des  pro- 
gressions de  quintes  et  de  quartes ,  M.  de 
Momigny  l'emprunte  à  l'abbé  Roassier. 

Les  divisions  d'une  corde,  considérée 
comme  dominante,  conduisent  M.  de  Mo- 
migny, en  ce  qui  concerne  l'harmonie,  aux 
mêmes  résultats  que  Catel  avait  obtenus 
par  les  mêmes  moyens  dans  sa  théorie 
d'harmonie  publiée  en  1802.  Quelques 
aperçus  qui  ne  manquent  pas  de  justesse, 
sur  la  mesure  et  le  rhythme ,  et  à 
l'égard  de  la  partie  esthétique  de  l'art , 
la  musique  considérée  comme  une  langue, 
avec  l'application  de  ce  principe  dans 
l'analyse  de  quelques  morceaux  de  mu- 
sique, complètent  cet  ouvrage  que  son 
auteur  soumit  à  l'examen  de  la  section  de 
musique  de  l'Institut  en  1807,  Ce  corps 
académique  ,  composé  d'artistes  célèbres 
qui  ne  s'étaient  jamais  occupés  de  ces 
questions  philosophiques,  et  qui  ne  possé- 
daient pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  les  résoudre,  voulut  éviter  de  donner 
son  avis,  en  déclarant  que  son  règlement 
s'opposait  à  ce  qu'on  fît  un  rapport  sur  un 
ouvrage  imprimé.  Mais  la  protection  de 
M.  de  Lacépède  fit  revenir  sur  cette  pre- 
mière décision,  et  il  fut  résolu  que  M.  de 
Momigny  ferait  l'exposé  de  son  système 
dans  une  séance  de  rAcadémie.  le  17  dé- 
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cembre  1808,  et  que  le  rapport  aurait 
pour  objet  cet  exposé.  Cependant ,  grâce 
à  l'adresse  de  Méhul ,  la  décision  ne  fut 
pas  ce  que  voulait  l'auteur  du  système, 
car  le  rapport  disait  que  le  public  était 
seul  juge  d'une  théorie  livrée  à  son  exa- 
men dans  un  ouvrage  imprimé.  M.  de 
Momigny  publia  peu  de  temps  après 
son  Exposé  succinct  du  seul  sjslème 
musical  qui  soit  vraiment  bon  et  com- 
plet, du  seul  système  qui  soit  partout 
d^accord  avec  la  nature,  avec  la  raison 
et  avec  la  pratique  j  In  à  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  le  17  déc.  1808, 
Paris,  Montigny,  1809,  in-8°  de  70  pf'ges, 
avec  2  planches.  Ouoiquc  blessé,  non  de  ne 
pas  obtenir  un  jugement  de  sa  théorie, 
mais  le  triomphe  public  qu'il  se  décer- 
nait à  lui-même,  M.  de  Momigny  adopta 
les  conclusions  du  rapport  de  l'Institut,  en 
s'adressant  au  public  pour  le  faire  juge  de 
la  question  ,  dans  un  cours  qu'il  ouvrit  à 
l'Athénée  de  Paris.  11  ne  paraît  pas  que 
ce  cours  ait  rallié  beaucoup  de  partisans 
au  système  de  réformation  de  la  théorie 
de  la  musique ,  car  l'on  n'en  parla  pas  et 
le  cours  finit  bientôt.  Mais  une  occasion  se 
présenta  pour  répandre  cette  théorie  lors- 
que l'éditeur  de  Y  Encyclopédie  méihodi- 
que,  par  ordre  de  matière,  chargea  M.  de 
Momigny  d'achever  le  DicLionnaire  de 
musique  commencé  par  Ginguené  et  Fra- 
niery,  puis  par  l'abbé  Feytou,  par  Sur- 
remain  de  Missery  pour  quelques  articles 
de  théorie  musicale ,  et  dont  la  pre- 
mière partie  était  publiée  depuis  près  de 
vingt-cinq  ans.  Ce  monstrueux  ouvrage, 
dont  les  différens  rédacteurs  étaient  en 
contradiction  perpétuelle  d'opinions,  attei- 
gnit le  comble  du  ridicule  quand  M.  de 
Momigny  eut  entrepris  la  rédaction  de  ce 
qui  restait  à  faire  j  car  tous  les  grands 
articles  de  son  travail  furent  employés 
à  l'exposition  de  son  système,  et  à  la 
critique  de  tout  ce  qui  précédait.  L'ou- 

'  11  est  remarquable  que  cetle  conclusion  implique 
contradiction  :  car  s'il  n'y  a  douie  demi-tons  égaux 
dans  une  octave,  comment  se  fait-il  que  l'intelligence 


vrage  fut  achevé  en  1818;  il  a  pour  titre: 
Encyclopédie  méthodique.  Musique  , 
publiée  par  MM.  Framery,  Ginguené 
et  de  Momigny,  Paris,  1791-1818,  2  vol. 
in-i"  ,  le  !'='•  de  760  pages,  le  2»  de  558, 
avec  114  planches. 

Soit  que  l'effet  de  cette  publication 
n'eût  pas  répondu  à  l'attente  de  M.  de 
Momigny,  soit  qu'il  pensât  que  le  moment 
était  venu  d'occuper  par  tous  les  moyens 
possibles  l'opinion  publique  de  son  système 
favori,  trois  ans  après  que  le  Dictionnaire 
de  musique  de  l'Encyclopédie  eut  paru,  il 
donna  le  livre  qui  a  ])Our  titre  :  La  seule 
vraie  théorie  de  la  musique,  utile  à  ceux 
qui  excellent  dans  cet  art,  comme  à  ceux 
qui  en  sont  aux  premiers  élémens ,  ou 
moyen  le  plus  court  pour  devenir  mélo- 
diste ,  harmoniste ,  contrepointiste  et 
compositeur.  Ouvrage  dédié  à  ses  collè- 
gues de  la  société  académique  des  enfaiis 
d'Apollon,  aux  grands  artistes  de  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  à  la  tête  des- 
quels est  le  célèbre  Fiotti,  et  à  tous  les 
hommes  de  sens  et  de  génie,  par  J.-J.  de 
Momigny,  Paris,  chez  l'auteur  (sans date), 
in-fol.,  gravé.  Dans  cet  ouvrage,  le  point 
lie  départ  de  la  division  d'une  corde  par 
une  progression  arithmétique  est  aban- 
donné pour  faire  place  à  des  considéra- 
tions de  formules  de  notes  qui  conduisent 
l'auteur  au  même  résultat.  M.  de  3Iomi- 
gny  pose  en  principe  qu'il  n'y  a  que  douze 
ilemi-tons  égaux  dans  l'octave  ;  mais  que 
les  touches  d'un  instrument  à  clavier  qui 
représente  ces  demi-tons,  ayant  une  triple 
relation  intellectuelle,  et  nullement  phy- 
sique, savoir,  une  relation  diatonique, 
une  chromatique  ,  et  une  enharmonique  , 
représentent  vingt-sept  touches  par  oc- 
tave, pour  chaque  ton,  au  lieu  de  douze, 
ou  324  pour  tous  les  tons.  De  là ,  il 
arrive  à  la  conclusion  que  la  nécessité  du 
tempérament  est  une  absurdité'.  Mais 
(dit-il)    comment  détruire   les    preuves 

ait  besoin  de  vingt-sept  touclies  par  octave  pour  en 
comprendre  l'emploi  dans  les  trois  genres  ?  Et  s'il  est 
en  effet  besoin  de  vingt-sept  touches,  comment  conce- 
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inatliémaliqnes  qui  c[ahUs.ieiU  la  néces- 
silé  du  iempéramenl  ?  Sa  rrponse  est  cu- 
rieuse et  mérilc  d'être  r;ii)port(;e  ;  la  voici  : 
u  Ces  preuves  n'en  sont  pas,  ce  qui  se 
a  contredit  ne  pouvant  être  la  vérité. 
->  L'expression  numérique  de  la  quinte, 
'1  prise  du  nombre  do  ses  vibrations  , 
i<  étant -^,  celle  de  Foclave  ~-,  et  celle 
Il  de  la  tierce  majeure-j-',  il  estiuipossible 
«(  qu'il  ne  résulte  pas  d'une  part  81,  et  de 
i<  Taulre  80,  car  eu  Iriplant  5  on  a  9  ; 
«  en  Iriplant  9,  27;  et  en  triplant  27  on 
«  a  81  ;  comme  en  doublant  5  on  a  10, 
u  en  doublant  10,  20;  en  doublant  20, 
1  40,  et  eu  doublant  40,  80,  Que  s'en- 
«1  suit-il  de  là?  Que  80  est  l'unisson  par- 
«  fait  de  81,  et  que  la  différence  de  80  à 
it  81  est  nulle  de  fait ,  malgré  sa  réalité 
<t  en  ce  qui  concerne  les  cbifFres;  cette 
<(  différence  étant  un  résultat  nécessaire 
u  du  triplé  comparé  au  doublé  :  s'il  en 
<i  était  autrement,  il  s'ensuivrait  que  la 
V.  quinte  ne  serait  pas  la  quinte,  ou  que 
«  l'octave  ne  serait  pas  l'octave;  caria 
(1  quinte  Xut  ne  peuL  être  la  quinte  réelle 
«  du  ton  ^ut,  qu'autant  qu'elle  s'accorde 
<i  en  tout  avec  la  tonique  et  ses  octaves  et 
(1  avec  les  autres  intervalles  de  la  gamme 
«  et  de  leurs  octaves,  sans  quoi  il  n'y 
<i  aurait  pas  d'unité  dans  le  système  mu- 
<'.  sical,  et  par  conséquent  point  d'échelle, 
«  de  gamme  ni  de  musique.  »  On  voit 
que  M.  de  Momigny  avait  entrevu  les 
erreurs  dos  géomètres  à  l'égard  de  Tappli- 
calion  des  proportions  à  la  musique  mo- 
derne ;  mais  dans  son  embarras  pour 
discerner  les  limites  de  cette  théorie  inat- 
taquable, il  a  trouvé  plus  commode  d'en 
nier  la  vérité.  La  seule  vraie  théorie  de 
cet  écrivain  ne  peut  être  d'ailleurs  d'au- 
cune utilité  pour  former  des  harmonistes; 
les  exemples  sont  en  général  fort  mal 
écrits ,  et  ce  qui  concerne  le  contrepoint 
et  la  fugue  indique  une  plume  inhabile 


dans  ces  formes  de  l'art  d  écrire  ,  et  une 
ignorance  complète  des  principes  de  cet 
art. 

L'ouvrage  de  M.  de  Momigny  fut  criti- 
qué avec  sévérité  par  Morel  (Koycz  ce 
nom)  dans  des  Observations  sur  la  seule 
vraie  théorie  de  la  musique,  de  M.  de 
Momigny  (Paris,  Bachelier  ,  1822,  in-S» 
de  6Q  pages);  mais  celui-ci  tomba  dans 
les  anciennes  erreurs  de  son  principe 
acoustique,  en  voulant  réfuter  celles  de 
la  vraie  théorie,  et  M.  de  Momigny  fit  très- 
bien  voir  ces  erreurs  dans  un  petit  écrit 
intitulé  :  Réponse  aux  observations  de 
M-  Morel,  ou  à  ses  attaques  contre  la 
seule  vraie  théorie  de  la  musique ,  ou- 
vrage de  M.  de  Rlomigiijy  Paris  (sans 
date),  16-pages  iu-8°.  La  persévérance  de 
celui-ci,  malgré  le  mauvais  succès  de  ses 
ouvrages,  de  ses  cours,  de  ses  articles  de 
journaux  relatifs  à  son  système,  malgré 
l'indifférence  des  artistes  et  du  public 
pour  ceti,e  théorie  qu'il  proclamait  la  seule 
vraie  ,  cette  persévérance  ,  dis-je ,  n'était 
point  encore  lassée  en  1851,  car  il  insis- 
tait à  cette  époque  pour  obtenir  un  rap- 
port de  la  classe  des  beaux-arts  qui,  sur 
la  demande  du  minisire  de  l'intérieur, 
s'occupa  de  la  théorie  dont  il  s'agit ,  et 
posa  à  M.  de  Momigny  diverses  questions 
auxquelles  il  répondit  par  cet  écrit  :  ^i 
V Académie  des  beaux-arts,  et  particu- 
lièrement à  la  section  de  musique,  en 
réponse  aux  sept  questions  adressées  par 
celle-ci  à  Jll.  de  Momigny  ,  le  25  avrd 
de  cette  année  1831  ,  Paris,  1851,  in-8'» 
de  24  pages.  Depuis  lors  il  a  publié  : 
Cours  général  de  musique ,  de  piano, 
d'iiarmonie  et  de  composition,  depuis  A 
jusqu'à  Z,  pour  les  élèves ,  quelle  que 
soit  leur  infériorité,  et  pour  tous  les  mu- 
siciejis  du  monde,  quelle  que  soit  leur 
supériorité  réelle  ;  divisé  en  douze  par- 
ties théoriques  et  pratiques;  par  J.-J .  de 


voir  le  clavier  des  iuàlrumeiis^où  il  n'y  en  a  que  do 
sans  le  tempérament. 

>  M.  De  Momigny  tombe  ici   dans  dn    singulières 
rfiirs  qui   [iruiivent  qu'en    faisant   la  critique  des 


portions  numériques  des  intervalles  ,  il  parle  de  choses 
qu'il  ignore.  L'expression  numérique  de  la  quinte  n'est 
pas  =,  mais  =:  ci  celle  de  la  tierce  majeure  n'est  pas  j, 
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Momigny,  cV après  ses  decaiwerles  nom- 
breuses et  incontestables  de  vérité,  d'u- 
tilité et  de  nécessité  pour  les  enseignés 
et  les  enseignants ,  Paris,  cliez  l'anleur, 
1834,  in-i». 

Les  compositions  publiées  par  M.  de 
Momigny.  sont  :  1°  Quatnors  pour  deux 
violons  ,  alto  et  basse,  op.  1  et  2,  Paris  , 
chez  l'auteur .  2°  Sonates  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  op.  9  cl  10,  Paris, 
Pleyel.  3°  Idem,  op.  14,  16,  18,  Paris, 
Momigny.  4"  Trio  idem,  op.  22,  ibid. 
5"  Sonates  pour  piano  et  violon,  op.  2  et 
4,  Paris,  Couperin.6°  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  5  et  7,  ibid.  7°  Fantaisies  et 
pièces  diverses,  idem,  Paris,  Monii;;ny. 
8"  Air  varié,  idem,  Paris,  Hanry.  9"  Can- 
tates avec  accompagnement  de  piano , 
Paris,  Momigny.  10°  Sept  recueils  de  ro- 
mances avec  accompagnement  de  piano, 
ibid.  On  a  aussi  du  même  :  Première 
année  de  leçons  de  j)inno-forlé.  Ouvrage 
élémentaire  aussi  utile  à  ceux  qui  ensei- 
gnent qu'à  ceux  qui  veulent  apprendre 
à  jouer  de  cet  instrument ,  à  Paris,  chez 
l'antenr. 

MONARI  (barthqlome)  ,  compositeur, 
né  à  Bologne,  y  fit  représenter  en  1688 
l'opéra  intitulé  :  Catone  il  giovine. 

MONARI  (clément),  né  à  Bologne,  fut 
maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Rcggio,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle.  !1  a  lait  représenter  à 
Milan,  en  1705,  l'opéra  Aretuse  ,  puis 
V Aniazona  Corsara. 

MONDODONO  (jerôme  DE),  prêtre 
vénitien  du  dix-septième  siècle,  a  fait  im- 
primer de  sa  composition  :  1°  iMissa, 
Salmi  e  J'ai  si  Rordoni  a  cinque  voci , 
Venise,  1657.  2°  Salmi  a  quattro  voci 
con  una  letania  délia  B.  V.,  Venise  , 
1663. 

MONDONVILLE  (jean-joseph  CAS- 
SANEA  DE),  compositeur,  naquit  à  Nar- 
honne,  le  24  décembre  1715,  ou  1711, 
selon  les  renseignemens  de  M.  Rcffara  , 
d'une  famille  noble,  mais  pauvre,  origi- 
naire de  Toulouse  et  qui  avait  possédé   la 


belle  terre  de  Mondonville,  dont  il  jirit  hî 
mm  quoiqu'elle  ne  lui  appartînt  plus.  Ses 
premières  éludes  de  musique  eurent  le 
violon  pour  objet,  et  il  fit  de  rapides  ])ro- 
grès  sur  cet  instrument.  Il  était  à  pein(; 
âgé  de  dix-neuf  ans  lorsqu'il  se  mit  à  voya- 
ger. Arrivé  à  Lille,  dans  la  Flandre  fran- 
çaise, il  y  écrivit  trois  grands  motets  qui 
furent  goûtés,  et  qu'il  alla  faire  entendre 
au  concert  spirituel  de  Paris,  en  1737  ; 
ils  y  furent  applaudis.  Ce  succès  fut  le 
commencement  de  sa  fortune,  car  il  lui 
procura  une  place  dans  la  musique  du  roi, 
et  plus  tard  sa  nomination  de  surinten- 
dant de  la  chapelle  de  Versailles.  Ces  mo- 
tets, qui  depuis  lors  ont  été  imprimés 
avec  luxe,  étaient  un  Magnus  Dominas , 
nn  Jublate  et  un  Dominas  regnavit. 
Successivement  Mondonville  fit  aussi  pa- 
raître des  sonates  et  des  trios  pour  le  vio- 
lon, des  j)ièces  de  clavecin  avec  accompa- 
gnement de  violon,  eldes  concertos  d'orgue 
auxquels  Balbâtre  procura  une  grande  re- 
nommée par  sa  manière  brillante  de  les 
exécuter  au  concert  spirituel.  Il  s'essaya 
aussi  à  rOpéra  ;  mais  sa  pastorale  histori- 
que à'Isbé,  jouée  en  17 il,  n'y  réussit 
point.  Plus  heureux  dans  son  Carnaval 
du  Parnasse,  joué  en  1749,  il  vit  cet 
ouvrage  arriver  à  la  trente  cinquième 
représentation  :  on  le  reprit  en  1759  et 
en  1767.  Complaisant  et  souple  avec  les 
grands  ,  Mondonville  s'était  l'ait  à  la  cour 
fie  puissans  protecteurs  qui  exagérèrent 
son  mérite  et  lui  procurèrent  des  succès  de 
peu  de  durée.  En  1752  une  troupe  de 
clianteurs  italiens étaitarrivée en Francect 
avait  donné  lieu  à  ces  discussions  connues 
sous  le  nom  de  guerre  des  bouffons.  On 
sait  que  la  cour  s'était  prononcée  en  fa- 
veur de  la  musique  française  contre  l'ita- 
lienne :  M'^^  de  Pompadour,  particuliè- 
rement ,  s'était  faite  la  protectrice  des 
compositeurs  français.  L'abbé  de  La  Mare 
avait  laissé  en  manuscrit  le  poème  de  l'o- 
péra intitulé  :  Titoii  et  l'Aurore-  Mon- 
donville y  fit  mettre  la  dernière  main  par 
l'abbé  de  Voisenoii,  le  mit  en  miisiifue  et 
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le  fit  jouer  en  1753.  La  prernièri;  repié- 
senlation  fut  considérée  comme  décisive 
dans  la  guerre  des  bouffons,  et  départ  et 
d'autre  on  se  prépara  à  soutenir  les  inté- 
rêts de  la  musique  italienne  et  de  la  fran- 
çaise. Le  jour  de  la  première  représenta- 
tion, le  parterre  de  i  Opéra  fut  occupé  par 
les  gendarmes  de  la  maison  du  roi,  les 
mousquetaires  et  les  clievan-légers  :  les 
partisans  des  bouffons ,  appelés  le  coin  de 
la  reine,  ne  purent  trouver  de  place  que 
dans  les  corridors.  Grâce  à  ces  précautions, 
la  pièce  réussit  complètement,  et  le  parti 
vainqueur  fit  partir  le  même  soir  un  cour- 
rier pour  porter  au  roi,  qui  était  à  Choisy, 
la  nouvelle  de  la  victoire.  Celle-ci  était 
complète,  car  le  lendemain  le  renvoi  des 
bouffons  fut  décidé  ,  et  l'Opéra  français 
reprit  ses  anciennes  habitudes  et  les  avan- 
tages de  son  monopole. 

L'année  suivante,  Mondonville,  parvenu 
par  son  succès  à  la  plus  haute  faveur,  à  la 
ville  comme  à  la  cour,  fit  représenter  sa 
pastorale  de  Daphnis  et  Alcimadure,  en 
patois  languedocien  ,  dont  la  douceur  a 
beaucoup  d'analogie  avec  la  langue  ita- 
lienne pour  la  musique.  Jeliotte  ,  Latour 
et  M'^'^Fel,  qui  chantaient  les  principaux 
rôles ,  étaient  nés  dans  les  provinces  mé- 
ridionales de  la  France  et  parlaient  ce 
langage  avec  facilité.  Ils  rendirent  l'illu- 
sion complète  et  procurèrent  à  l'ouvrage 
nn  succès  d'enthousiasme.  On  en  contesta 
cependant  la  propriété  à  Mondonville  ,  et 
l'on  prétendit  qu'il  était  connu  dans  le 
Midi  sous  le  nom  de  VOpéra  de  Fronti- 
gnan,  et  que  le  fond  en  était  pris  dans 
des  airs  populaires  du  Languedoc.  En 
1768,  Mondonville  remit  au  théâtre  cette 
pastorale  traduite  par  lui-même  en  fran- 
çais 5  mais  elle  ne  fut  plus  aussi  favorable- 
ment accueillie ,  soit  que  la  naïveté  pri- 
mitive fût,  comme  on  l'a  dit,  devenue 
niaise  dans  la  traduction,  soit  que  Legros 
et  M™<^  Larrivée,  qui  avaient  succédé  à 
Jeliotte  et  à  M"°  Fel,  eussent  moins  de 
grâce  et  d'abandon.  On  reprit  cependant 
encore  la  pièce  en  1775.  Les  autres  opéras 


de  Mondonville  sont  :  Les  Fêtes  de  Pa- 
p/ios,  joué  en  1758;  Psyché,  en  1762, 
devant  la  cour  à  Fontainebleau  ,  et  en 
1769,  à  Paris;  Thésée,  sur  le  poème  de 
Quinault  et  avec  les  récitatifs  de  Lully, 
qui  tomba  à  la  cour  en  1765,  et  à  Paris 
en  1767;  enfin.  Les  projets  de  l'Amour, 
ballet  héroïque  en  trois  actes,  représenté 
en  1771. 

Après  la  mort  de  Royer,  Mondonville 
obtint,  au  mois  de  janvier  1755,  la  direc- 
tion du  concert  spirituel,  où  il  fit  exécuter 
ses  motets  avec  beaucoup  de  succès.  Il  fut 
le  premier  qui  fit  entendre  dans  ce  con- 
cert des  oratorios  imités  de  ceux  des  maî- 
tres italiens.  Parmi  ceux  qu'il  a  composés, 
on  cite  :  Les  Israélites  nu  mont  Oreb, 
les  fureurs  de  Saïd  et  les  Titans.  Après 
avoir  administré  ce  concert  avec  beaucoup 
de  zèle  pendant  sept  ans,  il  fut  remplacé 
par  Dauvergne  en  1762.  N'ayant  pu  s'en- 
tendre sur  les  émolumens  qui  devaient 
être  payés  à  Blondonville  pour  la  posses- 
sion de  ses  motets  et  de  ses  oratoires,  Dau- 
vergne se  vit  enlever  cette  musique  par 
son  auteur;  mais  les  habitués  du  concert 
spirituel  la  demandèrent  avec  tant  d'in- 
stances qu'il  fallut  traiter  avec  Mondon- 
ville moyennant  une  somme  de  27,000  fr. 
pour  en  avoir  la  possession,  à  la  condition 
qu'il  en  dirigerait  lui-même  l'exécution. 

Mondonville  avait  beaucoup  de  vanité, 
et  affichait  la  prétention  de  passer  pour 
homme  de  lettres  en  même  temps  que 
compositeur;  et  la  plupart  des  poèmes  de 
ses  opéras  étaient  publiés  sous  son  nom  , 
quoique  l'abbé  de  Voisenon  en  fût  le  véri- 
table auteur.  En  1768,  il  obtint  une  pen- 
sion de  1000  francs  sur  l'Opéra.  Contre 
l'ordinaire  des  musiciens  de  son  temps,  il 
était  avare  et  avait  acquis  une  fortune 
assez  considérable.  Sa  répugnance  à  faire 
la  moindre  dépense  fut  cause  qu'il  mourut 
sans  aucun  secours  de  la  médecine,  dans 
sa  maison  de  campagne  de  Belleville  ,  le 
8  octobre  1775. 

MONDONVILLE  (....),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1748,  passait  pour  un 
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habile  violoniste  de  son  temps.  Il  n'était 
ùgé  que  de  dix-neuf  ans  lorsqu'on  grava 
de  sa  composition  six  sonates  pour  violon 
et  basse.  Plus  tard,  il  étudia  le  hautbois 
et  en  joua  dans  les  concerts.  11  est  mort  à 
Paris  en  1808. 

MOlNKTA  (joseph),  né  à  Florence  en 
1 761 ,  fut  altaclié  au  service  du  grand-duc 
de  Toscane  en  qualité  de  compositeur.  Il 
occupait  encore  cette  place  en  1811.  On 
a  donné  sur  divers  théâtres  de  l'Italie  les 
opéras  suivans  de  sa  composition  :  1°  // 
Capitano  Tetiaglia,  opéra  bouffe,  à  Li- 
vourne,  1784,  2"  La  Bluta  per  aniore, 
idem,  à  Alexandrie,  1785.  5°  Amor  viiol 
gioventu,  à  Florence,  1786.  4°  L'Equi- 
voco  del  nastro ,  ibid.,  1786.  5"  /  due 
Tutori,  1791,  à  Rome,  6°  //  conte  Poli- 
cronio,  opéra  bouffe,  à  la  résidence  royale 
de  Poggio,  en  1791. 

MONFERRATO  (P.  NADAL),  maître 
de  chapelle  de  l'église  Saint-Marc,  de  Ve- 
nise ,  succéda  dans  cette  place  à  Jean 
Rovetta ,  le  30  août  1676,  et  mourut  au 
mois  d'avril  1685,  On  connaît  de  sa  com- 
position :  1"  Salmi  concertati  a  5,  6  e  8 
voci,  con  violini  ed  organo,  lib.  1  et  2, 
Venise,  1647  et  1650,  2°  Motetti  a  qiiat- 
tro  voci,  con  violini  evioletta,  lib.  1,  2, 
3,  Venise,  1655,  1659,  1671,  5"  Motetti 
concertati  a  5  e  6  voci,  ibid, ,  1660. 
4°  Motetti  a  voce  solo,  violini  ed  organo, 
ibid.,  1675.  5°  Sacri  concenti  ossia  Mo- 
tetti a  voce  soht,  con  due  violini  et  vio- 
letta,  ibid.,  1675.  6°  Sulmi  concertati  a 
due  voci  con  violini,  op.  11,  ibid.,  1676, 
7°  Salmi  a  voce  sola  con  violini,  op.  12, 
ibid.,  1677. 

MONGE  (GASPARD),  illustre  mathéma- 
ticien à  qui  l'on  doit  la  création  de  la 
géométrie  descriptive ,  naquit  à  Beaune 
en  1747,  Après  avoir  fait  ses  études  chez 
les  PP.  de  l'Oratoire  de  sa  ville  natale  et 
à  Lyon ,  il  fut  employé  à  des  travaux  de 
fortifications  où  il  se  fit  remarquer  par  son 
''dégante  manière  de  dessiner  les  plans,  et 
devint  successivement  professeur  suppléant 
de  mathématiques  et  professeur  titulaire 


de  physique  à  l'école  de  Mézières.  Mais 
bientôt,  donnant  l'essor  à  son  génie,  il  jeta 
les  premiers  fondemcns  de  la  science  qui 
l'a  immortalisé,  en  généralisant  par  des 
principes  féconds  les  procédés  graphiques 
de  la  coupe  des  pierres, de  la  charpente  et  des 
autres  parties  de  constructions  géométri- 
ques qu'on  enseignait  alors  dans  les  écoles 
d'artillerie ,  du  génie  et  de  la  marine. 
Après  avoir  lutté  longtemps  contrôla  rou- 
tine qni  repoussait  ses  découvertes,  il  attira 
sur  lai  l'attention  du  monde  savant,  se 
fixa  à  Paris,  et  devint  successivement  pro- 
fesseur à  l'école  d'hydrodynamique  du 
Louvre,  examinateur  des  élèves  de  la  ma- 
rine, membre  de  l'Académie  des  sciences, 
puis,  après  la  révolution,  ministre  de  la 
marine,  professeur  à  l'école  normale  et  à 
l'école  polytechnique,  commissaire  du  gou- 
vernement en  Italie,  de  la  commission  des 
sciences  de  l'expédition  d'Egypte,  sénateur 
et  comte  de  l'empire.  Il  mourut  à  Paris  le 
24  juillet  1818.  Comme  la  plupart  des 
grands  géomètres  du  dix-huitième  siècle, 
il  s'occupa  du  problème  de  la  corde  vi- 
brante ;  mais ,  suivant  la  direction  de  son 
génie,  il  en  donna  la  solution  par  une  con- 
struction géométrique.  Supposant  qu'une 
corde  vibrante  ,  placée  horizontalement 
pour  plus  de  simplicité ,  soit  pincée  dans 
une  direction  verticale ,  et  que  le  plan  se 
meuve  selon  une  direction  perpendicu- 
laire, il  a  démontré  que  la  corde  doit 
décrire ,  par  son  double  mouvement  de 
vibration  et  de  translation ,  une  surface 
dont  les  sections  ,  faites  par  des  plans 
parallèles  au  premier,  donnent  pour  cha- 
que instant  la  figure  de  la  courbe.  Monge 
a  exécuté  cette  surface  dont  le  modèle  se 
trouve  à  l'école  polytechnique.  Amateur 
passionné  de  musique,  il  avait  profité  de 
sa  mission  en  Italie  pour  faire  faire  à 
Venise  des  copies  des  œuvres  de  tous  les 
anciens  maîtres  de  la  chapelle  de  Saint- 
illarc,  et  en  avait  empli  des  caisses  qu'il 
confia  aux  soins  du  célèbre  violoniste 
Kreutzer,  voyageant  alors  en  Italie;  .liais 
celui-ci   négligea   sa   mission  ,   et  quand 
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Farmée  française  fnt  forcée  dopérer  sa 
retraite,  les  caisses  tomlièrent  au  pouvoir 
des  alliés  et  furent  transportées  en  Angle- 
terre. 

MONGEZ  (antoine),  né  à  Lyon  ,  en 
1747,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  des 
Génovéfains.  Nommé  sous  le  gouverne- 
ment du  directoire  un  des  administrateurs 
de  1  iiôtel  des  monnaies  de  Paris,  il  a  con- 
servé cette  place  jusqu'en  1827.  A  IVpo- 
que  de  la  formation  de  l'Institut ,  il  y  fut 
appelé  dans  la  classe  de  littérature  an- 
cienne. Eliminé  de  ce  corps  en  1816, 
il  y  est  rentré  deux  ans  apiès.  Au 
nombre  des  mémoires  que  ce  savant  a  fait 
insérer  parmi  cens  de  TAcadémie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  on  remarque 
ceux-ci  :  1°  Rapport  sur  les  moyens  de 
faire  entendre  les  discours  et  la  musique 
des  fêtes  nationales  par  tous  les  specta- 
teurs, en  quelque  nombre  qu'ils  puissent 
être  {Anciens  Mémoires  de  l'Institut  na- 
tional,  classe  de  littérature  et  beaux- 
arts,  t.  III  ,  1801).  2"  Mémoire  sur  les 
harangues  attribuées  par  les  anciens  écri- 
vains aux  orateurs,  sur  les  masques  anti- 
ques,  et  sur  les  moyens  que  l'on  a  cru 
avoir  été  employés  par  les  acteurs ,  clicz 
les  anciens,  pour  se  faire  entendre  de  tous 
les  spectateurs  (ibid.,  tome  IV,  1803). 

MONlGLîA  (jEAN-ANDRÉ),  compositcur 
dramatique ,  né  à  Florence,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle  ,  est 
connu  par  les  opéras  suivans  :  1°  //  Teseo, 
représenté  à  Dresde,  en  1667.  2°  Gio- 
casta,  drame,  à  Dusseldorf ,  en  1696. 

MONIOT  (jean),  poète  et  musicien  du 
treizième  siècle,  était  né  à  Arras  et  fut 
contemporain  de  saint  Louis.  On  ignore 
si  le  nom  de  Moniot  était  celui  de  sa  fa- 
mille, ou  si  c'est  un  sobriquet  qui  signifie 
petit  moine.  Le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  coté  7222  (ancien  fonds), 
contient  quatorze  chansons  notées  de  sa 
composition. 

MONIOT  (jean),  contemporain  du  pré- 
cédent, est  connu  sous  le  nom  de  Moniot 
de  Paris,   parce  qu'il  était  né  dans  celle 


ville.  11  était  aussi  poète  et  musicien.  On 
trouve  sept  chansons  notées  de  sa  compo- 
sition, dans  un  manuscrit  coté  65  (fonds 
de  (-ange),  à  la  bibliothèque  du  roi. 

MONN  (matiheu-jean)  ,  compositeur, 
que  Gerbcr  croit  avoir  vécu  à  Vienne  vers 
la  fin  du  dix-huitième  siècle  ,  est  connu 
par  l'indication  de  nombreux  ouvrages 
manuscrits,  dans  le  catalogue  de  Traeg 
(Vienne,  1799).  En  voici  la  liste  : 
1°  Instruction  sur  la  basse  continue. 
2°  Oratorio  intitulé  :  Entreliens  salutai- 
res. 3°  Prières.  4°  Bequiem  à  4  voix, 
2  violons  et  orgue.  5°  Messe  à  quatre  voix 
et  quatre  instrumens.  6°  Messe -à  4  voix 
et  grand  orchestre.  7°  Chœurs  et  motets  à 
voix  seule.  8°  6  symphonies  pour  l'orches- 
tre. 9"  Un  concerto  pour  violon.  10"  Un 
idem  pour  violoncelle.  11°  Dix-huit  qua- 
tuors pour  2  violons  ,  alto  et  basse. 
12°  Quinze  divertissemens  pour  les  mêmes 
instrumens.  13°  6  trios  pour  2  violons  et 
basse.  14"  Tiois  idem  pour  flûte  ,  violon 
et  basse.  15°  Trois  idem  pour  flûte,  alto 
et  basse.  16°  Sonates  pour  violon  et  basse. 
17°  Musique  militaire  à  10  parties. 
18°  Douze  concertos  pour  le  clavecin  avec 
accompagnement.  19°  Trente  divertisse- 
mens pour  clavecin  seul.  20°  Six  sonates 
idem.  21"  Diana  e  Amore,  opéra. 

MONNET  (jean),  né  à  Condrienx,  près 
de  Lyon,  demeura  jusqu'à  l'âge  do  quinze 
ans  chez  un  oncle,  qui  négligea  son  édu- 
cation au  point  que,  parvenu  à  cet  âge,  il 
savait  à  peine  lire.  Il  se  rendit  alors  à 
Paris,  et  fut  placé  dans  la  maison  de  la 
duchesse  de  Berry  (fille  du  régent),  qui  lui 
donna  quelques  maîtres  d'agrément  ;  mais 
ayant  perdu  sa  bienfaitrice  ,  le  20  juillet 
1719,  il  se  trouva  sans  ressources,  et  mena 
pendant  plusieurs  années  une  vie  dissipée 
et  orageuse.  Enfin,  en  1743,  il  obtint  le 
privilège  de  l'Opéra-Comique  ,  mais  il  ne 
le  garda  pas  longtemps.  En  1745  il  était 
directeur  du  théâtre  de  Lyon,  et,  en  1748, 
d'un  théâtre  français  à  Londres.  De  retour 
à  Paris,  il  reprit,  en  1752,  la  direction 
de  rOpéra-Comique,  et  la  garda  jusqu'en 
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1758.  Ce  fut  sous  sa  cîiieclion  que  ce 
speclacle  prit  dn  développement  ,  et  nessa 
d  être  un  théâtre  de  vaudeville.  Favart, 
Sedaine,  Dauvergne,  Pliilidor  et  Duni, 
préparèrent,  par  leurs  ouvrages,  les  Fran- 
çais à  entendre  de  la  musique  plus  forte 
et  plus  dramatique  ,  et  l'on  ne  peut  nier 
que  Monnet  n'ait  beaucoup  contribué  à 
cette  révolution.  Il  est  mort  obscurément 
à  Paris,  en  1785.  On  a  de  lui  ;  Antho- 
logie française,  ou  chansons  choisies 
depuis  le  treizième  siècle  jusqu^à  pré- 
sent, Paris,  1765,  3  vol.  in- 8",  avec  les 
airs  notés.  On  trouve  en  tète  du  recueil 
une  préface  ou  Mémoire  historique  sur 
la  clianson,  qui  est  de  Meusnier  de  Oner- 
lon.  Ce  recueil  est  estimé.  Un  quatrième 
volume,  donné  comme  supplément  ,  est 
intitulé  :  Choix  de  chansons  joyeuses  , 
Paris,  1765,  in-S". 

MOXNlOiE     (D.     JEAN-FRANÇOIs)  ,    OU 

MOiNÎOT,  bénédictin  de  Saiiit-Germain- 
des-Prés,  né  à  Besançon,  en  1725,  mourut 
à  Figery,  près  de  Coiheil,  le  29  avril 
1797.  On  lui  a  attribué  l'.ir/  du  facteur 
d'orgues,  publié  sous  le  nom  de  Dom 
Bedos  de  Celles  ;  mais  j'ai  démontré  à 
l'article  de  celui-ci  que  cette  tradition 
n'est  point  fondée. 

MONOPOLI  (JACQUES).  Fojez  INSAN- 
GUÎNE. 

MONPOUR  (F.-J).  Sous  ce  nom,  qui 
est,  je  crois,  celui  d'un  professeur  de  mu- 
sique à  Bonn,  on  a  publié  un  traité  d'har- 
monie à  l'usage  des  comrnençans,  dont  la 
deuxième  édition  a  paru  sous  ce  titre  : 
Kurzer  înhegriff' der  allgemcinen  Har- 
monielehre  fïir  angehende  Tonkunst- 
ler,  mit  aui.Jûlulicheu  Beispielen  zum 
Selbstunterricht ,  Bonn  ,  chez  l'auteur, 
1858. 

MONRO  (henri),  fils  d'un  musicien  de 
Lincoln,  est  né  dans  cette  ville  en  1774. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études  mu- 
sicales comme  enfant  de  chœur  à  l'église 
ratliédrale,  il  reçut  des  leçons  de  piano 
d'Ashlcy  ,  puis  se  rendit  à  Londres  où  il 
devint  élève  de   Dnssek  et  de  Corri.    En 


1796  il  aéfénommé  organiste  à  Newcastle, 
et  n"a  plus  quitté  celte  ville  où  il  éîait 
encore  en  1824.  On  a  gravé  à  Londres 
plusieurs  ouviagcs  de  sa  composition  : 
entre  autres  ,  ime  sonate  pour  piano  et 
violon,  un  air  varié,  et  un  rondo. 

MONSERRATE  (andré  DE),  né  eu 
Catalogne  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  était  en  1614  chapelaiti  de 
li'glise  paroissiale  Saint-Martin ,  à  Va- 
lence. On  a  de  lui  un  bon  traité  du  chant 
ecclésiastique  en  langue  espagnole,  sous 
ce  titre  :  Arte  brève  y  compendiosa  de  las 
difficulladcs  que  se  oj'recen  en  la  musica 
pralica  des  canlo  llano.  Dirigida  a  la 
pnrissimn  F'irgen  Maria  madré  de  Dios 
y  senora  uneslra.  En  Valencia,  en  casa 
de  Pedro  Patricia  Mey,  1614,  in-4°. 

MONSIGNY  (pierre-alexandre),  com- 
positeur dramatique  ,  issu  d'une  famille 
noble,  naquit  le  17  oi;tobre  1729,  à  Fau- 
quemberg ,  bourg  dn  Pas-de-Calais,  près 
de  Saint-Omer.  Destiné  à  la  finance,  il 
vint  jeune  à  Paris  et  obtint  à  dix-neuf 
ans  un  emploi  dans  les  bureaux  de  la 
comptabilité  du  clergé.  Plus  tard  ses  pro- 
tecteurs le  firent  entrer  dans  la  maison 
du  duc  d'<_)rléans  ,  en  qualité  de  maître 
d'Iiôtel.  îl  y  passa  paisiblement  près  de 
trente  années,  et  puisa  dans  la  haute  so- 
ciété qu'il  y  voyait  une  élégance  de  ma- 
nières qu'il  conserva  jusqu'à  ses  dernieis 
jours.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  apjjiis 
quelque  peu  de  musique  et  jouait  dn  vio- 
lon ;  mais  arrivé  à  Paris,  il  avait  négligé 
lel  instrument.  Ce  fut  en  quelque  sorte 
le  hasard  qui  le  ramena  vers  l'art  et  qui 
fit  de  lui  un  compositeur  d'opéras.  11  as- 
sistait en  1754  à  une  représentation  de  la 
Servante  maîtresse,  de  Pergolèse;  l'effet 
que  produisit  sur  lui  cette  musique  d'un 
style  alors  si  nouveau  fut  si  vif,  que  dès 
ce  moment  il  se  sentit  tourmenté  du  be- 
soin d'écrire  lui-même  de  la  musique  de 
théâtre.  Mais  son  éducation  musicale  avait 
été  si  faible,  si  nt^gligée,  qu'il  n'avait  pas 
les  plus  légères  notions  d'harmonie,  d'in- 
strumentation, et  qu'il  avait  même  lirau- 
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coup  de  peine  à  faire  le  calcul  des  valeurs 
de  notes  pour  écrire  les  mélodies  que  son 
instinct  lui  suggérait.  Cependant,  entraîné 
par  son  goût  pour  la  musique  d'opéra- 
comique,  il  prit  un  maître  de  composi- 
tion. Ce  fut  Gianotti  qui  lui  enseigna  les 
élémens  de  Tliarmonie  par  les  principes 
de  la  liasse  fondamentale.  Cinq  mois  de 
leçons  suffirent  à  Monsigny  pour  appren- 
dre ce  qui  lui  semblait  nécessaire  pour 
écrire  les  accompagnemens  d'un  air  d'o- 
péra. Après  quelques  essais  informes,  il 
parvint  à  écrire  sa  partition  des  Aveux 
indiscrets,  opéra-comique  en  nn  acte  qu'il 
iit  représenter  au  théâtre  de  la  Foire,  en 
1759.  Il  était  alors  âgé  de  trente  ans.  Le 
succès  de  cet  ouvrage  l'encouragea  ;  cepen- 
dant il  crut  devoir  garder  l'anonyme,  à 
cause  de  sa  position  dans  la  maison  d'Or- 
léans. En  1760  il  donna  au  même  théâtre 
le  Maître  en  Droit  et  le  Cadi  dupé.  La 
verve  comique  qui  brille  dans  ce  dernier 
ouvrage  fit  dire  au  poète  Sedaine,  après 
avoir  entendu  le  duo  du  Cadi  et  du  Tein- 
turier, voilà  mon  homme.  En  effet,  il  se 
lia  avec  Monsigny  et  devint  son  collabo- 
rateur dans  plusieurs  drames  et  opéras- 
comiques,  particulièrement  dans  celui  qui 
a  pour  titre  :  On.  ne  s'avise  jamais  de 
tout,  joli  ouvrage  de  l'ancien  style,  repré- 
senté à  l'Opéra-Comique  de  la  foire  Saint- 
Laurent,  le  17  septembre  1761.  Cette 
pièce  fut  la  dernière  qu'on  joua  à  ce 
théâtre ,  qui  fut  fermé  sur  les  réclama- 
lions  de  la  Comédie  italienne,  dont  la  ja- 
lousie avait  été  excitée  par  les  succès  de 
Monsigny.  Les  meilleurs  acteurs  de  l'O- 
péra-Comique, parmi  lesquels  on  remar- 
quait Clairval  et  Laruette,  entrèrent  à  la 
comédie  italienne.  C'est  pour  ces  deux 
théâtres  réunis  en  un  seul  que  Monsigny 
écrivit  ses  autres  opéras  ,  où  sa  manière 
s'agrandit.  Le  Roi  et  le  Fermier j  en 
3  actes ,  fut  joué  en  1762.  Dans  cette 
pièce,  le  talent  du  compositeur  pour  l'ex- 
pression pathétique  se  révéla  au  public  et 
à  lui-même.  Rose  et  Colas,  opéra-comi- 
que en  un  acte,  parut  en  1764.  Aime, 


reine  de  Golconde,  en  3  actes,  fut  joué  à 
l'Opéra  deux  ans  après  ;  puis  Monsigny 
donna  à  la  Comédie  italienne,  en  1768  , 
l'Ile  sonnante,  opéra-comique  en  3  actes; 
en  1769,  le  Déserteur,  drame  en  5  actes, 
où  son  talent  atteignit  sa  plus  iiaute 
portée;  le  Faucon,  en  1772;  la  Belle 
Arsène  (3  actes),  en  1775;  le  Rendez- 
vous  bien  employé  [m\  Bc\.c),  en  1776] 
et  Félix  ou  l'enfant  trouvé ,  drame  en 
3  actes,  en  1777.  Ce  fut  son  dernier  ou- 
vrage. Toutes  les  partitions  de  ces  opéras 
ont  été  publiées  à  Paris. 

Quoiqu'il  n'eût  connu  que  des  succès, 
Monsigny  n'écrivit  plus  de  musiqiie  après 
Félix.  Il  avait  en  manuscrit  deux  opéras 
en  un  acte  intitulés  Pagamiti  de  Alonè- 
gue ,  et  JPhilémon  et  Baucis ;  mais  ces 
ouvrages  étaient  déjà  composés  vers  1770. 
J'ai  connu  cet  homme  respectable,  et  je  lui 
ai  demandé  en  1810,  c'est-à-dire  trente- 
trois  ans  après  la  représentation  de  son 
dernier  opéra,  s'il  n'avait  jamais  senti  le 
besoin  de  composer  depuis  celte  époque  : 
Jamais,  me  dit-il  ;  depuis  le  jour  oîij'ai 
achevé  la  partition  de  Félix,  la  musique 
a  été  comme  morte  pour  moi  :  il  ne 
m'est  plus  venu  une  idée.  Cependant  il 
avait  conservé  une  rare  sensi])ilité  jusque 
dans  l'âge  le  plus  avancé.  Clioron  nous  en 
fournit  une  preuve  singulière  dans  l'anec- 
dote suivante  :  u  11  faut  que  la  sensibilité 
u  de  ce  compositeur  ait  été  bien  vive, 
(t  pour  qu'il  en  ait  autant  conservé  à  l'âge 
«  de  quatre-vingt-deux  ans.  Dernièrement, 
<c  en  nous  expliquant  la  manière  dont  il 
i!  avait  voulu  rendre  la  situation  de 
K  fjouise  {dans  le  Déserteur),  quand  elle 
•1  revient  par  degrés  de  son  évanouisse- 
(t  ment,  et  que  ses  paroles  étouffées  sont 
<c  coupées  par  des  traits  d'orchestre ,  il 
ic  versa  des  larmes,  et  tomba  lui-même 
u  dans  l'accablement  qu'il  dépeignait  de 
«  la  manière  la  plus  expressive,  n  Cette 
sensibilité  fut  son  génie,  car  il  lui  dut  une 
multitude  de  mélodies  touchantes  qui  ren- 
dront dans  tous  les  temps  ses  ouvrages 
dignes   dç  l'attention    des   musiciens  in- 
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struils.  Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'an 
certain  sentiment  d'Iiarmonie,  mais  il  ne 
l'aut  pas  chercher  dans  sa  musique  un 
mérite  de  facture  qui  n'y  existe  pas,  qu'il 
n'aurait  pu  acquérir  avec  des  études  aussi 
faibles  que  les  siennes,  et  qui  d'ailleurs 
ne  se  trouve  dans  les  productions  d'au- 
cun musicien  français  de  son  temps. 

Monsigny  avait  perdu  à  la  révolution 
la  place  de  maître  d'hôtel  qu'il  occupait 
chez  le  duc  d'Orléans,  et  en  même  temps 
une  partie  de  sa  fortune.  Connaissant 
l'état  de  gêne  où  l'avaient  jeté  ces  événe- 
mens,  les  comédiens  sociétaires  de  l'Opéra- 
Comique  lui  accordèrent,  en  témoignage 
de  reconnaissance  ,  pour  les  succès  qu'il 
leur  avait  procurés,  une  pension  viagère 
de  2,400  francs,  en  1798.  Après  la  mort 
de  Piccini,  en  1800,  il  le  remplaça  dans 
les  fonctions  d'inspecteur  de  l'enseigne- 
ment au  Conservatoire  de  musique  :  mais 
il  comprit  bientôt  qu'il  lui  manquait  les 
qualités  nécessaires  pour  cet  emploi ,  et 
deux  ans  après  il  s'en  démit.  Successeur 
de  Grétry  à  la  quatrième  classe  de  l'Insti- 
tut, en  1815,  il  obtint  en  1816  la  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur  ;  mais , 
parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  il  ne 
jouit  pas  longtemps  de  ces  honneurs,  car 
il  mourut  à  Paris  le  14  janvier  1817,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a  sur 
Monsigny  une  notice  biographique  lue  à 
la  séance  publique  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  le  5  octobre  1818, 
par  M.  Quafremère  de  Quincy,  et  publiée 
sous  le  titre  de  Notice  hislorique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Monsigny  (Paris, 
FIrmin  Didot,  1818,  in-4°  de  14  pages); 
et  une  autre  par  M.  Bédouin  {F",  ce  nom), 
sous  le  titre  (Y Eloge  de  RIoiisigiij  {Varis, 
1820,  in.8"). 

MONTAGNAT  (....),  médecin,  né  à 
Ambérieux,  dans  le  Bugey,  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  vint  jeune 
à  Paris  et  y  fit  ses  études  sous  la  direction 
de  Ferrein.  Le  système  de  la  voix  publié 
par  celui-ci  ayant  été  attaqué  par  deux 
autres  médecins  nommés  Pxrtin  et  Burlon, 


Montagnat  prit  avec  chaleur  la  défense 
de  son  maître  dans  des  écrits  intitulés  : 
1°  Lettre  à  M.  l'abbé  De  fontaines,  en 
réponse  à  la  critique  de  M.  Biirlon  du 
sentiment  de  M.  Ferrein  sur  la  forma- 
tion de  la  voix,  Paris,  1745,  in-12. 
2°  Éclaircissemens  en  forme  de  lettres 
à  31.  Berlin,  au  sujet  des  découvertes 
que  M.  Ferrein  a  foutes  du  mécanisme 
de  la  voix  de  Vhomme ,  Paris  ,  David  , 
1746,  in-12. 

MONTAL  (C.) ,  facteur  de  pianos,  à 
Paris,  est  né  dans  cette  ville  vers  1805. 
A  l'âge  de  cinq  ans  et  demi  il  devint  avcîi- 
gle  à  la  suite  d'une  maladie.  Entré  plus 
tard  dans  l'institution  des  jeunes  aveu- 
gles,  il  y  passa  plusieurs  années,  et  se 
livra  particulièrement  à  l'étude  des  ma- 
thématiques et  de  la  musique ,  joua  d'a- 
bord du  violon,  puis  du  hautbois  et  enfin 
du  piano.  Après  avoir  étudié  la  structure 
de  ce  dernier  instrument  et  les  détails  de 
son  mécanisme,  il  sortit  de  l'institution 
des  aveugles  en  1830  et  se  fit  accordeur. 
Son  habileté  dans  cette  profession  ne 
tarda  pas  à  le  mettre  en  vogue ,  et  plu- 
sieurs facteurs  l'employèrent  pour  l'accord 
de  leurs  instrumens.  En  1834,  il  a  publié 
un  premier  résultat  de  ses  méditations  sur 
cette  partie  de  l'art  dans  un  abrégé  de 
l'art  d'accorder  soi-même  son  piano, 
déduit  des  principes  rigoureux  de  l'a- 
coustique et  de  l'harmonie,  Paris,  Meis- 
sonnier,  in-S"  de  28  pages  avec  4  pages 
de  musique.  Vers  le  même  temps  il  a 
ouvert  un  cours  public  d'accord  du  piano 
d'après  ses  principes.  Une  traduction  al- 
lemande de  ce  jiremier  ouvrage  a  paru 
sous  ce  titre  :  Kurzgefotsste  Anweisung 
das  Fortepiano  selbst  Stinimen  zu  ler- 
nen,  Mayence,Schott,18j5,  in-8". Depuis 
lors  M.  Montai  a  publié  une  théorie  com- 
plète de  l'accord  du  piano  ;  cet  ouvrage 
est  intitulé  l'Art  d'accorder  soi-même 
50«/j/««07  Paris,  Duverger,  1835,  un  vol. 
in-12,  avec  planches.  En  1855,  cet  ar- 
tiste ingénieux  a  établi  une  fabrique  de 
])ianos  qui  a  prospéré,  et  dont  les  produits 
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<'.stiiiia1iles  ont  ék'  admis  à  l'cxposkion  de 
1859. 

MOM'ANARI  (gkmimani),  astronome 
et  pi'olcsseur  de  orialhérnatiques,  naquit  à 
Modène  en  1632.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  Florence,  il  voyagea  en  Allemagne 
où  il  l'ut  reçu  docteur  en  droit,  puis  re- 
tourna à  Florence,  et  y  exerça  la  profession 
d'avocat.  Plus  tard  il  lut  astronome  des 
Médicis,  professeur  de  matliématiques  à 
Bologne,  et  enfin,  en  1674,  professeur 
d'astronomie  à  Padoue.  Il  mourut  en  cette 
ville,  le  15  octobre  1687.  Au  nombre  de 
ses  ouvrages,  on  trouve  celui  qui  a  pour 
titre  :  La  Troinba  parlante  j  discorso 
academico  sopra  gli  effetti  délia  tromha 
da  parlar  da  lonlano,  cou  altre  consi- 
derazioni  sopra  la  nalura  del  siiotio  e 
deW écho,  Guastalla,  1678,  in-4'*  {voyez 

Mor.LAND). 

MONTANARÎ  (rnANçois) ,  violoniste 
distingué,  naquit  à  Padoue  vers  la  {in  du 
dix-septième  siècle.  En  1717  il  se  fixa  à 
Rome,  et  y  fut  attaché  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre  du  Vatican ,  en  qualité  de 
premier  violon  solo,  il  mourut  en  1750. 
On  a  publié  à  Bologne  de  sa  composition 
douze  sonates  pour  violon  qui  ont  été 
réimprimées  à  Amsterdam  ,  et  qu'où  a 
arrangées  pour  la  flûte. 

MOiN  TAIN  OS  (François),  musicien  espa- 
gnol, né  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  eut  unecliarge  ecclésiastique 
à  l'église  de  Valladolid.  On  a  de  lui  un 
traité  du  plain-cbant  intitulé  :  Arle  de 
cantollnno,  Salamanque,  1610,  in  4". 
îl  a  été  publié  une  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage,  avec  des  augmentations  par 
D.  Joseph  de Torrcs,  Madrid,  1728,  in-4". 
On  a  aussi  de  Montanos  un  traité  général 
de  la  musique  intitulé  :  Arte  de  Musica 
theorica  y  pratica,  Valladolid,  1592, 
jn-4°. 

MONTANDS  (irenius);  on  a  sous  ce 
nom  d'un  écrivain  inconnu  un  traité  cu- 
rieus  des  cloches,  de  leur  origine,  de  leur 
composition  métallique,  de  leur  usage  et 
de  l'abus  qu'on   en  fait,    sous  ce  titre  : 


Hislorlsche  Nachrichlvon  den  Glocken, 
oder  allerliand  curieuse  Anmerkiuigen 
■von  Urspruiig ,  Malerie ,  Nulzen,  Ge- 
braiich  und  Missbraiich  der  Glocken, 
Chemnitz,  1728;  in-8"  de  136  pages. 

MONTBUISSON  (victor  I)E),lutbis!e 
du  seizième  siècle,  nai|uit  à  Avignon.  On 
trouve  quelques  pirces  de  luth  de  sa  com- 
position dans  le  Thésaurus  Harmonicus 
de  Besard. 

MONTDORGE  (antoine  GAUTHIER 
DE),  né  à  Fjyon  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  y  fut  maître  de  la  chambre  aux 
deniers  da  roi.  Il  est  mort  à  Paris  le 
24  octobre  1768.  On  a  de  lui- un  petit 
ouvrage  intitulé  Réflexions  d'un  peintre 
sur  l'opéra,  Paris,  1741,  in-12. 

MONTECLAIR  (michel),  né  en  1666, 
à  Cbaurnont  en  Bassigny,  entra  fort  jeune 
comme  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Langres  ,  où  il  fit  ses  études  sous  la 
direction  de  Jean-Baptiste  Moreau  qui  y 
était  alors  maître  de  musique.  Après  avoir 
été  attaché  à  diverses  églises  de  province, 
il  se  rendit  à  Paris  vers  1700,  et  entra  à 
rOpéra  en  1707,  en  qualité  de  ba-se  de 
l'orchestre  d'accompagnement  qu'on  ap- 
pelait le  petit  chœur.  Il  fut  le  premier 
qui  y  joua  la  seule  contrebasse  qu'on  trou- 
vait dans  Forcliestre  de  ce  théâtre,  et  qui 
succéda  à  l'usage  du  violone ,  ou  grande 
viole  à  sept  cordes.  Mis  à  la  pension  le 
l*""  juillet  1757,  il  ne  jouit  pas  longtemps 
du  repos  acquis  par  ses  longs  travaux,  car  il 
mourut  au  mois  de  septembre  suivant  dans 
sa  maison  de  campagne,  près  de  Saint- 
Denis,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Mon- 
téclair  a  fait  représenter  à  l'Opéra  Les 
Fêtes  de  l'été,  ballet-opéra,  en  1716,  et 
Jephté,  grand  opéra  en  5  actes,  en  1752. 
Le  chreur  de  ce  dernier  ouvrage  ,  Tout 
trenû'le  dcK'ant  le  Seigneur,  a  eu  long- 
temps de  la  réputation  en  France.  On  a 
aussi  du  même  artiste  :  1°  Cantates  à  voix 
seule  et  basse  continue,  1^"^,  2*' et  3*  livres, 
Paris,  1720.  2°  Six  concerts  (duos)  à 
2  flûtes,  ibid.  5°  Six  concerts  pour  flûte 
et  basse,  ibid,  4"  Quatre  recueils  de  me- 
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nuets  anciens  et  nouveaux  qui  se  dansent 
;iux  bals  de  l'Opéra,  contenant  77  menuets 
de  Plessis  {!"  violon  de  l'Opéra),  Monté- 
i;lair,  Lardeau,  Lemaire  et  Mathieu,  ibicl.f 
1728.  5°  Six  trios  en  sonates  pour  deux 
violons  et  liasse,  ibid.  6"  Premier  recueil 
de  hrunettes  pour  la  flûte  traversière  et 
le  violon,  ibid.  Ses  motets  sont  restés  en 
manuscrit  :  on  en  trouve  deux  à  la  biblio- 
thèque du  roi  à  Paris  (ia-4",  V  276).  11 
a  aussi  laissé'  une  messe  de  Requiem  qui 
a  été  chantée  à  l'église  Saint-Siilpice,  à 
Paris,  en  1756. 

Le  premier  ouvrage  qui  fit  cuunaîîre 
Montéclair  est  intitulé  :  Méthode  pour 
il /jp rendre  la  musique  ^  avec  plusieiiis 
leçons  à  une  et  deux  voix  divisées  en 
quatre  classes,  Paris,  1700,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  de  cet  abréjjé  a  paru  à 
Paris  en  1757.  L'auteur  le  refondit  eu 
entier  dans  un  autre  ouvrage  plus  consi- 
dérable intitulé  :  Nouvelle  méthode  pour 
apprendre  la  musique  par  des  démon- 
strations  J'aciles ,  suivies  d'un  grand 
nombre  de  leçons  à  \  et  1  voix,  avec 
des  tables  qui  facilitent  l'habitude  des 
transpositions,  dédiée  à  31.  Couperin, 
Paris,  1709,  in-J'olio  de  64  pages.  Une 
deuxièfnc  édition  gravée  a  paru,  en  1756, 
à  Paris.  Montéclair  a  aussi  publié  :  Rlé- 
tliode  pour  apprendre  à  jouer  du  vio- 
lon,  avec  un  abjéi^é  des  principes  de 
musique  nécessaires  pour  cet  instru- 
ment, Paris,  1720,  in-fol.j  2«=  édition, 
Paris,     1756. 

MONTEIRO  (JEAN  MENDÈS),  compo- 
siteur, naquit  à  Evora,  en  î'oîtugal,  dans 
la  seconde  moitié  du  seizicme  siècle.  Après 
avoir  fait  ses  études  musicales  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  ûlanucl  Men- 
dès ,  il  fut  maître  de  chapelle  du  roi 
d'Espagne.  La  plupart  de  ses  compositions 
consistaient  en  motets  qu'on  trouvait  en 
manuscrit  à  la  bibliotltèque  royale  de 
Lisbonne,  à  l'époque  où  Machado  écrivait 
&a  Bibliothecn  Lusitanci. 

MONTESARUO  (jerome)  ,  guitariste 
du  conmiencement  du  dix-septième  siècle, 


naquit  à  Florence  et  vécut  dans  cette  ville. 
Il  a  fait  imprimer  un  traité  de  la  tabla- 
ture de  la  guitare,  par  des  signes  parti- 
culiers de  son  invention  ,  sous  ce  titre  ; 
JVuova  invenzione  d' intavolatura  per 
sonare  i  balletti  sopra  la  chitarra  spa- 
giiuola,  scnza  numeri  e  noie,  Florence, 
1606,  in-8°. 

MONTEVERDE  (claude),  compositeur 
illustre,  r.aquit  à  Crémone  entre  les  an- 
nées 1565  et  1570,  ou  même  plus  tôt,  s'il 
est  vrai,  comme  le  dit  Gerber  dans  son 
nouveau  Lexique,  qu'il  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque royale  de  Munich  un  recueil 
de  canzoïiette  à  trois  voix  de  cet  artiste, 
imprimé  à  Venise  eu  1584.  Quoi  qu'il  en 
soit,  son  talent  sur  la  viole  le  fit  entrer 
au  service  du  duc  de  Mantoue;  mais  bien- 
tôt son  génie  se  révéla  et  lui  fit  compren- 
dre qu'il  n'était  pas  né  pour  être  un  simple 
exécutant,  et  qu'il  était  appelé  à  de  plus 
hautes  destinées.  Marc-Antoine  Ingcgneri, 
maître  de  chapelle  du  duc,  lui  enseigna 
le  contrepoint;  mais  à  l'examen  de  ses  ou- 
vrages ,  il  est  facile  de  voir  que  son  ar- 
dente imagination  ne  lui  laissa  pas  le 
loisir  d'étudier  avec  attention  le  méca- 
nisme de  l'art  déci'ire,  caries  incorrections 
de  toute  espèce  abondent  dans  ses  ouvra- 
ges; heureusement  elles  sont  rachetées  par 
de  si  belles  inventions  ,  que  ces  défauts  se 
font  oublier.  Monteverde  paraît  avoir  suc- 
cédé à  son  maître  dans  la  direction  de  la 
musique  du  duc  de  Mantoue,  car  on  voit 
par  le  titre  du  cinquième  livre  de  ses 
madrigaux,  imprimé  à  Venise,  en  1604, 
pour  la  première  fois,  qu'il  avait  alors  le 
titre  de  maître  de  chapelle  de  ce  prince. 
Le  19  août  1613  il  succéda  à  Jules-César 
Marlinengo,  dans  la  place  de  maitre  de 
chapelle  de  Saint-Marc  de  Venise,  et  garda 
cet  emploi  jusqu'à  sa  mort,  airivée  dans 
les  derniers  jours  de  septembre,  ou  an 
commencement  d'octobre  1649.  On  voit 
dans  le  livre  intitulé  Le  Glorie  délia 
poesia  e  delta  musica  contenute  delV 
o.atta  notizia  de'  ieatri  délia  città  di 
P'enezia,  qu'il  écrivit  en  1630  l'opéra  in- 
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titillé  Proscrpiitn  rajiitn  :  il  devait  être 
alors  âgé  de  plus  de  soixante  ans. 

Dans  les  deux  premiers  livres  de  ses 
madrigaux,  Monteverde  ne  montra  la  har- 
diesse de  son  imagination  que  par  les 
nombreusfs  irrégularités  du  mouvement 
des  voix  et  de  la  résolution  des  dissonances 
de  prolongations.  A  vrai  dire,  on  y  re- 
marque plus  de  négligences  que  de  traits 
de  génie  ;  il  est  même  évident  que  ce  grand 
artiste  éprouvait  un  certain  embarras  dans 
le  placement  des  parties  de  son  harmonie^ 
car  on  y  voit  à  chaque  instant  toutes  ces 
parties  monter  ou  descendre  ensemble  par 
un  mouvement  semblable,  et  produire  des 
successions  dont  l'aspect  est  aussi  peu  élé- 
gant que  l'efFet  est  peu  agréable  à  l'oreille. 
Rendons  grâce  pourtant  à  cette  sorte  d'in- 
habileté du  compositeur,  car  elle  fut  sans 
doute  la  source  de  l'audace  qu'il  mit  dans 
Pexploration  d'une  harmonie  et  d'une  to- 
nalité nouvelles,  devenues  les  bases  de  la 
musique  moderne.  Le  génie  du  maître  se 
manifesta  d'une  manière  plus  large  et  plus 
nette  dans  le  troisième  livre  de  ses  madri- 
gaux à  cinq  voix,  publié  en  1598.11  paraît 
hors  de  doute  que  les  idées  de  Galilei ,  de 
Corsi,  de  Péri  et  de  quelques  autres  musi- 
ciens distingués  de  Florence  qui  vivaient 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  concernant 
la  nécessité  d'exprimer  par  la  musique  le 
sens  des  paroles,  au  lieu  d'en  faire  comme 
la  plupart  des  anciens  maîtres  le  prétexte 
de  contrepoints  bien  écrits,  mais  dépourvus 
d'expression,  il  paraît,  dis-je,  que  ces  idées 
îÉvaient  fixé  l'attention  de  Monteverde,  et 
lui  avaient  révélé  la  portée  de  son  génie  j 
car  à  l'exception  de  négligences  harmo- 
niques, on  ne  retrouve  presque  rien  de 
l'auteur  des  deux  premiers  livres  de  ma- 
drigaux à  cinq  voix  dans  celui  du  troi- 
sième. Le  P.  Martini  a  rapporté  dans  son 
Esein/ilare  di  co/itrappnntojiigato  (t.  ÎI, 
p.  180  et  sniv.)  le  madrigal  Stracciami 
pur  il  core,  extrait  de  ce  livre  :  on  le 
trouve  aussi  dans  le  troisième  volume  des 
Principes  de  composition  des  écoles  d'I- 
talie publiés  par  Choron,  et  dans  le  troi- 


sième volume  de  l'Histoire  de  la  musique 
de  Burney  (p.  237).  C'est  vraiment  une 
intéressante  conception  que  celle  de  ce 
morceau,  sous  le  rapport  historique.  Son 
rhythme  a  plus  de  mouvement,  sa  proso- 
die est  meilleure  que  ce  qu'on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  la  plupart  des  prédéces- 
seurs de  Monteverde  j  la  cadence  tonale, 
si  rare  chez  les  maîtres  du  seizième  siècle, 
se  fait  sentir  à  chaque  instant  dans  ce 
morceau  :  mais  ce  qui  le  rend'suctout  di- 
gne d'attention  ,  ce  sont  les  nouveautés 
harmoniques  qui  s'y  trouvent  en  abon- 
dance. Monteverde  n'y  attaque  point  en- 
core les  dissonances  naturelles. sans  pré- 
paration ,  mais  il  y  fait  e-tendre  la 
prolongation  de  neuvième  avec  l'harmonie 
de  la  sixte,  condamnée  par  les  anciens 
compositeurs,  parce  qu'elle  doit  se  résou- 
dre sur  l'octave  de  la  note  inférieure  du 
demi-ton  qu'ils  appelaient  t}iij  et  que  cette 
octave  est  obligée  à  faire  un  mouvement 
de  succession  qui  trahit  la  tonalité; 
c'est  enfin  dans  ce  même  morceau  que  se 
trouvent  pour  la  première  fois  ,  sur  les 
mots  non  puo  morir  d'cimore,  les  disso- 
nances doubles,  par  prolongation,  de  neu- 
vième et  quarte,  de  neuvième,  septième 
et  quarte,  de  quarte  et  sixte  réunies  à  la 
quinte  :  celle-ci  produit  un  des  effets  les 
plus  désagréables  qu'on  puisse  entendre, 
car  il  en  résulte  trois  notes  simultanées 
placées  à  la  distance  d'une  seconde  l'une 
de  l'autre.  L'audace  de  Monteverde  lui  fait 
braver  toutes  les  règles  dans  cet  ouvrage  : 
c'est  ainsi  que  dans  la  quatrième  mesure 
du  madrigal  cité  précédemment,  il  réalise 
dans  la  partie  du  ténor  une  dissonance  de 
passage  pour  en  faire  une  prolongation  j 
c'est  encore  ainsi  qu'en  plusieurs  endroits 
il  donne  à  des  notes  placées  à  des  inter- 
valles de  seconde  le  caractère  de  neuviè- 
mes par  prolongation. 

Si  Monteverde  n'attaquait  point  encore 
sans  préparation  les  dissonances  naturelles 
de  la  dominante,  lorsqu'il  écrivit  son  troi- 
sième livre  de  madrigaux  à  cinq  voix,  il 
y  déterminait  néanjnoins  le  caractère  de 
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la  tonalité  moderne  par  le  fréquent  usaye 
du  rapport  liarinonique  du  quatrième  de- 
{jré  avec  le  sepliènie  ,  et  par  là  il  consti- 
tuait celle-ci  en  véritable  note  sensiMe 
qui  trouvait  toujours  sa  résolution  sur  la 
tonique.  Or,  ce  sont  précisément  ces  rap- 
ports du  quatrième  degré  et  de  la  note 
sensible,  et  ces  appellations  de  cadences  qui 
distinguent  la  tonalité  moderne  de  celle 
du  plain-cbant,  où  il  n'y  a  jamais  de  ré- 
solutions nécessaires  que  celles  des  disso- 
nances facultatives  produites  par  les  pro- 
longations '.  Dans  son  cinquième  livre  de 
madrigaux  à  cinq  voix,  Monteverde  donna 
le  dernier  essor  à  ses  hardiesses  en  atta- 
quant ràns  préparation  la  septième  et  la 
neuvième  de  la  dominante,  le  triton,  la 
quinte  mineure  et  sixte,  et  la  septième  di- 
minuée. Par  lé'i  il  acheva  complètement  la 
transformation  de  la  tonalité,  créa  Tac- 
ecnt  expressif  et  dramatique  ainsi  qu'un 
nouveau  .système  d'harmonie.  11  trouva 
même  dès  le  premier  pas  et  l'iiarmonie 
naturelle  de  la  dominante,  et  le  principe 
de  la  substitution  ;  car  on  sait  que  la 
neuvième  de  la  dominante  et  la  septième 
diminuée  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
substitutions.  On  peut  voir  dans  VEsem- 
plare  du  P.  Martini,  et  dans  les  Principes 
(le  composition  des  écoles  cl  Italie ,  com- 
pilés par  Choron,  toutes  ces  nouveautés 
réunies  dans  le  madrigal  Criicla  Amarilli. 
Deux  ans  après  la  publication  du  troi- 
sième livre  de  madrigaux  de  iilonteverde, 
Artusi  {i^oy.  ce  nom),  chanoine  régulier 
de  St. -Sauveur,  à  Bologne,  se  fit  l'organe 
de  l'indignation  des  musiciens  contre  les 
nouveautés  de  cet  ouvrage,  et  publia  a  ce 
sujet  le  livre  intitulé  V Artusi,  ovvero 
délie  imperj'ezzioni  délia  modenia  mii- 
iica  (Bologne,  1600).  On  ne  peut  nier  que 
ce  savant  musicien  n'eût  pour  lui  la  rai- 
son dans  ses  atlaques  contre  les  nombreu- 
ses imperfections  qui  déparent  cette  im- 
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portante  production  ;  mais  sa  critique  des 
découvertes  harmoniques  de  Monteverde 
prouve  qu'il  n'en  avait  compris  ni  les 
avantages  ni  le  but.  Au  reste,  Monteverde 
lui-même  ne  paraît  pas  avoir  aperçu  la 
portée  de  ses  inventions,  car  dans  l'épître 
au  lecteur  qu'il  a  placée  en  têîe  de  son 
cinquième  livre  de  madrigaux,  pour  sa 
défense,  et  qui  a  été  reproduite  par  son 
frère  (Jules-César  Monteverde)  au  com- 
menceaient  des  Scherzi  mnsicali  a  tre 
^'0C^  (Venise ,  1607),  il  n'aborde  pas  la 
grande  question  des  transformations  de 
l'harmonie  et  de  la  tonalité,  et  ne  se 
doute  pas  de  l'importance  de  ce  qu'il  a  fait. 
Monteverde  avait  été  dirigé  à  son  insu  par 
son  génie  dans  toutes  ces  innovations,  et 
sans  aucune  direction  philosophique.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  curieux,  c'est  que  ces 
transformations  ne  furent  aperçues  que 
longtemps  après.  11  n'est  pas  inutile  de 
remarquer,  pour  l'explication  de  ce  fait 
singulier,  que  les  musiciens  n'étaient  pas 
encore  arrivés,  à  celte  époque,  à  la  consi- 
dération de  l'harmonie  par  accords  isolés, 
quoique  longtemps  auparavant  Zarlino 
eût  entrevu  le  mécanisme  du  renversement 
des  intervalles  [voj.  Zarlino). 

Des  découvertes  aussi  belles  que  celles 
dont  il  vient  d'être  parlé  sembleraient  de- 
voir remplir  la  vie  d'un  artiste  :  néan- 
moins Monteverde  s'est  créé  bien  d'autres 
titres  à  l'admiration  de  la  postérité.  J'ai 
dit  dans  le  Résumé  philosophique  de 
l'histoire  de  la  musicpie  (pag.  ccxviii  et 
ccxix),  et  aux  articles  de  Caccini  et  de 
Cavalieri,  quels  furent  les  commencemens 
du  drame  lyiique,  dans  les  dernières  années 
du  seizième  siècle,  et  dans  les  premières 
du  suivant  :  Monteverde,  s'emparant  aus- 
sitôt de  cette  nouveauté,  y  porta  toutes  les 
ressources  de  son  génie.  En  1607,  il  écri- 
vit pour  la  cour  de  Mantoue  son  opéra 
à' Ariane,   iîien  supérieur  à  Péri,  à  Cac- 


'  Pour  comprendre  ce  que  je  dis  ici  concernant  les 
àilfévences  do  la  tonalité  des  madrigaux  composes  p^r 
les  ai.ciens  maîtres,  et  celle  des  pièces  du  même  j^cnre 
:;ontcnuc5  dans    le    triiisiéme   livie  ■!.■    .lîimleverdc.   il 

i'JME    VI. 


suITlt  do  com|iarer  le  beau  madrigal  de  Palestrin? 
^ila  riva  del  'l'ûbru  avec  celui  du  maître  de  CrémorN- 
Stracridrni  jji/ le  il  cote,  dans  les  ouvrages  cités  <}•' 
Martini  et  do  Clinron. 
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cini,  et  riuMiie  ù  Emile  del  Cavalière,  pour 
l'invention  de  la  mélodie,  il  mil  dans  cet 
ouvrage  des  traits  dont  lexprcssion  pa- 
thétique exciterait  encore  aujourd'hui  Tin- 
térêt  des  artistes.  Je  citerai  comme  exem- 
ple le  chant  A'Aricuie  :  Lasciaîemi 
inorire.  La  basse  incorrecte  et  riiarmonie 
heurtée  et  bizarre  dont  le  compositeur  a 
accompagné  ce  morceau  ne  nuisent  point 
au  caractère  de  mélancolie  profonde  qu'on 
y  remarque.  Dans  sou  Orfeo,  il  trouva  de 
nouvelles  formes  de  récitatif,  inventa  le 
duo  scénique,  et  sans  aucun  modèle,  ima- 
gina des  variétés  d'instrumentation  d'un 
effet  aussi  neuf  que  piquant  [V.  le  Résumé 
philosophique,  page  ccxix).  Ses  airs  de 
danse,  particulièrement  dans  son  ballet 
délie  Ingrate ,  représenté  à  Mantoue  eu 
1608,  pour  les  noces  de  François  de  Gon- 
'zague  avec  Marguerite  de  Savoie ,  sont 
remplis  de  formes  trouvées  et  de  rhythmes 
nouveaux  et  variés.  C'est  lui  qui,  le  pre- 
mier, -y  a  introduit  une  modulation  de 
quarte  en  quarte  et  de  quiule  en  quinte, 
qu'on  a  beaucoup  employée  depuis  lors,  et 
dont  il  avait  fait  le  premier  essai  dans  le 
madrigal  Cruda  Amardli.  Enfin  l'épi- 
sode du  combat  de  Tancrède  et  de  Clo- 
linde,  qu'il  fit  exécuter  en  1624  dans  la 
maison  de  Jérôme  Mocenigo,  à  Venise,  lui 
fournit  l'occasion  d'inventer  les  accompa- 
gnemens  de  notes  répétées  à  tous  les  in- 
strumens  dans  un  mouvement  plus  ou 
moins  rapide  :  système  d'instrumentation 
conservé  par  les  compositeurs  depuis  cette 
époque  jusqu'à  nos  jours,  et  qui  fut  l'ori- 
gine du  trémolo.  Montcverde  rapporte  , 
dans  la  préface  de  son  huitième  livre  de 
madrigaux,  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à 
faire  exécuter  ce  nouvel  effet  par  les  mu- 
siciens ;  ceux-ci  s'obstinèrent  d'abord  à  ne 
faire  entendre  qu'une  seule  note  par  me- 
sure, au  lieu  de  la  répéter  autant  de  fois 
qu'il  était  nécessaire  :  plus  tard  ils  avouè- 
rent que  cette  nouveauté  était  d'un  grand 
effet. 

Tel  fut  l'artiste  prédestiné  qui  contri- 
bua plus   qu'aucun   autre  à  la  complète 


transformation  de  la  musique,  ainsi  qu'à  la 
création  des  élémens  de  l'art  moderne; 
génie  fécond  dont  la  portée  ne  fut  pas 
comprise  par  ses  contemporains,  ni  peut- 
être  par  lui-même  ;  car  ce  qu'il  dit  de  ses 
inventions  dans  les  préfaces  de  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages  ne  prouve  pas  qu'il 
ait  vu  qu'il  avait  introduit  dans  l'harmo- 
nie, et  dans  les  résolutions  mélodiques,  un 
système  nouveau  de  tonalité,  absolument 
difierent  de  celui  du  plain-chant,  et  qu'il 
avait  trouvé  le  véritable  élément  de  la 
modulation.  Ce  qu'il  s'attribuait,  avec 
juste  raison,  était  l'invention  du  genre  ex- 
pressif et  animé  {concitato)  ;  perscmne,  en 
effet,  ne  peut  lui  disputer  la  création  de 
cet  ordre  immense  de  beautés  où  réside 
toute  la  musique  moderne,  mais  qui  a 
conduit  à  l'anéantissement  de  la  véritable 
musique  d'église,  en  y  introduisant  le  dra- 
matique. Il  est  remarquable  que  cette 
création  de  la  tonalité  moderne  et  de 
toutes  ses  conséquences,  due  à  Monte- 
verde,  n'a  été  aperçue  par  aucun  historien 
de  la  musique. 

Le  nombre  des  œuvres  de  Monteverde 
parait  peu  considérable  pour  un  génie  si 
actif,  si  puissant,  et  pour  sa  longue  car- 
rière; mais  j'ai  appris  de  Monge  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  archives  de  Saint-Marc 
une  grande  quantité  de  musique  d'église 
sous  le  nom  de  ce  grand  artiste,  et  qu'il 
en  avait  fait  faire  des  copies,  dont  la  perte 
est  d'autant  plus  regrettable,  qu'il  ne  se 
présentera  peut-être  plus  de  circonstance 
favorable  pour  en  obtenir  d'autres  {i^ojez 
Monge).  De  toute  la  musique  d'église  de 
Monteverde,  on  n'a  publié  que  les  œuvres 
suivans  :  1°  Selva  morale  e  spirituals 
nella  qnale  si  trova  Messe,  Salmi , 
Iljmiii,  Magjjifical,  Motetti,  Salve  Be- 
gina  e  Lamenta  ^  al,  2,  3,  4,5,6, 
8  voci,  con  violini,  Venise.  R.  Amadino, 
1605,  in-4'*.  1°  3Iissa  senis  vocibus,  ad 
ecclesiarum  choros,  et  vesperœ,  pluri- 
hus  decantandœ ,  cum  nonnulUs  sacris 
concentibus,  ad  sacella,  sive  principum 
cubicula  accommodatis.  Opéra  a  Clau- 
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dio  Monteverde  niiper  effecta^  et  sanc- 
tissimo  Palri  Paulo  V  consecrata.  Ve- 
netiis ,  apiid  Piiccarduni  Amadlnnm , 
1610.  5°  Messe  a  quattro  voci,  e  salmia 
una,  due,  tre,  quattro,  ciiique,  sci,  sette 
e  Otto  voci  concertnle  e  parle  a  cappella, 
con  le  Litanie  délia  B.  f^.,  di  Claudio 
Moiiteverde ,  già  maestro  di  cappella 
délia  sereuiss.  repubblica  di  J-'enezia , 
op.  postuma,  in  Venezia  appresso  Ales- 
sandro  Plncenti,  1650,  in-4".  Parmi  les 
œuvres  théâtrales  de  Blonteverde,  on  trouve 
l'indication  des  opéras  dont  les  titres  sui- 
vent :  4°  Ariana,  opéra  sérieux,  à  la  cour 
de  Mantoue,  en  1607.  La  plainte  d'Ariane 
{Lasciatemi  niorire),  extraite  de  cet  ou- 
vrage, a  été  publiée  plusieurs  fois,  no- 
tamment dans  le  livre  de  M.  de  Winter- 
feld  sur  Jean  Gabrieli  (2"  partie,  p.  226). 
h' Ariane  fut  reprise  à  Venise  en  1640, 
et  fut  le  premier  opéra  représenté  au 
théâtre  San-Mosè.  5"  Orfeo ,  opéra  sé- 
rieux, à  Mantoue,  en  1608.  Cet  opéra  a 
été  publié  à  Venise  en  1615.  Selon  les 
notes  manuscrites  de  Boisgelou ,  suivies 
par  Choron  et  Fayolle,  cet  ouvrage  aurait 
été  composé  dès  1600.  On  trouve  des  ex- 
traits de  YOiJeo  dans  le  troisième  volume 
de  l'Histoire  de  la  musique  de  Hawkins 
(p.  435),  et  dans  le  quatrième  de  l'Histoire 
de  Burncy  (pag-  52).  6°  Le  ballet  délie 
Ingrate,  représenté  à  Mantoue  en  1808. 
M.  de  Winterfeld  a  donné  quelques  ex- 
traits d'airs  de  danse  de  ce  ballet ,  fort 
remarquables  par  le  rhythme,  et  un  pas- 
sage de  récitatif  où  les  accords  de  tierce, 
quarte  et  sixte,  du  mode  mineur,  et  de 
septième  diminuée  sont  employés  de  la 
manière  la  plus  heureuse  (/.  Gabrieli  un d 
sein  Zeilalter,  y  partie,  p.  108  et  109). 
7°  Proserpina  rapita ,  opéra  sérieux , 
joué  dans  le  palais  de  Jérôme  Mocenigo, 
à  Venise,  en  1650.  8"  L'Adone,  pasto- 
rale, au  théâtre  St. -Paul  et  St. -Jean,  de 
Venise,  en  1659.  9»  //  ritorno  d'Ulisse 
in patria,  au  tliéâtre  San-Mosè,  à  Venise, 
en  1641.  10°  L'Incoronazione  di  Pop- 
pea,  au  théâtre  San-Mosè,  en  1()42.   Cet 


ouvrage  fut  lepris  en  1646,  au  même 
tliéâlre.  Les  œuvres  de  musique  de  cham- 
bre qui  ont  été  publiés  sont  :  11"  Can- 
zonette  a  tre  voci,  Venise,  1584,  in-4". 
12°  //  primo  libro  de'  Madrigali  a 
5  voci ,  Venise,  1587,  in-4°.  15°  Il  se- 
conda libro  de^ Madrigali  a  cinque  voci, 
ibid.,  1593,  in-4°.  14°  //  terzo  libro  de' 
3Iadrigali  a  cinque  voci,  ibid. ,  1598, 
in-4°.  J'ignore  la  date  de  la  première  édi- 
tion du  quatrième  livre  des  madrigaux, 
et  ne  connais  que  celles  d'Anvers,  1615, 
et  de  Venise,  1621.  15°  Scherzi  musicali 
a  tre  voci,  Venise,  1607,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  par  les  soins  de  Jules- 
César  Monteverde,  frère  du  compositeur. 
Il  en  a  été  fait  une  deuxième  édition  à 
Venise,  en  1615.  16°  //  quinfo  libro  de' 
Madrigali  a  j  voci,  Venise,  1604,  in-4°, 
et  1612,  in-4".  Je  n'ai  point  vu  ces  édi- 
tions et  ne  connais  que  celle  d'Anvers, 
1615.  17°  Les  dates  des  premières  édi- 
tions du  sixième  et  du  septième  livre  de 
madrigaux  n''ont  été  indiquées  par  aucun 
auteur  ;  je  crois  que  l'édition  du  septième 
livre,  Venise,  1620,  qui  se  trouvait  dans 
la  bibliothèque  de  Burncy,  est  la  ])remière. 
Les  cinq  premiers  livres  ont  été  publiés  à 
Anvers,  chez  Pierre  Phalèse,  en  1615, 
in-4°  obi.  11  a  été  fait  une  nouvelle  édi- 
tion des  sept  premiers  livres,  à  Venise, 
en  1621.  18°  Aladrigali  guerrier i  e 
amorosi,  con  alcuni  opuscoli  in  génère 
rappieseutativo  ,  che  serviranno  per 
brevi  episodii  fra  i  canti  scnza  gesto , 
lib.  8,  Alexandre  Vinceuti,  1658,  in-4°. 
C'est  dans  ce  recueil  que  se  trouve  le  com- 
bat de  Tancrède  et  de  Clorinde,  dont  M.  do 
Winterfeld  a  donné  des  extraits  dans  la 
troisième  partie  de  son  livre  sur  Jean  Ga- 
brieli (page  109  et  suiv.).  Un  choix  de 
madri;;aux  et  de  canzoni  de  Monteverde  a 
été  publié  à  Venise,  en  1615.  On  trouve 
aussi  quelques-uns  de  ses  madrigaux  dans 
le  Parnasse  des  musiciens  bergamasques, 
publié  à  Venise  en  1615,  et  dans  la  col- 
lection de  Profe. 

Monteverde  fut  un  des  premiers  mem- 
y9* 
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Lres  tic  l'Acadôinie  des  pliilliarmoniqucs 
(le  Bolo'jne.  Dans  une  lettre  éerite  en 
1620,  le  P.  Andrieri  Baiicliieri  l'élieitait 
celte  académie  d'une  si  glorieuse  acquisi- 
tion. 

MONTFAUCON  (bernard  DE),  savaut 
bénédictin  de  la  congrég'ation  de  Saiot-? 
Manr,  naquit  le  17  janvier  1655,  «u- 
château  de  Soulage,  dans  le  Languedoc, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  A  Fâge 
de  dix-sept  ans  il  entra  comme  volontaire 
dans  le  régiment  de  Languedoc,  et  fit 
deux  campagnes  sous  les  ordres  de  Tu- 
renne;  mais  après  la  mort  de  ses  parens, 
il  prit  la  résolution  de  renoncer  au  monde, 
et  entra  à  Toulouse  dans  Tordre  de  Saint- 
Benoît.  Ce  fut  alors  qu'il  recommença  ses 
études,  fort  négligées  dans  son  enfance  : 
il  ne  dut  qu'à  ses  propres  efforts  le  savoir 
qu'il  acquit  dans  les  langues  anciennes  et 
dans  Varcliéologie.  Appelé  à  Paris  par  ses 
supérieurs,  en  1687,  il  visita  l'Italie  trois 
ans  après.  De  retour  à  Paris,  il  s'y  livra 
à  de  grands  travaux  littéraires,  et  mourut 
presque  subitement  le  21  décembre  1741, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  Au  nom- 
bre des  ouvrages  qu'on  doit  à  ce  savant 
infatigable,  on  remarque  ceux-ci  :  '['^  Pa- 
lœograpliuL  grœca  sive  de  ortu  et  pro- 
i^ressu  lilternruni  grœcarum ,  Paris, 
1708,  in-fol.;  il  y  traite  de  la  notation 
de  la  musique  dans  la  division  intitulée  : 
De  notis  musicis  tant  veierihas  quam 
receniioribus  carplim.  2°  L'Antiquité 
expliquée  et  représentée  en  figures, 
Paris,  1719-24,  15  volumes  in-fol.  On  y 
trouve  dans  le  troisième  volume  et  dans 
le  supplément  les  figures  de  beaucoup 
d'instrumens  anciens  avec  les  explications  : 
mais  il  faut  se  défier  de  ces  représenta- 
tions de  monumens  qui  sont  en  général 
peu  exactes. 

MONTFORT  (corneille  DE).  Foyez 
BROCKLAND. 

MOiNTFORT  (alkxandre),  né  à  Paris 
en  1805,  a  fait  toutes  ses  études  d'harmo- 
nie et  de  contrepoint  au  Conservatoire 
sous  la  direction  de  l'auteur  de  ce  Dic- 


tionnaire ,  puis  a  reçu  des  leçons  de 
M.  Berton  pour  le  style  dramatique.  Ad- 
mis au  grand  concours  de  l'Institut,  il  y 
a  çf]}tenu  le  deuxième  prix  de  composition 
en.  1829,  et  le  premier  en  1830.  Pension- 
naïve  du  gouvernement  à  titre  de  lauréat, 
i.l  a  visité  ITlalie ,  a  séjourné  à  Rome,  à 
Naples,  puis  a  parcouru  l'Allemagne.  De 
retour  à  Paris  il  y  a  fait  exécuter  des  ou- 
vertures et  d'autres  morceaux  dans  plu- 
sieurs concerts.  Au  mois  d'octobre  1857 
il  a  fait  représenter  à  l'Opéra  le  ballet  de 
La  Chatte  métamorphosée  en  femme , 
dont  il  avait  composé  et  arrangé  la  musi- 
que. Au  mois  de  juin  1839  il  a  fait  jouer 
avec  succès  Polichinelle ,  opéra-comique 
en  un  acte.  Cet  ar liste  a  aussi  publié 
quelques  morceaux  pour  le  piano,  parmi 
lesquels  on  remarque  un  Rondolelto , 
Paris,  Lemoine,  et  des  valses  brillantes, 
ihid.  Le  ballet  de  La  Chatte  métamor- 
phosée a  été  gravé  pour  le  piano,  et  Po- 
lichinelle,  en  grande  partition. 

MONTGEROULT  (?(!•=«  helène  DE 
NERVO  DE),  née  à  Versailles  vers  1767. 
eut  pour  premier  maître  de  piano  lîul- 
mandel ,  et  reçut  des  leçons  de  Dussek 
lorsque  cet  artiste  célèbre  visita  Paris  en 
1786.  Les  conseils  de  ce  grand  pianiste  et 
de  Viotti,  qui  conserva  pour  elle  des  sen- 
timens  d'amitié  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
développèrent  l'heureux  talent  qu'elle  avait 
reçu  de  la  nature.  Douée  d'un  sentiuient 
exquis  et  de  l'esprit  d'analyse,  elle  acquit 
sur  le  piano  un  des  plus  beaux  talens 
qu'une  femme  ait  possédé.  Sortie  de 
France  pendant  les  troubles  de  la  révolu- 
tion, elle  se  rendit  à  Berlin  où  elle  a  pu- 
blié en  1796  une  sonate  de  piano;  mais 
vers  la  fin  du  gouvernement  du  Directoire, 
elle  obtint  sa  radiation  de  la  liste  des 
émigrés  et  revint  à  Paris,  où  elle  a  formé 
quelques  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  ?iIM.  Pradher  et  Boëly.  On  a 
publié  de  la  composition  de  M™''  de  Jlont- 
geroult  :  1°  5  sonates  pour  piano  seul , 
op.  1,  Paris,  Troupenas.  2"  3  idem,  op.  2, 
ihid.   5"   Sonate  en    fa    mineur,    Berlin , 
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Liscbke.  4°  Pièces  détachées  pour  piano 
seul,  op,  5,  Paris,  Érard.  5'^  5  sonates 
pour  piano  scol,  op.  5,  ibid.  6°  Fantaisies 
idem,  n"^  1,  2,  3,  Paris,  Janet  et  Cotelle. 
7°  Six  nocturnes  italiens  et  français  à 
deax  voix,  avec  accompagnement  de  piano, 
op.  6,  Paris,  Érard.  On  doit  aussi  à 
Jlme  Je  Montgeroult  nn  ouvrage  intéres- 
sant pour  les  artistes ,  intitulé  :  Cours 
complet  pour  l'eiiseigueinent  du  forlé- 
piano  ,  conduisant  progressivement  des 
premiers  é/émens  aux  plus  grandes  dif- 
ficultés, Paris,  Janet  et  Cotelle,  5  parties 
in-folio. 

MONTi  (gae'tan),  compositeur  drama- 
tique, né  à  Fusignano  ,  près  de  Ferrare, 
vers  1760,  est  connu  par  les  ouvrages 
suivans  :  1°  La  Contadina  accorta,  opéra 
bouffe,  représenté  à  Dresde  en  1782. 
2"  Lo  Studente ,  opéra  bouffe,  à  Naples, 
en  1784.  3°  Le  Donne  vendicate,  idem, 
ibid.,  1784.  Monti  était  frère  aine  du 
célèbre  poète  Vincent  Monti.  Il  est  mort 
à  Naples,  en  1816. 

MONTICELLI  (ange-marie),  né  à  liJi- 
lan  vprs  1715,  chanta  à  Naples  avec  la 
Mingotti ,  en  1746,  puis  à  Vienne  et  à 
Londres.  En  1756,  liasse  l'engagea  pour 
le  théâtre  de  Dresde.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1764.  Monticelli  était,  dit-on, 
aussi  remarquable  comme  chanteur  que 
comme  acteur. 

MONÏILLOT  (morlotDE),  musicien 
qui  vivait  à  Paris  vers  1786  ,  y  a  l'ait 
graver  six  symphonies  pourTorcliestre.  On 
ne  sait  rien  de  cet  artiste,  qui  ne  figui'e  dans 
aucune  liste  de  musiciens  de  cette  époque, 

MOA'TONA  (andue  AÀÏIQUO  DE), est 
le  premier  qui  établit  a  Rome  une  im- 
primerie de  niQsique,  et  obtint  à  cet  effet 
un  privilège  du  pape  Léon  X ,  iinpriiné 
en  tête  du  seul  ouvrage  connu  pour  être 
sorti  de  ses  presses.  Ce  volume  est  une 
collection  de  messes  composées  par  Jos- 
quin  Deprès,  Brumel,  Pipelare,  etc.,  qui 
a  pour  titre  :  Liber  quindecim  missarum 
eleciarum  quœ  pcr  excellenlissimos  niu- 
sicos   comjosi'ue Juerunt .  Rome,  1516, 


in-fol.  max.  gothique.  Un  exemplaire  de 
cette  rarissime  collection, inconnue  à  tous 
les  bibliographes,  se  trouve  à  Taris  ,  dans 
la  bibliothèque  Mazarine. 

MONTU  (benoît),  né  à  Turin,  en  1 761 , 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à  l'étude  des  ma- 
thématiques et  vint  à  Paris  où  il  trouva 
un  protecteur  dans  son  illustre  compa- 
triote Lagrange.  La  recommandation  de 
celui-ci  lit  obtenir  à  Montu  une  place  de 
professeur  de  mathématiques  dans  les  éco- 
les centrales  de  Paris,  puis  dans  un  lycée, 
il  est  mort  à  Paris  en  1814.  Montu  avait 
conçu  le  plan  d'un  grand  instrument 
destiné  à  donner  la  mesure  exacte  des  in- 
tervalles des  sons,  et  à  faire  voir  leurs 
rapports  avec  les  distances  et  les  mouve- 
mens  dos  astres,  suivant  le  systèuie  de 
Kepph;r.  Cet  instrument ,  appelé  Sphère 
harmonique ,  était  fort  compliqué.  Une 
commission, nommée  parle  mi:iistreCliap- 
taî  pour  en  faire  l'examen,  le  fit  déposer 
dans  l'ancienne  galerie  de  la  bibliothèque 
du  Conservatoire,  où  il  était  encore  en 
1827  :  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu  depuis 
lors.  La  commission ,  composée  de  Lacé- 
pède,  Prony,  Charles,  Gossec  et  Martini, 
i;t  en  1799  un  premier  rapport  sur  les 
plans  que  Montu  lui  avait  communiqués, 
et  conclut  à  ce  qu'une  avance  de  3,000  fr. 
fût  faite  à  l'auteur  jtour  l'exécution  de  son 
projet.  En  1802,  elle  en  lit  un  autre  sur 
rinstrument  même  qui  était  achevé,  et 
l'estima  à  la  somme  de  12,000  i'rancs  qui 
fut  payée  à  Montu  par  le  gouverne- 
ment. La  description  de  la  Sphère  har- 
monique se  trouve  dans  les  Archives  des 
découvertes  (Paris,  1809,  n"  14).  Montu 
avait  inventé  un  nouveau  sonomètre,  qui 
a  été  soumis  à  l'examen  de  la  même  com- 
mission. On  a  aussi  de  ce  savant  un  mé- 
moire intitulé  :  Numération  liarmonique, 
ou  échelle  d'aritlimétique  pour  servir  à 
l  explication  des  lois  de  l'Harmonie , 
Paris,  1802,  in-4". 

SiOJNTUCLA  (jean-e'tienne),  membre 
de  l'académie  de  lîerlin  et  de  l'Institut  de 
î'Vance,  naquit  à  Lvon  l'ii  1723,  d'un  né- 
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{jociant  qui  le  destinait  à  la  carrière  du 
coininercej  mais  les  proy^rès  qu'il  lit  dans 
ses  études,  et  particulièrement  dans  celle 
des  mathématiques,  révélèrent  sa  vocation. 
Resté  orphelin  à  râfje  de  seize  ans,  il  alla 
finir  ses  études  à  Toulouse,  et  ne  tarda  point 
à  se  rendre  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  d'Alem- 
bert  et  plusieurs  autres  savans.  Ce  fut  alors 
qu'il  conc^^ut  le  projet  de  son  Histoire  des 
Mathématiques,  dont  il  publia  deux  vo- 
lumes en  1758  (à  Paris).  On  y  trouve, 
pag.  122-136  du  1'^"'  volume,  un  précis 
de  la  musique  grecque  qui  est  très-su- 
perficiel. Montucla  y  paraît  absolument 
étranger  à  la  matière  qu'il  traite.  Ce 
qu'on  trouve  de  mieux  sur  ce  sujet  dans 
cet  ouvrage  consiste  en  détails  purement 
littéraires  ou  philologiques  sur  les  écri- 
vains grecs  qui  ont  traité  de  la  musique j 
mais  tout  cela  est  tiré  de  la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius.  Il  y  a  une  seconde 
édition  augmentée  de  Y  Histoire  des  Ma- 
thématiques,  Paris,  1799-1802,  4  vol. 
\\\-\°.  Montucla  est  mort  à  Versailles  le 
18  décembre  1799. 

MONT  VALLON  (andré  BARRIGUE 
DE),  né  à  Marseille  en  1678,  fut  un  ma- 
gistrat distingué  à  qui  l'on  doit  de  savans 
ouvrages  sur  le  droit  et  la  jurisprudence. 
Il  eut  la  charge  de  conseiller  au  parlement 
d'Aix,  et  mourut  dans  cette  ville,  le 
18  janvier  1799.  Amateur  de  musique  et 
claveciniste  habile,  il  a  publié  un  livre 
qui  a  pour  titre  :  Nouveau  système  de 
musique  sur  les  intervalles  des  tons  et 
sur  les  proportions  des  accords,  oie  l'on 
examine  les  systèmes  proposés  par  di- 
vers auteurs ,  Ais,  1742,  in-8'\  Cet  ou- 
vrage avait  été  soumis  à  l'examen  de 
l'Académie  des  Sciences.  Ou  en  trouve  un 
extrait  dans  l'histoire  de  cette  société  sa- 
vante (1742),  et  le  P.  Castel  en  a  donné 
une  analyse,  dans  le  Journal  de  Trévoux  de 
la  même  année.  Cependant  le  livre  ne  se 
vendit  point,  et  Montvallon  fut  obligé  de 
le  faire  reparaître  avec  un  nouveau  fron- 
tispice intitulé  :  Nouveau,  système  sur 
la  transmission  et  les  effets  des   sons. 


sur  la  proportion  des  accords  et  la  mé- 
thode d'accorder  juste  les  orgues  et 
clavecins,  Avignon,  1756,  in-8". 

MONZA  (le  chevalier  ciiarles),  maître 
de  chapelle  de  la  cour  et  de  la  cathédrale 
de  Milan,  naquit  dans  cette  ville  en  1744. 
Elève  de  Fioroni,  il  devint,  sous  la  direc- 
tion de  ce  maître,  un  des  musiciens  les 
plus  instruits  de  l'Italie.  Doué  d'une 
grande  fécondité ,  il  a  écrit  beaucoup  de 
messes  ,  de  vêpres  et  de  motets  pour  di- 
verses églises  de  Milan,  et  a  composé  pour 
les  théâtres  de  celte  ville ,  de  Turin , 
de  Rome  et  de  Venise  ,  plusieurs  opéras 
parmi  lesquels  on  remarque  :  1°  T-emis- 
tocle,  en  5  actes,  à  Milan,  en  1766. 
2"  Nitetti,  à  Venise,  en  1776.  3^  Cajo 
Mario,  dans  la  même  ville  ,  en  1111 . 
4°  Ifigenia  in  Tauride,  à  Milan, "ea  1784. 
5°  Erifile,  à  Turin,  en  1786.  Burney  en- 
tendit à  Milan  ,  en  1770,  dans  l'église 
Santa  Maria  sécréta  ,  une  messe  de 
Monza  qu'il  considérait  comme  une  œuvre 
de  génie.  On  a  gravé  de  la  composition  de 
cet  artiste  :  1°  6  trios  pour  deux  violons 
et  violoncelle,  op.  1,  Londres,  1786. 
2"  Six  quatuors  pour  deux  violons,  alto  et 
basse,  op.  2  ,  ibid.  1788.  5°  Six  sonates 
pour  clavecin  et  violon,  op.  3,  ibid.  Monza 
est  mort  à  Milan,  au  mois  d'août  1801. 

MONZi^NI  (tebaldo),  né  dans  le  duché 
de  Modène  en  1762,  acquit  fort  jeune  une 
grande  habileté  sur  la  flûte.  Vers  1788  il 
se  rendit  à  Londres,  où  il  se  fixa  et  passa 
le  reste  de  ses  jours.  D'abord  admis  an 
théâtre  italien  comme  première  flûte,  il 
fut  ensuite  attaché  aux  concerts  de  la  mu- 
sique ancienne  et  à  ceux  de  Salomon.  En 
1800  il  établit  un  magasin  de  musique  et 
une  fabrique  de  flûtes  :  cette  dernière  est 
devenue  florissante  par  ses  soins  et  ceux 
de  son  fils.  Moir^ani  est  mort  à  Londres 
le  14  juillet  1839,  à  l'âne  de  77  ans.  On 
a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Six  trios 
pour  2  flûtes  et  basse,  Londres  ,  Preston. 
2"  Duos  pour  2  flûtes  ,  op.  5,  8,  10,  12, 
Londres,  Longman ,  Preston.  3°  Choix 
de  90  airs  écossais  pour  flûte  seule.  4"  Pas- 
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ticclo  ,  choix  (le  préludes ,  airs  ,  varia- 
tions, etc.,  n^s  1  ,  2  ,  3,  Londres  ,  cliez 
Fauteur.  Bonn,  Simrock.  5°  Airs  variés 
pour  flûte,  op.  4,  7,  11,  ibid.  6"  Préludes 
et  airs  idem  (trois  recueils),  ibid.  7°  Trois 
divertissemens,  idem,  ibid.  8°  Douze  noc- 
turnes pour  deux  flûtes,  ibid.  9°  Trois 
sérénades  idem,  ibid.  10°  Instrticiio/i 
Book,  conlaining  tlie  rudiments  of  mu- 
sic ,  the  art  of  fiiigering  ,  lippiiig  and 
slurring  the  notes  on  the  flûte,  etc.  (Mé- 
thode contenant  les  éléraens  de  la  musique, 
Tai-t  du  doigter  .  de  reiubouchure  et  du 
coup  de  langue  sur  la  flûle,  etc.),  Londres, 
Monzani,  l''"  et  2*=  partie.  îl  a  été  fait 
quatre  éditions  tîe  cet  ouvrage. 

MOORHEAD  (jean)  ,  compositeur,  né 
en  Irlande,  vers  1768,  apprit  la  musique 
à  Dublin,  et  fut  employé  pendant  quelques 
années  comme  simple  musicien  d'orchestre 
dans  plusieurs  villes  de  province.  En  1798 
il  accepta  une  place  dans  celui  du  théâtre 
de  Covent-Garden,  à  Londres  ;  mais  bien- 
tôt après  il  fut  employé  par  l'entrepreneur 
de  ce  spectacle  pour  composer  la  musique 
de  plusieurs  pantomimes  et  ballets,  parmi 
lesquels  on  cite  :  Le  Volcan ,  ou  le  rival 
d'Arlequin  ,  le  ballet  pantomime  de  La 
Pérouse,  et  une  partie  de  l'opéra  intitulé 
Le  Cabinet.  Moorhcad  est  mort  à  Londres 
en  1804. 

MOOSER  (alovs),  facteur  d'orgues,  né 
à  Frihourg,  en  1768,  s'est  également 
distingué  dans  la  construction  des  pianos 
et  des  orgues.  On  cite  comme  un  ouvrage 
achevé  l'orgue  qu''il  a  fait  pour  le  temple 
neuf,  à  Berne.  Les  Etrennes  FrU)our- 
geoises  de  l'année  1810  contiennent  une 
description  d'un  beau  piano  organisé  qui 
venait  de  sortir  de  ses  mains,  et  qu'il  appe- 
lait /«6/r«7?2e7iZ  orchestre.  Le  chef-d'œuvre 
de  cet  artiste  est  le  grand  orgue  de  Fri- 
bourg,  dont  on  trouve  une  description  dans 
la  Gazette  musicale  de  Paris  (ann.  1 838, 
n"  50).  M.  Mooser  est  mort  à  Fribourg , 
an  mois  de  décembre  1839. 

MORAES  (JEAN  DE  SYLVA),  maître 
de  chapelle  de  la  cathédrale  de  Lisbonne, 


y  était  né  en  1689.  En  1727  il  obtint  son 
emploi  qu'il  remplissait  encore  en  1747. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  mo- 
tets, de  répons,  d'hymnes,  de  messes,  dont 
le  catalogue  remplit  deux  pages  in-fol. 
dans  la  Bibliotheca  Lusitana  de  Macliado 
(t.  II,  p.  755  et  suiv.). 

MORALES   (Christophe),  célèbre  mu- 
sicien espagnol  ,  naquit  à  Séville  dans  1cs 
premières  années  du   seizième  siècle  ,  fit 
ses  études  dans  la  cathédrale  de  cette  ville, 
et  se  rendit  d'abord  à   Paris,  où  il  ])ublia 
un  recueil  de  messes,  puis  à  Rome,  où  le 
pape  Paul  III  le  fit  entrer  vers  1540  dans 
la  chapelle  pontificale,  en  qualité  de  cha- 
pelain chantre.   Son  portrait  existe  dans 
cette  chapelle.  On  le  trouve  gravé  à  l'eau 
forte  dans  les  Osservazioni  perben  rego- 
lare  il    coro   délia    capella  pontificia  , 
d'Adami  (p.  164),  et  lîawkirisl'a  reproduit 
dans  son  Histoire  de  la  musique.  L'époque 
de  la  mort  de  cet  artiste  n'est  pas  connue. 
Morales  est  un  des  compositeurs  de  musi- 
que d'église  les  plus  distingués,  parmi  les 
prédécesseurs  de  Palestrina.  Sou  style  est 
grave;    sa  manière    de  faii-e   chanter   les 
parties,  naturelle,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
est  un  des  premiers  qui  ont  secoué  le  joup 
des  rcciierchcs   de  mauvais   goût  dans  la 
musique  religieuse.  Adami  cite  le  motet 
de  sa  composition  Lamentabatur  Jacob , 
qui  se  chante  à  la  chapelle  pontificale  le 
quatrième  dimanche  de  carême  ,    comme 
un  chef-d'œuvre  d'art  et  de  science.   On 
a    publié  de    sa    composition    :    \°  Liber 
I  Missaruni    quatuor  vocuni ,   Parisiis, 
in-fol.  max.  2°  Magnificat  octo  tonorum 
cum  quatuor -vocihus,  Rome,   1541,  in- 
fol.,  Venise,  1542,  ibid.,   1562,  1575, 
3614,  in-fol.  5°  Motetta  4  vocuni,  lib.  î 
et  II,  Venise,  1543,  1546.  4°  Motetti  a 
5  voci,  lib.   I,  Venise,  1543.  5°  Lib.  II 
Missaruni  ciini  quatuor  et  quinque  vo- 
cibus,  Rome,  1544,  in-foL,  Venise,  1544, 
in-4°,    Lyon  ,  1552 ,  Venise,   1565.    On 
trouve  aussi  de  lui  les  messes  de  l'Homme 
armé  et  De  Beata  Viigine ,  dans  le  re- 
cueil qui  a  pour  titre  :  Quinque   Missa- 
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rum  harmonia  Diapciito,  id  est  quinque 
voces  referens,  Venise,  Antoine  Gardane, 
1547,  in-4".  l^lusieurs  tnesscs  de  Morales 
sont  aussi  en  manuscrit  dans  les  archives 
de  la  cliapclle  pontificale.  Kircher  a  p]acé 
un  Gloria  de  ce  musicien  dans  sa  Musur- 
;;ic  (lib.  VIII,  c.  7)  ,  et  l'on  trouve  quel- 
ques morceaux  de  sa  composition  dans  les 
Concentns  de  Sablinger  (Âugsbour;^  , 
1565),  dans  VEsemplare  du  P.  Martini  , 
et  dans  VArle  pralica  d'i  Conirappiinto, 
(le  Paolucci  (tome  II).  Plusieurs  autres 
collections  renferment  aussi  des  morceaux 
détachés  de  Morales. 

MORALT  (les  frères),  artistes  long- 
temps célèbres  à  Munich  parleur  manière 
parfaite  d'esécuter  les  quatuors  de  Haydn, 
étaient  tous  musiciens  au  service  du  roi  de 
Bavière;  mais  ils  moururent  jeunes,  et  leur 
hel  ensemble  n'a  été  remplacé  que  par  les 
Millier.  Ils  étaient  5  frères.  L'aîué,  Joseph, 
né  à  Schwetzingen  ,  près  de  Maunheim,  le 
5  août  1775,  apprit  avec  ses  frères  la  mu- 
sique chez  le  musicien  de  la  ville  Geller, 
puis  il  reçut  des  leçons  de  violon  de  Lops, 
et  Winter,  maître  de  chapelle  du  duc  de 
Bavière  acheva  son  éducation  musicale.  En 
1797  il  entra  dans  la  iiuisique  de  la  cour 
et  se  fit  remarquer  par  son  talent  sur  le 
violon.  Trois  ans  après ,  il  entreprit  un 
voyage  en  Suisse,  se  fit  entendre  avec  suc- 
cès à  Lyon,  à  Paris  et  à  Londres  ,  et  re~ 
tourna  en  Allemagne  en  donnant  des  con- 
certs à  Francfort  et  dans  d'autres  grandes 
villes.  Le  10  mai  1800  il  obtint  sa  nomi- 
nation de  maître  de  concerts  de  la  cour  de 
Bavière  j  quelque  temps  après  il  entre- 
prit un  voyage  avec  trois  de  ses  frères  et 
parcourut  l'Allemagne  ,  en  donnant  par- 
tout des  séances  de  quatuors  où  ils  firent 
admirer  l'ensemble  le  plus  parfait  qu'on 
eût  jamais  entendu  à  cette  époque.  Joseph 
Moralt  est  mort  à  Munich  en  1828. 

Jean-Baptiste ,  frère  jmîné  de  Joseph, 
naquit  à  Manuheim,en  1777.  Aprèsavoir 
appris  les  principes  de  la  musique,  il  de- 
vint élève  de  Cannabich.  Entré  comme 
surnuméraire  de  la  chapelle  à  Munich,  eu 


1792,  il  reçut  sa  nomination  définitive  en 
1798.  Bon  violoniste  ,  il  jouait  le  second 
violon  dans  les  quatuors  où  son  frère  jouait 
le  premier.  Mais  c'est  surtout  comme 
compositeur  qu'il  s'est  fait  connaître  avan- 
tageusement. Graetz  lai  avait  enseigné 
riiarmonie  et  le  contrepoint.  On  a  gravé 
de  sa  composition  :  1°  Symphonie  à  grand 
orchestre,  n"  1  (en  mi),  Bonn,  Simrock. 
2"  Deuxième  idem  (en  sol) ,  Leipsick , 
Breitkopf  et  Ilœrtel.  3°  Symphonie  con- 
certante pour  deux  violons,  Mayence, 
Schott.  i°  Leçons  méthodiques  pour  2 
violons,  liv.  1  et  2 ,  Mayence,  Schott. 
5°  Çuatuor  pour  flûte,  violon  ,  alto  et 
basse,  Munich,  Falter.  6°  Deuxième  idem^ 
op.  6 ,  Munich  ,  Sedler.  Cet  artiste  esti- 
mable est  mort  le  7  octobre  1825,  laissant 
en  manuscrit  une  messe  allemande  et  plu- 
sieurs autres  compositions  pour  l'église. 
La  perte  d'un  fils  avait  commencé  à  dé- 
ranger sa  santé  en  1823. 

Jacques  et  Philippe  Moralt  ,  frères 
jumeaux  de  Joseph  et  de  Jean-Baptiste , 
sont  nés  à  Munich  en  1780  ,  et  non  à 
Mannheim  en  1779,  comme  il  est  dit  dans 
le  Lexique  universel  de  musique  publié 
par  M.  Schilling.  Le  premier  s'était  livré 
à  l'étude  du  violon  sous  la  direction  d'un 
musicien  de  la  cour  nommé  Christophe 
Geitner.  Il  entra  dans  la  chapelle  de  la 
cour  en  1797,  et  mourut  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  en  1805.  Philippe  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  violoncelle  de  Virgili, 
musicien  de  la  chapelle  ,  et  acheva  son 
éducation  musicale  chez  le  violoncelliste 
Antoine  Schwartz.  il  entra  dans  la  musi- 
que de  la  cour  en  1795.  C'est  le  seul  des 
cinq  frères  qui  vit  encore. 

Georges,  né  à  Munich  en  1781  ,  a  été 
aussi  attaché  à  la  musique  de  la  chapelle 
royale  de  Bavière,  pour  la  partie  d'alto.  II 
est  mort  dans  cette  position,  en  1818. 

MOR  AMBERÏ  (ANTOINE-JACQUES  LUB- 

BOT,  abbé  de),  né  à  Paris  ,  en  1721,  fut 
professeur  de  musique  et  de  chant  dans 
cette  ville.  Blankenburg,  dans  son  supplé- 
mentà  la  Théorie  des  heaux-arts  de  Sulzcr. 
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cl  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, lui  attribuent,  mais  à  tort,  Técrit 
de  l'abbé  Laugier  intitulé  :  Sentimens 
(Vim  liarnioiiiphile  sur  différeiis  ouvra- 
ges de  musique. 

MOR  AiND  {pierre  DE),  poète  médiocre, 
né  à  Arles  en  1701,  fut  d'abord  destiné 
au  barreau,  mais  soh  goût  décidé  pour  les 
arts  et  les  lettres  lui  fit  abandonner  l'étude 
du  droit.  Il  mit  beaucoup  de  zèle  au  réta- 
blissement de  l'académie  de  musique  d'Ar- 
les ,  et  prononça  un  discours  pour  son 
ouverture,  qui  eut  lieu  en  1729.  Morand 
vint  à  Paris  en  1731  ,  et  fut  admis  aux 
réunions  littéraires  du  comte  de  Clermont 
et  de  la  duchesse  du  Maine.  Il  se  livra 
alors  au  tliéâtre  et  donna  des  trajjédies  et 
des  comédies  qu'il  n'est  point  de  notre 
objet  d'examiner.  Nous  ne  citerons  de 
lui  qu'une  brochure  qu'il  publia  dans  la 
guerre  polémique  allumée  par  la  Lettre 
de  J.-J.  Rousseau  sur  la  musique  fran- 
çaise ;  elle  est  intitulée  :  Justification  de 
la  musique  française,  contre  la  querelle 
qui  lui  a  été  faite  par  un  Allemand  et 
un  Allohroge ,  adressée  au  coin  de  la 
Reine ,  le  jour  de  la  reprise  de  Titon  et 
l'Jurore,  Paris,  1754,  in-S"  (anonyme)'. 
L'auteur  y  attaque  vivement  Grimm  et 
J.-J.  Rouhseau  ,  et  accuse  ce  dernier  d'a- 
voir pris  une  grande  partie  de  ce  qu'il  a 
écrit  sur  la  musique  française  dans  l'Es- 
prit des  beaux-arts  d'Estève  :  c'est  un 
reproche  auquel  Rousseau  ne  s'attendait 
pas  sans  doute.  Morand  avait  été  malheu- 
reux dans  tout  ce  qu'il  avait  entrepris,  et 
le  dernier  trait  qui  le  fiappa  ne  fut  pas  le 
moins  piquant  :  ses  dettes  étaient  payées 
et  il  allait  toucher  le  prem.ier  quartier 
d'une  rente  de  cinq  mille  francs  qui  lui 
restait,  lorsqu'il  mourut  le  26  juillet  1 757. 
Ses  revers  n'altérèrent  jamais  sa  gaîté  et 
n'abattirent  point  son  courage. 

PiIORANDI  (pierre),  compositeur,  n'est 
jias  né  à  Sinigaglia  ,   comme  le   prétend 

I  Cet  opuscule  est  mal  j  propos  attribué  au  cliova- 
lifr  de  Mouliy  ,  Jnns  la  corrcspomlancp  do  Gritnm, 
lom    I.  p.  113,  et  jiar  crautre*  à  Estévc. 


Gerber  ,  mais  à  Bologne,  en  1761.  Le 
P.  Martini  lui  enseigna  la  co:i:position.  ïl 
a  écrit  pour  l'église  beaucoup  de  messes, 
de  vêpres  et  de  motets.  En  1791  ,  il  fst 
représenter  à  Sinigaglia  l'opéra  boulFc 
intitulé  :  Gli  usurpatori  delusi ,  et  l'an- 
née suivante  il  composa  pour  le  théâtre 
d'Ancône  VInglese  stravagante.  ¥ers  le 
même  temps  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
pelle dans  cette  ville  :  il  y  vivait  encore 
en  1812.  Ou  connaît  sous  le  nom  de  Mo- 
randi  douze  duos  pour  soprano  et  basse. 
MOllAiXGE  (A.  DE),  chef  d'orchestre 
du  théâtre  des  Jeunes  Elèves  à  Paris,  en 
1809,  a  écrit  pour  ce  théâtre  la  musiijue 
de  deux  petits  opéras-comiques  intitulés  : 
1°  Les  Quiproquo  nocturnes^  ea  un  acte. 
2°  Les  petits  Auvergnats ,  en  un  acte, 
1799.  Plus  fard,  il  a  écrit  la  musique  de 
plusieurs  mélodrames  pour  les  théâtres  des 
boulevards,  entre  autres  La  Bataille  des 
Dunes,  et  l'Enfant  prodigue ,  dont  les 
ouvertures  ont  été  gravées  pour  le  piano, 
Paris, M^-^Duhan. 

âiORAÏO    (jEAN    VAZ    EAPiRADOS  MUITO 

PAME),  compositeur  portugais  et  écrivain 
sur  la  musique,  naquit  à  Portalègre  eu 
16S9.  Les  circonstances  de  sa  vie  sont 
entièrement  ignorées.  On  connaît  de  lui 
les  ouvrages  suivans  :  1"  Donûugas  da 
madré  de  Deos ,  e  exercido  quotidiano 
rcveladopela  mesma  Senhora,  Lisbonne, 
1755.  Ce  sont  des  prières  et  des  antiennes 
à  la  Vierge  mises  en  musique.  2°  Precei- 
tos  ecclesiaslicos  de  Canto  fermo  para 
henef.cio  e  uzo  commun  de  todos  (Prin- 
cipes de  plain-chant  à  l'usage  de  tout  le 
monde),  Lisbonne,  1753,in-4°.  3°  Elo/'es 
musicaes  coUndas  da  jardim  da  nûlhor 
Liçao  de  varias  authores.  Arte  pratica 
de  Canto  de  orgao.  Indice  de  cantoria 
para  pruicipiantes  con  lium  brève  re- 
sumo  das  regras  jnnes  priiicipaes  de 
Canto  Chaà ,  e  regimen  do  coro  o  uzo 
Romano  para  os  subchaiitres ,  e  orga- 
nistas  (Fleurs  musicales  cueillies  dans  le 
jardin  des  m.eilleurs  ouvrages  de  divers 
auteurs.  Art    pratique  du  chant   mesuré. 
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et  rccacil  de  solfég^es  pour  les  commen- 
cans,  avec  un  ann'gé  des  règles  du  plain- 
cliant,  cl  la  discipline  du  chœur,  à  l'usage 
des  sous-cliantres  et  organistes),  Lisbonne, 
1735,  in-4°.  Une  deuxième  édition,  avec 
quelques  cliangemens  dans  le  titre,  a  été 
publiée  en  1738,  in-4''.  La  partie  qui 
concerne  le  plain-cbant  a  été  publiée 
séparément,  sous  ce  titre  :  Brève  resinno 
de  Ceinte  chico  comas  regras  maes pria- 
cipaes,  e  a  forma  que  cleve  gnardar  o 
direclor  de  coro  para  o  suslantar  firma 
na  corda  chomada  na  coral,  e  o  orga- 
nista  quaiido  o  a  companha ,  Lisbonne, 
]738,in-4<'. 

MORAWETZ  (jean),  compositeur  né 
en  Bohême,  vers  1760  ,  paraît  avoir  vécu 
à  Vienne,  et  se  trouvait  en  qualité  de  chef 
d'orchestre  ,  en  1809,  à  Pesth ,  en  Hon- 
grie. Il  a  laissé  en  manuscrit  :  1°  Trois 
symphonies  à  onze  et  douze  instrumens. 
2°  Concertino  à  neuf  instrumens.  3"  Huit 
nocturnes  pour  flûte  d'amour  ,  flûte  tra- 
versière,  deux  violes  ,  deux  cors  et  basse. 
4"  Sextuor  pour  2  violons,  hautbois,  flûte, 
alto  et  violoncelle.  5°  Plusieurs  morceaux 
de  musique  d'harmonie  à  8  parties. 

MORLAU  (jean-baptiste),  maître  de 
musique  de  la  chambre  du  roi ,  naquit  à 
Angers  en  1656  ,  et  reçut  son  éducation 
musicale  comme  enfant  de  chœur  à  l'église 
cathédrale  de  cette  ville.  Ses  études  étant 
terminées,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  Langres,  puis  à  Dijon.  Sans 
posséder  aucune  ressource  et  sans  recom- 
mandation ,  il  vint  jeune  à  Paris  pour  y 
chercher  fortune.  On  ignore  le  moyen 
qu'il  employa  pour  pénétrer  un  jour  jus- 
qu'à la  toilette  de  la  Dauphine,  Victoire  de 
Bavière.  Sachant  que  cette  princesse  ai- 
mait la  musique,  il  eut  la  hardiesse  de  la 
tirer  par  la  manche  ,  et  lui  demanda  la 
permission  de  chanter  un  air  de  sa  com- 
position. La  princesse  rit  de  sa  naïveté,  et 
lui  accorda  ce  qu'il  désirait.  Satisfaite  de 
la  chanson  de  Moreau,  elle  en  parla  au  roi 
qui  voulut  l'entendre,  et  qui  l'admit  à  son 
service.  Un  des  premiers  ouvrages  de  Mo- 


reau fut  un  divertissement  pour  la  cour, 
intitulé  Les  Bergers  de  Marlyj\)\xh  il 
mit  en  musique  les  chœurs  de  Jonathns, 
tragédie  de  Duché.  Ce  fut  lui  que  Racine 
choisit  pour  composer  la  première  musique 
des  chœurs  à'Esther  et  cVjthalie.  Il  mit 
en  musique  plusieurs  chansons  et  cantates 
du  poète  Lainez;  ces  morceaux  eurent  du 
succès.  Enfin,  on  connaît  de  lui  en  manu- 
scrit le  psaume  I/i  Exitu  Israël ,  et  une 
messe  de  Beqiiiem,  'ïiton  du  Tillet  dit 
aussi,  dans  son  Parnasse  français ,  qu'il 
a  laissé  un  traité  de  la  musique  intitulé 
V  Art  mélodique  ;  mais  il  ne  paraît  pas 
que  cet  ouvrage  ait  été  publié.  Moreau  a 
formé  de  bons  élèves,  parmi  lesquels  on 
remarque  Clérambaut  et  Dandrieu.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  24  août  1753. 

MOREAU  (jean)  ,  facteur  d'orgues  à 
Rotterdam,  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  s'est  fait  connaître  comm.e  artiste 
de  mérite  par  l'orgue  qu'il  a  achevé  à 
l'église  de  St. -Jean  de  Gouda,  en  1736, 
après  y  avoir  employé  trois  années  de  tra- 
vail. Cet  instrument  est  composé  de  trois 
claviers  à  la  main,  pédale  et  52  registres. 

MOREAU  (jeak-andre),  né  à  Paris  le 
15  mai  1768,  entra  comme  enfant  de 
chœur  à  la  cathédrale  d'Amiens,  dès  l'âge 
de  six  ans,  et  y  fut  le  condisciple  de  Le- 
sueur.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  sortit  de 
cette  école,  et  obtint  au  concours  la  place 
de  maître  de  chapelle  à  Béthune.  Deux 
ans  après  il  quitta  cette  place  pour  celle 
d'organiste  à  la  collégiale  de  Péronne.  Venu 
à  Paris  pendant  les  troubles  de  la  révo- 
lution ,  il  s'y  livra  d'abord  à  l'enseigne- 
ment, puis  se  maria  et  acheta  au  Palais- 
Royal  l'ancien  café  du  Caveau  où  il  eût 
pu  acquérir  des  richesses  considérables  ; 
malheureusement  l'importunité  d'un  mar- 
chand de  billets  de  loterie  lui  en  fit  un 
jour  acheter  un  avec  lequel  il  gagna  une 
forte  somme;  dès  ce  moment  la  passion 
de  ce  jeu  dangereux  s'empara  de  lui;  ses 
affaires  se  dérangèrent,  et  la  nécessité  de 
payer  ses  créanciers  l'obligea  à  vendre  sa 
maison.    Il   obtiut   quelque   temps   après 
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nne 'place  à  la  bibliotlièqiie  du  Conser- 
vatoire; mais  le  chagrin  abrégea  ses  jours, 
et  il  mourut  vers  1828.  Moreau  a  fait 
entendre  dans  les  concerts  de  la  rue  de 
Grenelle  plusieurs  ouvertures  de  sa  com- 
position, dans  les  années  1804  et  1806. 
On  a  gravé  de  sa  composition  :  1°  Fan- 
taisie pour  piano  sur  les  airs  de  TVallace, 
Paris,  LaffiUé.  2°  Valse  du  ballet  de 
Figaro,  variée  pour  le  piano,  Paris,  Phi- 
lippe Petit.  3°  Contredanses  et  valses, 
liv.  1  et  2,  Paris,  Leduc.  4°  Thème  varié 
pour  piano  et  violon ,  Paris  ,  Sieber. 
5"  Deux  recueils  de  romances,  Paris,  Le- 
duc. Moreau  a  laissé  en  manuscrit  des 
quatuors  et  des  quintettes  pour  violon. 

MOREL  (fkederîc),  célèbre  imprimeur 
de  Paris  et  l'un  des  plus  savants  hellé- 
nistes du  seizième  siècle  ,  naquit  à  Paris 
en  1558  et  mourut  dans  la  même  ville,  le 
27  juin  1650.  Parmi  ses  nombreux  écrits 
on  lemarque  une  édition  de  Vlnlroduc- 
tion  à  la  musique,  de  Bacchius  le  vieux, 
où  le  texte  grec  est  accompagné  d'une 
version  latine  dont  il  est  auteur,  Paris, 
1623,  in-8°.  La  version  de  Blorel  est  ou- 
bliée depuis  qu'on  a  celle  de  Meibomius. 
Morel  avait  un  tel  amour  du  travail,  que 
rien  n'était  capable  de  le  distraire  lorsqu'il 
était  dans  son  cabinet.  Il  s'occupait  de  la 
traduction  des  œuvres  de  Libanius  lors- 
qu'on vint  lui  annoncer  que  sa  femme, 
dangeureusement  malade,  demandait  à  le 
voir,  i!  Je  n'ai  plus  que  deux  mots,  répon- 
u  dit-il  ;  j'y  serai  aussitôt  que  vous.  i> 
Dans  l'intervalle,  sa  femme  expira.  On  se 
hâta  de  l'en  prévenir  :  Hélas!  dit-il,  j'en 
suis  bien  marri,  c'était  une  houiie  femme; 
et  il  continua  son  travail. 

MOFiEL  (alexandre-jean),  né  à  Loi- 
sey  (Meuse),  en  1775,  entra  comme  élève 
à  l'école  polytechnique,  à  l'époque  de  sa 
formation  ,  y  devint  chef  de  brigade,  puis 
professeur  de  mathématiques  à  l'école 
d'artillerie  de  la  garde  royale.  Il  est  mort 
à  Paris  le  51  octobre  1825.  Amateur  pas- 
sionné de  musique,  il  s'est  livré  particu- 
lièrement à  l'étude  de  sa  tiiéorie.  Persuadé 


qu'il  était  appelé  à  faire  une  réforme  dans 
cette  théorie  .  il  crut  trouver  dans  la 
structure  de  l'oreille  le  principe  du  sen- 
timent de  la  tonalité,  et  sur  cette  fausse 
idée,  il  établit  un  systèuie  qui  ne  soutient 
pas  le  plus  léger  examen  ,  et  publia  ses 
vues  à  ce  sujet  dans  un  livre  intitulé  ; 
P rincipe  acoustique  nouveau  et  universel 
de  la  Théorie  musicale,  ou  la  musique 
expliquée,  Paris,  Bachelier,  1816,  1  vol. 
in-8°  de  506  pages,  avec  des  planches.  Il 
est  évident  que  les  opérations  attribuées 
par  Morel  aux  phénouiènes  de  l'audition, 
sont  des  actes  de  l'entendement .  Le  peu 
de  succès  qu'obtenait  son  livre,  lui  fit 
publier  un  petit  écrit  où  il  donnait  une 
analyse  de  ses  principes.  Ce  morceau,  qui 
parut  chez  Fain,  à  Paris,  1821,  in-8°  de 
28  pages,  porte  le  même  titreque  son  livre  ; 
il  est  extrait  du  Dictionnaire  des  décou- 
vertes. On  a  aussi  de  Moiel  :  Observations 
sur  la  seule  vraie  théorie  de  la  musique 
de  M.  de  Momigny,  Paris,  Bachelier, 
1822,  in-8"  de  72  pages.  M.  de  Momigny 
{voj.  ce  nom)  lui  fit  une  rude  réponse 
dans  un  écrit  de  quelques  pages.  Morel  a 
écrit  aussi  quelques  articles  concernant 
la  musique  dans  le  Moniteur. 

MURELLET  (andre)  ,  de  l'Académie 
française,  naquit  à  Lyon  le  7  mars  1727, 
d'un  marchand  papetier.  Après  qu'il  eut 
iait  ses  premières  études  au  collège  des 
jésuites,  il  vint  à  Paris  les  terminer  à  la 
Sorbonne.  Il  se  livra  dès  lors  à  des  études 
sérieuses  sur  l'économie  politique,  et  les 
entremêla  de  travaux  plus  légers  sur  la 
littérature  et  les  arts.  Parmi  ses  ouvrages 
on  remarque  une  dissertation  intitulée  : 
De  l'expression  en  musique,  qui  a  été 
publiée  dans  le  Mercure  de  1771,  novem- 
bre, p.  115,  et  dans  les  Archives  litté- 
) aires ,  t.  6,  p.  145.  On  y  trouve  des 
idées  ingénieuses.  L'abbé  Morellet  s'était 
rangé  parmi  les  piccinistesj  mais  les  par- 
tisans de  Gluck,  qui  connaissaient  la 
finesse  de  son  esprit  et  la  vivacité  de  ses 
réparties,  n'osèrent  s'attaquer  à  lui.  Dans 
sa   vieillesse,  le  goût  qu'il   avait  toujours 
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eu  pour  la  musique  s'accrut,  encore,  et  il 
chercliait  avidement  les  occasions  d'en 
entendre.  Il  est  mort  le  12  janvier  1819. 
MOilELLI  (JACQUES),  célèbre  biblio- 
thécaire de  Saint-Marc,  à  Venise,  naquit 
dans  celte  ville  le  14  avril  1745.  Un  goût 
prononcé  pour  le  travail,  une  aptitude 
rare  et  un  éloijjncment  invincible  pour 
les  plaisirs  du  monde ,  firent  de  Morelli 
un  critique  liabile,  un  bon  arcliéologue 
et  un  lioinme  instruit  dans  l'histoire,  les 
sciences  et  les  arts.  Ses  travaux  sont  im- 
menses comme  son  savoir,  et  le  nombre 
de  ses  ouvrages  publiés  est  prodigieux. 
Parmi  ceux-ci,  on  remarque  Les frag- 
niens  rhjthmiques  d'Arisioxène ,  qu'il 
avait  découvert  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Saint-ïlarc  ,  et  qu'il  fit  im- 
piinicr  avec  d'autres  opuscules,  sous  le 
titre  de  Anstid'is  Oralio  adversus  Lep- 
tinem,  Libaiiii  declamaiio  pro  Socrote, 
Arisloxeni  rhylhmiconim  elementorwn 
J'ragmenLa,  ex  biblioUiecd  F'enetd  D. 
Marci  iiiinc  primiim  édita,  cum  aniio- 
tationibus,  grœce  et  latine,  Venise,  1785, 
in-S".  Morelli  est  mort  le  5  mai  1819,  à 
l'âge  de  74  ans. 

MORESCH  i     (  JEAN-EAPTISTE-ALEXAN- 

dre),  membre  de  Facadémie  des  Feividi, 
à  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
luiilième  siècle,  a  lu  dans  cette  académie, 
le  51  décembre  1784,  un  éloge  du  P.  Mar- 
tini ,  qui  a  été  publié  sous  ce  titre  : 
Orazione  in  Iode  del  P.  G.  B.  Martini, 
recitala  nella  solenne  academia  de' 
Feividi  V ultimo  giorno  deW anno  1784, 
Bologne,  1786,  in-8». 

MORET  (THEODORE),  jésuitc,  né  à  An- 
vers en  1602,  vécut  quelques  années  à 
Prague,  puis  à  Oîmutz,  et  enfin  à  Bres- 
lau,  où  il  mourut  le  6  novembre  1667, 
après  avoir  été  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie,  puis  recteur  du  collège  de 
Klattau.  On  lui  doit  un  traité  assez  cu- 
rieux intitulé  :  De  MagniUidine  soni, 
Breslati,  1664,  in-4". 

MORET-DE-LESCER  (ANTOiNE-ciiAR- 
lEs),  prolesseur  de  musique,  né  à  (Jiiarle- 


ville  en  1741,  se  fixa  à  Liège  vers  1765, 
et  publia  un  solfège  précédé  de  principes 
de  m.usique  sous  ce  titre  :  Science  de  la 
tnuaique  vocale,  Liège,  1768,  in-4°.  En 
1775,  il  annonça  dans  YEsprit  des  Jour- 
naux (septembre,  1775,  p.  402),  un  livre 
qu'il  disait  terminé,  et  qui  devait  être 
intitulé  :  Dictionnaire  raisonné,  ou  His- 
toire générale  de  la  musique  et  de  la 
lutherie,  enrichi  de  gravures  en  taille- 
douce,  et  d'un  petit  dictionnaire  de  tous 
les  grands  maîtres  de  musique  et  musi- 
ciens qui  se  sont  rendus  célèbres  par 
leur  génie  et  leurs  talens,  15  vol.  iu-8" 
de  400  pages  chacun.  Un  ouvrage  si  con- 
sidérable, qui  ne  se  recommandait  point 
par  un  nom  connu,  ne  pouvait  être  ac- 
cueilli, avec  faveur  :  il  n'y  eut  point  de 
souscripteurs,  et  le  livre  ne  fut  pas  publié, 
MORETI  (le  chevalier),  général  espa- 
gnol, actuellement  vivant,  est  auteur  d'un 
traité  de  musique  i.nti'ulé  :  Granimatica 
razonada  musical,  compuesta  en  forma 
de  dialogos  para  los  principiantes,  Ma- 
drid, en  la  imprenta  de  Sanclia ,  1821  , 


R.GAN  (T.-B.),  professeur  de  mu- 
sique à  Londres,  au  commencement  du 
dix-neuvième  siècle,  a  fait  graver  un  jeu 
de  cartes  pour  l'enseignement  des  prin-  ij 
cipes  de  musique,  et  a  publié  ce  petit  ou- 
vrage sous  le  titre  de  Harmonie pasliines, 
being  cards  constituted  on  the  princi- 
ples  of  music,  but  intended  as  wellfor 
the  amusements  c>f  the  musical  world 
in  gênerai,  as  of  those  wlio  are  totally 
iinacquainted  "With  the  science,  honà^s, 
1806. 

MORGAGNÎ  (jean-baptiste)  ,  un  des 
plus  célèbres  médecins  du  dix-huitème 
siècle,  naquit  à  Forli  en  1682,  étudia 
d'abord  à  Bologne,  puis  à  Venise,  et  enfin 
cà  Padoue ,  où  il  remplit  plus  tard  la 
chaire  de  médecine,  et  celle  d'anatomie. 
La  plupart  des  sociétés  savantes  de 
l'Europe  l'admirent  au  nombre  de  leurs 
membres.  11  mourut  à  Padoue  en  1771. 
Au   nombre   des    ouvrages    de    ce    savant 
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liomme,  on  trouve  vingt  épîtres  anatomi- 
ques  servant  de  commentaires  aux  œuvres 
flu  célèbre  médecin  Va!salva,  particuliè- 
rement sur  le  traité  De  Jure  hiiinann. 
Ces  épîtres  de  Morgagni  ont  été  réunies 
sous  ce  titre  :  Joannis  Baplisiœ  Morga- 
!^ni  epiiiohii  aiiatomicœ  ditodeviginti  ad 
xcripta  pertinentes  celeberrimi  viri  An- 
lonii  Mnriœ  Valsalvœ ^  Venise,  1740, 
2  vol.  in-4".  Les  treize  premières  épîtres 
îorment  le  premier  volume  composé  de 
551  pan;es  :  elles  sont  toutes  relatives  à 
l'anatomie  de  l'oreille.  Ces  dissertations 
réunies  au  travail  de  Valsalva(  J'/v(f/«/f/^ 
de  Jure  hiimann ,  Venise,  1740,  in-4° 
avec  plusieurs  plancîies)  ,  formaient  la 
monographie  la  plus  complète  de  l'ouïe, 
avant  que  le  livre  de  B!.  Itard  (voyez  ce 
nom)  eût  paru  :  elle  est  encore  la  plus  sa- 
vante. 

MORGENROTH  (fkancois-antoine), 
musicien  au  service  de  la  cour  de  Dresde, 
est  né  le  8  février  1780,  à  Ramslau,  en 
Silésie.  Son  père  lui  a  donné  les  premières 
leçons  de  musique  et  de  violon.  Admis  au 
gymnase  de  Breslau  en  1792,  il  y  a  fait 
ses  études  pendant  six  ans,  et  pendant  ce 
temps  a  reçu  des  leçons  de  piano  de  For- 
ganiste  Dehiscii.  En  1798,  il  se  rendit  à 
Varsovie ,  dans  l'espoir  d'y  obtenir  un 
emploi.  Après  plusieurs  années  de  surnu- 
mérariat,  il  eut  en  1805  celui  de  contrô- 
leur au  département  des  domaines  et  de 
la  guerre.  L'indépendance  et  le  loisir  que 
lui  procurait  cet  emploi  lui  permirent  de 
se  livrer  à  son  peiicliant  pour  la  musique, 
dans  laquelle  il  lit  de  grands  progrès.  La 
guerre  de  1806  vint  troubler  son  bonheur 
et  lui  enlever  son  emploi  :  il  ne  lui  resta 
alors  d'autre  ressource  que  l'art  où  il 
n'avait  cherché  jusqu'alors  que  des  jouis- 
sances. 11  se  rendit  à  Dresde,  et  y  obtint 
un  engagement  pour  la  chapelle  royale, 
mais  après  cinq  années  d'attente,  pendant 
lesquelles  il  étudia  la  composition  sous  la 
direction  de  M.  Weinlig,  et  fut  obligé  de 
donner  des  leçons  pour  vivre.  On  a  gravé 
de  sa  composition:  1"  Thèmes  variés  pour 


violon  principal  et  quatuor,  op.  1  et  2, 
Leipsick,  Breitkojif  et  Hajrtel.  2°  Deux 
polonaises  pour  ])iano  à  quatre  mains , 
Bamberg  ,  Lachmaller.  5°  Trois  idem, 
Cobourg ,  Biederinaim.  4"  Ouverture  à 
grand  orchestre  (en  ré  majeur),  arrangée 
pour  le  piano,  Dresde,  Hilscher.  5°  Idem 
(en  ut),  arran;;ée  à  quatre  mains,  Dresde, 
Meinhold.  6"  Dix-huit  chansons  alleman- 
des à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
piano,  Meissen,  Kleinheicht.  7°  Six  lieder 
à  4  voix,  avec  accompagnement  de  piano, 
Leipsick ,  Breitkopf.  8°  Six  chansons  à 
voix  seule ,  ihid.  Il  a  en  manuscrit  : 
1"  Jgnus  Dei  à  4  voix  et  accompagne- 
ment de  piano.  2"  Sanctus  idem.  5°  Snh'e 
Begina  à  4  voix  et  orchestre.  4°  Jve  Re- 
ginn  à  4  voix  et  jjiano.  5°  f'^eni  Saucle 
Spiritus  idem,  6°  Cantate  funèbre  à  4  voix 
et  orchestre.  1°  Deux  concertos  pour  vio- 
lon et  orchestre.  8"  Sicilienne  avec  varia- 
tions pour  violon  et  orchestre.  9°  Sym- 
phonie en  ré  majeur  pour  orchestre. 
10"  Idem  en  nd  mineur. 

MORGENSTERN  (charles  DE),  con- 
seiller d'état  en  Russie,  et  professeur 
d'éloquence  et  de  belles-lettres,  naquit  à 
Magdebourg  le  28  août  1770.  Il  com- 
mença ses  études  dans  cette  ville,  et  les 
termina  à  l'université  de  Jéna.  En  1797, 
il  fut  nommé  professeur  de  philologie 
classique  et  de  philosophie.  L'année  sui- 
vante il  alla  occuper  la  chaire  déloquence 
à  l'athénée  de  Danlzick;  et  après  y  avoir 
enseigné  avec  distinction  pendant  quatre 
ans,  il  accepta  la  place  de  professeur  d'é- 
loquence et  de  belles-lettres  à  l'université 
de  Dorpat.  Les  travaux  de  ce  savant  sur 
les  œuvres  de  Platon  jouissent  en  Alle- 
lisagne  d'une  estime  méritée.  Au  nombre 
de  ses  écrits  on  trouve  :  Grundriss  einer 
Eirdeilung  zur  /Esthetik  (Projet  d'une 
introduction  à  l'esthétique),  Dorpat,  1815, 
in-4''. 

MORGNER(CHR.-G.).0nasouscenoni 
un  ouvrage  intitulé  :  FoUstœndige  Ge- 
sangscliule.  Eiii  Beitraeg  zur  Befœrde- 
rung  und   Verhesserung  des  Gesaiiges 
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UL  Stadt-und  Laiidschuleii  (École  com- 
plète du  chant.  Essai  pour  ravancciucnt 
et  le  perfeclionnement  du  cliant  clans  les 
('■coles  des  villes  et  des  campagnes),  Leip- 
sick,  Friese,  1835,  in-S^de  77  pages,  avec 
58  chants  à  plusieurs  voix. 

MOllIlEIM  (frederic-chretien),  maî- 
tre de  chapelle  à  Dantzick,  naquit  à  Neu- 
marck ,  dans  la  Thuringe ,  où  son  père 
était  chantre  et  maître  d'école.  Il  fut  le 
prédécesseur  de  Lœhlein,  à  Dantzick,  et 
mourut  en  1780.  On  n'a  gravé  qu'une 
sonate  de  piano  de  sa  composition  :  elle 
a  paru  à  Dantzick.  11  a  laissé  en  manu- 
scrit plusieurs  morceaux  pour  le  clavecin, 
tels  que  concertos  et  sonates,  des  préludes 
pour  l'orgue ,  et  la  cantate  de  Dryden 
intitulée  la  Fêle  d' Alexandre,  à  quatre 
voix  et  orchestre. 

MORHOF  (daniel-george),  l'un  des 
plus  savants  et  des  plus  lahorieux  philo- 
logues de  l'Allemagne,  naquit  en  1659  à 
Wismar,  dans  le  duché  de  Mecklembourg. 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à 
Stettin  et  à  Rostock ,  il  devint  en  1657 
professeur  de  poésie  dans  cette  dernière 
ville,  fut  appelé  à  Kiel  en  1675  pour  y 
occuper  la  chaire  d'histoire,  et  fut  nommé, 
en  1680,  bibliothécaire  de  l'Académie.  Il 
mourut  à  Lubeck  le  50  juillet  1691. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Amsterdam, 
Morhof  ayant  eu  occasion  de  voir  un  mar- 
chand de  vin  qui  rompait  des  verres  à 
boire  par  la  seule  force  de  sa  voix ,  et 
l'expérience  ayant  été  répétée  plusieurs 
fois  en  sa  présence,  il  écrivit  sur  ce  sujet 
Epistola  ad  Jon.  Dan.  majorem  de 
Scjpho  vitreo  per  certuni  vocis  hiimanœ 
somun  a  Nicol.  Petiera  rupto ,  qu'il 
publia  d'abord  en  Hollande,  1672,  et  en- 
suite à  Kiel,  1675,  in-4''.  Plus  tard  il 
revit  cette  lettre,  y  joignit  des  observa- 
tions physiques  relatives  à  l'eflFet  du  son 
sur  différens  corps,  et  refondit  le  tout  dans 
la  forme  d'une  dissertation,  sous  le  titre 
de  Stentor  Iijaloclastes  sive  de  Scjplio 
l'ilreo  per  sonu/ii  Inimnnœ  vocis  rupto, 
Kiel,  1695.  La  meilleure  édition  est  celle 


de  1705,  in-4"  (Kiel).  Morhof  a  traité  de 
la  musique  en  plusieurs  endroits  de  son 
Poljliislor  lilerariiis  philosophlcus  et 
praciicus  {Luheck,  1714,  in-4''). 

MORI  (jacqdes)  ,  compositeur,  né  à 
Viadana,  en  Lombaidie,  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle,  s'est  fait  con- 
naître par  un  recueil  de  motets  intitulé  : 
Concerti  ecclesiastici  1,  2,  5,  4  vociim, 
ciim  lasso  generali  ad  organo,  Anvers, 
1625,  in-4°.  C'est  une  réimpression. 

MORI  (pierre),  maître  de  chapelle  de 
l'église  collégiale  de  San-Geminiano,  en 
Toscane,  vécut  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  imprimé  de  sa  compo- 
sition :  1°  Salnii  a  cinque  voci,  Venise, 
164:7 .  2°  3  les  se  «  4  e  5  voci ,  ibid.  , 
1651.  5"  Salnii  a  4  voci,  ibid.  4°  Coni- 
pieta  e  Litanie  a  4  ^^oci. 

MORIANI  (joseph),  violoniste,  né  à 
Livourne  le  16  août  1752,  eut  pour  pre- 
mier maître  Caïubini,  puis  reçut  des  le- 
çons de  Nardini.  Il  étudia  le  contrepoint 
sous  la  direction  de  Charles  Bocchini ,  et 
reçut  aussi  quelques  conseils  d'Horace 
Mei,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
de  Livourne.  Moriani  n'était  pas  seule- 
ment un  violoniste  distingué,  mais  un  bou 
chef  d'orchestre.  11  excellait,  dit-on,  dans 
l'exécution  des  quatuors  de  Haydn  et  des 
quintettis  de  Boccherini.  On  connaît  eu 
Italie  des  sonates  et  des  concertos  ponr 
violon  de  sa  composition.  En  1812,  il 
était  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  Li- 
vourne. On  ignore  s'il  vit  encore. 

MORICHELLI  (anne  BOSELLO),  ex- 
cellente cantatrice,  née  à  Reggio,  en  1760, 
avait  reçu  de  la  nature  une  voix  pure  et 
flexible.  Guadagni  ,  un  des  meilleurs  so- 
pranistes  de  cette  époque,  lui  apprit  à  tirer 
parti  de  ce  rare  avantage  ,  et  en  fit  la 
femme  la  plus  remarquable  des  théâtres 
de  l'Italie,  dans  la  dernière  partie  du  dix- 
huitième  siècle.  En  1779  elle  débuta  à 
Parme  avec  le  plus  brillant  succès.  Au 
carnaval  suivant  elle  brilla  au  théâtre  de 
Venise,  puisa  Rome,  et  dans  l'automne 
de  1781   elle   excita  le  plus  vif  entliou- 


MOR 


MOR 


463 


siasme  à  Milan,  où  elle  chanta  avec  Man- 
(lini  ,  dans  le  Falegname  de  Cimarosa. 
Appelée  à  Vienne  après  celte  saison,  elle  y 
brilla  pendant  les  années  1781  et  1782  : 
ce  ne  fut  même  pas  sans  peine  qu'elle 
obtint  de  l'empereur  Josepii  II  la  permis- 
sion de  s'éloigner  de  celte  ville  pour  aller 
remplir  Tin  engagement  qu'elle  avait  con- 
tracté à  Turin.  En  1785  ,  elle  retourna  à 
Milan  et  y  chanta  pendant  les  saisons  du 
carnaval  et  du  carême.  Naples  voulut  en- 
suite l'enlendre,  et  l'applaudit  pendant 
les  années  1786  et  1787.  De  retour  à 
Milan  à  l'automne  de  1788,  elle  s'y  re- 
trouva avec  Mandini  et  y  resta  pendant  le 
carnaval  et  le  carême  de  1789.  Ce  fut 
après  cette  dernière  saison  que  Viotti  l'en- 
gagea pour  le  théâtre  de  Monsieur ,  nou- 
vellement ouvert  à  Paris.  Elle  fut  un 
des  plus  beaux  ornemens  de  la  compagnie 
excellente  de  chanteurs  qui  brilla  à 
ce  théâtre  jusqu'au  10  août  1762.  Garât, 
bon  juge,  qui  l'avait  entendue  pendant 
trois  ans  ,  m'a  dit  plusieurs  fois  que 
M™"^  MoricheJli  possédait  le  talent  de 
femme  le  plus  complet  et  le  plus  parfait 
qu'il  eût  entendu.  Elle  était  aussi  remar- 
quable par  son  jeu  que  par  l'esprit  de  son 
chant.  Les  événemens,qui  lui  firent  quitter 
l'aris  en  1792,  la  conduisirent  à  Londres, 
où  elle  brilla  en  1795  et  1794.  Je  n'ai 
plus  trouvé  de  renseignemens  sur  sa  jier- 
sonne  après  cette  époque  :  il  est  vraisem- 
blable qu  elle  se  retira  du  théâtre  peu  de 
temps  après. 

MOlllGI  (angiolo)  ,  né  à  Rimini  en 
1732,  reçut  des  leçons  de  violon  de  Tar- 
tini ,  et  apprit  le  contrepoint  à  Padoue, 
sous  la  direction  de  Valotti.  En  1758  il 
fut  engagé  à  la  cour  de  Parme  en  qualité 
de  premier  violon ,  et  quelques  années 
après  il  eut  le  titre  de  directeur  de  la  mu- 
sique du  prince.  Il  mourut  à  Parme  en 
1788.  On  a  gravé  de  sa  composition,  chez 
Joseph  Patrini,  à  Parme  :  1"  Six  sonates 
pour  violon  seul,  op.  1.  2"  Six  trios  pour 
2  violons,  violoncelle,  et  basse  continue 
pour  le  clavecin  ,  op.   2.   5"  Six  concerti 


g?'Ossi  f  OUÏ  violon,  Parme  ,  1758  ,  réim- 
primé à  Amsterdam  en  1762.  4°  Six  idem, 
dédiés  à  l'infant  D.  Philippe,  op.  4, 
Parme,  1759.  Morigi  passait  pour  un  bon 
maître  de  composition.  Parmi  ses  élèves, 
on  remarque  B.  Asioli.  Celui-ci  a  publié, 
sans  doute  par  reconnaissance  pour  la 
mémoire  de  son  maître,  un  petit  traité  du 
contrepoint  et  de  la  fugue  ,  par  Morigi  • 
ouvrage  de  peu  de  valeur,  qui  a  pour  titre  : 
Trattalo  di  conlvappunto  fiigato,  Blilan, 
Riccordi ,  in-8°  de  55  pages.  Michaelis  a 
fait  une  traduction  allemande  de  cet  opus- 
cule ,  intitulée  :  Jbhandlnng  liber  den 
fugirlen  Conlrapunct,  Leipsick,  Breitkopf 
et  îîœrlel,  1816,  in-8"  de  45  pages. 

MORIGI  (pierre),  chanteur  excellent , 
né  dans  la  Romagne,  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ,  lût  soumis  dans 
son  enfance  à  l'opération  de  la  castration, 
et  étudia  l'art  du  chant  dans  l'école  de 
Pistocchi  ,  à  Bologne.  De  tous  les  sopra- 
nistes  de  son  temps,  il  fut  celui  dont  la 
voix  eut  le  plus  d'étendue  vers  les  sons 
aigus.  Après  avoir  brillé  sur  plusieurs 
théâtres  de  l'Italie  ,  particulièrement  à 
Rome ,  il  fut  engagé  à  Pétersbourg  en 
1754.  Bien  qu'il  lût  âgé  d'environ  cin- 
quante-quatre ans  lorsqu'il  chanta  à  Lon- 
dres en  1768,  il  s'y  fit  encore  admirer. 

MORIN  (....),  n)usicien  attaché  au  ser- 
vice du  duc  d'Orl(';ans,  n'gentdu  royaume, 
a  publié  à  Paris,  chez  Ballard  ,  en  1707 
et  1709  deux  livres  de  cantates  françai- 
ses à  une  et  deux  voix,  mêlées  de  sym- 
phonies de  violons  et  basse  continue,  en 
partition.  11  fut  le  premier  musicien  fran- 
çais qui  écrivit  des  morceaux  de  ce  genre, 
à  l'imitation  des  Italiensj  mais  les  canta- 
tes de  Bernier  tirent  bientôt  oublier  celles 
de  Morin,  quoiqu'elles  ne  valussent  guère 
mieux.  On  a  aussi  de  Pilorin  deux  livres 
de  motets  imprimés  à  Paris,  chez  Ballard. 

MORITZ  (C.-T.),  pianiste  et  composi- 
teur allemand  de  l'époque  actuelle,  n'est 
connu  que  par  les  ouvrages  qu'il  a  publiés. 
Parmi  ces  compositions  ,  on  remarque  : 
1°  Sonates  pour  piano  et  flûte  ou  violon, 
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op.  2  ,  4,  8,9,  Lcipsick  ,  Breilkopf  et 
Ilaertel ,  Peters.  2"  Sonate  pour  piano, 
flûte  et  violoncelle,  op.  3,  Leipsiclv,  lircit- 
kopf  et  HEei'lel.  5"  Sonates  pour  piano 
seul,  op.  15  et  14.  4"  Clianls  à  trois  ou 
(|uatre  voix,  op.  10  et  11,  Leipsick,  Peters. 
.)"  Chants  et  Lieder  à  voix  seule ,  avec 
aecornpafrnetnent  de  piano,  op.  5,  6,  7, 
12,  15,  Leipsick  et  Hambourg. 

MORLACGHl  (françois),  maître  actuel 
de  Saint-Pierre,  à  Rome,  est  né  à  Pérouse, 
le  14  juin  1784.  Son  père,  habile  violo- 
niste, lui  donna  les  premières  leçons  de 
musique  et  de  violon.  Jusqu'à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  se  livra  aussi  à  l'élude  du 
piano,  de  l'orgue,  de  l'accompagnement, 
et  Velluti  lui  donna  des  leçons  de  chant. 
Ses  premiers  maîtres  furent  Louis  Caruso 
et  Mazzetti,  frère  de  sa  mère.  Son  pen- 
chant pour  la  composition  s'était  développé 
de  bonne  heure,  et  avant  d'avoir  atteint 
sa  dix-huitième  année  il  avait  écrit  Pora- 
torio  intitulé  Gli  Augell  aL  sepolcro.  Une 
production  si  importante  pour  un  jeune 
homme  de  cet  âge  fixa  sur  lui  l'attention 
de  plusieurs  .Imateurs,  et  surtout  du  comte 
Pierre  Baglioni ,  qui  prit  Morlacchi  sous 
sa  protection,  et  l'envoya  étudier  l'art  sous 
la  direction  de  Zingarelli,  alors  maître  de 
chapelle  à  Lorette.  Il  ne  trouva  pas  au- 
près de  ce  maître  les  ressources  de  savoir 
qu'il  avait  espéré ,  et  bientôt  il  le  quitta 
pour  aller  à  Bologne  suivre  les  leçons  de 
l'abbé  Mattei.  En  1805  il  fut  chargé  de 
composer  pour  le  couronnement  de  Napo- 
léon, comme  roi  d'Italie,  une  cantate  qui 
fut  exécutée  au  théâtre  de  Bologne.  Deux 
ans  après  il  donna  au  même  théâtre  son 
premier  opéra  houffe, intitulé  :  //  RitratLo, 
et  le  succès  de  cet  ouvrage  lui  fit  obtenir 
un  engagement  pour  écrire  la  musique 
d'un  autre  opéra  du  même  genre ,  dont 
le  titre  était  :  Il  Poe  ta  in  campagna.Bès 
ce  moment,  sa  carrière  dramatique  fut 
ouverte ,  et  les  principaux  théâtres  de 
l'Italie  accueillirent  ses  ouvrages.  En 
1808,  il  composa  à  Parme  le  mélodrame 
de  Corradino  ••   treize  jours  lui  suffirent 


pour  écrire  la  partition  de  cet  ouvrage 
dont  le  succès  fut  brillant.  Le  genre  qu'il 
y  avait  adopté  participait  du  style  de  Paer 
et  de  celui  de  Mayer,  alors  les  deux  com- 
jiositcurs  dramatiques  les  plus  renommés 
de  rUalie.  Dans  la  même  année,  Morlacchi 
écrivit  E noue e Paride  ainsi  queVOreste^ 
qui  fut  aussi  représenté  pour  la  première 
fuis  sur  le  théâtre  de  Parme.  En  1809  pa- 
rurent Rinaldo  d'Asti ,  à  Parme  ,  La 
Principessa  per  ripiego ,  à  Rome,  et  Le 
Avvenlure  di  una  giomata  ,  à  Milan. 
Enfin,  en  1810,  il  composa  les  Danaide, 
dont  le  succès  éclatant  détermina  le  choix 
que  fit  de  lui  le  roi  de  Saxe  pour  diriger 
la  musique  du  théâtre  italien  à  Dresde. 

Jusqu'à  cette  époque,  Morlacchi  avait 
fait  voir  dans  presque  tous  ses  ouvrages 
des  éclairs  de  talent  qui  semblaient  devoir 
donner  à  l'Italie  un  de  ces  grands  musi- 
ciens qui  marquent  une  époque  du  sceau 
de  leur  individualité.  La  plupart  de  ses 
opéras  contenaient  des  morceaux  d'une 
heureuse  conception;  ainsi  le  trio  du  sou- 
terrain dans  le  deuxième  acte  de  Corra- 
dino,  produisit  une  vive  impression  sur 
les  habitans  de  Parme  ,  et  le  succès  de 
l'ouvrage  fut  si  grand  ,  que  le  buste  du 
compositeur  fut  exécuté  en  marbre  ,  pour 
être  placé  au  théâtre,  avec  celte  inscrip- 
tion :  Orphœa  mutescit  Ijra ,  Morlac- 
cliique  Camœnœ  snspiciunt  genium.  Mais 
la  rapidité  du  travail  nuisait,  chez  Morlac- 
chi, comme  chez  la  plupart  des  composi- 
teurs dramatiques  italiens,  aux  soins  qui 
seuls  peuvent  conduire  à  des  productions 
durables  les  artistes  que  la  nature  a  doués 
de  plus  de  talent  que  de  génie.  Arrivé 
en  Allemagne,  il  y  ressentit  au  bout 
de  quelque  temps  l'influence  du  pays  où 
l'harmonie  est  naturellement  plus  forte  et 
plus  colorée,  et  ses  ouvrages  eurent  depuis 
cette  époque  une  plus  grande  énergie.  Sa 
première  composition  écrite  à  Dresde  fut 
une  messe  pour  la  chapelle  du  roi  ;  on  y 
trouve  un  Agnus  pour  des  voix  sans 
accompagnement  d'un  grand  effet.  En 
1811   il  écrivit    son   Paoïd  de   Créqui , 
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le  meilleur  de  ses  ouvrages.  Chaque  année 
lui  vit  produire  une  quantité  considérable 
de  musique  de  tout  genre.  Vers  la  fm 
de  1815,  la  domination  russe  pesa  d'un 
joug  de  fer  sur  la  Saxe ,  longtemps 
alliée  de  la  France  ;  Morlaccîii  éprouva 
les  effets  de  cette  oppression  :  car  le 
prince  Repnin,  lui  ayant  fixé  un  ternie 
pour  la  composition  d'une  cantate  destinée 
à  l'anniversaire  de  la  naissance  de  l'empe- 
reur de  Russie,  le  menaça  de  l'envoyer  en 
Sibérie  si  l'ouvrage  n'était  pas  terminé 
au  jour  indiqué  ;  mais  la  cantate  fut  prête 
avant  le  temps  ,  et  le  composiieur  écrivit 
au-si  une  messe  pour  des  voix  seules  ,  en 
Tangue  slavonne ,  suivant  le  rit  grec  ,  à 
l'usage  de  la  cliapelle  particulièie  du 
prince  Repnin.  A  la  même  époque  ,  la 
chapelle  royale  de  Dresde  dut  sa  conser- 
vation au  zèle  de  Blorlaccbi ,  car  il  fit  le 
voyage  de  Franclort  pour  y  voir  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  révoijua  le  décret  de 
dissolution. 

Souvent  appelé  en  Italie  pour  écrire  des 
ojiéras  nouveaux,  il  mit  dans  ses  travaux 
une  activité  peu  commune.  Couronné  en 
1815  dans  sa  ville  natale,  après  l'exécution 
de  ses  Danaides  et  de  son  oratorio  de  la 
Passion,  il  obtint  du  pape  la  décoration 
de  l'Eperon  d'or  pour  ce  dernier  ouvrage. 
Dans  r/i'rtcco,  fiii^ufn  del  Redeiiloie ,  il 
fit  fessai  d'un  nouveau  genre  de  chant 
rliytlimique,  pour  remplacer  le  récitatif, 
qui  eut  un  très-grand  succès.  Un  hymne, 
une  cantate  solennelle  pour  !e  roi  Fré- 
déric-Auguste ,  et  une  épode  à  2  chœurs 
exécutées  par  400  musiciens  ,  avec  la 
cûonération  de  (]h. -Marie  de  Webcr,  aug- 
mentèrent sa  réputation  eu  Allemagne. 
A  l'occasion  de  la  dédicace  du  nouveau 
temple  de  Bischofswerda ,  une  députation 
du  magistrat  de  cette  ville  le  pria  de  don- 
ner ce  morceau  pour  le  coiiimenceinent  du 
service  divin,  et  le  droit  de  bourgeoisie  lui 
fut  accordé  par  le  même  magistrat  en 
témoignage  de  reconnaissance.  Parmi  ses 
derniers  opéras,  un  de  ceux  qui  obtinrent 
le  plus  de  succès  fut  celui  de  Tebcddo  ed 
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Isoli/ia  :  il  fut  joué  sur  la  pluj)art  des 
théâtres  de  l'Jtalie.  En  1827  il  écrivit 
pour  Venise  /  Saraceni  in  SicUia ,  et 
l'année  suivante  11  Colombo,  pour  le 
théâtre  Carlo  Felice  de  Gênes.  De  retour 
à  Dresde,  il  y  reprit  ses  travaux  de  musi- 
que d'église  et  de  théâtre.  Cette  activité 
artistique  s'est  soutenue  jusqu'en  1856: 
alors  la  place  de  maître  de  chapelle  de 
Saint-Pierre  du  Vatican  ,  devenue  va- 
cante par  la  mort  de  Fioravauti,  lui  a  été 
offerte,  et  le  désir  de  s'assurer  une  retraite 
certaine  pour  sa  vieillesse  la  lui  a  fait 
accepter.  Ses  longs  services  à  la  cour  de 
Dresde  lui  donnaient  des  droits  à  une  pen- 
sion de  retraite  :  elle  lui  a  été  accordée,  et 
cette  pension,  réunie  aux  émolumensde  sa 
place,  lui  procure  une  existence  honorable 
à  Rome.  Cejiendarit ,  il  n'a  point  encore 
renoncé  à  la  composition  dramatique, 
car  au  moment  où  cette  notice  est  écrite 
(octobie  1859),  il  écrit  un  opéra  destiné  à 
la  saison  du  carnaval. 

11  serait  difficile  do  citer  toutes  les  pro- 
ductions de  Morlacclii  ;  les  plus  connues 
sont  :  I.  Pour  l'église.  l°ïrois  motets,  à 
Parme,  1807.  2'^  Première  messe  solen- 
nelle, à  Dresde,  en  1810.  5"  Vêpres  com- 
plètes, ibid.^  1811.  4°  La  Passion,  ora- 
torio, 1812.  S'*  Deuxième  messe,  ibid. 
6°  3Iisercre  à  trois  voix,  sans  ac(;ompa- 
gnement  ,  morceau  devenu  célèbre  eu 
Allemagne.  7"  Troisième  messe,  à  Dresde, 
en  1814.  8°  Quatrième  messe,  en  langue 
slavonne  ,  suivant  le  rit  grec  ,  ibid. 
9°  Psaumes  à  quatre  voix  et  orchestre, 
ibid.,  1815.  10°  Antiennes,  idem,  ibid., 
1815.  11°  Offertoires,  idem,  ibid. ,1815. 
12°  Cinquième  messe  solennelle,  ibid., 
1818.  15°  /iva-cO;,  oratorio,  ibid.  14°  La 
morte  d'Jfbele,  oratorio,  1820.  I5°iilesse 
de  requiem,  composée  en  dix  jours,  pour 
les  funérailles  de  Frédéric-Auguste,  roi  de 
Saxe.  16"  Sixième  messe  solennelle,  à 
Dresde,  en  1825.  17"  Plusieurs  motets  et 
antiennes  pour  des  fêtes  particulières. 
IL  Pour  le  théâtre.  18"  //  Pàlrallo, 
opéra    bouffe  ,   à  Bologne  ,    avril   1807. 
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19"  Il  Poêla  in  campagna^  ihiil.,  1807. 
20"  Corradino  ,  à  Pi\rme  ,  1808. 
21"  Eitone  e  Paride,  à  Livoiiine,  1808. 
22"  Oreste,  à  Panne,  1808.  23"  Fd/uddo 
d'Asti,  opi-ra  Louire,  à  Parme,  1809. 
24"  //  Simonciuo ,  ïaice,  ibid.  25"  La 
Principes.sa  jier  riinpiego,  à  Rorne,  1809. 
26"  Le  Ai'i'e/iture  d'iina  giornata,  Milan, 
1809.  27"  Le  Danaïde,  1810.  28"  // 
Corradino,  avec  une  musique  nouvelle,  à 
Dresde,  en  1810.  29"  Raoul  de  Créqiii, 
à  Dresde,  1811.  30°  La  Capricciosapen- 
tila,  ibid.,  1812.  51°//  niiovo  Barhiere 
di  Sivi^nUy  ibid.,  1815.  32° I^a  Badicea, 
opi'raboufife.àVenise.en  1818.  33°LaSem- 
plicetla  di  Pirna,  à  Pillnitz.  54"  Donna 
Aiirora  ,  opéra  bouffe,  à  Dresde,  1819. 
55°  Tebaldo  ed  Isolina,  ibid.,  1820. 
56"  La  Gioveïitu  di  Enrico  V,  ibid., 
1821.  57"  L'ilda  d'Avenelle  ,  ibid., 
1825.  58"  Laodicea,  en  1825.  59"  /  Sa- 
raceni  in  Sicilia,k  Venise,  1827.  40°// 
Colombo,  à  Gênes,  1828.  41°  //  Dispe- 
rato  per  eccesso  dibuon  ciiore,  à  Dresde, 
1829,  non  représenté.  42"  GioannidiPa- 
rigi ,  1829.  45"  I  Saraceni  iu  Sicilia , 
avec  une  nouvelle  musique  ,  à  Dresde, 
1850.  44°  Francesca  da  Riniini,  Venise, 
1856.  111.  Musique  diverse.  45"  Can- 
tate pour  le  couronnement  de  Napoléon,  à 
Bologne,  1807.  46"  Idem,  pour  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  à  Dresde,  1811. 
47°  Idem,  pour  le  roi  de  Saxe,  ibid., 
1811.  48"  Grande  cantate  pour  l'assem- 
blée des  rois  et  de  Napoléon  à  Dresde, 
juillet  1812,  49"  Dans  la  même  année, 
cinq  autres  cantates,  à  Dresde.  50"  (]an- 
tate  pour  Tanniversaire  de  la  naissance  de 
l'empereur  Alexandre,  à  Dresde,  1815. 
51°  Cantate  de  victoire  pour  la  prise  de 
Paris,  ibid.,  1814.  52°  Cantate  pour  le 
roi  de  Saxe,  ibid.  ,  1818.  55°  Épode  à 
2  chœurs,  ibid.,  1818.  54°  Fragment  du 
55''  cbant  de  Y  Enfer,  du  Dante  ,  pour 
voix  de  basse.  55"  Trente-six  ariettes  et 
chansons  italiennes  à  voix  seule,  avec  ac- 
compagnement de  piano  ,  en  dix  recueils, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Ilœrtel.  56"  Quel- 


ques pièces  instrumentales,  à  Parme,  en 
1808.  57°  Quelques  sonates  d'orgue,  à 
Dresde. 

Morlacchi  s'est  fait  estimer  à  Dresde  par 
son  noble  caractère.  11  a  toujours  vécu 
avec  son  collègue  Weber  dans  des  rela- 
tions d'amitié  et  sans  aucun  sentiment 
de  jalousie.  Lorsque  le  théâtre  italien  de 
Dresde  eut  élé  supprimé,  en  1  832,  le  ciia- 
grin  qu'il  en  eut,  quoiqu'on  lui  eût  con- 
servé le  titre  de  premier  maître  de  chapelle 
et  son  traitement,  le  décida  à  accepter  la 
place  de  maître  de  chapelle  de  Saint- 
Pierre  ,  à  Rome. 

MORLAND  (Samuel),  baronnef,  méca- 
nicien angolais,  naquit  à  Sulhamslead , 
vers  1625.  Après  avoir  passé  près  de  dix 
ans  dans  l'université  de  Cambridge  ,  où 
Tétude  des  mathématiques  l'occupa  par- 
ticulièrement ,  il  fut  employé  dans  des 
missions  diplomatiques  en  Suède  et  en 
Piémont,  sous  le  gouvernement  de  Crom- 
well.  Retiré  des  affaires  après  la  restau- 
ration, à  laquelle  il  avait  contribui',  il  se 
livra  uniquement  aux  sciences.  Il  s'occupa 
surtout  avec  succès  de  l'hydraulique  et  de 
l'hydrostatique.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'in- 
vention du  porte-voix,  dont  il  a  donné  la 
description  et  la  figure  dans  un  livre  en 
langue  française  et  anglaise,  intitulé  : 
Description  de  la  Tuba  stentorophonica 
ou  porte-voix ,  Londres,  1761,  in-folio. 
Les  expériences  faites  en  présence  de 
Charles  II  prouvent  que  Blorland  avait 
trouvé  cet  instrument  dans  le  même  temps 
quelvircherà  Rome.  On  trouve  un  extrait 
de  l'ouvrage  de  Morlaad  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (ancien  recueil,  n°  70, 
p.  5056).  On  croit  aussi  que  la  première 
idée  de  l'usage  de  la  vapeur  comme  force 
motrice  appartient  à  iJlorland.  Il  mourut 
pauvre  en  1697. 

MORLANE  (l'abbé  DE),  guitariste  à 
Paris,  inventa  en  1788  une  nouvelle  es- 
pèce de  guitare  à  sept  cordes,  à  laquelle 
il  donna  le  nom  de  Ijre.  Cette  guitare, 
exécutée  par  le  luthier  Piron,  n'eut  point 
de  succès  d'abord,  mais  plus  tard  elle  eut 
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un  moment  de  vogue  après  qu'on  l'eut  ré- 
duite à  six  cordes. 

MORLAYE  (Guillaume),  lutliiste  fran- 
çais ,  vivait  à  Paris  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  Il  a  puhlié  des  recueils  de 
pièces  pour  la  guitare  et  pour  le  luth. 
Ceux  qu'on  connaît  ont  pour  titres  : 
1°  Tahiihilure  de  guiterne  (guitare),  oh 
sont  chansons ,  gaillardes,  pavanes, 
hransles ,  allemandes ,  fantaisies ,  elc., 
Paris,  Micliel  Pisendat,  1550.  2°  Tahu- 
latiirc  dehiih.  Paris,  1552.  3°  Psaumes 
pour  le  luth,  Paris,  1554,  in-4". 

MORLEY  (thomas),  musicien  anglais 
du  seizième  siècle,  n'est  connu  que  par  ses 
ouvrages.  On  sait  seulement  qu'il  fut  élève 
de  William  Bird,  à  qui  il  a  dédié  le  meil- 
leur traité  de  musique  publié  en  Angle- 
terre; qu'il  avait  été  gradué  baclielier  en 
musique  à  l'université  d  Oxford  en  1588; 
que  la  reine  Elisabeth  l'admit  dans  sa 
c]iaj)elle  eu  1592;  et  qu'il  cessa  de  vivre  à 
Londres,  en  1604,  dans  un  âge  peu  avancé, 
et  après  avoir  passé  ses  dernières  années 
dans  un  état  de  souffrance  presque  conti- 
nuel. La  réputation  de  Morley,  comme 
compositeur,  n'égale  pas  chez  ses  compa- 
triotes celle  de  son  maître  5  toutefois  il  est 
certain  que  son  harmonie  est  en  général 
mieux  écrite;  que  sa  mélodie  est  plus 
gracieuse,  et  que  par  son  élégante  manière 
de  faire  chanter  les  parties ,  il  fait  voir 
qu'il  avait  étudié  avec  fruit  les  œuvres  de 
Paiestrina.  Pour  se  convaincre  de  l'exac- 
titude de  mon  assertion,  il  suffit  de  com- 
jiarer  les  morceaux  de  Jîlorley  avec  ceux 
des  autres  compositeurs  anglais,  dans  les 
troisièmes  volumes  des  Histoires  de  la  mu- 
sique de  Burney  et  de  Hawkins.  Les  com- 
positions connues  de  Morley  sont  :  \°  Can- 
zonets,  or  Utile  short  songsjbro  vojces, 
Londres,  1595.  Cet  œuvre  a  été  traduit 
en  allcuiand,  et  publié  d'abord  à  Casse], 
en  1612,  puis  à  Rostock,  en  1C24.  2°  The 
Jirst  bock  of  Madrigalls  to  4  vojces , 
ibid.,  1594,  \n-i''.'5°  Canzonets  or  short 
aires  tofive  or  six  vojces ,  ibid.,  1595. 
4"  The  first  hook  of  CatKMnets  for  two 


vojces,  ibid.,  1595.  Cet  ouvrage  a  été 
réimprimé  en  1619.  5°  Tliefirst  book  of 
ballets  or fdasto  5  vojces,  ibid.,  1595, 
in-4°.  Une  traduction  allemande  de  cet 
ouvrage  a  été  publié  par  Valentin  Hauss- 
mann,  à  Nuremberg,  en  1609,  in-4''. 
()°  Aladrigals  to  5  voyces,  ibid.,  1595, 
in-4°.  7°  Canzonets,  or  Utile  short  ajres. 
Londres,  1597.  8°  The  first  book  of 
ajres  or  littîe  short  songs  to  sing  and 
plaj  to  the  lute  with  the  basse-viol , 
ibid.,  1600.  Morley  a  laissé  en  manuscrit 
des  antiennes  et  hymnes  qui  ont  été  re- 
cueillies dans  la  collection  de  lord  Harley, 
en  1715.  Boyce  a  aussi  inséié  son  service 
funèbre  dans  le  recueil  intitulé  Cathedral 
services.  On  a  aussi  de  ce  musicien  des 
pièces  de  clavecin  ou  d'épinclte  dans  le 
Virginal-book  de  la  reine  Elisabeth.  Mor- 
ley est  éditeur  d'une  collection  de  madri- 
gaux italiens  traduits  en  anglais,  sous  ce 
titre  :  3Iadrigals  to  5  vojces,  collected 
ont  ofthe  best  italian  aulhors,  Londres, 
1598.  C'est  aussi  lui  qui  a  puhlié  un  re- 
cueil de  madrigaux  anglais  composés  à  la 
louange  d'Elisabeth  par  divers  musiciens, 
et  dont  il  avait  composé  les  numéros  13 
et  24.  Ce  recueil  est  intitulé  :  The 
Triumph  of  Oriana  to  5  and  6  vojces, 
composed  bj  severcd  anthors,  Londres, 
1601.  Enfin,  il  a  été  l'éditeur  d'une  col- 
lection de  pièces  instrumentales  pour  un 
orchestre  composé  de  luth,  pandore,  gui- 
tare, basse  de  viole,  flûte  et  dessus  de 
viole  ;  cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Consort 
Lessons,  made  bj  divers  exquisile  au- 
thors ,  for  6  différent  instruments  to 
plaj  together,  riz  :  the  treble  lute,  pan- 
dora,  ci t terne,  base  vieil,  fute  and  tre- 
ble violl ,  2™"^  édition,  Londres,  1611  , 
in-4''. 

Les  transformations  subies  par  la  mu- 
sique depuis  la  fin  du  seizième  siècle  ont 
fait  tomber  dans  l'oubli  les  compositions 
de  RIorley  ;  mais  son  nom  vivra  longtem])s 
dans  l'histoire  de  la  littérature  musicale, 
par  le  livre  excellent  qu'il  a  publié  sous 
ce  titre  :  J  plaine  and  easie  introdur- 
50* 
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lion,  to  practical  Miisick,  set  dowiie  in 
J'onne  of  a  dialogue  :  divided  inlo  ihree 
parles  ^  tlie  first  leaehelh   to  .uiig  wilh 
ail  ll/i/igs  necessai-y J'or  the  knowledge 
of  pricJitsong  ;   the  seeond  tieateth   of 
discanle ,  etc.;  the  tliird  aiid  last  part 
treatelli  of  composition  of  tliree,foure, 
fwe  or  more  parts,  etc.   (Introduction 
complète  et  facile  à  la  musique  pratique, 
en   lornie    de   dialogue  ;    divisée   en    trois 
parlies,  dont  la  première  enseigne  à  chan- 
ter, a\  ec  toutes  les  choses  nécessaires  pour 
la    connaissance    du    soUVge;  la  seconde 
traite    du    contrepoint  ;    la    troisième    et 
dernière  partie  renferme  les  règles  de  la 
composition  à   trois,   quatre,   cinq  et  un 
plus  grand  nombre  de  parties,  etc.),  Lon- 
dres,   imprimé   par  Pierre  Short,  1597, 
petit  in-fol.  Ce  livre  renferme  une  multi- 
tude de  choses  relatives  à  l'ancienne  no- 
tation, à  la  mesure  et  à  la  tonalité,  qu'on 
ne  trouve  point,  dans  les  autres  traités  de 
inusique  du  même  temps.   La    première 
partie  est  terminée  par  de  très-bons  sol- 
fèges à  deux  et  trois  voix,  qui  ont  beau- 
coup d'intérêt  sous  le  rapport  historique. 
La  seconde  partie  contient  des   exemples 
de   contrepoint    sur    le    plain-ciiaut    fort 
Lien  écrits.  On  y  trouve    une  table   des 
dispositions  des  intervalles  dans  les  ac- 
cords de  tierce  et  quinte,    et  de  tierce  et 
sixte,  qui  peut  être  considérée  comme  un 
des   premiers  essais  de  systèmes  d'harmo- 
nie. La  troisième  paitie  est   aussi   un   des 
meilleurs  traités  de  composition  écrits  au 
seizième    siècle  5    c'est  même  celui  oii  la 
connaissance  pratique  de  l'art  est  la  plus 
étendue.  A  la  suite  de  cette  troisième  par- 
tie, Morley  a  placé  des  notes  très-dévelop- 
pées  sur  tout  l'ouvrage,  particulièrement 
sur  ce  qui  concerne  la  notation.   Gerber, 
Burney,  Hawkins,  et  Watts,  dans  sa  Bi- 
hliotheca  Britannica^  citent  une  édition 
du  livre  de  Morley  publiée  à  Londres  en 
1608;  mais  cette  édition  prétendue,  dont 
j'ai  vu  des  exemplaires,  n'est  autre  que  la 
première  où  l'on  a  cliangé  le  frontispice. 
Une   deuxième    édition   réelle   a  paru   à 


Londres,  en  1771,  in-4'>,  chez  W.  Ran- 
dall;  elle  est  beaucoup  moins  rare  que  la 
jjremière. 

MORLlEPlI']    (ciIAP.LES-JACQtJES-LODIS- 

ACGUSTE  IIOCIIËTTE  DE  LA),  né  à  Gre- 
noble en  1701,  fut  d'abord  mousquetaire, 
et  devint ,  on  ne  sait  à  quel  titre,  cheva- 
lier de  l'ordre  du  Christ  de  Portugal. 
Fixé  à  Paris  ,  i!  s'y  adonna  à  la  culture 
des  lettres,  mais  ne  produisit  que  des 
ouvrages  médiocres,  parmi  lesquels  on 
compte  une  brochure  qu'il  publia  à  l'oc- 
casion des  querelles  sur  la  musique  fran- 
çaise ,  sous  le  titre  de  Lettre  d'un  sage 
à  vu  homme  respectable ,  et  do'nt  il  a 
besoin^  sur  la  musique  italienne  et  fran- 
çaise, Paris,  1754,  in-l2.  La  Morlière 
est  mort,  à  Paris  au  commencement  de 
février  1785. 

MOR.NABLE  (antoine),  musicien  fran- 
çais ,  vécut  dans  la  première  partie  du 
seizième  siècle,  il  est  connu  par  des  mo- 
tets et  des  chansons  à  quatre  parties,  qui 
se  trouvent  dans  plusieurs  recueils  publiés 
à  Paris,  particulièrement  dans  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Liber  septiinus  XXIIII 
trinm ,  quatuor,  (pdnque  et  sex  vocum 
modulos  dominici  adventus ,  nativita- 
tisque  ejus  ac  sanctorum,  etc.  Parisds, 
apud  Petrum  Âttaignant ,  1555,  in-4° 
obi.  î)  s'y  trouve  deux  motets  de  Morna- 
ble.  2°  Quart  livre  de  chansons  compo- 
sées à  quatre  parties  par  bons  et  excel- 
lens  musiciens ,  Paris,  1555,c!iez  Adrien 
Le  Roy  et  Robert  Ballard,  in-4f'.  5°  Quart 
lii>re  de  chansons  nouvellement  compo- 
sées en  musique  à  quatre  parties,  par 
M.  Jacques  Arcadet  et  autres  autheurs, 
Paris,  Adrien  Le  Roy  et  Robert  Ballard, 
1561,  in-4''.  Gerber  cite  aussi  un  recueil 
de  motets  de  Mornable  qui  se  trouve  à  la 
bibliothèque  royale  de  âlunich  sous  ce 
titre  :  Motettœ  musicales,  Paris,  ia-4o, 
sans  date. 

MÛRTARO  (ANTOINE),  moine  fran- 
ciscain ,  né  à  Brescia  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  fut  organiste  des  églises 
cathédrales  d'Ossaro  et  de  Novare ,  puis 
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retourna  en  1610  à  Brescia ,  et  sr  retira 
au  couvent  de  St. -François  où  il  mourut 
en  1619.  Cozzando  cite  {Libraria  Bre- 
scidiia,  p.  46)  les  ouvrages  suivans  de  la 
composition  de  ce  relijpeux  1"  Fiamelle 
amorose  a  tre  voci ,  Vetiise,  Ainadino, 
1599.  2°  3Iesse  ,  Salin i ,  Magnificat, 
cauzoni  da  suonare,  e  J'ai  si  hordoui  a 
15  voci  in  parLitiira,  Milan,  1610. 
5°  Canzoni  a  4-  voci  cou  il  hasso  per 
siiOJiare,  lib.  II,  Venise,  Alexandre  Vin- 
centi,  161 1 ,  réimprimé  en  1625.  4"  Leta- 
nie  a  quativo  voci  con  il  hasso  per 
V organo,  Venise. 

SIORTELLAR!  (michel),  compositeur 
dramatique,  né  à  Palerme  en  1750.  entra 
dans  son  enfance  comme  élève  au  Conser- 
vatoire de""  Figliuoli  dispersi  de  Mura- 
tori,  puis  fut  envoyé  à  Naples,  où  il  reçut 
des  leçons  de  Piccini.  ïl  n'était  âgé  que 
de  vingt  ans  lorsqu'il  écrivit  à  Rome  son 
premier  opéra,  intitulé  Troja  disirulta. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  de  Didone  ahban- 
donala,  Kaples ,  1771.  il  fit  ensuite  re- 
présenter :  Z.e  Asluzie  amorose,  Venise, 
1775;  Bon  Gualterio  incivelta,  1776; 
£"3/0  j  à  Milan  ,  1777;  Armida  ,  1778; 
Troja  distrutln ,  avec  une  musique  nou- 
velle, à  Milan,  1773;  Alessandro  nelV 
Inclie,  1779  ;  Il  Barone  di  La  go  Nero,  à 
Florence,  1780  ;  Anligone,  à  Rome,  1 782  ; 
La  Fatabenefica,  à  Varèse,  1784  ;  Senii- 
ramide,  à  Miîan  ,  1785  ;  L' Infanin  siip- 
posta ,  à  Modène  ,  1785.  Vers  !a  fin  de 
cette  année,  5îortellari  se  rendit  à  Lon- 
dres, îl  y  fit  représenler  en  1786  son 
Armide,  où  la  cantatrice  rtiaia  cliarita  le 
premier  rôle.  I!  parait  qu'il  se  fixa  dans 
cette  ville,  car  on  ne  le  retiouve  plus  en 
Italie  après  cette  époque,  et  il  eut  un  fils 
qui  était  professeur  de  musique  à  Lon- 
dres en  1809.  On  a  gravé  dans  le  journal 
de  musique  italienne  à  grand  orchestre 
commencé  par  Bailleux,  treize  airs  extraits 
des  opéras  de  Mortellari,  avec  les  parties 
séparées.  On  connaît  aussi  sous  son  nom  : 
1"  6  canzonets  with  an  acconipaniment 
for  the  piano  foi'Lc  or  /larp.  2°  XFtlI 


Itidian  catcJics  and  gleesfor  5  voices. 
50  yill  canzonets  with  an  acconipani- 
ment  for  the  piano  forte  or  harp.  Tous 
ces  ouvi  âges  ont  paru  à  Londres  vers  1799. 
4"  Six  sextuors  pour  2  violons,  hautbois, 
flûte,  alto  et  violoncelle,  Paris,  Nader- 
mann. 

MORTIMER  (pierre),  littérateur  mu- 
sicien, de  la  sec'.e  des  frères  moraves,  na- 
quit en  1750  à  liiTrnhutt,  ville  de  Saxe 
(aux  frontières  de  la  Silésie)  dont  tous  les 
hahitans  appartiennent  à  cette  secte.  Il 
vivait  encore  en  1822,  et  demeurait  alors 
à  Dresde.  On  a  de  lui  un  livre  excellent 
sur  la  tonalité  du  chant  choral  de  l'Églis»; 
rél'ormée,  où  il  examine  les  avantages  des 
anciens  modes  grecs  sur  la  tonalité  mo- 
derne, et  essaie  de  d('montrer  que  les 
mélodies  du  chant  choral  a|)parliennent 
tontes  à  trois  de  ces  modes,  savoir  :  l'hy- 
poionicn ,  l'hypodorien  et  l'hypDinixo'y- 
dien.  Quoique  cette  dernière  partie  de  son 
système  ne  soit  pas  clairement  prouvée,  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  le  travail  de 
Mortimer  est  digne  du  plus  vif  intérêt,  et 
qu'il  renferme  des  vues  aussi  nouvelles 
que  lumineuses.  Ce  livre  a  pour  titre  ; 
Der  Choral-Gesang  zur  zeit  der  Piefor- 
niation,  oder  vers  11  ch  die  Frage  zii 
bennlworten  :  wolier  kommt  es,  dass  in 
den  Chorcd-Melodien  der  Alten  etwas, 
■was  zii  Tage  nie  ht  mehr  erreiclit  -wird? 
(Le  chant  choral  au  temps  de  la  réforma- 
tion, etc.),  Berlin,  George  Reimer,  1821, 
in-4°  de  155  pages,  avec  112  pages 
fl'exemjiles.  L'auteur  de  ce  livre  intéres- 
sant a  vécu  dans  une  si  grande  obscurité, 
(]u'en  Allemagne,  et  à  Dresde  même,  il 
était  à  peu  près  inconnu.  On  ne  saurait 
lien  sur  sa  personne  si  Zeller,  dans  sa 
correspondance  avec  Gœthe  ,  publiée  de- 
puis peu  d'années  ,  ne  nous  avait  fourii 
sur  lui  quelques  renseignemens  dans  une 
lettre  datée  de  Dresde,  le  29  mai  1822. 
.le  crois  devoir  rapporter  ici  ce  qu'il  dit  : 

K  Un  littérateur  de  Herrnhutt,  nommé 
<i  Pierre  Blortimer,  vieillard  de  soixanle- 
it   douze  ans,  envoya  à  Berlin,  il  y  a  cinq 
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ou  six  ans,  par  Fintermédiaire  du  vieux 
Kœrrier,  un  manuscrit  dans  lequel  il 
t'itablit  sur  des  bases  solides  la  tonalité 
des  modes  du  cliant  d'église,  considérés 
comme  élant  aussi  les  modes  de  la  mu- 
sique des  Grecs.  Depuis  longtemps  ce 
sujet  m'inléres^^ait,  et  j'avais  clicrclié  à 
faire  revivre  ces  modes,  comme  tu  auras 
pu  le  remarquer  dans  quelques-unes  de 
mes  mélodies,  entre  autres  Mahadoh, 
le  roi  de  Tliulé ,  et  d'autres.  Avec  le 
secours  de  notre  ministre,  je  suis  par- 
venu à  livrer  à  l'impression  ce  manu- 
scrit. Voulant  me  mettre  en  correspon- 
dance avec  l'auteur,  je  lui  envoyai  de 
nouveaux  essais  comme  des  réalisations 
de  sa  théorie  fondamentale;  mais  il  ne 
me  répondit  pas ,  et  me  fit  seulement 
dire  un  jour  que  ce  que  j'avais  fait  était 
bon,  ce  qui  me  fâcha  beaucoup  contre 
lui. 

tt  Cependant  j'étais  décidé  à  connaître 
cet  homme.  Notre  ministre  m'avait  au- 
torisé à  voir  Pierre  Mortimer  dans  son 
herrnhutloise  demeure.  Les  renseigne- 
mens  pris  sur  lui  près  des  frères  mo- 
raves  résidant  à  Berlin  et  ailleurs  ne 
s'accordaient  pas.  Les  uns  disaient  qu'il 
ne  fallait  pas  y  regarder  de  trop  près 
avec  lui,  parce  que  c'était  un  vieillard 
rempli  de  bizarreries;  d'autres  assu- 
raient qu'il  ne  pouvait  écrire  parce 
qu'il  était  perclus  par  la  goutte;  enfin 
j'appris  qu'il  demeurait  à  Dresde,  et  lui 
seul  fut  l'objet  de  mon  voyage  en  cette 
ville.  Je  le  trouvai  fort  bon  lioinme  , 
plein  de  savoir;  beau  vieillard  dont  les 
yeux  brillent  comme  la  santé  même  , 
quoiqu'il  ait  le  corps  courbé  et  qu'il 
marche  péniblement. 
II  11  a  passés  sa  vie  à  faire  des  vers  la- 
lins  pour  des  circonstances  relatives  à 
la  communauté  des  frères  moraves  (on 
dit  que  ces  vers  sont  fort  beaux),  à  tra- 
duire de  différentes  langues  des  écrits 
de  mission,  et  enfin  à  composer  pour 


lui  l'ouvrage  précité  sur  le  chant  évan- 
gélique ,  avec  le  secours  de  quelque 
vieux  livres  de  chant  du  seizième 
siècle. 

([  Mortimer  est  fort  pauvre.  Sa  bonne 
femme  m'apprit  cela  en  me  disant 
qu'elle  regrettait  de  ne  pouvoir  m'offrir 
à  dîner,  parce  qu'ils  prenaient  ce  qu'ils 
mangeaient  dans  la  maison  des  Frères. 
Or,  il  l'aut  savoir  qu'on  fait  dans  cette 
maison  la  cuisine  pour  tous  ceux  qui 
doivent  vivre  avec  économie,  à  raison 
de  6  ,  8  ou  10  gros  (environ  un  franc 
cinquante  centimes),  non  par  jour, 
mais  par  semaine.  Tu  comprends  faci- 
lement qu'on  ne  peut  pas  avoir  des  pou- 
lets rôtis  pour  ce  prix.  C'est  cette  pau- 
vreté de  liiortimer  qui  fut  cause  qu'il 
ne  me  répondit  pas  ;  il  n'osait  prier 
personne  de  payer  l'affranchissement 
de  sa  lettre ,  et  lui-même  ne  possédait 
pas  de  quoi  remplir  cette  formalité  '. 
<i  Le  premier  jour  de  l'ête,  je  me  suis 
rendu  avec  lui  à  la  prière  du  matin. 
C'était  à  huit  heures  ;  à  dix,  le  sermon 
était  fini.  Je  l'engageai  alors  à  venir 
dans  ma  chambre,  pour  v  causer  de  ce 
qui  nous  intéressait.  Le  vin  (que  je  lui 
servis)  lui  plut,  et  le  rendit  moins  ré- 
servé. Je  reconnus  en  lui  uu  homme 
honnête  et  bon.  Il  est  si  timide  qu'il 
n'ose  pas  même  s'ouvrir  à  sa  femme  ou 
à  sa  fille  ;  il  ne  jouit  point  de  considéra- 
tion dans  la  ville,  et  son  méritey  est  in- 
connu :  on  m'écoutait  avec  étonnement 
quand  je  disais  qu'on  pourrait  faire  qua- 
rante milles  d'Allemagne  (environ  qua- 
tre-vingts  lieues)  pour  voir  un  tel  homme. 
Personne  ici  ne  connaît  son  ouvrage  sur 
le  chant  choral,  dont  il  n'a  lui-même 
qu'un  exemplaire,  seul  salaire  que  le 
libraire  lui  ait  donné  pour  son  manu- 
scrit. 11  écrit  bien  en  allemand  ;  son 
style  est  clair  et  facile.  J'ai  obtenu  de 
lui  la  promesse  qu'il  répondra  à  mes 
lettres.  :> 


I  I.e   changement    fiequ»nt   des    administrations   de 
ustes  en    Allemagne    est    cause    que    Icpute  lettre  duit 


être  nfTrnnehip,  Sans  cette  précaution  elle   ne  par 
drail  pas. 
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On  se  sent  serrer  le  cœur  lorsqu'on 
songe  que  cet  homme  si  peu  connu,  si 
misérable,  est  l'auteur  du  meilleur  livre 
qu'on  ait  écrit  sur  une  matière  obscure  et 
difficile,  et  que  cet  écrit  renferme  des  re- 
cbercbes  historiques  qui  indiquent  un  sa- 
voir d'une  rare  étendue.  Mortimer  doit 
être  mort,  car  il  était  dé-jà  vieux  et  courbé 
il  y  a  dix-sept  ans.  Eh  bien!  pas  un  jour- 
nal n'a  dit  un  mot  de  lui  à  ses  derniers 
jours,  et  l'indifl^rence  des  liommes  l'a 
poursuivi  jusqu'au-delà  du  tombeau. 

MOSCA  (joseph),  né  à  Naples  en  1772, 
étudia  le  contrepoint  et  l'accompagnement 
sous  la  direction  de  Fenaroli  au  Conser- 
vatoire de  Lorette.  A  l'âge  de  dix-neuf 
ans  il  écrivit  son  premier  opéra,  Silvin  e 
Nardone  .  pour  le  théâtre  Tordinone  ,  à 
Rome;  puis  il  donna  Chi  si  contenta 
gode,  à  IN  a  pi  es  ;  La  Jedova  sccdlra.  à 
Rome;  //  Toletlo ,  à  Najjles;  /  Matri- 
moin ,  à  Milan,  en  1798;  I/îgenia  in 
Aulide  (pour  M™e  Catalani);  L'Jjjparenza 
ingajina,  à  Venise  ;  Armida,  à  Florence  ; 
Le  gare  fra  Limella^  La  G  as  ta  Ida,  à 
Venise;  //  sedicente  fdosofo,  à  Milan, 
en  1801;  La  Ginevra  di  Scozzia  :  I 
Ciaiiatajù ;  Tomiri  regina  d'Egitto  (bal- 
let), à  Turin  ;  La  Fortunata  coinhina- 
zione,  à  Milan,  en  1802  ;  Chitmollroppo 
veder,  di^'enta  cieco ,  ibid.,  1803.  En 
1805,  il  arriva  à  Paris  en  qualité  d'ac- 
compagnateur au  clavecin.  Je  l'ai  connu 
alors;  c'était  un  musicien  sans  j^énie, 
mais  doué  d'une  prodigieuse  facilité.  Il 
écrivit  à  cette  époque  beaucoup  de  mor- 
ceaux qui  furent  intercalés  dans  les  opéras 
qu'on  représentait  au  Théâtre  Italien.  11 
composa  aussi  pour  ce  théâtre  //  ritorno 
inaspelialo,  et  l/Impostura  ^  mais  ces 
ouvrages  ne  réussirent  pas.  Ijorsque 
M.  Spontini  prit  la  direction  du  Théâtre 
Italien  en  1809.  Mosca  retourna  en  Italie, 
et  écrivit  à  Milan  Con  Amore  non  si 
scJierza ,  en  1811;  /  Pretendenti  de- 
lusi,  ibid.,  1811;  Romdda,  à  Parme;  / 
ire  IMariti,  à  Rome;  II  finto  Slauislao, 
à  Venise  ;  Âniore  ed  nnni,  à  Naples  ;  Le 


Bestie  in  uomini ,  à  Milan,  1812;  La 
Diligenza,  à  Naples;  La  Gazetta;  Car- 
lotta  ed  Enrico  ;  Don  Gregorio  in  ini- 
harazzo  •  Ai>viso  al  puhblico ,  à  Milan, 
1814.  En  1817  Mosca  fui  nommé  direc- 
teur de  musique  au  théâtre  de  Palerme. 
Il  écrivit  pour  ce  théâtre  :  //  Federico 
seconda  •  La  Gioventii  d' Enrico  F;  At- 
tila; Il  Marcotondo  ossia  V  impostore. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le 
ramenèrent  à  Milan  en  1821.  Il  y  écrivit 
de  nouveaux  ouvrages  ,  entre  autres  La 
Sciocca  per  astuzia,  et  Eniiro.  Mosca 
employa  le  premier  dans  ses  ouvrages  le 
crescendo  dont  Rossini  a  fait  ensuite  tant 
d'usage  dans  quelques-uns  de  ses  opéras: 
il  y  eut  à  ce  sujet  des  discussions  plai- 
santes entre  ces  deux  artistes.  J'ignore  si 
Mosea  vit  encore. 

MOSCA  (lodis),  frère  du  précédent, 
né  à  Naples  en  1775,  a  reçu  aussi  des 
leçons  de  Fenaroli.  Pendant  plusieurs 
années  il  fut  attaché  au  théâtre  Saint- 
Charles,  de  Naples,  comme  accompagna- 
teur. H  se  rendit  à  Palerme  en  1806  et 
y  écrivit  une  messe  solennelle  pour  la  pro- 
l'ession  d'une  lllle  du  duc  de  Lucchesi- 
Palli.  Il  y  composa  aussi  l'oratorio  de 
Gioas ,  qui  fut  exécuté  au  théâtre  de 
Sainte-Cécile,  et  qui  eut  quelque  succès. 
Parmi  les  opéras  de  ce  musicien,  on  cite 
1°  La  p endetta  Jemniinina,  à  Najdes,en 
1805.  2°  L^Italiana  in  Algeri,  à  Milan, 
en  1808. 

MOSCHE  (cHARLEs).  On  a  inséré  sous 
ce  nom  dans  le  quinzième  volume  du  re- 
cueil intitulé  Ccecilia  (pag.  149-176),  un 
article  concernant  les  principes  de  Lo^ier, 
sur  la  classification  des  accords. 

MOSCHE  LES  (ignace)',  virtuose  sur 
le  piano  et  compositeur  célèbre  ,  doit  être 
considéré  comme  un  des  principaux  fon- 
dateurs de  Féeole  moderne  du  piano.  Fils 
d'un  négociant  israélite,  il  naquit  à  Pra- 
gue le  50  mai  1794.  Ses  premiers  maî- 
tres furent  des  musiciens  obscurs,  nommés 
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Zaliradka  et  Zozalsky;  mais  eu  1804  il 
reçut  une  éducation  plus  diurne  de  ses  heu- 
reuses dispositions  clicz  Denis  W  eber,  di- 
recteur du  Conservatoire  de  Prag'ue.  Ce 
maître  distingué  occupa  les  premiers 
temps  de  l'instruction  de  son  élève,  en  lui 
faisant  exécuter  les  œuvres  de  Mozart,  qui 
furent  suivies  de  celles  de  Handel  et  de 
Jean  Séliasticn  Bach.  La  prodigieuse  faci- 
lité et  le  travail  assidu  de  Moscheles  eurent 
bientôt  triomphé  des  difficultés  de  ces 
compositions,  et  la  tête  du  jeune  artiste 
s'accoutuma  de  bonne  heure  aux  combi- 
naisons de  leur  vigoureuse  harmonie.  C'est 
à  cette  éducation  sérieuse  qu'il  faut  attri- 
buer le  style  élevé  qu'il  prit  lui-même 
plus  tard  dans  ses  propres  ouvrages.  Les 
sonates  de  Clementi  devinrent  aussi  pour 
I^Ioscheles  l'objet  d'une  étude  constante, 
et  contribuèrent  à  lui  donner  le  brillant 
et  l'élégance  qu'il  fit  admirer  plus  tard 
dans  son  exécution.  A  peine  parvenu  à 
l'âge  de  douze  ans,  il  parut  en  1806  dans 
les  concerts  publics  de  Prague,  et  y  obtint 
des  succès  qu'aurait  enviés  un  artiste  con- 
sommé. On  reconnut  alors  la  nécessité  de 
l'envoyer  à  \icnnG,  où  les  moyens  d'in- 
struction et  les  beaux  modèles  se  trouvent 
réunis.  Déjà  il  avait  fait  quelques  essais 
de  composition  sans  autre  .guide  que  son 
instinct;  arrivé  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche, il  y  prit  des  leçons  d'harmonie  et 
de  contrepoint  chez  Alhrechtsberger,etfut 
diriiïé  dans  la  partie  esîhétique  de  l'art 
parles  conseils  de  Salieri,  qui  l'avait  pris 
en  affection.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il 
commença  à  fixer  sur  lui  l'attention  des 
artistes  de  Vienne  et  à  briller  dans  les 
concerts.  Meyerbeer  était  alors  dans  cette 
ville  et  se  faisait  remarquer  comme  pia- 
niste. La  rivalité  qui  s'établit  à  cette  épo- 
que (1812)  entre  ces  jeunes  artistes,  n'al- 
téra jamais  les  sentimens  d'amitié  qu'ils 
s'étaient  voués  réciproquement,  mais  ai- 
p-uillonna  le  zèle  de  tous  deux  et  hâta  leurs 
prop'rès.  Infatigable  dans  l'étude,  Mosche- 
les, qui  se  proposait  de  modifier  l'art  de 
jouer  du  piano,  et  d'y  infroduiie  des  har- 


diesses inconnues  à  ses  devanciers,  s'atta- 
chait de  préférence  à  des  recherches  sur 
les  moyens  de  varier  les  accens  et  les  qua- 
lités du  son  par  le  tact.  11  y  trouva  beau- 
coup d'effets  nouveaux  qui  étonnèrent  le 
monde  musical  lorsqu'il  sortit  de  Vienne 
pour  parcourir  l'Allemagne  et  les  pays 
étrangers.  En  1816  il  entreprit  son  pre- 
mier voyage  et  se  fit  entendre  à  Munich, 
Dresde,  Leipsick,  et  quelques  autres  gran- 
des villes.  Partout  les  applaudissemens 
les  plus  vifs  rnccueillircnt.  De  retour  à 
Vienne,  il  y  reprit  ses  travaux  et  perfec- 
tionna par  un  travail  constant  les  qualités 
spéciales  qui  venaient  de  le  signaler'comme 
le  créateur  d'une  nouvelle  école.  Après 
avoir  parcouru  ,  en  1820,  l'Allemagne  du 
Rhin  ,  la  Hollande  et  les  Pays-Bas,  il  ar- 
liva  à  Paris ,  où  la  nouveauté  de  son  jeu 
produisit  une  vive  sensation  ,  et  fut  le 
signal  d'une  transformation  dans  l'art  de 
jouer  du  piano.  Plusieurs  concerts  donnés 
à  l'Opéra  par  Moscheles  ,  attirèrent  une 
afflaence  extraoïdinaire  d'amateurs  ;  les 
applaudissemens  furent  prodigués  à  l'ar- 
tiste, et  les  jeunes  pianistes  s'empressèrent 
d'imiter  les  qualités  les  plus  remarquables 
de  son  talent.  Ce  n'était  pas  seulement  par 
sa  b.'^illante  exécution  que  Moscheles  pre- 
nait dès  lors  une  position  élevée  ;  son  mé- 
rite comme  compositeur  le  classait  aussi 
parmi  les  maîtres  les  plus  distingués  qui 
ont  écrit  pour  le  piano.  Si  sa  musique, 
trop  sérieuse  pour  les  amateurs  de  notre 
époque,  n'a  point  obtenu  de  succès  popu- 
laire, elle  est  considérée  par  les  connais- 
seurs comme  des  pièces  où  l'excellence  de 
la  facture  égale  l'élégance  et  la  nouveauté 
des  idées.  Bien  des  œuvres  qui  jouissent 
maintenant  de  la  vogue,  seront  depuis 
longtemps  oubliées,  quand  plusieurs  con- 
certos, trios,  et  études  de  Moscheles  vivront 
encore  avec  honneur  dans  l'estime  des  ar- 
tistes. 

Après  un  a?sez  long  séjour  à  Paris,  Mos- 
cheles se  rendit  à  Londres,  où  ses  succès 
n'eurent  pas  moins  d'éclat  :  il  y  devint  un 
des  maîtres  favoris  de  la  liante  société,  et 
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depuis  ce  temps  (1821),  il  s'y  est  fixé, 
jouissant  de  Testinic  publique,  autant  par 
ses  qualités  personnelles  que  par  ses  ta- 
lens.  En  1825,  il  voulut  revoir  sa  famille, 
et  traversa  l'Allemagne,  se  faisant  enten- 
dre à  Munich,  Vienne,  Dresde,  Lcipsick, 
Berlin  et  liamhourg.  Partout  il  fut  ac- 
cueilli par  de  vifs  applaudissemens.  Déjà 
une  tendance  nouvelle  se  faisait  apercevoir 
dans  son  jeu;  son  style  devenait  plus 
grand,  plus  mâle,  et  le  genre  de  ses  nou- 
veaux ouvrages  participait  de  cette  trans- 
formation, qui  s'est  complétée  depuis  lors, 
et  qui  a  fait  de  Moscîieles  le  compnsilenr 
allemand,  pour  le  piano,  le  plus  classique 
de  l'époque  actuelle.  Les  voyages  qu'il  a 
faits  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
en  Allemagne  ,  dans  les  Pays-Bas  et  à 
Paris,  ont  toujours  été  pour  lui  des  occa- 
sions de  brillans  succès.  îl  se  distingue 
d'ailleurs  de  beaucoup  de  virtuoses  de 
noire  temps  par  des  connaissances  éten- 
dues dans  son  art  :  il  est  du  petit  nombre 
de  pianistes  qu'on  peut  appeler  grands 
musiciens,  et  sa  mémoire  est  meublée  des 
œuvres  des  maîtres  les  plus  célèbres  des 
époques  antérieures.  Personne  ne  connaît 
peut-être  au  si  bien  que  lui  le  style  d'exé- 
cution qui  convient  à  la  musique  de  cha- 
cun de  ces  maîtres,  même  des  plus  anciens, 
et  ne  sait  aussi  bien  varier  sa  manière  à 
propos.  11  a  fourni  une  preuve  éclatante 
de  cette  aptitude  dans  d'intéressantes  séan- 
ces données  naguère  à  Londres.  Tour  à 
tour  il  y  a  fait  entendre  des  pièces  de  Bach, 
de  Scarlatti,  de  Handel,  de  Haydn,  de  Mo- 
zart, de  démenti,  de  AVoelfî,  de  Beeiho- 
vcn,  enfin  des  hommes  les  plus  illustres 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  écoles  , 
sans  oublier  les  jeunes  et  hardis  novateurs 
de  nos  jours  ;  et  dans  chaque  chose  il  n'a 
pas  excité  moins  d'étonnemcnt  par  son 
habileté  à  translbrmer  son  style,  que  par 
le  goût  et  l'expérience  qui  lui  en  faisaient 
saisir  la  propriété  spéciale.  Au  moment 
""où  j'écris  celte  notice  (1839),  Moscheles 
vient  de  visiter  Paris  ;  son  beau  talent  y  a 
voeu     des    témoip.naîTes    d'admiration     de 


tous  les  artistes  :  plusieurs  ont  reconnu  en 
lui  le  maître  qui  leur  a  ouvert,  il  y  a  vingt 
ans,  la  route  des  innovations. 

L'art  d'improviser  est  en  Moscheles  une 
rare  faculté  développée  par  le  travail  et 
par  la  méditation  :  la  richesse  d'idées  qu'il 
y  fait  paraître  ,  les  ressources  qu'il  y  dé- 
ploie sont  même  si  prodigieuses ,  que  des 
doutes  ont  quelquefois  été  manifestés  sur 
la  spontanéité  de  ses  inspirations  ;  quel- 
ques personnes  ont  cru  que  le  cadre  au 
moins  des  fantaisies  qu  il  improvise,  était 
tracé  d'avance.  Mais  il  suffit  d  avoir  en- 
tendu l'artiste  répéter  plusieurs  fois  ces 
opérations  singulières  de  l'esprit,  et  de  lui 
voir  y  jeter  une  merveilleuse  variété,  pour 
acquérir  la  preuve  du  travail  instantané 
de  son  imagination.  L'ordre  qu'il  met  dans 
ses  idées  pendant  l'improvisation  est  sans 
doute  le  fruit  de  l'élude  et  de  l'expérience  : 
on  peut  le  comparer  à  celui  qu'un  orateur 
de  talent  établit  dans  ses  discours.  Le 
sujet  de  l'improvisation  étant  donné,  il  en 
saisit  à  l'instant  les  ressources,  et  y  établit 
une  graduation  d'intérêt  qui  se  soutient 
jusqu'au  bout  :  que  du  sein  de  cet  ordie 
parfait  jaillisse  à  chaque  instant  des  éclairs 
inattendus  ,  c'est  ce  qui  distingue  la  mu- 
sique iiuprovi-ée  de  la  musique  écrite. 
Peu  d'artistes  possèdent  un  talent  si  pré- 
cieux :  aucun  ne  l'a  porté  plus  loin  que 
Moscheles.  Je  lai  vu,  à  Bruxelles,  vers  la 
fin  de  1855,  recevoir  à  la  fois,  dans  un 
concert,  trois  thèmes  parmi  lesquels  il 
devait  choisir  celui  de  son  improvisation  : 
înais  il  les  traita  successivement  tous  les 
trois,  puis  les  réunit  dans  un  travail  ex- 
quis ,  les  faisant  passer  alternativement 
d'une  main  à  l'autre,  et  se  servant  mutuel- 
lement d'accompagnement  ,  sans  qu'il  y 
eût  un  seul  instant  d  hésitation  ,  et  sans 
que  la  progression  d'intérêt  s'arrêtât.  Ce 
triom[)he  du  talent  fut  accueilli  par  des 
apjdaudissemens  frénétiques.  Pour  moi, 
j'avoue  que  je  croyais  à  peine  à  ce  que  je 
venais  d'entendre. 

Parmi  les  plus  belles  compositions  de 
Moscjieh's  ,    il    faut    placer    eu    première 
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lijjne  les  concertos  en  sol  mineur  (n»  3), 
en  mi  (n°  4),  en  ut  (n^  5),  le  concerto 
fantastique  et  le  concerto  patliétique;  le 
grand  sextuor  pour  piano  ,  violon,  flûte, 
2  cors  et  violoncelle  (op.  35),  le  grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
l'excellent  duo  pour  deux  pianos ,  récem- 
ment publié  ,  la  sonate  caractéristique 
(op.  27),  la  sonate  mélancolique  (op.  49), 
les  allégros  de  bravoure  (dédiés  à  Cramer), 
les  deux  suites  d'études,  et,  dans  un  autre 
genre,  la  fantaisie  des  Souvenirs  d'Ir- 
lande, morceau  aussi  remarquable  par  la 
fraîcheur  et  l'élégance  que  par  le  mérite 
de  la  facture.  Lorsque  Moscbeles  réunit 
l'orchestre  au  piano,  il  sait  lui  donner  un 
intérêt  soutenu  sans  rien  diminuer  de 
l'importance  et  du  brillant  de  la  partie 
principale  :  ce  mérite  est  fort  rare,  et  les 
plus  célèbres  artistes  ont  souvent  échoué 
devant  les  difficultés  du  problème  :  car  ou 
l'instrument  concertant  résume  tout  en  lui, 
et  laisse  à  Faccompagnement  une  harmonie 
sans  valeur,  ou  l'instrumentation  devient 
une  symphonie  dans  laquelle  le  piano 
n'exécute  que  sa  partie,  comme  le  violon 
ou  le  haulbois.  M.  Schlesinger  a  publié  à 
Paris  les  œuvres  complètes  de  Moscbeles 
pour  le  piano  :  cette  collection  ,  souvent 
réimprimée  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.,  renferme  les  ouvrages  suivans  : 
Piano  et  orchestre.  1"  Concerto  de  so- 
ciété,  avec  quatuor  ou  petit  orchestre, 
op.  45.  2°  Deuxième  concerto  (en  mi  bé- 
mol), op.  56.  5"  Troisième  idem  (en  sol 
mineur),  op.  58.  4°  Quatrième  idem  (en 
mi),  op.  64.  5°  Cinquième  idem  (en  ut), 
op.  87.  6'^  Concerto  fantastique,  u"  6 
(en  si  bémol),  op.  90.  1"  Concerto  pathé- 
tique, n"  7  (en  ut  mineur),  op.  93. 
7°  (bis)  Concerto  pastoral.  8°  Marche 
d'Alexandre  variée,  op.  32.  9"  Rondo 
français  concertant,  pour  piano  et  violon, 
avec  orcliestre,  op.  48.  10°  Fantaisie  et 
variations  sur  l'air  :  Au  clair  de  la 
lune,  op.  50.  11°  Souvenirs  d'Irlande , 
fantaisie,  op.  69.  12°  Fantaisie  sur  des 
airs  de  ba"rdes  écossais,  op.  80.  15"  Sou- 


venirs de  Dancmarck ,  fantaisie  sur  des 
airs  nationaux  danois,  op.  83.  Piano  avec 
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piano,  violon,  flûte,  2  cors  et  violoncelle, 
op.  35.  15°  Grandes  variations  sur  une 
mélodie  autrichienne,  avec  2  violons,  alto, 
violoncelle  et  contrebasse  ,  op.  42. 
16°  Grand  rondo  brillant,  idem,  op.  43. 
17°  Graml  septuor  pour  piano,  violon, 
alto,  clarinette,  cor,  violoncelle  et  contre- 
basse, op.  88.  18°  Fantaisie  sur  un  air 
bohémien,  pour  piano,  violon,  clarinette 
et  violoncelle,  op.  46.  19°  Introduction 
et  variations  concertantes  pour  piano , 
violon  et  violoncelle,  op.  17.  20"  Grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle, 
op.  84.  21°  Duos  pour  piano  et  divers 
instrumens,  op,  54,  37,  44,  63,  78,  79, 
82.  Piano  seul.  22°  Pièces  à  4  mains, 
op.  30,  31,  32,  53,  47.  23°  Sonates  pour 
piano  seul,  op.  4,  6,  22,  27,  41  et  49. 
24"  Rondeaux,  op.  11,  14,  18,  24,  51, 
52,  54,  61,  6Ç>,  67,  68,  74,  85.  25°  Fan- 
taisies,  op.  13,  38,  57,  68,  72,  75,  87, 
94.  26°  Polonaises,  op.  3,  19,  53.27° Di- 
vertissemens,  caprices,  et  pièces  diverses, 
op.  9,  25,  26,  28,  55,  58,  62,  65,  89. 
28°  Études,  op.  70,  liv.  1  et  2,  op.  95  : 
ouvrages  remarquables  en  leur  genre. 
29"  50  préludes,  dans  tous  les  tons  ma- 
jeurs et  mineurs ,  op.  73.  Mosclieles  a 
écrit  des  symphonies  pour  l'orchestre,  qui 
ont  été  exécutées  à  Londres,  mais  qui,  je 
crois,  n'ont  pas  été  publiées. 

MOSCHETTI  (Charles),  sopraniste,  né 
à  Brescia,  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle,  étudia  la  musique  et  le 
chant  sous  la  direction  de  Pellegrini,  maî- 
tre de  chapelle  de  l'église  cathédrale  de 
cette  ville,  et  acquit  une  rare  habileté 
dans  les  traits  de  vocalisation  les  plus  dif- 
ficiles, il  brilla  sur  plusieurs  théâtres  d'I- 
talie, et  fut  attaché  comme  ciianteur,  vers 
1670,  à  l'église  des  jésuites  de  Brescia. 

MOSEL  (jean-felix).  né  à  Florence  en 
1754,  a  brillé  en  Italie  comme  violoniste, 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.   El.cve   de  son  père,   qui  l'était  de 
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Tartini,  il  fit  de  rapides  progrès  et  joua 
avec  succès  dans  plusieurs  concerts  avant 
Fâge  de  quinze  ans.  Plus  tard,  il  reçut  des 
leçons  de  Nardini.  Il  était  fort  jeune  en- 
core quand  le  grand-duc  Léopold  l'admit 
dans  sa  musique.  En  1793  il  succéda  à 
son  maître  dans  la  place  de  chef  d'orchestre 
de  la  chapelle  du  prince  ;  en  1812,  il  était 
premier  violon  du  théâtre  de  la  Pergola. 
On  connaît  de  sa  composition  :  1°  Six 
duos  pour  deux  violons,  Florence,  1785, 
Paris,  Pleyel.  2"  Six  quatuors  pour  deux 
violons,  alto  et  basse,  ibid.,  1785.  5°  Six 
duos  pour  2  violons,  op.  3,  Venise,  1791. 
4°  Sérénade  pour  flûte,  2  violes  et  violon- 
celle, ibid.  Mosel  a  laissé  en  manuscrit 
des  sonates  pour  violon  seul  avec  accom- 
pagnement de  basse ,  des  trios  pour  deux 
violons  et  violoncelle,  et  des  sympiionies. 
MOSEL  (iGNACE-FRANcois  DE),  Con- 
seiller en  service  ordinaire  de  la  cour  im- 
périale ,  et  premier  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'empereur  ,  est  né  à 
Vienne  le  2  avril  1772.  A  l'âge  de  sept 
ans  il  commença  l'élude  du  violon  sous  la 
direction  d'un  bon  maître,  nommé  Joseph 
Fischer,  et  quelques  années  de  travail  le 
rendirent  assez  habile  pour  qu'il  pût  exé- 
cuter des  concertos  de  Viotti.  Lorsqu'il 
eut  atteint  sa  douzième  année,  les  travaux 
du  collège  et  l'étude  des  langues  vivantes 
interrompirent  celle  de  la  musique;  plus 
tard  ,  la  théorie  et  l'esthétique  de  l'art  dé- 
tournèrent M.  de  Mosel  de  la  pratique. 
En  1788  il  entra  dans  les  emplois  civils, 
quoiqu'il  ne  fût  âgé  que  de  seize  ans ,  et 
depuis  lors  il  n'a  cessé  de  remplir  ses 
fonctions  au  service  de  la  cour  impériale. 
En  1811  il  fit  son  premier  essai  de  musi- 
que dramatique  dans  le  petit  opéra  inti- 
tulé :  Die  Feuer  Probe  (l'épreuve  par  le 
feu),  qui  fut  représenté  avec  succès  sur  le 
théâtre  de  la  cour.  Cet  ouvrage  fut  suivi 
de  la  cantate  Henncut  et  Flora,  et  de  la 
tragédie  lyrique  Salem  (paroles  de  Cas- 
tell  i),  jouée  aussi  sur  le  théâtre  de  la  cour. 
En  1815  ii  a  publié  son  essai  d'une  esthé- 
tique de  la  composition  dianiatiquc  sous 


ce  litre  :  Versuch  einer  Âestheiik  der  dra- 
maiischen  Tonsatzes  (Vienne,  Strauss, 
in-8o  de  85  pages).  Trois  ans  après  il 
acheva  son  grand  opéra  Cyrus  et  Àstjages, 
qui  ne  fut  joué  qu'en  1818,  et  qui  n'ob- 
tint qu'un  succès  d'estime.  Ce  fut  dans 
cetle  même  année  que  l'empereur  lui 
accorda  ,  en  récompense  de  ses  services, 
des  lettres  de  noblesse  pour  lui  et  ses  des- 
cendans.  En  1821  il  a  oblenu  le  titre  de 
conseiller  ,  et  en  1829  celui  de  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  impériale.  M.  de 
Mosel  a  traduit  en  allemand  les  textes  an- 
glais de  plusieurs  oratorios  de  Handel  qui 
ont  été  exécutés  à  Vienne.  On  a  gravé  de 
sa  composition  :  Ouverture  de  Cyrus  et 
yJxtyages,  à  grand  orchestre,  en  partition. 
Vienne,  Haslinger.  2"  Trois  marches  de 
Topera  intitulé  Les  liussiles ,  arrangées 
pour  piano  à  4  mains,  ibid.  5°  Ouverture 
de  la  tragédie  Otlocar ,  arrangée  pour  le 
piano.  Vienne,  Diabelli,  4°  Idem  de  Sa- 
lem ,  Vienne,  Mechelti.  5"  Le  120™!' 
psaume,  à  quatre  voix.  Vienne,  Haslin- 
ger. 6°  Trois  hymnes  avec  orchestre,  en 
partition,  ibid.  7°  Plusieurs  recueils  d'airs 
allemands  ,  avec  accompagnement  de 
piano,  ibid.  On  doit  à  M.  de  Mosel  une 
bonne  biographie  de  Salicri ,  indiquée 
dans  le  quatrième  volume  de  celte  Bio- 
grajjJiie  niuverselle  des  innsicieiis ,  sous 
le  nom  de  Edlen  de  Mosel.  Cet  article 
doit  être  réuni  à  celui-ci.  Le  même  litté- 
rateur musicien  a  fait  insérer  dans  la 
Gazette  musicale  de  Vienne  (ann.  1818, 
pag.  437-443  ,  et  449-452)  des  observa- 
tions sur  l'état  actuel  de  la  musique  dra- 
matique en  Fiance  ,  et  dans  le  même 
journal  (ann.  1820,  pag.  681-685,  689- 
692,  607-701)  des  articles  sur  les  diffé- 
reris  genres  de  pièces  en  musique.  Il  a 
donné  aussi  dans  l'écrit  périodique  inti- 
tulé Cœcilia  (t.  2,  pag.  235-259),  un 
morceau  sur  l'opéra.  Dans  son  Histoire  de 
la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  il  a 
placé  (pag.  345-355)  des  notices  sur  quel- 
ques livres  rares  de  musique  qui  s'y  trou- 
vent. 
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MOSEL  (cATHEiuNE  DK),  née  LAM- 
BERT, deuxième  lenirne  du  précédent,  a 
vu  le  jour  à  Kloster-Ncubourf^,  dans  la 
Easse-Aiitriolie,  le  15  avril  1789.  Elève 
de  Schrnidt  ,  organiste  du  couvent  de  ce 
lieu ,  elle  fit  de  si  rapides  prog-rès  qu'à 
neuf  ans  elle  exécuta  un  concerto  d'orgue, 
dans  la  grande  église  du  monastère.  Plus 
tard,  les  leçons  de  Humniel  on  firent  une 
pianiste  distinguée.  Plusieurs  lois  elle  s'est 
fait  entendre  avec  succès  dans  les  concerts 
de  la  cour.  En  1809  elle  épousa  M.  de 
Mosel.  On  a  gravé  de  sa  composition  :  Va- 
riations pour  le  piano  sur  un  tliême  de 
M.  le  comte  de  Dietriclistein ,  Vienne , 
Haslinger.  M™''  de  Mosel  est  morte  à 
Vienne,  le  10  juillet  1852. 

MOSENGEL  (jean-josue),  facteur  d'or- 
gues allemand,  vivait  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,  et  au  commencement  du 
suivant.  Il  a  construit  l'orgue  de  Loebe, 
en  Prusse,  composé  de  48  jeux,  en  1698, 
et  celui  de  Sacldieim  ,  de  14  jeux  ,  en 
1707. 

MOSER(P.  MAURUs),  compositeur  alle- 
mand du  dix-septième  siècle,  est  connu 
par  un  recueil  de  motets  intitulé  :  f  iri- 
diarum  miisicum ,  seu  Canliones  sacrœ, 
1  ef  2  vocnm ,  ciim  violinis  ,  Ulm  , 
1686. 

MOSES  (jean-godefroid),  organiste  à 
Amerbaeh,  dans  le  Voigtland,  vers  la  fin 
du  dix-liuitième  siècle,  a  publié  de  sa  com- 
position :  1"  Odes  et  cbaiisons  à  voix  seule 
et  clavecin,  1'''',  2"  et  5''  recueils,  Leip- 
sick,  1781-1785.  2"  Handhuch  fiir  Or- 
gelspieler,  etc.,  (Manuel  de  l'organiste, 
dont  la  première  partie  renferme  des  pré- 
ludes et  fantaisies,  la  deuxième,  des  trios, 
et  la  dernière,  des  fugues  de  différons  gen- 
res, Dresde,  1785.  Il  avait  aussi  en  raa- 
iinscrit  à  cette  époque  le  psaume  84 ,  des 
trios  pour  le  clavecin  et  quelques  autres 
morceaux. 

MOSEVÎUS  (jean-theodore),  docteur 
en  musique  à  l'université  de  Breslau,  est 
ne  à  Kœnigsberg  ,  le  25  septembre  1788. 
Apres  avoir  fait  ses  études  au  gymnase  et 


à  Vaniversité  de  cette  ville ,  il  prit  tout  à 
coup,  en  1807,  la  résolution  de  se  vouer 
au  théâtre,  et  débuta  par  le  rôle  de  l'oracle 
dans  VOberon  de  \Vranit/J<y.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  avait  joué  du  violon 
et  de  la  flûte;  sa  vocation  pour  le  théâtre 
le  décida  à  reprfmdre  ses  études  de  musi- 
que. Cartellieri  lui  enseigna  le  chant,  et 
Frédéric  Miller  l'harmonie.  Après  avoir 
chanté  à  Berlin  pendant  les  années  1811 
et  1815,  il  reçut  de  Kotzebuc  un  engage- 
ment pour  diriger  l'Opéra  de  Kœnigsberg, 
en  1814.  Deux  ans  après  il  se  fixa  à  Bres- 
lau. Ses  meilleurs  rôles  étaient  ceux  de 
Leporello  et  de  Figaro ,  dans  les  opéras 
de  Mozart.  Au  mois  de  mai  1825  il  a  ou- 
vert une  académie  de  chant  à  Breslau, 
d'après  le  modèle  de  celle  que  Zelter  diri- 
geait à  Berlin;  deux  ans  après  il  a  été 
nommé  professeur  de  musique  à  l'univer- 
sité. On  connaît  de  lui  à  Breslau  beau- 
coup de  compositions  ,  notamment  des 
cantates  de  circonstance ,  mais  il  n'en  a 
rien  été  publié. 

MOSSI  (jean),  violoniste  et  composi- 
teur, né  à  Rome  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  fut  élève  de  Corelli,  dont  il  imita 
le  style  dans  ses  ouvrages.  Mossi  brillait 
à  Rome  vers  1720.  Il  a  publié  :  1°  So- 
nate a  violino  solo  e  continuo ,  op.  1. 
2°  VLIl  coucertl  a  o  e  5  stromenti, 
op.  2.  5'>  XII  coiicerli  a  5  e  8,  cioè 
violini f  viole,  violoneello  e  coniinuo, 
op.  4.  4"  Sonate  a  vinlino  solo  e  violon- 
eello, op.  5.  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
gravés  à  Amsterdam,  en  1750. 

MOSSLER  (michel),  habile  construc- 
teur d'orgues ,  naquit  à  Nuremberg  en 
1626.  Sa  profession  fut  d'abord  celle  de 
souffleur  d'orgues ,  à  St.-Lienhart  ;  en 
l'exerçant  il  éludia  la  construction  de 
l'instrument  qu'il  voyait  chaque  jour,  et 
acquit  des  connaissances  assez  étendues 
pour  devenir  lui-même  bon  facteur.  On  a 
gravé  son  portrait  en  1672,  à  l'âge  de 
quarante-six  ans. 

MOSTO  (jean-baptiste)  ,  maître  de 
chapelle  de  la  cathédrale  de  Padoue,  dans  la 
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seconde  moitié  du  seizième  siècle,  a  publié 
de  sa  composition  :  Madrigcdi  ci  5  voci, 
Venise,  1584,  in-4°.  Sloslo  fui  un  des 
ilouze  compositeurs  qui  mirent  en  musique 
une  collection  de  sonates  dédiée  à  la 
grande  duchesse  de  Toscane  ,  intitulée  : 
Corofin  di  dodlci  sonetti  dl  Gio.  Bat- 
tista  Zuccarbii  cilla  ç^raii  duchessa  di 
Toscana  ,  posia  in  miisica  da  dodici 
cccellenlissimi  aidori  a  ciiujiie  '}'Oci,  Ve- 
nise, A.  Gardane,  1586. 

MOTHE-LE-VAYER  (  François  DE 
LA),  naquit  a  Paris,  en  1588,  d'une  l'a- 
inille  noble,  originaire  du  Mans.  En  1625 
il  succéda  à  son  père  dans  les  fonctions  de 
substitut  du  procureur  général  au  parle- 
ment; mais  le  goût  de  l'étude  l'emportant 
chez  lui  sur  tout  autre,  il  quitta  bieirlôt 
la  magistrature  pour  les  lettres.  Peu  de 
temps  après  rétablissement  de  l'Académie 
irançaise ,  elle  lui  ouvrit  ses  portes,  le 
14  février  1639.  (iliargé  d'abord  de  l'é- 
ducation du  duc  d'Orléans  ,  frère  de 
Louis  XIV,  on  lui  confia  aussi  le  soin  de 
terminer  celle  de  ce  nionaïque,  qu'il  ne 
quitta  qu'après  son  mariage,  en  1660. 
]1  mourut  en  1672,  à  l'âge  de  85  ans. 
A  la  suite  d'un  Discours  pour  montrer 
que  les  doutes  de  la  philosophie  scepti- 
que sont  d\in  grand  usage  dans  les 
sciences,  Paris,  1668,  in-8°,  on  trouve  un 
Discours  sur  la  musique^  adressi;  au  père 
Mersenne  ,  ami  de  l'auteur  ,  qui  lavait 
consulté  sur  ce  sujet.  C'est  un  écrit  de  peu 
d'intérêt  et  d'utilité.  On  le  trouve  aussi 
dans  les  diverses  collections  des  œuvres  de 
la  Motbe-ie-Vayer  publiées  à  Paris ,  en 
1654  et  1656,  2  vol.  in-ful.,  1662,5  vol. 
in-foL,  et  à  Dresde,  1756-59,  14  vol. 
in-8". 

fflOTZ  (george),  chantre  et  maître  d'é- 
cole à  Tilse,  en  Prusse,  naquit  à  Augs- 
bourg,  en  1653.  Dès  son  enfance  il  apprit 
la  musique  et  reçut  des  leçons  du  chantre 
Schmetzer  jusqu'à  l'âge  de  seize  ans.  Alors 
il  entra  au  collège  de  Worms  qu'il  ne 
quitta  que  pour  aller  à  l'université  de 
GœttinL'ue.  Mais  la   nécessité  de  donner 


des  leçons  pour  vivre  ,  lui  laissait  si  peu 
de  temps  pour  fréquenter  les  cours,  qu'il 
prit  la  résolution  de  s'adonner  exclusive- 
ment à  la  musique.  11  partit  bientôt  après 
pour  Vienne,  où  il  entra  dans  la  musique 
du  prince  d'Eggenbcrg.  Ce  seigneur  avait 
l'habitude  de  rester  à  Eggenberg  pendant 
Tété,  et  d'habiter  à  Vienne  chaque  hiver. 
Une  partie  de  sa  maison  restait  à  Vienne 
chaque  année  au  moment  du  départ  pour 
Eggenberg  ;  filotz  saisit  cette  occasion,  eu 
1679,  pour  demander  à  son  niuitre  de  vi- 
siter l'Italie  ;  elle  lui  fut  accordée  avec  une 
somme  suffisante  pour  les  frais  du  voyage. 
Pendant  quatre  mois  ,  Motz  s'arrêta  tour 
à  tour  à  Venise,  Padoue,  Ferrare,  Bologne, 
Florence  et  ilonie,  et  partout  il  augmenta 
ses  connaissances  parla  musique  qu'il  en- 
tendit, et  jiar  ses  conversations  avec  les 
musiciens  instruits.  De  retour  à  Eggen- 
berg, il  y  fut  atteint  d'une  maladie  grave, 
et  lut  obligé  de  demander  sa  démission  qui 
lui  fut  accordée  eu  1680.  il  s'aciieminait 
vers  sa  ville  natale  lorsqu'il  apprit  que 
Vienne  était  désolée  jiar  la  peste  ;  il  se  hâta 
d'arriver  à  Linz  pour  i'ranchir  le  cordon 
sanitaire  avant  que  la  route  fut  fermée; 
mais  déjà  il  était  trop  tard.  Il  ne  lui  resta 
plus  d'autre  ressource  que  de  se  rendre  à 
Krumlau ,  en  Bohême ,  où  le  frère  du 
prince  d'Eggenberg  le  prit  à  son  service, 
en  qualité  d'organiste.  Le  sort  qui  le 
poursuivait  ne  le  laissa  qu'un  an  dans 
cette  heureuse  position  ,  parce  qu'un  jé- 
suite ,  qui  n'avait  pu  le  convertir  à  la  foi 
catholique,  lit  entendre  à  son  maître  que 
son  salut  ne  lui  permettait  pas  de  tarder 
un  hérétique  dans  sa  maison.  Slotz  visita, 
pendant  toute  l'année  1681  ,  Prague  , 
Dresde.,  Wittemberg  ,  Berlin,  Brande- 
bourg, Hambourg,  Lubeck,  Dantzick  et 
Kœnigsberg,  mais  il  ne  parvint  point  à  s'y 
placer.  Enfin,  il  arriva  le  2  février  1682 
à  l'ilsc,  où  la  place  de  chantre  était  va- 
cante :  il  la  demanda  et  l'oluint.  Après 
en  avoir  rempli  les  fonctions  pendant 
trente-huit  ans,  il  demanda,  en  1719,  un 
adjoint  pour  le  remplacer  ,  et   passa  les 
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dernières  aimées  de  sa  vie  dans  la  retraite, 
occupé  de  la  rédaction  d'un  livre  sur  la 
iiuisicpic  dVjjlise,  dont  le  manuscrit  était 
achevé  en  1721. 

Maltlicson  ,  à  (jui  l'on  doit  ces  détails, 
insérés  dans  son  Ehrenpforte ,  en  parle 
comme  d'un  boinme  qui  ne  vivait  plus  en 
1740;  mais  il  ne  fait  pas  connaître  la  date 
de  sa  mort. 

Motz  avait  écrit  de  la  musique  d'église; 
mais  il  en  parle  lui-même  avec  peu  d'es- 
time. C'est  surtout  comme  écrivain  polé- 
mique qu'il  s'est  fait  connaître,  à  l'occa- 
sion du  livre  où  Chrétien  GerLer  (/^yj^.  ce 
nom),  pasteur  à  Lockwilz  ,  avait  attaqué 
avec  une  violence  exagérée  les  abus  de  la 
musique  d'église.  La  réfutation  que  Molz 
lit  des  opinions  de  Gerber  est  intitulée  : 
Die  verlheidigie  Kirchen-Musik  oder 
klar  und  deiitlicJter  Beweis  ,  -ivelcher 
Gestcdten  Hr.  M.  Chri:itian  Gerber^ 
pastor  in  Lock'wilz  bei  Dresden,  in  sei- 
nen  Bûche,  etc.  (Apologie  de  la  musique 
d'église,  ou  démonstration  claire  et  précise 
que  M.  Chrétien  Gerber,  pasteur  à  Lock- 
Avitz,  près  de  Dresde,  a  erré  dans  le  81« 
chapitre  de  son  livre  intitulé  :  Pécliès 
inconnus  du  monde,  où  il  traite  de  l'abus 
de  la  musique  religieuse  et  prétend  qu'il 
faut  abolir  l'harmonie  musicale) ,  sans 
nom  de  lieu,  1705,  in-8°  de  264  pages. 
A  la  réponse  que  fit  Gerber  à  cet  écrit, 
Motz  opposa  la  réplique  suivante  :  Abge- 
nœthigle  Fortsetzung  der  vertheidiglen 
Kirchen  -  Musik  ,  i/i  welcher  Hin. 
M.  Chr.  Gerber,  nochnuden  auf  sein 
LXXX.I cap.  des  Buchs  der  unerkann- 
ten  Sunden,  etc.  (Continuation  nécessaire 
de  l'Apologie  de  la  musique  d'église,  où  il 
est  de  nouveau  répondu  au  SI''  chapitre 
dulivre  de  M.  Chr.  Gerber,  etc.),  sans  nom 
de  lieu,  1708,  in-8°  de  208  pages.  En 
1721,  Motz  envoya  à  Maltheson  le  ma- 
nuscrit d'un  livre  dont  le  titre  allemand 
signifiait  :  De  la  grande  et  incompré- 
hensible sagesse  de  Dieu  dans  le  don 
qu'il  a  fait  à  Vhomme,  du  chant  et  de  la 
musique.  Maltheson  ,   qui  accorde  beau- 


coup d'éloges  à  cet  ouvrage  dans  son 
Eltrenpjbrte,  ajoute  qu'il  n'a  pu  lui  trou- 
ver d'éditeur.  E.  L.  Gerber  croit  que  le 
manuscrit  a  dû  être  déposé  avec  les  livres 
de  Maltheson  dans  la  bibliothèque  du 
conseil,  à  Hambourg. 

MOULET  (josepii-agricole),  né  à  Avi- 
gnon, le  4  septembre  1766,  fut  admis  à 
l'âge  de  huit  ans  comme  enfant  de  chœur 
à  l'église  cathédrale  d'Alais,  où  son  oncle, 
l'abbé  Ligou,  était  organiste,  et  reçut  de 
celui-ci  des  leçons  de  piano.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans  il  s'engagea  dans  le  régiment  de 
ïurenne.  Après  y  avoir  servi  pendant  sept 
années,  il  alla  s'établir  comme  organiste 
à  Valognes,  en  1792.  Il  y  reçut  des  leçons 
de  harpe  de  M""'  Frick,  et  s'attacha  parti- 
culièrement à  cet  instrument.  Arrivé  à 
Paris  en  1794,  pour  se  livrer  à  l'enseigne- 
ment, il  n'a  plus  quitté  cette  ville,  et  y  a 
publié  des  petites  pièces  de  harpe,  et  près 
de  cent  romances.  On  lui  doit  aussi  un 
Cycle  harmonique ,  tableau  gravé  et  pu- 
blié en  1804,  ainsi  qu'un  Tableau  har- 
monique des  accords  chiffrés  d'une  nou- 
velle manière ,  pour  faciliter  l'étude  de 
l'accompagnement  {in-plano ,  1805).  Le 
goût  passionné  de  Moulet  pour  le  jeu  d"é- 
checs  lui  a  fait  abandonner  insensible- 
ment toutes  ses  leçons  pour  fréquenter  le 
Café  de  la  Régence,  où  il  restait  chaque 
jour  près  de  douze  heures  ,  uniquement 
occupé  de  ce  jeu,  quoiqu'il  n'y  parvînt  qu'à 
nnehabileté  médiocre.  Ce  penchant  désor- 
donné le  fit  tomber  dans  l'indigence.  Il  est 
mort  ignoré  vers  la  fin  de  1857  ,  à  l'âge 
de  soixante-onze  ans.  C'était  un  homme 
d'esprit  dont  les  saillies  méridionales 
étaient  souvent  fort  plaisantes. 

MOULINGHEU  (jean-eaptiste)  ,  né  à 
Harlem  en  1751,  apprit  à  jouer  du  violon 
à  Amsterdam,  et  se  rendit  à  Paris,  où  il 
entra  comme  violoniste  à  la  Comédie  ita- 
lienne, en  1774.  Après  trente-cinq  ans  de 
service,  à  l'orchestre  de  ce  théâtre,  il  s'est 
retiré  en  1809,  avec  la  pension,  et  a  cessé 
de  vivre  peu  de  temps  après.  Cet  artiste  a 
écrit  la  musique  des  Nymphes  de  Diane, 
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opéra-vaudeville  représenté  à  la  Comédie 
italienne,  six  quatuors  pour  deux  violons, 
allô  et  hasse,  Paris,  Louis,  1775,  et  une 
symphonie  à  grand  orclicstre,  pour  le  con- 
cert des  amateurs,  Paris,  Bover,  1784. 

MOULÎNGHEM  (louis-charles),  frère 
du  précédent  ,  né  à  îrarlem  ,  en  1753, 
apprit  aussi  à  jouer  du  violon  à  Amster- 
dam, et  s'étaLlit  d'aliord  à  Bruxelles,  où 
il  entra  dans  la  musique  delà  chapelle  du 
prince  Charles  de  Lorraine  ;  mais  des  mo- 
tifs de  mécontentement  lui  firent  quitter 
cette  place,  pour  la  position  de  chef  d'or- 
chestre de  plusieurs  troupes  d'opéras  en 
province.  En  1785  il  arriva  à  Paris,  et  s'y 
livra  à  renseijjnement.  Depuis  cette  épo- 
que, on  n'a  plus  de  renseijrnemens  sur  sa 
personne.  Il  a  composé  pour  des  théâtres 
de  province,  la  musique  des  opéras  inîi- 
tulés  .•  Les  deux  Contrats  ;  le  Mari 
sylphe;  le  ï'ieillard  amoureux  j  les  Fm- 
ses  (le  V  Amour-  les  Jniants  rivaux  ;  les 
Talents  à  la  nwclej  le  Mariage  malheu- 
reux. 

MÛULliNIÉ  (etienne),  né  en  Lan;jue- 
dcc  ,  dans  les  premières  années  du  dis- 
septième siècle,  s'étahlit  à  Paris  en  1626, 
et  entra  dans  la  musique  du  roi.  Il  a  pu- 
blié cinq  livres  d'airs  de  cour  avec  la 
tablature  de  luth.  Le  cinquième  livre  a 
paru  chez  P.  Ballard  en  1655,  in-4"  obi. 
On  connaît  aussi  sous  son  nom  Missapro 
defunctis  quinque  vocuni,  Paris,  P.  Bal- 
lard,  1658,  in-fol.  max.  Moulinié  vivait 
encore  en  1668,  car  il  publia  celte  année  : 
Mélange  de  sujets  chrétiens  à  quatre  et 
cinq  parties. 

MOUIjU  (piERF.i:) ,  musicien  français, 
élève  de  Josquin  Deprès  ,  vécut  au  com- 
mencement du  seizième  siècle.  Les  archi- 
ves de  la  chapelle  pontificale  à  Rome  con- 
tiennent plusieurs  messes  et  motets  ,  en 
manuscrit,  de  ce  compositeur,  entre  autres 
(vol.  39)  la  messe  Aima  RedempLoris 
mater.  Dans  le  dixième  livre  de  motets 
publiés  par  Attaignant,  à  Paris,  en  1554, 
in-4°  obi.,  contenant  les  offices  des  di- 
manches de  la  Passion,  des  Rameaux,  et 
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de  la  semaine  sainte  ,  on  trouve  un  In 
pace.  et  un  Ne  projicias  à  cinq  voix ,  de 
Moulu, 

fflOUNT  -  EDGECUMBE  (le  comte). 
Fojez  EDGECUMSŒ. 

MOURA  (pierre  ALVAREZ  DE)  , 
compositeur  portugais,  naquit  à  Lisbonne 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  et  fut 
chanoine  à  Goïmbre,  où  il  lit  imprimer  en 
1594  un  livre  de  motets  à  4,5,  6  et  7 
voix.  La  Bibliothèque  royale  de  Lisbonne 
possédait  autrefois  une  collection  manu- 
scrite de  messes  à  plusieurs  voix  de  sa  com- 
position. 

MOURET  (jEAN-JOSEPn),  compositeur, 
né  à  Avignon,  en  1682,  était  fils  d'un 
marchand  de  soie,  qui  lui  donna  une  bonne 
éducation.  Dès  son  cnl'ance,  il  montra 
\in  goût  très-vif  pour  la  musique  :  quel- 
ques morceaux  qu'il  avait  composés  avant 
l'âge  de  vingt  ans  ayant  eu  de  la  vogue 
dans  son  pays,  on  le  détermina  à  se  rendre 
à  Paris,  où  il  arriva  en  1707.  Un  extérieur 
agréable,  de  l'esprit,  de  la  gaîté,  ses  sail- 
lies provençales  et  une  voix  assez  belle,  le 
firent  rechercher  par  la  bonne  compagnie, 
et  bientôt  il  devint  surititcurlant  de  la 
musique  de  la  duchesse  du  Maine.  Ce  l'ut 
alors  qu'il  composa  la  musique  de  plu- 
sieurs divertissemens  pour  les  fêtes  magni- 
fiques que  cette  princesse  donnait ,  et  qui 
étaient  connues  sous  le  nom  des  Nuits  de 
Sceaux.  Parmi  ces  bagatelles,  on  distin- 
gue particulièrement  Ragonde  ou  la  soi- 
rée de  village,  qui  réussit  également  à 
l'Opéra,  en  1742.  11  y  avait  déjà  donné 
six  opéras  et  ballets,  sous  ces  titres  :  Les 
fêtes  de  Thalie ,  1714;  Ariane,  \1\1 1 
PiritlioUs ,  1723  ;  Les  Amours  des 
Dieux  ,  1727  ,  repris  ensuite  en  1757, 
1746  et  1757;  Le  Triomphe  des  Sens, 
1732,  repris  en  1740,  cl  Les  Grâces, 
1735.  Outre  ces  ouvrages,  il  a  composé  et 
publié  des  cantates,  des  cantatilles,  trois 
livres  à'airs  sérieux  et  à  boire,  des  sona- 
tes pour  deux  flûtes  ou  violons,  ans,  fan- 
fares, six  recueils  de  divertissemens  fonr 
la  (Comédie  italienne,  et  quelques  divertis- 
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semens  pour  la  Comi'die  française.  Tout 
cela  est,  ajuste  titre,  complètement  oublié 
auiourd'lmi.  Le  style  de  ses  opéras  est 
comme  celui  de  tous  les  compositeurs 
français  qui  ont  précédé  Rameau,  une 
imitation  servile  de  la  manière  de  Lully, 
mais  où  l'on  ne  trouve  rien  de  son  {jénie. 
Ou  aperçoit  d'ailleurs  dans  la  musique  de 
Mouret  l'absence  totale  de  bonnes  études; 
la  disposition  des  voix,  Tinstrumenfation, 
tout  y  est  gauclie  et  embarrassé. Toutefois  il 
est  juste  de  dire  qu'on  trouve  dans  les 
divertissemens  de  ce  compositeur  des  airs 
où  il  y  a  du  naturel  et  de  la  facilité  ;  plu- 
sieurs ont  été  longtemps  populaires ,  et 
ont  servi  de  timbres  aux  couplets  de  Pa- 
nard et  de  Favart  :  on  cite  particulière- 
ment ceux  de  Cahin-Caha ,  et  Dans  ma 
jeunesse. 

Mouret  avait  été  successivement  nommé 
musicien  du  roi,  directeur  du  concert  spi- 
rituel et  compositeur  de  la  Comédie  ita- 
lienne j  mais  privé  tout  à  coup  de  ces  deux 
dernières  places,  en  1756,  et  la  mort  du 
duc  du'  Maine  lui  ayant  aussi  fait  perdre  la 
surintendance  de  la  musique  de  la  du- 
cliesse,  il  ne  put  résister  à  ces  revers,  qui 
lui  enlevaient  environ  5000  francs  de  re- 
venu ;  sa  raison  s'aliéna  et  sa  folie  se  dé- 
clara à  ime  représentation  où  il  entendit 
clianter  le  chœur  de  Piameau,  Brisons  nos 
Jers:  il  ne  cessa  depuis  lors  de  chanter  ce 
morceau,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  dé- 
cembre 1758,  chez  les  Pères  de  la  cliarité, 
à  Charenton,  où  l'on  avait  été  forcé  de  le 
transporter. 

MOUTON  (jean),  musicien  célèbre  du 
seizième  siècle,  était  né  en  France,  suivant 
Glaréan,  qui  le  vit  à  Paris  en  1521  ,  et 
s'entretint  avec  lui  au  moyen  d'un  inter- 
prète. Ce  témoignage  est  plus  certain  que 
celui  de  Guicciardini,  qui  fait  de  Jïouton 
un  Belge.  Willaert,  élève  de  ce  musicien, 
nous  apprend,  par  Zarlino ,  qu'il  avait  eu 
pour  maître  Josquin  Deprès.  Plusieurs 
auteurs  ont  fait  de  Jean  Mouton  un  maître 
de  chapelle  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois !«■■,  rois  de  France,  et  M.  Kiesewetter 


dit  [)0sitivement ,  dans  son  mémoire  sur 
les  musiciens  néerlandais,  qu'il  succéda  à 
son  maîti'C  Josquin  Deprès  dans  cette  po- 
sition :  cependant,  outre  qu'il  n'est  nuUe- 
ir\!nt  certain  que  celui-ci  ait  eu  l'emploi 
dont  il  s'agit  à  la  cour  de  Louis  XII  ,  il 
est  remarqualile  que  Glaréan  ne  donne  à 
Bîoulon  que  la  qualification  de  musicien 
de  François  !<'''  (sjmphoneta) ,  dans  son 
Dodecachordon  (pages  16  et  296).  I!  est 
vrai  qu'il  ajoute  (page  464)  qu'il  était  en 
grande  faveur  auprès  de  ce  prince.  Or, 
Glaréan  ayant  vécu  à  Paris  depuis  1521 
jusqu'en  152-4,  a  dû  bien  connaître  la  si- 
tuation de  cet  artiste.  Malheureusement 
je  n'ai  pas  trouvé  parmi  les  m.anuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  les  mêmes 
ressources  pour  connaître  la  situation  de 
la  cliapelle  de  Louis  X!l,  que  pour  celles 
de  beaucoup  d'autres  rois  de  France  ;  mais 
je  vois  par  un  compte  de  la  chapelle  de 
François  I'^'',  dressé  en  1532,  par  maître 
Beniffne-Sevré,  conseiller  du  roi  (n°  1506 
du  supplément  français  des  manuscrits 
de  la  Bibliotlièque  royale  de  Paris),  publié 
par  BL  Castil-Blaze,  dans  son  livre  sur  la 
chapelle  des  rois  de  France,  que  Jean 
Mouton  n'y  figure  eu  aucune  qualité,  ni 
même  comme  pensionnaire:  d'où  Ton  peut 
conclure  que  ce  musicien  avait  cessé  de 
vivre.  Glaréan  nous  apprend  que  ce  com- 
positeur dédia  des  messes  au  pape  LéonX, 
qui  lui  en  témoigna  sa  satisfaction.  Ces 
messes  se  trouvent  sans  doute  parmi  celles 
du  même  auteur  que  l'on  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  à  Rome.  Octave  Petrucci  de 
Fossombrone  a  publié  un  livre  de  cinq 
messes  de  Mouton,  en  1508.  Ces  messes 
sont  intitulées  :  1°  Sine  noniine ,  n°  1  ; 
2"  Alléluia  ;  3°  Aima  Redemptoris  ; 
4°  Sine  nomine,  n°  2  ;  5°  Regina  mater. 
Le  volume  59  des  marmscrits  de  la  cha- 
pelle pontificale  contient  la  messe  sur  la 
chanson  française  Dites-moi  toutes  vos 
pensées.  On  trouve  aussi  des  messes  de 
Mouton  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
royale  de  Munich  (cod.  7  et  57).  Le  pre- 
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tnier  livre  des  motels  de  la  couronne,  pn- 
Llié  en  1514  par  Octave  Petrucci ,  con- 
tient neuf  motets  à  quatre  voix  du  même; 
le  second  livre  de  la  même  collection  , 
publié  en  1519,  onze  motets  5  le  troisième 
livre  (FossomLrone,  1519),  deux  motets; 
le  quatrième  livre  des  motets  à  cinq  vois 
(  Impressuin  p'enetiis  pcr  Octaviannni 
Pelriitium  Forosemproiiensein  ,  1505), 
deux  motets.  Le  motet  Gaiide  f'irgo  Ka- 
tarina,  du  même,  se  trouve  dans  le 
Liber  scptimus  XXIIII  iriiiin,  quatuor, 
quinque,  l'el  sex  vocuin  niodulos  Doiii'- 
uiciadveulus, T'ar\s,  P.  Attaignant,  1534, 
in-4''  oJd.  gotliique.  Le  huitième  livre  de 
la  même  collection  contient  le  moîct  Glo- 
riosi  principes ,  et  le  onsième  (Paris, 
Alta'jnant  ,  1554),  celui  qui  commence 
jiar  ces  mois  :  Jeri  elài,  etc.  Le  motet  : 
Gaudc  F'irgo  Katarinci  avait  déjà  été 
publié  dans  la  collection  iiUitulée  : 
X//  motetz  à  quatre  et  cinq  voix  com- 
posés par  les  autheurs  cy-clesoubz  es- 
cripts.  Imprimés  à  Paris  par  Pierre 
Attaignant  demonrant  à  la  rue  de  la 
Harpe,  près  l'église  St-Cosnies,  1529; 
desquels  la  table  s'ensujt,  etc.  Glaiéan 
a  inséré  dans  son  Dodecachordou  (p.  500) 
un  Domine  scdvumfac  regem,  à  4  voix, 
(p.  522)  nii  IMiseremiin,  à  4  voix,  et 
(p.  464)  Sah'e  Mater,  à  4  voix.  Ce  der- 
nier morceau  a  été  mis  en  partition  dans 
le  deuxième  volume  de  l'Histoire  de  la 
musique  de  lîawkins  (p.  482-484).  Bur- 
ney  a  aussi  inséré  dans  son  Histoiîc  géné- 
rale de  la  musique  (t.  I!,  p.  557)  le  rnotct 
à  (rois  ténors  et  basse  Qttam  pulchra  es, 
en  partition.  !1  y  a  aussi  des  motets  de 
Mouton  dans  les  Concentus  de  Salblingerj 
Augsbourg,  1545,  in-4",  et  Gesner  cite, 
dans  sa  Bibliothèque  universelle,  des  mo- 
tets à  trois  voix  du  même ,  mais  sans  en 
indiquer  la  date.  Enfin  Forkel  a  publié 
en  partition,  dans  son  Histoire  de  la  mu- 
sique (t.  Il,  pag.  660  et  suiv.),  le  motet 
Confiteniini.  On  cite  aussi  le  motet  iVo/i 
nobis  Domine,  composé  par  Mouton,  en 
1509.  ta  l'occasion  de  la   naissance  d'une 


fille  de  Louis  Xlï,  et  celui  qu'il  a  fait  eu 
1514  ,  pour  la  mort  de  la  reine  Anne  d(! 
Bretagne.  Dans  un  autre  genre,  on  peut 
voir  le  madrigal  à  six  voix,  Frai  dieu 
d'amour,  composé  par  Mouton  ,  qui  se 
trouve  dans  le  premier  volume  de  la  col- 
lection Eler,  à  la  bibliothèque  du  Conser- 
vatoire de  Paris. 

MOZART  (leopot.d),  père  de  l'illustre 
compositeur  de  ce  nom,  était  fils  d'un  re- 
lieur de  livres;  il  naquit  à  Augsbourg-  le 
14  décembre  1719.  Après  avoir  fait  ses 
études,  particulièrement  nn  cours  de  ju- 
risprudeîice  à  Salzbourg,  il  entra  chez  le 
comte  de  Thurn,  en  qualité  de  valet  de 
chambre  musicien.  Une  place  de  violo- 
niste étant  devenue  vacante  dans  la  cha- 
pelle du  prince  évêque  de  Salzbourg,  il 
l'obtint  en  1745.  Peu  de  temps  après  il  se 
niaiia.  Ses  compositions  le  firent  connaître 
avantageusement  en  Allemagne;  mais  sa 
r(''putalion  s'étendit  principalement  par  la 
méthode  de  violon  qu'il  publia  en  1756, 
et  qui  fut  considérée  comme  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  genre,  pendant  cinquante 
ans.  En  1762,  Mozart  obtint  la  place  de 
second  maître  de  chapelle  de  la  cour  de 
Salzbourg.  De  sept  enfans  qu'il  eut  de  son 
mariage,  il  ne  lui  resta  que  le  fils  devenu 
si  célèbre,  et  une  fille  dont  les  succès  dans 
l'enfance  annonçaient  un  talent  qui  ne 
s'est  pas  réalisé.  L'éducation  musicale  de 
ses  enfans  occupait  tout  le  temjts  que  lais- 
saient à  Mozart  ses  fonctions  et  ses  ouvra- 
ges. Peu  de  temps  après  sa  nomination  de 
second  maître  de  chapelle,  il  conirnenea 
de  longs  voyages  avec  son  fils  et  sa  fille, 
visita  les  principales  cours  de  l'Allemagne, 
la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France,  et 
passa  plusieurs  années  en  Italie.  De  retour 
à  Salzbourg,  riche  d'espérances  pour  l'a- 
venir de  son  fils,  mais  ayant  dissipé  dans 
de  lointains  voyages  le  faible  produit  du 
talent  de  celui-ci,  il  ne  quitta  jilus  la  ré- 
sidence de  son  prince  depuis  1775.  Con- 
stamment occupé  du  soin  d'améliorer  la 
situation  de  sa  famille,  il  ne  parvint  point 
à  son  but,  car  il  s'appauvrit  de  plus  en 
31 
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])luS5  mais  les  pratiques  (rime  d(ivotioîi 
iiiiiiiitiousn  lui  Iburnircnt  cî.iS  consolations 
dans  sfs  cliajjrins  el,  clans  les  souffrances 
(le  la  ;;ouUo  dont  il  Tut  tourmenté  ])endant 
ses  deniirrcs  années.  11  mourut  à  Salz- 
hour,"  le  28  mai  1787.  Ijéopnld  Mozart  a 
laissé  en  maiiuserit  beaucoup  de  musique 
d'éj^llise,  composée  pour  la  chapelle  de 
Snlzlioiirg',  douze  oratoi-ios,  les  opéras  iS'e- 
inirarnis  •  la  Jardinière  supposée  (en  al- 
lemand) ;  Baslien  et  Bastieniie  {idem)  ; 
la  Cdiitatrice  ed  il  Poeta,  intermède  ita- 
lien à  dtux  personnages;  et  un  divertisse- 
ment intitulé  yT/H5/Avz/j,i(;AeiS'c7/////e7j/fi/?7/ 
(Promenade  musicale).  Ce  dernier  ouvrage, 
arrangé  pour  le  piano,  a  été  gravé  à  Leip- 
sick,  cliez  Kulmel.  En  1740,  il  a  publié 
aussi  à  Salzl)oi(rg  six  trios  ponr  2  violons 
et  basse,  et  en  1759,  douze  pièces  de  cla- 
vecin ,  à  Angsbourg  ,  sous  le  titre  :  Der 
Morgen  and  der  Aheiid  (Le  malin  et  le 
soir).  On  connaît  aussi  sous  son  nom  des 
])ièces  d'orgue,  trente  grandes  sérénades 
pour  plusieurs  instrumens,  des  concertos 
pour  divers  instrumens  à  vent  ,  et  beau- 
coup de  symphonies  pour  rorchestre  5  les 
ihéaies  de  dix-huit  de  celles-ci  se  trouvent 
dans  le  Catalogne  thématique  de  Breitkopf 
(Leipsick,  1762,  in-8"),  et  dans  le.s  sup- 
plémens  publiés  en  1766  et  1774.  Quel- 
ques-unes df  ces  symphonies  ont  été  attri- 
Imées  au  ills  de  Léopold  Mozart.  La 
méthode  de  violon  publiée  par  ce  musicien 
distingué  a  pour  titre  :  rersuch  einer 
griitidliche/i  Fioliiischule  (  Essai  d"une 
méthode  (école)  ibndamentale  de  violon), 
Augsbourg,  1756,55  feuilles  in-4",  avec 
le  portrait  de  l'auteur  et  4  planches  re- 
présentant les  différentes  positions  de  la 
tenue  de  l'aichet  et  du  violon.  Cet  ou- 
vrage, composé  suivant  la  doctrine  de 
Tartini.  renferme  d'excellentes  choses,  et 
sera  toujours  lu  avec  l'ruit  par  les  violo- 
nistes qui  voudront  réfléchir  sur  leur  art. 
La  2""'  édition ,  perfectionnée ,  a  paru 
sous  ce  titre  :  GrilndlicJie  Fioliiischule 
(Ecole  fondamentale  du  violon),  Augs- 
bourg, Lotîer,  1770,  in-4°  de  268  pages, 


4  planches  et  un  ta])leau.  Une  troisième 
édition  a  été  publiée  dans  la  même  ville 
en  1785,  in-4"  ;  elle  est  absolument  sem- 
blable à  la  précédente.  Les  éditions  sub- 
séquentes ont  paru  à  Vienne,  chez  Volcke, 
en  1791,  in-4'';  à  Leipsick,  chez  Kulmel, 
en  1804,  par  les  soins  de  Neukomm  ,  iii- 
ibl.;  à  Vienne,  chez  Tappi  ;  dans  la  mémo 
ville,  chez  Wallishauser,  avec  des  addi- 
tions de  Piilinger,  et  aussi  dans  cette  ville, 
<-hez  Haslinger,  par  les  soins  de  Schieder- 
mayer.  Enfin,  on  en  connaît  des  éditions 
publiées  à  Hambourg,  chez  Bœhme ,  à 
Mayence,  chez  Schott ,  et  à  Posen  ,  chez 
Simon.  Valentin  Piœser  a  donné  une  tra- 
diiclioii  française  du  même  ouvrage,  sous 
le  titre  de  îMélhodc  raisonnéede  violon, 
par  Léopold  Mozai-t,  Paris,  Boyer,  Xlld, 
in-folio;  et  Woldejnar  {vojez  ce  nom)  a 
donné  une  deuxième  édition  de  cette  tra- 
duction :  elle  est  intitulée  :  Mélliode  rai- 
soimée  pour  approidre  à  jouer  du  vio- 
lon ,  par  L.  iMozart^  nouvelle  édition 
enricJiie  des  chejs-d' œuvre  de  Pitiscus, 
Corelli ,  Tartini,  Geniiniani ,  Loca- 
telli,  etc.,  Paris,  Pleyel,  1801,  in-fol.  Il 
a  été  tait  aussi  une  traductioii  liollaiidai-e 
de  la  méthode  de  Mozart. 

MOZART    (  JEAN  -CHRYSOSTOME-WOLF- 

GANG-THEOPHiLE  OU  ame'dée),  illustre  com- 
[ositeur,  fils  du  précédent,  naquit  à 
Salzbourg  le  27  janvier  1756.  Jamais 
organisation  ne  fut  plus  heureuse  pour  là 
musique  et  ne  se  manifesta  par  des  signes 
plus  certains,  il  était  à  peine  âgé  de  trois 
ans  lorsque  son  père  commença  à  donner 
des  leçons  à  sa  sœur  aînée  (Marie-Anne 
Mozart,  née  le  29  août  1751)  :  dès  ce  mo- 
ment toute  son  attention  se  concentra  sur 
le  clavecin.  11  y  cherchait  souvent  seul  des 
tierces,  et  quand  il  les  avait  trouvées,  il 
témoignait  sa  joie  par  une  agitation  exces- 
sive. Presque  en  se  jouant,  il  apprit  les 
élémens  de  la  musique  et  les  principes  du 
doigter.  A  peine  arrivé  à  sa  quatrième 
année,  il  jouait  avec  un  goût  et  une  ex- 
pression remarquables  de  petites  pièces 
qui   ne  lui   coûtaient   qu'une    demi-heti.re 
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fl'élude,  et  déjà  il  composait  des  menuets 
et  d'autres  petits  morceaux  que  son  père 
écrivait  sous  sa  dictée.  Le  conseiller  de 
Kissen  a  publié  ces  premiers  essais  dans 
sa  grande  monograplnc  de  Mozart,  d'après 
les  manuscrits  originaux ,  au  nombre  de 
vingt-deux.  Tous  ont  été  comjiosés  dans 
les  ani'.ées  1760  à  1761,  c'est-à-dire  de- 
puis rage  de  quatre  ans  jusqu'à  six  ;  on 
se  sent  frappé  d'étonnement  à  la  vue  de 
ces  premières  productions  d'un  génie  qui 
a  toujours  grandi  jusqu'à  la  njort  préma- 
turée de  l'artiste.  En  1762,  Léopold  Mo- 
zart fit  un  vovage  à  Municli  avec  ses  en- 
fans.  Ils  y  excitèrent  Tétonnement;  mais 
i'adiniratinn  fut  tout  entière  pour  Wolf- 
gang  qui,  à  l'âge  de  six  ans  ,  exécuta  un 
«oricerto  de  piano  devant  l'électeur.  Dans 
l'automne  de  la  même  année  la  îamille 
Mozart  visita  Vienne  et  y  fit  la  même 
sensation  (ju'à  Municb.  L'empereur  s'était 
appracbé  du  clavecin  où  était  le  virtuose 
enfant  ;  mais  celui-ci  demanda  qu'on  ap- 
pelât Wagenseil,  maître  de  cb.apelle  de  la 
cour  impériale.  Monsieur,  lui  dit  le  jeune 
Mozart,  je  joue  un  de  l'os  coiiceftos ; 
ajez  la  bonté  de  nie  tourner  les  feudles. 
Cette  assurarjce  en  lui-même  lut  un  des 
traits  du  caractère  de  Mozart  en  toutes  les 
circonstances  de  sa  vie  d'artiste. 

Son  ])ère  lui  avait  acheté,  à  Vienne,  un 
petit  violon  qu'il  porta  à  Salzbourg  ,  et 
dont  il  ne  semblait  s'occuper  que  coniuic 
d'un  joujou.  Lu  jeur  TV'enzel,  musicien 
de  la  chapelle  du  prince,  étant  venu 
consulter  Léopold  Mozart  sur  un  nou- 
veau trio  qu'il  avait  écrit  ,  on  voulut 
en  essayer  l'uffet  :  Y/enzel  prit  la  jiartie 
du  premier  violon,  Sehaehtncr ,  antre 
musicien  delà  cour,  se  chargea  du  second, 
et  Léop'ild  Mozart  joua  la  basse.  Pendant 
les  pTéparaîiTs  des  esécutans,  l'enfant  vint 
se  j)lacer  près  de  Scliachtu'  r  avec  son 
jietit  violon,  et  prétendit  doubler  sa  par- 
lie,  m.algré  les  remontrances  de  son  père, 
n  fallut  enfin  céder  à  son  désir  et  l'on 
coiTimença;  mais  à  peine  cuf-on  joué  quel- 
oues  mesures,  que  les  trois  artisles  se  re- 


gardèrent avec  étonnement  en  voyant  un 
enfant  de  sept  ans,  qui  n'avait  jamais  reçu 
de  leçons  de  violon  ,  jouer  sa  partie  avec 
exactitude.  Émerveillé  de  ce  qu'il  enten- 
dait, Schachtner  cessa  déjouer,  el  le  jeune 
Mozart  alla  jusqu'au  bout  des  six  trios 
sans  hésiter. 

Au  mois  de  juillet  1763,  L.'opold  Mo- 
zart entreprit  un  long  voyage  hors  de 
l'Allemagne  avec  ses  enfans.  Munich  fut 
la  première  ville  qu'ils  visitèrent.  L'en- 
thousiasme que  l'enlant  prodige  y  avait 
excité  précéden;ment  se  réveilla  lorsqu'on 
l'entendit  jouer  dans  le  ino.ne  concert  un 
concerto  de  piano ,  un  de  violon  ,  et  im- 
proviser sur  des  thèmes  fiu'on  lui  donnait. 
Augsbourg  ,  Manheirn  ,  Mayence,  Franc- 
fort, Coblence  ,  Cologne  ,  Aix-la-Chapelle 
et  Bruxelles,  accueillirent  ensuite  les  jeu- 
nes artistes  par  de  vils  applaudissemens. 
Arrivée  à  Paris  au  mois  de  novembre,  la 
famille  Mozart  n'y  trouva  d'abord  d'appui 
qu'auprès  du  baron  de  Griram  ,  qui  a 
donné  d'intéressans  détails  sur  l'enfance 
de  l'illustre  compositeur  dans  sa  Corres- 
pondance liliéraire.  De  nus  jours,  malgré 
les  prodiges  qui  dej)uis  vingt  ans  ont  fa- 
tigué l'attention  publique,  un  enfant  aussi 
extraordinaire  que  Mozart  s'adresserait 
simplement  au  public,  et  l'admiration  gé- 
nérale assurerait  à  la  fois  sa  fortune  et  sa 
renommée;  mais  alors  il  n'en  était  point 
ainsi.  Le  Concert  spirituel  possédait  un 
privilège  exclusif,  et  ce  n'était  que  par  la 
cour  qu'un  artisîe  pouvait  réussir.  Grâce 
à  la  protection  de  Griinm.  qui  lui  procura 
celle  du  baron  d'Holbach,  du  comte  de 
Tessé,  du  duc  de  Chartres  et  de  la  com- 
tesse de  Ciermont  ;  la  famille  Mozart  fut. 
invitée  à  se  rendre  à  Versailles,  et  eut 
l'iionneur  d'être  présentée  au  roi.  Wolf- 
gang  joua  du  clavecin  ,  improvisa  et 
reçut  des  témoignages  unanimes  d'admira- 
tion. La  faveur  dont  il  jouissait  près  de  la 
famille  royale  était  si  dccidre  ,  que  les 
princesses,  filles  du  roi  et  la  dauphin^; 
l'ayant  rencontré  dans  une  galerie  du  châ- 
teau, Ini  dormèrent  leurs  mains  à  baiser  eî 
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riMiibriissèriMit  sur  la  joue,  au  grand  ctoii- 
iu;ni('nl,  (lo  loutela  cour.  Los  duchesses  et 
les  marquises  ne  manquèrent  pas  d'imiter 
ces  au;;nst{!s  personnages  ;  mais  on  était 
plus  prodijjues  de  caresses  que  de  dons 
avec  le  virluoseenl'anl;  carLéopold  Mozart 
('•crivait  à  sa  Cemnie  :  u  Si  tous  les  baisers 
>!  qu'on  prodigue  à  Wolfgang  pouvaient 
u  se  transformer  en  bons  louis  d'or,  nous 
«  n'aurions  pas  à  nous  plaindre.  Le  mal- 
u  heur  est  que  les  aubergistes  ni  les  trai- 
<c  teurs  ne  veulent  être  payés  en  baisers  : 
0  espérons  toutefois  que  tout  ira  bien,  et, 
u  pour  ne  rien  négliger  à  cette  fin,  ayez 
u  soin  de  faire  dire  une  messe  chaque  jour, 
u  pendant  une  semaine.  »  Cet  âpre  désir 
du  gain  qui  semble  tourmenter  le  sous- 
mailre  de  chapelle  de  la  cour  de  Salzbourg 
dans  sa  longue  correspondance  de  dix  an- 
nées de  voyages,  n'était  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  le  résultat  de  calculs 
faits  pour  s'enricliir  aux  dépens  d'un  eiî- 
fant  précoce  5  Léopold  Mozart  croyait  sin- 
cèrement qu'il  préparait  le  bonheur  et  la 
gloire  de  son  fils  en  lui  faisant  parcourir 
l'Europe,  dans  le  but  d'exciter  partout 
la  même  admiiation  qu'il  éprouvait  lui- 
même  pour  le  talent  de  celui-ci.  L'argent 
qu'il  débirait  n'était  destiné  qu'à  fournir 
aux  dépenses  de  ses  longues  courses  :  car 
lui-même  mourut  pauvre.  Cejjendant,  le 
fréquent  exercice  de  ce  talent  aurait  pu 
l'épuiser  avant  l'âge,  si  la  constitution 
morale  de  Mozart  eût  été  moins  forte,  et 
s'il  n'y  eût  eu  en  lui  assez  d'étoffe  de  grand 
honmie  pour  effacer  une  merveilleuse  en- 
lance.  Avant  de  quitter  Paris,  c'est-à-dire 
dans  l'espace  de  quelques  mois  ,  le  jeune 
virtuose  publia  deux  œuvres  de  sonates 
pour  le  clavecin  avec  accompagnement  de 
violon  j  le  premier  était  dédié  à  la  prin- 
cesse Victoire,  seconde  fille  du  roi  ;  l'autre, 
à  la  comtesse  de  Tessé.  Ces  sonates,  qu'on 
trouve  dans  la  collection  de  ses  œuvres, 
sont  charmantes,  et  auraient  fait  honneur 
aux  artistes  les  plus  renommés  de  cette 
époque  ;  cependant  leur  auteur  était  à 
peine  parvenu  à  sa  huitième  année. 


Le  10  avril  17(34,  Léopold  Mozart  s'cm- 
barcjua  à  Calais  avec  ses  enfans  pour  se 
lendre  à  Londres.  Wolfgang  n'y  excita 
])as  moins  d'étonnement  et  d'admiration 
qu'à  Paris.  Après  avoir  joué  de  l'orgue 
devant  le  roi,  il  donna  plusieurs  concerts 
où  le  public  se  rendit  en  foule.  La  plupart 
des  symphonies  exécutées  dans  ces  con- 
certs étaient  de  sa  composition.  Il  y 
écrivit  aussi  six  sonates  de  clavecin,  for- 
mant son  troisième  œuvre  qu'il  diidia  à  la 
reine.  La  sensation  prolbnde  que  produisit 
en  Angleterre  cet  enfant  extraordinaire 
a  été  décrite  dans  la  notice  anglaise  de 
Daines  Bariington  ,  témoin  oculaire  de 
rengouement  général  pour  un  si  rare  phé- 
nomène artistique  ,  et  qui  rapj)0ïte  des 
traits  de  Ihabileté  du  jeune  Mozart,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  fabuleux. 

Vers  la  fin  de  juillet  1765,  la  famille 
Mozart  s'éloigna  de  Londres,  où  elle  avait 
passé  environ  quinze  mois.  Débarquée  à 
Calais  ,  elle  visita  les  principales  villes  de 
l'Artois  et  de  la  Flandre  française,  puis 
se  rendit  en  Hollande,  par  Courtrai,  Gand 
et  Anvers.  Partout  Wolfgang  joua  sur  les 
orgues  des  églises  cathédrales  et  collégia- 
les. Arrivés  à  La  Haye,  lui  et  sa  sœur 
furent  admis  à  se  faire  entendre  de- 
vant la  princesse  d'Orange  ,  qui  les  prit 
sous  sa  protection.  Mais  peu  de  jours 
après  ,  la  jeune  lille  fut  atteinte  d'une 
fièvre  maligne,  et  son  frère  éprouva  bien- 
tôt les  effets  de  cette  maladie,  qui  les  mit 
tous  deux  aux  portes  du  tombeau.  Déses- 
péré par  la  crainte  de  perdre  ces  enfans  si 
tendrement  aimés,  le  bon  Léopold  Mozart 
écrivait  à  chaque  instant  à  sa  femme  pour 
lui  enjoindre  de  faire  dire  des  messes  à 
l'honneur  de  tous  les  saints  du  calendrier. 
Enfin  ses  vœux  furent  exaucés;  rendus  à 
la  santé,  ses  enfans  donnèrent  deux  con- 
certs à  La  Haye,  et  AVolfgang  y  dédia  un 
œuvre  de  sis  nouvelles  sonates  de  piano  à 
la  princesse  de  Nassau  Weilbourg.  Après 
quatre  mois  de  séjour  en  cette  ville,  la 
làmille  se  rendit  à  Amsterdam,  où  le 
jeune  Mozart  composa  des  symphonies  et 
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J'autres  morceaux  ]ionr  rinstallation  du 
StatlioudcT.  An  mois  de  mai  1766,  Léo- 
pold  se  mit  en  roule  pour  retourner  à 
Salzbourg  par  Paris,  I.yon  ,  la  Suisse  et 
Munich. 

llenlré  dans  le  calme  d'une  vie  tran- 
quille,  après  trois  années  d'absence.  Mo- 
zart reprit  à  SalzLourtj  ses  études  de  com- 
position ,  sous  la  direction  de  son  prre. 
Les  principaux  ouvrages  deHandel,  qu'il 
avait  rapportés  de  Londres  ,  et  ceux  de 
(]li.  Pli.  Emmanuel  Bacli ,  devinrent  ses 
modèles  classiques  ;  dans  Fannée  1767  il 
y  ajouta  les  compositions  des  anciens  maî- 
tres italiens,  qui  sans  doute  lui  révélèrent 
le  secret  de  Part  de  faire  chanter  les  par- 
ties d'une  manière  facile  et  naturelle  jus- 
que dans  les  combinaisons  les  plus  com- 
pliquées :  qualité  qui  lui  assurerait  une 
incontestable  supériorité  sur  les  composi- 
teurs allemands  do  toutes  les  époques,  lors 
même  que  son  fji'uie  eût  en  moins  il'éléva- 
tion.  Au  mois  de  septembre  de  la  même 
année  ,  la  famille  Blozast  entreprit  un 
nouveau  voyage  à  Vienne.  Wolfgang-,  alors 
dans  sa  douzième  année,  y  joua  du  clave- 
cin en  présence  de  l'empereur  Joseph  II, 
et  l'étonna  autant  par  le  mérite  de  ses 
improvisations  que  par  la  perfection  de 
son  jeu.  Ce  prince  lui  demanda  la  musi- 
que d'un  opéra  ,  et  le  jeune  Mozart  écri- 
vit celui  de  la  Fiiila  Semjilice,  approuvé 
par  Hasse  et  Métastase.  Ce  fut  aussi 
dans  le  même  temps  (janvier  1768) 
qu'il  composa  pour  la  maison  de  campa- 
gne du  docteur  Mesmer,  asni  de  son  père, 
le  petit  opéra  de  Basiien  et  Baslienne, 
traduit  en  allemand,  ainsi  qu'une  messe  à 
quatre  voix  et  orchestre  dont  il  dirigea 
l'exécution.  A  Olmiitz,  les  deux  enfans  de 
Léopold  furent  atteints  de  la  petite  vérole  : 
le  caractère  de  cette  maladie  fut  si  grave 
pour  Wolfgang,  qu'il  fut  privé  de  la  vue 
jiendant  environ  neuf  jours.  Après  sa  gué- 
rison  ,  il  retourna  à  Vienne  ,  où  il  passa 
toute  l'année  1768.  occupé  à  écrire  beau- 
coup de  musique  d'église,  de  piano,  et  à 
terminer   son  opéra.  Parmi  les  morceaux 


qu'il  écrivit  à  cette  époque,  on  remarque 
un  concerto  de   trompette  pour  un  jeune 
garçon    de   son    âge.    De    retour  à    Salz- 
bouro-,  dans  les  derniers  jours  de  1768,  il 
Y   passa  toute  l'année  suivante  et   apprit 
la   lantrue  italienne  pour  se   pn'-jjarer  au 
voyane    que  proji.'tait  son  père.  Ils  parti- 
rent seuls,  au  mois  de  décembre  1769,  et 
se   dirigèrent  vers  l'Italie  par   Inspruck. 
Dans    un    concert    donné   chez   le    comte 
Kiininl,  le  jeune  Mozart  osa  jouer  à  pre- 
mière vue  un  concerto  difficile,  et  eut  un 
succès   complet   dans  cette  épreuve  témé- 
raire. Vérone,  Mantoue,  Milan,  Florence, 
Rome,  Naplcs,   l'entendirent  et  l'admirè- 
rent. Un  enthousiasme  qu'on  ne  rencontre 
(lue  dans  les  contrées   méridionales   l'ac- 
cueillait de    tontes  parts.    Les   poètes  le 
chantaient,  des  médailles  étaient  frappées 
en  son    honneur  ,    les    académies  lui  ou- 
vraient leurs  portes,  et  les  maîtres  les  plus 
.vavans  des  sévères  écoles  de  Bologne  et  di; 
Home  le  considéraient  avec  étonuement. 
11  n'avait  pas  quinze  ans,  et  l'antienne  à 
quatre  parties  qu'il  écrivit  pour  le   con- 
cours de  l'académie  philharmonique  était 
dÎTie  des  beaux  jours  de  Palestrina  ;  et  le 
musicii'u  le  plus  instruit  de  l'Italie,    le 
din^ne  P.  Martini,  l'apjiclait  illustre  maî- 
tre j  il   n'avait  pas  quinze  ans  ,   et    deux 
auditions  du  Miserere  d'Allcgri  lui  saffi- 
rcnt,  pour   écrire  de  mémoire  ce  morceau 
célèbre   dont   il  était  défendu  de  donner 
des  copies  ;  il  n'avait  pas  quinze  ans,  et  le 
plus  grand  des  compositeurs  dramatiques 
de  ce  temps,   Adolpiie  Hasse,  surnommé 
par  les  Italiens  le  divin  Saxon,  n'hésitait 
pas  à  dire ,  après  avoir  entendu  son  Mi- 
tridate  et  sa   cantate  Ascanio  in  Alha; 
Cet  enfant  nous Jera  tous  oublier;  et  la 
population  milanaise  tout  entière  s'écriait 
transportée  :  Evi'iva  il  niaestrino  ! 

Mozart  était  à  Milan  au  mois  de  février 
1770:  il  en  partit  vers  le  15  mars,  après 
avoir  obtenu  un  engagement  pour  compo- 
ser le  premier  opéra  du  carnaval  de  l'an- 
née 1771,  et  prit  la  route  de  Bologne,  où 
sa    présence   causa   la   plus  vive   (''motion. 
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Le  11  avril  il  arriva  à  Rome.  Dans  une 
lettre  de  sou  jière,  écrite  rie  (;ette  ville,  on 
trouve  l'anecdote  relative  au  31iseiere 
fVylIlegii.  A  ^a[lIes,  Joniclli.  3Iajo,  la 
célèbre  cantatrice  De  Ainicis,  et  tout  ce 
f]ui  s'y  trouvait  d'artistes  de  mérite  l'ac- 
cueillirent comme  un  compositeur  déjà 
classé  parmi  les  maîtres.  De  retour  à  Mi- 
lan, vers  la  fin  du  mois  d'octobre,  Mozart 
y  écrivit  son  MUi-idcde,  qui  fut  représenté 
le  26  décembre  de  la  même  année,  avec  un 
succès  décidé  ,  et  qui  obtint  vingt-deux 
représentations  consécutives.  Quelques 
jours  avant  la  première  répétition  ,  la 
prima  doiuin  Bernasconi ,  peu  confiante 
dans  le  talent  d'un  pianiste  de  quatorze 
ans  pour  écrire  des  airs ,  demanda  au 
jeune  compositeur  qu'il  lui  fit  voir  celui 
qu'elle  devait  chanter;  il  satisfit  sur-le- 
cbamp  à  cette  demande.  La  cantatrice 
essaya  immédiatement  le  morceau  et  en 
fut  cbarmée.  Alors  Mozart,  piqué  de  la 
défiance  qu'on  semblait  avoir  eue  dans  sa 
jeunesse,  lui  en  offrit  un  autre,  puis  un 
troisième,  et  laissa  la  Bernasconi  confon- 
due à  Faspect  d'un  talent  si  rare  et  d'une 
imagination  si  riche,  dans  un  âge  si 
tendre. 

Pendant  une  [)artie  de  Tannée  1771, 
Mozart  visita  Vérone,  qui  lui  avait  envoyé 
un  diplôme  d'académicien.  Venise,  Pa- 
doue,  où  il  étonna  le  P.  Valotti  en  im- 
provisant sur  le  grand  orgue  du  Saint ,  et 
fit  unecourse  jusqu'à  Inspruck.  II  retourna 
ensuite  à  Zililau  ,  pour  y  écrire  sa  cantate 
i[Tàm&t\c[ue  Ascanio  in  Alha .  dans  laquelle 
Manzuoli  chantait  le  rôle  principal,  et  qui 
fut  représentée  au  mois  de  décembre.  L'in- 
stallation d'un  nouvel  archevêque  à  Salz- 
bourg  rappela  Léopold  Mozart  dans  cette 
ville  en  1772.  Le  jeune  compositeur  fut 
invité  à  écrire  pour  cette  circonstance  la 
sérénade  dramatique  intitulée  :  //  sogno 
diScipione  ;  elle  fut  représentée  le  14  mars 
1772.  Au  mois  d'octobre  suivant,  Mozart 
retourna  à  Milan  où  il  coDiposa  son  opéra 
sérieux  Lucio  Silla  ,  dont  les  rôles  prin- 
cipaux lurent  chantés  par  Rauzzini  et  la 


prima  donna  De  Amicis.  Le  public  ac- 
cueillit avec  faveur  cet  ouvrage  commeles 
précédens.  11  fui  suivi  de  La  Finta  Giar- 
diniera,  à  Munich,  en  1774,  et  de  la  pas- 
torale en  deux  parties  //  Pœ  pastore, 
composée  pour  la  cour  de  Salzbourg  ,  et 
représentée  en  1775. 

Mozart  avait  dix-neuf  ans  ;  le  j)rodige 
de  l'enfance  avait  fini,  le  grand  homme 
commençait  ;  mais  quelle  enfance  que 
celle  qui  se  terminait  à  la  seizième  année 
après  avoir  produit  un  opéra  allemand, 
trois  italiens,  un  oratorio,  deux  messes 
solennelles  ,  un  Sluhat ,  des  oJTertijires, 
hymnes  et  motets,  une  Passion  ^  àcux 
cantates  avec  orchestre,  treize  symphonies, 
vingt-quatre  sonates  pour  le  piano,  gravées 
ainsi  que  plusieurs  autres  morceaux  pour 
le  même  instrument,  des  trios  de  violon, 
des  divertissemens  en  quatuors  pour  toutes 
sortes  d'instrumens,  des  pièces  d'harmonie 
militaire,  des  marches,  des  fugues ,  des 
solos  de  violon,  de  violoncelle  et  de  flûte  , 
des  concertos  piour  divers  instrumens! 
L'étonnement  s'accroît  encore  lorsqu'on  se 
rappelle  que  l'auteur  de  tout  cela  avait 
employé  la  moitié  de  sa  vie  à  voyager  et 
à  donner  des  concerts. 

De  retour  à  Salzbourg  en  1774,  Mozart 
s'était  persuadé  que  le  prince,  en  récom- 
pense de  ses  bnllans  succès,  lui  accorde- 
rait la  place  de  maître  de  chapelle;  mais 
après  une  vaine  attente  de  trois  années,  la 
misère  l'obligea  d'aller  chercher  du  pain 
ailleurs,  et  ce  fut  à  Munich  qu'il  se  rendit 
d'abord.  Présenté  à  l'électeur,  il  lui  de- 
manda du  service,  offrant  de  composer 
chaque  année  quatre  opéras ,  et  de  jouer 
tous  les  jours  dans  les  concerts  delà  cour. 
Pour  tout  cela  il  ne  demandait  qu'un  trai- 
tement de  500  florins  (environ  1050fr.)j 
mais  le  prince  répondait  à  tous  ceux  qui 
le  pressaient  d'accepter  les  ofl'res  du  com- 
positeur :  //  est  trop  tôt  ;  qu'il  aille  en 
Italie  j  qu'il  se  fasse  un  nom.  Je  ne  lui 
refuse  rien;  mais  il  est  trop  tôt.  i:  Aller 
K  en  Italie!  disait  Mozart;  mais  j'y  ai 
u   passé  plusieurs  années,  et  j'y  ai  donné 
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«  trois  opéras.  »  îl  ajoutait  :  u  Que  le 
Il  prince  rassemble  tous  les  compositeurs 
u  de  Munich  ;  qu'il  en  fasse  venir  d'Italie, 
<i  de  France,  d'AlIeiiiagne,  d'AnjjIeti'rre 
u  et  d'Esjiaone  :  je  me  mesurerai  avec 
<(  tous.  »  Ce  pauvre  grand  artiste  ,  mé- 
connu des  princfs  qui  shiIs  pouvaient  lui 
donner  nne  existence,  était  i.bligi-  de  se 
redresser  devant  ceux  qui  voulaient  ra- 
baisser. Ce  n'était  pas  l'orgueil  ,  mais  le 
sentiment  de  sa  force  et  la  juste  prévision 
de  l'avenir  qui  lui  faisait  dire  ;  u  Je  suis 
t(  aimé  du  puldic  de  i-lunicli  :  je  le  .-erai 
II  bien  davanta;;e  quand  j'aurai  agrandi 
«  le  domaine  de  la  musique;  ce  qui  ne 
«  peut  manquer  d'arriver.  Je  brûle  du 
<:  désir  d'écrire  depuis  que  j'ai  entendu  la 
«  musique  vocale  allemande.  «  Plus  pau- 
vre en  s'éloignant  de  la  capitale  de  la 
Eavière  que  lorsqu'il  y  était  arrivé,  il  fut; 
obligé  de  donner  un  concert;  à  Augsbourg 
pour  fournir  aux  frais  de  son  voyage. /«- 
mais,  écrivait-il  à  son  père,  je  n'ai  élé 
accablé  d'autant  c'Choiiiieiirs  qii'ici.  Ces 
honneurs,  et  90  florins  de  la  ncette  de  son 
concert,  furent  tout  le  produit  de  son  sé- 
jour à  Augsbourg.  A  Manheim,  l'électeur 
palatin  le  traita  avec  distinction  pt  les 
musiciens  se  prosternèrent  ;  mais  il  n'y 
avait  point  de  places  vacantes  :  Cannabich 
et  l'abbé  Vogler  les  occupaient.  Le  seul 
fruit  du  voyage  de  J\lozart  fut  une  montre 
dont  le  prince  lui  fit  cadeau.  Il  prit  alors 
la  résolution  de  se  rendre  à  Paris,  espérant 
y  retrouver  un  pru  de  la  faieur  qui  l'y 
avait  accueilli  iruatorzo  ans  auparavant  ; 
mais  ii  y  attendit  vainement  jicndant  six 
mois  le  livi'et  d'un  ojiéra  qu'on  lui  avait 
promis,  et  le  directeur  du  concert  spirituel 
ne  daigna  pas  même  faire  copier  une  sym- 
phonie concertante  qu'il  avait  écrite  pour 
les  célèbres  artistes  Ritter  ,  Ramm  et 
Punto.  Ce  directeur,  qui  n'était  autre  que 
Legros,  acteur  de  rOjicra,  ne  l'employa 
qu'à  raccommoder  un  Miserere  de  Holz- 
bauer  qui  ne  fut  pas  même  exécuté.  Enfin 
sa  mère  ,  qui  l'accompagnait  dans  son 
vova''e,  se  fédicitait  après  nlusicurs  moi-. 


qu'il  eût  trouvé  une  écolière  assez  généreuse 
pour  lui  payer  trois  louis  d'or  pour  douze 
leçons.  Le  découragement  qui  lui  serrait 
le  cœur  se  laisse  entrevoir  dans  ce  j.assage 
d'une  lettre  à  son  père,  écrite  de  Pari^^  le 
1"''  mai  1778.  n  S  il  y  avait  ici  quebju'un 
t!  qui  eût  des  oreilles  pour  entendre,  un 
(!  cœur  pour  sentir,  et  seubMnent  quelque 
a  idi'e  de  l'art,  je  me  consolerais  de  toutes 
it  mes  dis;;ràces;  mais  les  hommes  avec 
»!  qui  je  suis  sont  des  brutes,  quant  à  la 
((  musique.  »  Le  grand  homme  ne  couî- 
prenait  pas  que  chez  un  jieuplo  à  peine 
sorti  des  voies  du  mauvais  goût,  et  c:ic(!re 
indécis  sur  la  révolution  récensmenl  opérée 
par  Gluck  dans  la  musique  dramatique, 
les  créations  de  sou  génie  ne  ]iouvai-iit 
être  goûtées,  parce  que,  trop  hardies,  elh's 
franchissaient  tout  à  coup  des  phases  de 
transi'ormations  qui  ,  dans  Tordre  ordi- 
naire ,  auraient  occupé  plus  d'un  demi- 
siècle.  A  peine  l'Allemagne,  plus  avancée, 
était-elle  mûre  pour  tant  de  nouveaufé^s. 
Un  dernier  malheur  vint  frapper  Mo- 
zart à  Paris  :  i!  y  perdit  sa  mère.  Dès  lors 
le  séjour  de  cette  ville  lui  devint  insuppor- 
table ;  il  s'en  éloigna  rapideiiieut  et  alla 
se  réunir  à  son  père.  Dans  ces  circonstan- 
ces, fatigué  do  ses  efforts  infructueux  pour 
se  faire  une  position  ,  il  se  vit  contraint 
d'accepter  en  1779  la  place  d'organiste  de 
la  cour,  à  Salzbourg  ,  et  l'atinée  d'après, 
celle  d'organiste  de  la  catiiédrale.  Voilà 
donc  où  était  arrivé,  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  le  ])lus  étonnant  des  musiciens  mo- 
dernes, après  quinze  années  de  succès 
inouïs  !  i!  ne  lui  était  pas  même  permis 
de  prouver,  par  de  nouveaux  ouvra'jcs  , 
que  le  passé  de  sa  vie  n'était  que  le  pré- 
lude de  l'avenir.  Une  heureuse  circon- 
stance vint  le  tirer  pour  un  instant  de 
rabattement  où  s'épuisaient  ses  forces. 
Pariisan  enthousiaste  de  la  musique  de 
Pv'oiart,  le  prince  électoral  de  Bavière, 
Charles-Tliéodore,  le  fit  appeler  à  Blunich 
au  mois  de  novembre  1780  ,  et  lui  confia 
la  composition  (Vidoménée,  opéra  sérieux 
en  trois  actes.  Parti  de  S:dzbuurn-  dans  h; 
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mois  de  novembre  1780,  Mozart  se  mit 
iminédialement  à  l'ouvrage  ,  et  par  un 
prodige  d'activité  dans  la  pensée ,  il  put 
faire  commencer  les  répétitions  des  deux 
premiers  actes  le  1"''  décembre  suivant. 
Cependant,  cet  ouvrage  est  une  transfor- 
mation complète  de  Fart  :  c'est  la  créa- 
tion originale  des  formes  et  des  moyens  de 
toute  la  musique  dramatique  venue  après 
lui.  Le  caractère  mélodique  àeVidomenée 
ne  rappelle  ni  la  musique  purement  ita- 
lienne, ni  la  musique  allemande  formée 
sous  l'influence  de  celle-ci  par  Graun, 
Hasse  et  Benda,  ni  le  style  français  ,  enfin 
ni  la  modification  de  ce  stvle  par  Gluck. 
Mozart  tire  tout  de  son  propre  fonds,  et 
son  ouvrage  devient  le  type  d'une  musi- 
que aussi  nouvelle  dans  son  expression, 
dans  la  disposition  de  sa  phrase,  dans  la 
variété  de  développemens  de  l'idée  princi- 
pale ,  que  dans  la  modulation,  l'harmonie 
et  l'instrumentation.  Rien  de  ce  qui  exis- 
tait auparavant  ne  pouvait  donner  l'idée 
de  l'ouverture  aldoménée,  de  Va'ir  Padre^ 
gennaiii ,  de  celui  i}i  Electre ,  au  premier 
acte,  de  celui  Allia,  accompagné  de 
quatre  instrumens  obligés,  ni  des  chœurs 
Pietàf  Niimi!  et  Corriamo ,  foggiamo. 
Dans  tout  cela  naît  une  époque  nouvelle 
de  la  musique  dramatique,  un  monde 
d'inventions;  époque  qui  s'est  développée 
jusqu'à  nos  jours;  monde  où  tous  les  mu- 
siciens ont  pris  naissance  depuis  près  de 
soixante  ans.  La  première  représentation 
de  ce  bel  ouvrage  eut  lieu  le  29  janvier 
1781,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'électeur  de  Bavière.  Une  œuvre  si 
nouvelle  semblait  ne  devoir  pas  être  com- 
prise à  son  apparition  :  cependant  elle  ex- 
cita l'enthousiasme  de  la  population  de 
Munich,  et  surtout  des  musiciens,  qui  pro- 
clamèrent Mozart  le  plus  grand  artiste  de 
son  temps. 

Flatté  des  éloges  prodigués  à  l'organiste 
de  sa  cour,  l'arciievéque  de  Salzbourg,  qui 
était  de  la  l'amille  de  Colloredo ,  s'en  fit 
suivre  à  Vienne,  au  mois  de  mars  de  la 
même  année,  le  logea  dans  son  liôtel,  mais 


le  confondit  parmi  ses  domestiques  ,  et 
même  l'obligea  à  manger  avec  ses  cuisi- 
niers. Une  lettre  de  Mozart,  écrite  à  cette 
époque,  peint  avec  amertume  l'humilia- 
tion qu'il  éprouvait  d'un  pareil  traitement. 
La  crainte  de  compromettre  son  père  et  de 
lui  faire  perdre  sa  place,  seule  ressource 
du  vieillard,  était  le  seul  motif  qui  le  re- 
tenait dans  cette  situation.  Il  ne  pouvait 
même  se  l'aire  entendre  dans  les  concerts 
où  il  était  souvent  invité,  sans  en  avoir 
obtenu  l'autorisation  de  son  maître.  Enfin 
i!  se  plaignit  un  jour,  et  n'ayant  reçu  de 
l'archevêque  que  cette  réponse  :  Cherche 
adleiirs.  si  lu  ne  veux  me  servir  cvmnie 
je  l'entends,  il  donna  sa  démission.  Libre 
désormais,  il  ne  chercha  plus  de  place  et 
vécut  de  son  travail  ainsi  que  des  leçons 
qu'il  donnait.  Quelques  ducats,  produit 
de  ces  leçons ,  furent  pendant  près  d'une 
année  sa  seule  ressource.  L'empereur  Jo- 
seph II  ,  qui  n'avait  de  goût  que  pour  la 
musique  italienne  ,  ne  prenait  pas  garde 
au  grand  musicien  né  dans  ses  États,  et  le 
laissait  languir  dans  la  misère;  cependant 
la  comtesse  de  Thun  et  le  prince  de  Co- 
benlzel  finirent  par  vaincre  les  répugnan- 
ces du  monarque  et  VEnlèvement  du  Sé- 
rail fut  demandé  à  son  illustre  auteur 
pour  le  théâtre  de  la  cour.  Cet  ouvrage, 
dont  toutes  les  formes  étaient  nouvelles  , 
excita  d'abord  dans  le  monde  plus  d'éton- 
nement  que  de  plaisir  ;  mais  les  musiciens 
le  proclamèrent  un  chef-d'œuvre;  Pra- 
gue, Munich,  Dresde,  Berlin,  Stuttgard, 
Carlsruhe  ,  confirmèrent  l'opinion  des  ar- 
tistes; et  les  courtisans  de  Vienne,  pour 
éviter  le  ridicule  ,  finirent  par  se  rano-er 
de  ]  avis  du  plus  grand  nombre.  Cepen- 
dant,  l'empereur  n'aimait  point  au  fond 
cette  musique,  trop  forte  pour  son  oreille, 
et  toujours  il  y  eut  quelque  réticence  dans 
les  éloges  qu'il  accordait  à  celui  que  les 
artistes  plaçaient  au  dessus  de  tous  les 
musiciens  de  l'Europe.  Cela  est  trop  beau 
j)Our  nos  oreilles  ,  disait-il  à  Mozart,  en 
jjai-lant  de  PEnlèvement  du  Sérail;  en 
vérité,  j'j   trouve  trop  de  notes,  —  Pré- 
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cisément  aidant  qiril  enfant;  rûpondit 
le  musicien.  Josepli  ÎI  ne  fit  donner  à 
Mozart  que  cinquante  ducats  pour  la  com- 
position de  cet  opéra.  Plus  tard  il  lui  ac- 
corda une  pension  de  800  florins  avec  le 
litre  de  compositeur  de  la  cour;  mais  pen- 
dant plusieurs  années  il  ne  lui  deirianda 
rien,  à  l'exception  du  petit  opéra  intitulé  : 
Le  Directeur  de  spectacle,  qui  fut  repré- 
senté au  cliàEeau  de  Schœnlirunn  en  1786. 
Son  obstination  à  cet  égard  fit  dire  un 
jour  par  le  compositeur  à  l'intendant  qui 
kn  payait  ses  honoraires:  Monsieur^ c'est 
trop  pour  ce  qu'on  me  demande ,  et  pas 
assez  pour  ce  que  je  pourrais  faire.  On 
a  peine  à  comprendre  l'attachement  que 
Mozart  montra  toujours  pour  un  prince 
qui  appréciait  si  mal  et  récomnensait  si 
peu  son  mérite;  cependant  ce  fut  cet  atta- 
chement qui  l'empêcha  d'accepter  les 
olFres  séduisantes  que  lui  fit  le  roi  de 
Prusse  Frédéric-Guillaume,  lorsqu'il  vi- 
sita Berlin.  Ce  prince  lui  ayant  demandé 
ce  qu'il  pensait  de  sa  chapelle,  il  répondit 
avec  sa  franchise  ordinaire:  u  Sire,  votre 
u  chapelle  possède  Leaucoup  d'artistes 
(1  distingués,  et  nulle  part  je  n'ai  entendu 
«  exécuter  si  bien  des  quatuors  j  mais  ces 
<(  messieurs  réunis  pourraient  faire  mieux 
a  encore.  — Eh  bien  !  lui  dit  le  roi,  restez 
a  avec  moi  :  vous  seul  pouvez  faire  ce 
«1  changement  :  je  vous  oifre  pour  votre  trai- 
»  tement  annuel  5000  écus  (11,250  fr.). 
>:  —  Quoi!  me  faudra-t-il  abandonner 
«  mon  bon  empereur?  n  Le  roi,  touché  de 
cette  marque  d'attacliement  désintéressé, 
ajouta  :  «  Eii  bien!  penscz-y,  mes  ofifres 
n  subsistent,  ne  vinssiez-vous  ici  que  dans 
>>  un  an.  Il  Préoccupé  de  cette  conversation, 
Mozart  retourna  à  Vienne  et  consulta  ses 
amis  sur  une  circonstance  si  importante, 
qui  devait  décider  de  sou  sort;  ils  le  piessè- 
lent  pour  qui!  acceptât  les  olVres  du  roi  de 

1  Rochlitz,  qui  a  rapporté  celle  anccdole  dans  la 
fiazette  musicale  de  Leipsick,  prétend  ijne  Jnscph  II 
aimait  passionnéniont  la  musique  de  51<izarl,et  qu'il  lui 
dit:  Vous  savez  ce  que  j  G  pensa  des  Italiens,  et  cepeu' 
fiant  vo-us  voulez  nie  quitter' /  ^lais  ces  paroles  sont  en 
ronfrarlielion  manifesle  avrr  les  fails    roninjs.  Si  Pem- 


Prusse ,  et  il  se  décida  à  demander  sa  dé- 
mission à  l'empereur.  Joseph  lî  vit  d'un 
coup  d'œil  la  tache  qu'imprimerait  à  son 
règne  le  départ  d'un  artiste  si  renommé, 
pour  passer  au  service  d'une  cour  étran- 
gère, et,  décidé  à  le  retenir,  il  lui  dit  de 
l'air  le  plus  afï'able  :  Eh  quoi  !  mon  cher 
Mozart,  'vous  voudriez  me  quitter  ?  In- 
terdit à  ces  paroles  ,  Mozart  regarda  le 
prince  avec  attendrissement  et  lui  dit  : 
M  II]  esté ,  je  me  recommande  à  votre 
bonté...  je  reste  à  voire  service  '.  Au- 
cune amélioration  dans  le  sort  du  compo- 
siteur ne  résulta  de  cet  entretien.  Lors- 
qu'il revint  chez  lui,  un  de  ses  amis  lui 
demanda  s'il  n'avait  pas  profité  de  cette 
circonstance,  pour  faire  porter  son  traite- 
ment à  une  somme  convenable  :  Eh  !  qui 
songe  à  cela  ?  répondit  Mozart  avec  co- 
Vjve. 

L'Enlèvement  du  Sérail  avait  été  re- 
présenté à  Vienne,  le  13  juillet  1782, 
Pendant  qu'il  écrivait  cet  ouvrage,  Mozart 
épousa  Constance  Webcr,  virluo?e  sur  le 
piano,  dont  il  eut  deux  fils.  Pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille,  il  ne  possédait 
que  son  revenu  fixe  de  huit  cents  florins, 
comme  compositeur  de  la  cour  :  il  trou- 
vait le  surplus  dans  le  laible  produit  de 
ses  compositions,  et  surtout  dans  les  con- 
tredanses et  les  valses  qu'il  écrivait  pour 
les  bals  et  les  redoutes  :  car  c'est  à  ce  tra- 
vail qu'était  souvent  condamnée  la  plume 
qui  se  reposait  en  écrivant  Don  Juan,  les 
Noces  de  Figaro ,  Cos\  fan  tulte ,  et  la 
Flûte  enchantée.  L'été,  Mozart  voyageait 
pour  donner  des  concerts  :  c'est  pour  ces 
voyages  qu'il  a  composé  la  plupart  de  ses 
concertos  de  piano.  En  1785  son  Davidde 
-pénitente,  oratorio  qui  renferme  des  mor- 
ceaux de  la  plus  grande  beauté,  particuliè- 
rement un  trio  pour  deux  soprani  et teuore 
qu'on  peut  mettre  au  rang  de  ses  plus  belles 

percur  avait  aimé  la  musique  de  Mozart,  il  aurait  voulu 
en  cnlendre,  et  Roohiitî  avoue  qu'il  ne  lui  en  demanda 
point.  Quant  aux  Italiens,  lui-même  les  avait  appelés 
à  sou  service;  ii  les  comblait  de  faveurs,  et  u'aimait  que 

i'opora  bouffe. 


490 


MOZ 


MOZ 


productions.  [Aannée  suivante  ses  travaux 
prirent  une  activité  prodigieuse  (jui  se 
soutînt  jusqu'à  sa  mort.  Les  six  beaux 
quatuors  connus  comme  son  œuvre  10" 
]>arurent  en  1785  ;  il  les  dédia  à  Haydn. 
Bans  son  épître  dédicatoire,  écrite  avec 
une  touchante  simplicité,  il  dit  au  célèlire 
maître  de  cliapelle  du  prince  Esterhazy, 
que  c'est  de  lui  qu'il  a  appris  à  faire  des 
quatuors.  C'est  à  cette  époque  que  le  père 
de  Mozart  vint  visiter  son  fils  à  Vienne, 
et  pria  Haydn  de  lui  dire  avec  sincérité  ce 
qu'il  pensait  du  mérite  de  ce  fils ,  objet 
des  espérances  et  de  l'ambition  paternelle  : 
Sur  mon  hoiinenr  et  de^'ant  Dieu ,  ré- 
pondit le  grand  lioiii:;ie,  y'e  vous  déclare 
que  votre  fds  est  le  premier  des  compo- 
siteurs de  nos  jours. 

Après  le  petit  opéra  du  Directeur  de 
spectacle,  joué  au  palais  de  Schœnbruna 
en  1786  ,  vint  dans  la  même  année  la 
partition  prodigieuse  des  Noces  de  Fi- 
garo, qui  renferme  plus  d'idées  nouvelles, 
de  créations  de  tout  genre  et  de  véritable 
musique  que  ce  qu'avaient  produit  tonte 
l'Allemagne  et  lîtalie  dans  le  genre  dra- 
matique depuis  un  demi-siècle.  Les  pro- 
portions de  la  partition  des  Noces  de  Fi- 
garo sont  colossales  :  elle  abonde  en  airs, 
duos ,  morceaux  d'ensemble  de  caractères 
dilï'érens,  où  la  richesse  des  idées  ,  le  goût 
et  la  nouveauté  de  l'harmonie,  des  modu- 
lations, et  de  l'instrumentation  ,  se  réu- 
nissent pour  former  l'ensemble  le  plus 
parfait.  Les  deux  finales  du  deuxième  et 
du  quatrième  acte  sont  seuls  des  opéras 
entiers,  plus  abondans  en  beautés  de  pre- 
mier ordre  qu'aucune  autre  production 
dramatique.  Rien  de  ce  qu'on  connaissait 
avant  les  Noces  de  Figaro  ne  pouvait 
donner  l'idée  d'un  pareil  ouvrage.  Le  suc- 
cès de  celle  admirable  production  de  r.:rt 
le  plus  élevé  fut  général  en  Allemagne 
dès  son  apparition  ;  partout  il  excita  l'en- 
thousiasme ,  et  de  tous  les  opéras  de  Slo- 
zart  ce  fut  celui  qui  fut  le  mieux  compris 
à  son  origine.  Dans  l'année  suivante,  Bon- 
dini,  directeur  du  théâtre  Italien,  qui  s'é- 


tait établi  à  Prague  ,  demanda  im  opéra 
d'un  genre  neuf  à  l'auteur  des  Noces  de 
Figaro,  et  lui  proposa  le  sujet  de  Don 
Juan,  dont  le  livret  était  d'un  certain 
abbé  de  Ponte.  Mozart  se  mit  à  l'œuvre, 
et,  chose  inouïe,  le  mois  d'octobre  1787 
lui  suffit  pour  écrire  cette  immense  parti- 
lion  ,  création  originale  de  la  musique 
qu'on  a  appelée  depuis  lors  romantique. 
La  première  représentation  de  l'ouvrage 
fut  donnée  dans  la  même  année  sous  le 
titre  de  //  Dlssoluto  punito.  Trop  de 
beautés  étaient  accumulées  dans  cette  par- 
tition ,  et  ces  beautés  étaient  d'un  genre 
trop  nouveau  pour  qu'elle  fût  crfmprise 
par  la  public  dès  son  apparition  j  quelques 
musiciens  seulement  virent  que  Mozart 
avait  atteint  dans  cet  ouvrage  le  dernier 
degré  de  l'invention  et  du  sublime.  Les 
gens  du  monde  et  les  critiques  en  parlè- 
rent diversement;  mais  quand  le  temps 
eut  fait  justice  de  ces  jngemens  sans  va- 
leur,  l'Allemagne  tout  entière  s'enthou- 
siasma pour  cette  immortelle  production 
du  génie. 

De  retour  à  Vienne,  au  commencement 
de  1788,  Mozart  reprit  ses  travaux  de 
composition  instrumentale  et  vocale,  où  il 
déployait  une  merveilleuse  activité.  Ce 
fut  alors  qu'il  commença  à  éprouver  les 
premiers  symptômes  d'une  maladie  de  poi- 
trine, compliquée  d'une  affection  neiveuse 
qui  le  jetait  souvent  dans  des  accès  de 
sombre  mélancolie.  Le  travail  était  alors 
sa  seule  ressource  contre  ses  tristes  pen- 
sées ,  quoiqu'il  augmentât  son  mal.  Il 
écrivait  avec  urie  incroyable  rapidité,  et 
semblait  plutôt  improviser  que  composer; 
cependant  tous  ses  ouvrages  portent  le 
cachet  de  la  perfection,  sous  le  rapport  de 
Vart  d'écrire  comme  sous  celui  de  l'inven- 
tion. Ce  fut  dans  cctLe  aimée  que,  parmi 
beaucoup  d'autres  compositions,  il  écrivit 
ses  trois  dernières  grandes  symphonies, 
etsa  partition  de  CosiJ'nntutte,i:\\nvm?iu\. 
ouvrage  qui  eut  à  Vienne  un  brillant 
succès . 

Le  mal  qui  le  consumait  prenait  cliaque 
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jour  un  caractère  plus  alarmant.  La 
crainte  de  la  mort  ne  tarda  point  à  s'em- 
]>arer  de  son  esprit,  et  le  tourmenta  jus- 
qu'à ses  derniers  momens.  Une  pensée 
l'assiégeait  incessamment  :  il  ne  croyait 
point  avoir  assez  fait  pour  sa  gloirej  elle 
lui  faisait  redouhler  un  travail  qui  épui- 
sait ses  forces.  Ses  amis  essayaient  de  le 
distraire  ,  mais  en  vain  :  continuant  tou- 
jours son  travail  au  milieu  d'eux,  il  les 
écoutait  à  peine,  et  ne  leur  répondait  que 
]iar  monosyllabes.  Quelquefois  il  arri- 
vait à  un  tel  degré  d'épuisement,  qu'on 
était  obligé  de  le  porter  sur  un  lit  de 
repos.  S'il  se  promenait  en  voiture,  il  ne 
voyait  rien,  restait  absorbé  dans  de  tristes 
pensées,  et  marquait  tant  d'impatience 
qu'il  fallait  le  ramener  cbez  lui,  où  il  se 
hâtait  de  reprendre  le  travail  qui  le  tuait. 
C'est  dans  cet  état  qu'il  entreprit,  à  la 
demande  de  Scliiknneder ,  directeur  d'un 
lliéàtre  de  Vienne,  la  composition  de  la 
Flûte  enchantée,  ouvrage  d'an  genre  ab- 
solument différent  des  autres  opéras  de 
Mozart,  où  brille  une  fraîcheur,  une  grâce, 
qu'on  ne  croirait  pas  avoir  pu  se  trouver 
dans  l'imagination  d'un  mourant.  Pendant 
qu'il  l'écrivait,  il  ne  voulait  interrompre 
son  travail  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Souvent 
il  tombait  dans  un  épuisement  absolu  et 
avait  des  défaillances  qui  duraient  plu- 
sieurs minutes;  mais  les  supplications  de 
sa  femme  ni  celles  de  ses  amis  ne  purent 
jamais  obtenir  qu'il  suspendît  la  compo- 
sition de  cet  opéra,  qui  fut  achevé  au  mois 
de  juillet  1791  et  joué  le  mois  suivant, 
avec  un  succès  dont  il  n'y  avait  jamais  eu 
d'exemple  à  Vienne,  car  il  en  fut  donné 
cent  vingt  représentations  de  suite. 
Mozart  ne  put  assister  qu'aux  dix  pre- 
mières; trop  souffrant  ensuite  pour  aller 
au  théâtre .  il  mettait  sa  montre  sur  sa 
table,  et  suivait  des  yeux  le  mouvement 
des  aiguilles  pour  savoir  le  morceau  qu'on 
exécutait.  Au  milieu  de  ce  triste  plaisir, 
l'idée  que  tout  serait  bientôt  fini  pour  lui 
le  saisissait,  et  il  tombait  dans  un  profond 
accahlemerit. 


Dans  un  de  ces  tristes  momens,  il  était 
assis  devant  sa  table,  absorbé  dans  de  lu- 
gubres méditations  ,  lorsqu'une  voiture 
s'arrêta  à  sa  porte  :  bientôt  après  ou  lui 
annonça  nu  étranger.  Un  homme  d'un 
certain  âge  et  de  jjraude  apparence,  qui 
n'était  connu  ni  de  lui  ni  de  sa  femme, 
entra  d'im  air  imposant  :  «  Je  stiis  envoyé 
<(  vers  vons,  dit-il,  de  la  part  d'une  per- 
11  sonne  de  haute  distinction...  —  Com- 
'1  ment  se  nomme  cette  personne?  dit 
((  Mozart  en  l'interrompant.  —  Elle 
(c  veut  rester  inconnue.  —  Que  désire- 
«  t-elle  de  moi  ?  —  Quelqu'un ,  objet 
i(  de  toutes  ses  affections,  e,->t  descendu 
«  dans  la  tombe;  elle  ne  l'oubliera 
«  jamais,  et  elle  voudrait  lui  rendre  iioin- 
o  mage  en  faisant  ('élé!)rer  un  service  aii- 
o  nue!  pour  lequel  je  suis  cliargé  de  vous 
o  demander  un  Requiem  de  votre compo- 
u  sition.  11  Frappé  de  cette  demande, 
au  moment  où  lui-même  se  considérait 
comme  près  du  tombeau ,  Mozart  con- 
sentit sur-le-cliainp  à  la  demande  de 
l'étranger.  Celui-ci  ajouta  :  u  On  ne 
ic  limite  pas  le  temps  de  votre  travail; 
«  poiij-lant  on  désire  savoir  l'époque  où 
V  vous  piiurrez  le  livrer?  —  Dans  un 
«  mois,  dit  Mozart.  —  Quelle  somme 
(I  fixez-vous  pour  vos  honoraires?  —  T.ent 
H  ducats.  —  Les  voici.  i>  L'étranger  posa 
en  effet  la  sumusesur  !a  table  et  disparut. 
Absorbi;  dans  de  sombres  réflexions,  Mo- 
zart n'('coufa  pas  les  observations  de  sa 
femme  sur  cette  aventure  singulière.  Déjà 
il  était  préoccupé  de  la  composition  du  Re- 
quiem demandé;  il  se  mit  immédiatement 
au  travail,  et  y  déploya  tant  d'activité, 
qu'il  aurait  épuisé  le  reste  de  ses  forces,  si 
un  autre  objet  important  ne  fut  venu  le 
distraire  de  ce  triste  sujet  d'occupation. 
L'époque  du  couronnement  de  l'empereur 
Léopold,  con'me  roi  de  Bohênie,  était 
arrivée.  L'administration  du  théâtre  de 
Prague  ne  songea  qu'au  dernier  moment 
à  faire  écrire  un  nouvel  opéra  pour  cette 
circonstance  :  elle  eut  recours  à  llozarî 
dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août;  en 
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lui  annonçant  que  les  t'-tats  généraux  rie 
la  Roliêrne  avaient  choisi  La  Clémence  de 
Titus,  de  Métastase.  Flatté  de  la  préférence 
dont  il  était  l'objet ,  il  accepta  les  propo- 
sitions qui  lui  étaient  faites,  quoique  le 
terme  qu'on  lui  fixait  fût  si  court,  qu'il 
lut  obligé  de  réduire  l'ouvrage  en  deux 
actes,  de  n'écrire  que  les  morceaux  princi- 
paux, et  de  faire  faire  le  récitatif  par  un 
de  ses  élèves.  Il  se  rendit  à  Prague,  et  dans 
l'espace  de  dix-huit  jouis  eut  terminé  sa 
partition,  dont  il  livrait  les  feuilles  aux 
copistes  à  mesure  qu'il  les  écrivait.  Ce- 
pendant il  n'y  a  pas  un  morceau  faible 
dans  ce  cliarmant  ouvrage,  qui  fut  repré- 
senté le  5  septembre  1791.  Tous  les  airs  , 
les  duos  ,  le  finale  du  premier  acte,  et  le 
trio  du  second  sont  d'une  beauté  achevée. 
Ce  nouvel  excès  de  travail,  et  l'exalta- 
tion qu'il  lui  avait  donnée,  semblaient 
devoir  anéantir  les  forces  de  Mozart;  ce- 
pendant les  distractions  qu'il  trouva  à 
Prague  ranimèrent  son  courage  et  lui  ren- 
dirent une  partie  de  son  ancienne  gaîté. 
Quand  il  revint  à  Vienne,  sa  santé  parais- 
sait améliorée;  mais  ce  fut  la  dernière 
lueur  d'un  reste  de  vie  prête  à  s'éteindre.  Il 
se  remit  à  la  composition  de  son  Requiem  ; 
mais  à  peine  avait-il  recommencé  son  tra- 
vail, que  l'inconnu  revint.  «  Je  n'ai  pu 
1!  tenir  ma  parole,  lui  dit  Mozart.  —  Je 

I  le  sais  ;  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas 
<i  vous  y  asservir  j  mais  quel  terme  met- 
«  tez-vous  désormais  à  votre  travail  ?  — 
»   Encore  un  mois;    cet  ouvrage    minlé- 

II  resse  plus  que  jamais,  et  j'y  veux  donner 
«  tous  mes  soins.  —  11  suffit  ;  mais  ces 
it  nouveaux  efîbrts  méritent  un  nouveau 
1»  témoignage  de  reconnaissance.  Voici 
'!  cent  autres  ducats,  d  M™^  Mozart  fit 
suivre  cet  inconnu;  mais  le  domestique 
chargé  de  ce  soin,  le  perdit  de  vue  dans 
la  f mie,  et  Mozart  finit  par  se  persuader 
qu'il  venait  de  recevoir  un  avertissement 
du  ciel,  et  qu'il  travaillait  à  son  hymne  de 
mort.  Rien  ne  put  le  distraire  de  cette 
idée  fuiieste  qui  acheva  d'abattre  le  reste 
de   ses  forces.  Enfin,  il  fut  contraint  de  se 


mettre  au  lit ,  et  expira  le  5  décembre 
1791  ,  avant  d'avoir  atteint  sa  trente- 
sixième  année.  Ainsi  finit  ce  grand  homme 
dont  l'enfance  avait  été  environnée  de 
prestiges  et  de  caresses,  mais  qui,  parvenu 
à  l'âge  d'homme,  n'a  trouvé  de  bonheur 
que  dans  ses  travaux.  A  l'activité  qu'il  y 
mit  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
semble  avoir  eu  le  pressentiment  de  satin 
prématurée.  On  a  retrouvé  après  sa  mort 
le  catalogue  de  ses  compositions  depuis  le 
9  février  1784 jusqu'au  15  novembre  1791, 
écrit  de  sa  main  :  le  détail  en  paraît  pres- 
que fabuleux!  En  1784,  six  concertos  de 
piano  ,  le  fameux  quintette  pour-piano, 
hautbois ,  clarinette,  cor  et  basson  ,  deux 
sonates  de  piano,  dont  la  grande  en  ut 
mineur  ,  des  variations  ,  et  le  quatuor  eu 
^z  bémol ,  pour  violon,  de  l'œuvre  10^. 
L'année  suivante,  les  quatuors  en  la  et  en 
nt  du  même  œuvre  ,  trois  concertos  de 
piano  ,  dont  celui  en  ré  mineur  ,  le  qua- 
tuor pour  piano  en  sol  mineur,  la  grande 
fantaisie  en  ut  mineur,  trois  airs  italiens, 
le  beau  quatuor  et  le  trio  ajoutés  dans  l'o- 
péra de  la  Villanella ^  des  chansons  alle- 
mandes, des  cantates  de  francs-maçons, 
un  andante  en  si  mineur ,  pour  violon 
principal  et  orchestre,  la  grande  sonate 
en  w/ bémol ,  pour  piano  et  violon.  En 
1786,  l'opéra  intitulé  le  Directeur  de 
Spectacle,  les  Noces  de  Figaro,  des  duos, 
scènes  et  airs  italiens  pour  plusieurs  opé- 
ras, la  grande  symphonie  en  ré,  trois  con- 
certos de  piano,  dont  celui  en  ut  mineur, 
un  concerto  pour  cor ,  le  quatuor  pour 
piano  en  77i/ bémol,  deux  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle,  le  quatuor  en  ré 
pour  violon,  le  trio  pour  piano,  clarinette 
et  alto  ,  la  grande  sonate  à  quatre  mains 
en  fa,  et  des  variations.  En  1787,  Don 
Juan,  les  quintettes  de  violon  en  ut  et  en 
ioZ  mineur,  plusieurs  airs  italiens  et  alle- 
mands avec  orchestre  ,  des  recueils  de 
danses  et  de  valses ,  des  sérénades  pour 
plusieurs  instrumens  ;  la  sonate  à  quatre 
mains  en  ut,  et  une  autre  sonate  pour 
piano    et    violon;    l'année   suivante,    les 
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grandes  symphonies  en  ut,  en  mi  bémol  et 
en  sol  mineur,  plnsieurs  morceaux  ajoutés 
à  Don  Juan,  trois  sonates  pour  piano,  un 
concerto  pour  le  même  instrument,  trois 
trios  pour  piano  ,  violon  et  violoncelle,  le 
trio  en  ml  bémol  pour  violon,  alto  et  basse, 
des  rondeaux  et  morceaux  détachés  pour 
piano ,  plus  de  quarante  danses  et  valses 
pour  l'orchestre,  des  chansons  allemandes, 
des  canons,  et  l'instrumentation  nouvelle 
à'Acis  et  Galcdée,  de  Handel.  En  1789, 
deux  quatuors  pour  violon,  le  beau  quin- 
tette en  la  pour  clarinette  ,  deux  violons, 
alto  et  basse,  plusieurs  scènes  et  airs  avec 
orchestre  ])our  divers  opéras,  deux  sonates 
de  piano,  une  multitude  de  danses  et  de 
valses  ,  la  nouvelle  instrumentation  du 
Messie,  de  Handel.  En  1790,  Cosifmi 
tulte,  deux  quatuors  de  violon ,  le  quin- 
tette en  ré ,  la  nouvelle  instrumentation 
de  la  Fête  d'Alexandre  et  In  Sainte-Cé- 
cile, de  Handel,  beaucoup  de  pièces  déta- 
chées pour  divers  insfrumens.  En  1791, 
deux  concertos  de  piano  ,  deux  cantates 
avec  orchestre,  le  quintette  en  mi  bémol, 
le  quintette  pour  liarmonica,  des  morceaux 
détaciiés  pour  plusieurs  opéras ,  beau- 
coup de  danses,  de  menuets  et  de  valses; 
enfin,  dans  les  quatre  derniers  mois  de  sa 
vie,  et  lorsqu'il  descendait  dtms  la  tombe, 
La  Flûte  enchantée ,  la.  Clémence  de 
Titus,  le  bel  Ave  veruni  corpus,  un  con- 
certo de  clarinette  pour  Sladier ,  une 
cantate  de  francs-maçons  ,  et  le  célèbre 
Requiem . 

Une  polémique  animée  sur  l'authenticité 
de  ce  dernier  ouvrage  s'estagitée  en  1825,  à 
l'occasion  d"un  article  de  Godefroid  Weber, 
inséré  dans  l'écrit  périodique  intitalé 
Cœcilia.  Déjà  des  doutes  s'étaient  élevés 
sur  cette  authenticité  lorsque  Breitkopf  et 
Hœrtel  publièrent,  en  1800,  la  partition 
de  l'ouvrage.  Plusieurs  personnes  en  attri- 
buaient la  plus  grande  part  à  Siissmayer, 
élève  de  Mozart  ,  et  maître  de  chapelle  à 
Vienne.  Etonnés  de  pareilles  assertions, 
les  éditeurs  prièrent  Siissmayer  de  déclarer 
la  vérité.  La   réponse  de  cet  artiste  parut 


dans  le  premier  numéro  de  la  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsick  (4""  année).  Il  y  disait 
que  la  mort  avait  empêché  Mozart  de 
mettre  la  dernière  main  à  son  ouvrage, 
particulièrement  dans  l'instrumentation, 
et  que  le  dernier  morceau  écrit  par  lai 
était  le  (jud  resurget  ex  favilld.  Siiss- 
mayer déclarait  qu'il  était  Fauteur  de  tout 
le  reste.  On  ne  parla  bientôt  plus  de  cette 
affaire,  et  ion  s'était  accoutumé  à  consi- 
dérer i^lozart  comme  l'auteur  unique  du 
Requiem  connu  sous  son  nom  ,  lorsque 
Godei'roid  Vvebcr  {vojez  ce  nom)  éleva 
même  des  doutes  sur  la  portion  de  l'ou- 
vrage attribuée  h  Mozart  par  Siissmayer, 
et  en  donna  une  critique  sévère  où  il  fit 
voir  l'analogie  des  thèmes  du  premier 
morceau  et  du  Kyrie  avec  ceux  de  plu- 
sieurs compositions  de  Handel.  Toute 
l'Allemagne  se  souleva  contre  la  critique 
de  Weber  ;  les  pamphlets,  les  articles  de 
journaux,  les  lettres  particulières  et  même 
anonymes,  rien  ne  lui  fut  épargné.  11  prit 
alors  le  parti  de  faire  imprimer  à  part  sa 
critique  ainsi  qiie  la  polémique  qu'elle 
avait  fait  naître,  et  publia  le  tout  sous  ce 
titre  :  Ergebnlsse  der  hisherigen  Fors- 
chungen  iiber  die  Echtheit  des  Mozarts- 
cheii  liequlem  (îlésultats  des  recherches 
laites  jusqu'à  ce  jour  sur  l'authenticité  du 
llequiein  de  Mozart) ,  Mayence,  Scliott, 
1826,  in-8°  de  120  pages.  Parmi  ceux  qui 
intervinrent  dans  celte  discussion,  l'abbé 
Stadier,  maitre  de  chapelle  à  Vienne,  fut 
celui  qui  jeta  le  plus  de  lumières  sur  l'ob- 
jet en  question,  dans  une  dissertation  qui 
a  pour  titre  :  Vertlieidigung  der  Echtheit 
des  Mozartische/i  Requiem .  Allen  Vereh- 
reni  Mozarts  gewidmet{ï)éï^(Mise  de  Fau- 
tiienticilé  du  Fiequiem  de  Mozart,  dédiée 
à  tous  les  admirateurs  de  ce  grand 
homme),  Vienne,  1826,  in-8°  de  50  pa- 
ges. Weber  n'accordait  pas  même  à  Mozart 
la  part  que  lui  laissait  Siissmayer  dans 
sa  lettre  :  l'abhé  Stadier  au  contraire 
l'augmente  dans  sa  dissertation.  Le  pre- 
mier présumait  qu'on  avait  tiré  de  feuilles 
éparses  des   idées    dont   on   avait   fait    le 
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l'eqtticm  ;  le  second  parJe  d'un  manuscrit 
(■nlier  de  la  main  de  Moy.art,  qu'il  avait 
sous  les  yeux  ;  une  partie  de  ce  nianuscrit 
était  sa  propriété,  l'autre  appartenait  à 
Joseph  Ey!)]er,  maître  de  chapelle  de  l'é- 
glise cathédrale  de  Vienne.  Webcr  ne  se 
tînt  pas  pour  hattu  ;  il  s'oLslina  et  fit 
pasaître  dans  la  Ccec'dia  de  nouvelles  ob- 
servaiions  qui  ont  été  iniijrimées  à  part, 
sous  ce  titre  :  TFei/ere  Ergebnisse  der 
wcilereii  Forschiingen  iiherdie  Echlheit 
des  Mozart' schen  Bequiem  (Suite  des 
résultats  des  recherches  continuées  sur 
l'authenticité  du  Requiem  de  Mozart), 
Mayence,  1827,  în-8°de56  pages.  L'abbé 
Stadler  ré[)liqua  par  un  supplément  à  sa 
dissertation,  intitulé  :  Nachtrag ziir  f^er- 
theidigiing  der  Echlheit  des  MozarC- 
schen  Reqtdein  (Supplément  à  la  défense 
de  rauthenticité  du  Requiem  de  Mozart), 
Vierme,  1827,  in-S"  de  dix -huit  pages. 
G.  L.  P.  Sievere  a  essayé  d'éclaircir  de 
nouveau  cette  question  et  de  résumer  la 
polémique  soulevée  ft  ce  sujet  dans  un 
écrit  qui  a  pour  titre  :  Mozart  iind  Siiss- 
majer  eiii  iieiies  Plagiat,  ersierm  zur 
last  gelegt,  and  eine  neiie  Vermutliung, 
die  Enistchuug  des  Eeqiiiems  betreffe/id 
(Mozart  et  Siissmayer,  nouveau  plagiat 
démontré,  et  conjeclure  nouvelle  concer- 
nant l'origine  du  Requiem  de  Mozart) , 
Mayence,  1829,  in-S"  de  XL  et  77  pages. 
On  croyait  que  la  famille  de  Mozart  met- 
trait fin  à  cette  discussion  dans  la  collec- 
tion de  dùcumens  pour  la  biographie  de 
Mozart  qu'elle  a  publiée  à  Leipsick  en 
1828  ;  mais  elle  a  gardé  le  silence  à  cet 
égard.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des 
renscignemens  fournis  par  l'abbé  Sladîer 
que  la  plus  grande  partie  du  Requiem 
appartient  réellement  au  grand  artiste 
dont  il  porte  le  nom  j  que  le  travail  de 
Mozart  finit  avec  le  verset  Hoslias,  et  que 
le  reste,  y  compris  la  plus' grande  partie 
du  Lacryniosa,  appartient  à  Siissmayer. 
En  1858,  un  opéra  posthume,  attribué 
à  Mozart,  a  été  publié  sous  le  titre  de 
Zaïde,  en  partition  réduite  pour  le  piano. 


L'éditeur,  M.  André,  d'Oflenbach  ,  est 
j)Ossesseur  des  manuscrits  de  Mozart,  qu'il 
a  achetés  de  sa  veuve.  Des  réclamations 
se  sont  élevées  en  Allemagne  et  en  France 
contre  celte  j)ublicalion.  considérée  comme 
une  iVaude  commerciale.  Il  irie  semble 
que  le  caractère  respectable  et  bien  connu 
de  M.  André  devait  le  mettre  à  l'abri 
d'une  pareille  imputation.  Lorsque  je  vi- 
sitai la  maison  de  M.  André,  en  1838,  on 
était  occupé  dans  ses  ateliers  au  tirage  de 
cette  partition  ;  j'en  ai  examitié  quelques 
pages,  et  j'y  ai  reconnu  la  manière,  le 
style  des  premiers  ouvrages  de  Mozart, 
c'est-à-dire  de  7P/iY/vV/(//e  et  àe  LiiciaSilla, 
dont  les  partitions  existent  à  la  bibliothè- 
que du  Conservatoire  de  Paris.  Je  crois 
donc  que  Zaïde  est  de  ce  temps.  Une  cir- 
constance de  la  vie  de  Mozart  rend  M)a 
conjecture  vraisemblable  :  une  lettre  de 
son  père,  datée  de  Milan,  le  15  septembre 
1771  (G.  N.  V.  Nissen,  Biographie 
ÎV.  A.  Mozart' s f  p.  255),  contient  l'en- 
gagement qu'il  avait  contracté  avec  la  di- 
rection du  théâtre  de  Venise,  pour  écrire 
le  deuxième  opéra  de  la  saison  du  carnaval 
de  1775,  et  d'être  rendu  à  Denise  le 
50  novembre  1772  pour  l'"aire  les  répéti- 
tions 5  mais  retenu  à  Milan  par  les  répé- 
titions de  Liicio  Silla^  il  ne  put  exécuter 
cette  deuxième  clause  de  son  contrat,  et 
son  opéra  ne  fut  pas  représenté  à  Venise. 
Cet  opéra  ne  serait-il  pas  celui  de  Zaïde? 
Je  ne  puis  trouver  de  place  pour  cet  oû- 
\  rage  qu'à  cette  époque  de  la  vie  de  Mo- 
zart. 

Ce  grand  homme  parait  avoir  été  ca- 
lomnié dans  son  caractère  et  dans  les 
actions  de  sa  vie.  On  a  dit  qui!  était 
dépourvu  d'esprit ,  d'instruction  ,  et  qu'il 
ne  comprenait  que  la  musique  :  ces  asser- 
tions n'ont  point  de  foudehient.  Ses 
lettres  prouvent  qu  il  y  avait  en  lui  de  la 
finesse  d'observation  et  qu'il  saisissait  à 
merveille  le  côté  ridicule  de  l'impor- 
tance des  gens  du  monde.  Il  écrivait  avec 
naïveté  et  ne  visait  point  au  trait;  mais 
tout  ce  qu'il  dit  est  de  bon  sens.  Il  savait 
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bien  le  latin  ,  l'italien  ,  le  français,  Fan- 
(;lais,  l'ailenuind,  t'crivail  dans  ces  langues 
et  les  parlait  avec  facilité.  Il  nVtait  point 
étranger  aux  sciences  :  on  cile  même  sou 
îiahileté  singulière  dans  !e  calcul  et  dans 
les  opérations  les  plus  difficiles  de  l'arith- 
métique. C'est  lui-même  qui  réduisit  en 
deux  actes  la  Clemeitza  cli  Tito  de  Mé- 
tastase, et  qui  en  ilt  disparaître  les  qui- 
])roquos  du  deuxième  acte,  peu  dignes 
d'un  sujet  si  grave.  Celte  circonstance 
seule  démontre  qu'il  entendait  bien  la 
scène  et  la  rapidité  de  l'action  dramati- 
que. Eiiiln  on  ne  peut  citer  de  lui  un  seul 
mot  qui  justifie  la  réputation  (riiomme 
inepte  qiiy  quelques  écrivains  français  ont 
voulu  l(ji  faire. 

On  a  dit  que  toutes  ses  affections,  tou- 
tes ses  idées,  toutes  ses  émotions  étaient 
concentrées  dans  la  musique,  et  qu'il  ne 
remarquait  [las  ce  qui  était  en  deliors  de 
cet  art  :  cela  n'est  pas  exact.  Il  montra 
toujours  le  jilus  tendre  attaclicment  pour 
son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  et  eut  pour 
la  femme  qui  devint  la  sienne  un  amour 
passionné.  Trop  nerveux  pour  n'être  pas 
sensible  à  tous  les  genres  de  beautés,  il 
éprouvait  de  vives  émotions  à  la  vue  d'une 
riante  campagne,  d'un  site  pittoresque,  et, 
lorsqu'il  était  en  voyage,  ii  faisait  quel- 
quefois arrêter  la  voilure  pour  se  livrer  à 
la  contemplation  de  ces  tableaux  :  aloi'S 
il  regrettait  de  ne  pouvoir  écrire  les  idées 
musicales  dont  il  était  assailli.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  formé  des  liaisons  d'ami- 
tié vive  et  sincère,  particulièrement  avec 
le  jeune  musicien  anglais  Tliomas  Lin- 
ley,  et  plus  tard  il  conseiva  une  bienveil- 
lance naturelle  qui  se  répandait  sur  tout 
ce  qui  l'entourait.  Sa  générosité  allait 
jusqu'à  l'excès  et  l'entraînait  à  des  libé- 
ralités peu  proportionnées  avec  ses  res- 
sources. On  rapporte  à  ce  sujet  l'anecdote 
suivante  :  Un  vieil  accordeur  de  clavecins 
était  venu  mettre  quelques  cordes  à  son 
jiiano  de  voyage  :  u  ïîon  vieillard,  lui  dit 
Il  Mozart,  thtes-nuii  ce  qui  vous  est  dû  : 
«I  je  pars  demain.  ;i  Ce  pauvre  îiommc, 


pour  qui  Mozart  était  un  Dieu,  lui  répon- 
dit déconcerté,  et  en  balbutiant  :  »i  Ma- 
((  jesté  impériale!...  Monsieur  le  maître 
((  de  chapelle  de  sa  majesté  impériale!,.. 
i!  je  ne  puis...  il  est  vrai  que  je  suis  venu 
t!  plusieurs  fois  chez  vous...  Vous  me 
('.  donnerez  un  écu.  —  Un  (Cu?  allons 
Il  donc!  un  lirave  boinme  tel  que  vous  ne 
a  doit  pas  se  di-rangei"  pour  si  [icu.  )>  ÎI 
lui  mit  quelques  ducats  dans  la  main. 
(t  Al)  !  n>ajesté  impériale!  »  s'écria  l'ac- 
cordeur.—  (t  Adien,  brave  homme,  adieu.  )• 
Et  Mozart  entra  dans  une  autre  chambre, 
le  laissant  confondu  de  sa  .";énéroMté.  Il  v 
a  cent  traits  de  ce  genre  dans  sa  vie.  Celle 
générosité  même  lui  a  été  reprochée  comme 
un  déuiut  d'ordre  ;  car  il  faut  que  l'envie 
gâte  tout,  même  la  bienlaisance.  Eh! 
quand  il  sciait  vrai  iju'un  si  grand  artiste 
aurait  mal  compris  la  vie  commune,  où 
serait  le  mal  ?  Ceux  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  mieux  appris  à  ce!  égard  j 
mais  aussi  ce  ne  sont  point  des  Hozart. 
Le  seul  reproche  sérieux  qu'on  jiourrait 
faire  à  cet  homme  illustre,  est  d'avoir  eu 
avec  certaines  femmes  de  fséqucntes  rela- 
tions ]ieu  dignes  d'un  tel  artiste. 

Ceux  qui  dirigeaient  «les  attaques  de 
tout  genre  contre  son  caractère,  pour  se 
venger  de  sa  supériorité,  ont  dit  qu'il  ne 
connaissait  (|ue  sa  musique,  cl  qu'il  n'es- 
timait que  lui-même.  (Jo  reproche  a  mi 
être  fait  avec  l)ion  plus  de  justesse  à  d'au- 
tres musiciens  célèbres,  tels  nue  Handel, 
Gluck  et  Grélry.  Les  sommités  de  l'art 
seules  ])ouvaient  plaire  à  un  homme  dont 
le  génie  concevait  cet  art  sous  le  point  de 
vue  le  plus  élevé.  î^ar  le  soin  qu'il  a  pris 
de  rajeunir  l'inslrumentation  de  quelques- 
uns  des  beaux  ouvrages  de  Handel  ,  il  a 
firouvé  l'admiration  qu'il  avait  pour  son 
talent.  L'épîtredédicatoire  de  ses  quatuors 
de  l'œuvre  10  à  Haydn  est  aussi  un  témoi- 
gnage non  éqiiivoque  de  la  justice  qu'il 
rendait  aux  œuvres  de  ce  grand  musi<ien. 
De  son  temps  les  comnositions  de  Bacii, 
restées  en  manuscrit  dans  le  nord  de  l'Al- 
lemagne et   dispersées  dans  les  mains  de 
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ses  élèves,  étaient  peu  connues  du  reste 
de  l'Europe.  Lors(jue  Mozart  visita  Leip- 
sick  en  1789,  Doles,  directeur  de  musique 
à  r(''Cole  de  Saint-Thomas,  fit  exécuter  en 
son  lionneur  quelques  motets  à  quatre 
voix  de  ce  créateur  de  Fliarmonie  alle- 
mande. Dès  les  premières  mesures  l'atten- 
tion de  Mozart  fat  excitée ,  son  œil  s'a- 
nima, et  quand  le  premier  morceau  fut 
fini,  il  s'écria  :  Grâce  au  ciel,  voici  du 
nouveau,  et  j^apprends  ici  quelcpie  chose. 
Il  voulut  examiner  cette  musique  qui  ve- 
nait de  produire  tant  d'efTct  sur  lui  ;  mais 
on  n'en  possédait  pas  les  partitions.  Pour 
y  suppléer,  il  fit  ranger  des  chaises  au- 
tour de  lui,  y  élala  les  parties  séparées, 
et  perlant  Tceil  rapiden^.erit  de  l'une  à 
l'autre,  il  passa  ainsi  plusieurs  heures 
dans  la  contemplation  des  productions 
d'an  homme  de  génie.  Il  parlait  avec  es- 
time de  Gluck,  de  Jomelli  et  de  Paisiello, 
mais  il  ne  pouvait  souffrir  la  musique 
médiocre;  elle  irritait  ses  neifs,  le  met- 
tait au  supplice  et  ne  lui  laissait  pas  même 
la  patience  nécessaire  pour  dissimuler  son 
ennui  :  ce  qui  lui  fit  beaucoup  d'ennem.is 
parmi  les  auteurs  de  cette  musique  si  mal 
accueillie  par  lui. 

Les  marchands  de  musique  abusèrent 
étrangement  de  rinsouciance  de  Blozart 
pour  ce  qui  était  de  sa  fortune.  La  plupart 
de  ses  sonates  et  de  ses  morceaux  détachés 
pour  le  piano  ne  lui  ont  rien  rapporté.  Il 
les  écrivait  pour  des  amis  ou  pour  des 
persormes  du  monde  qui  désiraient  avoir 
quelque  chose  de  sa  main.  Cela  explique 
pourquoi,  parmi  ces  œuvres,  il  se  trouve 
des  morceaux  peu  dignes  de  son  talent. 
Souvent  il  était  obligé  de  proportionner  les 
difficultés  de  ces  morceaux  à  la  capacilé 
de  ceux  à  qui  ils  étaient  destinés,  et  il  les 
jetait  sur  le  papier  avec  beaucoup  de  ra- 
pidité. Les  éditeurs  savaient  ensuite  se 
procurer  des  copies  de  ces  ouvrages,  et  les 
publiaient  sans  son  aveu.  Plusieurs  ont 
fait  ainsi  de  grands  bénéfices  sans  avoir 
rien  avancé.  Un  des  amis  de  Mozart 
lui  dit  un  jour  :    u  II   vient  de  paraître 


ic  chez  N....  une  suite  de  variations  sous 
(I  votre  nom  ;  sans  doute  vous  le  savez? 
i(  —  Non.  —  Et  pourquoi  ne  vous  y  op- 
«1  posez-vous  pas?  —  Que  voulez-vous  que 
<c  je  fasse?  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'y 
ti  faire  attention,  (k't  homme  e^t  un  mi- 
it  sérable  !  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  de 
<(  lintérêt  :  il  y  va  de  votre  honneur.  — 
u  Bah  !  malheur  à  qui  méjugera  sur  ces 
(c  misères.  » 

Mozart  a  été  le  plus  grand  pianiste  de 
son  temps  en  Allemagne.  Il  a  été  le  fon- 
dateur de  l'école  de  Vienne,  continuée  par 
Beethoven,  Wœlfl  et  Hummel.  Son  exc- 
culion  se  faisait  remarquer  par  une  grande 
précision,  et  par  un  style  à  la  fois  élégant 
et  expressif.  Lorsque  Clementi  fit  son  pre- 
mier voyage  à  Vienne,  en  1787,  il  s'éta- 
blit entre'  les  deux  artistes  une  lutte  de 
talent  dans  laquelle  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
fut  vaincu,  parce  que  tous  deux  brillaient 
par  des  qualités  différentes.  Cette  rivalité 
"ne  dégénéra  [)oint  en  haine,  comme  il  ar- 
rive trop  souvent  en  pareille  occurrence  : 
Mozart  parle  de  Clementi  avec  une  haute 
estime  et  même  avec  amitié,  dans  ses  let- 
tres à  sa  sœur.  Cet  homme  prodigieux 
dans  tons  les  genres,  l'était  autant  dans 
ses  improvisations  au  piano  ou  à  l'orgue 
que  dans  ses  compositions.  Il  y  avait  tant 
de  profondeur,  de  richesse  d'harmonie  et 
d'éclairs  d'imagination  dans  sa  manière  de 
développer  un  thème  donné,  qu'il  était 
difficile  de  se  persuader  qu'il  improvisait 
et  n'exécutait  pas  un  morceau  préparé 
avec  soin. 

Aucun  musicien,  de  quelle  époque  que 
ce  soit,  n"a  possédé  comme  Mozart  le  génie 
universel  de  l'art.  Dans  toutes  les  parties 
de  cet  art,  il  s'est  élevé  au  plus  haut  de- 
gré du  talent.  Lui  seul,  entre  ses  con- 
temporains de  l'Allemagne,  a- compris  le 
but  de  la  musique  d'église.  Tout  n'est  pas 
également  bon  dans  les  œuvres  de  ce  genre 
qu'on  a  publiés  sous  son  nom,  parce  qu'il 
s'y  trouve  beaucoiip  de  choses  de  sa  pre- 
mière jeunesse  ;  mais  son  grand  Kyrie  (en 
/■e),  ses  messes  n^s  2,  4  et  5,  son  Miseri- 
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cardias  Doniini,  à  4  voix,  son  .-Ji'e  vernvi 
corpus,  à  4  voix,  ses  hymnes  et  ses  can- 
tates tréglise,  sont  des  œuvres  de  la  plus 
helle  inspiration  et  d'un  véritable  carac- 
tère religieux.  On  y  remarque  d'ailleurs 
un  art  d'écrire  dont  la  pureté,  sans  froi- 
deur, est  digne  des  plus  beaux  temps  de 
Técole  italienne,  et  l'on  peut  dire  que 
Mozart  est  le  seul  compositeur  allemand 
qui  ait  eu  ce  mérite.  Dans  le  genre  de 
roratorio,  on  ne  connaît  que  son  Davidde 
peniienle,  qui  e.st  plutôt  une  cantate  dé- 
veloppée qu'un  véritable  oratoire.  Jamais 
l'expression  mélancolique  ne  s'est  élevée 
plus  haut  que  dans  cet  ouvrage.  Dans 
l'opéra,  Mozart  a  certainement  créé  un  art 
nouveau,  ou  plutôt,  fait  une  transforma- 
tion complète  de  l'art  qui  l'avait  précédé. 
Absolument  original  dans  les  foriries  de 
la  mélodie,  dans  lliarmonic,  la  modula- 
tion ,  linstrumentation  et  la  variété  des 
coupes,  il  est  devenu  le  modèle  sur  qui  se 
sont  formulés  tous  les  compositeurs  qui 
l'ont  suivi,  et  son  influence  se  fait  encore 
sentir  de  nos  jours.  C'est  en  lui  emju'un- 
taiit  des  formes  et  des  moyens  que  Rossini 
a  transformé  à  son  tour  la  musique  ita- 
lienne. Méliul  avouait  sans  détour  les 
obligations  que  les  compositeurs  drama- 
tiques de  son  temps  avaient  eues  à  l'au- 
teur de  Don  Juan  pour  la  réforme  do 
quelques  parties  de  leur  art.  La  révolution 
du  drame  lyrique,  qui  continue  aujour- 
d'hui ses  développeiriens ,  a  commencé  à 
VIdoménée,  L'opéra  de  den ii-caractère 
s'est  élevé  au  deriiier  degré  de  perfection 
dans  les  Noces  de  Fit^aro;  l'opéra  ro- 
mantique cl  iantasliquc  a  été  créi'  tout 
entier  dans  Don  Jumi  et  dans  la  Flûte 
enchantée. 

Mozart  n'a  été  faible  dans  aucune  des 
parties  de  la  musique  instrumentale,  et 
il  y  a  imprimé  le  même  luouvement  d'as- 
cension que  dans  la  musique  de  théàire. 
Ses  grandes  svuiphonics  ont  exercé  de 
l'influence,  même  sur  Haydn,  son  prédé- 
cesseur ;  cette  influence  se  fait  ren:arqucr 
dans  les  douze  symphonies  que  cet  homme 
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célèbre  écrivit  à  Londres  l'année  menu; 
de  la  mort  de  Mozart  et  dans  l'année  sui- 
vante. Sa  manière  s'y  est  agrandie.  L;i 
symphonie  en  sol  mineur  de  Mozart  est  la 
découverte  d'un  nouveau  monde  de  mu- 
sique. On  ne  connaît  rien  de  plus  beau, 
de  plus  original,  de  ])lus  complet  que  les 
quatuors  des  œuvres  10  et  18.  et  les  quin- 
tettes en  ut  mineur,  en  ré,  en  nii  bémo! 
et  en  sol  mineur.  Les  quatuors  de  piano 
sont  à  l'égal  de  ces  compositions  ;  enfin 
ses  concertos  de  piano  ont  tout  à  coup 
jilongé  dans  l'oubli  ce  qui  existait  avant 
qu'ils  parussent.  Les  petites  pièces  de  tout 
genre ,  les  morceaux  pour  instrurnens  à 
vent,  les  contredanses,  valses,  etc.,  pro- 
duits par  la  plume  de  Mozart  font  recon- 
naître à  chaque  instant  le  génie  merveil- 
leux qui  daignait  s'abaisser  jusqu'à  ces 
bagatelles.  Je  le  répète,  ce  caractère  d'uni- 
versalité et  de  perfection  que  Mozart  a 
imprimé  à  tous  ses  ouvrages,-  le  goût,  la 
propriété  de  style  de  chaque  genre  qu'il  a 
possédé  au  plus  haut  degré,  en  font  un 
homme  à  part,  et  doivent  le  rendre  l'objet 
de  l'admiration  et  du  respect  des  ai'tistcs 
dans  tous  les  temps. 

Sa  iécondité,  d'ailleurs,  tient  du  pro- 
dige :  j'ai  dit  quelle  immense  quantilé  de 
compositions  de  tout  genre  a  été  enfantée 
dans  les  sept  dernières  années  de  sa  vie; 
mais  si  Von  songe  qu'il  a  employé  plus  de 
quinze  ans  à  voyager,  à  organiser  et  à 
donner  des  concerts,  le  reste  de  sa  car- 
rière n'est  pas  moins  étonnar>t.  On  n'a 
pas  publié  tout  ce  qfi'il  a  produit,  noi! 
parce  que  les  éditeurs  ont  eu  le  bon  esprit 
de  choisir  li!s  ouvrages  qui  appartiennent 
cà  l'époque  où  son  (aient  était  formé,  mais 
parce  qu''on  n'a  pas  letrouvé  toutes  ses 
productions.  De  temps  en  temps  on  eu 
découvre  encore,  mais  elles  appartiennent 
en  général  aux  premières  é]ioques  de  s;», 
vie.  Une  collection  complète  des  œuvres 
de  Mozart,  rangée  par  ordre  chronologi- 
que, accompagnée  de  notes  qui  indiqui'- 
raientles  circonstances  dans  les(]uell  es  cha- 
que ouvrage  aurait  été  écrit,  et  d'analyses 
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qui  l'eraiciil.  rernarf|iior  les  défauts  ,  les 
l)<:aulés,  el.  ce  qui  s'y  trouve  de  nouveauté, 
Mi'iiii.  s.'uisdiiule  i;i  uicilli'urc  liisloiredu 
i;i''uie  de  c('l.  arlisie  illustre;  mais  oii 
li'()uv<!r  riiOHiine  eapalde  fie  dirij^jer  une 
])areille  publication,  un  éditeur  pour  l'en- 
Irepreudrc  et  des  artistes  et  amateurs 
pour  J'eiicoitra^jer  ?  Dans  le  supplément 
delà  jM'aude  Biop rapide  de  Mozart,  publiée 
par  sa  i'amille,  on  trouve  cette  indication 
soiiiiiiaire  de  toutes  ses  productions  : 
l"l)(_'ox  oratr)i'ios,  dont  un  à  5  pcrsonna- 
{;es,  et  Davldde  peiiiteiiie ,  oratorio  à 
S  voix  et  orchestre.  2"  50  compositions 
pour  ré;i;!ise,  renfermant  des  messes,  re- 
(imeiii ,  Te  Deiim  ,  litanies,  offertoires, 
mulets,  iiymnes  et  cantates  dV-glise. 
")"  4  eliœurs  à  quatre  voix  et  orchestre. 
4"  45  airs,  duos  et  trios  italiens,  avec  ou 
sans  récitatif,  et  avec  orchestre.  5"  16  ca- 
nons à  5  et  4  voix.  G°  QueLjues  solfèges 
pour  des  exercices  de  chant.  7°  54  chan- 
sons allemandes,  avec  accompagnement  de 
piano.  8"  53  symphonies  pour  l'orchestre. 
On  n'en  connaît  que  dis-sept  j  mais  on 
trouve  les  tliêmes  de  quelques  autres,  res- 
tées en  manuscrit,  dans  le  catalogue  thé- 
matique de  Bieitkopl,  et  j'ai  publié  dans 
le  12"'<^  volume  de  la  Bévue  musicale 
les  thèmes  de  plusieurs,  qui  ont  été 
retrouvés  en  1851.  9"  15  ouvertures  à 
grand  orchestn».  10"  41  divi  rlissemens 
pour  plusieurs  inslruniens,  parmi  lesquels 
OTi  remarque  plusieurs  suites  d'harmonie. 
11"  8  quintettes  pour  2  violons,  2  violes  et 
basse.  ]2<'  26  quatuors  pour  2  violons, 
alto  et  liasse  ;  un  quatuor  jjour  iiautbois, 
violon,  alto  et  basse,  et  un  quatuor  pour 
flûte.  15"  9  trios  [lour  2  violons  et  basse, 
et  un  trio  pour  violon,  alto  et  violoncelle 5 
on  n'a  publié  que  ce  deriiier.  14"  5  con- 
certos pour  le  violon  ;  on  n'en  a  publié 
qu'un.  15°  Six  concertos  pour  le  cor; 
on  en  a  publié  trois.  16"  Un  concerto 
pour  le  basson.  17"  Un  ic/em  pour  la 
trompette.  18"  Un  concerto  de  clarinette. 
19°  25  concertos  pour  le  piano.  Ces 
compositions  sont  du  ineilleur  temps  de 


Mozart;  vingt  et  un  de  ces  concertos  ont 
('■t(':  publiés.  20"  Vingt-trois  trios  pour 
jiiaiio,  violon  et  violoncelle.  21°  Un  fjuin- 
lette  |)our  piano,  hautbois,  clarinette,  cor 
et  basson.  22"  51  sonates  jjour  piano  seul 
ou  avec  ace.  de  violon.  2.'j"  4  sonates  pour 
piano  à  quatre  mains.  24"  Fantaisie  idem. 
25"  Sonate  et  fugue  pour  deux  pianos. 
26"  Fantaisie  pour  deux  ])ianos.  27"  Qua- 
tre rondos  pour  piano  seul.  28"  Une  mul- 
titude de  thèmes  variés  pour  le  piano  à 
2  et  à  4  mains.  29"  Concerto  pour  trois 
pianos  et  orchestre,  composé  en  1777. 
50"  Quintette  pour  claiinette,  2  violons, 
alto  et  violonceUe.  51"  4  ballets  et  pan- 
tomimes. 52°  Musique  [lour  une  comédie 
latine  intitulée  yj/wllon  et  Hyacinthe . 
composée  en  1767,  à  l'âge  de  onze  ans, 
pour  l'université  de  Salzbourg.  La;  parti- 
tion originale  forme  162  pages.  55  Bas- 
tien  und  Basûenne ,  opéra  allemand, 
composé  eu  1768.  54"  La  Finta  simplice, 
opéra  bouffe,  curuposé  en  1768  pour  l'ern- 
])ereur  Joseph  il.  La  partition  originale 
forme  558  pages.  55°  Mitridale,  opéra 
sérieux,   en  3   actes,  composé  à  lûilan  en 

1770.  56"  Ascanio  in  Alba,  cantate  dra- 
matique  en    deux   parties,   à    Milan,   eu 

1771.  57°  Lucio  Silia,  opéra  sérieux,  à 
Milan,  en  1775.  58°  Zaïde,  opéra  vrai- 
sembiablenieut  écrit  dans  la  même  année 
pour  Venise.  59°  La  Finta  Giardiniera, 
opéra  boufî'e,  à  Munich,  en  1774.  40°  // 
Re  pastore,  pastorale  en  2  actes,  à  Salz- 
bourg,  en  1775.  41.  Chœurs  et  entractes 
pjour  le  drame  intitulé  Thamos.i%°  Ldo- 
meneo ,  Re  di  Creta  ^  opéra  sérieux  en 
5  actes,  à  Bîunich  ,  en  1780.  45°  Die 
Entfûhl^img  aus  dem  Sérail  (l'Enlève- 
ment du  Sérail),  opéra-comique  en  deux 
actes,  à  Vienne,  eu  1782.  44"  Der 
Sc/iauspieldirector  (Le  directeur  de  spec- 
tacles), opéra -comique  en  un  acte,  à 
Vienne,  1786.  45"  Le  Nozze  di  Figaro 
(le  Mariage  de  Figaro) ,  opéra  bouffe  en 
4  actes,  à  Vienne,  en  1786.  46"  //  Dis- 
solu to  punilo ,  ossia  il  Don  Giovanni, 
drame  eu  2  actes,    à  Prague,   en  1787. 
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47"  Trio  el  quatuor  pour  la  VilIcuieUa 
rapitd,  à  Vienne,  en  1785.  48°  Cos)  fan 
tulle,  opéra  boufle  en  2  actes ,  à  Vienne, 
1790.  49"  Die  Zaubeijlœle  (la  Flûte  en- 
chantée), opéra  romantique  en  2  actes,  à 
Vienne,  en  1791.  50"  La  Clemeuzn  di 
Tito,  opéra  sérieux  en  2  actes,  à  Pra2;uo, 
en  1791.  51°  9  cantates  de  francs-maçons, 
avec  orcliestre.  52°  Plaisanterie  musicale 
pour  2  violons  ,  alto ,  2  cors  et  basse. 
55"  Plus  de  cent  danses,  menuets  et  valses 
pour  orchestre.  54"  Quintette  pour  harmo- 
nica, 111110,  ha;;tl)ois,  alto  et  violoncelle. 
55°  Marches  pour  musique  militaire. 

Indéjiendamment  de  ces  ouvrages,  Mo- 
zart a  jeté  sur  le  papier  une  multitude 
immense  d'idées  dans  des  morceaux  qu'il 
n'a  point  achevés  :  la  plupart  de  ces  frag- 
mens,  dont  on  trouve  Tindication  détaillée 
dans  le  supplément  de  la  grande  Biogra- 
phie de  Mozart  par  le  conseiller  de  Nissen, 
ont  été  possédés  par  l'abbé  Stadler.  On  y 
remarque  les  comrnencemens  d'une  sym- 
phonie concertante  pour  piano  et  violon 
avec  orchestre;  de  cinq  concertos  pour 
jiiano  et  orchestre;  de  trois  rondos  pour 
piano  et  orchestre;  d'un  quintette  pour 
jiiano,  hautbois,  clarinette,  cor  anglais  et 
basson  ;  d'un  sextuor  pour  piano,  2  vio- 
lons, 2  cors  et  basse,  et  de  28  niorceaux 
différens  avec  ou  sans  accompagnement, 
sonates,  fugues,  rondos,  préludes,  fantai- 
sies, etc.;  de  plusieurs  symphonies,  ouver- 
tures el  symplionies  concertantes  pour 
î'orcliestre;  d'un  quintette  pour  violon, 
alto,  clarinette,  cor  anglais  et  violoncelle; 
de  douze  quintettes  pour  2  violons,  2  vio- 
les et  violoncelle,  dont  quelques  uns  ont 
depuis  70  jusqu'à  140  mesures  terminées, 
et  d'un  trio  en  sol  majeur  pour  violon, 
alto  et  violoncelle,  dont  la  première  re- 
prise du  premier  morceau  est  achevée  ;  de 
deux  quintettes  pour  clarinette,  2  violons, 
alto  et  basse;  de  deux  quatuors  [)our  cla- 
l'inettc  et  5  cors  de  bassette,  el  de  plusieurs 
autres  morceaux  pour  instrumens  à  vent  ; 
de  sept  Kjrie  pour  4  voix  et  orchestre, 
d'un  Gloria  et  du  psaume  Memenio  Do- 


mine ;  d'uîu'  granile  cantate  allemande 
])our  2  ténors  et  basse,  avec  chœur  et  or- 
chestre; de  plusieurs  duos,  airs  et  récita- 
tifs ;  d'un  opéra  italien  et  d'un  opéra  alle- 
mand. Plusieurs  personnes  possèdent  aussi 
des  manuscrits  originaux  de  Mozart  :  les 
collections  les  plus  considérables  en  ce 
genre  sont  celles  de  M.  André,  à  Often- 
bacii,  où  se  trouvent  beaucoup  de  choses 
inédites,  et  de  M.  Stampf,  facteur  de 
harpes,  à  Londres  :  celle-ci  renferme  les 
partitions  des  quatuors,  œuvres  10  el  18, 
des  quintettes  de  violon,  et  de  la  grand(! 
fantaisie  pour  piano,  en  ut  mineur.  Lu 
jireniière  a  été  achetée  de  la  veuve  de  ?ilo- 
zart  6000  florins  ;  la  seconde,  500  livres 
sterling. 

Les  ouvrages  publiés  et  dont  on  a  fait 
des  éditions  dans  toutes  les  graiides  villes 
de  l'Europe  sont  :  L  Musique  d'église. 
1"  Messe  à  quati'c  voix  et  orchestre,  n"  i 
(en  ut)  ^  Leipsick,  Breitkopf  et  îlEertel. 
2"  Idem,  n°  2  (en  ut),  ibid.  5"  Idem, 
n°  3  (enjtï),  Leipsick,  Peters.  4"  Idem, 
11"  4  (en  la  mineur),  Paris,  l'orro.  5"  Idem, 
n"  5  (en  si  bémol),  Leipsick,  Peters. 
6°  Idem,  n"  ô  (en  ré),  Augsbourg,  Lotter. 
7°  Idem,  n"  7  (eu  sol),  Bonn,  Simrock. 
8"  Kjrie  (en  ré  mineur),  à  4  voix,  or- 
chestre et  orgue,  Offcnbach,  André.  9°  Te 
Deunià  4  voix,  orchestre  et  orgue.  Vienne, 
lîaslinger.  10"  Jve  veriim  corpus,  à  4 
voix,  2  violons,  alto,  basse  et  orgue. 
Vienne,  Diabelli;  et  Paris,  Beaucé.  11"/.//- 
sericordias  Dominl  canlaho,  à  4  voix  cl 
orchestre,  Leipsick,  Peters;  Bonn,  Sim- 
rock. ^2"  ^Jlma  Dei  crealoris,  offertoir<; 
à  4  voix,  2  violons,  basse  et  orgue,  Vienne, 
Diabelli.  15"  Saiicli  et  Jusll,  oil'ertoire  à 
4  voix,  2  violons,  basse  et  or;',ue,  ibid. 
'ïi°  yimavit  eum  Dominus,  idem,  ibid. 
15"  6  psaumes  à  4  voix  et  petit  orchestre, 
liv.  1,2,  5,  Vienne,  Artaria.  \&"  Sancta 
Maria  à  4  voix,  2  violons,  viole,  basse  et 
orgue,  Offenbach,  André.  17"  De  Vro- 
fundis  à  4  voix  et  orgue,  Berlin,  Traut- 
wein  ;  Paris,  Bcaucc.  A^"  Quis  te  coni- 
pre/iendal,  motet  à  4  voix,  violon  obligé. 
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orclicstn;  ol  orgue.  Vienne,  Ailaria. 
19"  3'lissa  pro  defiincl'ts  (requiem),  à  4 
voix  et  oirliestre,  I.ci])si(,lv,  Iireitkopf  et 
IJœrtel  j  Berlin,  Trautweiii  ;  Vienne, 
Diabclli  ;  Paris,  Troupenas.  Une  Tiouvelle 
édition  a  été  publiée  à  Offcnbacli ,  cliez 
M.  André,  d'après  le  manuscrit  de  FaLbé 
Stadler  et  de  Eyblcr.  L'é'dileur  y  a  indiqué 
par  les  lettres  M,  S,  le  travail  de  Mozart 
et  celui  de  Siissmayer.  20"  Regina  Cœli 
lœlare ,  à  4  voix  et  orcbestre ,  Vienne, 
Diabclli.  21"  Requiem  hre^'is ,  petite 
messe  de  morts  à  4  voix  et  orgue,  Bonn, 
Simrock.  22°  Hvmnes  sur  des  textes  al- 
lemands :  n°  1,  Prels  dir,  Gollheit,  à 
4  voix  et  orcbestre,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hrertel  ;  n"  2,  Oh  fi'ircJiterUch  lohend 
ÇSc  pulvis),  idem,  ibid.;  n"  3,  Gotllieit, 
di/'  sej-  P/eis,  idem,  ibid.  25"  Cantates 
d'église  à  4  voix  et  orcbestre  :  n"  1,  Hei- 
liger  Gott,  l^eipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel; 
n"  2,  j4Uerharmerj  hœre,  ibid.;  n"  5, 
Herr,  Herr,  vor  deinem  Throne,  ibid.; 
)i"  4,  Ewiger,  erbanne  dich,  ibid.  ;  n"  5, 
Mœchligsler,  Hedigster,  ibid.  ;  ri"  6, 
Hoch  voin  Hedigthuine .  ibid.;  n"  7, 
Herr,  ciiif  denwir  scliaiieii ,  ibid.  24:"  Dn- 
vidde pénitente,  oratorio  à  3  voix,  ebœur 
et  orcbestre,  Leipsick,  Peters;  Paris, 
Beaucé.  IL  Opéras.  25°  La  Clemcnza  di 
Tito,  opéra  sérieux,  partilioii,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Haertel  ;  idem  en  italien  et 
en  français  ,  partition  ,  Paris  ,  Frcy. 
26°  Coàï  fan  tidie,  opéra  bouffe,  parti- 
tion ,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrîel. 
27"  Don  Giovanni  (Don  Juan),  drame 
lyrique,  partition,  ihid.  28"  Die  Entjidi- 
rung  ans  dem  Sérail  (l'Enlèvement  du 
Sérail),  opéra-comique,  partition,  Bonn, 
Simrock.  29"  Le  Nozze  di  Figaro  (le 
Mariage  de  Figaro),  opéra  bouffe  en  4  ac- 
tes, jiartitioii,  Paris,  Frey  ;  Bonn,  Sim- 
rock. 30"  Die  Zauherjlœte  (la  Flûte  cn- 
cbantée) ,  opéra  romantique  ,  partition  , 
Bonn,  Simrock;  Paris,  Carli.  Le  même 
ouvrage  traduit  et  arrange  sous  le  titre  : 
Les  Mystères  d'Isis,  partition,  Pans, 
Siebcr.    51°   Idomeneo ,    opéra    sérieux, 


partition  ,  Bonn  ,  Simrock.  52"  Der 
Schi(uspieUlirector  (le  Directeur  de  spec- 
tacles), opéra-comique,  partition  réduite 
pour  le  piano,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœr- 
tel; Bonn,  Sinirock;  Paris,  Schlcsinger. 
:y'5"  Zaïde,  ojiéra  sérieux,  jiartilion  ré- 
duite j)our  le  piano,  Offenbacb  ,  André. 
Un  grand  nombre  d'éditions  de  tous  les 
outrages  précédens  ont  été  publiées  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe,  et  dans 
toutes  les  langues,  en  partitions  réduites 
pour  le  piano.  III.  Musique  de  chambf.e 
POUR  LE  CHANT.  34°  6  cauons  à  3  et 
4  voix,  Bonn,  Simrock.  35°  Idem,  ibid. 
36"  Das  Lob  der  Freundschaft  (l^ioge  de 
l'amitié),  cantate  pour  2  ténors  et  basse, 
avec  chœur  (;t  accompagnement  de  piano, 
Bonn,  Simrock;  Leijisick,  Breitkopf  et 
Hœrtel.  57"  Cbant  maçonnique  pour  deux 
voix  d'hommes  et  chœur,  avec  accompa- 
gneuicnt  de  piano,  Leipsick,  Peters. 
38°  Chant  d'adieu  {Abend  ists).  à  voix 
seule  et  piano.  Chez  tous  les  édilc'urs  de 
l'Allemague.  39"  Grande  scène  et  air  dé- 
taché pour  soprano,  en  italien,  Offi;nbacli, 
André.  40"  Airs  détachés,  4  recueils. 
Vienne,  Artaria.  41"  Lieder  à  voix  seule, 
avec  accompagnement  de  piano ,  3  re- 
cueils, Bonn,  Simrock.  42°  Récitatif  et 
rondo  pour  soprano  (Non  tenier,  amnto 
hene) ,  Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel. 
IV.  Symphonies  ET  CONCERTOS.  45°  Sym- 
phonie à  10  parties,  op.  7  (en  ré),  Bonn, 
Simrock.  44"  Idem  à  grand  orchestre , 
op.  22,  Offenbacb,  André.  45"  Idem. 
op.  25  (en  /e),  ibid.  46"  Idem,  op.  34 
(en  «/),  ibid,  47°  Idem,  op.  38  (en  id), 
ibid.  48°  Idem,  op.  45  (en  sol  mineur), 
ibid.  49"  Idem,  op.  57  (en  ut),  ibid. 
50"  Idem,  op.  58  (en  /-e),  ibid.  ^1''  Idem, 
op.  46  (en  sol)  .  Hambourg ,  Bœbme. 
Sl'^  Idem ,  op.  87  (en  re) ,  Offenbacb  , 
André.  55°  Idem,  op.  88  (en  ré),  ibid. 
54°  Idem,  op.  89  (en  si  bémol)  ,  ibid. 
55"  Idem  pour  2  violons  ,  alto  ,  basse  , 
2  liautbois  et  2  cors  (en  la),  œuvre  post- 
hume, Leipsick,  Peters.  Sieber  a  publié 
à  Paris  dix  svrnphonies  choisies  de  Mozart. 
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Il  y  en  a  aussi  une  édition  de  lîamhouru;, 
f  l  une  autre  de  Brunswick.  !.cs  quatre 
grandes  syinplmniis  en  iil,  en  ré,  en  sol 
mineur  eL  en  mi  licrnol,  ont  été  publiées 
séparément  en  partition  à  Paiis,  Bonn  et 
Mayence.  Breiikopf'et  Hjertel  en  font  pa- 
raîtie  une  édition  com[ilète.  5&'^  Ouver- 
ture de  lu  f^illcmelln  m  pila  (co:n[)osée 
pour  la  représeîitation  de  cette  [iJéci;  à 
Vienne),  à  ;;rand  orcliostre,  !>e!psick,  Pe- 
ters.  57°  Syniplionie  concertante  pour 
violon  et  alto,  Oirenbach,  André.  SS^Syin- 
jilionie  conceitante  (en  mi  héinol)  pour 
violon,  liauibois,  clarinette,  cor,  basson, 
violoncelle,  alto  et  contrebasse,  Anjfs- 
bourg,  Gofnliait.  59°  Concerto  pour  vio- 
lon principal  (en  tni  bémol),  op.  76, 
Olfenbach  ,  André.  GO"  Idem  facile  (m 
fë),  op.  98,  ibid.  61"  Rondeau  idem  (en 
ut),  op.  85.  ibid.  62"  Adagio  et  rondo 
idem  (en  si  bémol),  op.  90,  ibid.67i°Sps.- 
tuor  pour  2  violons,  alto,  basse  et  2  cors 
(eii  /e),  op.  61,  Offenbacb,  André.  On  en 
a  gravé  deux  autres  à  Paris,  chez  Pleyel, 
et  à  Augsbourg,  chez  Gombart ,  sous  le 
nom  de  Mozart;  mais  c'est  une  superche- 
rie commerciale  j  ces  morceaux  ne  sont 
pas  t!e  lui.  64°  Scn'nade  pour  2  clari- 
nettes, 2  cors  et  basson,  op.  27,  Offen- 
bacb, André.  65"  Cinq  divertissemens  pour 
2  hautbois,  2  cors  et  2  bassons,  op.  91, 
ibid.  66"  Sérénades  pour  2  clarinettes , 
2  liaulbois,  2  cors  et  2  b;lS^ons,  n"^  1  et  2, 
ibid.  67"  Grande  s(!'rénade  pour  neul'in- 
struniens  à  vent,  œuvre  posthume,  Bonn, 
Simrock.  68"  Coneeito  pour  clarinette 
(en  la),  op.  107,  Onenbach ,  André. 
69°  Concerto  pour  basson  (en  si  bémolj, 
op.  96,  ibid.  70"  l*'"'  concerto  pour  cor 
(en  T7ii  bémol),  op.  92,  lùid.  71"  2'"« 
idem  (en  mi  bémul),  op.  105,  ibid. 
72° 3""" mWz  (en  «z/bémol),  op.  106.  ibid. 
V.  Quintettes,  quatdof.s  et  trios. 
75"  Quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et 
violoncelle  :  n°  1  (  en  ut  )  ;  n°  2  (  en  ré]  ; 
n"  5  (en  ut  mineur)  ;  n"  4  (  en  si  bémol)  ; 
u°  5  (en  sol  mineur);  n"  6  (  en  Jli). 
Vienne,  Artaria  ,  Molloj  l^eip-ick,  i'eters; 


Offenbacb  ,  André  ;  Paris  ,  Pleyel,  Sieber, 
Janet,  Tous  les  autres  quintettes  de  violon 
publiés  sous  le  nom  de  Mozart  sont 
arrangés  d'après  d'autres  compositions. 
74°  Quintette  pour  clarinette;  2  violons  , 
alto  et  basse  (en  In)  ,  op.  108.  Offenbacb, 
André;  Paris,  Sieber.  Ce  quintette  a  été 
arrangé  pour  2  violons,  2  violes  et  basse. 
75"  Trois  quatuoîs  pour  2  violons  ,  alto 
Cl  basse  (en  ut,  en  mi  bémol,  en  re  mi- 
neur), op.  1.  Vienne,  Artaria  (édition 
originale  '  ).  76.  Six  idem  (en  sol .  eu  ré 
mineur,  eu  si  bémol,  en  77z/bcinol.  eu  Aï  , 
en  ut),  op.  10.  Ibid.  77"  'JVois  idem  (en 
?^é ,  en  si  bémol,  en  /«  )  ,  op.  18,  ibid. 
78"  Un  idem  posthume  (  eu  re).  OlFen- 
bach,  André.  79"  Fugue  idem  en  ut  mi- 
neur. Vienne  ,  Artaria.  80"  Quatuor  pour 
flûte,  violon,  alto  et  basse  (original),  œu- 
vre posturne.  Vienne,  Artaria.  81°  Qua- 
tuor pour  liaulbois,  violon,  alto  et  lias'^e 
(original),  op.  101.  Offenbacb  .  André. 
82"  Grand  trio  pour  violon,  alto  et  violon- 
celle (en  «ii  bémol)  ,  op.  19,  Vienne,  Ar- 
taria. Ces  quintettes  ,  quatuors  et  trios 
dont  on  a  fait  une  multitude  d'éditions  sont 
les  seules  compositions  originales  de  3Io- 
zart  qui  aient  été  gravées ,  mais  on  en  a 
publié  beaucoup  d'autres  qui  .>-ont  ou  tirées 
de  ses  autres  œuvres  ,  ou  absolument  sup- 
posées. On  a  placé  aussi  aux  titres  des 
quintettes  et  quatuors  des  numéros  diffé- 
rons sur  la  plupart  des  éditions  ;  ces  nu- 
méros sont  de  lantaisie.  Des  collections 
complètes  des  quintettes,  quatuors  et  trios 
de  i'iozart  ont  été  publii'es  à  Vienne,  chez 
Artaria;  à  Leipsiek ,  chez  Breitkopfet 
lîœrtel ,  et  chez  Peters  ;  à  Paris ,  chez 
Pley  1,  Sieber  et  Scblesinger.  Janet  en  a 
fait  parailre  une  collection  choisie.  Ces 
mêmes  compositions  ont  été  aussi  publiées 
en  partitions  in- 8°,  à  Offenbacb  chez  An- 
dré, et  à  Paris  chez  Pleyel.  83°  Deux  duos 
]  our  violon  et  alto  (en  sol  et  en  si  bémol), 
op.    25.    Vienne,   Artaria.   On    a  publié 

'  I/autlienlicité  de  cos  quatuors  a  éié  contestée;  je 
crois  pourtant  qu^ils  ont  êtc  composés  par  Mozart,  mais 
qu'ils  sont  Touvianc  Je  sa  jeuur»se. 
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ijoaucoijp  (le  morceaux  de  ce  genre  ,  sous  le 
nom  fie  Mo/art  ;  mais  ceux-là  seuls  sonlori- 
jjiiiuux.  Il  les  com])osa  pour  MieJiel  Haydn, 
qui  avait  un  eiijraijement  pour  en  fournir 
douze  ,  et  qui,  étant  devenu  malade,  n'a- 
vait pas  pu  achever  son  ouvrage.  VI.  Mu- 
sique DE  PIANO.  84°  Concertos  pour  piano 
et  orchestre  :  n"  1  (en  iit)  ]  n°  2  (  en  la  )  ; 
u"  3  {en  fa)  •  n"  4  (en  si  Létnol)  ;  n"  j  (en 
ni);  n°  6  (en  mi  bémol  );  n"  7  (  en  ut  mi- 
neur); n"  8  (en  ré  mineur);  n"  9  (en  sol); 
n"  10  (en  la);  n°  11  (en  si  bémol);  n°  12 
{cnjci);  n°  13  (en  ré)  ;  n°  14  (en  nii  hé- 
mol);  n"  13  (en  si  bémol);  n°  16  (  en  ut); 
n°  17  (en  mi  bémol)  ;  n°  18  (en  si  bémol); 
n"  19  (en  mi  bémol);  n°  20  (en  ré),  Leip- 
sick  ,  Breiiliopf  et  Esertel;  n°  21  (facile), 
OfFenbach  ,  André.  85'  La  collection  com- 
plète des  oeuvres  de  Mozart  pour  le  piano 
se  compose,  indépendamment  des  concer- 
tos,  des  morceaux  dont  le  détail  suit  : 
Quintette  pour  piano  ,  hautbois  ,  clari- 
nette, cor  et  basson.  Ç«iï/i70/'6  pour  piano, 
violon,  alto  et  violocelle,  n°  1  (en  sol  ini- 
near);  n"  2  (en  mi  bémol);  n°  3  (en  mi  bé- 
mol). Trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle, n"  1  (en  si  béiiiol);  n"2  (en  ut);  n"  3 
(en  sol);  n"  4  (en  mi  bémol);  n«  5  (en  ut); 
n"  6  (en  mi);  n"  7  (en  si  bémol).  Duos  ou 
sonates  pour  piano  et  violon,  n°  1  (en  ut); 
n°  2  (en  fa);  n°  3  (en  ré);  ii°  4  (en  Ja); 
u*^  5  (en  ut);  n"  6  (en  si  bémol);  n"  7  (en 
ré);  n"  8  (en  si  bémol);  n°  9  (en  sol  ); 
n"  10  (en  mi  bémol);  n°  11  (en  si  bémol); 
n"  12  {en  fa);  n"  13  (en  ut);  n"  14  (en 
la);  n°  15  {en  fa);  n"  16  (en  5/ bémol  )  ; 
II"  17  (en  }7ii  bémol);  n°  18  (en  ut  mineur); 
II"  19  (en  mi  mineur);  n°  20  (en  la);  n"  2î 
(eu  fa);  n°  22  (en  ui),n"  23  (en  /r();u°24 
{en ut);  w^  25  (en  ré);  n"  26  {enmi  mineur); 
n"  27  (en  mi  bénioi);  n»  28  (en  sol);  n<'29 
(enj^rt);  n°  30  (en  ut);  n°51  {eu  fa);  n°32 
(en  ^«  b.);  n°33  {en sol);  n°  34  {enmi  b.); 
n"  35  (en  la).  Duos  pour  piano  à  4  mains, 
n"  1  (en  ré);  n°  2  (en  ut)^  n°3(enyrtm.); 
n"  4  {en fa);  n°  5  (fantaisie,  variation  et 
fugue  en  si  bémol);  n"  6  (duo  pour  deux 
pianos,  en  ré);  n"  7  {  fu^uc  en  uc  mineur 


idem).  Sonates  pour  piano  seul,  n"  1  (en 
ut);  n"  2  (en  50Z);  n°  5  (en  77it  bémol);  n»  4 
(en  i/ bémol);  n"  5  (en  ré);  n"  6  {en  fa); 
n°  7  (en  re);  u"  8  {en  ut);  n°  9  (en  /a); 
n"  10  {en  fa);  n"  1 1  (en  .s/  bémol  )  ;  n"  12 
(en  7'e)  ;  n°  13  (en  la  mineur);  n"  14 
en  ré);  n"  15  (  en  fa);  n"  16  (  en  fa  )  ; 
n"  17  (en  ut  mineur).  Fantaisies  pour 
piano  seul,  n"'  1,2,  3.  Théines  variés 
idem,  n°s  1  à  20.  Breitkopfct  liœrtel,  à 
Lcipsick;  Haslinger,  à  Vienne;  Andréa 
Offenbacli  ;  l'ieyel  et  Carli  à  Paris,  ont 
publié  des  collections  complètes  des  œu- 
vres de  Mozart  pour  le  piano  ,  et  la  plu- 
part des  éditeurs  des  grandes  villes  de 
l'Europe  en  ont  donné  les  œuvres  séparées. 
Il  existe  environ  vingt  cinq  notices  bio- 
graphiques de  .îlozart ,  plus  ou  moins  dé- 
veloppées ,  indépendamment  de  celles  qui 
ont  été  publiées  dans  les  dictionnaires  his- 
toriques dans  toutes  les  langues  :  la  plu- 
part se  copient  et  reproduisent  des  erreurs. 
Elles  sont  devenues  à  peu  près  inutiles  de- 
puis que  la  grande  monographie  préparée 
par  le  conseiller  danois  de  Nissen  qui  avait 
épousé  la  veuve  de  l'illustre  compositeur, 
et  qui  possédait  beaucoup  de  documents 
originaux  ,  a  été  publiée.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Biographie  W.  A.  3Iozart  's, 
von  Georg  Nikolaus  von  Nissen.  Leip- 
siok,  1828.  1  vol.  in-8''  de  702  pages  avec 
des  planches  et  des  portraits  de  lîlozart  et 
de  sa  famille.  Dans  la  même  année  il  a  été 
publié  nn  supplément  à  cet  ouvrage,  in- 
titulé :  Anliang  zu  Wolfgang  Amadeus 
Mozart's  Biographie.  Leipsick,  in-8°  de 
219  pages.  Ce  supplément  contient  divers 
catalogues  des  œuvres  de  Mozart  et  l'ap- 
préciation de  ses  compositions,  de  son  ta- 
lent et  de  son  caractère.  Dans  la  première 
partie  on  trouve  beaucoup  de  lettres  de 
Léopold  Mozart  et  de  son  iils ,  aiiisi  que 
d'autres  pièces  authentiques  qui  jettent 
du  jour  sur  diverses  circonstances  de  la 
vie  de  l'artiste  célèbre.  Néanmoins  pour 
compléter  tous  les  renseignements  dont 
on  a  besoin  à  cet  égard,  il  faut  joindre  à 
cet   ouvrage  la  notice    biograpiiique    de 
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r^ieintscliek  {Mozart 's  Leben.  Prague 
1798  in-4").  qui  a  olé  faite  sur  de  bons 
matériaux,  cl  les  l)rocliures  intitulées 
3'Iozart's  Geist  (Esprit  rie  Mo7.art), 
Erfurt,  1805,  ia-8°  ,  et  les  Anecdotes 
sur  Mozart,  traduites  de  Ilœchlitz,  par 
Cramer,  et  puWiéesa  Parisen  1801,  in-S", 

On  connaît  environ  trente  portraits  de 
Mozart,  gravés  ou  litliog-rajiliiés  en  Alle- 
magne, en  France  et  en  Angleterre;  le 
plus  beau  est  celui  qui  a  été  publié  à 
\ienne,  cliez  Artaria,  petit  in-iolio. 

SIOZART  (wolfgang-amedee),  second 
fils  de  1  illustre  compositeur',  est  né  à 
Vienne  ,  le  26  juillet  1791.  Quatre  mois 
et  quelques  jours  après  sa  naissance  ,  il 
])ordit  son  père.  Dès  ses  premières  années 
il  montra  d'Iicureuses  dispositions  pour  la 
musique,  et  sa  mère  le  plaça  sous  la  di- 
rection de  Neukomm  pour  étudier  cet  ait. 
André  Streicber  loi  enseigna  le  piano,  et 
Albrechtsberger  lui  donna  des  leçons  de 
contrepoint.  11  reçut  aussi  des  consi'ils  de 
Haydnqui  avait  pour  lui  une  affection  pa- 
ternelle. Il  était  âgé  de  quatorze  ans  lors- 
qu"en  1805  il  parut  pour  la  première  fois 
(;n  public  ,  dans  un  concert  donné  à  son 
bénéfice  où  il  exécuta  avec  un  talent  déjà 
remarquable  le  grand  concerto  en  ut  de  son 
père.  Accueilli  par  les  acclamations  de 
l'assemblée  lorsqu'il  parut  condiiit  par  sa 
mère,  il  fut  salué  à  plusieurs  reprises  par 
des  applaudissemens  unaninies  pendant 
l'exécution  de  son  morciîau.  îjn  enteridit 
aussi  avec  plaisir  dans  le  même  concert 
une  cantate  qu'il  avait  composée  en  llion- 
îicur  de  Haydn.  Tout  somblait  lui  pr;'sa- 
ger  un  lu'illant  avenir  comme  artiste; 
mais  la  position  peu  fortunée  de  madame 
Mozart  lui  fit  accepter  pour  son  fils,  en 
1808,  une  jilace  de  maître  de  musique  clicz, 
le  comte  Baworouski ,  qui  l'emmena  dans 
ses  terres  en  Gallicie.  Cinq  ans  après,  le 
jeune  Mozart  alla  se  fixera  Lemberg,  capi- 


tale du  royaume,  et  s'y  livra  à  reiiseijjno 
metrt  du  jjiano.  il  vécut  ignoré  pendant 
près  de  huit  ans,  puis  il  fit  depuis  1820 
jusqu'en  1822  un  voyage  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne,  donnant  des  con- 
certs dans  les  villes  principales  qu'il  visi- 
tait. 11  y  brilla  par  l'expression  de  son  jeu 
sur  le  piano  ,  et  lit  applaudir  des  compo- 
sitions d'un  mériferéel.  Api'ès  avoir  été; 
embrasser  sa  mère;  à  Copenhague,  et  son 
frère  à  Milan,  Mozart  retourna  à  Lemberg- 
au  commencement  de  1825.  11  y  a  peu  de 
mois  qu'il  était  à  Vienne  où  il  a  re(:u  un 
acf'ueil  lîatleur  des  artistes  et  liu  piil)lic. 
Ou  a  publié  de  sa  composition  :  1"  Six 
tiios  ])(iur  llùte  et  deux  cors,  op.  11. 
Vienne,  Haslinger.  2°  l""""  conceiio  pour 
piano  et  orchestre,  op.  14.  J^eipsick, 
l)i-eitkopf  et  Ikcrtel.  5"  2"'"  /(/t'/«,o[i.  25. 
JiCipsick,  Peters.  4"  Quatuor  pour  jùano, 
violon,  alto  ci  basse  (en  ,s'o/ mineur),  op.  1. 
^  ienne,  Haslinger.  5°  Sonate  pour  piano 
et  violo:i,  op.  15.  Leipsick,  Breitkopf  et 
Hscrtel.  d^Grande  sonate  pour  piano,  vio- 
lon et  violoncelle,  o]).  19.  Leipsick.  Pe- 
ters; Paris,  Ilichault.  7°  Sonate  pour 
piano  seul,  op.  iO.  Oifenbacli  ,  André. 
8°  Rondo  pour  piano  seul.  Vienne,  Has- 
linger. 9°  Environ  dix  thèmes  variés  pour 
])iano ,  puliliés  à  Vienne  et  à  Leipsick. 
10"  Polonaises  mélancoliques  pour  piano 
seul,  op.  17,  22  et  26.  Leipsick  et  Lem- 
berg. 11"  Quatre  recueils  de  chansons  al- 
lemandes avec  ace.  de  piano.  J^eipsick, 
Hambourg'   et  l'ienne. 

MOZIN  (eenoit-fuançois)  ,  pianiste  et 
compositeur,  naijuit  à  Paris  en  1766  et 
entra  jeune  à  l'école  royale  de  chant  et  do 
déclamation  fondée  depuis  peu  de  temps 
par  le  baron  de  Breteuil  et  placée  sous  la 
direction  de  Gossec.  Son  éducation  termi- 
née, il  sortit  de  cette  école  en  1787,  et 
devint  professeur  de  piano  à  Paris.  A  la 
i'ormation  du  Conservatoire,  en   1795,  il 


I  ïi'aîné  (C!î.irlcs  Mozart),  cfail  né  à  V  iennc  on  1784. 
Tout  ce  qu^on  sait  de  sa  personne  ,  c'est  qu'il  était  en 
18  Î7  l'onclionn.'iii  (•  [luljlic  du  jîou\erlicînonîa)ilricli!en, 
A  Milan.  11  rulli\;ii>   alnis  la  inusiqiir  comme  .in.aloiir, 


et  se  faisait  remarquer  par  un  talent  distingué  sur  le 
piano.  11  paraît  avoir  embrassé  depuis  ec  temps-là  la 
profession  d'artiste  ,  car  il  était  .itlailié  en  182-i  a  l.i 
maison  Casclla  en   fjualilé   d-  mNiIredi'  miisi.pi,>. 
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y  fut  a|)pi'lé  en  (|iiulité  de  professeur  do 
])iaiio;  mais  la  lét'orriic  qui  lut  opérée  en 
]802  lui'  lit  perdre  eet  eiuploi,  et  dés  lors 
il  rentra  dans  l'eiiscignetuent  particulier. 
M.  Moziii  vivait  encore  à  Paris  en  1856; 
je  n'ai  plus  eu  de  renseignements  sur  lui 
depuis  cette  époque.  On  a  gravé  de  sacom 
position  :  1"  1''''  conceilo  pour  piano  et 
orciiestre.  Paris.  Leinoine  aîné.  2°  2"^^ 
idem,  Paris  ,  Nadermann.  5"  Trios  pour 
piano,  violon  et  violoncelle,  op.  7.  Paris , 
Ornont.  4"  ïrio  pour  harpe  piano  et  cor  , 
op.  9.  Paris;  Jancl.  5"  Deux  sonates  pour 
])iano  et  violon,  op.  4.  l'aris ,  Janet. 
6°  2  idem,  oji.  5.  ibid.  7"  idem,  op.  11  , 
12  ,  15  ,  15.  Paris  ,  Janet  ,  Nadermann. 
8'^  La  Délivrance  du  Paladin,  duo  pour 
piano  etcor,  op.  24.  Pans,  Dul'autet  Du- 
bois. 9°  Sonates  pour  piano  seul  ,  op.  7  , 
2],  22,23.  Paris,  Janet,  Érard,  Ilicliault. 
10°  Fantaisies  pour  piano  seul,  op.  15, 16. 
Paris,  Janet.  11°  Pots-pourris,  u'^''  1  à  9. 
Paris,  ^ade^nlann.  12°  Airs  variés,  ibid. 
Janet.  15°  Recueils  de  valses  et  de  dan- 
ses ,  ibid. 

MUCHLER  (jean-george),  né  à  Dre- 
cho ,  dans  la  Poméranie  suédoise ,  le  25 
septembre  1724  ,  fut  d'ahord  professeur  à 
Stargard,  et  vécut  ensuite  à  Berlin  de- 
puis 1775jusqn'asa  mort,  arrivée  le  9  août 
1819.  lia  donné  une  traduction  allemande 
des  Traités  de  Harris  sur  l'art  en  général, 
la  peinture,  la  musique  et  la  poésie,  etc. 
(/'Oj'. Harris),  sous  ce  litre:  Harris Drey 
Abhandlungeii  liber  die  Kiuist ,  Miisik , 
Mnlereiund Poésie,  etc.  Dantzick,  1756, 
Jn-8°.  11  y  a  une  autre  traduction  alle- 
mande de  cctouvrage,  par  J.  C.  F.  Scliultz 
(/•".  ce  nom). 

MDCK  (aloïs),  chanteur  du  théâtre  de 
la  cour,  à  Munich ,  naquit  en  1761  à  Neu- 
mark,  où  son  père  était  directeur  du  col- 
lège. Apres  avoir  fait  ses  premières  éludes 
de  chant  comme  enfant  de  chœur  à  Téglise 
Saint-Emeran  de  Ralisbonne,  et  terminé 
ses  éludes  litléraircs  et  son  cours  de  phi- 
losophie au  collège  Sainl-Paul,  do  cette 
ville,  il  se   \oua  a  la    caiiicrc  du  théâtre 


a  Tàge  de  vingt  ans.  Appelé  à  l'Opéra  de 
Munich  en  1789,  il  y  débuta  avec  succès, 
et  obtint  en  1791  sa  nomination  de  chan- 
teur de  la  cour.  11  possédait  une  belle  voix 
de  basse,  et  brillait  comme  acteur  dans 
l'opéra  et  la  comédie.  II  s'est  retiré  de  la 
scène  en  1815. 

MUCK  (frederic-jean-albert)  ,  né  ù 
Nuremiierg  en  1768,  occupa  plusieurs  em- 
plois ecclésiastiques  ,  eL  fut  en  dernier  lieu 
doyen  et  inspecteur  des  écoles  du  district 
à  Rothenbourg.  il  a  fait  imprimer  : 
1°  Musikalische  JVaudfibel  zum  Ge- 
sang  unlerrichL  in  Volksschiden  (Abécé- 
daire musical  en  tableaux  pour  l'instruc- 
tion du  chant  dans  les  écoles  populai- 
res). En  société  avec  Stcphani.  Erlang  , 
J.  J.  Palm,  1815,  in-8"  de  98  pages,  avec 
un  supplément  de  40  pages,  et  14  tableaux 
in-fol.  2°  Lieder  fiïr  die  Jugend  mit 
leichlen  Melodien  fiir  2  Sopranslim- 
men  (Chants  pour  la  jeunesse-,  avec  des 
mélodies  faciles  à  2  voix  de  soprano),  ibid. 
1816-19,  2  livraisons  in-fol.  3°  Biogra- 
pJdsches-NoLizeii  iiber  de  Componisten 
der  Choralmelodien  im  baierisch  neuen 
Choralbuche  (Notices  biographiques  sur 
les  compositeurs  du  nouveau  livre  choral 
de  la  Bavière).  Erlang,  Palm,  1824.  grand 
in-8°. 

MUFFAT  (george),  compositeur  alle- 
mand, étudia  dans  sa  jeunesse  la  musique 
à  Paris,  au  temps  de  LuUi.  Il  se  rendit 
ensuite  à  Strasbourg  où  il  obtint  la  place 
d  organiste  de  la  cathédrale:  mais  bientôt 
chassé  parla  guerre,  il  alla  à  Vienne,  puis 
à  Rome  où  il  resta  jusqu'en  1690.  De  re- 
tour en  Allemagne  ,  il  y  fut  nommé  orga- 
niste et  valet  de  chambre  de  l'archevêque 
de  Salzbourg.  En  1695,  révcque  de  Pas- 
sau  le  nomma  son  maître  de  c'iapelle  et 
gouverneur  des  pages.  On  a  sous  le  uoiri 
de  ce  musicien  :  1°  Suaviores  harnioniœ 
inslrument.hyporchemaliccejlordegiwn, 
recueil  consistant  en  50  morceaux  pour 
quatre  ou  cinq  violes  ,  avec  basse  conti- 
nue, Augsbourg,  1695,  in-fol.  "1°  Florile- 
gium  sccundum,  etc.,  contenant  Ç>2  mor- 
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ceaux,  Passau  ,  1698,  in-fol.  La  prél'ace 
(le  cet  ouvra»e ,  où  Mnffat  lapporte  les 
principales  circonstances  de  sa  vie ,  est 
écrite  dans  les  quatre  langues  latine,  ita- 
lienne, i'rançaise  et  allemande.  5°  Âppa- 
ralus  mustco-orf^anisticus y  consistant  en 
12toccates  pour  l'orgue.  Augsbourg,1690. 
Muffat  a  laissé  en  manuscrit  un  recueil 
d'observations  relatives  à  la  musique;  ce 
recueil  existait  dans  l'ancien  fonds  de 
Ereitliopf ,  à  Leipsick. 

MUFFAT  (THEOPHILE),  fils  du  précé- 
dent, vécut  à  Vienne  dans  la  première 
moitié  du  dix-luiitiéme  siècle  et  y  lut 
organiste  de  la  cour,  et  maître  de  clavecin 
des  princes  et  princesses  de  la  famille  im- 
périale. Fux  lui  avait  enseigné  le  contre- 
point. On  a  publié  de  sa  composition  un 
recueil  de  pièces  intitulé  ;  Coinpouiinenli 
miiiicali  per  il  cemhalo.  Vienne,  1727  , 
in-fol.  On  y  trouve  sept  ouvertures.  11  a 
laissé  en  manuscrit  beaucoup  de  pièces 
pour  l'orgue  el  le  clavecin  qui  sont  indi- 
quées de  cette  manière  dans  le  catalogue 
de  Traeg  :  1°  6  Parlhien  pour  clavecin. 
2"  8  Parlhieit,  toccaics  eij'tigiies,  idetn. 
5°  72  versets  et  12  ioccates  pour  l'orgue. 

MUIILE  (Nicolas),  né  en  1750,  dans 
la  Silésie,  fut  d  abord  employé  comme 
musicien,  et  (juelquefois  couime  cbef  d'or- 
cliestreaux  lliéâtres  de  Dautzicket  de  Kœ- 
nigsberg,  puis  alla  s'établir  à  Municli,  où 
il  était,  en  1785,  répétiteur  du  tbéàlre  de 
Scbucb.  11  a  fait  représenter  sur  plusieurs 
théâtres  d'i\llemagne  les  ojiéras  dont  les 
titres  suivent  :  1°  l'ermor  et  Meline.  2"  Le 
Feu  follet.  5"  Lindor  et  îsmèiie.  4"  Le 
Voleur  de  ])Oiiimes.  5°  Die  Wilddiehe 
(Le  Voleur  de  gibier).  6°  Das  Opfer  der 
Treiie  (J^e  Sacriiicci,  de  la  Iklélilé,  prolo- 
gue). 7"  Met  den  Glocken  schlag  zwœlf 
(A  midi  ]irécis).  8°  L'École  de  chant, 
1792.  9°  L'iîermite  de  Formeuterie , 
1795. 

MUllLEKFELDÏ  (coarles).  directeur 
de  musique  à  Rotterdam,  né  à  Brunswick 
en  1797,  perdit  à  l'âge  de  11  ans  s(m 
prie  qui  élail  çonlie- bassiste  à  la  cliajxjlle 


du  prince.  Déjà  à  cet  âge  il  avait  ac(juis 
de  l'haliilelé  sur  le  violon  et  sur  le  piano. 
Son  maître  pour  ce  dernier  instrument 
fut  Vœîker  ;  îvelbe  lui  enseigna  la  corn- 
posilion.  A  peiue  âgé  de  12  ans  il  entre- 
jnit  de  petits  voyages  à  Wolfenbuttel  , 
Ilildesheim  et  Quedlinbourg  pour  y  don- 
ner des  concerts;  plus  tard,  lorsque  sou 
talent  fut  développé,  il  étendit  ses  courses, 
et  se  fit  entendre  avec  un  succès  égal  sur 
le  violon  et  sui'  le  piano.  L'époque  de  ses 
voyages  les  plus  étendus  esl  dejîuis  1820 
jusqu'en  1824.  Dans  cette  dei'nière  année 
il  s'est  fixé  à  Rotterdam,  où  il  est  lîiainte- 
naut  directeur  de  musique.  On  a  gravé  de 
sa  composition  :  1"  Concerto  pour  le  piano 
[(tnj'ii)^  o\^.  1,  Bonn.,  Simrock.  1°  Grand 
trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  op. 
58,  ibicl.  5°  Trio  brillant,  idem,  op.  59, 
ibid,  4°  Grande  sonate  pour  ])iano  et 
violon  (en  ai  mineur),  ibid.  5°  Polonaise 
idem,  Vienne,  Haslinger.  6°  Variations 
sur  le  menuet  de  Don  Juan.  Brunswick, 
Spejir.  7"  Grand  quintette  jiour  2  violons, 
2  altos  et  violoncelle,  op.  50,  Bonn,  Sim- 
rock. 8"  5  sonates  pour  jùano  et  violon  , 
op.  45.  ibid.  9°  Grand  rondo  et  introduc- 
tion pour  |)ianoà  4  mains,  op.  49,  ibid. 

MUIILING  (auguste)  ,  né  à  Raguhue  , 
petite  ville  du  duché  d'Anhalt  Dessau  ,  a 
appris  la  musique  à  l'école  de  S'-Thomas 
de  Lei|»sick,  sous  la  direction  de  Hiller  et 
de  A.  E.  Muller.  Ayant  terminé  ses  élu- 
des, il  a  été  appelé  à  Nordhausen  en  1809, 
comme  organiste,  directeur  de  musique 
du  gymnase,  et  iujtitutcur  de  chant  a 
l'école  de  jeunes  filles.  On  a  gravé  de  sa 
composition  des  pièces  d  harmonie  pour 
instrumens  à  vent,  op.  25  et  29,  Leipsick, 
Breilko[if  et  Hœrtel,  l'robst;  des  quatuors 
pour  violon,  op.  20,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Haîrîel;  des  duos  pour  2  violons,  Leip- 
sick, llofmeister  ;  un  quatuor  pour  flûte, 
2  altos  et  violoncelle,  op.  27,  ibid.-  des 
duos  pour  2  flûtes,  op.  26.  ibid.;  un  con- 
certo pour  basson,  op.  24,  ibid.;  beaucoup 
de  [iieces  de  dilToiens  genres  pour  piano; 
yim.'  grande  quantité  de  c'iants  à  [)lusieurs 
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VOIX  cl  ;\  voix  seule  avec,  .'iccoriipaj'i'nnineiiL 
de  piano. 

MULLER  (GEonoE),  iincteiir  d'or/juen, 
né  à  Aii;[s])oui'jr,  ])araîl,  avoir  v(''cu  en  Italie 
vers  la  fin  du  dix-se|itièn)e  siè(-!e  ,  et  a 
construit  un  orjrne  à  Solesino,  dans  létat 
de  Venise  ,  en  1G95. 

MDLLER  (andre)  ,  musicien  de  ville 
à  Francfort  sur  le  Blein,  naquit  vers  1570, 
à  Hainnielliourg ,  dans  les  environs  de 
Fulde.  11  a  fait  imprimeries  ouvra>jes  sui- 
vans  :  1"  Tciitsche  BalelLen  iind  Canzo- 
netleii  zu  singen  iind  cuiff  Inslfiimenieii 
zii  hraiiclien  y  mit  4  Stimmen  (ballets  et 
cliansonnctles  allemandes  à  4  vois ,  pour 
êlre  clianfés  ou  joai's  sur  les  instrumens) 
iM-ancfort,  1600.  2°  Teiitsche  wdtUcIte 
CanzoneUeii  mit  4  bis  8  Stimmen  (chan- 
sons allemandes  clioisies),/^.;  1605,  in-4''. 
5"  Novi  Thesauri ,  hoc  est  sacrarum 
ccuHiomim  5-9  plurihusqiie  vocibus  in 
eccJesid  conciiiendaium,  ibid.,  1605  , 
in-4".  i'^Neuwc  Canzonetten  mit  5  Stim- 
men, hiebevor  Ton  den  italis  componirt, 
iind  mit  teutsche  Spvaclie  unterlegt,  ib. , 
1608,  in-4". 

M5JLLER  (jean),  né  à  Dresde  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle,  compo- 
siteur de  l'électeur  de  Saxe  Jean-George  ÎI, 
florissait  vers  1650.  Il  est  mort  sous  le 
rèrrne  de  rélecleor  de  Jean-Georpe  \\\.  On 
connaît  de  sa  composition  on  l'ccueil  de 
chants  à  plusieurs  voix  intitulé  :  Jubileum 
Sionis.iéna,  l649,in-4°. 

ML'LLER  (jean),  médecin  à  Copenha- 
gue ,  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  a  fait  imprimer  un  livre  in- 
titulé :  De  Tarantuld ,  et  vi  musicœ  in 
ej'its  ciiratione.  Hafniœ  ,  1679  ,  in-4». 

MULLER  (henri),  docteur  et  profes- 
seur de  tliéologie,  j^asteur  et  surintendant 
à  Rostock ,  naquit  à  Lubcck  îe  18  octo- 
bre 1651,  et  mourut,  à  Rostock  le  17  sep- 
tembre 1675.  11  a  publié  un  livre  intitulé  : 
Geistlicbe  Seelen-^Iiisick,  in  50  Betvach- 
lungen,und  400  auserlesenen,  Geist  iind 
Krafl-rciclien,  allcn  and  uciien  Gesan- 
gc/i ,   .sa  mit  sc/iniicn  Mclodej  en ,   und 


wilcr  denscJbcn  50  gantz  neuen,  gezierct 
.si/td  (iUusique  reli;;i(!use  de  rame,  etc.). 
Francfort,  1668,  in-12;  ibid.lGSi,  in  24. 
Suivant  George  Serjiilius  {Forlsetzuiig 
der  Liedergedcmken,  p.  52),  il  y  aurait 
une  première  édition  de  ce  livre,  donnée  à 
Francfort  en  1659.  Jean-Christoj)he  Olea- 
rius  donne  des  éloges  au  travail  de  Millier 
{Enlwurf  einer Lieder.  Biblioth.  p.  59) . 
et  Arrdciel  le  loue  (dans  la  préface  de  ses 
corrections  des  anciens  livres  de  chant 
du  Holstein,  ])ages  6  et  7)  ])Our  les  criti- 
ques, qui  s'y  trouvent,  des  altérations  mo- 
dernes introduites  dans  les  chants  anciens. 

MULLER  (jean-michel)  ,  directeur  de 
musique  et  organiste  à  Hanau,  naquit 
à  Schinalkalde  en  1685.  11  vivait  encore 
à  Hanau  en  1757.  Il  a  publié  de  sa  com- 
]}osition  :  1"  12  Sonnten  mit  einer  con- 
certirenden  Hautbois ,^  andern  Hautbois 
oder  f  iolinen ,  einer  Taille,  Fagot  und 
G.  B.  (12  sonates  pour  un  hautbois  con- 
certant,2autres  bautboisou  violons,  taille, 
basson  et  basse  continue,  op.  1),  Amster- 
dam, 1729,  in-fol.  2»  Psalm  und  Cho- 
ralbuch  ans  Klavier  mit  einem  richtigen 
Bass,  etc.  Francfort,  1729,  in-4°.  Une 
deuxième  édition  de  ce  recueil  a  été  pu- 
bliée sous  ce  titre  :  Neuaufgesetztes  l'oll- 
stœndiges  Psalm  und  Choralbuch,  etc., 
(Livre  de  psaumes  et  de  chorals,  nouvelle- 
ment composé,  dans  lequel  non  seulement 
on  trouve  les  150  psaumes  de  David,  mais 
anssi  les  chants  des  deux  Eglises  évangéli- 
ques  ,  etc.),  Francfort  sur  le  Mein,  1755, 
in-4".  5"  f'ariirte  Chorœle  und  Psahnen 
mit  einigen  kurzen  Prœludien  (Chorals  et 
])saumes  variés,  avec  quelques  prélud.es)  , 
1'^'^  partie,  1755,  in-4";  1"  partie,  renfer- 
mant des  préludes,  des  fugues  et  un  con- 
cerîo  ,  1757  ,  in-4". 

MULLEîî  (jean),  né  à  Nuremberg  le 
26  septembre  1692,  alla  faire  ses  études 
à  Altdorf  en  1709,  puis  alla,  en  1714, 
les  achever  à  Helmstadt,  où  il  soutint  une 
thèse  qui  a  été  imprimée  sous  ce  titre  : 
De  Elisœo  ad  viusives  soiium  ])VOpheia , 
IlReg.lII,    J\  15,   Hcimstadt,'l7J5. 
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Jii-4".  Miillcr  fut  ensuite  diacre  à  Fc'glise 
(ie  StSébald,  à  Nuremberg,  et  mourut  eu 
cette  ville,  le  4  août  1744. 

MULLER  (jean),  né  à  DoLrawicz,  eu 
Bohême,  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  y  était  maître  d'école  vers 
1750.  Il  avait  du  talent  comme  violoniste, 
et  a  écrit  beaucoup  do  messes  qui  sont 
resites  en  mauusciit. 

MULLEll  (godefeoid-ephraïm),  né  en 
1712,  à  Wolkenstein,  en  Saxe,  fut  pas- 
teur à  Eibenstock,  et  mourut  en  ce  lieu 
le  12  mai  1752.  On  a  de  lui  un  petit 
écrit  intitulé  :  Hislorisch-philosop/its- 
clies  Sendschreihen  an  einer  hohen 
Gœn/ier,  von  Ori^eln,  Uireni  Ursprunge 
und  Gebiriicc/ie  in  cler  alLen  nnd  neuen 
Kirche  Gottes,  bei  Gelegeulicit  der  Ein- 
■weikung  einer  neuen  Orgel  (  Lettre  his- 
lOrico-philosophiquc  à  une  personne  de 
haut  rang,  sur  les  orgues,  leur  origine, 
et  leur  usage  dans  les  églises  anciennes 
et  nouvelles  ,  etc.).  Dresde,  1748,  in-4'' 
de  40  pages.  Millier  traite  dans  cet  opus- 
cule avec  érudition  :  1"  du  noiti  de  l'orguej 
2"  de  ses  diverses  espèces  ;  3"  il  examine 
si  les  Hébreux  ont  eu  des  orgues;  4°  quand 
elles  ont  été  introduites  dans  l'église;  5"  si 
on  les  y  doit  tolérer,  et  quelle  est  leur 
utilité. 

MULLEPi  (jEAN-NicoLAs) ,  greffier  à 
Wiirnbach  ,  près  de  Nuremberg,  occupait 
encore  cette  place  en  1756,  et  en  remplis- 
sait encore  les  fonctions  en  1758.  Il  a 
publié  de  sa  composition  :  1°  Divertis- 
sement musical  consistant  en  dix  suites 
pour  le  clavecin,  Nuremberg,  1756,  1''® 
et  2™"  parties.  2°  Harmonisch.  Kirchen- 
lust,  etc.  (Délice  harmonique  religieux), 
consistant  eu  12  airs,  12  préludes  et 
12  fugues  faciles  pour  l'orgue  et  le  clave- 
cin, Nuremberg,  17[)o. 

MULLER  (chrétien),  fiicLeur  d'orgues 
à  Amsterdani  ,  vraisemblablement  alle- 
inafid  de  naissance,  a  construit  depuis 
J  720  jusqu'en  1770.  c'est-à-dire  pendant 
près  de  (ùnqiiante  ans,  les  [dus  beaux  in- 
atrumcns  de  la    îîollando,   et   suitoiit  le 


grand  orgue  si  célèbre  de  Harleju.  En" 
1770  il  entreprit  la  construction  d'un 
orgue  dans  léglise  Saint-Etienne,  de  Ni- 
mègue,  qui  aurait  été  le  plus  considérable 
de  ses  ouvrages ,  s'il  avait  pu  l'achever 
suivant  ses  plans  ;  mais  il  paraît  qu  il 
mourut  dans  la  même  année  ou  dans  la 
suivante ,  car  ce  fut  Koning  qui  acheva 
l'instrument  sur  des  dimensions  moins 
étendues.  Les  ouvrages  principaux  de 
Bliiller  soiit  :  1"  Le  grand  orgue  de  Har- 
lem, achevé  en  1758  ;  cet  instrument  a 
5  claviers  à  la  main  ,  dont  un  pour  le 
grand  orgue,  un  clavier  de  récit,  un  pour 
le  positif,  et  un  clavier  de  pédale.  Parmi 
les  60  registres  répartis  sur  ces  claviers, 
on  trouve  4  jeux  de  16  pieds  ouverts,  un 
l)ourdon  de  16  sonnant  le  32  pieds,  une 
montre  de  52,  douze  jeux  de  S  pieds  ou- 
verts, un  double  trombone  de  52  pieds , 
une  bombarde,  un  trombone  de  16  pieds, 
et  un  contre-basson  de  16.  Douze  soufflets 
fournissent  le  vent  à  cette  immense  ma- 
cliine,  dont  le  mécanisme,  construit  d'a- 
près l'ancien  système,  est  la  partie  la  plus 
défectueuse.  On  trouve  la  disposition  de 
cet  orgue  dans  le  deuxième  volume  des 
voya;;es  de  Burney  en  Allemagne  et  dans 
les  Pays-Bas,  et  dans  le  livre  de  Hess  in- 
titulé Dispositien  der  nierkwnnrdigsien 
Kerk-Orgelen.  2°  Un  16  pieds  à  l'église 
des  Jacobins  de  Leuwarden  ,  avec  5  cla- 
viers à  la  main,  pédales  et  58  jeux.  5° Un 
8  pieds  à  l'église  lutliérienne  de  Rotter- 
dam, en  1749.  4°  Un  16  pieds  à  l'église 
réi'orinèe  de  Beverwyk,  en  1757.  5"  Lu 
8  pieds  dans  l'églifc  luthérienne  de  Arn- 
heim. 

MULLER  (theophile-frederic),  mu- 
sicic!)  de  la  chambre  et  organiste  de  la 
cour  du  prince  d'Anlialt-Dcssau,  a  publié 
à  Lcipsick,  chez  Breitkopf,  eu  1762,  six 
sonates  fiour  le  clavecin. 

MULLER  (ciiPiETiEN-HEKRi),  Organiste 
delà  cathédrale  de  îlalbersladt,  fut  un 
des  liommes  les  plus  remarquables  d(; 
!'x\lleit!agne  dans  l'art  de  jouei'  de  l'orgue, 
vers   1770.    !i  a   beaucoup  écrit  pour  lé- 
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ijlisi'  ;  011  cili;  au  iioinLre  do  ses  ouvra[!fcs 
une  «111100  entioro  (rof'fîoes  relijjieux.  Ses 
duKurs  étaioiil  particiiliorcmcrit  osliinôs  ; 
mais  dans  les  airs,  on  lui  repracliait  une 
imitation  servile ,  et  mê:iic  des  plagiats 
du  slyle  de  Graun.  Le  soûl  ouvrage  de  sa 
co/njiosition  qu'il  a  fait  imprimer  consiste 
en  quatre  sonates  à  quatre  mains  pour  le 
clavecin.  11  avait  espéré  que  la  pulilica- 
tiou  de  cet  œuvre  lui  procurerait  quelque 
aisance  dans  sa  position  pou  fortunée  ; 
mais  la  plupart  des  exemplaires  qu'il  avait 
expédies  lui  furent  renvoyés  en  mauvais 
état,  dans  un  moment  où  sa  santé  était 
chancelante  ;  le  cliagrin  qu'il  en  conçut 
empira  sa  situation,  et  il  mourut  le  29 
août  1782. 

MDLLEll  (jean-ciip.etien),  né  à  Lan- 
j^en-ScIiland,  près  de  Bautzen,  fit  ses  étu- 
des dans  les  collèges  de  Eaulzen,  de  Zittau 
et  de  Lauban,  et  fut  choisi  pour  remplir 
les  fonctions  de  directeur  du  chœur  dans 
cette  dernière  ville.  En  1778  il  se  rendit 
à  Leijisick,  et  y  entra  chez  Breilkopf  en 
qualité  de  correcteur  des  épreuves  de  mu- 
sique. Hiller  l'employa  aussi  comme  vio- 
lonisie  à  1  orchestre  du  concert,  et  le  fit 
entrer  à  celui  du  théâtre.  Millier  est  mort 
à  Leipsick  en  1796.  Il  a  publié  :  1°  La 
Joie,  ode  de  Schiller,  mise  en  musique, 
avec  accompagnement  de  piano,  Leipsick, 
Breilkopf,  1786.  2°  Chansons  de  chas- 
seurs, ibicL,  1790,  in-^".  5°  Anlellnng 
ziim  Selbstunterriclii  aiif  der  Harmo- 
nica (Instruction  pour  apprendre  seul  à 
jouer  de  l'harmonica),  Leipsick,  Crusius, 
1788,  in-4°  de  48  pages.  On  y  trouve  le 
portrait  de  Franklin ,  et  20  morceaux 
pour  l'harmonica. 

SIULLER    (GUILLAUME-CHRETIEN),     né 

le  7  mars  1752,  à  Wasungen  ,  près  de 
Meinungen,  éprouva  de  grands  obstacles 
pur  ses  parons  pour  se  livrer  à  Pétude  de 
la  musique;  néanmoins  son  goût  passionné 
pour  cet  art  lui  fit  surmonter  toutes  les 
difficultés  qu'on  lui  opposa.  Dès  sa  quin- 
zième année  il  composait  dijà  do  petits 
morceaux  pour  l'église  de  son  village.  Son 


oncle,  qui  lavait  retiré  cliez  lui  pendant 
qu'il  achevait  ses  études  à  l'université  de 
Gœtlingue,lui  avait  aussi  interdit  Tétudo 
do  toute  espèce  d'instrumens  ;  ce  qui 
n'empêchait  jias  ([u'il  fût  en  état  d'accom- 
pagner au  clavecin  la  basse  cliiffrée  dans 
les  concerts  de  la  ville.  Il  alla  passer  en- 
suite deux  ans  à  Kiel  pour  v  suivi'c  un 
cours  de  théologie;  le  chancelier  de  l'uni- 
versité de  cotte  ville  (Crairier)  l'engagea  à 
prendre  la  direction  des  concerts,  pondant 
les  années  1775  et  1776.  Plus  tard,  il  fut 
appelé  à  Brème  en  qualité  de  directeur 
de  musique  de  la  cathédrale,  et  professeur 
à  l'école  qui  y  était  attacliée.  Il  y  fonda 
vers  1782  une  maison  d'éducation  dans 
laquelle  il  fit  fleurir  le  chant  en  chœur. 
Après  quarante-neuf  ans  d'activité  artisti- 
que dans  cette  ville,  il  est  mort  le  6  juil- 
let 1851,  a  l'âge  de  soixante-dix-neuf 
ans.  îl  avait  imaginé  un  instrument  com- 
posé comme  l'harmonica  à  clavier,  auquel 
il  ajouta  un  hautbois  et  un  jeu  de  flûte, 
et  il  donna  à  cette  rénnion  de  sonorités 
dilFérentes  le  nom  à^Hannonicon.  Il  a 
donné  la  description  de  cet  instrument 
dans  le  journal  allemand  intitulé  :  Genius 
lier  Zeit  (Génie  du  temps),  Altona,  1796, 
mars ,  p.  277-296,  sous  ce  titre  :  1°  Be- 
schreihuiig  des  narmonicons,ei/ies  neuen 
inusikalisclien  Instruments ,  von  der 
Erfindurig  des  Herrn  M.  TV.  Chr,  Mid- 
lers.  Outre  la  description  de  son  instru- 
ment, il  donne  dans  cet  écrit  une  histoire 
abrégée  de  Y  Harmonica ,  que  Gerber  a 
rapportée  dans  l'article  consacré  à  i^liiller. 
dans  le  5'"''  volume  de  son  nouveau  Lexi- 
que des  musiciens  (p.  520-525).  2"  Fer- 
such  einer  Geschichte  des  Tonkunsl  in 
Bremen  (Essai  sur  l'histoire  de  la  musique 
à  Brème),  dans  VHanseatisclien  Magazin, 
Brème,  1799,  tom.  1.  5°  Fers uch  einer 
JEsthetik  der  Tonkunst  in  Zusanimen- 
hange  mit  den  i'ibrigen  schœnen  Kilnsten 
nach  geschichtliclier  Entwickelung  (Es- 
sai d'une  esthétique  de  la  musique,  etc.), 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtol  ,  1850, 
2  vol.  in-8°;  ouvrage  faible  et  superficiel 
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(jui  ne  irpoiul  point  a  son  titre.  Le  pre- 
mier voldine  renferme  de.s  di'tails  liistori- 
(jnes  sur  la  musique  ;  le  second,  une  espèce 
de  chronologie  des  inventions  et.  des  épo- 
ques principales  de  l'art ,  ainsi  que  des 
notices  sur  les  artistes  et  les  écrivains. 

MULLER  (henri-fp.e'derîc),  musicien 
au  service  du  duc  de  Brunswick,  fut  le 
père  des  «juatre  frères  de  ce  nom,  si  C('dè- 
hres  par  leur  manière  parfaite  d'exéculcr 
les  quatuors.  11  mourut  à  Brunswick  dans 
un  âge  avancé,  vers  1818.  On  a  gravé  de 
sa  composition  :  1°  Variations  pour  le 
violon  ,  sur  un  thème  français  ,  op.  6  , 
Brunswick,  Spehr.  2"  Différentes  pièces 
en  duos  pour  des  inslrumens  à  vent.  5"  Des 
sonates  pour  piano  et  violon,  op.  W^ibid. 
4°  Manuel  du  pianiste  (collection  de  pièces 
dans  tous  les  tons),  ih'id.  5"  Di's  tlièmes 
variés  pour  le  jiiano ,  ibid.  6°  Marches 
idetn,  ibid.  7"  Des  cliansorjs  allemandes 
avec  accompagnement  de  piano,  ibid. 

MULLEÎV  (WEN'CESLAS  ou  weiszel), 
compositeur  devenu  populaire  en  Allema- 
gne par  ses  opérettes,  naquit  le  2t)  sep- 
tembre 1767,  à  Turnau,  dans  la  Moravie. 
Un  maïlre  décole  d'Altstfcdf  lui  enseiiina 
les  élémens  de  la  niusique.  A  l'âge  de 
douze  ans  il  avait  déjà  composé  une 
messe,  premier  essai  de  son  talent  facile. 
Plus  tard,  Diltersdorf  devint  son  ami  et 
lui  donna  des  leçons  de  composition.  En 
1785  on  lui  confia  la  direciion  de  la  mu- 
sique du  théâtre  de  Biiinnj  trois  ans  après 
il  entra  en  la  même  qualité  au  théâtre 
Marinelli,  à  Vienne,  et  pendant  vingt- 
deux  ans  il  en  remplit  les  fonctions;  dé- 
plovant  en  même  temps  une  prodigieuse 
activité  dans  la  composition  des  opérettes, 
Si//f>'.ipiel  et  paniomimes,  dont  on  porle  !e 
nombre  à  deux  cent!--.  En  1808,  i^liiller 
suivit  a  Prague  sa  fille  (î(]™<^  Grunbaum) 
qui  y  était  engagée  comme  première  can- 
tatrice ;  mais  il  ne  put  s'accoutumer  à  la 
direction  de  la  musique  de  ce  théâtre,  où 
l'on  représentait  des  ouvrages  absolument 
étrangers  à  ses  habitudes.  Enl813,  il  re- 
tourna à  Vienne  el  eiilra  comme  directeur 


de  musique  au  théâtre  de  Leojioldstadt. 
Il  y  passa  aussi  vingt-deux  ans,  non  moins 
actif,  non  moins  fécond  qu'au  théâtre 
Marinelli.  Il  est  mort  d'une  fièvre  ner- 
veuse le  3  août  1835,  aux  eaux  de  Kurort, 
en  Moravie.  Muller  ne  chercliait  point  à 
mettre  des  idées  élevées  et  recherchées 
dans  ses  ouvrages  :  mais  il  saisissait  fort 
bien  l'esprit  de  la  scène,  et  ses  mélodies 
étaient  remarquables  par  leur  grâce  na- 
turelle et  un  certain  air  de  franche  origi- 
nalité. C'est  à  ces  qualités  qu'il  dut  la 
vogue  populaire  de  ses  airs.  Parmi  ses 
opérettes,  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  suc- 
cès sont  :  1"  Das  neiie  So/iiilngski/id  {]q 
Nouvel  enfant  du  dimanche),  en  2  act"s, 
1794.  2"  Die  Sc/iwater  von  Prag  (les 
Sœurs  de  Prague.  3"  Der  Jahrmarckt  zu 
Grïiitenwald  (la  ï'oire  annuelle  de  Grii- 
nenwald),  en  1796.  4°  Die  zaubcr 
Trommel  (le  Tambour  magique),  1795. 
5°  Das  Sonnenfest  der  Braminncn  (la 
Fête  du  Soleil  des  Bramines).  6°  Le  Bas- 
soniste, ou  In  guitare  encltantée,  en  ,3 
actes,  1793.  7°  Pizziglii,  en  2  actes,  suite 
du  Bassoniste.  S"  Der  Alte  ubcrall  und 
nirrj^ends  (le  Vieillard  partout  et  nulle 
part).  9°  Die  Teufehuuhle  (le  illouliu  du 
diable).  31  y  a  plusieurs  éditions  de  ces 
ouvrages  et  de  plusieurs  autres,  en  parti- 
tion pour  le  piano,  en  quatuor  de  violon, 
et  en  harmonie. 

M DLfjE.fi  (THÉRÈSE),  fille  du  précédent. 
Fojez  GRCNBAUM  (lî™^)  au  4'"«  vo- 
lume de  cet  ouvrage  et  au  Supplément. 

î^îUELIiR  (auguste-ebeehardt),  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Saxe-Weimar, 
naquit  le  13  décembre  1767  à  Northeim, 
dans  le  Hanovre.  Son  père  ayant  été 
nommé  organiste  à  Rinteln,  il  Fv  suivit, 
et  y  reçut  les  premières  instructions  de 
uiusiqnc.  Ses  progrès  dans  cet  art  furent 
si  rapides,  qu'à  l'âge  de  huit  ans  il  put 
déjà  se  faire  entendre  avec  succès  dans 
])lusicurs  concerts  publics.  En  1785  iî 
fréquenta  l'université  de  Leipsiclc  pour  v 
étudier  le  droit  ;  l'année  suivante  il  alla 
continuer  cetteét  ude  à  Girl lingue.  N'ayant 
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pu  oltlcriir  la  place  d'organiste  de  runi- 
vcisilr,  (jiii  l'ut  donnée  à  un  antre  étn- 
diant,  il  se  vit  forcé  de  s'éloigner  de  celte 
ville,  n'y  ayant  pas  de  moyens  d'existence, 
et  de  retotirncr  ciiez  ses  parens.  H  n'y 
resta  pas  lon^jtenips,  car  il  entreprit  de 
jictits  voyafjes  pour  anyincnter  son  savoir 
en  musique.  A  Brunswick,  il  trouva  l'ap- 
pui d'un  paient  qui  lui  procura  les  inoyens 
d'y  séjourner  pendant  plusieurs  années. 
En  1789  il  se  rendit  à  Bîngdcbourjj  et  y 
obtint  la  place  dorjjaniste  à  l'église  Saint- 
Ulrich.  Il  s'y  maria  avec  la  fille  de  l'or- 
ganiste Ruliert,  pianiste  distinguée.  Son 
mérite  le  fit  choisir  en  1792  pour  diriger 
les  concerts  de  la  loge  maçonnique  et  du 
concert  noble.  Vers  ce  même  temps,  il  lit 
un  voyage  à  Berlin,  où  il  se  lia  d'amitié 
avec  Marpurg,  Fasch,  Reichardt,  et  plu- 
sieurs autres  hommes  distingués.  Son  ta- 
lent y  fut  apprécié,  particulièrement  lors- 
qu'il se  fit  entendre  sur  l'orgue  à  l'église 
Ste-Marie.  Marpurg  rendit  compte  de  cette 
circonslance  dans  la  Gazette  musicale  de 
Berlin  (page  42).  C'est  aussi  à  la  même 
époque  que  paiiirent  ses  premières  com- 
j^ositions  à  Berlin  et  à  OfTenbach.  Lo  mé- 
rite de  ces  ouvrages  et  les  succès  de  l'au- 
teur lui  procurèrent  l'cinploi  d'organiste 
à  l'église  St-Nicolas  de  Leipsick,  en  1794. 
Là  seulement  ses  talens  parurent  dans 
tout  leur  éclat  :  il  brilla  également  sur 
l'orgue  à  son  église,  et  comme  virtuose  sur 
le  piano  et  sur  la  flûte  dans  les  concerts, 
iîiller,  directeur  de  musique  à  l'églii-e 
Saint-Thomas,  ayant  demandé  en  1800 
qu'on  lui  donnât  un  adjoint,  à  cause  de 
son  grand  âge,  ce  fut  Millier  qu'on  choi- 
sit, et  la  manière  dont  il  remplit  ses  nou- 
velles fonctions  prouva  qu'il  était  digne 
de  la  confiance  qu'on  avait  eue  en  lui. 
Bientôt  il  joignit  à  son  nouvel  emploi 
celui  de  directeur  de  musique  des  deux 
églises  principales  de  Leipsick.  Son  in- 
fluence rendit  la  situation  de  la  musique 
prospère  en  cette  ville.  En  1807,  la  prin- 
cesse héréditaire  de  Saxe- Wcimar,. pianiste 
distliiguée ,  ayant   désiré  prendre  des  le- 


çons d'harmonie  de  Millier,  ii  y  eut  des 
ité-gociations  pour  lui  faire  abandonner  ses 
emj)lois  de  Leipsick  ;  enfin  le  du(;  régnant 
lui  accorda  le  titre  de  son  maître  de  cha- 
pelle, et  Millier  se  rendit  à  Wcimar  en 
1810.  Quelques  années  après,  sa  santé 
commença  à  s'altérer,  et  une  hydropisie 
s(;  déclara  :  cette  maladie  l'enleva  à  l'art 
et  à  ses  amis  le  3  décetnbre  1817,  à  l'âge 
de  près  de. cinquante  ans. 

Les  ouvrages  d'Eberhai'dt  Millier  sont 
en  grand  nombre  :  leur  liste  s(;  compose 
comme  il  suit  :  I.  Musique  de  piano. 
1"  Concerto  pour  clavecin  ou  piano  dédié 
à  la  duchesse  de  Courlande  et  coraposé 
par  A.  E.  Bliiller,  organiste  à  l'église  de 
St-Uirichà  Magdebourg,  Berlin  et  Amster- 
dam, Hummel.  1"  (bis)  Grand  concerto, 
op.  21,  Leipsick,  Breitkopf  et  îlasrtel. 
2°  Sonate  pour  piano  ,  violon  et  violon- 
celle, op.  17,  ibid.  5°  Sonates  pour  piano 
et  violon,  op.  18  et  36,  Berlin  et  Leip- 
sick. 4"  Sonates  pour  piano  seul,  op.  3, 
5,  OlTenbach ,  André;  op.  7,  Leipsick, 
Breitkopf  et  Hœite]  ;  op.  14,  Leipsick, 
Peters  ;  op.  2(5,  ibid.  5°  Caprices  et  fan- 
taisies pour  piano,  op.  4,  Ofienbacii  , 
André;  op.  29  et  3î ,  Leipsick,  Peters; 
op.  54,  ibid.;  op.  55,  41,  ibid.  6°  Thè- 
mes variés,  op.  8,  9,  12,  15,  32,  37,  et 
œuvre  posthume,  Leipsick,  Berlin;  Vienne, 
Hambourg.  IL  Musique  d'orgue.  7°  Re- 
cueil de  pièces  d'orgue,  1''^  et  2™^  suites, 
Leipsick,  Breitkopf  et  Hœrtel.  7°  (bis)  So- 
nate pour  orgue  à  2  claviers  et  pédale  , 
ibid.  7°  (ter)  Chorals  variés  idem,  ibid. 
III.  Musique  pour  flûte.  8°  Concertos 
pour  laflùte,  op.  6,  10,  16,  19,  20,  22, 
23,  24.  27,  30,  39,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel,  Peters.  9"  Fantaisie  avec  or- 
cl'.estre,  op.  41,  Leipsick,  Peters.  10"  Duos 
pour  2  flûtes,  op.  15,  19,  25  (bis),  25, 
ibid.  1\^.  Musique  pour  le  chant.  11°  (.an- 
tate  pour  des  fêtes  de  famille,  à  4  voix 
avecaccom])agnementd"instrumensà  vent,- 
Leipsick ,  Hofmeister.  12°  Chansons  à 
voix  seule  avec  accompagnement  de  piano, 
Hambour;;-.   Boehnie.  V.  Ouvrages  pour 
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l'instruction.  15"  instruction  pour  bien 
esécuter  les  concertos  de  piano  de  Mozart, 
eu  égard  au  doigter,  Leipsick,  Breitkopf 
et  Hœrtel,  1797,  in-fol.  obi.  14°  Méthode 
de  piano  ou  instruction  ]iour  apjuendreà 
bien  jouer  de  cet  instrument,  Jéna,  1804, 
in-4".  Cette  méthode  n'est  autre  que  celle 
de  Lœhlein ,  dont  Millier  donnait  une 
nouvelle  et  sixième  édition.  La  septième, 
publiée  à  Leipsick,  elicz  Peiers,  en  1819, 
ne  porte  plus  que  le  nom  de  Millier. 
M.  Charles  Czerny  en  a  donné  une  hui- 
tième édition  sous  ce  titre  :  Grosse  Forte- 
piaiio-Schule  von  Auguste  Eherhardt 
Millier,  vonnals  Capellmeisler  in  fVei- 
mar.  Achle  Aujlnge  mit  vielen  neuen 
Beyspielen  und  einem  l'ollstœndigern 
Anhange  vom  Generalbass  i^erseheii  von 
Cari  Czerny-^  I-eips.,  Peters,  1825,  in-4° 
obi.  Le  même  éditeur  a  donné  une  petite 
méthode  de  piano  extraile  de  ceile-là. 
15°  Pièces  instructives  pour  le  piano  ,  à 
l'usage  des  coiumenÇj'ans,  Leipsick,  Peters 
(en  3  suites).  16°  Méthode  élémentaire 
pour  la  lîûte,  Leipsick,  Peters.  17°  8  ta- 
bleaux pour  le  doigter  de  la  fîùle,  depuis 
une  jusqu'à  quatre  clefs,  ibid.  18°  Sur  la 
llûte  et  sur  la  manière  d'en  jouer  (article 
de  la  Gazotte  musicale  de  Leipsick.  l''^'  an- 
née, p.  195). 

MULJ^Eii  (cHAr.LEs-GuiLLAUME),  fils  de 
Chrétien-Henri,  naquit  à  lialberstadî,  le 
12  mars  1770.  Après  avoir  rempli  jien- 
dant  plusieurs  années  la  place  d'organiste 
de  la  cathédrale,  il  mourut  dans  cette 
ville  le  8  novembre  1819.  On  a  publié  de 
sa  composition  :  1°  Sonate  pour  piano  à 
quatre  mains,  op.  12,  Brunswick,  Spebr. 
2°  Deux  idem,  op.  15,  ibid.  5°  Sonates 
pour  piano  seul,  op.  14,  17,  19,  21, 
Brunswick  et  Halberstadt.  4°  Trois  |)olo- 
naises  idem,  op.  18,  Leipsick,  Peters. 
a"  Trois  rondeaux,  Halberstadt,  Vogler. 
6"  Plusieurs  thèmes  variés  idem.  1°  Quel- 
ques pièces  d'orgue. 

MULLEIi  (MARIANNE),  dont  le  nom  de 
famille  était  UELLMUTH,  naquit  à 
âlavence  en  1772.    Destinée   au   théâtre. 


elle  parut  dans  les  rôles  d'enfant  à  Uonn  , 
en  1780  et  à  Schv/edt ,  en  1785  ,  mais  sa 
véritablecarrière  dramatique  ne  comnienca 
qu'en  1789  ,  lorsqu'elle  débuta  à  Berlin  , 
comme  première  chanteuse.  En  1792  elle 
épousa  M.  Millier,  fonctionnaire  du  gou- 
vernement; mais  elle  n'abandonna  pas  la 
scène  et  pendant  près  de  vingtans  elle  con- 
serva à  Berlin  son  emploi  de  prensière 
('ha)iteuse.  Elle  ne  possédait  pas  beaucoup 
de  puissance  dans  la  voix  ;  mais  elle  chan- 
tait avec  goût  et  expression. 

MULLER  (jean-emmanuel)  ,  chantre, 
organiste  et  maître  de  l'école  des  filles  à 
Erbsleben,  près  d'Erfurt,  n.iquit  en  1774, 
au  château  de  Vippach,  non  loin  de  cette 
ville.  Il  reçut  de  Pinslituteur  et  du  pas- 
teur de  ce  lieu  les  premières  leçons  de 
chant  et  d'orgue  ,  et  son  père  lui  enseigna 
à  jouer  un  peu  de  violon.  En  1785  on 
l'envoya  à  Erfurt,  où  il  fut  admis  dans  le 
chœur  sous  la  direction  de  Weimar.  L'or- 
ganiste Klnge  lui  fit  continuer  ses  études 
d'orgue  et  de  piano,  et  Kitlel  lui  donna  des 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  En 
1795  il  obtint  la  jîlace  d'organiste  dans 
une  des  églises  d'Erfurt  ;  mais  dans  la 
mêmeannéeil  lut  appelé  à  Erbsleben  ,  où 
il  était  encore  à  lépoque  où  Gerber  écri- 
vait son  nouveau  Lexique.  Le  même  auteur 
cite  de  sa  composition  :  1°  Symphonie  à 
grand  orchestie  (en  }ni  bémol),  en  manu- 
scrit. 2°  Quatre  messes  allemandes  dont 
une  a  été  exécutée  à  Erfurt  ,  en  manu- 
scrit. 

MULLEPi  (TiiOMAs) ,  compositeur  né  à 
Strakonitz  dans  la  Bohéfiie,  vers  1774.  Il 
vécut  d'abord  à  Vienne  où  il  fut  employé 
comme  violoniste  au  théâtre  Marinelli, 
puis  se  iixa  en  Suisse  en  qualité  de  maître 
de  chapelle.  On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  6  quatuors  pour  2  violons,  alto  et  basse, 
Vienne,  Arlaria.  2°  6  duos  pour  2  vio- 
lons, op.  2,  Offenbach ,  André.  5°  Trois 
sonates  pour  le  piano,  op.  5,  d}id.  4°  Ca- 
price idem ,  op.  4  ,  d)id.  5°  Trois  sonates 
idem,  op.  5,  ibid.  G°  Chois  de  chansons 
des  meilleurs  poètes,  à    voix  seule,  avec 
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ace.  (le  piano,  op.  6,  ibid.  7"  Six  duos 
pour  llùto  et  liaulliois,  oj).  8,  ibid.  8"  Six 
fluos  pour  llûte  et  violon,  op.  9,  ibid. 

MIJLLER  (matoias)  ,  laeleur  d'insl.ru- 
îiiens  à  Vienne,  a  eonsfruitcn  1801  un 
|ii;mo  d'une  l'orme  cané-lonij,  qu'il  appe- 
lait Dittanaclasis  ou  Diltaléloclauge.  A 
eliaque  extrémité  de  l'inslrument  se  trou- 
vait un  clavier;  un  de  ces  claviers  jouait  à 
une  octave  fupérieurc  de  Fauire.  Miîller 
avait  pris  un  brevet  d'invention  pour  cet 
instrument,  dont  on  trouve  la  description 
dans  la  S"^''  année  de  la  Gazette  musicale 
(p.  254). 

MULLEU  (JEAN),  né  à  Femdorf,  dans 
la  deuxième  moitié  du  dix-liuitième  siècle, 
a  fait  imprimer  un  petit  traité  de  musique 
intitulé  :  Kurze  iind  leichie  Jnweisiuig 
ziim  sii/gen  der  Chorcdmelodien ,  zii- 
nœchslfiir  seine  Schiller geschriebeii  (In- 
struction courte  et  facile  pour  clianter  les 
mélodies  chorales,  écrite  particulièrement 
pour  ses  élèves).  Franeforl-sur-le-Mein, 
1795  ,  in-4"  de  26  pages.  J'i;;nore  si  un 
autre  petit  traité  du  cliant,  publié  trenîe 
ans  après  celui-là ,  est  du  même  auteur. 
Tous  deux  ont  les  mêmes  noms  et  prénoms. 
L'ouvrage  a  pour  titre  :  Kleine  Singsclia- 
len  oder  Gesaiiglehre  mit  Uebungsstiic- 
ken  (  Petite  école  ou  méthode  de  chant  , 
avec  des  exercices),  Erfurt,  Maring,  1825, 
in-4o. 

MDLLER  (CHARLES  ),  niasicien  de  la 
cour  du  duc  de  BrunsAvick-Lunebourg, 
dans  les  dernières  années  du  dix-huiitème 
siècle,  s'est  fait  connaître  par  les  ouvrages 
suivans  :  1°  Concerto  pour  piano  et  or- 
chestre, dédié  à  la  princesse  de  Galles,  née 
duchesse  de  Brunswick-Lunebourg,  Bruns- 
wick, 1794.  2°  Variations  sur  un  thème 
allemand  pour  piano,   Offenbach  ,  André. 

MULLER  (charles-guilladme)  ,  orga- 
niste à  îlalberstadt ,  dans  les  dernièies 
années  du  dix-huitième  siècle  ,  et  au  com- 
mencement du  suivant,  a  publié  les  com- 
positions dont  les  titres  suivent  :  1"  12 
variations  pour  le  piano  sur  un  air  de  l'o- 
péra intitulé  la  Nouvelle  .ércndie,  op.  1, 


Rrunswick.  2"  Andante  varié  ideni^  Ber- 
lin, Hummel,  1795.  5"  Air  de  lu  Cosit 
rnra  varié,  idem,  op.  6,  ibid.  1800. 
4"  Dix  variaiions  sur  un  air  allemand, 
ibid.  5"  9  variations,  idem,  ibid.,  1802. 
6"  Sonate  ]iour  piano  à  4  mains,  op.  12, 
Brunswick,  Spelir.  1°  Deux  sonates,  idem., 
op.  15  ,  ibid.  8°  Trois  sonates  pour  piano 
seul,  op.  17,  Leipsick,  Peters.  9"  3  polo- 
naises, idem,  op.  18  ,  ibid.  10"  5  sonates, 
idem,  op.  19  ,  ibid.  11"  5  sonates,  idem. 
Halberstadt,  Vogler.  12°  Trois  rondeaux, 
idem ,  ibid. 

MULLER  (jEAN-iiENRi),  né  le  1 1  mars 
1780  à  Rcenigsberg,  reçut  à  Paris  des  le- 
çons de  violon,  et  mourut  le  17  mars 
1826  à  Pétersbourg,  où  il  était  professeur 
de  musique  et  violoniste  du  théâtre.  On  a 
publié  de  sa  composition  :  1°  Quatuor 
pour  deux  violons,  alto  et  basse,  Leipsick, 
Breilkopf  et  Ilaertel.  2°  Douze  canons  pour 
deux  violons ,  ibid.  5"  Ouverture  à  grand 
orchestre  (en  mi  bémol).  Pétersbourg, 
Lange.  La  même  ouverture  a  été  arrangée 
pour  piano,  violon,  alto  et  basse,  ibid. 
4°  Préludes  et  exercices  dans  tous  les  tous 
pour  le  piano.  Leipsick,  Breitkojjf  et  Hœr- 
tcl.  5°  iîouze  canons  à  trois  voix  sur  des 
poésies  de  Raupach,  Leipsick,  Hofmeister. 
Millier  a  écrit  aussi  à  Pétersbourg  un  ora- 
torio intitulé  :  Der  Erzeiigel  Michael 
(l'Archange  Michel). 

MULLER  (iWAN).  clarinettiste  célèbre, 
inventeur  de  la  clarinette  à  15  clefs  ,  est 
né  à  Moscou, de  parens  allemands, en  1781 . 
Après  avoir  brillé  en  Allemagne,  il  vint  à 
Paris  en  1809,  avec  l'intention  d'y  faire 
connaître  sa  nouvelle  clarinette,  et  sa  cla- 
rinette-alto, destinée  à  remplacer  le  Bas-  I 
set-Iiorn,  instrument  imparfait  et  grossier, 
rvliiller  voulait  aussi  établir  une  fabrique 
de  ses  nouveaux  instrumens;  mais  il  man- 
quait d'argent  pour  la  réalisation  de  ce 
projet  :  il  trouva  dans  M.  Petit,  agent  de 
change,  qui  avait  été  autrefois  élève  du 
Conservatoire  et  y  avait  obtenu  le  premier 
prix  de  clarinette  ,  nu  Mécène  généreux 
qui  comprit  les  avantages  du  nouvel  in- 
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sLi'ument,  tt  qui  lui  fournit  [out  ce  qiïi  touiefois  il  ne  se  lai.si^a  j>as  élu-anler,  et 
ttait  iK'cessnire  [iour  IVHahlisscmiMit  (!e  sa  snutJnt  la  l.onté  de  sa  clariuclte  dont  il 
fabrique.  Elle  ne  prospéra  pas.  Millier  n'a-  jouait  lui-uiérne  eu  artiste  d'un  laleut  dis- 
\ait  pas  l'esprit  d'ordre  qu'il  faut  pour  la  (ingué.  Une  circonstance  heureuse  vint 
dircctiors  d'un  scmlilaLle  élaLlissement  ;  cnilu  mettre  au  jour  les  avantajjes  du  nou- 
d'ailleurs,  il  trouva  dans  les  ];al)itudcs  des  vcl  instrument  :  Garnbarii, entré  au  théâtre 
artistes  et  dans  leurs  jiréjiigcs  de  grands  ilalien  de  Pjiris,  en  1^16,  eoiuine  pre- 
olistacles  au  succès  de  sa  nouvelle  clari-  !!;ière  clariiielte,  l'adopta  ,  et  la  manière 
nette.  11  l'avait  soumise  à  l'cxar^icn  trunc  d,;iit  il  s'en  servit  daiis  les  solos  iU  taire 
commission  qui  en  fit  faire  l'essai  par  Le-  ioutes  les  objections.  Berr,  devenu  seconde 
f'ebvre  et  par  ses  prineipaiix  élèves  ;  ceux-  clarinette  au  même  théâtre  ,  puis  premier-: 
ci  ne  se  donnèrent  pas  la  peine  d'étudier  après  le  départ  de  Gamharo  ,  l'avait  a'.issi 
une  chose  nouvelle  qui  exijjeait  de  l'exer-  a-iontée  :  ces  deux  artistes  entraînèrent  les 
cice  ,  et  la  rejetèrent.  Le  rapport  de  la  autres.  Cependant  ce  n'est  (jue  de[)uis 
commission  Jburuiille  d'erreurs.  MiiHer  (juatre  ou  cinij  ans  que  l'usajje  en  est  de- 
avait  dit  en  [irésentant  son  insîrumi'nt  venu  généi'al,  dans  !es  i.-iu^iques  de  régi- 
qu'il  était  destiné  à  jouer  dans  tous  les  mens  en  Belgique  et  en  France. 
Ions,  et  qu'il  dispensait  de  l'usage  de  ela-  En  1820,  5'ulier  s'éloigna  de  Paris  oii 
rinettes  diiïércntes  pour  l'orchestre;  on  il  n'avait  point  d'uxisîence  assuréiî  ,  et  r(,'- 
lit  dans  le  raj)port,  qu'il  serait  i'ùeheus  de  tourna  en  Russie.  En  ]!S25,  il  leparut  eu 
l'énoncer  aux  clarinettes  en  ^7^  eii  Ai  et  en  Allema'ine,  et  .veuiMa  vouloir  se  fixer 
Iciy  qui  ont  chacune  une  qualité  de  son  quelque  temps  à  Cassel,  ]3uis  alla  à  Berlin, 
difrérente,  et  que  ces  anciens  instrumcns  où  il  était  en  1825.  L'année  suivante  ii 
ont  l'avantage  de  pouvoir  être  tirés  lorsque  voyagea  en  Suise,  puis  en  Ar.gleterre,  et 
la  chaleur  les  a  fait  monter,  tandis  que  la  enfin  retourna  a  Paris  après  la  i  évolution  de 
combinaison  du  mécanisme  de  la  clari-  juillet  ï  850.  Il  Lahite  maiutenanten  cette 
nette  de  Millier  ne  permet  ]i&s  d'employer  ville.  31.  le  C''  Schilling  a  été  mal  in!'ornié 
ce  moyen  :  comme  si  ce  n'était  pas  une  lorsqu'il  a  dit  dans  son  Lexique  univei'sel 
monstruosité  acoustique  que  ce  tirage  qui  de  musique  queSîiiller  a  accepté  en  1825 
rompt  les  proportions  entre  les  diverses  ]a  place  de  prol'esseur  de  clarinette  au 
parties  du  tube,  et  comme  si  le  tirage  ne  Conservatoire  :  il  n'a  jauiais  eu  d'emplni 
devait  pas  être  l'ait  à  l'emhoilure  du  Lee.  dans  cette  école.  En  LSiG  i.elehvre  occu- 
ïiu  reste,  pas  un  mot  dans  ce  rapport  sur  pail  cette  place,  et  ce  fut  Cerr  qui  lui 
Je  perfectionnement  de  la  justesse  et  de  buccèda.  i.>U!ler  se  distiiiguait ,  dans  le 
l'égalité  de  sonoiiié  dans  la  clarinette  de  beau  temps  dj  son  talent  ,  par  une  bonne 
Millier  ,  dont  la  supériorité  sous  ces  rap-  qualité  de  son  ,  une  manière  élégante  de 
ports  est  incontestahîe  ,  quoiqu'il  reste  phraser  et  beaucoup  de  chaleur  dans  l'cx'.- 
encore  beaucoup  d'imperiections  dans  cet  cution.  îl  a  publié  de  sa  compo.sition  : 
i.'islrument.  La  seule  critique  raisonnable  J"  Symphonie  conce:  tante  pour  2  clari  ■ 
qu'il  eût  été  permis  de  faire ,  est  que  la  nettes,  op.  25,  L<'ips!ck  ,  Holmeister. 
multiplicité  des  trous  et  laltirail  de  tant  2°  Concertos  pour  clarinette,  n"  1  (en  /d 
de  i  lefs  diminue  la  sonorité  du  tube;  mais  mineur).  IJonn,  Siuirock;  n°  2  (en  mi  Li- 
on n'y  songea  pas.  Ou  regrette  de  voir  de  nsol)  Paris  ,  Jouve;  n"  5  (en  ,\j  bémol), 
])eaux  noms  connue  ceux  de  i\iéhul  et  de  Olïenbach,  André;  n"  4  (  en  la  mineur)  ., 
(iliérubini  placés  au  Las  d'un  send)lab!e  Paris,  Duiaut  et  Dubois  ;  n"  5  (en/7z/Li''- 
rapport.  uiol)  ,  Ibicl.j  n°t)(en  sul  mineur),  ibitt. 
L'opinion  des  artistes  lUi  Conservatoire  5"  Divertissement  pour  clarinette  et  oi- 
amena  la  ruine  de  la  fabrique  de  /iliille:-;  chcsire,  ilnd.  4°  Grand  solo,  idem,  iliid. 
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.'ï"  Duos  pour  clarinoUc  et  piano,  Amslei- 
(laiii,  0]).  15.  Hanovre,  Racliniann,  et  sur 
<ies  airs  du  Barbier  de  Séville  de  Rossini. 
HiiunsAvick,  Spelir.  6"  Q(4aluors  pour  cla- 
rinell.e,  violon  allô  et  basse,  n"  1  (en  si 
Ijôinol)  ,  OIÎ'enl)aeli  ,  André;  n"  2  (en  )ni 
mineur),  ihicL;  n"  5,  Paris,  Gainbaro. 
7"  Plusieurs  fantaisies  et  airs  variés  pour 
elarinctte  et  piano.  8°  Méthode  pour  la 
nouvelle  clarinette  à  15  clefs  ,  et  pour  la 
elarinetle  alto.  Paris  ,  Gambaro.  Il  y  a 
plusieurs  éditions  allemandes  de  cette  tné- 
thode. 

MULLER  (ELISE),  fille  du  docteur  Guil- 
laume-Chrétien, est  née  à  Brème  en  1782. 
Elève  de  son  père ,  elle  s'est  fait  jemar- 
f[uer  par  son  talent  d'exécution  sur  le 
piano,  particulièrement  dans  les  œuvres 
de  Beethoven.  On  a  gravé  de  sa  composi- 
tion :  1°  Chant  de  remercîinent  de  Arndt, 
a  quatre  voix  avec  accompagnement  de 
j)iario,  Cnnn,  Simrock.  2"  6  chants  à  voix 
seule  ,  avec  accom|jagnement  de  piano. 
Leipsick,  îlofmeister. 

MULLEll  (FREDERIC),  né  le  10  décem- 
bre 1786  à  (Jrlaniiinda  ,  petite  ville  du 
duché  de  Saxe-Akenbourg,  commença  dès 
son  eniance  létude  de  la  musique  sous  la 
direction  de  son  père,  musicien  de  la  ville. 
Il  n'était  âgé  que  de  seize  ans  lorsqu'il  fut 
attaché  à  la  chapelledu  prince  de  Schwartz- 
bourg-iludoLstadt ,  où  il  reçut  des  leçons 
de  composition  de  H.  Chr.  Koch.  Ayant 
appris  de  son  père  à  joui'r  de  plusieurs  in- 
strumens,  il  fut  d'abord  employé  dans  la 
chapelledu  prince  comme  violoncelliste, 
puis  comme  clarinettiste,  et  enfin  comme 
chef  de  pupitre  au  second  violon,  avec  le 
titre  de  musicien  de  la  cour  ;  cependant  la 
clarinette  resta  toujours  .^on  instrument 
de  prédilection.  En  1816  le  prince  lui 
confia  le  soin  de  former  une  nouvelle 
musique  militaire;  l'intelligence  qu'il 
montra  dans  l'organisation  de  ce  corps  lui 
en  fit  donner  la  direction,  ainsi  que  celle 
de  l'harmonie  de  la  cour  ,  avec  le  titre  de 
musicien  de  la  chambre.  En  1831  il  suc- 
céda à  Eberwein  dans    la   direction  de  la 


chapfdle;  mais  il  n'eut  définitivement  le 
titre  de  maître  de  chapelle  qu'en  1855. 
On  connaît  de  la  composition  de  cet  ar- 
tiste :  1"  Symphonie  concertante  pour  cla- 
rinette et  coi-,  I^eipsick,  Pjreitkopf  et  liser- 
tcl.  2"  Deuxième,  idem,  op.  51,  ihid. 
5"  Danses  pour  l'orchestre ,  4  recueils, 
iludolsladt,  Millier.  4"  Pièces  dharmo- 
nie  ,  liv.  1  et  2 ,  Leijjsick,  Brcitkopf  et 
î'œrtel.  5"  Musique  militaire,  Leipsick , 
Whistling.  6"  Concertos  pour  la  clarinette, 
op.  10  (en  mi  bémol),  et  op.  11  (en  si 
bémol),  Leipsick,  Creitkopf  et  Ilœrtel. 
1°  C^oticerlinos  idem,  op.  20  et  27,  ihid. 
8"  Piomance  variée  [lour  clarinette  (tt  or- 
chestre, op.  9.  ihid.  9°  Pot-pourri  idem, 
0|i.  21  ,  ihid.  10"  l'hêine  varié  avec  qua- 
tuor, ibid.  11°  Eludes  pour  clarinette , 
liv.  1  et  2,  op.  55,  ibid.  12°  Thème  va- 
rié pour  basson  et  orchestre,  op.  29,  Leip- 
sick, Brcitkopf  et  Bœrîel.  15°  Six  pièces 
pour  4  cors  ,  ibid.  14''  Six  trios  pour  trois 
cors.  Mayencc,  Schott.  15°  Divertissement 
pour  piano  et  clarinette,  op.  52,  Rudol- 
stadt,  iliiller. 

BlULLER  (D.) ,  compositeur  allemand 
sur  ijui  je  n  ai  d'autres  renseignemens  que 
les  titres  de  ses  ouvrages;  en  voici  la  liste  : 
1°  5  Lieder  beim  Grabe  Jesii  (Trois  chants 
sur  la  tombe  de  Jésus) ,  à  3  voix ,  2  vio- 
lons, 2  clarinettes,  2  cors,  basse  et  orgue, 
op.  14,  Augsbourg  ,  Lotter.  2°  Deux  lita- 
nies à  5  et  4  voix,  orgue,  et  2  clarinettes, 
2  cors  et  trombone  ad  libictim,  2®  édition, 
ibid.  5°  Messe  (en  ré)  à  3  ou  4  voix,  2  vio- 
lons et  orgue,  avec  instrumens  à  vent  ad 
libitum,  ibid.  4°  Requiem  à  3  voix,  2  vio- 
lons et  orgue  obligés ,  2  cors  ad  libitum  , 
ibid.  5°  Vêpres  allemandes  à  2  ou  5  voix 
et  orgue,  ibid.  6°  P^esperœ  brades  citons 
ruralibus  accomodatœ  a  caiito ,  alto  et 
basso,  2  viol.  2  cornibus  vel  clav.  tjmp. 
et  organo ,  ibid.  7°  Quelques  recueils  de 
variations  pour  le  piano.  8°  Litanies  de  la 
Vierge  à  2  ou  3  voix,  avec  2  viobms  et  or- 
gue obligé,  et  instrument  à  vent  ad  libi- 
tum, op.  12,  ibid.  9"  Dixit  et  Magnificat 
à  4   voix,    orchestre    et   orgue,    op.    22, 
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Augsbourg-,  Gombart.  10"  Pange  lingiia 
pour  voix  (!e  basse  et  orgue,  op.  23,  ibid. 
lî"  O  Deiis  ainor  meus,  giarluel  à  4 
voix  ,  violon  solo,  2  violons,  alto,  basse, 
iirgue  obi.,  et  iustrunnents  à  vent,  op.  34, 
?iluriich,  Faller.  12°  Tanliim  ergo  à  3  ou 
4  voix,  <>rchestre  et  orgue,  op.  57.  Augs- 
bourg, Kranzfelder.  13"  Messe  à  o  ou  4 
vois,  orchestre  et  orgue,  op.  39,  ibid. 
]4o  Paiige  linp,i!n  à  4  voix  et  orgue,  op. 
.16,  Augsbourg,  Gombart. 

MULLEPi  (josEPii)  ,  doetcnr  et  direc- 
teur du  gymnase  à  Glafz,  précédemment 
directeur  du  gymnase  à  Conilz ,  dans  la 
Prusse  occidentale,  actuellement  vivant, 
est  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
Leilfaden  beiui  Gesaitgunlerriclit  Jiir 
Schiller  der  Gymnasien  eiil-woijen 
(Guide  pour  l'étude  du  cliant  à  Fusage  des 
élèves  des  gymnases).  Berlin,  HirschwalJ, 
1825,  in-4''  de  75  pages. 

MDLLER  (GUILLAUME-ADOLPHE),  chan- 

tre  de  l'église  de  la  ville,  à  Borna,  près 
de  Lcipsick ,  et  professeur  de  l'école  des 
garçons,  est  né  à  Dresde  en  1793.  Il  s'est 
fait  connaître  avantageusement  par  les 
ouvrages  suivans  :  1"  Blusikalisches  Bhi- 
meiihœrbcheii  (Petite  corbeille  de  fleurs 
musicales) ,  recueil  de  pièces  faciles  pour 
le  piano,  2  petits  volumes  divisés  en  deux 
parties.  Meissen ,  Gœdsclie.  2"  Musika- 
tisclies  Bliinieiikranz  (Couronne  de  fleurs 
musicales),  recueil  de  pièces  l'aciles  pour 
le  piano,  ibid.  3"  Mnsikcdi.sches  Friiclit- 
Aœ/'ô  (Corbeille  de  fruits  musicaux),  iV/e/», 
ibid.  4°  Ers  te  Lelirmeister  ini  Klavicr 
oder  Fortepiniiospiel  (llnstituteur  pri- 
maire du  piano),  pièces  l'aciles  à  3,  4  el  2 
mains,  à  l'usage  des  commençans ,  ibid. 
S"  Der  Lelirmeister  im  Orgelspiel  beim 
œffenllichen  Gottesdie/tsie  (  Le  maître 
dans  1  art  déjouer  de  l'orgue  pour  l'office 
divin),  op.  22,  ibid.  6°  Six  chorals  arran- 
gés avec  préludes  et  des  conclusions  pour 
l'orime,  ibid.  7"  Fantaisie  et  fugue  pour 
i'ojgue,  op.  57,  Lcipsick,  Breitkopf  et 
Itjierlel.  S"  Conclusions  pour  l'orgue  ,  op. 
80.  Ouedlinbourg  ,  Basse.  9"  Conclusions 


à  4  mains  pour  l'orgue,  ibid.  10"  2j  Bîé- 
lodies  chorales  avec  la  basse  chiffrée,  ar- 
ran^jées  avec  trois  harmonies  différentes 
pour  chacune.  Rleissen,  Gœdsehe.  11°  Die 
Orgcl  ihre,  E inricliliing  itnd Bescliaffen- 
heit,  sowoJil als  dt<s  zweekmœssige Spiel 
derselbeii.  Eiii  unenbehrlichen  Hand- 
biichfi'tr  Cantorei! ,  Oiganislen ,  Schtd- 
lelirer ,  Seminaristen  iiiid  aile  Freunde 
des  Orgclspicls  (Yoigne,  sa  disposition, 
sa  qualité,  ainsi  que  la  manière  do  le  bien 
jouer).  Meissen,  Gœdsehe,  in-8°,  1822; 
2^  édition,  ibid.,  1823,  88  pages  in-8°  ; 
3"  idem.,  ibid.  in-8°  de  108  pages. 

MULLER  (cHARLEs-FREDERic) ,  né  le 
17  novembre  1796,  à  Nimègue,  deparens 
allemands,  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
lude fie  la  niusique  sous  la  direction  de  sa 
mère,  cantatrice  distinguée  de  cette  épo- 
que. A  l'âge  de  16  ans  il  était  déjà  connu 
dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne  comme 
un  bon  pianiste.  Bientôt  après  il  fut  en- 
gagé comme  chef  d'orchestre  dans  la  troupe 
dramatique  de  Locwe.  Les  événemens  de 
la  guerre  l'obligèrent,  en  1813,  à  entrer 
comme  volontaire  dans  les  bataillons  qui 
se  levèrent  spontanément  en  Allemagne. 
La  ca:ripagne  terminée,  il  alla  se  fixer  à 
Berlin  ,  où  il  recommença  ses  éludes  mu- 
sicales d'une  manière  plus  sérieuse.  Il  y 
trouva  des  moyens  d'existence  suffisants 
dans  les  leçons  qu'il  donna,  et  parvint  à 
former  de  bons  élèves.  Vers  1818,  il  com- 
mença à  se  livrer  à  la  composition  :  ses 
ouvrages,  liien  qu'ils  ne  soient  pas  consi- 
dérés comme  des  conipnsitions  d'un  ordre 
élevé,  ont  cependant  obtenu  du  succès. 
Parmi  les  plusimportans,  on  cite:  1°  Grand 
rondo  capricioso  pour  violon  et  violoncelle, 
op.  25.  Bejdin  ,  Traut-vvein  ,  1°  (bis)  Trio 
facile  idem,  op.  54,  ibid.  2"  Duo  pour 
piano  el  violon  ,  sur  des  thèmes  de  Frey- 
schiitz ,  op.  55,  Be.lin,  Lischke.  5°  Des 
lantaisies  et  rondos  pour  piano  à  quatre 
mains,  op.  18,  19,  25,  28,  l'erlin  et  Ha- 
novre. 4°  Sonate  pour  piano  seul,  op.  13. 
Leipsick  ,  Probst.  5°  6  idem,  Lcipsick, 
ilreitkopf  cl  îîacrtel.  6"  Rondo  brillai»!. 
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idem,  op.  T),  Kcrlin.  7"  Divcitisscineril: 
idem.  <)[).  7)5.  IfaïKivrc.  S"  Plnsicurs  tliè- 
iiios  vari('s  idem.  D"  Duos  pour  harpe  cl. 
violon.  iO°  Cliant.s  à  quatre  voix  d'horn- 
incs,  op.  2  et  24.  Berlin,  TrauUvpin. 
Il"  Dfs  pitces  caractéristiques  inlilulées 
notoire  de  Navarin,  Prise  d'Aliter,  etc. 
Millier  a  écrit  aussi  La  Mascarade,  opéra- 
comique,  et  Le  Clidteaii  de  Mornno.  opéra 
liéroïque  en  5  actes  ;  mais  ces  ouvrages 
n'ont  point  été  représentés. 

Un  autre  musicien,  nouimé  aussi  Char- 
les-Frédéric Slûller,  qui  demeure  liabi- 
tuelleinent  à  Vienne,  est  appelé  Millier 
de  Vicmie ,  pour  le  distinguer  du  précé- 
dent, nommé  Millier  de  Berlin.  Millier 
dé  Vienne  a  publié  plusieurs  cahiers  de 
danses ,  de  polonaises  et  de  valses  pour  le 
]>iano  ,  et  quelques  petites  j)icces  pour  le 
chant. 

Eniiii.  un  des  quatre  frcres  Millier,  de 
P>runsw(ck,  se  nomme  aussi  Charles-Fré- 
déric (\  .  leur  article). 

MULLER     (THEODORE- AMKDEE  )  ,      {î.ls 

d'Augusle  Eberliard  Millier,  maître  de 
ciiajielle  du  duc  de  Hase-Weimar ,  est  né 
à  L(Mpsick,  le  20  ujai  1798.  Son  père  di- 
r\g(.'-A  lui-même  son  éducation  musicale. 
Après  avoir  servi  comme  volontaire  dans 
la  guerre  d'indépendance  de  FAllemagne, 
en  1814  et  1815,  il  fut  nommé  violouisie 
à  la  cliapelie  de  Weimar,  et  eut  le  bon- 
heur d'inspirer  de  l'intérêt  à  la  duchesse 
hérédilaiie,  qui  lui  fournit  les  moyens  do 
continuer  ses  études  sous  la  direction  de 
Spohr.  11  est  maintenant  premier  violon 
solo  de  la  chapelle  du  Pfrand-duc.  Au  nom- 
lire  des  ouvranes  qu'il  a  publiés  jusqu'à  ce 
jour,  on  renuirque  :  1"  Ouverture  à  grand 
orchestre,  op.  2.  Leipsick,  Hofuieiste!'. 
2"  Plusieurs  œuvres  de  duos  pour  deux 
violons. 

MÏ-lLLER     (  CiJr.ETIEN-THEOPHILE  )     est 

né  le  6  février  1800.  à  Basse-f  dernilz  , 
près  de  Zittau,  où  son  père  était  tisserand. 
Le  goût  de  celui-ci  pour  la  musique  était 
si  vif,  qu'il  apprit  seul  à  jouer  du  violon- 
celle lorsque  son  fils  était  déjà  dans   sa 


sixième  année.  E.\cité  par  cet  exemple, 
l'cFilant,  dont  les  dispositions  naturelles 
étaient  excellentes  pour  la  musique,  fil  de 
rapides  progrès  dans  cet  art.  Après  en 
avoir  a[)pris  les  élémens  comme  enfant  de 
chœur,  il  reçut  des  leçons  de  violon,  de 
clarinette  et  de  flûte.  Sa  première  occu- 
pation consista  à  suivre  son  père  le  di- 
inanclie  dans  les  cabarets,  pour  y  jouer 
des  coniredauses.  Une  société  de  paysans 
s'étant  formée  pour  exécuter  des  sympho- 
nies de  Stamitz,  de  Gyrowetz,  et  d'autres 
auteurs  du  second  ordre,  Millier  apprit 
aussi  à  jouer  du  liasson  ,  du  cor  et  du 
Iroinbone  alîo.  Bientôt,  sans  aucune  rio- 
tion  d  harînonie  ,  il  se  mit  à  écrire  de  pe- 
tits morceaux.  Mais  il  était  obligé  de 
mêler  à  ses  éludes  de  musique  les  occupa- 
tions du  métier  de  tisserand.  Il  désirait 
depuis  longtemps  aller,  comme  quelqucs- 
tms  de  ses  camarades,  faire  quelques  étu- 
des au  gymnase  de  Zitlau;  mais  ses  parens 
éi aient  trop  pauvres  pour  exaucer  ses 
\rei;x.  Dans  ces  circonstances,  le  musicien 
de  la  ville  lui  proposa  d'enti'er  chez  lui 
pour  faire  son  apprentissage;  il  accepta 
ses  offres,  [lour  se  soustraire  aux  ennuis 
du  métii'r  de  son  père.  Six  années  furent 
employées  par  lui  à  apprendre  tous  les 
instrumens,  et  la  bibliothèque  de  son  maî- 
tre lui  fournit  des  moyens  d'instruction 
dans  la  théorie,  il  s'essaya  dans  tous  1cs 
genres  de  compositions,  et  acquit  une  cer- 
taine habitude  de  l'art  d'écriie.  Le  temps 
de  son  engagement  fini,  il  se  rendit  à 
Ijcipsick  ;  n'y  ayant  point  trouvé  d'em- 
]doi ,  il  visita  plusieurs  villes  de  la  Saxe, 
et  enfin  arriva  à  Gœitingue  où  il  fut  bien 
accueilli  par  Spohr,  qui  lui  donna  liuiî 
lettre  de  recommandation  pour  Ch.  M.  de 
Weber.  Ce  musicien  célèbre  s'intéressa  à 
lui,  et  parut  satisfait  de  ses  essais  de  com- 
]iosit!on;  mais  toulesles  places  éiaienirem- 
jdies  au  théàlre  de  Dresde,  en  sorte  que 
Millier  fut  encore  obkgé  de  -e  mettre  pen- 
fiant  deux  aiis  aux  g^ges  du  musicien  de 
la  ville.  Après  ce  temps  ,  on  lui  offrit  une 
place  dans  le  chœur  de  Leipsick;  il  Tac- 
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(■i;|tta  avec  eiiijiri'.sseiiserit.  Peu  de.  I(',iii|>s  '"•^{i'^  de  qîialorzi;  ans  il  alla  à  !>eiliii  ,  où 
;i|irrs,  i!  oiitinl  une  |ilace  de  violoiiisle  an  sa  mère  lui  ("nseigiia  les  éléisieiis  de  !.i 
lliéàlre  et  an  {jraïul  eoncert  :  dès  ce  mo-  iniisique;  ensuite  il  reçut  des  leçons  «ie 
ment  son  vœu  le  plus  cher  fut  accompli  ,  volou  de  Moescr,  Ses  études  peisévérantes 
car  il  lui  Fut  peniiis  de  ne  plus  jouer  de  en  firi'nt  un  des  vio'onistcs  les  plus  dis- 
danses, et  il  j)ut  se  livrer  à  l'art  en  aitiste.  tingués  de  rAHcma/Tne.  Theodore-henhi- 
î!  occupe  encoie  cette  position,  donne  des  Gustave,  son  Itère,  néle5  décemlire  1800, 
leçons  dans  la  ville  ,  corri^'.e  les  éfuruves  est  aussi  bon  violoniste  ,  et  joue  de  l'alto 
jioia*  les  éd;ti'urs  de  musique,  et  compose  avec  une  rare  perfection.  Le  troisième 
avec  activité.  En  1829,  la  société  d'Ku-  frère  (auguste-tueodore),  né  le  27  août 
terpe  Va  clioisi  pour  son  directeur  :  il  s'est  1803  ,  se  fait  reniarquer  par  le  Leau  son 
uiontré  digne  de  cet  lionncur  en  la  pla-  Guil  tire  du  violoncelle,  et  sa  ri)an!!'i(; 
çaiit  dans  la  siiuation  la  plus  florissante.  expressive  de  pliraser.  Entln  le  [dus  jiMnie, 
Le  )iomlire  de  ses  œuvres  s'élève  aujour-  nommé  francois-ferdînanu-george  ,  l'st 
d'hui  à  près  de  (juatre-vingts  :  il  s'est  né  à  Brunswick  ,  le  29  juillet  1809  •  i! 
essayé  dans  fous  les  genres  ,  et  ;i  même  joue  le  second  violon  dans  le  quatuor  qui 
écrit  un  opéra  inlitulé  Rnbeziihl.  Je  n'ai  se  compose  d(.'s  quatre  frères.  Tous  ont  du 
«tendu  cette  notice  d'un  musicien,  qui  ne  mérite  comme  instrumenlistes  et  couiin(; 
li<jure  point  au  nomlire  (les  cél('Lrités  que  cofnjiositetii's  ;  tiiais  c'est  surtout  parleur 
parce  qu'il  m'a  seuiLlé  ijue  c'est  un  noble  réunion  qu'ils  ont  acquis  une  jjiande  va- 
«t  beau  speciacle  que  celui  d'un  liomme  leur.  L'iiabilude  déjouer  ensemble;  luni!!; 
qui ,  parti  de  si  bas  ,  et  dont  toute  la  jeu-  de  sentiment  qui  b's  anime,-  l'étude  qu'ils 
nesse  s'écoula  dans  une  situaliori  nierce-  ont  faite  des  moindres  détails  pour  arriver 
naire,  ne  désespéra  pas  de  lui-même,  à  l'cfTet  le  plus  parfaitet  le  plus  liomogène, 
s'éleva  progressivement  au  lieu  de  se  dé-  les  a  conduits  souvent  à  la  réalisation  du 
grader,  et  prit  enfin  une  position  bono-  beau  idéal.  I^'ut-être  se  seraient-ils  con- 
rable  par  son  talent.  tentés    de   jouir   eux  mêmes    du    bonlieur 

Miiller  a  publié   beaucoup    de  compo-  d'une  telle   production  d'art,   si   une  cir- 

sitions   parmi    lesquelles  on   remarque    :  constance  imprévue  ne  les  eut  en  quelqm; 

Iro  gymplionie  à  grand  orchestre  ,   op.  6,  soite  lancés  dans  le  monde.  Le  due  (]liar- 

Leipsick  ,  Breitkopf  et  ITœitel.  2"  Ouver-  les  de  Brunswick  exerçait  alors  son  despn- 

fure  pour  musique  militaire,  op.  4,  ih'ul.  tisme  sur  ses  sujels  :  il  rendit  une  ordon- 

3°  Grande  symplionie  ,  op.  12,  Leipsick,  nance  (jui   défendait   aux   rnusicietis   de  sa 

îîofrneister.  4°  3  qualuors  poui'  2  violons',  cliapelle  de  se  l'aire  entendre  dans  les  con- 

alto  et  basse,  op.   3,  Leipsick,  Breitkopf  certs  où  dans  quelque  société  que  ce  fù!. 

et  Haeitel.  5"  Concertino  pour  clarine'te ,  Les   frères  Piîiiller ,    alors   attachés  à   soi 

op.  7,  Leipsick,    Pelei'S,  G"  Ode  de  Klop-  service,  iésolurent  de  donner  leur  fléniis- 

stock    pour  4   voix    d'Iioinnies  ,    orchestre  sion  ,   et  de  se    préparer    par  ries   études  à 

et    orgue,    op.    10,    Lci[)sick,    Schubert.  voyager,  pour  se   faire  entendre   dans   les 

7"  Douze  chants  alleiiiands  jiour  soprano,  i[ualuors.  Leur  démission  fut  acceptée  le 

alto,  ténor  et  basse,  en  partition,  Leipsick,  10  octobre  1830;  mais  après  la  révolution 

Frise.  qui  mit  fin  au  règne  du  duc   Charles,  le 

MUJjLER     (les    frères)    ont    acquis  nouveau    gouvernement   traita    avec    eux 

dans  toute  l'Europe  une  célébrité  méritée  pour  leur  rentrée  dans  la  chapelle,  et  leur 

par  l'ensenible  admirable  et  le  fini  de  leur  accorda  un  congé  pour  voyager,  ils  se  ren- 

cxécution,  dans  le  quatuor  d'instrumens  à  dirent  d'abord  à  Hambourg,  où  ils  causè- 

cordes.   L'aîné  (ciiarles-fre'deric)   es':  né  rent  une  vive  sensation;  puis   ils  allèrent 

à    l'runswiek,   le    11    novemlu'e    1797.  A  à  îsi'idin  en    1832.  IFabord  ils  eu!  ent  peu 
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d'auditeurs  ,  parce  que  les  amateurs  s'é- 
taient persuadé  que  les  soirées  de  quatuors 
de  Moeser  étaient  les  uieilleures  qu'on  pût 
entendre  j  tnais  bientôt  le  hruit  de  leur 
excellente  exécution  se  i-épandit ,  et  dans 
leurs  dernières  séances  le  public  encorn- 
1)1  ait  la  salle,  les  corrirlors  et  Tescalier. 
Leurs  séjours  dans  les  principales  villes 
de  l'Europe  furent  de  véritables  triomphes. 
A  Paris  même,  ils  eurent  un  succès  écla- 
tant en  1857,  et  l'on  avoua  que  si  rien 
n'égalait  la  poétiqsje  inspiration  et  la  va- 
riété de  style  du  talent  de  Baillot  dans  le 
quatuor,  il  y  avait  dans  l'enseinble  des 
frères  Miillcr  un  cliarnie  qu'on  n'avait 
trouvé  jusque-là  dans  aucune  réunion 
d'artistes. 

Gustave  Millier  a  fait  fjraver  quelques 
compositions  pour  le  violon,  entre  autres  : 
1°  Première  polonaise  pour  violon  princi- 
]ial  avec  quatuor,  op.  4,  Brunswick, 
Spehr.  2''  Pot-pourri  brillant  sur  des  mo- 
tifs du  Colporteur,  pour  violon  et  orches- 
tre, op.  8  ,  Brunswick,  Meyer.  3°  Varia- 
lions  sur  une  romance  allemande  ,  idem, 
op.  9  ,  Halle  ,  Helnmth  .  On  a  aussi  plu- 
sieurs morceaux  de  Georxre  ,  particulière- 
ment :  1°  Pot-pourri  pour  piano  et  violon 
sur  des  thèmes  de  Jessoncla,  op.  5,  Bruns- 
wick, Spehr.  2"  Polonaise  pour  piano, 
op.  2,  Brunswick,  Herrig.  3°  Deuxième 
]iot-pourri  pour  piano  et  violon,  tiré  du 
f'7ii}ip/re  de  Marschner,  op.  G,  Brunswick, 
Meyer.  4°  Chansons  allemandes  avec  ace. 
de  jiiano.  Hanovre  ,  Bachmann.  Enfin  , 
Auwuste- Théodore  Millier  a  publié  des 
polonaises  pour  piano  à  quatre  mains,  <à 
BoJin  ,  chez  Simrock,  et  une  ouverture  à 
grand  orchestre,  op.  2,  à  Leipsick,  chez 
Hofmeister. 

MULLER  (ADOLPHE),  dont  le  nom  de 
famille  véritable  est  SCHMID,  est  né  le 
7  octobre  1802,  à  Tolna  ,  en  Hongrie. 
Fort  jeune  encore,  il  perdit  ses  parens  et 
fut  recueilli  par  une  tante  qui  le  destinait 
au  théâtre.  Iiiegcr,  organiste  de  l'église 
St-Jacqucs,  a  Briinn,  lui  donna  les  prc- 
iuicrcs  leçons   de  nuîsiqne  ;  à   huit   ans  il 


joua  un  concerto  de  piano  dans  la  salle 
de  la  redoiite,  en  cette  ville.  Plus  tard  il 
df'buta  dans  l'opi-ra  et  chanta  avec  succès 
à  Prague,  Lemberg,  Briinn,  et  depuis 
1<S25,  à  Vienne.  Sans  avoir  a|)pris  les 
éléinens  de  l'Iiarmonic,  il  avait  fait  quel- 
ques essais  de  com]iosition  ;  mais  arrivé 
dans  la  capitale  de  l'Autriche,  il  y  prit 
des  leçons  de  Joseph  Biumentlial,  puis 
écrivit  une  cantate  pour  l'annivcrsaii'e  de 
la  naissance  de  l'empereur.  Le  bon  accueil 
qui  fut  fait  à  cet  ouvrage  l'encouragea,  et 
dans  l'année  suivante  il  donna  au  théâtre 
de  Josephstadt  son  premier  petit  opéra 
intitulé  :  JVeranclern  eine  Gruhe  grœhtj 
fœllt  selhst  hinein  (Celui  qui  tend  un 
piège  à  autrui  y  est  pris  lui-même).  Cette 
pièce  fut  suivie  en  1826  de  ropéra-comi- 
que  Die  schwarze  Frau{\'d  Dame  noire), 
sorte  de  parodie  de  la  Dame  blanche,  qui 
eut  un  succès  populaire.  Dans  la  môme 
année  il  fut  engagé  comme  chanteur  au 
théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie,  et  com- 
posa pour  cette  scène  l'opérette  intitulé 
le  Premier  Bendez-vous.  La  réussite 
complète  de  cet  ouvrage  décida  Millier  à 
cesser  de  paraître  en  public  comme  ac- 
teur. En  1828  Fadminislration  du  théâ- 
tre An  der  TVien  le  choisit  comme  direc- 
teur de  musique ,  et  le  chargea  de  la 
composition  d'un  grand  nombre  de  petits 
opéras,  de  Singspieh  ou  vaudevilles ,  et 
de  parodies.  Parmi  celles-ci  on  remarque 
Le  Barbier  de  Sieveriug  (parodie  du 
Barbier  de  Sci>dlé),  Othellert  (le  Petit 
Otello)^  et  Fiobert  der  Teiixel  (Robert  le 
diantre).  Le  nombre  des  pièces  pour  les- 
quelles il  a  écrit  de  la  snusiqne  pendant 
cinq  années  s'élève  à  plus  de  soixante.  On 
regrette  qu'avec  de  l'originalité  dans  les 
idées,  cet  artiste,  toujours  pressé  par  le 
besoin,  ait  écrit  la  plupart  de  ses  ouvrages 
avec  négligence  et  précipitation.  Aux 
compositions  précédemment  citées,  il  faut 
ajouter  beaucoup  de  morceaux  pour  le 
piano  et  de  chansons  allemandes  j  l'édi- 
teur Antoine  Diabelli  a  public  environ 
140  de  ces  pioductions.  Avant  1835  Mil!- 
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]('r  avait  écrit  aussi  une  messe  et  cinq 
olïertoires.  Depuis  1856  il  est  diiecleur 
de  musique  au  tliéâtre  de  Kœnigsladt  à 
Berlin  = 

MULLER  (F. -A.),  compositeur  qui  pa- 
raît avoir  vécu  à  Berlin  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  et  qui  a  publié  en 
1796  :  1°  5  sonates  pour  piano  ou  Imrpe, 
avec  accompagneineut  de  deux  cors  et 
violon,  Berlin.  2"  5  petiles  sonaîes  pour 
harpe  ou  piano.  3°  Sonate  et  rondo  en 
caprice  pour  le  piano,  ibid.,  1800. 

MULLER  (L.-F.),  compositeur  à  Ber- 
lin, actuellement  vivant,  a  puhlié  une 
brocluire  relative  aux  discussions  trop  vi- 
ves survenues  entre  le  maître  de  chapelle 
Spontini  et  Rellstab,  rédacteur  du  journal 
de  musique  intitulé  Iris.  Ce  petit  écrit  a 
pour  titre  :  Sjioiitini  und  Rellstab  (Spon- 
tini et  Rellstab),  Berlin,  1855,  in-8°  de 
51  pages. 

BIULLER  (K.-R.),  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'université  de  Marbourg  , 
actuellement  vivant,  est  auteur  d'un  livre 
intitulé  :  AnleiLinig  ziim  Generalhass 
und  Anweudung  desseiben  aiif  das  Cla- 
vierspielfii  (Instruction  sur  la  basse  con- 
tinue, et  sur  son  application  au  clavier), 
Marbourg,  1834,  in-S»  de  4  léuilles. 

MULLNER  (JOSEPHINE),  harpiste  dis- 
tinguée, née  à  Vienne  en  1769,  fit  admi- 
rer son  talent  en  1798,  dans  ses  voyages 
à  Dresde,  à  Leipsick  et  à  Weimar.  Elle 
donna  plus  tard  des  Jeçons  de  harpe  à 
l'impératrice  d'Autriche.  On  a  gravé  de 
sa  compositiou  14  chansons  allemandes, 
avec  accompagnement  de  piano. 

MUNCÏIHxlUSEN  (le  baron  DE),  cham- 
bellan du  prince  Henri  de  Prusse,  vivait 
à  Rheinsberg  en  1795.  On  le  citait  alors 
comme  virtuose  sur  le  piano  et  sur  l'har- 
monica. On  a  gravé  de  sa  composition  : 
1°  Trois  symphonies  pour  l'orchestre , 
op.  1.  2"  Deux  sonates  à  4  mains  pour  le 
piano,  op.  2,  Paris,  César.  5°  Sonate 
idem,  op.  5,  ibid.  4°  Dix  chansons  alle- 
inandes  avec  aecompa^jnement  de  piano, 
op.  4,  Berlin,  îiunime!.  .'j"  Deux  synij)ho- 


nies  dédiées  au  roi  de  Prusse,  op.  5,  ibid.; 
et  quelques  autres  productions. 

MUND  (henri),  facteur  d'orgues  à  Pra- 
gue, dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  y  a  construit,  pour  l'église 
Notre-Dame  de  la  vieille  ville,  un  orgue 
de  28  jeux,  en  1671. 

MDNDY  (jean),  musicien  anglais,  sous 
le  rèpne  d'Elisabeth,  fut  d'abord  organiste 
du  collège  d'Eton,  puis  de  la  chapelle  de 
Windsor.  En  1586,  il  fut  fait  bachelier 
en  musique  à  l'université  d'Oxford ,  et 
quarante  ans  après,  il  y  reçut  le  doctorat. 
Il  mourut  à  Windsor  en  1650,  et  y  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  St. -George. 
Mundy  eut  la  réputation  de  bon  organiste, 
et  quelques-unes  de  ses  pièces,  conservées 
dans  le  Virginal-Book  de  la  reine  Elisa- 
beth, prouvent  qu'il  avait  en  effet  du  ta- 
lent. Ouelques  madrigaux  de  sa  composi- 
tion ont  été  insérés  par  Morley  dans  le 
recueil  intitulé  Les  Triomphes d' Orianne . 
Il  a  publié  un  recueil  de  chants  et  de 
psaumes  à  trois,  quatre  et  cinq  voix,  sous 
ce  titre  :  Songs  and  Psalnis,  composed 
into  lluee,  Jour  and  five  parts,  for  the 
lise  and  delight  of  ail  sitch  as  eillier 
love  or  learne  rnusicke ,  Londres,  1594. 

MUNDY  (WILLIAM),  fils  du  précédent, 
n'est  connu  que  par  quelques-unes  de  ses 
compositions.  On  trouve  plusieurs  de  ses 
antiennes  dans  la   collection  de  liarnard. 

MUNERAT  (jean  LE),  musicien  de  la 
chapelle  royale  du  collège  de  France,  et 
théologien  scolastique  de  l'université  de 
Paris,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  est 
auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
Moderatione  et  Concordid,  Grammaticd 
et  3Insicd,  Paris,  1490. 

BIÏÏNR  (IL),  savant  suédois  qui  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-se[itième 
siècle,  a  soutenu  en  1695,  à  runiversit(i 
A'Abo,  une  thèse  qu'il  a  fait  imprimer 
sous  ce  titre  :  Dissertatio  de  iisu  organo- 
riim  in  templis,  Abo,  1675,  in-4'\ 

MUNNIUS  (jean),  compositeur  alle- 
mand, au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  a  ]iublié  :  I/ib.  I.  cnntionuin  sa- 
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ivm-iuii  4,  ,>,  (i  et  <S  vutinn,  Slrasbour;;, 

RiUMSTÎ'^R     (jOSEi'H-JOACinM-IÎENOlT), 

iiirisconsiilU;,  iiofairc  et  directeur  de  imi- 
.siuuc  il  Iiciclieuliall,  en  lîavière,  dans  la 
jiremièie  iiioilié  du  dix-huitième  siècle  , 
ï-'est  fait  connaître  coriirtie  compositeur  et 
comme  écrivain  didactique  par  les  ouvta- 
;;cs  suivatis  :  Vesperii'  longiores  foslwœ 
B.  M.  nec  non  brevlssimœ  toto  anno 
i  l'oc.  ciiin  2  viol. pnitim  concerlanlthus 
et  iliiplici  basso  général! ^  op.  ï,  Augs- 
])ourg,  1752.  2"  Cantlcwn  ciinticoriim^ 
6en  8  Litaniœ  ciim  9  Antiphonis  4  voc. 
duuhus  violinis  concertai.,  2  clnrinis 
ciini  tympano  vel  cluobus  cornibus  ve- 
iiatoriis  et  diiplici  basso  gênerait,  op.  2, 
Augsbourjr,  1755.  5"  f^esperœ  pro  toto 
anno  non  minus  longœ ,  solenines  ta- 
menjere  onines  4  voc.  et  6  instnun., 
0]).  4.  4''  Concertationes  brèves  ac  faci- 
les ,  solenines  tanien  omnes,  qiiaruni 
iiltiniœ  d:ue  pastoritiœ  nietliodo  nova, 
singulari  et  comico-ecclesiastica  elabo- 
ratce  a  2  riolinis,  2  corn,  oblig.  cum 
ijmpan.  et  diiplici  basso,  op.  5,  Augs- 
linurjj,  1744.  5"  Fil  Litaniœ  4  voc.  et 
5  instriim.,  op.  6,  ibid.,  1751.  6°  60  airs 
allfinaiMls  agrcaliles  pour  les  fêtes  coni- 
inunes  à  voix  seule,  2  violons,  2  cors, 
2  trompettes,  violoncelle  et  orgue  (ce  sont 
des  motels  allemands).  7"  Musices  in- 
sLriictio  in  brevissimo  regidari  compen- 
dio  radicalitcr  data,  c'est-à-dire,  chemin 
le  [)lus  çouit  et  le  plus  sûr  ou  instruction 
véritable  pour  apprendre  le  noble  art  du 
chant,  d'après  les  règles  et  les  principes 
(eu  alletnand).  Halle,  en  Souabe,  1752, 
in-4'-'.  Ija  deuxième  édition  de  cet  ouvrage 
a  été  publiée  à  Ang>bourg',  en  1741, 
28  pa[;i's  ip.  4".  La  cinquième  édition  , 
formant  4  feuilles  iu-4'',  a  été  publiée 
dans  la  même  ville  en  1756.  8°  Scala 
Jacob  ascendendo  et  descendendo ,  ou 
lîîétbode  courte  et  instruction  complète 
pour  apprendre  par  principes  le  noble  art 
du  plain-cliaiit  (en  allemand).  Augsbourg, 
1745,  in-4'\  !!  y  a  une  (b-iixième  édiiicn 


d(;  ce  livie,   Augsbourjr,    1756,  5  feuilles 
iu-4". 

MUMZliERiiî'lR  (jo.s£ph),  violoncel- 
liste d'ori;;ine  allemande,  est  né  à  Bruxel- 
les en  17()9.  Son  père  (Wenceslas  Mitnlz- 
bcrger)  était  attaclié  à  la  musique  du 
])rince  Charles,  giuiverneur  des  Pays-Bas. 
A  l'âge  de  six  ans,  il  joua  un  conceito  de 
violoncelle  sur  un  grand  alto  devant  ce 
prince,  qui,  lui  trouvant  des  dispositions, 
lui  donna  [)Our  maître  \an  Maldère,  vio- 
loniste de  sa  chapelle,  élève  de  ïartini. 
Après  la  înort  de  ce  maître,  Miintzberger 
reçut  de  son  père  des  leçons  pour  plusieurs 
instrumens  ;  mais  celui  qu'il  choisit:  d(; 
préférence  l'ut  le  violoncelle.  A  quatorze 
ans  il  se  rendit  à  Paris,  et  sans  autre  se- 
cours que  la  méthode  de  Tillière,  il  par- 
vint par  ses  études  à  exécuter  les  choses 
les  plus  difficiles  de  ce  tejups.  En  1790, 
il  entra  à  l'orchestre  du  théâti'e  lyrique 
et  comique,  boulevard  Saint-.Viartin  ;  mai? 
peu  de  tem])s  après  il  passa  à  l'Opéra-co- 
mique  du  théâtre  Favart,  dont  il  devint 
la  première  basse  solo,  après  la  retraite  de 
Cardon.  Après  quarante  ans  de  service,  il 
se  retira  en  1850,  avec  une  pension  de 
retraite.  U  fut  aus-i  violoncelliste  de  la 
chapelle  de  Napoléon,  puis,  après  la  res- 
tauration ,  il  entra  dans  celle  du  roi. 
liliiut-iberger  s'est  fait  entendre  avec  succès 
dans  plusieurs  concerts,  particulièrement 
dans  ceux  de  la  iiie  de  (]léry,  qui  eurent 
de  la  vogue  au  commencement  de  ce 
siècle.  îl  a  jiublié  beaucoup  de  cornpo- 
sitious  pour  son  insliMKueut  :  ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Symphonie  con- 
certante jiour  violon  et  violoncelle,  Paris, 
Sieber.  2"  Concertos  pour  violoncelle  , 
n°  1  ,  Paris,  Nadermann  ;  n»  2,  op.  54, 
Paris,  Li'duc  ;  n'^  5,  Paris,  Frey  ;  n''  4. 
Paris,  Sieber;  n°  5,  ibid.  5°  Thème  varié 
avec  orchestre,  Paris,  Carli.  4°  Trios  pour 
violoncelle,  violon  et  basse ,  op.  1  et  2, 
Paris,  Pleyel.  5°  Environ  vingt  œuvres  de 
fantaisies  et  d'airs  variés  ,  avec  accom- 
pagnement de  fjuutuor,  Paris,  chez  le-; 
pr!uci]>auv  éd!t;;u!S.  6"  Duo-  pour  2  vi  >- 
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îouct'llcs,  op.  5,  6,  10,  11,  52,  56,  59. 

4-1  ,  45,  et  livre  II  ,  ibid.  1"  nues  pour 
;ilt()  et  violoncelle,  op.  7,  ]\4ris,  Lennc. 
8"  Sonates  pour  violoncelle ,  liv.  1,  2, 
op.  A,  B;  op.  55,  40,  Paris,  Leduc,  Na- 
(lerinarm  et  SieLer.  9"  Etu:les  et  caprices, 
liv.  1,  2,  5,  ibid.  10°  Airs  variés.  4  li- 
vres, ibid.  11"  Nouvelle  lîTéïliode  pour  le 
violoncelle.  Paris,  Sieher. 

MURAT  (ANTOINE),  Arménien  rie  nais- 
sance, était  attaché,  comme  second  inter- 
prète, à  la  lé;;ation  suédoise  de  Constan- 
tinople  en  1780.  îl  écrivit  pendant  son 
M'jour  dans  cette  ville  lin  livre  intitulé  : 
Essai  sur  la  mélodie  orienlale,  on  ex- 
plication du  sjsièine  des  modes  et  des 
mesures  de  la  musique  turque.  Cet 
ouvrage,  resté  en  manuscrit,  parait  sY-tre 
éfjaré.  On  en  trouve  une  analvse  dans  le 
RIusik-Kuust    3Iaf.';azin  y    de    lleieliardt, 

p.   3/  . 

jiURlS  (JEAN  DE),  dont  le  nom  fran- 
çais était  peui-éire  DE  l'îURS,  ou  DE 
MEURS,  est  le  plus  célèbre  des  écrivains 
du  quatorzième  siècle  sur  la  musique.  I,es 
opinions  ont  été  partafjées  sur  le  pays  qui 
Fa  vu  naître  :  suivant  Gesner  [Bibliolh, 
univers.)^  et  Tanner  [Biblioth.  Britan-  • 
u.co-Bibern.,  p.  557),  il  serait  Anglais 
de  naissance  ;  ils  sont  suivis  dans  cette 
c^piuion  par  llav-kins,  qui  l'appuie  de  ces 
deux  vers  tirés  d'un  ancien  manuscrit 
exisîant  en  Annleterre  : 


John  de  jliiris,  variis  fiariiilque  fi>;uri.s. 
j^nfflia  contoriiiïi  omcn  p;i'înit  pluriiiioi  um. 


lïontempi  [Lsioria  mu.',ica.  p.  199)  l'ap- 
pelle Perugino  (de  i'éronse) ,  peut-être 
p.;r  une  faute  d'impression,  au  lieu  de 
Pnrigi.no:  .\i-i\i\  de  Beldomandis,  commen- 
tateur de  Jean  de  Mûris,  dit  qu'il  était 
de  !*aris  {Joltannes  de  3Iuris  Parisiens.)  ] 
d'autres  enfin  ,  au  nombre  descjuels  est 
M.  V/eiss .  auteur  de  la  notice  insi'rée 
dans  la  Biograjdiie  universelle  de  Ttii- 
ebaud,  lui  donnent  seulement  la  (jualité 
dr    ["raneais    et    ajoutent    <iu'on    le    croit 
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communément  originaire  de  Ni)rmandie. 
Un  manusciit  du  quinzième  siècle,  qui  se 
trouvait  a  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Saint-Biaise,  dans  la  Forêt  Noire,  et  qui 
coiiticîit  des  questions  sur  diverses  par- 
ti! s  de  la  musique,  extraites  d'un  autre 
ouvrage  di-  .lean  de  Mûris,  a  pom'  sous- 
cription :  Explicit  tractatus  de  musica 
magislri  Johann is  de  i'duris  de  Fntncia. 
yîmen.  11  parait  qu'il  régnait  déjà  de  Fin- 
certitude  sur  ce  point  dans  les  première^ 
années  du  quinzième  sïèclc,  car  \\n  manus- 
crit de  la  bd)!iot:ièque  ds  Padom^,  daté  de 
1404,  don!  le  i'.  Martini  poss'dait  une 
copie,  e.-t  intitulé  :  Mag.  Joli,  de  RInris 
de  Normandia  alias  Parisiensis  pratica 
mensurabdis  cumfus,  cum.  e.vposilio  Pro- 
doscimi  de  Beldemandis.  En  réalité,  ce 
ibéoiicii^i  célèbre  était  né  en  JNoi'mandie  ; 
on  en  a  la  preu\e  ;  1°  dans  un  Ti-aité  des 
iractions  dont  le  manuscrit,  daté  de  1521, 
se  trouve  à  Oxford,  dans  le  bmds  de  Digby 
de  la  Bibliothèque  Bodléenne ,  sous  !e 
n"  190,  fol.  72.  Te  traité  a  pour  inscrip- 
tion :  l'ractatus  canonuni  uiiinitiaruni 
jihilosophicaruin  et  vuJg^rium  ^  qiieni 
coniposnit  niag.  Jokannes  de  IShivis , 
Normannus  A.  iviccrxxi.  Dans  le  prolo- 
gue de  Ci'  traité.  Facteur  dit  ijue  c'est  dans 
la  même  année  ([u'il  a  écrit  sur  l'art  à^- 
la  musKjue  chantée  et  écrite  ou  figurée, 
tant  mesurée  que  pbdne,  et  sur  toutes  les 
manières  possibles  de  faire  le  contrepoint 
ou  déehant ,  n(m  seulement  par  note-; 
réelles,  mais  avec  toutes  les  notes  <le  pas- 
sage et  d'ornement  :  voici  ses  jiaroles  : 
Eudeni  anno  notitia  arlis  musica  pro- 
fcrendœ  et  figurandce  tant  inensurabdis 
quaui  planœ,  quantum  ad  O'unem  nio- 
dum  possibilem  discantandi,  uort  soluni 
per  inle'gi-a,  sed  usque  ad  minulissimas 
fractiones....  nobis  claruil'  2"  Dans  une 
Irttie  qu'il  a  écrite  au  pape  Clément  VI 
(dont  le  pontilicat  a  commencé  en  1542 
et  s  fini  dis  ans  et  quelques  jours  après), 
et  qui  se  trouve  jjarmi  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (cod.  7445). 
On    V   volt   que  dans   'a    ieunessc   il    avait 
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('■lé  lié  d'atnitié  avec  ce  clief  de;  l'Ejjlisc, 
qui  avait  été  (rabord  moine  à  la  Cliaise- 
Dieti,  en  Normandie,  puis  arclieviVjue  de 
Roneii. 

Le  rédacteur  du  catalogue  des  manu- 
scrits de  la  Bildiotliètjue  royale  de  Paris 
donne  à  Jean  de  3îuris  la  qualité  de  cha- 
noine de  Paris,  prohablcment  d"aj)rès  l'au- 
lorité  de  Mersenne  i[ui  l'appelle  Cunoiiicus 
et  ilccdiuis  ccclesufi  Parisiensis  (Harmo- 
nie., lib.  1,  prop.  XXV,  pane  8)  ;  je  n'ai 
trouvé  nulle  part  !a  pieuve  qu'il  l'ait  éti-, 
mais  bien  qu'il  fut  docteur  et  professeur 
de  Sorbonnc  dans  cette  ville.  Ce  fait  est 
démontré  1"  par  son  Traité  de  la  musique 
s[)éculative,  dont  l'abbé  Gerbert  a  publié 
le  contenu  {Scriplor.  eccîesiasl.  de  Mu- 
sica,  t.  ÎIÎ,  pag-.  256-285),  d'après  des 
manuscrits  des  bibliotlièques  de  Paris,  de 
Vienne  et  de  Berne  ,  et  qui  est  terminé 
jiar  ces  mots  :  Explicil  Mitsica  specida- 
liva  secundiim  BoëLiiim,  per  magistrnui 
Joliaiineni  de  Mûris  abbie^nata  Pm-isiis 
iit  Soibona  aiino  Dumini  1525  ;  2<*  par 
les  Cattones  de  eclipsihus,  du  même  an- 
leur,  dont  le  manuscrit  se  trouve  à  Oxford, 
dans  le  fonds  de  Bigby  de  la  Bibliothèque 
Bodléenne.  sous  le  n"  97.  On  y  voit  en 
note  :  Hos  canones  disposait  Jolunmes 
de  Mûris  Parisiis  in  A.  MCCCXXXIX 
in  doino  scolariiun  de  Sorbona. 

L'année  de  la  naissance  et  celle  de  la 
mort  de  Jean  de  Sluris  sont  inconnues. 
Ouebjues  anciens  auteurs,  tels  que  Jumil- 
hac  (la  Science  et  In  pratique  du  plain- 
chanl,  p.  120)  et  Brossard  [Diction,  de 
musique,  5™^  édition,  p.  80),  se  bornent 
à  dire  qu'il  vécut  vers  1550;  Choron  et 
Fayolle  {Diction,  histor.  des  musiciens) 
disent  qu'on  croit  qu'il  a  vécu  depuis 
1500  jusqu'en  1570;  mais  la  date  de 
1521,  que  j'ai  rapportée  précédemment 
comme  celle  d'un  de  ses  ouvrages,  indique 
qu'il  a  dû  naître  avant  l'année  1500.  On 
ne  trouve  d'ailleurs  de  témoignages  posi- 
tifs de  son  existence  que  jusqu'en  1545, 
date  de  la  composition  de  ses  Pronostics 
sur  la  conjonction  de  Saturne  et  de  Jupi- 


ter, dont  il  y  a  des  manuscrits  dans  la 
Bibliothèque  rovale  de  Paris  et  à  Oxibrd. 
Je  ne  sais  sur  quel  fondement  M.  Wciss 
a  dit  (Bioi^raph.  univers.)  qu'on  sait  que 
Jean  de  Mûris  vivait  encore  en  1558  ;  je 
n'ai  point  trouvé  de  document  qui  donnât 
du  poids  à  cette  conjecture,  bien  qu'il  soit 
possilde  qu'il  ait  vécu  plus  tard. 

A  l'époque  où  l'histoire  de  la  musique 
était  peu  connue,  on  a  considéré  Jean  de 
Piluris  comme  l'inventeur  des  signes  de  la 
musique  mesurée.  Le  premier  qui  paraif, 
avoir  répandu  cette  erreur  est  Nicolas 
Vinceiilino  qui,  dans  son  Antica  musica 
ridotta  cdla  moderna  prattica  (p.  9^  dit 
expressément  que  les  huit  figures  de  notes 
en  usage  de  son  temps  (1555)  ont  été  in- 
ventées par/e  ires-grand  philosophe  Jean 
de  Mûris.  II  a  été  suivi  par  Zarlino,  Be- 
rardi,  par  Gassendi  [Manuductlo  ad  theo- 
riani  nuislcœ,  cap.  5),  par  Jumilhac  {Ul 
Science  et  la  pratique  du  plaln-chont, 
5me  part.,  cap.  IV),  par  Brossard,  et  beau- 
coup d'autres.  Rlei'senne  fut  le  premier  qui 
émit  un  doute  sur  ce  fait,  dans  une  lettre 
à  Doni,  longtemps  inconnue,  et  que  j'ai 
publiée  dans  le  12™''  volume  de  la  Revue 
muslccde  (pag.  249  et  suiv.).  te  Quant  à 
Il  Jean  de  ?duris  (dit-il)  que  nous  avons 
u  dans  la  Bibliothèque  du  roy,  In  nia- 
K  gnoJ°,  je  faict  grand  double  s'il  a  in- 
II  venté  les  notes,  attendu  qu'il  n'en  dit 
«1  rien  dans  tout  son  libvre  ;  et  on  ne  doit 
i:  pas  manquer  à  avertir  le  lecteur  quand 
«  on  invente  quelque  chose  de  nouveau.  ;> 
J.-J.  Rousseau  dit  aussi  (art.  Musique). 
en  parlant  de  l'opinion  qui  attribue  l'in- 
vention des  figures  de  la  musiqiic  mesurée 
à  Jean  de  j\luris  :  n  Ce  sentiment ,  bien 
I!  que  très-commun,  me  parait  mal  fondé, 
1!  à  en  juger  par  son  traité  de  musique 
ti  intitulé  :  Spéculum  muslcte,  que  j'ai 
Il  eu  le  courage  de  lire  presque  entier, 
K  pour  y  constater  l'invention  que  l'on 
Il  attribue  à  cet  auteur.  »  il  est  bien  sin- 
gulier que  ces  deux  écrivains,  ayant  eu 
sous  les  yeux  le  grand  Iraité  de  musique 
de  Jean  de  Mûris,  n'aient  eu  que  des  dou- 
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les  à  ce  sujet,  el  n'y  aient  pas  remarqué 
qu'il  (lit  (l'une  manière  expresse  que  Gui 
d'Arezzo  inventa  de  nouvelles  notes  et 
figures  pour  le  plain-cliant,  ajoutant  que 
lieaucoUp  d'aulres  auteurs,  parmi  lesquels 
il  in  ciie  un  iiiainlenantincoiînu,et  Fran- 
eun  le  Teiitouiniie,  ont  traité  amjdcment 
de  la  niusique  mesurée.  Il  y  a  <leux  pas- 
sages fort  clairs  sur  ce  sujet  dans  le  Spe- 
iidum  niiisicœ ,  l'un  au  chapitre  6™"  du 
premier  livre,  l'autre  dans  le  prologue  du 
septième  livre  ;  voici  le  premier  :  In  lua- 
sica  aiitem  pracLica  plana Jloruit  Giiiclo 
inonachiLS  qui  novas  adinvenlt  notas  et 
fii^uras  et  nionocoido  et  tonis  innllo 
.scripsit.  De  mensurabili  autem  niiisiea 
iniilti  Iractaveritnt ,  iiiter  qiios  Jlorere 
vUletur  quidam  qui  Aristoteles  in  titulo 
libri  sni  nominatur  et  Franc Jio  Tenta - 
mcn.s  (cap.  G,  De  miisices  inve/iioribiis, 
loi.  4  verst)). 

Le  traité  de  Jean  de  Mûris  intitulé 
Specidani  niuiicœ  est  le  plus  considérable 
des  ouvrag(!S  de  Jean  de  Mûris.  Je  n'en 
connais  que  deux  maimscrits  qui  sont  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Paris.  Le  premier 
(u°7027  in-t'ol.)estun  magnifique  volume 
de  plus  de  600  pages  sur  vélin,  d'une  écri- 
ture fort  belle  du  commencement  du 
15"  siècle.  L'autre  (n°  7207  A)  sur  papier, 
d'une  mauvaise  écriture  chargée  d'abré- 
viations, n'est  point  complet.  L'ouvrage 
est  divise  en  sept  livres  :  le  premier  traite 
de  la  musique  en  général,  de  l'invention 
de  ses  diverses  parties,  et  de  sa  division, 
en  76  chapitres  j  le  second,  des  interval- 
les, en  125  chapitres;  le  troisième,  des 
propoi'tions  et  des  rapporis  nuuiériques 
des  intervalles,  en  56  chajiitres;  le  qua- 
trième, des  consonnances  et  des  dissonan- 
ces, en  51  chapitres;  le  cinquième,  des 
létracordes  de  la  nsusique  des  anciens,  de 
la  <livision  du  monocorde  et  de  la  doctrine 
de  Itoèce,  en  52  chapitres  ;  le  sixième,  des 
modes,  de  îa  tonalité  antique,  du  système 
des  hexacordes,  et  des  muances,  en  115  cha- 
pitres ;  le  derniei',  de  la  musique  figurée, 
du   déehaiit,  et  du    svslème   de    mcsuie. 


L'ouvrage  est  terminé  par  une  comparai- 
son de  la  musique  antique  et  de  la  mo- 
derne (du  quatorzième  siècle).  Ce  livre  est 
composé  de  45  chapitres. 

En  examinant  avec  attention  cette  im- 
mense encyclopédie  de  la  science  musicale 
au  moyen  âge,  et  y  reliouvant  dans  toutes 
ses  jnirlics  la  doctrine  exposée  dans  les  au- 
tres ouvrages  relatifs  à  la  musique  qui 
portent  le  nom  de  Jean  de  Mûris,  je  m  é- 
tais  persuadé  que  ceux  ci  n'en  étaient  que 
des  parties  détachées;  mais  un  jilus  mûr 
examen  m'a  fait  [:>enser  qu  il  est  j)lulôt  une 
dernière  édition,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  de  tous  ces  ouvrages  corrigés  et  réu- 
nis. Il  s'y  trouve  trop  de  savoir  pour  qu'on 
puisse  le  considérer  comme  le  produit  de 
la  jeunesse  de  l'auteur.  Poui'bien  con:iaître 
les  opinions  de  Jean  de  Sluris,  parvenu  à 
îa  maturité' (le  son  savoir  en  musique,  c'est 
là  qu'il  faut  puiser.  On  a  lieu  de  s'étonner 
que  l'abbé  Gerbert  n'ait  pas  étéinforim''  de 
l'existence  de  cet  important  traité,  et  que 
scscorrespondans  ne  lui  en  aient  pasPourni 
une  copie  pour  sa  collection  des  écrivains 
du  moyen  âge  sur  la  miu-ique  au  lieu  de 
l'abi-égé  mêlé  de  prose  et  de  vers  techni- 
ques qu'il  a  publié  dans  le  troisième  vo- 
Iuiiéc  de  cette  collection,  sous  le  titre  de 
Suninia  musical  niagistri  Joannis  de  ïlln- 
ris,  d'a|K'esdeux  manuscrits  de  l'abbayi;  de 
Saint- Biaise  et  de  la  Bibliothèaue  royale 
de  Paris.  Celui-ci  se  trouve  au~si  dans  un 
manuscrit  de  la  Cibliothèque  de  l'univei- 
sité  de  Gand.  Je  ne  le  crois  pas  l'ouvrage 
de  Jean  de  Mûris  lui-même  .  mais  une 
sorte  de  précis  [siimma  )  de  sa  doctrine, 
lait  p.ar  (juelquo  écrivain  postérieur.  I! 
n'en  est  pas  de  même  du  S'raité  en  deux, 
livres  De  Miisica  pratica,  dont  il  v  a  des 
manuscrits  dans  les  bibliothèques  de 
Vienne,  du  Vatican,  de  Paris,  et  au  Eîu- 
sée  Briîanniqm;  ;  du  Traité  de  musique 
spéculative,  dont  il  y  a  un  manuscrit 
(n''  7569,  in-4")  à  la  Bibliothèque  royale 
de  Paris,  dans  celle  de  Vienne,  el  que 
l'abbé  Gerbert  a  publié  d'après  un  manrs- 
scril   de   S'iCi-nc;    enfin   du   Traiti-  du  eon- 
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liepoint  intitulé  De  Disc/intii ,  dont  je 
possède  un  manuscrit  complet ,  et  qui  iTest 
qu'en  abréjjé  clans  la  plupart  des  biblio- 
thèques. Ces  ouvrages  sont  originaux  ,  et 
liureom[)osition  paraît  avoir  jiréeédé  celle 
du  Spccidnin  iniisicœ.  Le  Traité  de  la 
musique  pratique  a  été  coin[)o>('  en  1521. 
Gerbert  n'en  a  publié  qu'un  extrait  d'une 
antre  main  (  pag.  292  —  501  ).  Le  Traité 
de  la  musique  spéculative  est  de  l'année 
1525.  Il  est  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Paris,  comme  l'a  écrit  Jean  de  Mûris.  Cet 
ouvrage  est  un  abrégé  fort  bien  fait  du 
grand  Tj'aité  de  musique  de  Boéce.  Con- 
rad, surnom méiVo/vV«^^  parce  qu'il  était 
né  dans  la  Styrie  ,  et  qui  était  maitre-ès- 
arls  de  l'Académie  de  Leipsick,  an  com- 
mencement du  seizième  siècle,  a  refait  cet 
ouvrage,  et  l'a  rangé  <!ans  un  autre  ordre. 
Gerberl  a  publié  son  travail  {  De  Script. 
ecclesiast.musicœ,  t.  III,  p.  256  —  285). 
C'est  probablement  le  même  ouvrage  dont 
il  y  a  une  ancienne  édition  intitulée  : 
Mng.  Joli.  De  Mûris  Epitome  in  Musi- 
cain  Boelhii  omiies  conclusiones  miisi- 
cas  mira  celeritate  inaihematice  demoiis- 
Irans.  Fiancfort  ,  1508.  Le  Traité  de 
contrepoint  ou  de  chant  de  Jean  de  Mûris 
est  ce  qu'on  a  fait  de  plus  complet  et  de 
plus  satisfaisant  jusqu'à  l'époque  où  il 
vécut.  J'ai  préparé  une  édition  cor- 
recte de  cet  important  ouvrage  ,  avec  une 
traduction  française,  et  des  noies  en 
grand  nombre.  A  l'égard  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages  (]u'on  trouve  en  ma- 
nuscrit sous  le  nota  de  Jean  de  Mûris, 
ils  ne  lui  appartiennent  qu'en  ce  qu'ils 
sont  extraits  de  ses  livres.  Tels  sont  : 
1°  Joaunis  de  iMiiris  Traclatiis  de  3Iu- 
sica,  iii  e/Hloincn  contritcins,  qu'on  trouve 
à  la  Bibliothèque  royale  de  Paris  (n"  7569 
in-4°,  sous  la  date  de  1471);  2"  Liber 
proporiionum  musicalium  :  aulhore  Ma- 
gistro  Joaivie  de  Mûris,  oliin  Cnnonico 
Pnrisieiisi  ,  de  la  même  bibliothèque 
(n<'7295,  in-i'ol.)  ;  5°  De  luimeris  qui 
miisicœ  retiiieiii  coii^onaittias,  secmuluin 
Plolemœurn  de  Parisiis, '^uhWc  par  Ger- 


bert  ;  4"  De  PropurLiouibiis  (idem); 
5"  Quœsliones  super  parles  niusiciu 
(idem);  6°  Àrs  discanlus  (idem)  ;  et  plu- 
sieurs autres  qui  se  trouvent  dans  le-; 
princijHiIes  bihliiithèques  d'Anglt;teri'e  , 
d'Allemagne  et  d'Italie. 

Jean  de  Riuris  était  un  savant  iiomnie, 
qui  a  écrit  sur  beaucoup  d'autres  sujets 
que  la  musique;  on  a  de  lui  :  \°  Arilh- 
metica  cointiumis ,  ex  Boelhii  aritlune- 
licd  excerpla,  publié  en  1515,  à  Vienne, 
en  Autriche,  par  les  soins  de  George  Tam- 
sletter.  2°  Le  canon  des  tables  Alphonsi- 
nes,  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que Bodléenne  à  Oxfor.!;  5"  Ârithmeticm 
specidalivœ  lihri  duo.  Mayenee,  1558  , 
in-8°;  4"  Qiuidriparliluin  imnicrorurn 
(Bibl.  roy.  de  Pans,  n»  7190,  7191); 
5°  Epistola  de  nuiaeroriiinjractionibus 
(ibid.,  n"  7190);  c'est  le  même  ouvrage  qui 
existe  à  Oxford  sous  le  titre  :  Traclalus 
canonwn  rninullaruinpliilosopliicarianet 
vidgariuin-  6"  Traclalus  de  mensurandi 
ra//o;/e (Bibliotli.  roy,  de  Paris,  n°'  7580, 
7581);  7°  Prognosticatio  super  co/ij'uric- 
tione  Salunii ,  Jovis  et  Martis  (ibid., 
7578.  A);  8"  Epislola  ad  Cleinentein  FI 
De  gênerai i  passagio  ullra  mare  (ibid. 
(7445). 

ML'PlPl    (CHRISTOPHE -THEOPHILE     DE), 

savant  écrivain,  né  à  Nuretnberg  en  1755, 
fit  ses  études  dans  sa  ville  natale  et  a 
l'université  d'Alldorf,  el  visita  ensuite 
Strasliourg,  Amsterdam,  fievdeelUtrecht, 
l'Autriche,  l'Italie  et  l'Angleterre,  dans  îe 
dessein  de  faire  des  recherches  dans  les 
bibliothèques,  et  délier  des  relations  avec 
les  savans  les  plus  distingués  de  ces  con- 
trées. Revenu  dans  sa  patiie,  il  oblint  la 
place  de  directeur  des  douanes  qu  il  con- 
serva lo.'igtemps.  11  est  mort,  presque  oc- 
togénaire, le  8  avril  1811,  après  avoir  élé 
nommé  associé  des  académies  de  Gœttin- 
gue,  de  Berlin,  de  Cassel,  de  Strasbourg, 
de  Munich  et  de  l'Institut  de  France. 
Parmi  les  nombreuses  productions  de  ce 
savant  homme,  on  en  di'lingiu;  plusieurs 
relatives    à    la    mu-iquc;    la    première    u 
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jiour  titre  ;  Nolilia  diiorum  codicnin 
(im'donis  Àreiini,  e(c.^  Kuremiier;;-,  1801, 
jii-4"  avec  2  j)l;mc[ies  ;  la  sccoiule  :  De 
papjris  seu  volumiiiihus  grœcis  Henii- 
lanensihiis  ,  Slrahlioarjy ,  1804,  in-S"  de 
60  pages  et  2  ])laricl)es.  Ce  petit  volume 
contient  le  texte  ffiee  d'un  fragment  du 
traité  de  Pliilndème  sur  la  musique,  trouvé 
dans  les  ruines  d"FSerrulanui!i.  Le  froi- 
siènie  écrit  de  De  Slurr  est  intitulé  :  PJii- 
locleni  von  dcr  Miisik,  ein  Aiiszug  ans 
desseii  vievLem  Bûche  (Extrait  du  qua- 
trième livre  de  Pliilodème  sur  la  musi- 
que), Berlin,  1806,  in-4"  de  64  pn^jes  et 
2  planches.  CVst  uiic  traduction  alle- 
mande, avec  commentaires,  du  fraguient 
j)ubiié  dans  le  n"  précédent.  De  Murr  a 
aussi  donné  le  Projet  dhiii  catalogue  de 
tous  les  musiciens  connus  de  l'Europe, 
dans  le  deuxième  volume  de  son  Journal 
pour  rinstoire  des  arts  et  de  la  litté- 
rature (Nuremberg,  1775-89,  17  vol. 
in-8"),  p.  2-28.  Enfin,  parmi  les  nom- 
hrcux  ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain, 
on  compte  un  Essai  sur  l'insloire  de  la 
musique  à  IS'^urendieig  {\ersuch  einer 
Gcscliich'.c  dcr  Musik  in  Niirnbergj,  Nu- 
j'cmberg-,  1805,  in-4". 

MURStJÎIîAUSER  (françois-xavier- 
ANTOiNE) ,  directeur  de  musique  du  cou- 
vent collégial  de  Notre-Dame  à  Mnnicli. 
né  à  Zabern,  en  Alsace,  vers  1670,  ap- 
prit le  contrepoint  sous  la  direction  de 
Jean-Gaspard  de  KcrI  ;  il  obtint  ensuite 
les  fonctions  de  chantre  et  enfin  de  direc- 
teur de  musique.  Il  mourut  à  Slunich  en 
1735,  et  non  en  1757;  comme  le  dit 
Gerbert.  (jn  connaît  de  lui  li's  ouvrai^es 
dont  les  titres  suivent  :  1"  Octitonum  no- 
i'um  orgduum,  un  [iréludeset  fugues  pour 
l'orgue  sur  les  huit  tons  du  plain-chant, 
avec  treize  variations,  Augsbourg,  1696, 
gravé.  2°  Vespertinwn  latriœ  et  lijpcr- 
duliœ  cullwn  4  vocuni  concerlantium, 
2  vioL  oblig.  et  4  roc.  rip.  Ulm,  1700, 
imprimé.  5"  Prolotypi  longo-brci'is  or- 
gouici  II  paites,  i\uicmhf.Tg,  sans  date, 
in-4"  obi,  gravé.  T.et  ouvrage  contient  des 


préludes  et  fiigues  courtes  pour  l'orgue. 
5"  Fundanicntalische  yî)ileitu.ng  sowohl 
zur  Figurai  ois  choral  Musik  (Guide  fon- 
damental jiour  la  musique  figurée  et  cho- 
rale). Munich,  1707,  in-fol.  obi.  gravé. 
6°0peris  orgauici  tri  par  titœ  .Vurt.  \,  Mu- 
nich, 1712;  Part.  Il,  Ib..  1714.  7°  Aca- 
demia  Musico poetica  hipartitn,on  École 
supérieure  delà  co^Mjiosition  (en  allemand). 
!■■''  partie,  où  il  est  traité  des  intervalles, 
des  consonnances  et  des  dissonances  ,  des 
tons  et  des  modes,  tant  du  plain-chant  que 
delà  musique  fi;;urée.  Nuremberg,  1721. 
in-fol.  A  la  fin  du  titre  fort  long  de  cet  ou- 
vrage, on  trouve  ces  mots  :  Uni  dcni  vor 
trefJlicJien  Ilerrn  Mntthesous  eln  melire- 
tes  Licht  zu  geben  (Pour  donner  plus  de 
lumières  à  Texcellent  M.  Mattin'son).  II 
n'en  fîillut  pas  davantage  pour  allumer  la 
bile  de  celui-ci  ;  avec  sa  rudesse  ordinaire 
il  répondit  à  Miïi'schliauser ,  dans  sa  Cri- 
tien  Musica,  et  intitula  sa  réponse  :  De 
melopoetische  Liclit-Schcere,  etc.  (Mou- 
chetles  melopoétiques  à  l'usage  ducliat  bar- 
bouilleur de  l'école  dite  haute  école  de- 
COiiijiosilion  deI*^olre-Dameà  3iunicli,  etc.) 
Les  nombreuses  fautes  d'impression  du 
livre  de  lUiirscIihauser  prêtaient  des  armes 
à  lUaltheson;  il  s  eji  servit  sans  pitié,  quoi- 
qu'il sût  très-bien  qu'elles  ue  devaient  [las 
êtrcimputéesà  l'auteur.  Lepauvre  Miirsch- 
hauser  fut  si  accablé  de  la  réponse  de  son 
adversaire,  qu'il  ne  publia  pas  la  seconde 
partie  de  son  livre.  8°  Psaumes  des  vêpres 
dans  les  8  tons  de  i'égli^e  à  4  voix  con- 
certantes, 2  violtnis  et  basse  continue, 
Augsbourg,  1728.  In-4°. 

TtiUSiEllS  (  jean-antoike)  ,  musicien 
danois,  vivait  à  Copenhague  ,  dans  la  se- 
conde moitié  du  div-huitième  siècle.  Un 
a  de  lui  un  recueil  pour  le  clavecin  inti- 
tulé :  Di\'ertinienlo  musico  péril  cembcdo 
solo,  etc.  Copenhague,  1765,  in-i'ol.  On 
y  trouve  des  sotiates,  des  sonatines,  et  d'au- 
tres petites  pièces.  Dans  la  préface  de  cet 
ouvrage  ,  l'auteur  traite  des  effets  de  la 
musique  sur  1  âtnc. 

MUSAIID  (F.),  l'oyez  le  supplément. 
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MtrS(]OV  (jean),  jjasicur  primaire  et 
inspecteur  des  écoles  et  églises  de  Jjauban, 
né  le  2  juin  1G35,  à  Gross-GneLe,  dans  la 
haute  Lusacc,  fut d'ahord  diacre  à  Kittletz, 
puis  à  la  paroisse  de  Lauhan,  en  1068  ,  et 
enfin,  en  1695  à  LauLan,  où  il  mourut  le 
17  octobre  de  la  même  année.  On  a  de  lui 
un  ouvrage  intitulé  :  Ge^LraJïer  MLss- 
branch  der  Klrclien-Musik  und  Kirch- 
hœje,  ans  Godes  TVofL  ziir  JVar/m/ig 
und  Bessenmg  vorgestelt  (  Abus  puni  de 
la  musique  religieuse  et  des  cimetières,  par 
la  parole  de  Dieu  servant  d'avertissement 
et  decorreclion),  Lauban,  1694^  In-8°  de 
110  pages. 

MUSEÏ  (colin),  célèbre  ménestrel, 
naquit  au  commencement  du  treizième 
siècle.  11  était  à  la  fois  poète  ,  musicien  et 
jouait  bien  du  violon  ou  plutôt  de  la  viole. 
Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi, 
cotés  65  et  QQ  (fonds  de  Cangé),  nous  ont 
conservé  trois  chansons  notées  de  sa  com- 
posiiion.  L'une  d'elles,  qui  commence  par 
ces  vers  : 


Il    Sire  qucns  j'ai  viélé 

Il   Devant  vos  en  vostre  ostel. 


nous  apprend  qu'il  jiarcourait  les  châteaux 
pour  y  chanter  et  y  jouer  du  violon,  afin 
d'obtenir  un  salaire.  On  y  voit  aussi  quM 
l'tait  marié,  et  qu'il  avait  une  fille.  La 
vie  errante  qu'il  menait  ne  prouve  pas  au 
reste  que  sa  condition  lût  misérable,  car 
il  dit,  dans  la  même  clianson  ,  qu'il  avait 
une  servante  pour  sa  femme,  un  valet  pour 
soigner  son  cheval,  et  que  sa  fille  tuait  les 
chapons  à  son  arrivée,  pour  fêter  son  re- 
tour. On  croit  que  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne  et  roi  de  Navarre,  le  prit  à  son 
service  et  le  fixa  près  de  lui.  On  a  répété 
souvent  que  l'inslrument  dont  jouait  Colin 
Bîuset  était  lu  vielle^  mais  Roquefort  a 
prouvé  que  ce  mot,  dans  le  langage  des 
douzième  et  treizième  siècles  ,  signifie  le 
violon  {f-  OJ-.  son  livre  intitulé  :  De  la 
poë.sie  française  dans  les  XII"  et  XIII" 
siècles,    p.    107    et   108).    D'ailleurs  ces 


vers  d'une  chanson  de  Muset  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard  : 

u  J'filoy  a  li  cl  pracict  : 
«   0  lot  la  vielle  et  rarchot 
«  Si   li  ai  chanté  le  Nuset.  » 

{J'allai  à  elle  da/is  la  prairie  et  lui  clian- 
lai  ma  chanson  avec  la  vielle  et  l'archet). 
L'archet  n'a  jamais  servi  à  jouer  de  la 
vielle.  Cet  instrument  s'appelait  Rôle 
dans  le  moyen  âge.  On  ne  sait  ce  que  La- 
borde  a  voulu  dire  quand  il  a  écrit  [Essai 
sur  la  musique,  t.  2,  p.  207)  que  l'esprit 
de  Colin  Muset  l'éleva  au  grade  d'acadé- 
micien de  Troyes  et  de  Provins  !  Oîr  a-t-il 
vu  qu'il  y  eût  en  France  des  académies  au 
J5''  siècle^  I!  a  voulu  parler,  sans  doute, 
des  espèces  de  concours  que  le  roi  de  Na- 
varreavait  établis  dans  ces  deux  villes  pour 
les  chansons.  On  a  commis  à  l'égard  de  ce 
musicien  deux  autres  erreurs  qu'il  est 
bon  de  relever  ici  :  la  première  consiste  à 
lui  attribuer  une  part  considérable  dans 
l'érection  du  portail  de  l'église  Saint- 
Julien  des  Ménétriers,  rue  Saint-Martin,  à 
Paris;  or,  cette  confrérie,  atix  frais  de  la- 
quelle l'église  fut  bâtie  ,  ne  fut  institm-e 
qu'en  1328,  et  même  ne  fut  constituée  que 
trois  ans  après.  Voici  ce  qu'en  dit  le  père 
Dubreuil  (Antiquités  de  Paris  ,  p.  571)  : 
c  En  1531  ,  il  se  fit  une  assemblée  de 
<i  jongleurs  et  de  ménétriers,  lesquels, 
K  d'un  commun  accord,  consentirent  tous 
I!  à  férection  d'une  confrérie  sous  les 
i(  noms  de  Saint-Julien  et  Saini-Genest , 
<i  et  en  passèrent  lettres  qui  lurent  scel- 
K  lées  au  Châtelet ,  le  25  novembre  dudit 
«  an.  11  (,'olin  Muset  n'a  donc  pu  concou- 
rir à  ce  qui  concernait  cette  confrérie; 
puisqu'il  était  mort  depuis  longtemps  en 
1351.  La  seconde  erreur  relative  à  ce 
ménestrel  est  celle-ci  :  Il  y  avait  au  por- 
tail de  Saint-Julien  deux  figures  debout, 
l'une  de  Saint-Julien,  lautre  de  Saint- 
Genest.  Celle-ci  tenait  un  violon  ou  Rehec. 
IMusieurs  auteurs  l'ont  prise  puar  l'effigie 
de  Colin  Muset.  Mais  un  monument  dont 
parle  aussi  le  père   Dubrcui! ,  prouve   in- 
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vincililement  que  la  figure  n'éttiit  autre 
que  Sainl-Genest  :  ce  monuirient  est  le 
sceau  de  la  confrérie  où  Ton  voyait  , 
comme  au  portail,  Saint-Julien  et  Saint- 
Genest,avec  cette  légende  :  C'est  le  sceau 
de  sciint  Julien  eL  de  saint  Genest,  lequel 
a  été  vérifié  au  Chdielel  et  à  la  cour  de 
rqfficial. 

MCSSiNI  (NICOLAS),  musicien  italien, 
chanteur  médiocre  et  compositeur,  était 
avec  sa  femme  attaché  au  théâtre  de 
Londres  en  1792,  L'hiver  suivant  il 
chanta  avec  succès  à  lîaiiovie,  dans  les 
concerts.  En  1795  il  fui  applaudi  à  Cassel 
comme  violoniste  et  comme  j'.uitariste , 
puis  il  chanta  avec  sa  femme  à  Hambourg 
l'opéra  intitulé  La  Caineriera  asiuta. 
En  1794  il  arriva  à  Berlin  et  y  fut  en- 
gagé au  Théâtre  royal;  mais  il  nV  réussit 
pas.  Quatre  ans  après  il  reçut  sa  démis- 
sion, mais  la  reine  mère  le  prit  à  son 
service  en  qualité  de  compositeur  de  sa 
cliambre.  Il  paraît  qu'il  occupait  encore 
celle  position  en  1805.  On  connaît  de  sa 
composition  :  1'^  La  Guerra  aperta,  opéra 
bouffe,  représenté  à  Potsdam  et  à  Char- 
lottenbourg  en  1796.  2"  Les  Caprices  du 
Poète,  opérette  représenté  à  Berlin  en 
1805.  5°  6  duos  pour  2  violons,  op.  1, 
liv.  1  et  2,  (jffejibach,  1794.40  6  ariettes 
avec  accompagnement  de  piano  ou  guitare, 
Hambourg,  1796.  5'^  Canzonelle  ital.  e 
francese  per  il  soprano  e  piano,  ibid. 
6"  6  sonates  pour  deux  violons,  op.  2, 
Paris ,  Sieber.  1°  6  quatuors  pour  deux 
violons,  allô  et  basse,  Milan,  Riccordi. 
8"  6  duos  pour  2  violons,  op.  5,  Paris, 
iNadermaiin.  9"  Trois  grands  duos  idem, 
liv.  5,  Eerlin,  Schlesinger.  10°  5  solos 
pour  violon,  Paris,  Kadermann.  11°  Cinq 
livres  de  romances  de  Florian  avec  ace.  de 
piano  cl  violon  obligé,  Berlin,  Schlesinger. 

ilUTIlEL  (jean-godefroid),  organiste 
de  l'église  prmcijiale  de  Riga  ,  naquit  en 
1729,  à  Mœtlen,  dans  le  duciié  de  Saxe- 
Lauenbourg.  Fils  d'un  organiste  de  ce 
lieu,  il  apprit  sons  sa  direction  à  jouer  du 
clavecin,  dès  qu'il  eut  atteint   sa  sixième 


année;  puis  on  l'envoya  à  Lubeek  conti- 
nuer ses  études  musicales  auprès  de  Jean- 
Paul  Kunzen.  Après  avoir  travaillé  avec 
ce  maître  jusqu'à  l'âge  de  dix-sept  ans,  il 
entia  dans  la  musique  du  duc  de  Meck- 
lembourg-Schwerin.  Environ  deux  ans 
après,  il  obtint  de  son  maître  la  permis- 
sion de  voyager  pour  perfectionner  son 
talent,  et  sa  place  lui  l'ut  conservée.  L'ob- 
jet principal  de  son  voyage  était  de  voir 
et  d'entendre  Jean-Sébastien  Bach,  devenu 
vieux  et  infirme,  mais  toTijours  biillaut 
de  génie  et  de  savoir.  Miitliel  se  rendit 
donc  à  Lei]isiek  :  Eaeh  le  reçut  avec  bien- 
veillance, le  logea  dans  sa  maison,  et  le 
guida  ]5ar  ses  conseils  et  par  la  commu- 
nication de  ses  ouvrages.  Après  la  mort 
de  ce  grand  homme,  Miilhel  demeura 
quelque  temps  à  Kaumbourg,  ciiez  Altns- 
kol.  De  là  il  se  rendit  à  Dresde  et  y  fut 
bien  reçu  par  liasse  à  qui  il  avait  été  re- 
commandé. Les  fi'équenles  occasions  qu'il 
eut  d'entendre  Salembini  et  les  autres 
chanteurs  itaiiens  de  l'Opéra  rélormè- 
rent  son  goût  et  lui  donnèrent  un  style 
plus  nioderue.  De  Dresde  il  alla  à  Berlin 
et  à  Potsdam,  où  il  retrouva  son  ancien 
ami  Charles-Philippe-Emmannel  Bach  , 
puis  à  Hambourg  pour  y  voir  Telemann, 
ami  de  son  père.  Il  retourna  eniîn  à  la 
cour  de  Mecklembourg;  mais  ce  séjour 
lui  parut  peu  agréable  après  la  vie  active 
cl  tout  artistique  dont  il  avait  joui 
pendant  plusieurs  anm'es.  II  saisit  la  pre- 
mière occasion  de  s'en  éloigner,  en  accep- 
tant d'abord  la  direction  de  la  petite 
chapelled'un  AJ.de  Wietinghof,  conseiller 
intime  de  l'empereur  tle  Russie,  puis  la 
place  d'organiste  à  l'église  principale  de 
Riga.  11  occupait  encore  celle-ci  en  1790. 
Je  n'ai  point  de  renseigiienient  sur  l'épo- 
que précise  de  la  mort  de  cet  artiste,  qui 
fut  un  grand  musicien  et  un  homme  de 
génie,  mais  qui,  n'ayant  fait  imprimer 
qu  un  petit  nombre  de  ses  ouvrages,  est 
peu  connu.  On  a  impiimé  de  sa  composi- 
tion :  1°  Trois  sonates  et  deux  airs  avec 
douze  variations.  2°  Quatre  mélodies  [lour 
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l(!  cliU'iiciii  L'I  j)OiiT  i(;  olianl ,  îjei|isi(;lc  , 
17;j(i,  iii-4".  3"  Odeii  uiuï  Liecicr  vuii 
vcrschiedeiieii  Dichtern  iii  die  Miisik 
gesetzi  (Orles  et  cliansons  rlc  diffcrens 
poètes  mises  en  musique),  Hambourg, 
1759,  iu-4".  A"  Due  coiicerli  per  il 
Cemhcdo,  Riga,  1767,  in-i°.  5"  Duetto 
fur  2  Chnnere,  2  Fliïgely  oder  2  Forle- 
piciio ,  Riga,  Fr.  îîarlknoch  ,  1771  ,  in- 
folio. 

MUÏIANUS.  Foyez  GAÏÏDENCE. 

MIJTZE.\BREGHE[l  (le  Dr.  L.-S.-D.), 
libraire  el  maître  de  postes  à  Altona,  na- 
quit dans  celîe  ville  ers  1760.  Amateur 
passionné  de  musique,  il  jouait  de  plu- 
sieurs instrumensj  il  a  composé  des  chan- 
sons et  des  cbants  à  plusieurs  voix.  On  lui 
doit  aussi  un  bon  article  sur  la  Melodica 
de  Rieffelsen,  insi'ré  dans  !a  Gazette  mu- 
sicale de  Leipsii-'k  (ann.  1819,  p.  625). 
Cet  amateur  distingué  est  mort  en  1838. 
Sa  bibliothèque  de  musique,  qui  a  été 
vendue  à  AUona  au  mois  de  février  1839, 
renfermait  beaucoup  de  clioses  intéres- 
santes concernant  la  théorie  et  la  pratique 
de  l'art  5  j'y  ai  acquis  des  ouvrages  rares 
et  précieux  ,  en  grand  nombre. 

MYLIUS  (andre)  ,  docteur  en  droit, 
assesseur  de  la  faculté  de  jurisprudence  , 
professeur  et  syndic  de  l'université  de 
Leipsick,  naquit  à  Schœpplin,  près  d'Ei- 
senbourg  ,  le  12  avril  1649.  il  a  écrit 
une  dissertation  intitulée  :  Disputatlo  de 
Jnrihus  circa  inusicos  ecclesiasticos , 
Leipsick,  1688,  in-4°.  Mylius  est  mort  à 
Leipsick  le  6  juin  1702. 

MYLIUS  (wolfgang-michel),  maître 
de  chapelle  du  duc  de  Gotha,  nVst  point 
connu  par  les  circonstances  de  sa  vie  ;  on 
sait  seulement  qu'il  mourut  à  Gotha  en 
1712  ou  1713,  et  qu'il  avait  eu  pour 
maître  de  musique  Christophe  Berhardi. 
On  lui  doit  un  traité  éîémentsirc  de  mu- 
sique, à  l'usage  des  écoles,  intitulé  ;  Fai- 
dimenta  musices ,  das  ist  :  Eine  kiirze 
und  grundrichlige  yj?iweisiing  zur 
S'uige  Kunst,elc.  (Iludimenf;s  de  musique, 
c'est-à-dire    instruction    courte    et    solide 


pour  l'art  du  chant,  etc.),  Mulhouse, 
1685,  in-8".  Il  paraît  qu'à  l'époque  de 
cet!;e  |>ubli(;atioii  ,  Mylius  demeurait  a 
Mulhouse. 

MYSLlV/ECZEIv  (joseph),  composi- 
teui',  fils  d'un  meunier,  naquit  dans  un 
village  près  de  Prague,  le  9  mars  l7o7. 
11  reçut  dans  l'école  communale  les  pre- 
mières notions  de  la  musique ,  fit  des 
études  littéraires,  et  alla  même  suivre  un 
cours  de  philosophie  à  Prague,  après  quoi 
îl  retourjia  chez  son  père,  pour  embrasser 
sa  profession  5  mais  après  la  mort  de  celui- 
ci,  il  laissa  son  moulin  à  son  frère  jumeau, 
et  prit  la  résolution  de  se  lairc  mnsi^^ieii 
de  profession.  Il  se  rendit  à  Prague  où  il 
lut  d'abord  employé  comme  violoniste 
dans  les  églises.  Pendant,  ce  temps,  il  étu- 
diait le  contrepoin!,  sous  la  direction  de 
Habermann,  Le  célèbre  organiste  Segert 
le  prit;  ensuite  pour  élève.  En  1760  il 
publia  les  sis  premières  symphonies  de  sa 
composition  .  sous  les  noms  des  six  pre- 
miers mois  de  l'année  :  le  succès  qu'elles 
obtinrent  décida  de  sa  vocation.  Sou  goût 
le  portait  vers  la  musique  de  théâtre; 
mais  à  cet;î,e  époque  elle  était  surtout  flo- 
rissante en  Italie  :  il  résolut  de  s'y  rendre, 
et  partit  pour  Venise  en  1763.  Il  y 
trouva  Pescetti  qui  lui  enseigna  Fart 
d'écrire  pour  lecharrî:,  particulièremen!; 
dans  le  récitatif.  Appelé  à  Parme  l'année 
suivante,  il  y  écrivit  son  premier  opéra 
dont  le  succès  fut  si  brillant,  que  l'am- 
bassadeur de  Aaples  lui  procura  un  enga- 
gement pour  aller  composer  dans  cette 
ville  un  ouvrage  pour  l'anniversaire  du 
roi.  //  Bellerofonle  était  le  titre  (\=  cet. 
opéra,  dont  les  beautés  excitèrent  Fadmi- 
ration  générale.  Dès  ce  moment  il  devint 
célèbre;  mais  dans  l'impossibilité  de  pro- 
noncer son  nom,  les  Italiens  l'appelèrent 
//  Boemo.  ou  Vciialunni.  De  retour  à 
Tenise,  il  y  fut  couronné  après  la  repré- 
sentation d'un  de  ses  ouvrages,  et  les  son- 
nets furent  prodigués  en  son  honneur. 
Neuf  fols,  Naples  !e  rappela  et  lui  confia 
la    composition    d'ouvrages    dramatiques 
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qui  furent  (ous  accueillis  par  la  faveur 
pu})lique.  Il  écrivit  aussi  avec  succès  à 
Rome,  à  Milnn  et  ;i  BoIopuc.  Mozart,  le 
rencontra  dans  cette  dernière  ville  en 
1770,  dans  un  état  de  nriisère  profonde, 
malgré  sa  renommée.  Le  plus  liant  prix 
qu'on  payait  alors  au  musicien  le  plus 
célèlire  était  nne  somme  de  cinquante  ou 
soixante  sequins  (environ  400  francs).  Ces 
faibles  ressources  ne  pouvaient  suffire  aux 
penclians  généreux  de  Mysiiweczeli.  Fieu- 
reusement  il  rencontra  plus  taid  un  pro- 
leeteur  dans  un  jeune  Anjjlais  qui  devint 
son  élève,  et  qui  fournit  ;i  ses  liesoins.  En 
1773  il  fut  appelé  à  Municb  pour  y  com- 
poser VErifde  :  cet  ouvrage  ne  répondit 
pas  à  ce  qu'on  attendait  du  compositeur  : 
lui-même  avoua  qu'il  iie  s'était  point  senti 
en  verve  en  l'écrivant ,  et  qu'il  n'était 
inspiré  que  sous  le  ciel  de  l'italie;  sem- 
Idalile  en  cela  à  Winkelmann  et  à  Tlior- 
wal'lsen  ,  qui  ,  après  de  lon^js  séjours  à 
Rome,  n'ont  pu  vivre  sous  le  climat  <'\n 
Noid  qui  les  avait  vus  naiire.  En  1778, 
Mysiiweczek  étaità  Pavie;  l'année  sui\anle 
il  écrivit  à  Naples  son  Olimputdc,  qui  lit 
naître  des  transporls    d'adrniiation  dans 


tonte  l'italie.  L'air  de  <;et  opéra  Se  cerca, 
se  dice,  eut  un  succès  de  voxjue.  La  célèbre 
cantatrice  Gabrieli  aimait  beaucoup  à 
clianter  les  airs  du  musicien  de  la  Bobcme, 
et  disait  qu'aucun  compositeur  n'écrivait 
aussi  bii'U  pour  sa  voix.  Mvsliweczek 
irrourutà  Rome  le  4  février  1781 ,  à  l'âjife  de 
qnarante-qualrc  ans.  Son  élève,  le  jeune 
Anglais  Barry,  lui  fit  faire  des  obsèques 
magnififjues.  et  lui  fit  élever  Mn  tombeau 
en  marbre  (ians  l'église  de  Sam J-!jaurent 
in  Lucitui.  Ce  conipositenraécriten  Italie 
environ  trente  opéras  :  les  meilleurs  sont 
le  Bellerofonte,  Annidn.  l'OliinpindCj 
Nitclti  et  V A driano  in  Siria.  On  connaît 
aussi  sous  son  nom  plusieurs  oratorios,  et 
Dbrbaez  a  vu  deux  luesses  de  sa  comjiosi- 
tioii  au  chœur  de  Raudnitz.  On  a  gravé 
à  Prague  douze  synipîionies  qu'il  a  l'crites 
dans  sa  jeunesse.  Ses  autres  ouvrages  sont  : 
1°  Six  quatuors  pour  2  violons,  alto  et 
violoncelle,  op.  1,  OfFenbacli ,  André, 
]  780.  2"  Six /^^??^ ,  op.  2,  Amsiei'daru  , 
liummel,  1782.  5"  Six  trios  porrr  2  vio- 
lons et  bass-,  <j!Te!i]>acb,  André.  On  con- 
naît en  manuscrit  sous  son  nom  des 
concei'Ios  de  violon  et  de  fliife. 
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